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HISTOIRE  DES  ANTILLES, 

PAR  M.  ELIAS  REGNAULT. 


s  Antilles  forment  un  archipel  con- 
ible  dansTOcéan  Atlantique,  et  s'é- 
nt  entre  les  deux  Amériques ,  du 
'  au  27°  50'  de  latitude  nord ,  du 
S'  au  87**  18' de  longitude  ouest, 
nt  des  groupes  irréguliers  depuis 
Ife  du  Mexique  jusque  sur  les 
de  la  Guyane. 

îles  contenues  dans  cet  archipel,  au 
re  de  quarante-deux,  se  divisent 
indes  et  petites  Antilles, 
grandes  sont  Cuba,  Saint- Domin- 
laîti  ),  Puerto-Rico  et  la  Jamaïque, 
petitessont  subdivisées  en  Antilles 
it  et  Antilles  sous  le  vent.  I"  Celles 
itsont:  laBarbade,  Antigoa,  Saint- 
ophe,  Nièves,  Mont-Serrat,  la  Bar- 
,  r  Anguille,  le  «roupe  des  Vierges, 
Vincent  la  Dominique,  la  Grenade, 
lîté,  Tabago,  la  Guadeloupe,  les 
4,  la  Désirade,  la  Martinique, 
•Lucie,  Marie-Galande.  Saint-Bar- 
iy,  Saint-Eustache,  Sabn,  Saint- 
n,  Sainte-Croix,  Saint-Thomas  et 
Jean  ;  2^  celles  sous  le  vent  sont  : 
jcrite ,  Curaçao ,  et  Bonaire. 
i  Antilles  n'ont  pas  d'histoire  qui 
}it  propre  :  leurs  annales  se  trou- 
mélées  aux  entreprises  et  aux 
«  des  Européens.  Haïti  seule ,  in- 
Jante  depuis  quarante  ans,  peut  of- 
dater  de  cette  époque  une  histoire 
lale.  Les  autres  îles,  vassales  de 
[ue  hémisphère,  entendent  retentir 
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sur  leurs  rives  de  lointaines  querelles, 
changent  de  maîtres  selon  les  fortunes  de 
la  guerre ,  et  servent  dans  les  traités  de 
paix  à  faire  la  balance  des  pertes  ou  le 
prix  des  victoires. 

Aussi,  voit-on  flotter  sur  Tarchipel 
les  pavillons  de  diverses  puissances.  Cha- 
cune a  sa  proie,  car  chacune  a  eu  ses 
jours  de  succès;  et  de  toutes  ces  Iles 
dont  Christophe  Colomb  a  pris  posses- 
sion au  nom  du  roi  d*Espagne,  neuf 
seulement  a{)partiennent  à  leurs  premiers 
envahisseurs  :  P Angleterre  en  possède 
dix-huit,  la  Hollande  six,  la  France 
cinq,  le  Danemark  trois  et  la  Suède  une. 

Il  faut  donc  pour  la  plupart  des  Antilles 
se  contenter  de  sgnaler  le  moment  où 
elles  passent  d'un  maître  à  Tautre,  et 
suivre  à  de  longs  intervalles  leurs  desti- 
nées ,  lorsqu'elles  deviennent  le  théâtre 
de  quelque  incident,  au  milieu  des  guerres 
que  leur  apportent  les  querelles  du  con- 
tinent européen. 

Quelques-unes  cependant,  entre  autres 
Saint-  Domingue  et  Cubn,  ont  pu  voir  des 
événements  assez  importants  pour  qu'il 
ne  soit  pas  sans  intérêt  de  leur  consacrer 
une  histoire  spéciale.  Toutes  d'ailleurs 
ont  un  lien  commun  dans  Thistoire  de 
la  découverte,  et  dans  un  phénomène 
social  bien  étrange  à  notre  époque ,  Tes- 
clavage,  souvenir  opiniâtre  des  institu- 
tions antiques ,  transporté  dans  le  nou- 
veau monae ,  et  perpétué  en  dépit  des 
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traditions  chrétieonefl.  De  graves  ques- 
tions devront  donc  se  présenter  lorsque 
nous  aurons  à  parler  des  tentatives  faites 
pour  émanciper  une  race  malheureuse , 
pour  concilier  les  droits  de  la  propriété 
avecles  lois  de  Thumanité,  et  les  intérêts 
des  possessions  coloniales  avec  les  pré- 
ceptes de  la  morale  évangélique. 

Des  études  de 'Statistique  nous  sont 
aussi  réservées ,  lorsque  nous  aurons  à 
examiner  les  résultats  des  échanges  des 
productions  presque  spontanées  du  tro- 
pique avec  les  produits  fabriqués  de  nos 
manufactures;  lorsque  nous  verrons  les 
richesses  de  certaines  lies  croître  ou  dé- 
croître suivant  les  lois  que  leur  impose- 
ront les  métropoles,  soit  qu'elles  demeu- 
rent soumises  à  la  même  puissance  qu'au- 
paravant, soit  que  les  hasards  de  la  guerre 
t>u  les  combinaisons  des  traités  leur  ap- 
portent une  nationalité  nouvelle  et  une 
nouvelle  législation. 

Puis  apparaîtront  les  tableaux  de 
mœurs ,  soit  que  nous  ayons  à  peindre 
le  créole  avec  sa  brillante  hospitalité  et 
son  apathique  existence ,  soit  que  nous 
ayons  a  retracer  la  physionomie  du  nègre 
luttant  contre  les  labeurs  de  l'esclavage 
et  les  instincts  paresseux  d'une  nature 
endormie,  avec  ses  humilités  et  ses  ven- 
geances, ses  dévouements  servîtes  et  ses 
haines  féroces  ;  soit  enfin  aue  nous  de- 
*  vions  saisir  le  caractère  mouile  et  incer- 
tain du  mulâtre,  qui  appartient  aux  deux 
races  et  qui  est  également  renié  par  les 
deux ,  triste  enfant  du  maître  et  de  Tes- 
clave  femelle,  que  son  père  méprise  et 
qui  désavoue  sa  mère. 

DBGOUVEfiTS.  —  POPULATIONS  INDI- 
GÈNES. —  La  découverte  des  Antilles 
est  le  premier  épisode  d'un  des  événe- 
ments les  plus  importants  de  l'histoire 
moderne.  Elle  commence  la  série  des 
travaux  maritimes  qui  devaient  révéler 
à  l'ancien  monde  1  existence  du  vaste 
continent  américain.  Après  avoir  décou- 
vert San-Salvador,  la  Conception,  Fer- 
dinanda  et  Isabella,  Colomb  atteignit  une 
t(errenouvelle:c'étaitCuba,laplusgrande 
des  Antilles.  L'étendue  de  son  territoire 
fit  croire  au  navigateur  génois  qu'il  avait 
enfin  atteint  le  continent  nouveau  qu*il 
cherchait,  et  la  persuasion  où  il  était, 
d'être  parvenu  à  l'extrémité  orientale  de 
rinde,  lui  fit  donner  le  nom  d'Indiens 
aux  populations  qu'il  y  rencontra ,  nom 


qu'on  a  improprement  conservé  jus- 
qu'aujourd'hui aux  habitants  des  Antilles 
et  de  l'Amérique.  Nous  serons  par  con- 
séquent obligé  de  nous  conformer  à  cet 
usage  erroné. 
Mettant  de  nouveau  à  la  voile,  et  guidé 

§ar  les  indications  de  quelques  indigènes 
e  Cuba,  qu'il  avait  pris  à  son  bord, 
Colomb  aperçut  les  montagnes  d'uiie 
Ile  nouvel^.  Les  Indiens  qui  l'accompa- 
gnaient la  désignaient  sous  le  nom  de 
Bohio  (  maison  ) ,  ou  d'Haïti  (  terre 
montagiieuse).  Colomb  y  jeta  l'ancre, 
le  6  décembre  1492,  dans  un  port 
formé  par  un  petit  cap  qu'il  nomma 
Saint-Nicolas.  Quelques  jours  après,  il 
prit  solennellement  possession  de  111e, 
qu'il  appela  Espanola. 

Un  mois  âpres,  Colomb  retournait  en 
Espagne  pour  aller  jouir  un  instant  de 
la  gloire  de  ses  travaux. 

Une  nouvelle  expédition  se  prépara 
au  milieu  de  l'enthousiasme  universel. 
Colomb  s'imaginait  qu'Haïti  était  l'an- 
cien Ophir  de  la  Bible,  et  chacun, 
exalté  par  les  récits  du  navigateur, 
voulait  faire  avec  lui  le  voyage  aux  pays 
de  l'or  et  des  diamants,  et  prendre  part 
aux  richesses  merveilleuses  qu'avec 
tout  le  monde  il  rêvait. 

La  flotte,  composée  de  trois  grands 
vaisseaux,  et  de  quatorze  caravelles, 
partit  de  Cadix  le  2S  septembre  1493. 

Ce  voyage  ne  devait  j)as  remplir  les  es- 
pérances folles  des  aventuriers;  mais  il  ne 
devait  pas  être  sans  fruit  pour  la  science 
géographique.  Colomb,  dirigeant  sa 
route  oeaucoup  plus  vers  le  sud  qu'à 
son  premier  voyage,  découvrit,  après 
vingt-cinq  jours  de  navigation ,  la  Do- 
minique, Marie-Galande  et  la  Guade* 
loupe ,  puis  successivement  Mont-Ser- 
rat,  Saint-Christophe,  Antigoa,  Sainte- 
Croix  et  Puerto-Rico. 

Le  29  novembre,  il  jeta  l'ancre. de- 
vant Haïti.  Dans  l'histoire  partîculièiB 
de  cette  contrée  nous  raconterons  oe 
qui  s'y  passa.  Nous  bornant  mainte- 
nant à  suivre  ses  explorations ,  nous  le 
voyons  aborder  à  la  Jamaïque  le  6 
mai  1494. 

A  son  troisième  voyage,  parti  d'Eu- 
rope le  30 mai  1498,  ildecouvrit  la  Tri- 
nité, le  31  juillet,  puis,  quelques  jouit 
après,  Tabago,  la  Grenade,  Sainte-Mar- 
guerite.; Dès  lors  l'archipel,  continuelle-    •■ 
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ploré  par  les  naYÛres  espagnols, 
I  pas  à  être  entièremeni  connui 
s  les  autres  Antilles  forent  suc* 
lent  décoavertes. 
(ne  les  Espagnols  abordèrent 
taies ,  ils  y  rencontrèrent  deox 
ioos  de  mœurs  différentes,  et 
r  semblèrent  en  conséquence 
lir  à  deux  différentes  races, 
ibîtait  principalement  les  gran* 
kCuba,  Saint-Domingue,  Puer- 
,  la  Jamaïque  :  c'est  celle  que 
appelle  les  Indiens,  l'autre  oc» 
es  plus  considérables  des  fies 
:  c  était  la  population  des  Ca* 

ndiens  étaient  d*un  caractère 
kdfique  et  hospitalier.  Sans  sou- 
presque  sans  besoins,  ils  lais- 
>uler  leurs  jours  dans  une  douce 
trouvant  toujours  sous  la  main 
tait  nécessaire  à  leur  existence 
.  Aussi,  donnaient-ils  avec 
léreuse  indifférence  tout  ce  qui 
it  demandé,  toujours  sûrs  de 
r  dans  les  richesses  d'un  climat 
¥  de  quoi  remplacer  ce  qu'ils 
naient.  «  Ils  sont ,  écrivait  Co- 
aimants.  si  doux,  si  psJsibles ^ 
a  point  dans  l'univers  une  meil- 
:e  ni  un  meilleur  pays.  Ils  ai- 
irs  voisins  comme  eux-mêmes. 
Dgage  est  affable  et  gracieux, 
It  toujours  le  sourire  sur  les  lè- 
sent nus,  il  est  vrai  ;  mais  leurs 
s  sont  remplies  de  dÀ;ence  et  de 
.  » 

euples  étaient  divisés  en  tribus. 
icune  était  soumise  à  l'autorité 
clque.  Mais  cette  autorité  était 
itemelle,  et  reposait  sur  des  tra- 
bércditaires,  dont  il  était  diffi- 
etracer  l'origine. 
Caraïbes,  au  contraire,  étaient 
t  inhospitaliers.  Toujours  en 
entre  eux  ou  avec  les  Indiens, 
ieut  des  incursions  meurtrières 
utes  les  fies  de  l'archipel,  dévo- 
ennemis  qui  succombaient  à  la 
et  réservant  pour  leurs  festins 
>nniers  qui  leur  tombaient  en- 
inains.  Bien  faits,  vigoureux^ 
à  tirer  de  Tare ,  ils  parcouraient 
s  sur  des  piro^es  creusées  avec 
les  de  pierre,  mspirant  une  pro- 
irreur  aux  Indiens  efféminés  qui 


osaient  à  peine  se  défendre  contre  ces 
hardis  pirates. 

Fiers  de  leur  indépendance ,  et  jaloux 
de  la  suprématie  que  leur  assuraient 
leurs  habitudes  guerrières,  les  Caraïbes 
accueillbrent  avec  m^anoe  les  étran- 
gers qui  débarquaient  sur  leurs  côtes  « 
et  leurs  dispositions  liostiles  furent  to 
premier  prétexte  des  cruautés  qui  de- 
vaient signaler  la  domination  espagnole. 

Chez  les  Caraïbes  comme  chez  les  In- 
diens, on  rencontrait  des  notions  reU- 
ffieuses.  Ils  croyaient  à  un  premier 
nomme,  père  de  tous  les  autres,  ado- 
raient des  dieux  bons  et  méchants);  mais 
ne  faisaient  jamais  d'offrandes  qu'aux 
mauvais  esprits,  les  Indiens  par  peur, 
les  Caraïbes  par  sympathie. 

Toutefois,  il  est  probable,  malgré  ces 
différences  de  mœurs,  que  les  deux  peu- 
ples ne  formaient  qu'une  variété  die  la 
même  race.  Car  leurs  caractères  phy- 
siologiques sont  absolument  les  mêmes. 
Grands  et  agiles,  ils  n'ont  pas  les  extré- 
mités inférieures  grêles  comme  beaucoup 
de  peuplades  sauvages.  La  tête  est  bien 
formée  et  la  figure  d'un  ovale  agréa- 
ble, quoique  le  front  soit  singulière- 
ment aplati.  Le  nez  est  long,  pro- 
noncé et  fortement  aquiiin;  la  bouche 
moyenne ,  avec  les  dents  verticales  et 
les  lèvres  minces.  L'œil  est  erand  et 
brun,  les  cheveux  noirs,  plats  et  luisants. 
On  dit  qu'ils  ne  grisonnent  jamais.  Les 
hommes  sont  presque  glabres,  ou  s'ar- 
rachent soigneusement  les  poils  qui 
croissent  en  petite  quantité  sur  les  dif- 
férentes parties  du  corps.  La  couleur  de 
leur  peau  est  rougeâtre ,  tirant  sur  celle 
de  cuivre  de  Rosette.  Chez  les  femmes , 
condamnées  aux  travaux  les  plus  durs, 
et  réduites  à  l'état  de  domesticité,  le 
sein ,  quoiqu'un  peu  bas ,  est  assez  bien 
conformé  tant  qu'il  n'a  pas  servi  à  l'air 
laitement,  et  la  nubilité  se  développe 
de  très-bonne  heure  (1). 

La  physionomie  identique  des  deux 
peuplades  a  conduit  M.  Bory  de  Saint- 
Vincent  à  les  confondre  dans  une  même 
race  ;  et  sans  admettre  les  divisions 
ethnologiques  de  ce  naturaliste,  nous 
sommes  tenté  d'adopter ,  pour  les  peu- 
ples qui  nous  occupent,  les  mêmes  con- 
clusions. Toujours  est-il  certain  qu'ils 

(I)  Bory  de  Saint-ViDoeot,  DicUonnaira  clai- 
tique  (fhlstoire  naturelle ,  article  Bomrne, 

1. 
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fondeurs  des  cavernes  un  abri  contre  la 
rapacité  des  étrangers.  Mais  ceux-ci  ne 
les  y  laissèrent  pas  en  repos  ;  ils  leur 
firent  la  chasse  comme  à  aes  bétes  fau- 
ves, dressèrent  des  chiens  pour  décou- 
vrir leur  piste,  les  firent  déchirer  par 
ces  animaux  ou  les  contraignirent  à  un 
travail  forré,  qui  faisait  rapidement 
périr  ces  malheureux  habituera  une  vie 
de  repos  et  d'insouciance. 

La  résistance  inerte  des  insulaires, 
leur  fuite,  leur  dispersion  dans  les  bois 
et  les  montagnes ,  privaient  Colomb  de 
For  qui  devait  soutenir  sou  crédit  en 
Europe.  Il  voulut  remplacer  cette  ri- 
chesse par  une  autre,  et  envova  en  Eu- 
rope des  vaisseaux  chargés  d'esclaves. 
Ceux-ci  étaient,  il  est  vrai,  des  Caraïbes 
pris  dans  les  lies  du  vent;  mais  une  nou- 
velle cargaison  de  cinq  cents  esclaves 
fut  envoyée  Tannée  suivante  :  tous  ap- 
partenaient à  la  race  de  ces  bons  In- 
diens qui  avaient  accueilli  les  Espagnols 
avec  une  si  naïve  hospitalité.  Il  est  triste 
de  penser  que  Colomb,  obligé  d'envoyer 
une  marchandise  quelconque  pour  sa- 
tisfaire les  exigences  d'une  cour  avare, 
ne  trouvait  rien  de  mieux  que  ce  bétail 
humain.  «  Pour  procurer  à  mes  souve- 
rains, écrivait-il,  un  profit  immédiat, 
et  les  indemniser  des  dépenses  que  la 
naissante  colonie  fait  peser  sur  le  tré- 
sor royal ,  j'envoie  ces  Indiens,  qui  pour- 
ront être  vendus  à  Séville.  » 

Cependant  ses  détracteurs  procla- 
maient à  bon  droit  qu'il  ne  tenait  au- 
cune de  ses  promesses,  et  Ferdinand, 
désabusé,  trouvait  que  les  découvertes  de 
l'amiral  génois,  loin  d'être  un  profit 
pour  la  couronne,  lui  étaient  onéreuses. 

D'un  autre  côté,  les  rapports  qu'on 
faisait  sur  la  détresse  de  la  colonie, 
empêchaient  qu'elle  ne  se  recrutât  de 
nouNcaux  émigrants.  L'enthousiasme 
était  passé,  et  TMe  ne  recevait  guère  que 
des  hommes  perdus  de  mœur.<i  qui  n'a- 
vaient plus  dejpessources  dans  leur  pa- 
trie. Ces  colons,  qui  n'avaient  pu  se 
plier  aux  règles  de  la  civilisation»  s'é- 
tonnaient que  Tainiral  voulût  les  sou- 
mettre à  une  discipline  sévère.  Ils  l'ac- 
cusaient de  tyrannie  et  de  projets  am- 
bitieux, et  leurs  plaintes  rt^petees  à  la 
cour  d'Espagne  y  rencontrèrent  des 
échos  complaisants.  Christophe  fut  in- 
formé qu'on  venait  d'envoyer  un  agent 


ministériel ,  nommé  Aguado ,  pour  sur- 
veiller sa  conduite. 

Colomb  reçut  d'abord  avec  courage  et 
digâiité  l'envoyé  de  la  cour;  mais,  s'aper- 
cevant  bientôt  que  sa  présence  réveillait 
toutes  les  plaintes  des  hommes  qu'il 
avait  forcés  à  l'obéissance ,  et  que  l'a- 
narchie menaçait  de  renverser  sa  colo- 
nie naissante,  il  résolut  de  retourner  en 
Espagne  pour  faire  face  a  ses  ennemis. 

Son  frère  don  Barthélémy ,  qui  était 
venu  le  joindre,  fut  nommé  par  lui  ode- 
lantado  (  lieutenant-gouverneur  ]  ;  il  le 
chargea,  avant  de  partir,  de  faire  cons- 
truire une  forteresse  à  l'embouchure  de 
rozama,  au  sud-est  de  nie.  Cet  empla- 
cement le  rapprochait  des  mines ,  que 
son  imagination  remplissait  toujours  de 
trésors  mépuisables.  Le  nouveau  fort 
fut  nommé  San-Domingo,  et  fit  l'ori- 
gine de  la  villt?  qui  devint  le  siège  prin- 
cipal de  la  colonie,  et  qui  devait  plus 
tard  donner  son  nom  à  toute  l'île. 

Le  départ  de  l'amiral  fut  le  signal 
de  nouveaux  désordres  parmi  les  co- 
lons ,  de  nouvelles  persécutions  contre 
les  Indiens.  Christophe,  malgré  son  éner- 
gie, gouvernait  avec  peine  les  aventu- 
riers qui  étaient  venus  chercher  for- 
tune dans  ces  terres  lointaines;  mais 
don  Barthélemv  n'avait  ni  la  même  au- 
torité ni  la  même  fermeté.  Bientôt  les 
murmures  éi^latèrent  avec  audace;  des 
complots  s'ourdirent;  des  révoltes  se 
préparèrent.  A  la  tête  des  mécontents 
était  un  nommé  Roldano ,  auquel  Co- 
lomb, en  partant,  avait  donné  la  charge 
d'alcade.  Homme  plein  d'astuce  et  d'é- 
nergie perverse,  il  excitait  les  mau- 
vaises passions  des  colons  indisciplinés, 
dépeignant  tous  les  actes  de  répression 
de  l'adelantado  comme  des  actes  de  ty- 
rannie, l'accusant  d'avance  et  de  du- 
reté, et  semant  partout  des  calomnies, 
qui  n'étaient  que  trop  f  icilementaccueil- 
lies  par  des  gens  impatients  de  toute  au- 
torité. 

Par  ces  moyens  perfides ,  Roldano  eut 
bientôt  repris  une  influence  telle ,  que 
l'adelantaclo  conservait  à  |>eine  quelques 
partisans  :  les  querelles  étaient  incessan* 
tes,  souvent  meurtrières;  la  discorde 
en  permanence  empêchait  toute  culture, 
tout  commerce.  Cette  misérable  poignée 
d'hommes ,  divisée  en  factions ,  n*avait 
d'énergie  que  pour  le  mal. 
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kRlillPS  forment  un  archipel  con- 
edansTOcéan  Atlantique,  et  s'é- 
entre  les  deux  Amériques ,  du 
iQ  27"  50'  de  latitude  nord ,  du 
au  87°  18' de  longitude  ouest, 

des  groupes  irréguliers  depuis 
î  du  Mexique  jusque  sur  les 
la  Guyane. 

îsconienues  dans  cet  archipel,  au 
de  quarante-deux,  se  divisent 
les  et  petites  Antilles. 
*andes  sont  Cuba,  Sainl-Domin- 
iti  ),  Puerto- Rico  et  la  Jamaïque, 
litessont  subdivisées  en  Antilles 
et  Antilles  sous  le  vent.  |-  Celles 
»nt:  ta  Barbarie,  Antigoa,  Saint- 
>be,îîièves,  Mont-Serrat,  laBar- 
'  Anguille,  le  «îroupe  des  Vierges, 
noent,  la  Dominique,  laGrenîide, 
éfTaba$?o,  la  Guadeloupe,  les 

la  Désirade,  la  Martinique, 
•ucie,  Marie-Galande.  Saiut-Bar- 
,  Saint-Eustache ,  Sabi,  Saint- 
Sainte-Croix,  Saint-Thomns  et 
m  ;  2*  celles  sous  le  vent  sont  : 
île,  Curaçao,  et  Bonaire. 
intilles  n*ont  pas  d'histoire  qui 

propre  :  leurs  annales  se  trou- 
vées aux  entreprises  et  aux 
des  Européens.  Haïti  seule ,  in- 
ite  depuis  quarante  ans,  peut  of- 
ter  de  cette  époque  une  histoire 
B.  Les  autres  îles ,  vassales  de 
hémisphère,  entendent  retentir 

'  Ucraison.  (Antilles.) 


sur  leurs  rives  de  lointaines  querelles, 
changent  de  maîtres  selon  les  fortunes  de 
la  guerre ,  et  servent  dans  les  traités  de 
paix  à  faire  la  balance  des  pertes  ou  le 
prix  des  victoires. 

Aussi,  voit-on  flotter  sur  Tarchinel 
les  pavillons  de  diverses  puissances.  Cha- 
cune a  sa  proie,  car  chacune  a  eu  ses 
jours  de  succès;  et  de  toutes  ces  îles 
dont  Christophe  Colomb  a  pris  posses- 
sion au  nom  du  roi  d'Espagne,  neuf 
seulementappartiennentà  leurs  premiers 
envahisseurs  :  TAngleterre  en  possède 
dix-huit,  la  Hollande  six,  la  France 
cinq,  le  Danemark  trois  et  la  Suède  une. 

Il  fautdoncpourla  plupart  des  Antilles 
se  contenter  de  sgnaler  le  moment  où 
elles  passent  d*un  maître  à  l'autre ,  et 
suivre  à  de  longs  intervalles  leurs  desti- 
nées ,  lorsqu'elles  deviennent  le  théâtre 
de  quelque  mcident,  au  milieu  des  guerres 
que  leur  apportent  les  querelles  du  con- 
tinent européen. 

Quelques-unes  cependant,  entre  autres 
Saint-  Domingue  et  Cuba,  ont  pu  voir  des 
événements  assez  importants  pour  qu'il 
ne  soit  pas  sans  intérêt  de  leur  consacrer 
une  histoire  spéciale.  Toutes  d'ailleurs 
ont  un  lien  commun  dans  l'histoire  de 
la  découverte,  et  dans  un  phénomène 
social  bien  étrange  à  notre  époque ,  Tes- 
clavage ,  souvenir  opiniâtre  des  institu- 
tions antiques ,  transporté  dans  le  nou- 
veau monae ,  et  perplétué  en  dépit  des 
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HISTOIRE  DES  AIVTILI.ES, 

PAR  M.  ELIAS  REGNAULT. 


Lk  Antilles  forment  un  archipel  con- 
siJfrabledansrOcéan  Atlantique,  et  s*é- 
tfodent  entre  les  deux  Amériques ,  du 
10*  3'  au  27°  50'  de  latitude  nord ,  du 
61*  53'  au  87*  18' de  longitude  ouest, 
formant  des  grou^s  irréguliers  depuis 
le  golfe  du  Mexique  jusque  sur  les 
côtH  de  la  Guyane. 

Les  îles  contenues  dans  cet  archipel,  nu 
Bombre  de  quarante-deux,  se  divisent 
CD  grandes  et  petites  Antilles. 

Les  grandes  sont  Cuba,  Saint-Domin- 
gue (  Haïti  ),  Puerto-Rico  et  la  Jamaïque. 

Les  petites  sont  subdivisées  en  A  ntilles 
do  vent  et  Antilles  sous  le  vent.  1*  Celles 
dorent  sont:  laBarbade,  Antigoa,  Saint- 
Qirîstophe,  îiièves,  Mont-Serrat,  la  Bar- 
boQde,r  Anguille,  le  {groupe  des  Vierges, 
Saint- Vincent,  la  Dominique,  la  Grenade, 
b Trinité,  Tabaji^o,  la  Guadeloupe,  les 
Saintes,  la  l>ésirade,  la  Martinique, 
Sainte-Lucie,  Marie-Galande.  Saiut-Bar- 
tbflemy,  Saiiit-Eustache ,  Sabn,  Saint- 
Vartin ,  Sainte-Croix ,  Saint-Thomas  et 
Saiftt-Jean  ;  2*  celles  sous  le  vent  sont  : 
Marnerite ,  Curaçao ,  et  Bonaire. 

I>s  Antilles  n*ont  pas  d*histoire  qui 
leur  soit  propre  :  leurs  annales  se  trou- 
veoi  mêlées  aux  entreprises  et  aux 
fuenes  des  Européens.  Haïti  seule ,  in- 
dqKndante  depuis  quarante  ans,  peut  of- 
frir à  dater  de  cette  époque  une  histoire 
■ationale.  Les  autres  tles,  vassales  de 
rantiqoe  hémisphère,  entendent  retentir 

r*"  Livraison.  (Antilles.) 


sur  leurs  rives  de  lointaines  querelles, 
changent  de  maîtres  selon  les  fortunes  de 
la  guerre ,  et  servent  dans  les  traités  de 
paix  à  faire  la  balance  des  pertes  ou  le 
prix  des  victoires. 

Aussi,  voit-on  flotter  sur  Farchinel 
les  pavillons  de  diverses  puissances.  Chn- 
cune  a  sa  proie,  car  chacune  a  eu  ses 
jours  de  succès;  et  de  toutes  ces  îles 
dont  Christophe  Colomb  a  pris  posses- 
sion au  nom  du  roi  d'Rspagne,  neuf 
seulementappartiennent  à  leurs  premiers 
envahisseurs  :  P Angleterre  en  possède 
dix-huit,  la  Hollande  six,  la  France 
cinq,  le  Danemark  trois  et  la  Suède  une. 

Il  fautdoncpourla  plupart  des  Antilles 
se  contenter  de  sgnaler  le  moment  où 
elles  passent  d'un  maître  à  Tautre,  et 
suivre  à  de  longs  intervalles  leurs  desti- 
nées ,  lorsqu'elles  deviennent  le  théâtre 
de  quelque  incident,  au  milieu  des  guerres 
que  leur  apportent  les  querelles  du  con- 
tinent européen. 

Quelques-unes  cependant,  entreautres 
Saint-  Domingue  et  Cuba,  ont  pu  voir  des 
événements  assez  importants  pour  qu'il 
ne  soit  pas  sans  intérêt  de  leur  consacrer 
une  histoire  spéciale.  Toutes  d'ailleurs 
ont  un  lien  commun  dans  Thistoire  de 
la  découverte,  et  dans  un  phénomène 
social  bien  étrange  à  notre  époque ,  Tes- 
clavage ,  souvenir  opiniâtre  des  institu- 
tions antimies ,  transporté  dans  le  nou- 
veau monae .  et  perpétué  en  dépit  des 
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autorisés  à  réduire  à  Tesclavage  les 
prisonniers  de  guerre.  Quelques  ïLspà- 
gnois  cependant  portent  la  peine  de  leur 
férocité  :  des  partis  détacliés  sont  sur- 
pris et  égorgés.  Mais  bientôt  les  Indiens, 
cernés  de  toutes  parts,  poursuivis  sans 
relâche  par  d'intatigables  meurtriers, 
consentent  à  déposer  les  armes  et  à  re- 
prendre les  corvées. 

Cependant,  dans  une  des  provinces, 
nommée  Xaragua ,  la  sœur  du  cacique, 
femme  d'une  grande  beauté ,  et  d  une 
intelligence  que  les  Indiens  considéraient 
comme  surnaturelle,  avait  pris  sur  les 
peuples  un  ascendant  qui  favorisait  en- 
core sa  haine  contre  l'étranger.  Elle 
composait  des  hymnes  que  les  insulai- 
res chantaient  dans  leurs  solennités;  et 
quoiqu'il  n'en  reste  rien,  il  est  à  pré- 
sumer que  ces  poésies  nationales  retra- 
çaient les  infortunes  d'un  peuple  oppri- 
mé, et  maudissaient  l'étranger  qui  avait 
apporté  le  malheur  sur  ces  rives  autrefois 
SI  paisibles.  Cette  femme  extraordinaire 
s'appelait  Anacoana. 

Ovando  fut  informé  que  dans  cette 
partie  de  l'tle  les  Indiens  se  rassem- 
blaient en  grand  nombre,  et  méditaient 
une  nouvelle  insurrection.  Aussitôt, 
sous  prétexte  de  faire  une  visite  d'ami- 
tié au  cacique,  il  se  met  en  route  avec 
trois  cents  fantassins  et  soixante-dix 
cavaliers. 

Soit  que  la  nouvelle  au'on  lui  avait 
donnée  ne  fût  pas  fonaée ,  soit  que 
les  Indiens  jugeassent  à  propos  de  dissi- 
muler, Ovando  fut  reçu  avec  de  grandes 
démonstrations  de  jo'ie,  et  les  princi- 
paux chefs  vinrent  lui  rendre  hommage. 
De  son  côté ,  le  gouverneur  paraît  en- 
chanté de  la  réceptiun  qui  lui  est  faite, 
et  invite  les  insulaires  à  assister  à  une 
joute  de  cavaliers.  Un  grand  nombre 
accourt  pour  contempler  ce  spectacle 
si  nouveau  pour  eux ,  et  lorsqu  ils  sont 
réunis  en  rangs  serrés ,  Ovando  paraît 
sur  une  plateforme ,  et  touche  la  croix 
d'Alcantara  brodée  sur  son  habit.  A  ce 
signal,  les  Espagnols  se  préci|fltent  au 
milieu  de  la  foule,  et  font  des  Indiens 
un  horrible  carnage.  Quatre-vingts 
chefs  sont  brûlés  vifs  dans  la  demeure 
du  cacique;  Anacoana  est  saisie,  em- 
menée à  Isabella,  et  pendue  comme  cou- 
pable d'avoir  voulu  attenter  aux  droits 
du  roi  d'Espagne.   T^ies  massacres  se 


poursuivent  pendant  plusieurs  jours 
dans  toute  la  province  de  Xaragua; 
et  lorsqu'elle  est  dépeuplée,  Ovando  y 
fonde  une  ville  qu'il  appela  Santa  Ma* 
riadela  verdadora  paz  (SainU-Mœ- 
rie  de  la  vraie  paix  )  (1). 

En  effet ,  apiPès  cet  effroyable  mas- 
sacre, trois  années  se  passèrent  sans 
que  la  tranquillité  fût  sérieusement 
troublée.  D'autres  villes  s'élevèrent^ 
et  à  force  de  décimer  les  Indiens,  quel- 
ques travaux  s'accomplirent.  Mais,  en 
1Ô06,  l'excès  du  malheur  pousse  encore 
les  naturels  à  la  révolte,  et  ils  tombent 
de  nouveau  par  milliers  Ces  infortunés 
se  débattaient  dans  un  cerdede  misères, 
sans  que  rien  pût  les  en  faire  sortir.  La 

f>aix  était  meurtrière  comme  la  guerre  ; 
a  guerre  inutile  comme  la  paix.  Chaque 
effort  les  plongeait  plus  profondément 
dans  l'abîme  de  maux  qui  devait  les  dé- 
vorer jusqu'au  dernier. 

Ramenés  encore  une  fois  au  travail, 
on  les  enchaînait  deux  à  deux  ;  on  les 
mutilait  pour  la  moindre  faute ,  on  les 
déchirait  à  coups  de  fouet.  Accablés 
par  tant  dejnaux,  beaucoup  d'entre  eux 
recouraient  au  suicide.  Des  familles 
entières  se  pendaient  dans  leurs  cabanes 
ou  dans  les  c.ivernes  où  ils  se  réfugiaient. 
Douze  années  ne  s'étaient  pas  écoulées 
depuis  la  découverte  de  l'île,  et  dé|à 
près  d'un  million  de  ses  primitifs  habi- 
tants avait  succombé  à  la  férocité  des 
conquérants  (2). 

Les  Espagnols  eux-mêmes  furent  ef- 
frayés de  cette  rapide  mortalité  qui 
moissonnait  leurs  travailleurs.  Ils  ne 
se  relâchèrent  pourtant  en  rien  de  leurs 
rigueurs,  mais  ils  cherchèrent  des  rem- 
plaçants à  leurs  victimes  en  allant  en- 
lever les  habitants  des  îles  voisines.  Au- 
{)rès  de  quelques  tribus ,  ils  agirent  par 
a  persuasion  et  par  de  trompeuses  pro- 
messes de  bien-être.  «  Venez ,  leur  di- 
«  saient-ils ,  dans  le  pays  où  nous  sono- 
«  mes  établis;  vous  n'aurez  rien  à  dési- 
«  rer  dans  ce  séjour  délicieux ,  où  vous 
«  verrez  la  Divinité  face  à  face  et  où 
«  vous  trouverez  les  ombres  de  vos  an- 
«  cétres.  »  Sédu  tes  par  cette  bienveil-^ 
lante  invitation,  plusieurs  tribus  des' 
différentes  îles  de  l'archipel  se  rendirent 
avec  empressement  à  Samt-Domingue, 

(I)  Las-Casas  et  Schoelcher. 
i'i)  Sclioelcher»  t. ,  p.  73. 
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où  elles  ne  rencontrèrent  que  Tesclava- 
ge,  les  supplices  et  le  désespoir. 

Cep^dant  don  Diego  Colomb,  le  (ils 
da  oâèbie  navigateur,  sollicitait,  après 
\a  mort  de  son  père,  le  gouvernement 
de  Sant-Domingue.  Il  Tobtint  enfin 
aveele  titre  d'amiral,  et  vint  en  1509 
nmpUetr  Ovando. 

Le  nouveau  gouverneur  tenta  des 
proiets  de  réforme ,  et  voulut  adoucir 
m  ibas  des  repartiamentos  ;  mais  les 
turbulents  colons  firent  entendre  de 
li  audacieuses  réclamations,  qu'il  fut 
obN^é  de  céder,  et  de  prendre  sa  part  des 
bénies  de  ces  cruelles  exploitations. 

Toute  Indurée  du  gouvernement  de 
Dî^  se  passa  en  luttes  perpétuelles  et 
en  «forts  Infructueux  :  il  ne  put  ni  amé- 
liorer le  sort  des  indigènes ,  ni  assurer 
h  prospérité  de  la  colonie.  Son  honnête 
impuissance  ne  lui  valut  que  des  accu- 
ntioRs;  et  après  plusieurs  années  de 
nines  tentatives,  les  plaintes  unanimes 
des  eotons  le  firent  rappeler  en  Espa- 

Il  fut  remplacé  par  Roderigo  Albu- 
furque ,  homme  plus  cruel  encore  que 
toos  ses  devanciers.  Les  persécutions 
nies  massacres  continuèrent  avec  ime 
■  cfirayante  énergie ,  que  le  nombre 
es  naturels  se  trouva  bientôt  réduit  à 
■oins  de  quinze  mille.  On  assure  qu'au 
BMnent  de  la  découverte  File  comptait 
trois  millions  d'habitants  ! 

Cependant  une  voix  généreuse  s'était 

éewét  en  faveur  des  Indiens.  Bartlié* 

Las-Casas  avait  été  témoin  de  leurs 

s,  et,  touché   de  compassion,   il 

sa  vie  à    la  défende  de  ces 

I      iidortunés.   Ses  écrits,   ses    sollicita- 

!      tÎMs,  ses  actives  démarchi^s,  arraché- 

iCBt  à   rinertie  des   souverains   quel- 

ms  édits  de  soulagement.   Mais  de 

inîts  personnages  possédaient  des  do- 

I      BMes  dans  le  nouveau-monde;  et  le 

I      Même  des  repartiamentos  leur  était 

I      toop  fiiTorable  pour  que  les  plaintes  re- 

Isoses  de   Las-Casas  eussent  cjuel- 

£cfOeacité.  Pour  sauver  ses  protégés, 
J  des  Indiens  eut  alors  recours  à  un 
■igolier  expédient.  Il  sollicita  pour  les 
Eipagnols  des  Indes  la  permission  de 
faire  la  traite  des  nègres,  afin  que  leur 
xrvice  dans  les  établissements  ruraux 

Ift  dans    les  mines  permit  de  rendre 
mr«s  dur  celui  des  naturels. 


Singulière  aberration  d^une  charité 
incomplète!  L'amour  exclusif  de  Las- 
Casas  pour  une  race  l'appelle  à  en  sa- 
crifier une  autre;  et  parce  qu'il  a  fait  un 
échange  de  victimes,  son  cœur  compa- 
tissant s'applaudit. 

Ajoutons  cependant,  pour  excuser  un 
peu  cette  étrange  logique,  que  l'Idée 
première  de  cette  substitution  n'appar- 
tient pas  à  Las-Casas.  Déjà,  en  1511, 
une  cédule  royale  ordonnait  de  trans- 
porter aux  îles  des  nègres  de  la  Guinée, 
attendu ,  y  est-il  dit  «  qu'un  nègre  fait 
plus  de  travail  que  quatre  Indiens.  »  Ici 
du  moins  la  substitution  est  motivée. 
Mais  peu  après,  la  traite  des  nègres  est 
excusée  par  les  pitoyables  arguments 
d'une  compassion  exclusive.  De  nou- 
veaux ordres  relatifs  an  même  objet, 
datés  de  151 2  et  1513,  sont  motivés»  sur 
les  représentations  faites  par  les  reli- 
gieux de  Saint- François  au  sujet  du 
malheureux  état  où  les  Indiens  étaient 
réduits,  et  pour  améliorer  leur  sort.  ■ 
Or  la  proposition  de  Las-Casas  fut  faite 
en  15(7.  Mais,  quoiqu'il  n*eûtpas  l'ini- 
tiative de  cette  cruelle  chanté ,  ses  ins- 
tances eurent  pour  effet  de  régulariser 
une  idée  jusque-là  peu  appliquée. 

Il  est  à  remarquer,  du  reste,  que  ce  fat 
une  cruauté  inutile.  Las-Cnsas  ne  sauva 
pas  la  race  indienne,  qui  à  Saint-Domin* 
gue  périt  tout  entière.  Ses  impré- 
voyantes sympathies  ne  Hrent  que  pré- 
parer des  successeurs  aux  victimes  qui 
excitaient  ses  pleurs.  Bientôt ,  en  effet , 
la  férocité  des  Espagnols  de  Saint-Do- 
mingue allait  manquer  d'aliments.  Au 
moment  où  Las-Casas  écrivait,  il  ne  res- 
tait plus,  d'après  son  propre  témoignage, 
en  1542,  que  deux  cents  indigènes  dans 
l'ile.  La  race  nègre  venait  donc  bien  à 
projpos  combler  le  vide. 

Il  est  constant  que  les  efforts  de  Las- 
Casas  eurent  une  grande  influence  sur 
l'extension  de  la  traite  ;  elle  s'organisa 
d'une  manière  régulière.  Une  licence 
d'introduction  de  quatre  mille  nègres 
de  la  Guinée  fut  accordée.  Il  était  temps; 
la  race  indigène  avait  disparu. 

CHAPITRE  II. 

Esclavage  do»  nègres.  —  Améliorations  de  ta 
rolonic.  —  Sa  décadence. 

Les  rêves  brillants  de  Colomb  et  de  ses 
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contemporains  sur  les  pays  mystérieux 
de  l'or  et  de  la  soie  avaient  fait  place  à 
des  idé^  plus  sensées.  D*abord  tout  le 
monde  8*y  était  précipité;  puis  personne 
ne  voulait  y  aller.  Enfin  Ton  y  retourna 
avec  des  vues  conformes  à  la  véritable 
nature  des  choses.  Sans  s'occuper  da- 
vantage de  monceaux  d*or  et  de  pierre- 
ries ,  resprit  d'entreprise  se  dirigea  vers 
la  culture  d'une  terre  féconde  ;  et  en 
renonçant  à  l'espoir  des  richesses  fabu- 
leuses, on  put  créer  enfin  des  richesses 
réelles. 

Le  système  des  repariiamentas  »  si 
funeste  pour  les  naturels ,  assurait  ce- 
pendant les  développements  de  la  colo- 
nie, qui  avait  toujours  des  travailleurs  à 
discrétion.  Les  éraigrants  accoururent 
de  nouveau,  et  en  quelques  années  8*é- 
levèrent  dix-sept  villes  ou  villages,  dont 
plusieurs  subsistent  encore.  Les  plus 
considérables  étaient  San-Domingo  et 
Santiago. 

L'exploitation  des  mines  cessa  d'être 
la  seule  préoccupation.  Des  plantations 
furent  établies ,  et  des  récoltes  abondan- 
tes de  cacao,  de  gingembre ,  de  coton, 
d'indigo  et  de  tabac  encourageaient  les 
spéculateurs. 

L'éducation  des  bestiaux  offrait  des 
ressources  non  moins  lucratives.  Ils  s'é- 
taient tellement  multipliés  sous  cet  heu- 
reux climat,  qu'en  1535,  quarante  ans 
après  l'introduction  des  premières  va- 
cnes ,  on  faisait  des  chasses  de  trois  à 
cinq  cents  bêtes  à  cornes,  et  que  l'on 
chargeait  de  cuirs  des  navires  eu- 
tiers  (!•). 

La  canne  à  sucre,  introduite  en  1506, 
et  cultivée  en  grand  seulement  eu  1510, 
avait  si  bien  réussi ,  qu'eu  1 51 8  on  comp- 
tait dans  l'île  quarante  établissements 
à  sucre  avec  des  moulins  à  eau  ou  à 
chevaux.  Le  nombre  s'en  accrut  rapide- 
ment, et  la  production  du  sucre  dé- 
passa bientôt  la  consommation  de  l'Ile  et 
de  la  métropole. 

La  prompte  extermination  des  natu- 
rels mit  fin  à  cette  prospérité.  Lorsqu'il 
fallut  les  remplacer  par  des  nègres ,  les 
colons  furent  moins  empressés  d'avoir 
des  travailleurs  qu'il  fallait  acheter. 
D'ailleurs  la  métropole,  entièrement 
occupée  de  ses  riches  possessions  du 

(1)  Schoelcher. 


Mexique  et  du  Pérou,  négligeait  une 
colonie  qui  ne  comptait  pr^ue  pour 
rien  dans  ses  vastes  domaines.  San- 
Domingo,  la  ville  splendide,  qui  ne 
cédait  en  rien  aux  plus  belles  cités  du 
continent,  fut  prise  et  ruinée,  en  1586, 
par  l'Anglais  sir  Francis  Drake.  Plus 
tard ,  un  tremblement  de  terre  l'acheva* 

Au  dix-septième  siècle ,  l'Espagne  fut 
obligée  d'envoyer  dans  la  colonie,  deve- 
nue improductive,  des  fonds  annuels 
pour  solder  les  employés  et  les  troupes. 
Cette  belle  contrée  n  était  plus  qu  une 
possession  onéreuse. 

Pendant  que  Espanola  dépérissait 
lentement,  d'autres  calons  s  établis- 
saient au  nord-ouest  de  l'Ile.  Une  pé- 
riode nouvelle  commence  pour  le  pays. 

CHAPITRE  III. 

Les  IxracaDiers.  —  Les  lUbaitten, 
et  les  engagés. 

Les  premiers  établissements  des  Fran- 
çais à  Saint-Domingue  se  liant  entière- 
ment aux  entreprises  singulières  de  ces 
hardis  aventuriers  connus  sous  le  nom 
de  flibustiers  et  de  boucaniers ,  il  n'est 
pas  sans  importance  de  retracer  som- 
mairement leur  histoire.  Nous  y  retrou- 
verons d'ailleurs  l'origine  des  colonies 
européennes  dans  les  autres  îles  de 
l'arcnipel. 

Les  heureuses  découvertes  des  Espa- 
gnols, tant  aux  Antilles  que  sur  les 
vastes  continents  des  deux  Amériques, 
en  frappant  l'Europe  d'étonnement  et 
d'admiration,  avaient  réveillé  partout 
l'esprit  d'entreprise,  et  excité  jusqu'à 
l'enthousiasme  le  goût  des  ex()lorations 
lointaines ,  d'où  chacun  espérait  revenir 
chargé  de  richesses  et  de  renommée. 

L^  gouvernements  se  mêlaient  peu  à . 
ce  mouvement  général ,  soit  à  cause  des 
difficultés  intérieures  que  chacun  avait 
à  combattre,  soit  à  cause  des  dépenses 
qui  pouvaient  rester  sans  compensation 
par  l'incertitude  des  résultats.  Mais  si 
une  politique  prudente  arrêtait  les  chefs 
des  Ëtats,  nulle  difticulté  ne  faisait 
obstacle  à  l'avidité  des  coureurs  de  for- 
tune ,  et  le  commerce ,  qui  tendait  à  se 
développer,  envoyait  sur  toutes  les  mers 
d'audacieux  capitaines,  cherchant  par- 
tout des  terres  à  explorer,  des  sauva- 
{;es  à  combattre  et  des  denrées  nouvel- 
es  à  exploiter. 
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Oepeodant  les  Espagnols  saryeîllaient 
Sffw  une  îaquiélude  jalouse  les  eôtes  de 
tas  domaines  nouveaux;  et  une  bulle 
èipape  Alexandre  y I  leur  ayant  con- 
eéflé  la  propriété  exclusive  des  deux 
Ainmques,  ils  prétendirent  en  écarter 
tou  ks  autres  peuples ,  et  en  consé- 
fttoee  traitaient  en  corsaires  tous  les 
Utiments  qu'ils  rencontraient  entre  les 
deux  tropiques.  Leur  puissante  marine  et 
lerôfeimportantqtrils  jouaient  alors  sur 
l«  continent  européen ,  ne  permettaient 
pas  aux  gouvernements  de  protester 
coQtreeette  tyrannie.  Mais  les  armateurs 
te  ports  de  la  France  et  de  1*  Angleterre, 
M  inaat  compte  ni  de  la  bulle  du  pape , 
lideiprélentionsespagnoles,  envoyaient 
(ootinuelleffient  vers  ces  riches  régions 
éts  Vdîsseaux  armés  qui  enlevaient  les 
convois  espagnols,  pillaient  les  côtes, 
ioMidîaient  les  villes ,  et  ne  revenaient 
jinais  sans  être  chargés  de  dépouilles. 
Traités  en  pirates,  quand  ils  étaient 
Mis,  ces  hardis  marins  acceptaient 
irancbemeot  le  rôle  qu'on  leur  taisait , 
eommettant  des    excès  épouvantnhtes 

Ertout  où  ils  débarquaient ,  méprisant 
(  lois  des  nations,  et  ne  se  souciant 
guère  que  les  Espagnols  fussent  en  paix 
M  en  guerre  avec  les  pays  d'où  ils  ve- 
Qttent,  mais  ne  voyant  en  eux  aue  de 
riches  voyageurs  bons  à  dépouiller,  et 
as  vaillants  ennemis  profitables  à  com- 
battre. 

(Tétait  surtout  dans  les  mers  des  An- 
tilles cjuc  les  flibustiers  signalaient  leurs 
exploits.  Tout  occupés  de  leurs  riches 
possessions  du  Pérou,  les  Espagnols 
avaient  négligé  de  s'établir  dans  les  pe- 
tites AntiUes;  ils  neconservaientdecolo- 
nies  que  dans  les  quatre  grandes  fies 
de  l'archipel.  Cach&  avec  leurs  petits 
bâtiments  au  fond  des  anses ,  derrière 
les  sinuosités  des  rivages,  les  flibus- 
tiers fondaient  subitement  sur  les  navi- 
res, les  enlevaient  à  Tabordage ,  et  reve- 
naient à  terre  partager  leur  butin. 
Souvent,  avec  de  méchantes  barques 
non  pontées,  ils  attaquaient  les  plus 
grands  Taisseaux  de  guerre.  La  peti- 
tesse même  de  leurs  bâtiments^  et 
Tart  avec  lequel  ils  les  manœuvraient, 
les  dérobaient  à  Tartillerie  du  vaisseau . 
D'ailleurs,  ils  faisaient  bien  vite  taire 
le  ranon.  Tireurs  de  premier  ordre,  ils 
ajustaient  les  sabords,  tuaient  les  ca- 


nonniers,  et,  s'approchant  rapidement , 
grimpaient  à  l'abordage,  et,  par  Texcès 
même  de  leur  témérité,  faisaient  déposer 
les  armes  à  l'ennemi  étonné.  Plus  d'une 
fois  leur  premier  acte ,  au  moment  de 
l'abordage ,  fut  de  courir  aux  poudres 
et  de  menacer  de  faire  sauter  le  vais* 
seau  si  on  ne  se  rendait.  Les  Espagnols, 
malgré  leur  active  surveillance,  malgré 
la  force  et  le  nombre  de  leurs  vaisseaux , 
étaient  sans  cesse  harcelés  par  des  enne- 
mis que  multipliaient  les  récits  exagé- 
rés des  pirates  heureux  et  les  joies 
sauvages  d'une  existence  aventureuse. 
La  vie  errante  avait  tant  de  charmes 
pour  les  flibustiers,  qu'ils  restèrent 
longtemps  sans  songer  a  former  aucun 
établissement  durable,  au  milieu  de  ces 
fies  qui  leur  servaient  de  retraite  passa- 
gère. 

Mais,  en  l'année  1635,  d'Esnambuc, 
cadet  de  Normandie,  parti  de  Dieppe,  se 
diri|i;ea  vers  les  Antilles  pour  aller  s'en- 
richir de  quelques  prises  espagnoles.  U 
montait  un  bri^autin  arme  de  quatre 
pièces  de  canon ,  avec  un  équipnge  de 
quarante  hommes  déterminés.  A  rri  veaux 
Caïmans,  entre  Cuba  et  la  Jamaïque,  il 
fut  attaqué  p:ir  un  \  aisseau  espagnol  por- 
tant trente-cinq  canons ,  et  se  défendit 
avec  tant  d'o|)iniâtreté  pendant  trois 
heures,  que  reniienii  fut  contraint  de  se 
retirer  après  avoir  perdu  la  moitié  de  son 
équipage.  Mais  le  brigantin ,  fort  mal- 
traité, pouvait  à  peine  tenir  la  mer. 
Dix  hommes  de  Téquipage  étaient  tués; 
la  plupart  des  survivants  étaient  cou- 
verts de  blessures.  D'Esnambuc  se  retira 
à  l'île  Saint-Christophe  pour  y  soigner 
ses  blessés ,  et ,  jugeant  bien  que  pour  le 
succès  de  ses  entreprises  futures,  il  était 
utile  d'avoir  un  lieu  de  retraite  fixe,  il 
résolut  de  s'y  établir. 

En  y  débarquant ,  il  y  trouva  plusieurs 
Français  qui  s'y  étaient  réfugies  en  dif- 
férentes occasions,  et  qui  vivaient  en 
bonne  intelligence  avec  les  Caraïbes.  Ils 
se  joignirent  volontiers  à  lui ,  Tacceptè- 
rent  pour  leur  chef,  et  grossirent  la  pe- 
tite colonie. 

Par  un  hasard  singulier,  le  même  jour 
que  d'Esiiaml)uc  abordait  à  Saint-Chris- 
tofihe,  des  flibustiers  anglais,  qui  avaient 
aussi  été  maltraités  par  les  Espagnols , 
débarquaient  sur  un  autre  point  de  l'ile, 
sous  la  conduite  de  leur  capitaine,  War- 
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ner.  Les  corsaires  des  deux  nations ,  ac- 
coutumes  a  combattre  ensemble  contre 
Fennemi  commun ,  se  traitèrent  en  frè- 
res, et  chacun  flt  son  établissement  dans 
des  quartiers  séparés.  Du  reste,  nulle 
idée  d'agriculture ,  de  commerce  et  de 
conquête,  ne  pouvait  troubler  leur  bonne 
harmonie.  Toutcequ'ils  voulaient,  était 
ijn  lieu  de  retraite ,  un  point  de  rallie- 
ment où  ils  pourraient  établir  quelques 
radoubs,  et  dresser  quelques  cabanes. 
Les  naturels  du  pays  les  laissèrent  pai- 
siblement 8*établir  sur  la  côte,  sans  leur 
disputer  qu'lques  lambeaux  d*un  sol 
dont  la  production  dépassait  leurs  be- 
soins; et  ils  disaient  à  ces  aventuriers  : 
«  Il  faut  que  chez  vous  la  terre  soit  mau- 
vaise, ou  que  vous  en  ayez  bien  peu,  pour 
en  venir  chercher  si  loin,  et  a  travers 
tant  de  périls  (1).» 

Mais  bientôt  les  Caraïbes  se  méfièrent 
de  ce  dangereux  voisinage ,  et  demandè- 
rent assistance  à  leurs  compatriotes 
des  lies  voisines  pour  se  délivrer  des 
étrangers.  Les  flibustiers  en  furent  in- 
forma ,  prévinrent  les  Caraïbes  en  les 
attaquant ,  et  les  deux  colonies  réunies 
repoussèrent  avec  un  grand  carnage  trois 
à  quatre  mille  Caraïbes  accourant  à 
rappel  qui  leur  avait  été  fait. 

Après  un  séjour  de  quelques  mois, 
d'Rsnambuc  et  Warner  s'emharquèrent 
chacun  de  leur  côté  pourialler,  Tun  à  Pa- 
ris, l'autre  à  Londres,  solliciter  pour  la 
colonie  naissante  la  protection  de  leur 
gouvernement.  L'un  et  Tautre  avaient 
maintenant  le  désir  de  développer  un 
établissement  qu'ils  n'avaient  d'abord 
considéré  que  comme  provisoire. 

D'Ësnambuc  avait  chargé  son  brigan- 
tin  d'excellent  taliac,  de  plusieurs  den- 
rées du  pays  et  des  dépouilles  des  Caraï- 
bes. Le  bon  pirti  mi'il  tira  de  ses  mar- 
chandises, le  bel  équipage  dans  lequel 
il  se  présenta  à  Paris ,  les  récits  merveil- 
leux qu'il  faisait  de  la  beauté  des  îles, 
l'entourèrent  d'admirateurs  et  de  gens 
disposés  à  le  suivre. 

Le  cardinal  de  Richelieu,  toujours 
disposé  à  favoriser  les  projets  qui  pou- 
vaient agrandir  la  puissance  de  la  France, 
accueillit  favorablement  le  flibustier. 
Par  les  soins  du  ministre  tout-puissant, 
il  se  forma  une  compagnie  pour  Fexploi- 

(\)  Le  Père  Dutertre.  Niitoire  généra  te  den  ^n- 
tille:  —  Placide  Jutlio,  Hiêtoért  d'Haïti. 


tation  de  la  colonie.  Elle  fut  appelée  Com- 
pagnie des  Iles  ;  elle  eut  seule  le  privilège 
de  commerce  dans  ces  parages.  Le  fonds 
social  était  de  quarante-cinq  millr^  livres. 
Richelieu  souscrivit  prsonnellement 
pour  dix  mille.  Parmi  les  clauses  de  la 
commission  qui  investit  d'Eisnambuc  du 
commandement,  il  est  stipulé  que  nul 
parmi  les  travailleurs  destinés  à  la  colo- 
nie, ne  sera  admis  à  s'embarquer  s'il  ne 
s'engage  à  rester  pendant  trois  ans  au 
service  de  la  compagnie.  Ces  travailleurs 
furent  appelés  les  engages.  Nous  ver- 
rons plus  tard  quelleétait  leur  condition. 

Le  retour  de  d'Esnambuc  ne  fut  pas 
heureux;  le  mauvais  temps  le  retint  si 
longtemps  en  mer,  oue  les  privations  el 
les  maladies  décimèrent  son  équipage, 
et  il  put  à  peine  débarquer  quelques 
hommes  agonisants. 

Warner,  de  son  côté,  était  revenu,  mais 
avec  des  équipages  mieux  nourris  et  plus 
nombreux.  Aussi ,  la  colonie  anglaise  se 
développa-t-elle  avec  bien  plus  de  rapi- 
dité que  celle  des  Français. 

Cependant,  le  bon  accord  se  mainte- 
nait entre  les  deux  gouverneurs,  et  ils 
firent  entre  eux  le  partage  de  l'Ile,  fixant 
les  limites  respectives  des  deux  colonies, 
et  se  promettant  mutuel  appui  en  cas 
d'attaque  des  Caraïbes  ou  des  Espa- 
gnols. 

Dans  les  premiers  temps,  chacun  res- 
pecta les  conventions  laites;  mais  la 
misérable  condition  des  Français  enhar- 
dis<!ait  leurs  voisins,  dont  la  prospérité 
allait  toujours  croissant ,  à  empiéter  sur 
leur  territoire.  Déjà  les  Anglais,  dont  la 
colonie  ^ e développait  considérablement, 
avaient  pu  former  un  nouvel  établisse- 
ment sur  l'île  de  Nièves,  voisine  de  celle 
de  Saint-Christophe. 

Les  Français  étaient  en  trop  petit 
nombre  pour  empêcher  les  usurpations. 
D'P^uambuc  se  rendit  lui-même  en 
France,  pour  solliciter  de  la  compagnie 
de  nouveaux  secours  pécuniaires,  et  du 
cardinal  de  Richelieu ,  des  renforts  en 
hommes  et  en  armes,  pour  repousser 
les  entreprises  de  ses  voisins.  Il  obtint 
l'un  et  l'autre. 

Six  grands  navires  furent  équipés,  et 
confiés  au  commandement  du  chef  d'es- 
cadre de  Cussac.  A  peine  arrivé,  il  at- 
taque dix  navires  anglais  qui  se  trou- 
vait dans  la  rade,  en  prend  trois,  en 
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iant  les  fispamols  surreillaient 
inquiétude  jalouse  les  côtes  de 
naines  nouveaux;  et  une  bulle 
/Alexandre  VI  leur  ayant  con- 
propriété  exclusive  des  deux 
les,  lis  prétendirent  en  écarter 
autres  peuples,  et  en  consé- 
raitaient  en  corsaires  tous  les 
s  qu*ils  rencontraient  entre  les 
tiques.  Leur  puissante  marine  et 
portât it  qu'ils  jouaient  alors  sur 
eot  européen ,  ne  permettaient 
gouveruements  de  protester 
tte  tyrannie.  Mais  les  armateurs 
de  la  France  et  de  TAngleterre , 
t  compte  ni  de  la  bulle  du  pape , 
tentions  espagnoles,  envoyaient 
lement  vers  ces  riches  régions 
eaux  armés  qui  enlevaient  les 
îspaenols,  pillaient  les  côtes, 
ent  les  villes ,  et  ne  revenaient 
ins  être  chargés  de  dépouilles. 
en  pirates,  quand  ils  étalent 
!  hardis  marins  acceptaient 
lent  le  rôle  qu'on  leur  taisait, 
ant  des  excès  épouvantnbles 
Hi  ils  débarquaient,  méprisant 
les  nations ,  et  ne  se  souciant 
e  les  Espagnols  fussent  en  paix 
lerre  avec  les  pays  d'où  ils  ve- 
nais ne  voyant  en  eux  aue  de 
lyageurs  bons  à  dépouiller,  et 
nts  ennemis  profitables  à  corn- 

;  surtout  dans  les  mers  des  An- 
1  les  flibustiers  signalaient  leurs 
Tout  occupés  de  leurs  riches 
ms  du  Pérou,  les  Espagnols 
négligé  de  s'établir  dans  les  pe- 
LîUes;  ils  ne  conservaient  déco lo- 
f  dans  les  quatre  grandes  îles 
lipel.  Cacha  avec  leurs  petits 
ta  au  fond  des  anses,  derrière 
osités  des  rivages,  les  flibus- 
daient  subitement  sur  les  navi- 
nlevaient  à  l'abordage ,  et  réve- 
il terre  partager  leur  butin. 
,  avec  de  mâshantes  barques 
it^s,  ils  attaquaient  les  plus 
vaisseaux  de  guerre.  La  peti- 
ême  de  leurs  bâtiments^  et 
c  lequel  ils  les  manœuvraient, 
»aient  à  l'artillerie  du  vaisseau . 
B,  ils  faisaient  bien  vite  taire 
.  Tireurs  de  premier  ordre,  ils 
it  les  saborcis,  tuaient  les  ca- 


Donniers,  et,  s'approchant  rapidement , 
grimpaient  à  l'abordage,  et,  par  rexoès 
même  de  leur  témérité,  faisaient  déposer 
les  armes  à  l'ennemi  étonné.  Plus  d'une 
fois  leur  premier  acte ,  au  moment  de 
l'abordage ,  fut  de  courir  aux  poudres 
et  de  menacer  de  faire  sauter  le  vais- 
seau si  on  ne  se  rendait.  Les  Espagnols, 
malgré  leur  active  surveillanoe,  malgré 
la  force  et  le  nombre  de  leurs  vaisseaux , 
étaient  sans  cesse  harcelés  par  des  enne- 
mis que  multipliaient  les  récits  exagé- 
rés des  pirates  heureux  et  les  joies 
sauvages  d'une  existence  aventureuse. 
La  vie  errante  avait  tant  de  charmes 
pour  les  flibustiers,  qu'ils  restèrent 
longtemps  sans  songer  a  former  aucun 
établissement  durable,  au  milieu  de  ces 
fies  qui  leur  servaient  de  retraite  passa- 
gère. 

Mais,"  en  l'année  1635,  d'Esnambuc, 
cadet  de  Normandie,  parti  de  Dieppe,  se 
dirigea  vers  les  Antilles  pour  aller  s'en- 
richir de  quelques  prises  espagnoles.  Il 
montait  un  brigantin  arme  de  quatre 
pièces  de  canon ,  avec  un  équipage  de 
quarantehommesdéterminés.  Arrivéaux 
Caïmans,  entre  Cuba  et  la  Jamaïque,  il 
fut  attaqué  par  un  vaisseau  espagnol  por- 
tant trente-cinq  canons ,  et  se  défendit 
avec  tant  d'opiniâtreté  pendant  trois 
heures,  que  Teuneini  fut  contraint  de  se 
retirer  après  avoir  perdu  la  moitié  de  son 
équipage.  Mais  le  brigantin ,  fort  mal- 
traité, pouvait  à  peine  tenir  la  mer. 
Dix  hommes  de  l'équipage  étaient  tués; 
la  plupart  des  survivants  étaient  cou- 
verts ae  blessures.  D'Esnambuc  se  retira 
à  Plie  Saint-Christophe  pour  y  soigner 
ses  blessés ,  et ,  jugeant  bien  que  pour  le 
succès  de  ses  entreprises  futures,  il  était 
utile  d'avoir  un  lieu  de  retraite  fixe,  il 
résolut  de  s'y  établir. 

En  y  débarquant ,  il  y  trouva  plusieurs 
Français  qui  s'y  étaient  réfugies  en  dif- 
férentes occasions,  et  qui  vivaient  en 
bonne  intelligence  avec  les  Caraïbes.  Ils 
se  joignirent  volontiers  à  lui ,  racceptè- 
rent  pour  leur  chef,  et  grossirent  la  pe- 
tite colonie. 

Par  un  hasard  singulier,  le  même  jour 
que  d'Esnambuc  abordait  à  Saint-Chris- 
tophe, des  flibustiers  anglais,  qui  avaient 
aussi  été  maltraités  par  les  Espagnols , 
débarquaient  sur  un  autre  point  de  Tlle, 
sous  la  conduite  de  leur  capitaine,  War- 
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ner.  Les  corsaires  des  deux  nations ,  ac- 
coutumés a  combattre  ensemble  contre 
Fenneml  commun ,  se  tr.iitèrent  en  frè- 
res, et  chacun  Gt  son  établissement  dans 
des  quartiers  séparés.  Du  reste,  nulle 
idée  d'agriculture ,  de  commerce  et  de 
conquête,  ne  pouvait  troubler  leur  bonne 
harmonie.  Toutcequ'ils  voulaient,  était 
ijn  lieu  de  retraite ,  un  point  de  rallie- 
ment où  ils  pourraient  établir  quelques 
radoubs,  et  dresser  quelques  cabanes. 
Les  naturels  du  pays  les  laissèrent  pai- 
siblement s'établir  sur  la  côte,  sans  leur 
disputer  qu<  Iques  lambeaux  d'un  sol 
dont  la  production  dépassait  leurs  be- 
soins; et  ils  disaient  à  ces  aventuriers  : 
«  Il  faut  que  chez  vous  la  terre  soit  mau- 
vaise, ou  que  vous  en  ayez  bien  neu,  pour 
en  venir  chercher  si  loin,  et  a  travers 
tant  de  périls  (1).  » 

Mais  bientôt  les  Caraïbes  se  méGèrent 
de  ce  dangereux  voisinage ,  et  demandè- 
rent assistance  à  leurs  compatriotes 
des  Iles  voisines  pour  se  délivrer  des 
étranj^ers.  Les  flibustiers  en  furent  in- 
formé ,  prévinrent  les  Caraïbes  en  les 
attaquant ,  et  les  deux  colonies  réunies 
repoussèrent  avec  un  fsrand  carnage  trois 
à  quatre  mille  Caraïbes  accourant  à 
rappel  qui  leur  avait  été  fait. 

Après  un  séjour  de  quelques  mois, 
d'Rsnambuc  et  Warner  s'embarquèrent 
chacun  de  leur  c^té  pourlaller,  l'un  à  Pa- 
ris, l'autre  à  Londres,  solliciter  pour  la 
colonie  naissante  la  protection  de  leur 
gouvernement.  L'un  et  l'autre  avaient 
maintenant  le  désir  de  développer  un 
établissement  qu'ils  n'avaient  d'abord 
considéré  que  comme  provisoire. 

D'Ësnambuc  avait  chargé  son  brigan- 
tin  d'excellent  taliac,  de  plusieurs  den- 
rées du  pays  et  des  dépouilles  des  Caraï- 
bes. Le  bon  p-irti  qu'il  tira  de  ses  mar- 
chandises, le  bel  équipage  dans  lequel 
il  se  présenta  à  Paris ,  les  récits  merveil- 
leux qu'il  faisait  de  la  beauté  des  îles, 
l'entourèrent  d'admirateurs  et  de  gens 
disposés  à  le  suivre. 

Le  cardinal  de  Richelieu,  toujours 
disposé  à  favoriser  les  projets  qui  pou- 
vaient agrandir  la  puissance  de  la  France, 
accueillit  favorablement  le  flibustier. 
Par  \es  soins  du  ministre  tout-puissant, 
il  se  forma  une  compagnie  pour  Texploi- 

(1)  Le  Père  Dulertre.  Histoire  générale  des  An- 
tUles,  —  Placide  JustiD,  Histoire  (THaUi. 


tation  de  la  colonie.  Elle  fut  appelée  Com- 
pagnie des  lies  ;  elle  eut  seule  le  privléga 
de  commerce  dans  ces  parages.  Le  fonds 
social  était  de  quarante-cinq  millr*  livres. 
Richelieu  souscrivit  prsonnellement 
pour  dix  mille.  Parmi  les  clauses  de  la 
commission  qui  investit  d'Esnambuc  du 
commandement,  il  est  stipulé  que  nul 
parmi  les  travailleurs  destina  à  la  colo- 
nie, ne  sera  admis  à  s'embarquer  s'il  ue 
s'engage  à  rester  pendant  trois  ans  m 
service  de  la  compagnie.  Ces  travailleurs 
furent  appelés  les  engages.  Nous  ver* 
rons  plus  tard  quelleétait  leur  condition. 

Le  retour  de  d'Esnambuc  ne  fut  pas 
heureux  ;  le  mauvais  temps  le  retint  si 
longtemps  en  mer,  que  les  privations  el 
les  maladies  décimèrent  son  équipage , 
et  il  put  à  peine  débarquer  quelques 
hommes  agonisants. 

Warner,  deson  côté,  était  revenu,  mais 
avec  des  équipages  mieux  nourris  et  plus 
nombreux.  Aussi ,  la  colonie  anglaise  se 
développa-t-elle  avec  bien  plus  de  rapi- 
dité que  celle  des  Français. 

Cependant,  le  bon  accord  se  mainte- 
nait entre  les  deux  gouverneurs,  et  ils 
firent  entre  eux  le  partage  de  l'île,  fixant 
les  limites  respectives  des  deux  colonies, 
et  se  promettant  mutuel  appui  en  cas 
d'attaque  des  Caraïbes  ou  des  Espa- 
gnols. 

Dans  les  premiers  temns,  chacun  res- 
pecta les  conventions  faites;  mais  la 
misérable  condition  des  Français  enhar- 
dissait leurs  voisins,  dont  la  prospérité 
allait  toujours  croissant ,  à  empiéter  sur 
leur  territoire.  Déjà  les  Anglais,  dont  la 
colonie  t  e  développait  considérablement, 
avaient  pu  former  un  nouvel  établisse- 
ment sur  l'île  de  Nièves,  voisine  de  celle 
de  Saint-Christophe. 

Les  Français  étaient  en  trop  petit 
nombre  pour  empêcher  les  usurpations. 
D'Ksiiambuc  se  rendit  lui-même  en 
France,  pour  solliciter  de  la  compagnie 
de  nouveaux  secours  pécuniaires,  et  du 
cardinal  de  Richelieu ,  des  renforts  en 
hommes  et  en  armes,  pour  repousser 
les  entreprises  de  ses  voisins.  Il  obtint 
l'un  et  l'autre. 

Six  grands  navires  furent  équipés,  et 
conGés  au  commandement  du  chef  d'es- 
cadre de  Cussac.  A  peine  arrivé,  il  at- 
taque dix  navires  anglais  qui  se  trou- 
vait dans  la  rade,  en  prend  trois,  en 
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ler  trois  autres,  et  met  le  reste 

iglais ,  épouvantés  ,  restèrent 
«limites,  et  après  avoir  fourni 
B  dilemmes  et  de  provisions,  de 
Ib  fonder  un  établissement  dans 
t-Eustache. 

lant,  les  Espagnols,  qui  avaient 
2iQt  h  soufirir  des  flibustiers, 
'eut  pas  sans  inquiétude  pren- 
nneures  ûxes  dans  les  Antilles. 
don  Frédéric  de  Tolède,  que 
le  Madrid  envoyait,  en  1630, 
avec  une  puissante  flotte,  des- 
«mbattre  les  Hollandais,  eut 
xterminer,  en  passant,  les  pi- 
$aint-€hristophe. 
irces  réunies  des  flibustiers 
>t  anglais  ne  suffirent  pas  pour 
:  une  aussi  formidable  attaque. 
3  furent  tués,  surtout  parmi 
ais  ;  les  autres  se  sauvèrent  sur 
lisines,  à  Saint-Martin,  à  Mont- 
à  TAnguille,  à  Saint-Barthé- 
â  Antiçoa.  Les  Anglais,  qui 
lâché  pied  au  commencement 
>at,  capitulèrent.  La  moitié 
ux  fut  renvoyée  en  Angleterre 
isseaux  espagnols;  Tautre  moitié 
'évacuer  rîle  à  la  première  oc- 
mais  ,  une  fois  les  Espagnols 
Is  oublièrent  leurs  promesses. 
ir  coté,  les  Français  revinrent 
rentes  îles  où  ils  étaient  réfu- 
eprirent  possession  de  leur  ter- 
iaint  Christophe,  non  toutefois 
obligés  de  livrer  quelques  com- 
Anglais,  qui  s'étaient  emparés 
erres.  L'Espagne,  occupée  d'in- 
is  graves,  ne  les  inquiéta  plus 
inière  sérieuse. 

rs,  les  deux  colonies  prospérè- 
Igré  de  continuelles  querelles. 
t  des  deux  nations  se  portait 
au  dehors,  et  chacun  de  son 
es  établissements  dans  les  îles 
pourchassant  les  Caraïbes  et 
it  de  se  réfugier  d1le  en  iie. 
lefois  aussi ,  les  Français  et  les 
e  servaient  des  Caraïbes  comme 
s  dans  les  combats  qu'ils  se 
entre  eux.  De  longues  et  nom- 
lostiiités  signalaient  leurs  éta- 
its  dans  les  différentes  îles 
disputaient,  sans  que  les  mé« 
les  deux  nations  intervinssent^ 

Livraison,  (Antilles.) 


soit  dans  leurs  querelles,  soit  dans  leurs 
transactions. 

Fatiguées  enfin  de  ces  luttes  intermi- 
nables, qui  compromettaient  sans  cesse 
leurs  colonies  naissantes ,  les  deux  par- 
ties belligérantes  firent  d'elles-mêmes , 
en  1660,  une  convention,  <]ui  assurait  à 
chacune  d'elles  les  possessions  que  leur 
avaient  données,  ou  leurs  armes,  ou  leur 
industrie,  et  qui  fixait  d'une  manière 
définitive  les  colonies  qui  devaient  ap- 
partenir soit  à  la  France,  soit  à  l'An- 
gleterre. 

Furent  considérées  comme  propriôti^s 
françaises,  la  Guadeloupe,  la  Martini- 
que ,  In  Grenade,  et  quelques  autres  lo- 
calités moins  importantes;  les  Anglais 
conservèrent  laBarbade,  Nièves,  Anii- 
goa,  Montserrat  et  quelques  îles  de  pou 
de  valeur.  Saint-Christo|îIic  resta  com- 
mun aux  (teux  nations.  Les  Caraïbes  se 
concentrèrent  à  La  Dominique  et  à 
Saint- Vincent.  Leur  population  n'excé- 
dait pas  alors  six  mille  hommes  (t). 

La  convention  faite  par  les  flibus- 
tiers fut  acceptée,  au  moins  tacitement, 
par  les  métropoles.  Elle  eut  pour  effet 
de  mettre  fin  aux  dissensions,  et  de 
donner  de  la  stabilité  aux  colonies,  qui 
désormais  ne    prirent    les   armes  que 

{)our  se  mêler  aux  guerres  générales  de 
eurs  gouvernements  d'outre-mer. 

Les  colonies  anglaises  étaient  géné- 
ralement en  bien  meilleur  état  que  les 
françaises.  Celles-ci,  à  mesure  qu'elles 
se  formaient,  s'adressaient  à  la  compa- 
gnie des  îles  pour  en  avoir  des  secours; 
le  cardinal  de  Richelieu  faisait  délivrer 
de  nouvelles  chartes,  et  de  la  sorte  tout 
le  groupe  des  Antilles  françaises  se  trou- 
vait soumis  au  régime  de  la  compagnie. 
L'unité  de  direction  était  sans  doute 
un  avantage;  mais  beaucoup  des  pre- 
miers colons ,  accoutumés  à  une  vie  in- 
dépendante, accoutumés  surtout  à  tirer 
de  leurs  marchandises  le  meilleur  parti 
possible,  ne  pouvaient  s'accommoder  des 
privilèges  exclusifs  accordés  à  la  com- 
pagnie. Celle-ci  se  réservait  seule  le  droit 
de  commercer  avec  eux.  Mais  ce  ne  fut 
d'abord  qu'un  droit  illusoire;  les  vais- 
seaux hollandais  qui  parcouraient  l'ar.- 
chipel  faisaient  aux  colons  des  condi- 
tions meilleures,  leur  amenant  des  vi- 

Ci) M. Placide  Justin,  Ib, 
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vres  en  abondance,  des  esclaves  nègres 
et  de  Fargent;  de  sorte  que  le  tabac,  le 
roucou ,  le  coton  et  le  petun ,  que  la  coni' 
pagnie  attendait  sans  cesse  au  Havre  se- 
lon les  conventions ,  n'y  venaient  qu'en 
petite  quantité;  car  ils  étaient  presque 
toujours  enlevés  d'avance  par  les  com- 
merçants hollandais.  Les  seigneurs  de 
la  compagnie  se  plaignirent,  et  obtin- 
rent du  roi  une  déclaration  par  laquelle 
il  était  défendu  à  tous  les  capitaines  de 
i  navires  qui  allaient  en  Amérique  de 
I  troiter  d'aucune  marchandise  dans  l'île 
^  Saint-Christophe  sans  le  consentement 
de  la  compagnie.  Us  firent  en  même 
temps  saisir  les  marchandises  dans  les 
ports  et  emprisonner  plusieurs  colons 

Î|ue  la  nécessité  de  leurs  affaires  avait 
ait  venir  en  France  (1634). 

Les  colons,  offensés  de  ces  mesures 
violentes,  résolurent  de  ne  plus  rien 
envoyer  en  France ,  mais  de  faire  trans- 
-  porter  en  Hollande  toutes  leurs  mar- 
chandises sans  exception;  ce  qu'ils  firent 
avec  tant  d'opiniâtreté,  que  les  seigneurs 
de  la  compagnie  durent  se  relâcher  de 
leur  rigueur. 

La  compagnie  se  rétablit  sur  de  nou- 
velles bases  en  1635.  C'est  en  cette  an- 
née que  se  fondèrent  les  premiers  éta- 
blissements à  la  Guadeloupe  et  à  la  Mar- 
tinique. Ces  nouvelles  possessions ,  ainsi 
que  celles  qui  pourraient  échoir  par 
la  suite  aux  Français ,  furent  comprises 
dans  l'acte  de  concession  qui  fut  signé 
dans  l'hôtel  du  cardinal  de  Richelieu. 

Il  est  à  remarquer  que  cet  acte  ac- 
corde à  la  compagnie ,  non-seulement 
le  privilège  d'exploitation  et  le  mono- 
pote  du  commerce,  mais  la  propriété 
souveraine  des  Iles.  Voici  les  termes  de 
l'article  VI  : 

«  Et  pour  aucunement  les  indemniser 
«  de  la  dépense  qu'ils  ont  ci-devant  faite, 
«  et  qu'il  leur  conviendra  faire  à  l'avenir, 
«  Sadite  Majesté  accordera,  s'il  lui  plaît, 
«  à  perpétuité  auxdits  associés,  et  autres 
«  qui  pourront  s'associer  avec  eux , 
«  leurs  noirs,  successeurs  et  ayant-cause, 
«  la  propriété  desdites  îles  en  toute  ins- 
(  «  tance  et  seigneurie ,  les  terres ,  riviè- 
«  res,  ports,  havres,  fleuves,  étangs, 
«  ties,  mémementles  mines  et  minières, 
.«  pour  jouir  desdites  mines  conformé- 
«  ment  aux  ordonnances  ;  et  du  surplus 
«  des  choses  dessus  dites  Sadite  Majesté 


a  ne  s'en  réservera  que  le  ressort,  la  foi  : 
«  et  hommage,  qui  lui  sera  fait  et  à  Ml  • 
«  successeurs,  rois  de  France,  par  rua 
«  desdits  associés  au  nom  de  tous,  à 
ft  chacune  mutation  de  roi ,  et  la  prov^ 
«  sion  de  la  justice  souveraine,  en  ehoH 
«  sissant  les  juges,  qui  lui  seront  nom* 
«  mes  et  présentés  par  lesdits  associé!, 
«  lorsqu'il  sera  besoin  d'y  en  établir  (1).  » 

Le  rétablissement  de  la  compagaw 
pouvait  bien  donner  quelque  consistanoe 
aux  colonies ,  en  leur  assurant  de  puis- 
sants protecteurs;  mais  il  ne  rendait  pu 
la  liberté  commerciale,  si  chère  et  si  pio» 
titable  aux  flibustiers  devenus  plantean» 
Les  gouverneurs  reçurent  ordre  de 
maintenir  sévèrement  les  droits  de  11 
compagnie.  Quelques  habitants  se  révoi* 
tèrent  et  furent  punis;  d'autres  abandon* 
nèrent  des  lieux  où  régnait  la  contraiotOi 
et  allèrent  bâtir  des  cabanes  sur  la  odtiQ 
septentrionale  d'Espanola,  où  recom* 
mença  pour  eux  une  vie  de  sauvage  in- 
dépendance. 

Cette  côte  servait  déjà  d'asile  à  pin* 
sieurs  colons  français  qui  s*y  étaient' 
réfugiés  en  1630,  lorsque  don  Frandseil 
de  Tolède  s^était  emparé  de  Saint<2luns^ 
tophe. 

Les  nouveaux  venus  furent  bien  ae» 
cueillis  par  leurs  anciens  camarades,  et 
les  occupations  qu'ils  y  trouvèrent  con- 
venaient parfaitement  à  leur  tempéra- 
ment et  à  leurs  godts.  En  effet,  t'nni- 
que  occupation  de  ces  hommes  était  la  1 
chasse  aux  bœufs  sauvages,  qui  s'étaient,.  :-! 
ainsi  que  nous  l'avons  dit,  prodigieow^  . 
ment  multipliés  dans  Ttle.  Ils  en  raiBàf*' 
salent  les  cuirs  et  en  faisaient  séebat 
la  viande  à  la  fumée.  De  là  leur  vint  Ûf 
nom  de  boucaniers,  parce  que  les  Caraï- 
bes appelaient  boucans  les  lieux  oik  Ut 
faisaient  ainsi  fumer  la  chair  de  leuit 
prisonniers. 

Mais  le  voisinage  des  Espagnols,  joa- 
que-là  seuls  maîtres  de  l'Ile,  rendait  leor 
établissement  précaire  :  ils  songèreét 
donc  à  s'assurer  un  lieu  de  retraite.  Là 
Tortue ,  petite  île  située  à  deux  lieues  a» 
nord,  leur  présentait  un  abri  conveoa-  , 
ble,  soit  pour  se  fortifier  contre  Pen*', 
nemi ,  soit  pour  y  recevoir  les  navires 

(  1  )  Contrat  du  rétablissement  de  la  comp^i^ 
gnie  des  lies  de  V Amérique ,  avec  les  ormitt  . 
accordés  par  Sa  Majesté  aux  seigneurs  c — ^^ 
P.  Datertra,t  I,  p.  48. 
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qui  Tenaient  acheter  leun  cnirs.  Ils  en- 
IfTèreQt  une  garnison  de  vin^t-cinq 
Espagnols  qui  gardaient  Hle,  y  bâtirent 
un  fort ,  et  y  élevèrent  des  demeures  so- 
lides. Us  se  trouvèrent  ainsi  maîtres 
absolus  d*im  territoire  de  huit  lieues  de 
lon^  sur  deux  de  large ,  avec  des  plaines 
fertiles,  des  montagnes  couvertes  de 
\ms  précieux ,  et  une  rade  excellente. 

Cette  heureuse  position  attira  bientôt 
à  11  Tortue  une  foule  d'aventuriers.  I^s 
m  se  livrèrent  à  la  culture  du  tabac, 
et  formèrent  ce  qu'on  appelait  les  habi- 
tants; les  autres  allèrent  en  course,  et 
denorent  les  plus  fameux  des  flibus- 
tiers; d^autres  enfln  continuèrent  leur 
métier  de  boucaniers ,  demeurant  tou- 

Csur  la  côte  d'Espanola ,  apoortant 
cuirs  aux  navires  hollanoais,  et 
ieois  viandes  salées  aux  habitants.  De 

Ê,  ils  sVnçageaient  à  fournir  les  fli- 
iers  de  viande  toutes  les  fois  qu'ils 
Rrimd raient  de  course.  Il  y  avait  une 
assodatioii  d'intérêts  entre  les  trois  elas- 
ies  de  cette  étrange  population.  Il  n'est 
pas  hors  de  propos  de  faire  connaître 
Itt  mœurs  de  ces  Français  à  demi  sauva- 
os,  qui  devaient  jeter  les  fondements  de 
ubeue  coloole  de  Saint-Domingue. 

les  boucaniers  étaient  sans  femmes 
et  sans  Camille.  Chasseurs  intrépides , 
guerriers  déterminés,  tireurs  d'une 
adresse  surprenante,  ils  passaient  leur 
vie  au  milieu  des  bois,  où  la  chasse 
lev  assurait  une  nourriture  abondante 
et  on  commerce  lucratif. 

Pour  tout  vêtement  ils  avaient  une 
chemise  et  un  caleçon  de  grosse  toile , 
MNivent  teinte  du  sang  dès  animaux 
jbUs  tuaient  à  la  chasse,  marchant  les 
jambes  nues  etles  pieds  à  peine  enfermés 
daos  des  souliers  d'une  peau  séchée  au 
soleil.  Un  fond  de  vieux  chapeau  ou  un 
boonetdedrap,  auquel  ils  adaptaient  une 
T^re,  formait  leur  coiffure;  une  cour- 
roie fo  forme  de  ceinture  supportait  un 
sabre  et  plusieurs  couteaux ,  et  sur  leurs 
épaules  se  balançait  un  fusil  d'excellente 
fibriqae,  qu'ils  taisaient  toujours  venir 
de  France,  et  qu'ils  entretenaient  avec 
BD  iOid  luxueux.  A  leurs  côtés  courait 
use  meute  de  vingt-cinq  à  trente  chiens, 
n  faut  ajouter  à  leur  accoutrement  une 
MlrfMBiyt  pleine  de  poudre  et  une  oetite 
de  toile  fine,  facile  à  torare  et 
I autour  d'eux  en  bandoulière;  car 


une  fois  dans  les  bois,  ils  couchaient 
où  ils  se  trouvaient. 

Lorsqu'ils  étaient  ainsi  équipés,  ils 
s'adjoignaient  un  matelot,  c  est-à-dire 
un  associé ,  et  tout  devennit  comniun 
entre  eux,  dangers  et  profits.  Si  Tun 
des  deux  mourait ,  tous  les  biens  de  la 
communauté,  poudre,  balles,  fusil  et 
cuirs,  appartenaient  au  matelot  survi- 
vant. 

A  la  suite  des  chasseurs  marchaient 
un  ou  plusieurs  valets ,  appelés  des  enga- 
gés^ dont  c'est  ici  le  lieu  de  parler. 

Nous  avons  vu  (]ue  dans  la  commission 
accordée  à  d'Ksnambiic,  il  est  parlé  de 
travailleurs  qui  devaient  sVngaîjer  pour 
servir  la  compagnie  pendant  trois  ans. 
Plusieurs  ouvriers  d»»  divers  états,  des 
chirurgiens  même,  qui  se  persuadaient 
qu'on  les  destinait  a  aller  exercer  leur 
profession  dans  les  colonies,  se  laissèrent 
entraîner  par  de  belles  promesses.  Mais 
une  fois  leur  consentement  donné,  la 
compagnie  les  considérait  comme  des 
hommes  qui  lui  appartenaient  corps  et 
âme;  et  lorsqu'ils  arrivaient  aux  colonies, 
ses  agents  les  vend;iient  pour  trois  ans 
aux  planteurs,  moyennant  trente  ou  qua- 
rante écus  par  tête.  Ils  devenaient  amsi 
de  véritables  esclaves ,  soumis  à  la  bru* 
talité  des  aventuriers  de  la  colonie  et 
condamnée  aux  plus  rudes  corvées. 
Roués  de  coups,  accablés  de  fatigues 
sous  un  climat  meurtrier ,  ils  succom- 
baient souvent  avant  d'avoir  atteint  la 
troisième  année  qui  devait  les  rendre  à 
la  liberté. 

Il  arriva  même  que  les  maîtres  vou- 
lurent prolonger  l'esclavage  au  delà  des 
trois  ans  stipules;  et  en  1H32  l'établis- 
sement de  Saint-Christo))he  courut  de 
grands  dangers,  parce  que  les  engagés 
qui  avaient  fini  leur  temps  prirent  les 
armes  et  se  montrèrent  disposés  à  atta- 
quer leurs  maîtres.  D'Esnambuc  ne  put 
apaiser  le  différend  qu'en  faisant  droit 
à  leurs  réclamations. 

Cependant  lorsque  l'on  connut  en 
France  la  triste  condition  des  engagés,  il 
devint  plus  difficile  de  trou  ver  des  hom- 
mes de  bonne  volonté.  Les  agents  de  la 
compagnie  s'en  allaient  donc  dans  les  car- 
refours et  sur  les  places  raccoler  les  vaga- 
bonds, les  enivraient,  et  leur  laisaient 
consentir  un  engagement  dont  il  n'y  avait 
plus  à  se  dédire. 


ùù 
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On  pp.illiie  dans  le  \wre  Dulertrc  (I) 
rextrdil  d'un  contrat  entre  la  coin- 
pa;^nie  et  les  marchands  de  Dieppe  pour 
ta  fourniture  de  ce^  esclaves  blancs 
dans  rétablissement  de  la  Guadeloupe. 
En  voici  les  deux  premiers  articles  : 

«  Les  marchands  promettent  : 

«  1**  De  faire  passer  à  leurs  frais  deux 
mille  cinq  cents  Français  catholiques, 
pendant  six  années,  non  compris  les 
femmes  et  les  enfants.  Cinquante  fem- 
mes seront  comptées  pour  hommes  ; 
(ivitre  celles  que  le  sieur  de  TOlive  (2)  de- 
\ait  faire  passer,  et  celles  que  la  com- 
pagnie y  aura  fait  passer. 

«2**  Les  dits  deux  mille  cinq  cents  hom- 
mes seront  obligés  trois  ans.  » 

Les  boucaniers,  qui  ne  cessaient  pas 
de  fréquenter  les  autres  ties ,  achetèrent 
ainsi  des  engagés ,  et  les  occupèrent  à 
apprêter  et  a  porter  leurs  cuirs.  C'était 
pour  les  nouveaux  débarqués  un  rude 
métier  :  car  lorsque  le  matm  on  donnait 
à  un  homme  un  cuir  pesant  cent  ou 
cent  vingt  livres,  à  porter  Tespace  de 
trois  ou  quatre  lieues  à  travers  des  bois 
et  des  halliers  [)leins  d'épines  et  de  ron- 
ces, où  Ton  était  souvent  plus  de  deux 
heures  à  faire  un  quart  de  lieue,  il  fallait 
une  force  peu  commune  ou  une  grande 
habitude  pour  résister  à  ce  travail.  Il  est 
vrai  que  le  boucanier  lui-même  don- 
nait Texemple;  car  il  ne  quittait  jamais 
la  chasse  qu'il  n'eût  chargé  tous  ses  va- 
lets de  chacun  un  cuir  et  que  lui-même 
en  portât  un  aussi.  Mais  il  était  en- 
durci aux  fatigues,  et  sa  force  même 
le  rendait  sans  pitié  pour  les  engagés, 
auxquels  il  appliquait  de  vigoureux 
coups  de  bâton  pour  soutenir  leurs 
pas  chancelants.  Un  de  ces  malheureux 
auquel  son  maître  faisait  porter  ses 
cuirs  au  bord  de  la  mer,  en  choisissant 
toujours  le  dimanche  pour  cette  occu- 
pation ,  représenta  au  boucanier  que  ce 
jour  était  un  jour  de  repos,  et  que  Dieu 
même  avait  dit  :  «  Tu  travailleras  six 
jours,  et  le  septième  tu  te  reposeras.  » 
—  «  Et  moi,  reprit  le  boucanier,  je  dis  : 
Six  jours  tu  tueras  les  taureaux  pour  les 
écorcher,  et  le  septième  tu  en  porteras 
les  cuirs  au  bord  de  la  mer.  »  Et  il  cou- 

n)id..  1. 1,  p.  70. 

(2)  O'Ini  qui  fU  le  premier  «(abliweinent  à 
la  (;uaa"Iviipe. 


ronna  l'argument  par  Une  gr^lc  de  coups 
de  bâton  (1). 

Cependant  les  engages  au  service  des 
boucaniers  unissaient  par  s'habituer 
à  ces  travaux,  et  prenaient  goût  à  la  vie 
errante  des  bois.  Plusieurs  d'entre  eux, 
à  l'expiration  de  leur  engagement,  se 
faisaient  boucaniers,  et  devenaient  les 
matelots  de  leurs  maîtres.  D'autres  cou- 
raient la  mer,  et  quelques-uns  sont 
devenus  des  flibustiers  renommés. 

Les  engagés  des  planteurs  étaient  bien 
autrement  misérables  que  ceux  des  bou- 
caniers. Un  auteur  que  nous  venons  de 
citer  (2),  et  qui  avait  été  lui-même  en- 
gagé, croyant  aller  exercer  aux  Indes  sa 
profession  de  chirurgien,  a  transmis  à 
ce  sujet  des  détails  curieux. 

«  Voici ,  dit-il,  de  la  manière  que  ces 
misérables  engagés  sont  traités  :  le  ma- 
tin sitôt  que  le  jour  commence  a  pa- 
raître, M.  le  commandeur  siffle,  aflnque 
tous  ses  gens  viennent  au  travail,  qui 
consiste  à  abattre  du  bois ,  ou  à  culti- 
ver le  tabac.  Il  est  là  avec  un  certain 
bâton ,  qu'on  nomme  une  liane  ;  si 
quelqu'un    regarde     derrière  lui,  ou 

3u'il  soit  un  moment  sans  agir,  il  frappe 
essus,  ni  plus  ni  moins  qu'un  maître 
de  galère  sur  des  forçats;  et,  malades 
ou  non ,  il  faut  qu'ils  travaillent  :  j'en 
ai  vu  battre  à  un  point,  qu'ils  n'en  sont 
jamais  relevés.  On  les  met  dans  un 
trou  que  l'on  fait  à  un  coin  de  l'habita- 
tion, et  on  n'en  parle  point  davantage.  « 

Citons  encore  les  faits  suivants,  racon- 
tés par  le  même  auteur. 

«  Un  habitant  de  Saint-Christophe  ^ 
nommé  Belle-Tête ,  qui  était  de  Dieppe, 
faisait  gloire  d'assommer  un  engage 
qui  ne  travaillait  pas  à  son  gré.  J'ai  en- 
tendu dire  à  un  de  ses  parents  mêmes, 
que  ce  Belle-Tête  a  assommé  plus  de  trois 
cents  engagés,  et  disait  après  qu'ils  étaient 
morts  de  paresse.  >» 

«  Il  y  avait  un  autre  habitant  de  la 
Guadeloupe,  fort  riche,  dont  le  père, 
resté  en  France ,  était  si  pauvre ,  qu'il 
fut  obligé  de  s'engager  pour  aller  aux 
Indes ,  et  par  je  ne  sais  quel  destin  s'a- 
dressa à  un  marchand  qui  avait  reçu  de 
l'argent  de  l'habitant  dont  j'ai  parié , 

(  I }  Histoire  (1(»8  Aventuriers  qui  se  sont  si- 
finales  dans  les  mers  des  Indes,  par  Alexaodce 
Oeimelin.  Pari^,  1713. 
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qui  eUit  (ils  du  baiihonim^* ,  pour  lui 
adieter  des  gens.  Ce  bon  homme  en«;agé 
partit,  et  étant  arrivé,  crut  être  bien, 
oue  d'eue  dans  les  mains  de  son  propre 
&1&;  mais  il  fut  bien  trompé  dans  son 
atteote,  puisque  ce  fils  dénaturé  Ten- 
¥0}:a  travailler  avec  les  autres  *,  et  comme 
iï  ii>fi  faisait  pas  autant  quMl  voulait ,  il 
o'osa  pas  le  battre^  mais  il  le  vendit  à 
im  autre  habitant.  » 

Les  Anglais  traitaient  leurs  engagés 
avec  plus  de  cruauté  encore  :  ils  étaient 
fendus  pour  sept  ans,  et  au  bout  de  ce 
temps  il  suffisait  de  les  enivrer,  de  leur 
faire  alors  consentir  un  nouvel  engage- 
ment, et  leur  esclavage  durait  sept  ans 
déplus. 

Cromwell  fit  vendre  plus  de  trente 
mille  Irlandais  pour  la  Jamaïque  et  la 
fiarbade  ;et  il  s*en  sauva  un  jour  plein  un 
navire  que  les  courants  apportèrent 
à  Saint-Domingue.  Ne  sachant  où  ils 
étaient,  sans  vivres  et  sans  ressources, 
ils  moururent  tous  de  faim;  leurs  os 
auionoelés  se  virent  longtemps  près  le 
cap  Tiburon ,  qui  fut  appelé  tanse  aux 
Ibemois. 

Les  boucaniers  montraient  la  môme 
irdear  à  courir  au  devant  des  Espagnols 
qu'à  chasser  le  taureau  sauvage.  Les 
mâées  étaient  furieuses,  et  l'adresse 
aeneilleuse  avec  laquelle  tiraient  les 
teoeaniers,  causait  de  grandes  pertes 
piraii  leurs  ennemis,  qui  ne  pouvaient 
B^e  tirer  grand  avantage  de  leur  ca- 
lalerie  contre  des  gens  agiles,  accoutu- 
■és  à  poursuivre  ie&  taureaux  à  la  cour- 
le,  leor  coupant  le  jarret  pour  ne  pas 
■nr  inutilement  leur  poudre. 

Les  lois  des  boucaniers  entre  eux 
étaient  simples  :  vivant  presqu*en  corn- 
ma,  les  provisions  de  chacun,  soit  en 
viâade  boucanée,  soit  en  poudre,  étaient 
i  h  disposition  de  tous.  Le  vol  était  donc 
iaeoQnu  :  les  difTéreiids  étaient  rares,  et 
a  poéral  ils  étaient  facilement  accom- 
■Mcs.  Mais  si  les  querelles  demeuraient 
trsp  opiniâtres ,  ils  se  faisaient  raison 
I  eia-Qiéiiaes  dans  un  duel  régulier  à 
epvps  de  fusil.  Les  distances  étaient 
prises -,  le  sort  décidait  qui  tirerait  le 
premier.  Quand  il  y  en  avait  un  qui  suc- 
embait,  ce  qui  était  presque  toujours 
feras  entre  si  bons  tireurs,  on  jugeait 
til«s  règles  du  combat  avaient  été  obser- 
féei.  Le  chirurgien  visitait  la  plaie  pour 


voir  rentrée  de  la  Lalic,  parce  que  le 
coup  devait  toujours  être  donné  par  de- 
vant. Si  Ton  trouvait  que  la  balle  était 
allée  par  derrière  ou  trop  de  coté,  les 
témoins  décidaient  ({ue  les  lois  de 
rhoniieur  étaient  violées.  Aussitôt  Ton 
attachait  le  coupable  ù  un  arbre,  et  on 
luicassaitla  téted'uncoup  de  fusil.  CIctte 
justice  sommaire  s'accomplissait  sans 
murmure. 

La  nourriture  des  boucaniers  se  com- 
posait de  tranches  de  vache  qu'ils  fai- 
saient cuire  après  la  chasse,  le  taureau 
ayant  la  chair  trop  dure.  La  viande  était 
arrosée  d'une  sauce  appelée  pimentade , 
faite  de  ius  de  citron  et  de  piment. 
L'usage  du  pain  leur  était  inconnu; 
Teau  formait  leur  boisson  habituelle, 
mais  ils  avaient  un  godt  très-prononcé 
pour  Teau-de-vie,  que  leur  apportaient 
les  btUimeuts  hollandais. 

Souvent  il  y  en  avait  parmi  eux  qui 
faisaient  diversion  à  leur  vie  de  ciias- 
seurs,  en  allant  faire  sur  un  navire  une 
course  comme  flibustiers,  et  ils  se  mon- 
traient aussi  intrépides  sur  mer  que 
dans  les  bois.  Leurs  feux  de  mousque- 
terie  faisaient  toujours  sur  les  vaisseaux 
qu'ils  attaquaient  de  terribles  ravages. 

Aussi  les  flibustiers  et  les  boucaniers 
étaient-ils  accoutumes  à  se  considérer 
comme  frères,  et  se  portaient-ils  mu- 
tuellement secours  en  toute  occasion; 
aussi  les  habitudes  des  flibustiers  rap- 
pelaient-elles, dans  des  travaux  diffé- 
rents, une  origine  commune.  Quelques 
détails  à  ce  sujet  ne  seront  pas  sans  in- 
térêt. 

Quinze  ou  vingt  aventuriers  s'asso- 
ciaient, sans  distinction  «h*  nation,  les 
Anglais  se  mêlant  volontiers  aux  Fran- 
çais pour  ces  sortes  d'entreprises.  VAiz- 
cun  était  armé  d'un  bon  ^u^il,  d'un  pis- 
tolet ou  deux  à  la  ceinture ,  et  d'un  sabre 
ou  d'un  coutelas.  Après  avoir  choisi  un 
chef,  ilss*embar(|uaient  sur  un  canot,  ou 
sur  une  petite  nacelle  faited'un  troncd'ar- 
bre  qu  ils  achetaient  on  commun.  Quel- 
quefois celui  qui  était  chef  l'achetait  seul, 
à  condition  que  le  premier  bâtiment  pris 
lui  appartiendrait  en  propre.  Ayant  des 
vivres  pour  (juflqucs  jours,  sans  autres 
vêtements  qu'une cliiMnise  et  un  caleçon, 
ils  se  mettaient  en  route  et  allaient  croi- 
ser (levant  l'emboucîuire  de  quelque  ri- 
vière, d'où  sortaient  d'habitude  les  bar- 
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ques  espagnoles.  Sitôt  que  l'une  d'elles 
se  présentait,  ils  sautaient  à  bord  et 
s'en  rendaient  maîtres.  Les  marchandi- 
ses trouvées  ù  bord  servaient  à  les  vêtir, 
les  vivres  étaient  mis  de  côté  pour  les 
provisions  d'un  long  voyage.  S'il  n'y  en 
avait  pas  assez,  une  descente  subite  sur 
quelque  rivage  contraignait  les  habitants 
à  leur  livrer  des  porcs  ou  des  bœufis, 
qu'ils  salaient  et  accommodaient. 

Lorsque  la  barque  n'était  pas  assez 
grande  pour  aller  tenter  aventure,  on 
attendait  l'apparition  d'un  vaisseau  plus 
considérable,  qu'on  attaquait  avec  la 
même  liardiesse  et  souvent  avec  le  même 
succès.  Alors  on  allait  retrouver  d'au- 
tres compagnons  (]ui  attendaient  l'issue 
des  premiers  essais;  l'équipage  se  com- 
plétait jusqu'à  cinquante,  cent  et  quel- 
quefois cent  cinquante  hommes. 

Les  premiers  apprêts  achevés ,  on  dé- 
cidait en  commun  la  nature  de  l'entre- 
prise qu'on  allait  suivre ,  quel  port  ou 
quelle  ville  on  attaquerait.  Puis  on  faisait 
un  contrat  mutuel  nommé  chasse-partie, 
réglé  entre  le  capitaine  et  quatre  ou  cinq 
hommes  députés  par  Téquipase. 

Les  clauses  de  ce  contrat  étaient  en 
général  toujours  les  mêmes. 

Si  le  bâtiment  appartenait  en  commun 
à  ré(juipage,  les  bâtiments  pris  devaient 
aussi  lui  revenir. 

Si  le  bâtiment  appartenait  au  capi- 
taine, on  lui  donnait  le  premier  bâti- 
ment pris,  et  son  lot  comme  aux  autres. 

Si  le  bâtiment  appartenant  au  capitaine 
se  perdait ,  l'équipage  s'obligeait  à  de- 
meurer avec  lui  jusqu'à  ce  qu'on  en  eût 
repris  un  autre. 

Au  chirurgien  était  alloué  deux  cents 
écus  pour  son  coffre  de  médicaments, 
soit  qu'on  fit  prise  ou  non.  Si  on  ne 
le  satisfaisait  pas  en  argent,  on  lui  don- 
nait deux  esclaves.  En  cas  de  prise,  il 
avait  son  lot  comme  les  autres. 

Le  capitaine  et  les  autres  ofQciers  n'a- 
vaient droit  qu'à  un  lot;  mais  lorsque 
l'équipage  jugeait  que  l'un  d'eux  s'était 
signalé,  on  lui  accordait,  d'un  commun 
consentement, deux,  trois,  ou  quatre  lots. 

Il  y  avait  des  indemnités  pour  chaque 
blessure  : 

Pour  la  perte  d'un  œil ,  cent  écus  ou 
un  esclave; 

Pour  la  perte  des  deux,  six  cents  écus 
ou  six  esclaves; 


Pour  la  perte  de  la  main  di 
du  bras  droit,  deux  cents  écus  o 
esclaves  ; 

Pour  la  perte  des  deux,  six  cei 
ou  six  esclaves  ; 

Pour  la  perte  d'un  doigt  ou  d 
teil,  cent  écus  ou  un  esclave; 

Pour  laperted'unpied  ou  d'une 
deux  cents  écus  ou  aeux  esclaves 

Pour  la  perte  des  deux,  sixcen 
ou  six  esclaves. 

Si  un  membre  n'était  pas  entîè 
perdu ,  mais  seulement  privé  d' 
il  était  considéré  comme  perdu, 
demnité  était  la  même. 

Après  que  la  chasse-partie  était 
du  capitaine  et  des  députés,  • 
homme  de  l'équipage  pren:  it  un  a 
les  associés  s'appelaient,  comme  ( 
boucaniers,  des  matelots.  Ils  me 
tout  en  commun,  se  tenaient  te 
dans  les  combats  l'un  à  côté  de  I 
Si  l'un  des  deux  succombait,  son 
venait  à  son  matelot.  La  part  d 
qui  n'avait  pas  de  matelot  était 
sa  mort,  envoyée  à  ses  parents 
étaient  connus;  sinon,  distribui 
pauvres  et  aux  églises  pour  dire  d( 
ses  en  sa  faveur. 

Ces  associations  ne  se  faisaient 
nairement  que  pour  un  voyage  ; 
quefois  elles  étaient  pour  la  vie. 

Les  côtes  où  les  flibustiers  se  te 
de  préférence  étaient  celles  de  ^ 
gua,  de  Carthagène,  de  Cuba, 
valent  parfaitement  le  §enre  de  d 
que  portait  chaque  bâtiment,  se 
ports  de  leur  départ  et  de  leur  d( 
tion.  Les  plus  riches  prises  se  fa 
sur  les  bâtiments  qui  venaient  de  li 
velle-Espagne  par  Maràcaïbo ,  où  : 
tait  le  cacao.  En  allant,  ils  étaien 
gés  d'argent,  en  revenant,  de  ca 

Ceux  qu'on  prenait  au  sortir  de 
vane,  portaient  de  l'argent  et  de: 
chandises  destinées  à  l'Espagne  : 
bois  de  campêche,  cacao,  tabac 
de  Carthagène  étaient  des  cabotei 
lant  négocier  dans  les  petites  pla< 
ne  touchaient  pas  les^ros  vaisseau: 
paçne.  EnGn,  les  fliousliers  pou 
estimer  presque  toujours  d'avance 
lume  de  leur  fret ,  et  savaient 
prix  ils  allaient  risquer  leur  vie ,  d 
laisaient  au  surplus  fort  bon  mar< 

La  vie  qu'ils  menaient  sur  lei 
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Tire,  en  attendant  prise,  variait  selon 
que  la  cambuse  était  pJus  ou  moins  gar- 
nie; me  et  joyeuse,  s*ii  y  avait  abon- 
dance de  Tivres  et  d*eau-de-vie,  silen- 
deuse  et  impatiente,  si  la  pitance  était 
mai^et  la  calebasse  vide.  La  règle  or- 
dinaire était  de  deux  rei)as  par  jour, 
s'il  r  avait  suffisamment  de  vivres  ;  d  un 
seuf ,  dans  le  cas  contraire.  Du  reste , 
ciuqoe  repas  était  toujours  précédé  d'une 
prière  faite  avec  ferveur;  car  les  flibus- 
tiers se  montraient  très-rigoureux  dans 
Faecomplissement     de     leurs    devoirs 
rdiisieux.  Ils  ne  s'embarquaient  jamais 
nù  avoir  recommandé  au  ciel  le  succès 
de  lair  expédition ,  et  ne  revenaient  Ja- 
uiitdu  pillage  sans  remercier  Dieu  de 
Inr  victoire. 

Du  plus  loin  qu*on  découvrait  quel- 
que vaisseau,  et  qu*on  l'avait  reconnu, 
ai»rês  que  chacun  avait  préparé  ses  ur- 
nes, on  se  mettait  en  prière  :  les  Fran- 
çais, tous  catholiques,  chantaient  lecan- 
tiquedeZacharie,  le  Magnificat  et  le  Mi- 
tertre.  Les  Anglais,  protestants,  lisaient 
Boeiiapitre  de  la  Bible  et  chantaient  des 
lisnines.  Puis  chacun  se  couchait  à  plat 
natre  sur  le  tillac.    Un  seul  honmie 
mtait  debout  pour  tenir  la  barre,  et 
deux  ou  trois  autres  pour  gouverner  les 
Toiles;  et  on  se  portait  en  pleine  course 
ut  TEspagnol ,  sans  se  mettre  en  peine 
s'iltirajt  ou  non,  jusqu'à  ce  qu'on  fdt  bord 
àboid.  Alors  tous  les  flibustiers  se  mou- 
Iraîeot  à  la  fois ,  faisaient  une  fusillade 
bicu  dirigée,  jetaient  le  grappin,  s'élan- 
Çiient  sur  le  pont,  et  ne  le  (]uittaient 
j4us  quMIs  ne  fussent  prison  victorieux. 
Quand  la  prise  était  riche,  les flibus- 
ben^atisfaits  de  leur  voyage,regagnaien  t 
kor  retraite.  Pour  les  Anglais,  c*était  la 
ia»iai(|ue ,  pour  les  Français,  la  Tortue  : 
c'est  la  que  se  faisait  le  partage.  Mais 
iT»t  tout ,  on  payait  le  chirurgien ,  les 
Mropiés ,  et  le  capitaine ,  s*il  avait  dé- 
boursé quelque  chose.  Cela  fait ,  tous 
W  hommes  de  Téçiuipage  étaient  ap- 
pdèi  à  rapporter  à  la  masse  tout  ce 
ftflls  auraient  pris  au-dessus  de  la  va- 
leur de  cinq  sous,  et  à  Tappel  chacun  à 
MO  tour  Jurait,  la  main  sur  TÉvangile, 
^M  n*avait  rien  détourné.  Celui  qui 
daiteonvaincu  de  faux  serment,  chose 
>Hez  rare,  perdait  sa  part  de  la  pri:>o  : 
HIe  profitait  à  tous  les  autres,  ou  on  en 
fihut  ofErande  à  quelque  ^lise. 


La  justice  la  plus  rigoureuse  prési- 
dait à  la  distribution  des  lots  :  le  sort 
décidait  de  tout,  sans  distinction  de 
rang. 

Alors  cessait  l'association,  et  com- 
mençaient des  déhauchesoroportionnées 
aux  j)roflts.  Le  jeu ,  les  femmes ,  le  vin 
engloutissaient  en  quelques  jours,  quel- 
quefois en  qdelques heures,  les  riclies  dé- 
S oui  Iles  d'une  campagne  sanglante.  I^ 
ibustier,  la  veille  chargé  d  or,  couvert 
de  somptueux  habits ,  se  retrouvait  nu 
et  indigent  :  les  heures  de  fortune  s  e- 
taient  eeoiilée^  dans  une  ivresse  perpé- 
tuelle ,  dans  un  rêve  de  délices  et  de  joies 
brutales,  et  il  se  réveillait  sans  autre 
ressource  que  son  bon  fusil ,  et  encore 
ne  lui  restait-il  pas  même  souvent  de 
quoi  aclieter  de  la  poudre.  On  se  fe- 
rait dii'lieilement  idée  des  prodiplités 
de  ces  millionnaires  d'un  iour,  qui  dévo- 
raient', sans  se  reposer,  la  charge  d'un 
vaisseau  et  la  rançon  d'une  ville. 

Une  fois  leur  ruine  consommée,  la 
raison  leur  revenait,  mais  sans  qu'il 
leur  en  coiltàt  un  seul  regret  pour  la 
perle  de  leurs  biens  si  rudement  acquis,  si 
facilement  dissipés.  La  mer  les  avait 
enrichis;  ils  retournaieiit  demander  à  la 
mer  de  nouveaux  trésors,  excités  en- 
core par  les  souvenirs  de  la  vie  joyeuse 
qu'ils  venaient  de  mener.  Alors  recom- 
meiiçaiejit  les  associations ,  les  courses, 
les  privations,  les  combats,  les  bonnes 
captures,  les  mêmes  excès,  les  mêmes 
dé  tresses  Jusqu'à  ce  qu'une  balle  ennemie 
mit  tin  à  cette  vie  agitée  mais  pleine  d'é- 
niutions,  sans  prévoyance  mars  sans 
soucis ,  avilie  de  temps  à  autre  par  les 
débauches ,  mais  toujours  ennoblie  par 
un  courage  héroïque. 

Parmi  ces  aventuriers  intrépides ,  des 
noms  historiuues  nous  ont  été  conser- 
vés: Pierre  ue  Duitkerque,  appelé  par 
ses  compaj?nons,  Pierre  le  Grand,  qui, 
avec  un  bateau  monté  par  vingt-huit 
hommes ,  attaque  et  prend  le  vice-ami- 
ral espagnol,  tort  de  quarante  canons; 
Michel  le  Basque;  le  languedocien  Mont- 
b.'irs,  appelé  par  ses  ennemis  tExtermi' 
nateiir,  p.irce  que  Jamais  il  n'accordait 
quartier  aux  Espagnols;  Alexandre  Bras 
de  fer.  Roc.  le  Brésilien,  et  tant  d'au- 
tres ,  dont  les  aventures  prodigieuses 
ressemblent  à  autant  de  romans. 

Quelquefois  les  llibusliers  faisaient 
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de  prra.Kles  expéditions  de  guerre,  avec 
des  flottilles  composées  de  plusieurs  vais- 
seaux ,  et  ne  craignaient  pas  d'attaquer 
ouvertement  des  villes  considérables. 
L'Olonnais,  ainsi  nommé  parce  qu'il  était 
né  aux  Sables  d'Olonne,  dans  le  Poitou, 
réunit  à  Tîle  de  la  Tortue  sept  navires 
portant  ensemble  quatre  cent  quarante 
nommes»  fait  une  descente  à  Cuba,  se  di- 
rige ensuite  vers  In  baie  de  Venezuala , 
prend  les  villes  de  iMaracaïbo  et  de  Gi- 
braltar, et  revient  avecdes  prises  montant 
h  plus  de  cinq  cent  mille  écus.  Les  dé- 
buts qu'il  fît  dans  la  ville  furent  évalués  à 
plus  d'un  million  d'écus. 

Morgan,  flibustier  anglais,  s'empara 
du  Port-au-Prince  dans  l'île  de  Cuba, 
de  Porto-Bello  dans  l'isthme  de  Pana- 
ma, de  iVIaracaïbo,  et  fît  un  butin  im- 
mense. Dans  une  seconde  expédition, 
il  réunit  seize  cents  hommes  et  vingt- 
quatre  bâtiments  de  toutes  grandeurs. 
1  ies  flibustiers  les  plus  exercés,  Français 
ou  Anglais,  le  suivaient.  Ils  prirent 
l'île  Sainte-Catherine,  défendue  |)ar  dix 
forteresses,  le  fort  Saint-Laurent  à  l'em- 
bouciuire  de  la  rivière  de  Chagre,  ga- 
gnèrent ensuite  Panama  par  terre,  à 
travers  des  chemins  épouvantables  et 
après  des  privations  inouïes,  défîrent 
une  petite  asmée  espagnole  forte  de 
deux  mille  hommes  d'inianterie,de quatre 
cents  de  cavalerie  et  de  six  cents  auxiliai- 
res indiens ,  et  s'emparèrent  de  la  ville 
de  Panama,  qu'ils  incendièrent.  Un  butin 
considérable  fut  recueilli  dans  cette  ex- 
pédition. 

Ces  audacieuses  entreprises,  sans  cesse 
renouvelées ,  causaient  des  pertes  im- 
menses au  commerce  espagnol ,  et  don- 
naient à  la  cour  de  Madrid  de  sérieuses 
inquiétudes.  Si  les  flibustiers  des  An- 
tilles, Français  ou  Anglais,  au  lieu  d'être 
abandonnés  à  leurs  propres  forces ,  eus- 
sent été  appuyés  par  la  métropole  de 
Tune  des  deux  puissances,  il  n'y  a  pas  à 
douter  que  les  possessions  espagnoles 
dans  le  nouveau  monde  n'eussent  été 
gravement  compromises. 

Aussi  les  Espagnols  ne  virent-ils  pas 
sans  crainte  l'établissement  des  Fran- 
çais dans  l'île  de  la  Tortue.  [^  général 
Je  la  flotte  des  Indes  reçut  ordre  de 
détruire  la  nouvelle  colonie.  Il  choisit 
pour  ce  dessein  le  moment  où  les  bou- 
raniers  étaient  à  la  chasse  dans  la  grande 


île,  et  les  flibustiers  en  mer,  apparut 
tout  à  coup  au  milieu  d^s  habitants,  et 
fit  pendre  ou  égorger  tous  ceux  quil 
put  saisir.  Quelques-uns  se  réfugièrent 
sur  des  canots  et  allèrent  rejoindre  les 
boucaniers  à  Espanola. 

Les  Espagnols  crurent  qu'ils  avaient 
assez  fait  pour  épouvanter  les  aventu* 
riers  français,  et  se  retirèrent  de  la  Tortue 
sans  y  laisser  de  garnison.  Mais  les  an- 
ciens habitants  réunis  se  joignirent 
à  quelques  aventuriers  anglais,  et,  se 
plaçant  sous  la  conduite  de  leur  capt- 
taine  Willis,  prirent  de  nouveau  pos- 
session de  la  Tortue.  Cependant  le  bon 
accord  n'exista  pas  longtemps  entre  les 
deux  nations.  Willis  attira  dans  l'île  un 
assez  bon  nombre  de  ses  compatriotes, 
et  commença  à   parler  en  maître.  Ce 

aue  voyant  tes  Français ,  ils  envoyèrent 
emander  appui  à  M.  de  Poincy,  gouver- 
neur de  Saint-Christophe.  Celui-ci  fit 
partir  aussitôt  un  timonier  de  vaisseau 
avec  quarante  hommes.  Cette  troupe 
se  grossit  en  route  de  cinquante  bouca- 
niers^ et  les  Anglais,  sommés  d  évacuer 
rile,  se  retirèrent  sans  résistance. 

C'est  à  cette  époque  que  les  Français 
Y  firent  de  solides  établissements.  Llle, 
bien  gardée  et  bien  cultivée,  vit  accroître 
sa  population.  Les  flibustiers  y  débar- 
quaient en  foule ,  et  s*élançaient  de  là 
pour  maltraiter  les  Espagnols ,  qui  ne 
pouvaient  plus  sortir  de  leurs  ports  sans 
courir  risque  d'être  pillés.  Trois  fois  ils 
essayèrent  encore  de  déloger  de  la  Tortue 
ces  formidables  pirates;  mais  ceux-ci, 
aidés  des  boucaniers,  se  maintinrent 
dans  leur  poste. 

Les  succès  des  cultivateurs  de  la 
Tortue,  et  les  établissements  des  bouca- 
niers dans  la  grande  île  espagnole,  atti- 
rèrent enfin  l'attention  de  la  métropole. 
En  16G5,  un  gentilhomme  d' Anjou ,  Ber- 
trand d'Ogeron,  seigneur  de  la  Bruère, 
fut  nommé  gouverneur  de  la  Tortue  et 
de  la  côte  septentrionale  d' Espanola,  que 
nous  nommerons  désormais  Saint-Do- 
mingue. 

CHAPITRE  IV. 

Développement  du  la  colonio  de  Salnt-Domiii- 
gue.  Jusqu'à  la  paix  de  Ry»>vick.  —  IG55  à 
1897. 

Les  établissements  des  flibustiers  et 
des  boucaniers,  qui  ne  vivaient  que  de 
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rapîaesetdebutin,étaientdéjàsupporlés 
Avec  impatience  jpar  les  Espagnols.  Ce- 
pendant   ces  incommodes  voisins  ne 
clKitteient  pas  à  faire  des  conquêtes. 
Mais  Voraqne  la  cour  de  Madrid  vit  sa 
puissante    rivale    prendre   possession 
des  icrres  qui  touchaient  à  la  grande 
eoloaw  d'E^spanola,   elle  conçût  des 
siannet  qui  n*étaient  pas  sans  fonde-. 
iiieflt 

D'autres  ennemis,  d'ailleurs,  la  meiia- 
raient  dans  les  Antilles.  En  1655,  une 
grinde  expédition,  envoyée  par  Crom- 
vell,  se  dirigea  vers  San-Domingo.  Elle 
secooiposaitde  neuf  mille  liommes,  sous 
les  ordres  de  Penn  et  de  Venables.  Les 
habitants,  épouvantés,  s'étaient  réfugiés 
dans  les  bois.  Mais  le  débarquement, 
mal  dirigé  et  mal  combiné,  fut  fait  à 
quarante  milles  de  la  ville.  Les  troupes, 
sans  guides,  errèrent  à  Taventure  pen- 
dant quatre  jours,  sans  eau  et  sans  sub- 
cistaoce.  Les  deux  généraux  étaient  en 
inêsîoteliigence;  les  soldats  accablés  par 
la  chaleur,  la  disette  et  la  fatigue.  Les 
F^pagnols  reprirent  courage ,  les  atta- 
quèrent dans  les  bois,  les  harcelèrent, 
K  leur  tuèrent  tant  de  monde,  qu'ils  se 
rembarquèrent  presque  sans  com- 
battre. 

De  là  les  Anglais  se  dirigèrent  vers 
la  Jamaïque ,  oii  ils  furent  plus  heu- 
ran.  Les  troupes  espagnoles  en  furent 
eotièrement  expulsées.  Depuis  ce  temps 
la  Jamaïque  a  toujours  appartenu  à 
PAngletenre. 

Lorsque  d*Ogeron  prit  le  gouverne- 
ment de  la  Tortue,  quelques  faibles  éta- 
blissements existaient  déjà  sur  les  cotes 
de  Saint-Domingue.  Des  défrichements 
araient  été  commencés  du  côté  du  port 
de  Pïixau  nord-,  non  loin  de  là,  le  port 
Margot  comptait  quelques  habitants  qui 
mitivaienl  le  roucou  et  le  tabac.  Au  sud, 
Lnçane  était  devenu  un  lieu  de  retraite 
pour  les  flibustiers.  Enfin  d'O^eron 
RHnéme^qui,  pendant  plusieurs  années, 
irait  parcouru  les  Antilles,  avait  d('-Jà 
tméun  établissement  au  petit  Gonve. 
Toatpfois,  la  plus  forte  colonie  était  en- 
QOiie  à  la  Tortue,  où  Ton  ne  comptait 
cependant  que  quatre  cents  cultivateurs. 
A  lamémeéix)que,  la  colonie  espagnole 
seooiposait  oe  quatorze  mille  hommes, 
Mm  compris  les  esclaves.  San-Domingo, 
nvironnée  de  murailles  et  défendue  par 


trois  forloi'esses ,  avait  cinq  cents  mai- 
sons. 

Santiago,  peuplée  surtout  demarchauds 
etd'ouvriers,  était,  après  San-Domingo,  la 
ville  la  plus  imnortante. 

Ces  fortes  villes  auprès  des  chétives 
cabanes  des  Français ,  cette  population 
bien  fournie  auprès  de  quelques  cen- 
taines d'hommes,  semblaient  n'avoir  rien 
à  redouter,  et  pouvoir  d'un  souffle  ex- 
terminer de  si  faibles  rivaux.  Mais  les 
colons  espagnols,  livrés  à  l'indolence, 
ne  savaient  ni  profiter  de  leur  supério- 
rité ,  ni  tirer  parti  de  leur  riche  posses- 
sion. Ils  passaient  toutes  leurs  journées 
à  se  faire  bercer  dans  des  hamacs  par 
leurs  esclaves  ;  et  leur  frugalité  pares- 
seuse se  contentait  des  produits  sponta- 
nés du  sol.  Les  Français,  au  contraire, 
entraînés  pr  une  activité  exubérante , 
portaient  a  toutes  leurs  entreprises  une 
ardeur  qui  ne  doutait  jamais  du  succès. 
Les  uns  ne  vivaient  que  des  souvenirs 
du  passé  ;  les  autres  étaient  excités  par 
les  espérances  de  l'avenir.  La  colonie 
française  avait  pour  elle  la  jeunesse  et  la 
vigueur;  c'était  un  enfant  robuste,  gran- 
dissant à  côté  d'un  vieillard  dont  il  de- 
vait prendre  la  place. 

La  tâche  de  d'Ogeron  était  des  plus 
difficiles,  non-seulêment  parce  qu'avec 
si  peu  de  ressources  il  lui  falhit  tenir  tête 
à  l'ennemi  extérieur,  muis  parce  qu'il 
entreprenait  de  soumettre  à  une  règle 
commune,  à  une  discipline  sociale,  des 
hommes  féroces,  accoutumés  à  une  indé- 

f)endance  absolue.  Une  opposition  vio- 
ente était  facile  à  prévoir;  maisd'Ogcron 
était  décidé  à  se  faire  obéir,  et  les  bou- 
caniers le  connaissaient  pour  un  homme 
de  résolution  ;  car  il  avait,  quelques  an- 
nées auparavant,  en  1057 ,  vécu  au  mi- 
lieu d'eux ,  partageant  leurs  dangers  et 
leurs  fatigues,  sans  plus  s'épargner  que 
pas  un.  Aussi,  l'estimaient-ils  comme 
un  hardi  compagnon. 

Toutefois ,  dès  la  première  tentative  , 
sa  fermeté  fut  mise  à  l'épreuve.  Pour 
mieux  organiser  la  défense  des  établis- 
sements et  accoutumer  les  colons  à  une 
hiérarchie  régulière,  il  voulut  les  di- 
viser par  compagnies;  chaciue  compa- 
gnie (levait  être  guidée  par  un  officier 
désigné  par  lui.  l^s  habitants  du  petit 
Goave,qui  n'avaient  jamais  pris  conseil 
que  d'eux-mêmes,  virent  dans  les  ré- 
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formes  de  d'Ogeron  une  atteinte  à  leur 
liberté.  Us  déclarèrent  qu'ayant  conquis 
eux-mêmes  ce  poste  sur  les  Espagnols, 
ils  ne  reconnaissaient  a  personne  le  droit 
de  leur  parler  en  maître,  et  plusieurs 
d'entre  eux  jurèrent  que  si  le  gouverneur 
se  présentait  pour  exécuter  son  dessein, 
ils  le  jetteraient  à  la  mer. 

Ces  menaces  ayant  été  rapportées  à 
d'Ogeron,  il  partit  de  la  Tortue  sur  une 
petite  chaloupe,  se  présenta  seul  au 
petit  Goave,  ut  assembler  les  habitants, 
ks  divisa  par  compagnies,  leur  donna 
des  officiers ,  et  leur  fit  prêter  serment 
d'obéissance ,  sans  qu'il  se  proférât  un 
seul  murmure ,  tant  était  grande  Tim- 
pression  qu'avait  faite  la  hardiesse  de  sa 
démarche.  Ces  farouches  aventuriers  ne 
purent  s'empêcher  d*accepter  pour  chef 
un  homme  assez  audacieux  pour  venir 
les  braver. 

Les  flibustiers  tentèrent  aussi  de  lui 
résister.  Il  avait  décidé  que,  pour  éviter 
toute  supercherie  et  toute  contestation, 
les  partages  de  leurs  prises  se  feraient 
en  sa  présence.  Les  flibustiers ,  réunis 
au  nombre  de  quatre  cents,  dans  Tlle  de 
la  Tortue  ,  décidèrent  qu'ils  n'accepte- 
raient aucun  contrôle,  et  prétendirent 
vivre  comme  auparavant;  ils  envoyè- 
rent donc  des  députés  à  d'Ogeron, 
|)Our  lui  signifier  leur  résolution.  Celui- 
ci  se  trouvait  alors  à  trois  lieues  de  là,  à 
bord  du  navire  du  fameux  TOIonais. 
Lorsqu'on  lui  annonça  la  députation,  il 
s'élança  furieux  sur  le  pont ,  s'écriant  : 
Où  sont  ces  mutins.^  Un  nommé  Du- 
moulin, chef  de  la  députation,  se  présenta. 
Aussitôt  d'Ogeron,  sans  dire  un  seul  mot, 
tira  son  épée ,  courut  sur  lui  ;  et  Du- 
moulin, épouvanté,  n'eutque  le  tempsde 
regagner  sa  barque.  Cet  argnment  bru- 
tal était  de  nature  à  faire  effet  sur  les 
flibustiers  :  quelques  jours  après ,  Du^ 
moulin  vint,  avec  ses  camarades,  deman- 
der pardon  au  gouverneur,  et  lui  décla- 
rer, au  nom  de  tous ,  que  désormais  ils 
reconnaîtraient  son  autorité. 

Mais  ce  qui  était  difficile  par-des- 
sus tout,  c'était  de  faire  accepter  le 
monopole  exclusif  de  la  compagnie  des 
Iodes,  qui  prétendait  exercer  ses  privilè- 
ges à  Saint-Domingue  comme  à  Saint- 
Christophe,  à  la  Guadeloupe  et  à  la  Mar- 
tinique. Des  hommes  accoutumés  à 
commercer  librement  avec  toutes  les 


nations,  s'indignaient  d'être  obligés  de 
vendre,  sans  concurrence,  leurs  marchan- 
dises à  une  compagnie  qui  fixait  arbi- 
trairement les  prix ,  et  les  empêchait,  en 
outre,  d'acheter  à  tout  autre  qu'à  ses 
agents  les  denrées  dont  ils  avaient  be- 
soin. Déjà,  dans  les  autres  Antilles»  ac- 
coutumées cependant  à  une  discipline 
plus  exacte,  les  colons  s'étaient  plus 
d'une  fois  soulevés  rontre  les  agents  de 
la  compagnie  ;  il  fallut  donc  à  d'Oge- 
ron une  fermeté  bien  grande  et  souvent 
une  indulgence  bien  entendue  pour  ac- 
coutumer insensiblement  ses  remuants 
colons  à  un  régime  dont  l'arbitraire  ne 
pouvait  se  justifier. 

Les  flibustiers,  que  rien  n'attachait 
au  soi ,  manifestaient  l'intention  de  cher- 
cher des  parages  plus  avantageux.  (Té- 
tait d'autant  plus  à  craindre,  que  le  gou- 
verneur anglais  de  la  Jamaïque  cher- 
chait à  les  attirer  cJiezlui.  D'Ogeron  sut 
les  retenir  par  .quelques  concessions  ha- 
bilement faites,  par  les  secours  qu'il 
leur  accordait  pour  leurs  équipements, 

{)ar  les  encouragements  qu'il  aonnait  à 
eurs  courses.  Sa  place  de  gouverneur 
lui  valait  une  part  des  prises;  il  la  leur 
céda.  La  paix  de  la  France  avec  l'Espa- 
gne l'empêchait  de  leur  délivrer  lui- 
même  des  lettres  de  marque  :  il  obtint 
Sour  eux  des  commissions  du  Portugal, 
e  sorte  qu'ils  purent  continuer  leurs 
courses  contre  les  Espagnols.  Ainsi  il 
retenait  à  la  colonie  des  nommes  qui  en 
fussent  devenus  les  ennemis  plutôt  que 
de  renoncer  au  pillage. 

Les  boucaniers,  qui ,  grâce  à  son  in* 
fluence ,  cherchaient  à  se  former  des  ha- 
bitations durables ,  reçurent  de  lui  des 
avances  d'argent,  et  les  cultivateurs,  en- 
couragés par  lui,  commencèrent  à  jouir 
d'une  sécurité  qu'ils  n'avaient  pas  en- 
core connue. 

Mais  l'esprit  de  propriété,  base  né- 
cessaire de  toute  société,  ne  saurait  se 
développer  en  l'absence  des  liens  de  fa- 
mille; etil  n'y  avait  pas  dans  la  colonie 
une  seule  femme.  D'Ogeron  ^rivit  à 
Paris  :  on  lui  en  fit  passer  cinquante. 
Ce  nombre  ne  suffisait  pas,  et  une  dis- 
tribution arbitraire  était  impossible  par- 
mi des  hommes  tous  égaux.  Les  nouvel- 
les épouses  furentdonc  mises  à  l'enchère, 
et  cnacune  d'elles  fut  accordée  à  celui 
qui  en  donnait  le  plus  haut  prix. 
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es  émigrations  firent  bientôt 
e  tauï  de  la  denrée  matrimo- 
itieureusement,  les  femmes  en- 
r  la  métropole  ne  pouvaient  être 
créatures  perdues.  Quelques- 
tre  elles  ne  voulurent  pas  même 
rau  mariage;  d'autres  s'enga- 
pour  trois  ans.  On  peut  juger 
rdres  que  durent  présenter  les 
seofeots  d'une  colonie  formée 
landîts  associés  à  des  filles  pu- 
It  cependant  d*Ogeron ,  qu'au- 
fieulté  ne  rebutait,  sut  établir 
NI  autorité  sur  ces  natures  in- 
I,  que  le  bien-être  de  la  colonie 
ppait  rapidement ,  et  quatre  ans 
1  arrivée,  le  nombre  des  culti- 
e  montait  à  quinze  cents.  Déjà 
I  nègres  esclaves  y  étaient  em- 
i  grand  nombre. 
srre  qui  éclata  en  1666  entre  la 
it  l'Angleterre  fit  craindre  à 
i  de  voir  compromettre  ses  éta- 
nts, 8*il  les  maintenait  à  la  Tor- 
forces  des  Anglais  à  la  Jamaï- 
ot  considérables,  et  File  n*au- 
tre  défendue  contre  un  débar- 
nombreux.  11  commanda  donc 
(  mardiands  et  à  tous  les  prin- 
ibitants  de  File  de  transporter 
omingue  tout  ce  qu'ils  possé- 
:  s'y  retira  avec  .eux ,  ne  laissant 
intagne  de  la  Tortue  qu'un  pe- 
le  sa  position  rendait  presque 
ible.  Dès  lors  les  établisse- 
Saiat-Domingue  s'accrurent, 
la  Tortue,  qui  d'abord  avait 
»lonie  principale,  ne  fut  plus 
inexe  de  la  grande  terre.  Toute 
■pteotrionale,  qui  s'étend  du 
;ot  au  port  de  la  Paix,  fut  cou- 
ibitants,  et  de  nouveaux  émi- 
nus  de  France  ajoutaient  aux 
la  colonie. 

pagnols  secx>uaient  de  temps 
[eur  indolence  pour  attaquer 
■éprenants  voisins  ;  mais  ceux- 
idaient  vaillamment,  etsesen- 
otôt  assez  forts  pour  devenir 
sa  leur  tour.  D'O^eron,  qu'au- 
eprise  ne  devait  étonner  après 
opté  les  boucaniers,  ne  son- 
eo  moins  qu'à  la  conquête  de 
re.  La  première  expédition  fut 
ontre  Santiago  ;  il  en  chargea 
s  flibustiers,  sous  la  conduite 


de  Delille,  un  de  leurs  plus  fameux  capi- 
taines. 

A  l'approche  de  ces  redoutables  assail- 
lants ,  les  habitants  s'enfuirent  les  uns 
à  la  Conception ,  les  autres  dans  les  bois. 
Delille  en  surprit  plusieurs,  leur  fit  payer 
de  fortes  rançons,  commit  dans  la  ville 
des  dégâts  considérables,  enleva  un 
grand  nombre  de  bestiaux ,  et  menaça  de 
brûler  la  ville  si  on  ne  lui  comptait 
vingt-cinq  mille  piastres.  On  s'empressa 
de  le  satisfaire,  et  cette  somme  fut  par- 
tagée entre  les  flibustiers. 

L'année  suivante ,  1 670,  d'Ogeron  eu t 
à  lutter  contre  une  insurrection  générale, 
occasionnée  par  les  restrictions  appor- 
tées au  commerce.  Les  navires  étran- 
fers  donnant  toutes  les  marchandises 
un  tiers  meilleur  marché  que  la  com- 
pagnie ,  d'Ogeron  tenta  en  vain  de  s'op- 
poser aux  transactions  commerciale^  ; 
les  colons  insurgés  tirèrent  sdr  ses  cha- 
loupes ,  se  répandirent  sur  toute  la  côte , 
appeJant  les  habitants  aux  armes,  et 
brûlant  les  maisons  de  ceux  qui  refu- 
saient de  se  joindre  à  eux.  Les  troubles 
se  prolongèrent  pendant  près  d'un  au , 
et  ne  cessèrent  que  quand  d'Ogeron  eut 
consenti  à  admettre  tous  les  navires 
français  sans  distinction,  moyennant 
cinq'pour  cent  d'entrée  et  de  sortie  au 
pront  de  la  compagnie. 

Tous  ces  obstacles  n'empêchaient  pas 
d'Ogeron  de  travailler  au  développement 
de  la  colonie.  Pour  mieux  y  affermir  son 
autorité,  et  y  introduire,  des  éléments 
d'ordre,  il  fit  venir  beaucoup  de  familles 
de  Bretagne  et  d'Anjou ,  en  sorte  que  les 
boucaniers  ne  se  trouvaient  plus  en  ma- 
jorité. 

Mais  sa  constante  préoccupation  était 
d'arriver  à  l'expulsion  totale  des  Espa- 
gnols. Il  fit  dans  ce  dessein  un  voyage  à 
Paris  pour  solliciter  du  gouvernement 
les  secours  nécessaires  à  raccornplisse- 
ment  de  son  projet;  mais  il  y  mourut  en 
167â,  avant  d'avoir  pu  obtenir  une  déci- 
sion qu'il  sollicitait  avec  tant  d'ardeur. 
Son  neveu ,  Pouancey ,  fut  désigné  pour 
son  successeur. 

Ce  fut  ce  nouveau  gouverneur  qui 
concentra  une  partie  notable  de  la  popu- 
lation dans  la  plaine  du  cap  Français, 
etdepuis  ce  temps  la  ville  du  Cap  est  de- 
venue le  siège  du  gouvernement. 

En  1678,  une  révolte  de  nègres  corn- 
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promil  ia  tranquillité  de  la  colonie  :  on 
envoya  contre  eux  un  corps  de  flibustiers, 
qui  les  dispersa.  Les  chefs  furent  tués  ; 
les  autres  se  réfugièrent  sur  les  terres 
des  Espagnols. 

Pouancey,  mort  en  1683,  fut  rem- 
placé par  de  Cussy.  Les  développements 
delà  colonie  Grent  songer  à  y  introduire 
une  administration  régulière.  Un  con- 
seil supérieur  fut  installé  à  Léogane, 
avec  un  siège  de  justice.  D'autres  sièges 
furent  établis  au  petit  Goave ,  au  port  de 
Paix  et  au  Cap. 

Mais  les  entraves  apportées  au  com- 
merce arrêtaient  l'essor  de  la  produc- 
tion. Le  tabac  trouvait  un  débit  très- 
avantageux  :  l'exploitation  en  fut  livrée 
à  une  compagnie  exclusive.  Sur  les 
plaintes  des  habitants ,  la  compagnie  fut 
supprimée ,  mais  la  vente  du  tabac  fut 
ensuite  mise  à  ferme.  Les  habitants  of- 
frirent an  roi  de  lui  donner ,  affranchi 
de  tous  frais,  même  de  ceux  de  transport, 
le  quart  de  tout  le  tabac  qu'ils  introdui- 
raient dans  le  royaume,  pourvu  qu'on 
leur  laissât  la  libre  disposition  des  trois 
autres  quarts.  Les  intrigues  et  la  cor- 
ruption empêchèrent  d'accueillir  ces  pro- 
positions favorables.  Mais  la  compagnie 
fermière  n'y  gagna  rien  :  la  culture  du 
tabac  hïi  aliiaindonnée  pour  celle  de  l'in- 
digo et  du  cacao. 

Plutôt  que  de  prendre  des  mesures  sa- 
^es  pour  ravoriser  l'industrie  des  colons, 
fe  gouvernement  s'imagina  que  leur  ré- 
sistance était  encouragée  par  les  flibus- 
tiers ,  qui  se  montraient ,  if  est  vrai ,  peu 
disposes  à  renoncer  à  leurs  habitudes 
d'indépendance.  On  songea  donc  à  se 
débarrasser  de  ces  sujets  incommodes, 
qui  avaient  pourtant  les  premiers  mis  la 
France  en  possession  de  cette  belle  co- 
lonie. 

De  Cussy  fut  en  conséquence  chargé 
d'en  entraîner  le  çlus  possible  dans  une 
expédition  lointame  contre  les  Espa- 
gnols. Au  premier  appel  fait  à  leur  bra- 
voure et  à  leur  cupidité,  deux  mille  fli- 
bustiers, tant  Anglais  que  Français ,  se 
mirent  à  la  disposition  du  gouverneur. 
Avec  eux  il  se  dirigea  vers  Panama ,  où 
étaient  attendus  les  galions  qui  portaient 
en  Espagne  l'or  du  Pérou;  mais  la  flotte 
espagnole  passa  sans  être  aperçue. 

Les  flibustiers  français,  voulant  se  dé- 
dommager, s'emparèrent  deGuayaquil 
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dans  la  petite  île  de  Sainte 
butin  fut  considérable.  < 
dans  la  ville  des  marchandisi 
ses  espèces,  beaucoup  de  p 
pierreries  ,  une  quantité  prc 
vaisselle  d'argent ,  et  soixan 
piastres.  En  outre,  le  gouve 
vint  de  donner,  pour  sa  ranç* 
la  ville,  de rartillerie  et  des' 
million  de  piastres  en  or  (1), 

Les  heureux  résultats  de  • 
prise  n'étaient  pas  de  nature 
ner  les  flibustiers  de  leurs 
Pour  occuper  encore  leur  hi 
bulente ,  de  Cussy  les  condi 
taque  de  Santiago.  Le  6  ju 
les  Espagnols  tentèrent  de 
passage  aux  Français  dans 
qui  bordent  la  rivière  d'An 
après  un  combat  acharné ,  il 
retirer  devant  les  assaillants 
entra  aussitôt  dans  la  ville,  c 
entièrement  déserte.  Dans  1 
démeublées,  il  ne  restait  qu 
et  des  boissons.  Quelques  Fi 
rent  l'Imprudence  d'y  goûtei 
rent  sur-le-champ.  Les  viv 
empoisonnés.  Ce  lâche  guet 
les  troupes  en  fureur  :  la  vill 
aux  flammes;  de  Cussy  obtini 
que  l'on  épargnât  les  églises 
pelles. 

Les  Espagnols  voulurent 
leur  tour.  Au  mois  de  janvier 
mille  hommes  de  leurs  meilleu 
se  dirigèrent  vers  le  Cap  franc 
sy,  qm  n'avait  pu  réunir  que 
battants,  eut  l'imprudence  de 
en  plaine.  Il  fut  tué  avec  son 
meilleurs  ofGciers  et  cinq  i 
mes  des  plus  braves  de  la  col 

Les  vainqueurs,  maîtres  du 
rent  le  feu ,  massacrèrent  saii 
les  habitants,  et  emmenèrent  I 
les  enfants  et  les  esclaves. 

La  colonie  se  trouvait  alor 
état  désespéré;  les  récoltes 
truites  ;  la  population  était  di 
deux  tiers.  Les  malheurs  d 
colonie  française  procura  qu- 
forts  à  Saint-Domingue.  L'îl 
Christophe  venait  d'être  prise 

Slais^  et  trois  cents  persor 
ébrisdu  premier  établissemei 

(I)  Placide  Justin,  Histoire  d'Ha 


ANTILLES. 


2d 


rais  dans  les  Antilles,  se  présentèrent 
a  propos  pour  renforcer  la  population 
amoindrie  de  Saint-Domingue.  On  leur 
donna  des  terres  a  cultiver ,  et  l'on  prit 
de  nouTtUes  mesures  pour  résister  à 
rennemi. 

Le  ixNireau  gouverneur,  Ducasse , 
depvts  fongtemçs  employé  dans  In  coin- 
pa^w  du  Sénégal,  prît  des  mesures 
énergiques  pour  arracher  la  colonie  à  la 
dotniction  qui  la  menaçait.  Les  Espa- 
gnals,arec  leurs  vaisseaux  nombreux,bIo- 
quaient  presque  tous  les  ports  français, 
en  même  temps  que  leurs  forces  de 
terre,  qui  avaient  pris  Toffensive ,  rem- 
portaient chaque  jour  quelques  avantn- 
gcssur  les  troupes  francxiises.  La  colonie 
était  dépourvue  de  fortfGcations,  de  mu- 
nitions et  de  vaisseaux.  Le  nombre  des 
intrépides  flibustiers  était  considérable- 
ment diminué.  Ducasse  ne  se  découra- 
f  eajus,  pourvut  à  tout,  et  entreprit  même 
de  (aire  une  diversion,  en  allant  attaquer 
San-Domingo.  11  en  écrivit  à  Paris  pour 
en  obtenir  les  secours  nécessaires  à  Texé- 
eution  de  son  plan;  mais  il  ne  fut  pas 
dans  ses  sollicitations  plus  heureux  que 
d'C^eron. 

Cependant  deox  ans  avaient  suffi  à 
eet  habile  gouverneur  pour  changer  en- 
lièrement  la  face  des  choses.  Non-seule- 
meot  il  repoussa  partout  les  Espagnols , 
mais  il  se  sentit  assez  fort  pour  aller, 
en  1694,  attaquer  les  Anglais  à  la  Ja- 
maïque. Les  villes  anglaises  furent  en- 
tièrement ravagées,  et  Ducasse  revint 
aveeun  butin  considérable  et  trois  mille 
nègres. 

Les  ennemis,  exaspérés  de  cette  audace, 
remirent  leurs  forces  pour  écraser  d'un 
ioiJ  coup  cette  colonie  incohnmode.  Au 
mois  de  juillet  1695,  les  escadres  com- 
binées de  l'Angleterre  et  de  l'Espagne, 
fortes  de  vingt-quatre  voiles,  portant 
qmtre  noille  hommes  de  troupes  anglai- 
us  et  deux  mille  Espagnols ,  se  présen- 
terait devant  le  Cap.  Toutes  les  positions 
fBRat  ailevées  l'une  après  l'autre,  mal- 
péb  résistance  désespérée  de  Ducasse, 
qui  d'ailleurs  fut  mal  secondé. 

Le  Port  de  Paix  succomba  ensuite ,  ainsi 
<|K  toutes  leà  places  voisiucs.  C'en  était 
Kut-étre  fait  à  jamais  de  la  colonie,  si 
bdirision  ne  s'était  mise  entre  les  vnin- 
çi-ur*.  Les  malheureux  Français,errants, 
im  asile  -t  sans  subsistauces,  tVrcnt 


très-étonnésde  voir  les  Anglais  et  les  Iv  • 
pagnolsse  retirer  chacun  de  leur  coté.  1  Is 
ne  connurent  que  plus  tard  la  cause  du 
heureux  hasarci  qui  les  sauvait. 

Dans  le  moment  même  où  toutes  les 
ressources  lui  manquaient,  Ducasse  reçut 
ordre  de  tout  préparer  pour  recevoir 
les  colons  de  Sainte-Croix.  Cette  Ile  ve- 
nait aussi  d*étre  prise  par  les  Anglais , 
et  il  fallait  pourvoir  aux  besoins  des  nou- 
veaux venus.  On  les  recueillit,  mais  non 
sans  murmurer  :  le  malheur  ne  rend  pas 
hospitalier. 

Ducasse  envoya  de  nouvelles  repré- 
sentations à  Versailles,  pour  démontrer 
Ifr nécessité  d'occuper  toute  l'île,  dé- 
clarant que  la  colonie  française  serait 
toujours  compromise  par  le  voisinage  d'é- 
tablissements ennemis,  qui  offraient 
constamment  un  refuse  ouvert  aux  mé- 
contents de  toutes  sortes,  et  surtout  aux 
esclaves ,  qui  fuyaient  la  captivité.  Il  ne 
pouvait  oublier  que  dans  la  dernière  ex- 
pédition ,  les  Espagnols  menaient  avec 
eux  quatre  cents  nègres  échappés  des 
habitations  françaises ,  et  qui  avaient 
combattu  avec  un  acharnement  in- 
croyable. 

La  cour  négligea  les  sages  avis  du  gou- 
verneur :  au  lieu  de  seconder  Ducasse , 
elle  le  mit  lui-même  à  contribution.  Une 
escadre  de  sept  vaisseaux,  sous  les  or- 
dres du  commandant  dePointis,  toucha 
à  Saint-Domingue  en  1697,  avec  ordre 
d'y  lever  toutes  les  troupes  disponibles  de 
la  colonie.  Cette  expédition  était  destinée 
pour  le  golfe  du  Mexique.  On  fit  un  ap- 
pel aux  flibustiers  et  aux  faibles  restes 
des  boucaniers.  Mille  a  douze  cents  hom- 
mes se  joiî^nirent  à  de  Pointis,  et  la 
flotte,  suivie  de  petits  bâtiments  cor- 
saires ,  alla  mettre  le  siège  devant  Car- 
thagène,  la  ville  la  plus  florissante  que 
les  Espagnols  possédassent  alors  dans 
le  nouveau  monde. 

Les  habitants  essayèrent  en  vain  de 
se  défendre.  Après  quinze  jours  d'une 
vive  résistance,  ils  capitulèrent.  L'acte  de 
capitulation  |)ortait  que  tous  les  trésors 
du  roi  d'Espagne,  toutes  les  sommes 
dont  le  commerce  deCarthagène  se  trou- 
verait possesseur,  pour  ses  commettants 
d'Europe  ou  des  autres  possessions amiî- 
riciines,  et  la  moitié  des  richesses  mo- 
bilières de  tous  les  habitants,  seraiei'. 
remis  aux  vainqueurs;  cependant,  après 
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On  pr.illire  dans  le  père  Dulertrc  (1) 
l'extrdit  d'un  contrat  entre  la  com- 
|)a;;nie  et  les  marchands  de  Dieppe  pour 
la  fourniture  de  ces  esclaves  blancs 
dans  rétablissement  de  la  Guadeloupe. 
Kii  voici  les  deux  premiers  articles  : 

«  Les  marchands  promettent  : 

«  1"  De  faire  passer  à  leurs  frais  deux 
mille  cinq  cents  Français  catholi(]ues, 
pendant  six  années,  non  compris  les 
femmes  et  les  enfants.  Cinquante  fem- 
mes seront  comptées  pour  hommes  ; 
(Mitre  celles  que  le  sieur  de  TOlive  (2)  de- 
vait faire  passer,  et  celles  que  la  com- 
pagnie y  aura  fait  passer. 

A  2*"  Lesdits  deux  mille  cinq  cents  hom- 
mes seront  obligés  trois  ans.  » 

Les  boucaniers,  qui  ne  cessaient  pas 
de  fréquenter  les  autres  îles ,  achetèrent 
ainsi  des  eng;agés,  et  les  occupèrent  à 
apprêter  et  a  porter  leurs  cuirs.  C'était 
pour  les  nouveaux  débarqués  un  rude 
métier  :  car  lorsque  le  matm  on  donnait 
à  un  homme  un  cuir  pesant  cent  ou 
cent  vingt  livres,  à  porter  l'espace  de 
trois  ou  quatre  lieues  à  travers  des  bois 
et  des  hallierâ  pleins  d'épines  et  de  ron- 
ces ,  où  Ton  était  souvent  plus  de  deux 
heures  à  faire  un  quart  de  lieue,  il  fallait 
une  force  peu  commune  ou  une  grande 
habitude  pour  résister  a  ce  travail.  Il  est 
vrai  que  le  boucanier  lui-même  don- 
nait l'exemple;  car  il  ne  quittait  jamais 
]a  chasse  qu'il  n'eût  chargé  tous  ses  va- 
lets de  chacun  un  cuir  et  que  lui-même 
en  portât  un  aussi.  Mais  il  était  en- 
durci aux  fatigues,  et  sa  force  même 
le  rendait  sans  pitié  pour  les  engagés, 
auxquels  il  appliquait  de  vigoureux 
coups  de  bâton  pour  soutenir  leurs 
pas  chancelants.  Un  de  ces  malheureux 
auquel  son  maître  faisait  porter  ses 
cuirs  au  bord  de  la  mer,  en  choisissant 
toujours  le  dimanche  pour  cette  occu- 
pation ,  représenta  au  boucanier  que  ce 
jour  était  un  jour  de  repos,  et  que  Dieu 
même  avait  dit  :  «  Tu  travailleras  six 
jours,  et  le  septième  tu  te  reposeras.  » 
—  «Et  moi,  reprit  le  boucanier,  je  dis  : 
Six  jours  tu  tueras  les  taureaux  pour  les 
écorcher,  et  le  septième  tu  en  porteras 
les  cuirs  au  bord  de  la  mer.  »  Et  il  cou- 


ronna l'argument  par  Une  gr^te  de  coups 
de  bâton  (1). 

Cependant  les  engagés  au  service  des 
boucaniers  unissaient  par  s'habituer 
à  ces  travaux,  et  prenaient  goût  à  la  vie 
errante  des  bois.  Plusieurs  d'entre  eux, 
à  l'expiration  de  leur  engagement,  se 
faisaient  boucaniers,  et  devenaient  les 
matelots  de  leurs  maîtres.  D'autres  cou- 
raient la  mer,  et  quelques-uns  sont 
devenus  des  flibustiers  renommés. 

Les  engagés  des  planteurs  étaient  bien 
autrement  misérables  que  ceux  des  bou- 
caniers. Un  auteur  que  nous  venons  de 
citer  (2),  et  qui  avait  été  lui-même  en- 
gagé, croyant  aller  exercer  aux  Indes  sa 
profession  de  chirurgien,  a  transmis  à 
ce  sujet  des  détails  curieux. 

«  Voici ,  dit-il,  de  la  manière  que  ces 
misérables  eneagés  sont  traités  :  le  ma- 
tin sitôt  que  Te  jour  commence  à  pa- 
raître, M.  le  commandeur  siffle,  afin  que 
tous  ses  gens  viennent  au  travail,  qui 
consiste  à  abattre  du  bois ,  ou  à  culti- 
ver le  tabac.  Il  est  là  avec  un  certain 
bâton ,  qu'on  nomme  une  liane  ;  si 
quelqu'un    regarde     derrière  lui,  ou 

au'il  soit  un  moment  sans  agir,  il  frappe 
essus,  ni  plus  ni  moins  qu'un  maître 
de  galère  sur  des  forçats  ;  et ,  malades 
ou  non ,  il  faut  qu'ils  travaillent  :  j'en 
ai  vu  battre  à  un  point,  qu'ils  n'en  sont 
jamais  relevés.  On  les  met  dans  un 
trou  que  l'on  fait  à  un  coin  de  l'habita- 
tion, et  on  n'en  parle  point  davantage.  » 

Citons  encore  les  faits  suivants,  racon* 
tés  par  le  même  auteur. 

«  Un  habitant  de  Saint-Christophe, 
nommé  Belle-Tête ,  qui  était  de  Dieppe, 
faisait  gloire  d'assommer  un  engage 
qui  no  travaillait  pas  à  son  gré.  J'ai  en- 
tendu dire  à  un  de  ses  parents  mêmes, 
quece  Belle-Tête  a  assommé  plus  de  trois 
cents  engagés,  et  disait  après  qu'ils  étaient 
morts  de  paresse.  » 

«  Il  y  avait  un  autre  habitant  de  la 
Guadeloupe,  fort  riche,  dont  le  père, 
resté  en  France ,  était  si  pauvre ,  qu'il 
fut  obligé  de  s'engager  pour  aller  aux 
Indes ,  et  par  je  ne  sais  quel  destin  s'a- 
dressa à  un  marchand  qui  avait  reçu  de 
l'argent  de  l'habitant  dont  j'ai  parlé, 


,,.,,,_  (I)  Histoire  ùes  Aventaricrs qui  se  soot  ri- 

/o\Vîv  t  ^»:P:J9'          .      ..  ,.,           .  .  gnales clans  les  mers  des  Indes, par AlexandQB 

(2)  U«Iiil  qui  (U  le  premier  elabUssement  a  Oexmelin.  Pari»,  I7I3. 
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qui  était  ûls  du  bonhomme ,  pour  lui 
adieter  des  gens.  Ce  bon  homme  engagé 
partit ,  et  étant  arrivé,  crut  être  bien , 
aue  d*êlre  dans  les  mains  de  son  propre 
uU;  mais  il  fut  bien  trompé  dans  son 
attente,  puisque  ce  ûls  dénaturé  l'en- 
voya traraiUer  avec  les  autres  ;  et  comme 
U  uea  faisait  pas  autant  qu'il  voulait ,  il 
o*asa  pas  le  battre,  mais  il  le  vendit  à 
00  autre  habitant.  » 

Les  Anglais  traitaient  leurs  engagés 
avec  plus  de  cruauté  encore  :  ils  étaient 
vendus  pour  sept  ans,  et  au  bout  de  ce 
temps  il  suffisait  de  les  enivrer,  de  leur 
fjire  alors  consentir  un  nouvel  engage- 
ment, et  leur  esclavage  durait  sept  ans 
de  plus. 

Cromwell  fit  vendre  plus  de  trente 
mille  Irlandais  pour  la  Jamaïque  et  la 
Barbade;et  il8*en  sauva  un  jour  plein  un 
navire  que  les  courants  apportèrent 
à  Saint-Dominçue.  Ne  sachant  où  ils 
étaient,  sans  vivres  et  sans  ressources, 
ils  moururent  tous  de  faim  ;  leurs  os 
amoncelés  se  virent  longtemps  près  le 
cap  Tiburon,  qui  fut  appelé  Canse  aux 
ioerMis. 

Les  boucaniers  montraient  la  même 
ardeur  à  courirau  devant  des  Espagnols 
qu*à  chasser  le  taureau  sauvage.  Les 
mdées  étaient  furieuses,  et  l'adresse 
nerreilleuse  avec  laquelle  tiraient  les 
iKNicaniers,  causait  de  ^andes  pertes 
parmi  leurs  ennemis,  qui  ne  pouvaient 
même  tirer  grand  avantage  de  leur  ca* 
Takrie  contre  des  gens  agiles,  accoutu- 
més à  poursuivre  des  taureaux  à  la  cour- 
se, leor  coupant  le  jarret  pour  ne  pas 
lier  inutilement  leur  poudre. 

Les  lois  des  boucaniers  entre  eux 
étaient  simples  :  vivant  presqu'en  eom- 
mun«  les  provisions  de  chacun,  soit  en 
Tiande  boucanée,  soit  en  poudre,  étaient 
à  la  disposition  de  tous.  Le  vol  était  donc 
ioeoonu  :  les  différends  étaient  rares,  et 
ea  général  ils  étaient  facilement  accom- 
modés. Mais  si  les  querelles  demeuraient 
trop  opiniâtres ,  ils  se  faisaient  raison 
eux-mêmes  dans  un  duel  régulier  à 
coups  de  fusil.  Les  distances  étaient 
prises;  le  sort  décidait  qui  tirerait  le 
premier.  Quand  il  y  en  avait  un  qui  suc- 
combait, ce  qui  était  presque  toujours 
le  cas  entre  si  bons  tireurs ,  on  jugeait 
si  les  rc^es  du  combat  avaient  été  obser- 
vées. l2  chirurgien  visitait  la  plaie  pour 


voir  l'entrée  de  la  balle,  parce  que  le 
coup  devait  toujours  être  donné  par  de- 
vant. Si  Ton  trouvait  que  la  balle  était 
allée  par  derrière  ou  trop  de  côté,  les 
témoins  décidaient  <{ue  les  lois  de 
riionneur  étaient  violées.  Aussitôt  Ton 
attachait  le  coupable  à  un  arbre,  et  on 
lui  cassait  la  téted'un  coup  de  fusil,  (^tte 
justice  sommaire  s'accomplissait  sans 
murmure. 

La  nourriture  des  boucaniers  se  com- 
posait de  tranches  de  vache  qu'ils  fai- 
saient cuire  après  la  chasse ,  le  taureau 
ayant  la  chair  trop  dure.  La  viande  était 
arrosée  d'une  sauce  appelée  pimentade , 
faite  de  ius  de  citron  et  de  piment. 
L'usage  du  paiu  leur  était  inconnu; 
l'eau  formait  leur  boisson  habituelle, 
mais  ils  avaient  un  goût  très-prononcé 

f»our  Teau-de-vie,  que  leur  apportaient 
es  bâtiments  hollandais. 

Souvent  il  y  en  avait  parmi  eux  qui 
faisaient  diversion  à  leur  vie  de  chas- 
seurs, en  allant  faire  sur  un  navire  une 
course  comme  flibustiers,  et  ils  se  mon- 
traient aussi  intrépides  sur  mer  que 
dans  les  bois.  Leurs  feux  de  mousque- 
terie  faisaient  toujours  sur  les  vaisseaux 
qu'ils  attaquaient  de  terribles  ravages. 

Aussi  les  flibustiers  et  les  boucaniers 
étaient-ils  accoutumés  à  se  considérer 
comme  frères ,  et  se  portaient-ils  mu- 
tuellement secours  en  toute  occasion; 
aussi  les  habitudes  des  flibustiers  rap- 
pelaient-elles, dans  des  travaux  diffé- 
rents, une  origine  commune.  Quelques 
détails  à  ce  sujet  ne  seront  pas  sans  in- 
térêt. 

Quinze  ou  vingt  aventuriers  s^asso- 
ciaient,  sans  distinction  de  nation,  les 
Anglais  se  mêlant  volontiers  aux  Fran- 
çais pour  ces  sortes  d'entreprises,  (^h;:- 
cun  «tait  armé  d'un  bon  fusil,  d'un  pis- 
tolet ou  deux  à  la  ceinture ,  et  d'un  sabre 
ou  d'un  coutelas.  Après  avoir  choisi  un 
chef,  ils  s'enilïarquaient  sur  un  canot,  ou 
sur  une  petite  nacel  le  faite  d'un  tronc  d'à  r- 
bre  qu'ils  achetaient  en  commun.  Quel- 
quefois celui  qui  était  chef  l'achetait  seul, 
à  condition  que  le  premier  bâtiment  pris 
lui  appartiendrait  en  propre.  Ayant  des 
vivres  pour  quelques  jours,  sans  autres 
vêtements  qu'une  chemise  et  un  caleçon, 
ils  se  mettaient  en  route  et  allaient  croi- 
ser devant  l'embouchure  de  quelque  ri- 
vière, d'où  sortaient  d'habitude  les  bar- 
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On  pc.illire  dans  le  père  Dulertrc  (I) 
rextrdit  d'un  contrat  entre  la  com- 
pagnie et  les  marchands  de  Dieppe  pour 
la  fourniture  de  ces  esclaves  blancs 
da:is  rétablissement  de  la  Guadeloupe. 
Kii  voici  les  deux  premiers  articles  : 

«  Les  marchands  promettent  : 

«  1"  De  faire  passer  à  leurs  frais  deux 
mille  cinq  cents  Français  catholicfues , 
pendant  six  années,  non  compris  les 
femmes  et  les  enfants.  Cinquante  fem- 
mes seront  comptées  pour  hommes; 
(Mitre  celles  que  le  sieur  de  TOlive  (2)  de- 
vait faire  passer,  et  celles  que  la  com- 
pagnie y  aura  fait  passer. 

A  2»  Les  dits  deux  mille  cinq  cents  hom- 
mes seront  obligés  trois  ans.  » 

Les  boucaniers,  qui  ne  cessaient  pas 
de  fréquenter  les  autres  lies ,  achetèrent 
ainsi  des  engagés ,  et  les  occupèrent  à 
apprêter  et  a  porter  leurs  cuirs.  C'était 
pour  les  nouveaux  débarqués  un  rude 
métier  :  car  lorsque  le  matm  on  donnait 
à  un  homme  un  cuir  pesant  cent  ou 
cent  vingt  livres,  à  porter  Tespace  de 
trois  ou  quatre  lieues  à  travers  des  bois 
et  des  hallierâ  pleins  d'épines  et  de  ron- 
ces, où  Ton  était  souvent  plus  de  deux 
heures  à  faire  un  quart  de  lieue,  il  fallait 
une  force  peu  commune  ou  une  grande 
habitude  pour  résister  a  ce  travail.  Il  est 
vrai  que  le  boucanier  lui-même  don- 
nait l'exemple;  car  il  ne  quittait  jamais 
la  chasse  qu'il  n'eût  chargé  tous  ses  va- 
lets de  chacun  un  cuir  et  que  lui-même 
en  portât  un  aussi.  Mais  il  était  en- 
durci aux  fatigues,  et  sa  force  même 
le  rendait  sans  pitié  pour  les  engagés, 
auxquels  il  appliquait  de  vigoureux 
coups  de  bâton  pour  soutenir  leurs 
pas  chancelants.  Un  de  ces  malheureux 
auquel  son  maître  faisait  porter  ses 
cuirs  au  bord  de  la  mer,  en  choisissant 
toujours  le  dimanche  pour  cette  occu- 
pation ,  représenta  au  boucanier  que  ce 
jour  était  un  jour  de  repos,  et  que  Dieu 
même  avait  dit  :  «  Tu  travailleras  six 
jours,  et  le  septième  tu  te  reposeras.  » 
—  «  Et  moi,  reprit  le  boucanier,  je  dis  : 
Six  jours  tu  tueras  les  taureaux  pour  les 
écorcher,  et  le  septième  tu  en  porteras 
les  cuirs  au  bord  de  la  mer.  »  Et  il  cou- 


n)  w..t.  I,  p.7o. 

(2)  Oliii  qui  (U  le  premier  établissement  à 

la  (iuaU'jIvupe. 


ronna  l'argument  par  une  grêle 
de  bâton  (1). 

Cependant  les  engages  au  se 
boucaniers  unissaient  par  s' 
à  ces  travaux,  et  prenaient  goil 
errante  des  bois.  Plusieurs  d'ei 
à  l'expiration  de  leur  engagei 
faisaient  boucaniers,  et  deven 
matelots  de  leurs  maîtres.  D'au 
raient  la  mer,  et  quelqucs-u 
devenus  des  flibustiers  renomm 

Les  engagés  des  planteurs  éta 
autrement  misérables  que  ceux 
caniers.  Un  auteur  que  nous  v( 
citer  (2),  et  qui  avait  été  lui-in 
gagé,  croyant  aller  exercer  aux 
profession  de  chirurgien,  a  tr« 
ce  sujet  des  détails  curieux. 

«  Voici,  dit-il,  de  la  manière 
misérables  engagés  sont  traités 
tin  sitôt  que  Te  jour  commeni 
raître,  M.  le  commandeur  siffle, 
tous  ses  gens  viennent  au  tra 
consiste  à  abattre  du  bois ,  ou 
ver  le  tabac.  U  est  là  avec  un 
bâton,  qu'on  nomme  une  11 
quelqu'un    regarde     derrière 

au'il  soit  un  moment  sans  agir, 
essus,  ni  plus  ni  moins  qu'un 
de  galère  sur  des  forçats  ;  et , 
ou  non ,  il  faut  qu^ils  travaille 
ai  vu  battre  à  un  point,  qu'ils  n 
jamais  relevés.  On  les  met  < 
trou  que  l'on  fait  à  un  coin  de 
tion,  et  on  n'en  parle  point  dava 

Citons  encore  les  faits  suivants 
tés  par  le  même  auteur. 

<«  Un  habitant  de  Saint-Chr: 
nommé  Belle-Tête,  qui  était  de 
faisait  gloire  d'assommer  un 
qui  ne  ti'availlait  pas  à  son  gré. 
tendu  dire  à  un  de  ses  parents 
quece  Belle-Tête  a  assommé  plus 
cents  engagés,  et  disaitaprèsqu'il 
morts  de  paresse.  » 

«  U  y  avait  un  autre  habitai 
Guadeloupe,  fort  riche,  dont  1 
resté  en  France,  était  si  pauvr 
fut  obligé  de  s'engager  pour  al 
Indes ,  et  par  je  ne  sais  quel  des 
dressa  à  un  marchand  qui  avait 
l'argent  de  l'habitant  dont  j'ai 

(  I }  Histoire  des  Aventuriers  qui  se 

gnatesdans  les  raers  des  Indes,  par  A 
lexmelin.  Parit;,  1713. 
(2;0exœcUn. 
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qui  était  dis  du  bonhomme ,  pour  lui 
acheter  des  gens.  Ce  bon  homme  engagé 
partit,  et  étant  arrivé,  crut  être  bien, 
mie  d^êlre  dans  les  mains  de  son  propre 
d\&;  mais  il  fut  bien  trompé  dans  son 
attente,  paisque  ce  fils  dénaturé  Ten- 
^  foya travailler  avec  les  autres  ;  et  comme 
il  a'eD  faisait  pas  autant  qu'il  voulait ,  il 
o'Qsa  pas  le  battre,  mais  il  le  vendit  à 
m  autre  habitant.  » 

Les  Auglais  traitaient  leurs  engagés 
nec  plus  de  cruauté  encore  :  ils  étaient 
\      Tendus  pour  sept  ans,  et  au  bout  de  ce 
«      teaips  U  suffisait  de  les  enivrer,  de  leur 
I      faire  alors  consentir  un  nouvel  engage- 
ment, et  leur  esclavage  durait  sept  ans 
déplus. 

Cromwell  fît  vendre  plus  de  trente 
mille  Irlandais  pour  la  Jamaïque  et  la 
Barbade;et  il  s'en  sauva  un  jour  plein  un 
navire  que  les  courants  apportèrent 
à  Saiot-Domin^ue.  Ne  sachant  où  ils 
étaient,  sans  vivres  et  sans  ressources, 
ils  moururent  tous  de  faim;  leurs  os 
aaiOQcelés  se  virent  longtemps  près  le 
cap  Tiburon,  qui  fut  appelé  Fanse  aux 
Ibtsrnois. 

Les  boucaniers  montraient  la  même 
ardeur  à  courir  au  devant  des  Espagnols 
qu'à  chasser  le  taureau  sauvage.  Les 
mâées  étaient  furieuses,  et  l'adresse 
merreilleuse  avec  laquelle  tiraient  les 
boucaniers,  causait  de  jurandes  pertes 
parmi  leurs  ennemis,  qui  ne  pouvaient 
même  tirer  grand  avantage  de  leur  ca- 
valene  contre  des  gens  agiles,  accoutu- 
més à  poursuivre  des  taureaux  à  la  cour- 
se, leur  coupant  le  jarret  pour  ne  pas 
mer  Inutilement  leur  poudre. 

Les  lois  des  boucaniers  entre  eux 
étaient  simples  :  vivant  presqu'en  eom- 
man,  les  provisions  de  chacun,  soit  en 
viande  boucanée,  soit  en  poudre,  étaient 
à  la  disposition  de  tous.  Le  vol  était  donc 
inconnu  :  les  différends  étaient  rares,  et 
eo  général  ils  étaient  facilement  accom- 
modés. Mais  si  les  querelles  demeuraient 
trop  opiniâtres ,  ils  se  faisaient  raison 
eux-mêmes  dans  un  duel  régulier  à 
coups  de  fusil.  Les  distances  étaient 
prises;  le  sort  décidait  qui  tirerait  le 
premier.  Quand  il  y  en  avait  un  qui  suc- 
combait, ce  qui  -était  presque  toujours 
le  cas  entre  si  bons  tireurs ,  on  jugeait 
si  les  rq^esducombat  avaient  été  obser- 
vées. Le  chirurgien  visitait  la  plaie  pour 


voir  l'entrée  de  la  Lalltî,  parce  que  le 
coup  devait  toujours  être  donné  par  de- 
vant. Si  Ton  trouvait  que  la  balle  était 
allée  par  derrière  ou  trop  de  côté,  les 
témoins  décidaient  que  les  lois  de 
l'honneur  étaient  violées.  Aussitôt  l'on 
attachait  le  coupable  à  un  arbre,  et  on 
luicassaitlatéted'un  coup  de  fusil.  Cette 
justice  sommaire  s'accomplissait  sans 
murmure. 

La  nourriture  des  boucaniers  se  com- 
posait de  tranches  de  vache  qu'ils  fai- 
saient cuire  après  la  chasse,  le  taureau 
ayant  la  chair  trop  dure.  La  viande  était 
arrosée  d'une  sauce  appelée  pimentade , 
faite  de  ius  de  citron  et  de  piment. 
L'usage  du  pain  leur  était  inconnu; 
l'eau  formait  leur  boisson  habituelle, 
mais  ils  avaient  un  godt  très-prononcé 

f»our  l'eau-de-vie,  que  leur  apportaient 
es  bâtiments  hollandais. 

Souvent  il  y  en  avait  parmi  eux  qui 
faisaient  diversion  a  leur  vie  de  chas- 
seurs, en  allant  faire  sur  un  navire  une 
course  comme  flibustiers,  et  ils  se  mon- 
traient aussi  intrépides  sur  mer  que 
dans  les  bois.  Leurs  feux  de  mousque- 
terie  faisaient  toujours  sur  les  vaisseaux 
qu'ils  attaquaient  de  terribles  ravages. 
Aussi  les  flibustiers  et  les  boucaniers 
étaient-ils  accoutumes  à  se  considérer 
comme  frères ,  et  se  portaient-ils  i.iu- 
tuellement  secours  en  tonte  occasion; 
aussi  les  habitudes  des  flibustiers  rap- 
pelaient-elles, dans  des  travaux  diffé- 
rents, une  origine  commune.  Quelques 
détails  à  ce  sujet  ne  seront  pas  sans  in- 
térêt. 

Quinze  ou  vingt  aventuriers  s'asso- 
ciaient ,  sans  distinction  i\e  nation ,  les 
Anglais  se  mêlant  volontiers  aux  Fran- 
çais pour  ces  sortes  d'entreprises.  Clc- 
cun  fêtait  arméd*un  bon  fusil,  d'un  pis- 
tolet ou  deux  à  la  ceinture ,  et  d'un  sabre 
ou  d'un  coutelas.  Après  avoir  choisi  un 
chef,  ils  s'embar(|uaient  sur  un  canot,  ou 
surunepetitenacellel'aitcd'untroncd'ar- 
bre  qu'ils  achetaient  en  commun.  Quel- 
quefois celui  qui  était  chet  l'achetait  seul, 
à  condition  que  le  premier  bâtiment  pris 
lui  appartiendrait  en  propre.  Ayant  des 
vivres  pour  quelques  jours,  sans  autres 
vêtements  qu'une  chemise  et  un  caleçon, 
ils  se  mettaient  en  route  et  allaient  croi- 
ser devant  l'embouchure  de  quelque  ri- 
vière, d'où  sortaient  d'habitude  les  bar- 
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que  ces  engagements  furent  accomplis, 
en  dépit  de  Ta  promesse  solennelle  de 
Tamiral  français,  la  ville  fut  mise  au 
pillage,  et  Ton  n'épargna  ni  les  couvents 
ni  les  églises. 

Le  butin  recueilli  en  vertu  de  la  capi- 
tulation s'élevait,  selon  la  déclaration  de 
de  Pointis,  à  environ  dix  millions. 

Mais  si  la  flotte  était  chargée  de  ri- 
ches dépouilles,  les  flibustiers  n'avaient 
reçu  qu  une  faible  part  de  cet  immense 
butin. 

Se  considérant  comme  frustrés  du 
prix  de  leur  valeur,  ils  voulaient  atta- 
quer le  vaisseau  amiral  pour  reprendre 
un  butin  qui ,  selon  eux ,  était  leur  pro^ 
priété,  lorsqu'un  d'eux  les  arrête.  «  Frè- 
res ,  dit-il,  nous  avons  tort  d'accuser  ce 
chien  ;  il  n'emporte  rien  du  nôtre  ;  il  a 
laissé  notre  part  à  Carthagène  ;  c'est  là 
qu'il  faut  l'aller  chercher  (1).  » 

D'énergiquesapplaudissements  répon- 
dent à  cette  allocution.  Le  signal  est 
donné  à  tous  les  bâtiments  flibustiers , 
qui  font  voile  en  toute  hâte  vers  la  ville. 

En  voyant  débarquer  de  nouveau 
ces  terribles  aventuriers,  les  habitants, 
épouvantés ,  s'étaient  renfermés  dans  la 
grande  église.  Les  flibustiers  mirent  des 
sentinelles  à  toutes  les  portes,  et  l'un 
d'eux  pénétrant  au  milieu  de  la  foule 
consternée,  leur  adressa  une  singulière 
harangue,  dont  nous  allons  retracer  la 
substance  : 

<t  Nous  savons  bien ,  dit-il ,  que  vous 
nous  regardez  comme  des  gens  sans  foi 
et  sans  religion,  comme  des  diables 
plutôt  que  des  hommes^  désabusez- 
vous  :  ces  titres  odieux  doivent  s'adres- 
ser uniquement  au  général  sous  les  or- 
dres duquel  vous  nous  avez  vus  com- 
battre. Le  perGde  nous  a  trompés  ;  car 
il  a  refusé  de  partager  avec  nous  les  pro- 
fits d*une  conquête  qu'il  devait  à  notre 
seule  valeur;  et  par  m  il  nous  contraint 
de  vous  faire  une  seconde  visite. 

«  Toutefois,  nous  serons  modérés  : 
comptez-nous  cinq  millions,  et  nous 
nous  retirons  sans  causer  le  moindre 
désordre.  Si  vous  refusez  une  proposi- 
tion aussi  raisonnable,  préparez-vous 
à  des  malheurs  de  toutes  sortes;  et  n'en 
accusez  gue  vous-mêmes ,  et  le  général 
de  Pointis,  que  nous  vous  permettrons 


de  charger  de  toutes  les  malédictions 
imaginables  (1).  » 

Lorateur  flibustier  avait  à  peine 
cessé  de  parler ,  qu'un  religieux  monta 
en  chaire,  et  exhorta  pieusement  ses 
auditeurs  à  se  soumettre  aux  décrets  de 
la  Providence ,  en  livrant  sans  réserve 
tout  ce  qui  leur  restait  d'or ,  d'argent  et 
de  bijoux.  Une  quête  fut  aussitôt  faite 
dans  l'église  encombrée;  mais,  malgré 
les  menaces  du  flibustier  et  les  exhor- 
tations du  prédicateur,  la  somme  de- 
mandée fut  bien  loin  d'être  atteinte. 

Alors  les  flibustiers ,  fidèles  à  leur  pa* 
rôle,  se  précipitèrent  à  travers  la  ville, 
forçant  les  maisons,  saccageant  les 
ép;lises,  bouleversant  les  tombeaux,  fu- 
sillant les  habitants ,  ou  les  mettant  à 
la  torture  pour  se  faire  livrer  leur  ar- 
gent. 

Ces  mesures  cruelles  eurent  plus 
d'effet  que  l'éloquence  du  moine.  Dès  le 
même  jour ,  on  apporta  aux  farouches 
vainqueurs  environ  un  million  de  pias- 
tres. Us  s'en  contentèrent ,  et  se  remi- 
rent en  mer.  Mais,  rencontrés  par  les 
flottes  combinées  d'Angleterre  et  de 
Hollande ,  ils  essayèrent  en  vain  de  lut- 
ter avec  désespoir  contre  des  forces  ir- 
résistibles; la  plupart  de  leurs  bâtiments 
furent  pris  ou  coulés;  un  petit  nombre 
seulement  put  regagner  les  côtes  de 
Saint -Dommgue,  avec  des  éauipages 
mutilés  et  quelques  faibles  débris  de 
leur  immense  butin. 

Cet  échec  porta  un  coup  funeste  à  la 
puissance  des  flibustiers.La  prise  de  Car- 
thagène est  la  dernière  expédition  im- 
portante de  ces  fameuses  bandes  qui 
avaient  fait  trembler  la  puissance  espa- 
gnole. 

La  situation  des  colons  français ,  en- 
vironnés d'ennemis,  devenait  de  jour  en 
jour  plus  difQcile  :  des  hostilités  conti- 
nuelles sur  les  limites  des  deux  terri- 
toires compromettaient  la  culture  et  dé- 
peuplaient les  habitations.  La  métropole, 
affaiblie  par  une  guerre  meurtrière , 
n'envoyait  aucun   secours;  les  Espa- 

SQols  redoublaient  d'efforts  pour  en 
nir  avec  leurs  opiniâtres  voisins  «  lors- 
que le  traité  de  Ryswick,  si  désastreux 
pour  la  France  sous  d'autres  rapports, 
consolida  enfin  les  établissements  fran« 


(I)  Placide Joitia,  BUloin  d^BaiH,  p.  M. 
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à  Saint-Domingue,  par  la  recon- 
officielle  des  droits  de  la  co- 


I  fimites  des  possessions  françaises 
i  fixées  à  la  pointe  du  cap  Rose  au 
,  àVa  pointe  de  la  Béate  au  midi. 
pcodant  les  malheurs  qui  avaient 
dC  tant  d'années  accablé  les  co- 
en  avaient  aussi  considérablement 
loé  le  nombre.  Toute  la  partie  du 
lyant  cin()uante  lieues  de  côtes , 
naît  à  peine  quelques  misérables 
5,  sous  lesquelles  végétaient  une 
ine  d'habitmts. 

is  au  moins  la  colonie  n'était  plus 
dérée  comme  une  usurpation ,  et 
"ançais  étaient  déclarés  maîtres  sou- 
QS  d'un  vaste  territoire  (1697). 

CHAPITRE  V. 

I  la  paix  de  Ryswick  )usga*à  la  révola- 
française,  1607  a  1789.  Abus  des  compa- 
%.  Leur  dIsBoluUon.  Entraves  à  la  liberté 
e.  Richesses  de  la  colonie. 


irès  la  paix  de  Ryswick,  le  gouver- 
nt  français  songea  à  favoriser  le 
opppmeut  de  ses  colonies.  Mal- 
iusement  le  système  des  monopoles 

encore  considéré  comme  le  plus 
able,  et  la  liberté  d'un  commerce 
restrictions  eût  semblé  aux  bpifi-- 
politiques  d'alors  une  dangereuse 
ragance.  Pour  peupler  et  fertiliser 
rtie  du  sud  de  Siaiint-Domingue,  on 
Miva  rien  de  mieux  que  d'en  faire 
ssion  à  une  compagnie,  pour  Tes- 
de  trente  années. 

tte  compagnie,  qui  prit  le  nom  de 
-Ix>uis,  s  engagea  à  former  une 
i  de  douze  cent  mille  francs ,  au 
o  de  laquelle  elle  ferait  un  com- 
»  interlope  avec  le  continent  espa- 

et  à  transporter  dans  l'espace  de 
ans ,  sur  le  territoire  qui  lui  était 
quinze  cents  blancs  et  deux  mille 
cents  noirs. 

5  privilèges  de  la  compagnie  con- 
ent  dans  le  droit  de  vendre  et 
eter  exclusivement  dans  la  partie 
le  qui  lui  était  abandonnée ,  en  s'en- 
int  toutefois  à  recevoir  toutes  les 
ictions  du  sol  au  prix  qu'elles  au- 
t  dans  les  autres  quartiers  de  l'Ile. 
utre,  il  restait  aux  colons  la  liberté 
rendre  où  ils  voudraient  les  choses 
la  compagnie  les  laisserait  man- 


quer, et  de  payer  avec  leurs  denrées  tout 
ce  qu'ils  auraient  acheté. 

Pour  attirer  les  cultivateurs ,  la  com- 
pagnie livra  gratuitement  les  terres, et 
les  nouveaux  colons  reçurent  d'elles  des 
esclaves  payables  en  trois  ans. 

Cette  compagnie ,  comme  toutes  les 
autres,  abusa  de  ses  privilèges;  et  ce- 
pendant ruinée  par  la  profusion  de  ses 
agents,  accablée  de  dettes,  elle  demanda, 
en  1720 ,  la  résiliation  de  son  contrat,  et 
remit  tous  ses  droits  au  gouvernement, 

3ui  les  transmit  à  la  compagnie  des  In- 
ès. On  s'imaginait  toujours  qu'on  ne 
pouvait  se  passer  des  traitants. 

11  faut  convenir,  au  surplus ,  que  la 
compagnie,  tout  en  se  ruinant ,  tout  en 
arrêtant  l'essor  de  la  colonie  par  une 
mauvaise  direction ,  n'en  laissait  pas 
moins  sur  le  territoire  du  sud  des  plan- 
tations nombreuses,  qui  ajoutaient  con- 
sidérablement aux  richesses  générales 
de  Saint-Domingue. 

La  tranquillité  de  l'Europe  fut  encore 
une  fois  troublée  par  la  guerre  de  la  suc- 
cession d'Espagne.  Mais  cette  fois,  les 
cours  de  Versailles  et  de  Madrid  agis<- 
sant  de  concert,  la  paix  intérieure  de 
Saint-Domingue  ne  souffrit  aucune  in- 
terruption. 

De  nouveaux  règlements  administra- 
tifs introduisirent  dans  la  colonie  un 
ordre  plus  régulier.  I^e  pouvoir  civil  et 
le  pouvoir  militaire,  jusque-là  réunis 
entre  les  mains  du  gouverneur,  furent 
séparés.  Un  intendant  royal  fut  investi 
de  toute  l'autorité  judiciaire.  Legouver- 
neur  resta  chargé  du  pouvoir  exécutif. 

En  1707,  le  comte  de  Choiseul-Beàu- 
pré,  ayant  été  appelé  au  gouvernement 
de  nie,  fît  rassembler  les  débris  des 
flibustiers.  11  avait  le  projet  d'organiser 
ces  intrépides  marins,  en  les  fournis- 
sant de  vaisseaux  armés  en  course,  |K)ur 
attaquer  les  navires  ennemis  qui  se 
montreraient  dans  la  mer  des  Antilles, 
et  pour  y  servir  de  protection  au  com- 
merce français.  Mais  sa  mort  fit  échouer 
ce  plan;  et  depuis  lors  on  n'entendit  plus 
parler  des  flioustiers.  Les  uns  se  firent 
cultivateurs,  les  autres,  plus  opiniâ- 
tres, allèrent  chercher  des  aventures 
dans  d'autres  régions. 

L'état  florissant  de  la  colonie  reçut, 
en  1715,  une  notable  atteinte  par  un 
désastre  qui  ne  pouvait  être  ni  empécM 
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ni  prévu.  Les  cacaoyers,  gui  formaient 
un  des  produits  les  plus  importants  de 
l'île,  périrent  jusqu'au  dernier.  Les  per- 
tes immenses  des  colons  n'étaient  pas 
encore  réparées,  lorsqu'en  1720  des  pro- 
visions considérables  de  leurs  denrées 
envoyées  à  Paris  furent  payées  en  billets 
de  la  banque  de  Law,  dont  la  subite 
dépréciation  ruina  tous  ceux  qui  en 
étaient  détenteurs. 

Cette  catastrophe,  dont  les  habitants 
dépouillés  rendirent  responsable  la  com- 
pagnie des  Indes,  augmenta  la  haine 
que  depuis  longtemps  ils  portaient  aux 
traitants. 

La  compagnie  avait  en  outre  le  mo- 
nopole de  la  traite  des  nègres ,  à  la  con- 
dition qu'elle  en  amènerait  deux  mille 
w  an,  tandis  qu'il  en  aurait  fallu  dix 
fois  autant  pour  les  besoins  de  la  co- 
lonie. La  culture  manquait  de  bras ,  et 
l'insuffisance  des  esclaves  en  faisait  haus- 
ser le  prix.  Le  mécontentement  était  à 
son  comble,  lorsqu'en  1722,  il  se  mani- 
festa ouvertement  par  une  prise  d'armes 
générale.  Les  agents  de  la  compagnie 
furent  chassés  ;  tous  les  édifices,  les  ma- 
gasins, les  dépôts  qui  lui  appartenaient, 
furent  brûlés;  ses  vaisseaux  furent  re- 
poussés des  ports. 

Le  comte  Desnos  de  Champmelin  es- 
saya vainement  de  calmer  les  esprits;  on 
méprisa  ses  ordres ,  et  Tinsurrectionprit 
un  caractère  si  alarmant,  qu'il  jugea  que 
son  autorité  serait  compromise,  s'il 
entrait  en  lutte  avec  les  haoitants  réunis 
par  une  communauté  d'intérêts. 

L'irritation  des  esprits,  oui  ne  rencon- 
trait plus  d'obstacles ,  s  apaisa  d'elle- 
même.  Cependant  un  état  de  confusion 
extrême  succéda  à  la  bruyante  anar- 
chie des  premiers  moments.  Mais  les 
compagnies  avaient  perdu  leur  crédit 
dans  la  métropole ,  non  moins  qu'aux 
colonies;  et  en  1727  les  lettres  paten- 
tes qui  leur  avaient  été  accordées,  fu- 
rent révoquées. 

Dès  lors,  la  colonie  française  de  Saint- 
Domingue  fut,  dans  toutes  ses  parties, 
soumise  à  un  régime  unique.  L'arrêt  du 
9  décembre  1669,  obtenu  par  d'Ogeron , 

3ui  soumettait  les  marchandises  à  des 
roits  de  cinq  pour  cent  d'entrée  et  de 
sortie,  avait  été  modiûé  en  1671,  épo- 
que à  laquelle  les  droits  furent  réduits  à 
trois  pour  cent ,  et  tous  les  négociants 


français  furent  admis  à  faire  librement 
le  négoce  d'importation  et  d'exportation. 

Mais  les  étrangers  étaient  exclus^  et 
cette  restriction  eut  pour  la  colonie  des 
effets  désastreux.  En  effet,  l'affaiblisse- 
ment de  la  marine  française  mettait  en 
temps  de  guerre  les  possessions  loin- 
taines à  la  discrétion  des  flottes  anglai- 
ses :  les  vaisseaux  français  ne  pouvant 
en  approcher ,  les  vaisseaux  neutres  en 
étant  exclus,  les  denrées  les  plus  essen- 
tielles manquaient  à  ces  riches  proprié- 
taires, qui,  environnés  de  leurs  ballots 
de  coton ,  de  café  et  de  sucre ,  ne  pou- 
vaient les  échanger  contre  du  pain.  Aussi, 
en  1745,  toutes  les  Antilles  françaises 
eurent  à  souffrir  une  horrible  disette. 
La  guerre,  qui  se  renouvela  en  1756 , 
redoubla  leur  misère.  A  Saint-  Domingue, 
un  baril  de  farine,  de  moins  de  deux  quin- 
taux, se  vendait  600  livres;  la  bar- 
rique de  vin  de  Bordeaux,  qui  auparavant 
ne  coûtait  guère  que  100  à  120  livres, 
monta  jusqu'à  1200.  En  même  temps 
le  prix  des  sucres  et  du  café  décroissait 
en  proportion  :  les  objets  de  première 
nécessité  manquaient,  et  Ton  vit  une  paire 
de  souliers  s'échanger  pour  1500  livres 
pesant  de  sucre  brut  (1). 

Plus  un  planteur  avait  d'esclaves,  plus 
il  était  misérable.  Beaucoup  d'entre  eux 
permirent  à  leurs  noirs  d'aller  travailler 
où  ils  voudraient ,  parce  qu'ils  ne  pou- 
vaient plus  les  nourrir  ;  et  ces  malheu- 
reux, ne  pouvant  pas  même  profiter  de 
cette  liberté ,  mouraient  de  faim ,  faute 
de  maîtres  qui  voulussent  les  recevoir. 

Les  îles  les  plus  heureuses  furent 
celles  que  prirent  les  ennemis.  La  Gua- 
deloupe, la  Martinique,  la  Grenade, 
Saint-Vincent  et  Sainte-Lucie  furent 
successivement  occupées  par  les  Anglais  ; 
Saint-Domingue,  dans  sa  détresse ,  était 

Srêt  à  se  livrer  à  eux,  lorsque  la  paix 
e  Paris  vint,  en  1763,  amener  quelque 
soulagement.  Et  cependant  la  cession 
du  Canada  et  des  rives  du  Mississipi  di- 
minuait encore  les  ressources  com- 
merciales des  Antilles;  car  ces  contrées, 
3ui  leur  envoyaient  des  bestiaux ,  du  riz, 
es  salaisons  et  des  ustensiles,  apparte- 
nant maintenant  à  l'étranger ,  se  trou- 
vaient exclues  des  ports. 
Les  propriétaires  des  Antilles  deman- 

(1)  Pladde  Justin,  76. 
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hautemerit  la  suppression  des 
ohibitives ,  dont  les  cruels  résul- 
Hi aient  de  s'appesantir  sur  eux. 
icontrèrent  de  violents  obstacles 
Les  réclamations  intéressées  des 
iants  des  porU  fran<^s,  qui  s*é- 
Dt  qu'on  allait  les  ruiner  ,  si  Ton 
tait  la  concurrence  de  l'étranger, 
iremement,  frappé  des  maux  réels 
Ions,  mais  redoutant  les  malheurs 
>ap  plus  incertains  de  la  concur- 

prit  des  demi-mesures  qui  ne  sa- 
it aucun  des  intérêts.  Un  arrêté 
iseil  d'État ,  en  date  du  29  juillet 
rendit  neutres  le  port  du  Carénage 
«-Lucie,  pour  les  îles  du  Vent,  et 
lu  môle  Sainl-Nicolas  pour  Saint- 
igue.  Les  étrangers  purent  y  ap- 

au  riz ,  des  bois  ,  des  légumes  et 
imaux  vivants.  L'importation  des 
>ns,  soit  en  viande,  soit  eu  noisson, 
que  celle  des  ustensiles  de  toute 
!f  continua  d'y  être  interdite, 
clioisissant  comme  lieu  d'entrepôt 
le  Saint-Nicolas,  qui  était  séparé 
p  par  une  côte  de  soixante  lieues , 
ait  espéré  que  le  cabotage  qui  de- 
n  naître ,  formerait  pour  la  guerre 
épinière  de  bons  matelots.  Mais 
rience  prouva  toute  Terreur  de  ce 
.  Les  caboteurs,  gens  de  toutes 
is  et  de  toutes  couleurs ,  disparu- 
lu  premier  signal  de  guerre ,  et  plu- 
i d'entre  eux  s'en  altèrent  servir  sur 
trsaires ennemis,  et  firent  d'autant 
ie  mal ,  qu'ils  connaissaient  mieux 
tes. 

plus,  les  longueurs  et  les  diffi- 
(  du  cabotage  de  l'entrepôt  aux  dif- 
tes  parties  de  l'Ile ,  les  frais  d'en- 
t ,  ceux  d'un  double  transport,  ren- 
ssaient  tous  les  objets 
I  nouveau  monopole  s'était  d'ail- 

établi.  Les  négociants  établis  au 
Saint-Nicolas  s'étaient  associés  en- 
le  pour  fixer  le  prix  des  objets  impor- 
Vune  part  dépositaires  de  toutes  les 
ies  étrangères,  consignataires ,  de 
•e,  de  toutes  les  marchandises  de 
rieur ,  ils  tenaient  à  leur  discrétion 
cbeteurs  et  les  vendeurs.  En  pas- 
dans  les  vaisseaux  des  caboteurs, 
archandises  augmentaient  de  prix , 
elles  entraient  dans  les  magasins 
légociants  du  Cap,  qui  devaient  y 
rer  leur  bénéfice.  De  sorte  que  de 

3«  Livraison,  (Antiluîs.) 


main  en  main,  le  prix  de  chaque  objet 
augmentant  toujours,  il  était  livré  au 
consommateur  après  avoir  en  route  qua- 
druplé ou  décuplé.  La  liberté,  si  restrein- 
te, au  commerce  étranger  devenait  une 
véritable  illusion  ou  un  impôt  onéreux. 
Aussi  s'organisa-t-il  une  contrebande 
active,  que  lavorisait  le  développement 
des  côtes  à  parcourir  du  môle  au  Cap. 
M.  Placide  Justin  estime  à  la  somme  de 
vingt  millions  le  produit  annuel  de  la 
contrebande  (!)•  Est-il  besoin  d'un  autre 
argument  pour  démontrer  tous  les  dé- 
fauts d'une  organisation  vicieuse.? 

Cependant,  malgré  tous  les  obstacles, 
les  richesses  de  la  colonie  se  dévelop- 
paient avec  une  rapidité  prodigieuse. 
La  suppression  des  compagnies  permit 
à  la  traite  des  nègres  de  s'étendre  sans 
restrictions.  Les  travailleurs  abondè- 
rent, et  les  produits  divers  des  planta- 
tions se  multiplièrent  à  Tinfini.  C'est 
une  vérité  triste  à  confesser;  mais  on  ne 
saurait  disconvenir  que  l'acquisition 
régulière  d'esclaves  sans  cesse  renou- 
velés n'ait  été  la  source  et  peut-être 
l'unique  condition  des  prospérités  colo- 
niales. 

Malheureusement,  avec  le  système 
prohibitif,  le  moindre  incident  exté- 
rieur compromettait  les  colonies,  et 
même  les  événements  du  hasard  les  li- 
vraient sans  défense  à  l'avidité  des  acca- 
pareurs. En  1766,  un  ouragan  avait  dé- 
vasté la  Martinique  :  les  négociants  fran- 
çais, au  lieu  de  venir  en  aide  aux  colons, 
suspendirent  leurs  transactions.  Les 
pertes  étaient  énormes;  on  enlevait  les 
moyens  de  les  réparer. 

En  1770,  Saint-Domingue  fut  boule- 
versé par  un  tremblement  de  terre  : 
toutes  les  récoltes  furent  ruinées,  les 
provisions  détruites.  Une  famine  était 
imminente  :  un  riche  propriétaire  offrit 
d'aller  à  la  Jamaïque  chercher  des  sub- 
sistances et  de  faire  les  avances  néces- 
saires. Les  capitaines  des  navires  en  rade, 
représentants  des  armateurs  de  la  métro- 
lole ,  s'opposèrent  à  ce  qu'on  autorisât 
e  commerce  avec  les  Anglais,  assurant 
qu'ils  avaient  à  bord  des  vivres  pour 
quinze  jours.  Ils  firent  du  pain,  et  le 
livrèrent  à  un  prix  exorbitant.  La  misère 
publique  fut  exploitée  avec  nue  audace 

(l)P.   117. 
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inouïe,  et  les  payements  exigés  avec  une 
rigueur  impardonnable.  La  famine  fit 
périr  les  esclaves  par  milliers. 

Tous  ces  désastres  n'empêchaient  pas 
les  négociants  des  ports  français  de  sol- 
liciter la  suppression  des  aeux  entre- 
pôts: tandis  que  les  colonies,  de  leur 
côté;  demandaient  qu'on  leur  en  accor- 
dât un  plus  grand  nombre. 

De  nombreuses  conférences  eurent 
lieu  en  1775  et  1776  entre  les  ministres 
et  les  députés  de  la  culture  coloniale. 
Mais  les  réclamations  hostiles  du  com- 
merce français  empêchèrent  toute  amé- 
lioration. 

La  puissance  des  agents  du  monopole 
se  manifesta  encore  en  1778,  lors  de  la 
guerre  de  l'indépendance  américaine. 
Instruit  par  les  faits  du  passé ,  le  cabinet 
de  Versailles  autorisa  radmission  des 
neutres  dans  les  ports  des  Antilles  pour 
toute  la  dmrée  de  la  guerre.  Les  clameurs 
des  négociants  français  recommencèrent  : 
il  fallut  céder,  et  l'édit  d'admission  fut 
rapporté  quinze  jours  après  sa  promul- 
gation. Cependant  ce  ne  fut  que  sur 
Fenj^agement  formel  des  négociants 
d'alimenter,  malgré  la  guerre ,  le  com- 
merce des  Antilles.  Ils  le  tentèrent  ;  mais 
Tennemi  était  maître  des  mers.  Tous  les 
vaisseaux  commerçants  furent  pris  au 
passage  ;  des  milliers  de  matelots  français 
encombrèrent  les  prisons  anglaises  .-'les 
désastres  de  la  guerre  de  1756  se  renou- 
velèrent. La  farine  et  le  vin  ne  s'obte- 
naient qu'à  des  prix  ruineux;  tous  les 
ustensiles  nécessaires  à  Texploitation  des 
manufactures  se  pa^^aient  au  poids  de 
l'or;  le  fer  monta  à  des  proportions 
exagérées;  les  planteurs  ne  pouvaient 
remplir  leurs  engagements;  les  esclaves 
périssaient  ou  se  sauvaient  des  habita- 
tions. Le  marronnage  prit  des  développe- 
ments effrayants. 

Cet  état  de  choses  dura  deux  ans.  Il 
fallut  enfin  reconnaître  les  vices  du  sys- 
tème prohibitif,  et  un  ministère  plus 
sage  autorisa  l'admission  des  vais- 
seaux neutres.  Aussitôt  Tabondance  re- 
vint :  le  prix  des  denrées  de  consomma- 
tion et  des  objets  d'exploitation  reprit 
son  niveau  normal,  et  le  bien-être  des 
colonies  fut  la  meilleure  réponse  aux  par- 
tisans du  monopole. 

Cependant  malgré  toutes  ces  leçons, 
lorsque  la  paix  se  fit,  en  1783,  les  lois 


prohibitives  furent  renouvelées  dans 
toute  leur  rigueur.  Il  ne  fallut  que  quel- 
ques semaines  pour  faire  renaître  la 
pénurie;  le  prix  de  tous  les  objets  d'im- 
portation quintupla.  La  contrebande,  qui 
est  toujours  la  mesure  des  vices  d'un  sys- 
tème, s'organisa  sur  une  vaste  échelle. 
Les  plaintes  des  colonies  retentirent 
plus  fortes  que  jamais.  La  famine  se 
faisait  déjà  sentir  :  c'était  pour  elles 
le  premier  résultat  delà  paix. 

Instruit  par  tant  d'exemples,  le  ca- 
binet de  Versailles  décida  de  nouvelles 
mesures.  Un  édit  du  30  août  17842  re- 
connaissant l'insuffisance  du  port  unique 
d'entrepôt  établi  au  môle  Sain^Nicolas , 
le  supprima  pour  en  ouvrir  trois  autres, 
au  Cap  français,  au  Port-au-Prince  et  au 
port  Saint-Louis.  On  y  permettait  l'in- 
troduction des  bois  de  toute  espèce,  des 
bestiaux  vivants  de  toute  nature^  et 
du  bœuf  salé.  Ce  régime  subsista  jus- 
qu'en 1789. 

Avant  de  nous  occuper  de  cette  épo- 
que fameuse,  il  est  bon  d'examiner  auel 
était  alors  l'état  de  Saint-Domingue  dans 
toutes  ses  parties.  Ce  tableau  sera  comme 
le  bilan  de  la  florissante  colonie  qui  devra 
bientôt  cesser  de  faire  partie  des  posses- 
sions françaises. 

Depuis  la  paix  de  Ryswick,  de  nom- 
breuses et  sanglantes  collisionsavaient  eu 
lieu,  relativement  aux  lignes  des  frontiè- 
res ,  entre  les  propriétaires  limitrophes 
français  et  espagnols.  Une  première  con- 
vention, en  1730,  modifia  les  limites, 
sans  toutefois  mettre  fin  aux  querelles. 
Enfin,  en  1776,  un  traité  définitif,  connu 
sous  le  nom  de  traité  des  limites ,  fixa 
la  frontière  française  aux  anses  à  Pître 

Sour  le  sud,  au  fort  Dauphin  et  à  la  baie 
e  iMancenille  pour  le  nord.  Les  limites 
de  rintérieur  furent  aussi  déterminées 
d'une  manière  précise. 

Par  le  même  traité ,  le  commerce  fut 
déclaré  libre  entre  les  deux  sections  de 
l'île;  mais  ce  n'était  guère  profitable 
pour  les  commerçants  de  la  partie  fran- 
çaise ,  les  créoles  espagnols  ne  s'occu- 
Sant  d'autre  chose  que  de  la  chasse  des 
œufs  sauvages,  dont  ils  mangeaient  la 
chair  et  vendaient  les  cuirs. 

Les  habitants  espagnols  se  divisaient 
en  plusieurs  classes  :  les  chapetons,  qui 
se  glorifiaient  d'être  Espagnols  purs  ;  ne 
n'étaient  guère  que  les  administrateurs 
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et  leurs  auxiliaires  envoyés  d'Europe; 
les  créoles  y  descendants  des  Européens 
établis  dans  le  pays;  les  métis^  nés  du 
nsélaiige  du  sang  européen  et  du  sang 
indiea  ;  lei  tnuldfres,  fruits  de  l'union 
des  blancs  et  des  noirs;  enfin  les  nègres 
importés  d'Afrique  ou  nés  dans  lUe. 

Toates  ces  races  réunies  formaient  une 
popalation  de  cent  cinquante-deux  mille 
âmes,  qui  se  subdivisaient  en  soixante 
nul'e  créoles ,  trente  mille  esclaves  et 
soixante-deux  mille  libres  de  toute  cou- 
leur. 

San-Doroingo  possédait  un  siège  ar- 
chiépiscopal et  une  cour  de  justice.  Le 
gouTeroenieat  intérieur  des  villes  était 
eonfié  à  des  municipalités  locales.  Le 
ebef  suprême  du  gouvernement  était  le 
vice-roi  de  la  Nouvelle-Espagne. 

Dans  la  partie  française,  Texercice 
da  gouvernement  civil  et  Judiciaire ,  ré- 
glé par  lettres  patentes  dtu  mois  d'août 
16S5,  était  confié  à  un  conseil  souverain, 
et  quatre  sièges  royaux  qui  y  ressor- 
tissaient. 

Le  conseil  était  composé  du  gouver- 
neur ,  de  rintendant  de  la  justice ,  police 
et  finances ,  de  deux  lieutenants  faisant 
les  fonctions  d'avocats  de  la  couronne, 
et  de  douze  conseillers.  11  jugeait  en  der- 
nier ressort  tous  les  procès,  tant  civils 
que  criminels  sur  les  appels  des  senten- 
ces des  sièges  royaux.  Le  siège  du  con- 
sdlsoQTerain  était  au  bourg  de  Goave. 

Les  quatre  sièges  royaux  étaient  fixés 
m  GoaTC,  à  Léogane,  au  Port-de-Paix 
et  au  Cap. 

La  colonie  française  était  divisée  en 
trois  provinces,  celle  du  nord,  celle  de 
Fouest,  et  celle  du  sud;  elles  avaient 
cfaaoïne  un  député  gouverneur.  Les  trois 
proTînces  formaient  cinquante-deux  pa- 
roisses. 

Le  gouverneur  de  l'Ile ,  lieutenant 
géDéral  du  roi ,  commandait  les  forces 
de  terre  et  de  mer,  avec  un  pouvoir  ar- 
litraire  sur  la  liberté  des  citoyens.  Il 
pouvait  même  suspendre  le  cours  de  la 
justice. 

L'intendant  était  préposé  à  Tadminis- 
tration  des  finances,  et  il  avait  seul  la 
disposition  des  deniers  publics. 

Les  impôts  de  toute  nature  étaient 
r%lés  par  un  conseil  composé  des  chefs 
des  différents  services. 

Les  troupes  envoyées  dans  la  colonie 


se  montaient  ordinairement  à  deux  ou 
trois  mille  hommes  ;  mais  chacune  des 
paroissesavaitune  milice  composéed'une 
ou  deux  compagnies  de  blancs,  d'une 
compagnie  de  mulâtres,  et  d'une  com- 
pagnie de  noirs  libres. 

La  population  se  divisait  en  créoles, 
en  hommes  de  couleur,  dénomination 
sous  laquelle  on  comprenait  les  mdlâ- 
tres  et  les  noirs  libres ,  et  en  esclaves. 

Les  statistiques  ne  sont  pas  d'accord 
sur  le  nombre  exact  des  différentes  races; 
mais,  d*aurès  les  différentes  évaluations , 
on  peut  les  porter,  en  1789,  à  environ 
trente  mille  blancs,  vingt-huit  mille 
hommes  de  couleur  et  cinq  cent  mille 
esclaves. 

Les  blancs  se  divisaient  en  p/an/èt/r^, 
qui  résidaient  dans  les  campagnes  ;  en 
négociants^  qui  habitaient  les  villes  ;  et 
en  petits  blancs,  qui  exerçaient  les  arts 
mécaniques  et  le  commerce  de  détail. 
On  appelait  aussi  de  ce  nom  ceux  des 
planteurs  qui  n'avaient  pas  plus  de 
vingt  esclaves. 

Les  hommes  de  couleur,  quoique  li« 
bres ,  n'étaient  pas  régis  par  la  même 
législation  que  les  créoles.  Ils  étaient 
exclus  de  toutes  les  charges  publiques 
et  de  toutes  les  Professions  hbérales  : 
ils  ne  pouvaient  être  ni  avocats,  ni  mé- 
decins ,  ni  prêtres ,  ni  pharmaciens ,  ni 
instituteurs. 

La  colonie  renfermait  quatorze  villes, 
vingt-cinq  bourgs,  neuf  mille  habita- 
tions. Llle  possédait  quarante-huit  mille 
mulets,  trente-cinq  mille  chevaux,  et 
deux  cent  quarante  mille  têtes  de  grand 
et  petit  bétail. 

Les  manufactures  se  divisaient  en 
793  sucreries,  3,117  caféières,  8,160 
indij^oterjps ,  735  cotonnières. 

Ces  nombreux  établissements  produi- 
saient un  immense  mouvement  d'affai- 
res. En  1789,  il  fut  de  716,715,962  li- 
vres, divisées  en  461,343,678  livres 
d'exportation  et  255.372,284  livres  d'im- 
portation. Sur  le  total  de  cette  somme 
le  trésor  prélevait  21,587,180  livres 
d'impôts  directs  ou  indirects. 

Cette  même  année ,  la  colonie  avait 
reçu  dans  ses  ports  en  navires  fran- 
çais .  515 
en  navires  étrangers                  1063 
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lesquels  bâtiments  avaient  emporté  de 
nie  : 

120  mîiiions  pesant  de  livres  de  su* 

cre  terré. 
250  millions  de  sucre  brut, 
230  millions  de  café, 
]  million  d'indigo, 
8  millions  de  coton , 
20,000  cuirs  de  bœufs. 
Ou  estime,  en  outre,  à  30  millions  de 
livre  de  sucre ,  20  millions  de  café ,  3  mil- 
lions 7  de  coton ,  ce  qui  fut  enlevé  en 
contrebande  par  les  Anglais,  les  Hollan- 
dais et  les  Américains. 

Il  fut  de  plus  exporté  des  sirops  pour 
la  valeur  de  25  millions  espèces ,  et  du 
bois  d'acajou  pour  la  valeur  de  deux 
millions  (1). 

Si  Ton  considère  qu'à  cette  époque 
rimportation  et  l'exportation  généra- 
les du    royaume  ne   s'élevaient   qu'à 
1,097,760,000   livres,  on  verra  que  la 
colonie  française  de  Saint-Dommgue 
comprenait  à  elle  seule  près  des  deux 
tiers  du  commerceextérieurdela France. 
En  effet,  Saint-Domingue  était  devenu 
le  grand  marché  du  nouveau  monde,  et 
les  opulents  colons  oubliaient  dans  un 
faste  ro^ral  les  nombreuses  vicissitudes 
qui  avaient  frappé  la  colonie,  ne  pré- 
voyant guère  les  malheurs  inouïs  que 
devaient  leur  apporter  les  changements 
de  quelques  années.  Citons,  après  M. 
Schœlcher,  le  tableau  que  Valverde  a 
laissé  de  cette  heureuse  existence  qui 
allait  finir.  «  Chaque  habitant  français 
mène  sur  son  bien  un  train  de  prince, 
dans  une  maison  magnifique,  ornée  de 
plus  beaux  meubles  que  ceux  du  palais 
de  nos  gouverneurs  ;  ils  ont  une  table 
plus  abondante  que  nos  seigneurs ,  des 
alcôves  et  chambres  superbement  ten- 
dues ,  avec  des  lits  richement  drapés , 
afin  de  recevoir  leurs  amis  et  les  voya- 
geurs. Des  barbiers,  des  perruquiers 
sont  à  leur  ordre,  et  soignent  leur  toi- 
lette ,  sans  compter  deux  ou  trois  voi- 
tures avec  lesquelles  ils  se  rendent  les 
uns  chez  les  autres,  et  vont  a  la  comé- 
die dans  la  ville  de  leur  district,  où  ils 
se  réunissent  pour  faire  bonne  chère  et 
s'entretenir  des  nouvelles  d'Europe.  » 

(  I  )  Schœlcher.  Placide  JusUn.  Malenfani.* 
Do  Cœur-Joli. 


ir  PARTIE.  —  RÉVOLUTION  ET 
REPUBLIQUE. 

CHAPITRE  PREMIER. 

Trois  phases  de  la  révolatloo.  InsumcUoo 
des  blancs.  losarrecUon  des  muIAtres.  losur- 
rection  des  noirs. 

La  révolution  de  Saint-Domingue  se 
partage  en  trois  époques  très-distinetes , 
qui  correspondent  à  des  idées  d'un  diffé- 
rent ordre,  à  des  oppressions  de  diffé- 
rente nature. 

La  première  époque  comprend  la  ré- 
volution des  blancs,  la  seconde  la  révo- 
lution des  mulâtres,  la  troisième  la  ré- 
volution des  nègres. 

Trois  fois  retentit  le  cri  d'affranchis- 
sement, trois  fois  ))ar  des  races  diffé- 
rentes. Ce  sont  les  phases  successives 
d'un  même  drame,  où  les  personnages 
changent  à  chaque  acte,  mais  oùles 
événements  se  ressemblent  :  mélange 
effrayant  de  massacres,  d'incendies  et 
d'atroces  cruautés.  Les  riches  sont  clias- 
ses,  mais  avec  eux  les  richesses;  les 
blancs  sont  exterminés,  mais  avec  eux 
la  civilisation  européenne.  Saint-Domin- 
gue conquiert  la  liberté;  mais  la  liberté 
est  assise  sur  des  ruines,  sans  autres 
compagnons  que  le  désordre  et  la  pa- 
resse. 

Nous  avions  besoin ,  pour  bien  faire 
saisir  l'ensemble  des  faits,  de  signaler  à 
l'avance  les  diverses  périodes  de  cette 
sanglante  histoire;  nous  allons  les  voir 
successivement  se  développer. 

Au  moment  où  éclata  la  révolution 
française,  il  y  avait  à  Saint-Domingue 
i)lus  d'un  élément  de  trouble.  Les  co- 
lons, fiers  de  leurs  richesses,  seigneurs 
absolus  de  vastes  domaines  où  ils  ré- 
gnaient sur  des  milliers  d'esclaves  sou- 
mis, se  lassaient  plus  que  jamais  du 
joug  de  la  métropole.  Ces  puissants 
vassaux  s'irritaient  d'une  tyrannie  loin- 
taine, qui  restreignait  les  développe- 
ments de  leur  commerce,  et  les  soumet- 
tait au  pouvoir  discrétionnaire  d'un  gou- 
verneur envoyé  de  Paris,  sans  qu'il  leur 
fût  permis  de  s'immiscer  dans  la  confec- 
tion de  leurs  propres  lois,  ni  de  prendre 
part  aux  charges  publiques  de  leur  pro- 
pre gouvernement. 
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anchissement  des  États -Udîs 
h  pour  eux  comme  un  signal  de 
itiOD.  Eux  aussi,  voulaient  cons- 
ine  nationalité  souveraine,  et 
er,  en  retour  des  richesses  gu'ils 
ent  à  la  métropole,  une  indé- 
«  qu'ils  croyaient  mériter. 
liées  fermentaient  sourdement 
colonie,  et  faisaient  de  rapides 
dans  toutes  les  têtes,  lorsque 

Î'  retentir  les  premiers  actes  de 
ée  nationale. 

surs  et  négociants,  petits  blancs 
res ,  chacun  salua  avec  enthou- 
a  révolution  française.  Les  pré- 
voyaient comme  une  sœur  de 
lutîon  américaine,  qui  devait 
orter  Tindépendance  et  la  liberté 
neree.  Ils  comptaient  se  gouver- 
eux*mémes  et  voter  leurs  lois 
impôts.  Il  était  bien  entendu , 
,  que  les  petits  blancs  ne  devaient 
ager  leurs  privil^es.  On  les  re- 
tour les  emplois  inférieurs. 
etîts  blancs,  de  leur  côté,  vou- 
ue  Tindépendance  de  Ttie  leur 
comme  aux  riches:  ils  sVmpa- 
les  principes  d'égalité  formulés 
emblée  nationale,  et  faisaient  la 
lux  privilèges  de  toute  nature, 
tntii  neleur  venait  pas  danslH- 
les  principes  d'égalité  pussent 
licablesaux  mulâtres:  ceût  été 
i  une  anomalie  si  étrange^  qu'ils 
lettaient  même  pas  la  possibilité. 
ce  que  les  blancs  ne  pouvaient 
idre,  les  mulâtres  le  compre- 
l»rfaitement.  Ils  sentaient  fort 
e  si  les  grands  planteurs,  en 
is  droits  du  citoyen ,  voulaient 
;rner  par  eux-mêmes ,  que  si  les 
ancs ,  en  vertu  des  principes  d'é- 
roolaient  avoir  leur  part  augou- 
mt ,  ils  pouvaient  bien ,  eux  mu- 
sn  vertu  de  leur  droit  d'hommes 
aire  entendre  leur  voixetcomp- 
*  quelque  chose. 

,  dès  le  commencement,  la  1o- 
ss  idées  révolutionnaires  devient 
ise  de  division,  et  les  fausses 
une  éducation  vicieuse  compro- 
le  succès  de  Tindépendance  ré- 
les  colons.  Les  riches  satrapes 
nations  considèrent  les  préten- 
s  petits  blancs  comme  une  ini- 
ice;  les  uns  et  les  autres  con- 


sidèrent les  prétentions  des  mulâtres 
comme  une  monstruosité. 

Enfin ,  pour  que  rien  d'étrange  ne 
manquât  à  cet  ensemble  de  vanités,  les 
mulâtres  n'imaginaient  pas  que  les  nè- 
gres dussent  être  libres,  et  pussent  in- 
voquer les  droits  de  citoyens.  Ils  con- 
sentirent bien ,  plus  tard ,  à  les  accepter 
comme  des  égaux  ;  mais  ce  ne  fut  qu'a- 
près avoir  été  vaincus  par  eux.  Et  en- 
core ce  furent  les  blancs  qui ,  les  pre- 
miers, appelèrent  les  nègres  à  la  liberté, 
en  leur  donnant  des  armes  pour  com- 
battre les  mulâtres. 
'  Les  différents  partis  que  nous  venons 
de  signaler,  en  apprenant  les  événe- 
ments de  la  France,  durent  nécessaire- 
ment donner  toute  carrière  à  leurs  espé- 
rances. Chacun  s'agita  de  son  côté. 

Les  mulâtres  avaient  des  commissai- 
res à  Paris ,  qui  étaient  appuyés  par  la 
société  philanthropique  des  ^mis  des 
Noirs. 

De  leur  côté,  les  grands  propriétaires 
de  Saint-Domingue  qui  se  trouvaient  à 
Paris  se  réunirent  en  club  appelé  club 
Massiac ,  du  nom  de  celui  chez  lequel 
on  se  rencontrait.  Ils  demandaient  pour 
nie  un  gouvernement  indépendant ,  tout 
en  combattant  les  projets  des  Amis  des 
Noirs, 

Le  19  octobre  1789,  les  commissai- 
res des  mulâtres  présentèrent  à  l'as- 
semblée nationale  une  pétition ,  aux 
fins  d'obtenir  les  droits  civils  et  politi- 
ques. Le  président  répondit  «  qu'au- 
cune partie  de  la  nation  ne  réclamerait 
vainement  ses  droits  auprès  de  l'assem- 
blée des  représentants  du  peuple  fran- 
çais. » 

A  Saint-Domingue, lescréoles n'atten- 
daient même  pas  que  la  métropole  sanc- 
tionnât leur  indépendance.  Déjà  ils  s'é- 
taient formés  en  assemblées  primaires, 
puis  en  assemblées  provinciales  repré- 
sentant les  trois  grandes  divisions  de 
rile  :  celle  du  nord  tenait  ses  séances  au 
Cap  ;  celle  de  l'ouest ,  au  Port-au-Prince  ; 
celle  du  sud  aux  Cayes. 

11  est  superflu  d'ajouter  qu'aucun 
homme  de  couleur  ne  fut  admis  dans  ces 
assemblées.  Ils  réclamèrent.  Le  2  no- 
vembre ,  un  mulâtre,  nommé  Lacombe, 
demanda  par  une  pétition  adressée  à 
l'assemblée  provinciale  du  nord ,  qu'elle 
voulût  bien  appliquer  aux  hommes  de 
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couleur  la  déclaratioa  des  droits  de 
rbomme.  L'assemblée ,  considérant  ré- 
crit comme  incendiaire,  en  Gt  pendre 
Fauteur.  C'était  logique  :  reconnaître  aux 
mulâtres  le  droit  de  pétition,  c'eût  été 
admettre  tous  les  autres  droits.  Mais  les 
blancs  ne  permirent  même  pas  aux  gens 
de  leur  caste  de  soulever  aucune  discus- 
sion à  ce  sujet.  Le  19  novembre,  un 
vieillard  de  soixante-dix  ans ,  Ferrand  de 
Beaudière,  sénéchal  du  Petit  Goave 
(ouest),  fut  condamné  à  mort  et  déca- 

Eité,  pour  avoir  rédigé  un  mémoire  où 
is  hommes  de  couleur  demandaient  à 
envoyer  des  députés  à  l'assemblée  pro- 
vinciale de  Port-au-Prince. 

Le  27  février  1790,  les  trois  assem- 
blées provinciales  prononcèrent  leur  dis- 
solution ,  après  avoir  remis  leurs  pou- 
voirs à  une  assemblée  générale  qui  de- 
vait régler  toutes  les  affaires  de  la  co- 
lonie. Elle  se  réunit  à  Saint-Marc  le  15 
avril,  et  décida  que  si  le  gouvernement 
français  ne  lui  envoj^ait  pas  d'instruc- 
tions avant  trois  mois,  elle  prendrait 
le  gouvernement  de  la  colonie. 

Mais,  sur  ces  entrefaites>,  un  décret 
de  rassemblée  nationale  vint  sanction- 
ner la  réunion  de  l'assemblée  coloniale. 
Ce  décret,  en  date  du  8  mars,  était 
ainsi  conçu  : 

«  L'assemblée  nationale,  délibérant 
sur  les  adresses  et  pétitions  des  villes 
de  commerce  et  manufactures ,  sur  les 
pièces  nouvellement  arrivées  de  Saint- 
Domingue  et  de  la  Martinique,  a  elle 
adressées  parle  ministre  de  la  marine, 
et  sur  les  représentations  des  députés 
des  colonies  ;  —  Déclare  que ,  considé- 
rant les  colonies  comme  une  partie  de 
l'empire  français,  et  désirant  les  faire 
jouir  des  fruits  de  l'heureuse  régénéra- 
tion qui  s*y  est  opérée ,  elle  n'a  cependant 
jamais  entendu  les  comprendre  dans  la 
constitution  qu'elle  a  décrétée  nour  le 
royaume,  et  les  assujettir  ù  des  lois  qui 
pourraient  être  incompatibles  avec  leurs 
convenances  locales  et  particulières. 
En  conséquence ,  elle  a  décrété  et  décrète 
ce  qui  suit  : 

«  Art.  l*^  Chaque  colonie  est  autorisée 
à  faire  connaître  son  vœu  sur  la  consti- 
tution, la  législation  et  l'administration 
qui  conviennent  à  sa  prospérité  et  au 
bonheur  de  ses  habitants,  à  la  charge 
de  se  conformer  aux  principes  généraux 


qui  lient  les  colonies  à  la  métropole  et 
qui  assurent  la  conservation  de  leurs  in- 
térêts respectifs. 

«  2.  Dans  les  colonies  où  il  existe 
desassemblées  coloniales  librement  élues 
par  les  citoyens  et  avouées  par  eux,  ces 
assemblées  sont  admises  à  exprimer  le 
vœu  de  la  colonie.  Dans  celles  où  il 
n'existe  pas  d'assemblées  semblables,  il 
en  sera  formé  incessamment  pour  rem- 
plir les  mêmes  fonctions. 

«  3.  Le  roi  sera  supplié  de  faire 
parvenir  dans  chaque  colonie  une  ins- 
truction de  l'assemblée  nationale,  ren- 
fermant, 1»  les  moyens  de  parvenir  à  la 
formation  des  assemblées  coloniales 
dans  les  colonies  où  il  n'en  existe  pas; 
3®  les  bases  générales  auxquelles  les  as- 
semblées coloniales  devront  se  conformer 
dans  les  plans  de  constitution  qu'elles 
présenteront. 

«  4.  Les  plans  préparés  dans  lesdites 
assemblées  coloniales  seront  soumis  à 
l'assemblée  nationale,  pour  être  exami- 
nés, décrétés  par  elle,  et  présentés  à 
Tacceptation  et  à  la  sanction  du  roi. 

«  5.  Les  décrets  de  l'assemblée  natio- 
nale sur  l'organisation  des  municipali- 
tés et  des  assemblées  administratives 
seront  envoyés  auxdites  assemblées 
coloniales,  avec  pouvoir  de  mettre  à 
exécution  la  partie  desdits  décrets  qui 
peut  s'adapter  aux  convenances  locales, 
sauf  la  décision  déûnitive  de  rassemblée 
nationale  et  du  roi  sur  les  modifica- 
tions qui  auraient  pu  y  être  apportées, 
et  la  sanction  provisoire  du  gouverneur 
pour  l'exécution  des  arrêtés  qui  seront 
pris  par  les  assemblées  administratives. 

«  6.  Les  mêmes  assemblées  coloniales 
énonceront  leur  vœu  sur  les  moditlca- 
tions  qui  auraient  pu  être  apportées  au 
régime  prohibitif  du  commerce  entre 
les  colonies  et  la  métropole,  pour  être, 
sur  leurs  pétitions,  et  après  avoir  en- 
tendu les  représentations  du  commerce 
français,  statué  par  l'assemblée  nationale 
ainsi  qu'il  appartiendra.  —  Au  surplus, 
rassemblée  nationale  déclare  qu*elle  n*a 
entendu  rien  innover  dans  aucune  des 
branches  du  commerce,  soit  direct, 
soit  indirect,  de  la  France  avec  ses  co- 
lonies :  met  les  colons  et  leurs  propriétés 
sous  la  sauve  garde  spéciale  de  la  nation  ; 
déclare  criminel  envers  la  nation  qui- 
conque travaillerait  à  exciter  des  soulè- 
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\-«meot8  coDtre  eux.  Jugeant  favorable- 
ment des  motifs  qui  ont  animé  les  ci- 
toyoïs  desdites  colonies,  elle  déclare 
qu*il  n*y  a  lieu  contre  eux  à  aucune  in- 
eQ\paîtion,elle  attend  de  leur  patriotisme 
\e  mÛDtien  de  la  tranquillité;  et  une 
fidélité  m? iolable  à  la  nation ,  à  la  loi  et 
au  roi  » 

Le  préambule  de  ce  décret  pouvait 
bita  certainement  permettre  aux  blancs 
de  prétendre  que  les  droits  accordés  ne 
eonceniaient  qu'eux  seuls ,  puisque  ras- 
semblée nationale  déclare  «  qu'elle  n'a 
jamais  entendu  comprendre  les  colonies 
dans  la  constitution  qu'elle  a  décrétée 
pour  le  royaume.  »  Les  mulâtres  ne  pou- 
îaient  donc  plus  invoquer  la  déclaration 
des  droits  de  l'bomme.  En  outre,  les  lé- 
^slatears  métropolitains  se  montrant 
pleins  de  déférence  pour  «  les  convenan- 
ces locales  et  particulières ,  »  pouvait-il 
y  aToir  une  convenance  plus  respectable 
aux  yeux  des  créoles  que  leurs  préiugés 
héréditaires  contre  les  gens  de  couleur? 
Les  mulâtres  réclamèrent  donc  en  vain 
le  bénéfice  du  décret;  on  confirma  leur 
exclusion ,  en  vertu  de  ce  décret  même. 

Cependant  peu  après  parvinrent  les 
instructions  promises  par  Tacticle  3.  Les 
mulâtres  crurent  y  découvrir  un  passage 
oui  reconnaissait  leurs  droits.  11  y  était 
dit  que  tout  citoyen  actif  était  électeur, 
et  que  «  Ton  devait  considérer  comme 
citoyen  actif  tout  homme  majeur,  pro- 
priétaire d'immeubles,  ou,  à  défaut 
aune  telle  propriété ,  domicilié  dans  la 
paroisse  depuis  deux  ans ,  et  payant  une 
contribution.  » 

Assorément  les  mulâtres  ne  forçaient 
pas  rinterprétation ,  en  soutenant  qu'ils 
remptissaient  toutes  les  conditions  vou- 
lues pour  être  citoyen  actif.  Les  colons 
répondaient  que  cette  instruction  sup- 
pîementaire  ne  pouvait  annuler  les  ter- 
nies d'an  décret  qu'elle  était  desti- 
née à  corroborer^ que  ce  décret  faisait 
toute  réserve  pour  leurs  convenances 
locales  :  or,  rien  ne  leur  semblait  moins 
eonrenant  que  de  considérer  un  mulâ- 
tre comme  un  citoyen  actif.  Le  gouver- 
neur de  Itle,  M.  Peynier,  accepta  cette 
interprétation,  et  les  blancs  continuè- 
rent seuls  leur  œuvre. 

Ilsy  mirent  l'ardeur  et  la  précipitation 
qui  est  propre  à  la  nature  créole.  Les 
'     plos  foagœox  révolutionnaires  de  Paris 


montraient  moins  d'emportement  que 
les  patriotes  de  Saint-Domingue  :  ils  se 
mirent  en  insurrection  ouverte  contre 
le  gouvernement  de  la  colonie. 

Les  mulâtres,  au  contraire,  qui  espé- 
raient faire  reconnaître  légalement  leurs 
droits ,  appuyaient  le  gouverneur  et  les 
agents  du  roi  ;  et  par  un  étrange  abus 
de  mots ,  ces  hommes  auxquels  on  vou- 
lait refuser  la  qualité  de  citoyens,  étaient 
appelés  aristocrates,  terme  qui  était 
alors  un  titre  de  proscription. 

Le  28  mai  1790,  rassemblée  générale 
de  Saint-Marc  publia  les  bases  de  la  cons- 
titution coloniale.  La  minorité  proposait 
au'on  se  constituât  en  vertu  des  décrets 
e  la  métropole;  mais  la  majorité  fit 
déclarer  qu'elle  agissait  en  vertu  du  pou- 
voir (Je  ses  commettants. 

C'était  proclamer  nettement  l'indé- 
pendance de  la  colonie.  Quelques  arti- 
cles de  la  déclaration  du  28  mai  n'étaient 
pas  moins  explicites.  L'article  2  portait  : 

«  Aucun  acte  du  corps  législatif,  en 
ce  qui  concerne  le  régime  intérieur  de 
la  colonie ,  ne  sera  regardé  comme  loi , 
a  moins  qu'il  ne  soit  a^réé  par  les  re- 
présentants de  la  partie  française  de 
Saint-Domingue,  librement  et  légale- 
ment élus  et  confirmés  par  le  roi.  » 

L'art.  6  portait  : 

c  Comme  toutes  les  lois  doivent  être 
fondées  sur  le  consentement  de  ceux  qui 
doivent  y  obéir,  la  partie  française  de 
Saint-Domingue  pourra  proposer  des  rè- 
glements concernant  les  rapports  com- 
merciaux et  autres  rapports  communs; 
et  les  décrets  rendus  à  cette  occasion 
par  l'assemblée  nationale  n'auront  force 
de  lois  dans  la  colonie,  à  moins  qu'ils 
n'aient  été  consentis  par  l'assemblée  co- 
loniale. » 

Ce  décret,  véritable  manifeste  d'af- 
franchissement, effraya  quelques  mem- 
bres de  la  minorité ,  qui  donnèrent  leur 
démission.  Peynier,  de  son  côté,  chercha 
à  défendre  l'autorité  compromise  de  la 
métropole. 

Dès  lors  il  y  eut  deux  gouvernements 
à  Saint-Domingue  :  celui  du  représentant 
de  la  France ,  et  celui  de  l'assemblée  de 
Saint-Marc.  La  garde  nationale,  qui  avait 
remplacé  les  milices,  se  divisa  en  deux 
partis.  Les  uns,  qui  voulaient  l'indépen- 
dance de  la  colonie,  s'appelaient  patrio- 
tes; les  autres,  qui  voulaient  maintenir 
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la  soumission  à  la  métropole,  furent 
nommés  aristocrates.  Les  deux  partisse 
distinguèrent  encore  par  le  titre  de  pom- 
pons blancs  et  pompons  rouges;  ces 
derniers  étaient  les  patriotes. 

Les  petits  blancs,  qui  ne  voyaient  dans 
Findépendance  de  Ttle  que  le  triomphe 
d'une  oligarchie  orgueilleuse,  prirent 
parti  pour  Peynier.  L'assemblée  provin- 
ciale du  nord  se  joignit  aussi  à  lui.  Elle 
V  avait  été  déterminée  par  un  décret  de 
l'assemblée  générale  qui  mettait  un  frein 
aux  abus  de  Tusure  et  à  la  rapacité  des 
hommes  de  loi.  Les  représentants  du 
nord,  presque  tous  avocats,  juges,  no- 
taires ou  avoués,  se  sentirent  blessés 
dans  leurs  intérêts ,  et  leurs  opinions  po- 
litiques se  modifièrent  en  conséquence. 
Toutes  les  passions  de  la  vanité,  de  la 
haine  et  derintérét  personnel,  s'agitaient 
en  tous  sens. 

L'assemblée  provinciale  consentit  à 
grand  peine  à  recevoir  les  commissai- 
res de  rassemblée  générale.  Celle-ci  dé- 
clara traîtres  à  la  pntrie  les  représentants 
du  nord  et  leurs  adhérents,  proclama  la 
liberté  illimitée  du  commerce,  licencia 
les  deux  régiments  coloniaux,  et  en  or- 
donna la  réorganisation.  Mais  un  seul 
détachement  du  régiment  du  Port-au- 
Prince  ,  séduit  par  la  promesse  d'une 
augmentation  de  paye,  répondit  à  son 
appel ,  et  fut  incorporé  dans  la  garde 
nationale.  L'assemblée,  que  rien  n  arrê- 
tait ,  osa  même  appeler  à  sa  barre  les 
chefs  du  gouvernement  colonial. 

Peynier  jugea  qu'il  fallait  dissoudre 
une  assemblée  qui  allait  faire  naître  la 
guerre  civile.  H  demanda  appui  au  mar- 
quis de  la  Galissionnière ,  capitaine  du 
vaisseau  de  ligne  le  Léopard,  qui  se  trou- 
vait dans  la  rade  du  Port-au-Prince.  Le 
capitaine  promit  de  seconder  le  gouver- 
neur ;  mais  l'équipage  du  vaisseau ,  en- 
Icnlqnt  dire  qu'il  s'agissait  de  punir  des 
patriotes,  se  révolta  contre  son  chef,  et 
offrit  son  aide  à  l'assemblée,  qui  lui 
vota  des  remercîments. 

Le  gouverneur  cependant  ne  se  laissa 
pas  décourager.  Dans  une  proclamation 
en  date  du  30  juillet,  il  prononça  la  dis- 
solution de  l'assemblée ,  déclarant  traî- 
tres et  rebelles  les  membres  qui  la  com- 
pcsaient. 

Déjà  il  avait  ordonné  au  colonel  Mau- 
duit  d'aller  avec  cent  soldats  disperser 


l'assemblée  provinciale  de  l'ouest,  qui  foi* 
sait  cause  commune  avec  l'assemblée  de 
Saint-Marc.  Les  représentants  de  l'ouest 
appelèrent  [>our  les  défendre  quatre  cents 
gardes  nationaux  au  pompon  rouge. 
Mauduit,  à  son  arrivée,  fut  accueilli  par 
une  décharge  générale  qui  lui  tua  quinze 
hommes.  La  troupe,  exaspérée,  s'élance 
dans  la  salle,  les  membres  sautent  par- 
dessus les  murs;  l'hôtel  est  saccagé,  et 
les  soldats  de  Mauduit  rapportent  en 
triomphe  les  drapeaux  des  gardes  na- 
tionaux en  fuite. 

L'assemblée  générale,  de  son  côté, 
annonçait  l'intention  de  résister.  Pey- 
nier dirigea  contre  elle  le  colonel  Mau- 
duit ,  tandis  que  la  province  du  nord 
envoyait,  de  son  côté,  un  corps  nom- 
breux^ sous  les  ordres  du  baron  de  Vin- 
cent. Menacée  par  ces  deux  ennemis, 
l'assemblée  vit  paraître,  à  Saint-Marc, 
le  vaisseau /6  Léopard^  dont  l'équipage 
offrit  de  la  défendre  jusqu'à  la  dernière 
goutte  de  son  sang;  mais  elle  ne  voulut 
pas  risquer  une  lutte  incertaine.  Pre- 
nant une  résolution  subite  et  extrava- 
gante, le  8  août  elle  s'embarqua  en 
masse  sur  le  Léopard^  pour  aller  de- 
mander à  l'assemblée  nationale  la  sanc- 
tion de  sa  révolte.  Quatre- vingts  habi- 
tants des  plus  riches  et  des  plus  considé- 
rables de  lu  colonie  s'associaient  à  cette 
ridicule  équipée ,  conduits  vers  la  métro- 
pole par  les  marins  qu'ils  avaient  soule- 
vés contre  leur  commandant. 

Au  mois  de  septembre  ils  arrivèrent 
à  Paris;  mais,  loin  de  recevoir  les  élo- 
ges qu'ils  étaient  venus  chercher  de  si 
loin ,  ils  virent ,  sur  le  rapport  de  Bar- 
nave ,  annuler  tous  les  décrets  de  la  réu- 
nion de  Saint-Marc.  L'assemblée  na- 
tionale déclara  rebelles  tous  les  mem- 
bres de  l'assemblée,  et  les  fit  mettre  en 
prison. 

Cette  nouvelle  causa  une  grande  fer- 
mentation dans  l'île.  Peynier  avait  con- 
voqué les  assemblées  primaires  pour  la 
nomination  de  nouveaux  députés  ;  mais 
le  parti  patriote  eut  le  dessus  :  les  mem- 
bres absents  de  l'assemblée  de  Saint- 
Marc  furent  réélus. 

Au  milieu  de  l'agitation,  une  nou- 
velle inattendue  vint  suspendre  momen- 
tanément les  démêlés  des  blancs.  Le  28 
octobre,  un  jeune  mulâtre,  Vincent  Ogé  « 
fils  d'un  boucher  du  Cap,  débarqua  dans 
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tle.  Il  venait  d*Angleterre ,  avec 
olutîon  de  demander,  les  armes  à 
in ,  Texécution  du  décret  du  8  mars, 
veur  des  hommes  de  couleur.  Se* 
é  par  son  frère,  Jacques  Ogé,  et  par 
utre  mulâtre ,  nommé  Chavannes , 
mit  environ  deux  cents  hommes  de 
sle^  se  porta  sur  la  Grande-Rivière, 
>mma  rassemblée  provinciale  du 
de  mettre  à  exécution  le  décret  de 
mblée  nationale. 

titefois ,  dans  sa  proclamation ,  il  a 
soin  de  séparer  sa  cause  de  celle 
lègres  esclaves,  protestant,  avec 
orte  d^horreur ,  contre  la  pensée 
1  lui  prêterait  de  vouloir  les  arra- 
à  la  servitude. 

is,  ce  quMI  demandait,  suffisait 
le  charger  d*un  crime  impardon- 
.  Les  patriotes  du  Cap  prirent 
mes.  Borel ,  chef  de  la  garde  natio- 
marcha  au-devant  de  lui  ^  suivi  des 
ons  rouges  et  des  pompons  blancs , 
iibliaient  leurs  querelles  pour  se  por- 
Dntre  Tennemi  commun.  Les  in- 
(S  ne  purent  résister  à  des  troupes 
)reuses  et  mieux  disciplinées  que 
faibles  bandes  :  Chavannes  et  les 
frères  Ogé  parvinrent  à  se  réfugier 
les  possessions  espagnoles.  L  as- 
lée  du  nord  demanda  leur  extra- 
1,  et  le  gouverneur  espagnol ,  don 
lim  Garcia,  eut  la  faiblesse  de  les 

procès  des  mulâtres  vaincus  s'ins- 
t  au  Cap>  et  dura  deux  mois ,  au  mi- 
des  frémissements  de  colère  de  la 
Manche  et  des  émotions  silencieu- 
es  hommes  de  couleur.  Treize  in- 
^  furent  condamnés  aux  galères 
ïtuelles,  vingt-deux  à  être  pendus, 
deux  frères  Ogé,  avec  Chavannes , 
t  rompus  vifs.  L'assemblée  provin- 
,  soit  pour  témoigner  son  horreur 
la  révolte,  soit  pour  imposer  da- 
ige  à  la  population  des  parias  par 
ireil  de  1  exécution,  assista  en 
;  au  supplice 

latcr  de  ce  jour ,  les  mulâtres  se  sé- 
«nt  à  jamais  du  parti  des  créoles  : 
aine  profonde  prit  racine  dans  leurs 
s;  et  ils  attendirent  en  silence  le 
ent  de  faire  éclater  leur  vengeance 
:  manière  assurée. 
[>eine  les  blancs  eurent-ils  apaisé  la 
te  des  mulâtres ,  qu'ils  reprirent  à 


leur  tour  leurs  menées  insurrectionnelles. 
Blanchelande  avait  succédé  à  Peynier; 
deux  frégatesavaient  étéenvoyéesà  Sain^ 
Domingue ,  portant  des  troupes  pour 
appuyer  le  gouverneur  :  c'étaient  les  se- 
conds bataillons  des  régiments  d'Artois 
et  de  Normandie.  Mais  déjà  ils  avaient 
été  travaillés  à  Brest  par  des  partisans  de 
l'assemblée  de  Saint-Marc.  A  leur  arrivée, 
Blanchelande  leur  donne  l'ordre  de  dé- 
barquer au  môle  Saint-Nicolas  :  ils  n'en 
tiennent  pas  compte,  et  débarquent  à 
Port-au-Prince.  Leur  exemple  entraîne 
les  grenadiers  de  Mauduit ,  jusque-là  dé- 
voués au  gouvernement.  Les  pompons 
rouges  se  mêlent  aux  soldats  ,  les  flat- 
^nt,  les  exaltent  :  les  secours  envoyés 
au  gouverneur  deviennent  un  renfort 
pour  les  révoltés. 

Les  petits  blancs  sont  également  ga- 
gnés par  des  caresses  et  par  la  corrup- 
tion. Tous  les  blancs  vagabonds  et  sans 
aveu  sont  organisés  en  bandes ,  gu'on 
appelle  troupes  patriotiaues  et  qui  sont 
payées  aux  frais  de  la  colonie. 

L'assemblée  provinciale  de  l'ouest  re- 
prend ses  séances.  Les  pompons  rouges 
redemandent  leurs  drapeaux  enlevés  par 
Mauduit  :  ils  se  portent  en  foule  à  sa 
demeure ,  entraînant  avec  eux  la  popu- 
lace blanche,  les  soldats  d'Artois  et  de 
Normandie  et  même  les  grenadiers  de 
Mauduit.  Celui-ci,  voyant  toute  résistan- 
ce impossible,  se  présente  pour  rendre  les 
drapeaux.  Une  voix  partie  de  la  foule 
demande  qu'il  fasse  des  excuses  à  ge- 
noux. Mauduit,  se  redressant  fière- 
ment ,  ouvre  son  habit,  et  présente  sa 
poitrine  à  la  multitude.  Il  tombe  aussitôt 

Percé  de  raille  coups.  Les  furieux  oui 
entourent  s'acharnent  sur  son  cada- 
vre, le  hachent  en  morceaux,  et  promè- 
nent à  travers  la  ville,  avec  des  cris  de 
joie,  les  lambeaux  de  sa  chair  sanglante. 
Les  blancs  avaient  donné  l'exemple  de 
la  révolte,  ils  donnent  Fexemple  du 
meurtre.  Ces  leçons  ne  devaient  pas 
être  perdues. 

Chaque  fraction  de  cette  société  en 
dissolution  s'agitait  pouf  satisfaire 
ses  vengeances,  ou  faire  valoir  ses  droits. 
Aux  CayeSt  deux  riches  planteurs  sont 
tués  par  les  petits  blancs  soulevés;  et 
leurs  têtes  promenées  sur  des  piques 
semblent  un  défi  porté  à  la  puissance 
de  l'oligarchie. 


L'UNIVERS. 


Et  cependant  Toligarchie  était  alors 
victorieuse.  La  mort  de  Mauduit  ter- 
mina la  défaite  de  la  puissance  métropo- 
litaine. Le  gouverneur  Blanchelande 
quitte  le  Port-au-Prince,  et  parcourt 
les  villes,  sans  influence  et  sans  auto- 
rité. Les  colons  s'administrent  par 
leurs  asssemblées.  La  première  phase 
de  la  révolution  de  Saint-Domingue  est 
achevée;  Tinsurrection  des  blancs  Ta 
emporté.  Une  autre  insurrection  plus 
terrible  va  lui  succéder. 

Ici  commence  la  seconde  période. 

L'insurrection  des  blancs  avait  été  di- 
rigée contre  la  puissance  de  la  métro- 
pole. Celle  des  mulâtres  eut  un  tout 
autre  caractère;  elle  fut  faite  contre  la 
suprématie  des  blancs,  il  est  vrai, 
mais  aussi  à  l'appui  des  actes  de  l'as- 
semblée nationale  :  car,  si  l'on  en  ex- 
cepte la  vaine  tentative  de  Vincent  Ogé, 
les  mulâtres  ne  prirent  d'abord  les  armes 
que  pour  faire  exécuter,  en  ce  qui  les 
concernait,  les  décrets  de  la  métropole. 

L'assemblée  nationale  avait  été  in- 
formée des  troubles  qu'avait  occa- 
sionnés l'ambiguïté  de  son  décret  du  8 
mars  1790.  Appelée  à  se  prononcer  d'une 
manière  non  équivoque,  elle  avait  con- 
sacré plusieurs  séances  à  la  discussion 
des  droits  des  hommes  de  couleur ,  et 
même  des  nègres.  Ce  fut  à  cette  occasion 
que  Robespierre  s'écria  :  «c  Périssent 
les  colonies  plutôt  qu'un  principe  !  » 
Ces  mots,  devenus  fameux,  ne  méritaient 
certainement  pas  les  honneurs  de  la 
critique  ou  de  l'éloge.  En  morale,  c'était 
un  atroce  quiproquo;  car  cela  voulait 
dire  :  «  Périssent  les  blancs  plutôt  que 
les  noirs!  »  En  politique,  c'était  une 
profonde  niaiserie;  car  les  colonies  aussi 
sont  un  principe. 

Quoi  c|u'il  en  soit ,  l'assemblée  natio- 
nale décida  enfin  la  question  par  le  décret 
suivant,  en  date  du  15  mai  1791  : 

«  L'assemblée  nationale  décrète  que  le 
corps  législatif  ne  délibérera  jamais  sur 
l'état  politique  des  gens  de  couleur  qui 
ne  seront  pas  nés  de  père  et  mère  libres, 
sans  le  vœu  préalable,  libre  et  spontané 
des  colonies  ;  que  les  assemblées  colo- 
niales actuellement  existantes  subsiste- 
ront, mais  que  les  gens  de  couleur  nés 
de  père  et  de  mère  libres  seront  admis 
dans  toutes  les  assemblées  paroissiales 


et  coloniales  futures,  s'ils  ont  d'ailleuri 
les  qualités  requises.  » 

La  première  partie  de  ce  décret  prouve 
que  l'assemblée  nationale  était  loin  en- 
core de  reconnaître  le  principe  de  Taf- 
franchissement  des  noirs;  mais  la  se- 
conde partie  admettait  les  réclamations 
des  mulâtres  de  Saint-Domingue.  Ainsi, 
par  une  étrange  complication  défaits,  le 
même  décret  devait  mettre  les  armes 
aux  mains  des  mulâtres  à  cause  de  ce 
qu'on  leur  accordait,  et  des  nègres  à 
cause  de  ce  qu'on  leur  refusait. 

Quand  le  décret  du  15  mai  fut  connu  à 
Saint-Domingue,  l'agitation  futextrême. 
Le?  mulâtres  étaient  ivres  dejoie;mais 
les  blancs  furent  saisis  d'une  indignation 
si  violente,  (qu'elle  tenait  du  délire. 
Tous  se  déclarèrent  en  révolte  ouverte 
contre  la  France,  en  refusant  le  serment 
civiaue,  et  la  paroisse  du  Gros-Morne 
rendit  un  décret  que  nous  devons  rao- 
porter,  pour  faire  bien  apprécier  quelle 
était  la  folle  exaltation  des  esprits. 

En  voici  les  termes  : 

«  L'assemblée  paroissiale  du  Gros- 
Morne,  etc.; 

«  Considérant  que  les  décrets  des  iZ 
et  15  mai  étant  une  infraction  aux  dé- 
crets des  8  mars  et  13  octobre  de  Tannée 
dernière,  c'est  un  parjure  national  et 
un  nouveau  crime  à  ajouter  à  tant  d'au- 
tres ; 

«  Considérant  que  la  colonie,  indi- 

§nement  abusée ,  ne  peut  plus  accorder 
e  confiance  aux  actes  d'une  assemblée 
qui  se  dégrade  au  point  de  devenir  elle* 
même  la  violatrice  des  lois  décrétées 
par  elle  ; 

«  Considérant  qu'un  tel  excès  ne 
permet  pas  de  présumer  qu'aucun  frein 
politique,  aucune  pudeur,  puissent  ar- 
rêter sa  marche  criminelle ,  et  que  les 
colonies  ont  tout  à  craindre  des  délibé- 
rations ultérieures  d'une  assemblée  qui 
est  le  complément  de  toutes  les  destruc- 
tions possibles  ; 

«  Considérant  que  la  colonie  s'est 
donnée  à  la  France  d'autrefois ,  et  non 
pas  d'aujourd'hui  ou  actuelle  ;  que  les 
conditions  du  traité  ayant  changé,  le 
pacte  est  anéanti  ; 

«  Considérant  que  les  principes  cons- 
titutionnels du  gouvernement  de  la 
France  sont  destructifs  de  tous  ceux 
qui  conviennent  à  la  constitution  des 
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eolonîes,  laquelle  est  violée  d^avance 
par  la  déclaration  des  droits  de  l'homme; 

«  Considérant  enfin  que  la  constitu- 
tion de  la  colonie  dépend  de  l'union  de 
toas  les  colons,  et  de  leur  résistance  par 
la  foTOB  contre  les  ennemis  de  leur  re- 
pos; 

«  Les  habitants  ici  assemblés  déclarent 
derechef  adhérer  et  adhèrent  à  leur  ar- 
rêté du  30  janvier ,  protestant  contre 
tout  ce  qui  a  été  fait  et  décrété  par  ras- 
semblée nationale ,  pour  ou  contre  les 
eolonîes ,  et  notamment  celle  de  Saint- 
Domingue,  et  contre  tout  ce  qu'elle  fera 
oa  décrétera  par  la  suite; 

>  Protestent  contre  les  décrets  des  13 
et  15  mai  dernier,  et  contre  l'admission 
dans  la  colonie  des  commissaires  que 
rassemblée  nationale  prétend  y  en- 
voyer; 

«  Jurent  tous  sur  l'honneur,  en  pré- 
sence du  Dieu  des  armées ,  qu'ils  invo- 
quent au  pied  de  son  sanctuaire,  vers 
Kquel  ils  sont  prosternés ,  de  repousser 
la  force  par  la  force,  et  de  périr  sous  les 
ruines  amoncelées  de  leurs  propriétés, 
plutôt  que  souffrir  qu'il  soit  porté  une 
telle  atteinte  à  leurs  droits,  d'où  dépend 
le  maintien  politique  de  la  colonie  ; 

«  Ordonnent  à  ceux  qui  se  prétendent 
leurs  députés  dans  l'assemblée  nationale 
de  se  retirer;  invitent  tous  les  colons 
résidant  en  France  de  se  rendre  dans  la 
cotonie,  pour  y  soutenir  et  défendre 
leurs  droits ,  et  coopérer  au  grand  œuvre 
des  lois  qui  doivent  la  ré^ir  dorénavant 
dans  rindépendance  de  celles  de  France.  » 

A  dater  de  cette  époque,  les  esprits 
sont  dans  une  agitation  si  fiévreuse, 
les  événements  se  précipitent  avec  une 
complication  si  désordonnée,  qu'on  a 
peioeà  suivre  les  incidents  confus  d'une 
nistoire  où  des  races  diverses  se  font 
une  guerre  passionnée,  cruelle,  impi- 
toyable ,  accumulant  autour  d'elles  tous 
les  éléments  de  destruction. 

L'assemblée  coloniale,  réunie  par  des 
élections  nouvelles,  venait  de  s  établir 
au  Cap.  La  Question  oui  la  préoccupait 
le  plus  était  le  décret  du  15  mai.  Cepen- 
dant, un  incident  nouveau  vint  ajour- 
ner les  di>cussions  à  ce  sujet  :  dans  les 
mois  de  juin  et  de  juillet,  des  attroupe- 
ments de  nègres  s  étaient  formés  dans 
la  province  de  l'ouest  ;  on  les  avait  dis- 
sipés par  de  nombreuses  arrestations  et 


par  des  supplices  multipliés.  Vers  le 
milieu  d'août ,  les  mêmes  faits  s'étaient 
reproduits  dans  le  nord,  où  une  habita- 
tion avait  été  incendiée;  de  nouveaux 
supplices  avaient  encore  comprimé  le 
mouvement.  Mais,  le  22  août,  à  dix  heu- 
res du  soir,  tous  les  esclaves  de  l'habi- 
tation Turpin  se  soulèvent,  sous  la 
conduite  du  nègre  Boukmann,  en- 
traînent avec  eux  les  nègres  des  habita- 
tions voisines ,  envahissent  les  environs 
du  Cap,  massacrant  tous  les  blancs  qu'ils 
pjuvent  surprendre,  et  portant  comme 
trophée,  et  comme  emblème  de  leurs 
projets  de  vengeance,  le  cadavre  d'un 
enfant  blanc  au  bout  d'une  pique. 

Ceux  des  blancs  qui  échappent  au 
massacre  gagnent  le  Cap,  annonçant 
la  formidable  insurrection  qui  s'avance. 
Au  milieu  de  la  confusion  causée  par 
cette  nouvelle ,  les  mulâtres  demandent 
des  armes  pour  combattre  les  insurgés  : 
au  lieu  d'accepter  ces  auxiliaires,  les 
blancs  les  accusent  d'être  les  instiga- 
teurs de  l'insurrection,  et  massacrent 
tous  ceux  qu'ils  rencontrent  dans  les 
rues. 

Les  bandes  de  Boukmann  ne  tinrent 
pas  contre  la  troupe  et  la  garde  natio- 
nale du  Cap  :  c'était  la  première  fois  que 
les  nègres  se  trouvaient  au  combat  âce 
à  face  avec  les  blancs;  saisis  d'épou- 
vante, ils  se  dispersent,  malgré  les  ef- 
forts de  Boukmann,  qui  se  fait  tuer  en 
se  défendant  avec  vigueur. 

Les  supplices  recommencent  :  trois 
échafauds  sont  en  permanence  au  Cap  : 
dans  les  campagnes,  à  défaut  d'échafaud, 
on  attache  les  nègres  à  des  échelles ,  et 
on  les  fusille;  tous  les  chemins  du  nord 
sont  bordés  de  piquets  portant  des  têtes 
noires. 

Ces  exécutions,  faites  sans  discerne 
ment,  causent  de  nouvelles  révoltes. 
Des  bandes  nombreuses  s'organisent, 
sous  la  conduite  de  deux  chefs  qui  vont 
devenir  redoutables,  Jean  François  et 
Biassou.  L'insurrection  s'annonce  en- 
core par  l'incendie  :  en  quelques  jours , 
les  deux  tiers  des  habitations  du  nord 
sont  dévorées  par  les  flannnes.  Il  y  eut 
des  ateliers  d  esclaves  (jui  combattirent 
pour  leurs  maîtres  et  s  efforcèrent  d'é- 
teindre le  feu.  Mais  les  insurgés  égor- 
geaient sans  pitié  leurs  frères  trop  fi- 
dèles, et  contraignaient  par  la  violence 
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les  ateliers  paisibles  à  quitter  les  habi- 
tations. 
L'insurrection  était  en  outre  fortifiée 

I>arlesfolles  vengeances  des  blancs.  Dans 
eur  colère,  ils  voulurent  considérer  tout 
noir  comme  un  ennemi,  et  massacrèrent 
indistinctement  tous  ceux  qu'ils  ren- 
contraient. Les  esclaves  paisibles  d'a- 
teliers qui  avaient  refusé  de  joindre  les 
insurgés,  furent  traités  avec  la  même 
cruauté  que  les  rebelles  pris  les  armes 
à  la  main;  de  sorte  que  la  fidélité  était 
encore  plus  ébranlée  par  les  fureurs  ^ 
blanes  que  par  les  menaces  des  noiri. 
Au  milieu  des  excès  des  deux  partis, 
Finsurrection  devint  une  sauve  garde 
obligée. 

Un  nouvel  élément  politique  se  mê- 
lait d'ailleurs  à  ce  soulèvement,  et  il 
n'est  guère  à  douter  que  les  nègres 
n'aient  été  encouragés  et  appuvés  dans 
d'autres  vues  que  celles  de  1  affranchis- 
sement. Nous  avons  vu  que  dans  le 
principe,  les  idées  révolution naires 
avaient  été  accueillies  avec  une  grande 
faveur  à  Saint-Domingue.  Mais  il  y  avait 
une  minorité  parmi  les  blancs  qui  res- 
tait attachée  a  l'ancien  régime ,  et  qui 
considérait  les  actes  de  l'assemblée  na- 
tionale comme  autant  d'attentats  contre, 
la  royauté.  Jusque-là  cette  minorité 
royaliste  n'avait  fait  aucun  acte  os- 
tensible d'opposition;  mais  tout  porte 
à  croire  qu'elle  avait  quelque  influence 
sur  les  nègres  révoltés.  En  effet,  lors- 
qu'ils se  présentèrent  devant  le  Port- 
Margot,  ils  portaient  un  drapeau  blanc 
aux  armes  Je  France,  sur  lequel  était 
écrit  d'un  côté  :  f^ive  le  roi^  et  de  l'au- 
tre :  Ancien  régime!  Ils  disaient  en 
outre,  dans  une  proclamation  adressée 
aux  habitants  :  «  Qu'ils  avaient  pris  les 
«  armes  pour  la  défense  du  roi,  que  les 
«  blancs  retenaient  prisonnier  à  Paris , 
«  purée  qu'il  avait  voulu  affranchir  les 
<»  noirs,  ses  fidèles  sujets.  »  Ils  s'étaient 
aussi  donné  le  nom  de  gens  du  roi ,  et 
Jean  Fra niçois  marchait  décoré  de  la 
croix  de  Saint-Louis. 

L'insurrection  des  nègres  se  compli- 
quait donc  de  pensées  contre-révolu- 
tionnaires; une  lettre  trouvée  dans  l'ha- 
bitation Galiffet,  après  une  rencontre  où 
les  nègres  avaient  été  battus,  vint  con- 
firmer cette  opinion,  qui  s'était  déjà  ac- 
créditée. Elle  démontrait  que  les  blancs 


espagnols  étaient  d'accord  avec  le  parti 
royaliste  pour  favoriser  les  mouvenlenti 
des  noirs. 
Voici  ce  que  portait  cette  lettre  : 
«  Je  suis  fâcné  que  vous  ne  m'ayez 
pas  prévenu  plus  tôt  que  vous  manquiez 
de  munitions;  si  je  l'avais  su,  je  voui 
en  aurais  envoyé;  et  vous  recevrez  inces- 
samment ce  secours,  ainsi  que  tout  oe^ 
aue  vous  me  demanderez ,  quand  vous 
éfendrez  les  intérêts  du  roi.  » 
«  Signé  don  Alonzo.  « 
La   suite   prouva  mieux  encore  la 
connivence  des  Espagnols  avec  Jean 
François  et  les  siens. 

Cependant,  au  milieu  desfîireurs  d'une 
guerre  d'extermination,  l'assemblée  co- 
loniale persévérait  dans  sa  résistance 
au  pouvoir  central  :  les  capitaines  fran- 
çais lui  avaient  offert  d'expédier  à  leurs 
trais  un  bâtiment  en  France,  pour  de- 
mander de  prompts  secours.  Non-seule- 
ment elle  repoussa  ces  offres,  mais, 
couronnant  toutes  ses  folies  par  un  acte 
de  trahison ,  elle  eut  recours  à  la  protec- 
tion des  Anglais,  dans  une  lettre  offi- 
cielle adressée  au  gouverneur  de  la 
Jamaïque  ;  et  sans  attendre  sa  réponse, 
elle  fit  prendre  aux  troupes  le  chapeau 
rond  à  l'anglaise ,  et  substitua  la  cocarde 
noire  aux  couleurs  nationales. 

Mais  le  gouverneur  de  la  Jamaïque, 
lord  Effingnam ,  soit  qu'il  ne  crût  pas  le 
moment  opportun,  soit  qu'il  attendit 
des  instructions  de  Londres,  se  contenta 
d'établir  en  croisière ,  sur  les  côtes  de 
l'ouest,  un  vaisseau  de  cinquante  canons 
et  d'envoyer  au  Cap  cinq  cents  fusils  et 
quelques  munitions  de  guerre  et  de 
boucne. 

Pendant  ce  temps ,  les  nègres  conti- 
nuaient leurs  dévastations.  Repoussés 
du  Port* Margot  avec  de  grandes  pertes, 
ils  s'étaient  répandus  dans  les  campa-    ^ 
gnes ,  et  forçaient  les  colons  à  se  renrer-    .  ' 
mer  dans  les  villes.  De  part  et  d'autre    ' 
il  y  avait  une  affreuse  lutte  de  cruautés.     ' 
Les  blancs  pendaient  aux  arbres  et  aux    } 
haies  les  cadavres  des  prisonniers  noirs  ;     • 
les  insurgés  fixaient  sur  les  pieux  qui    ' 
environnaient  leur  camp  les  têtes  sanglan-    ^ 
tes  des  blancs  qui  tombaient  en  leur  ^^ 
pouvoir.  "^ 

Enfin  un  engagement  général  eut  lien  '^ 
près  du  Limbe  :  les  nègres  y  furent  -i 
complètement  battus,  et  les  débris  de  \ 


ANTILLES. 


donnait  pas,  au  nom  de  votre 
le  droit  de  me  faire  une  in- 
rsonnelle  ;  comme  particulier, 
demande  satisfaction  d'une  in- 
i  vous  m'avez  faite  comme  in- 
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t  moment  où  il  faisait  cette 
le  La  veaux  manaualt  de  tout; 
roupe  n'avait  plus  de  vivres  ; 
gtemps  les  soldats  marchaient 
et  il  ne  maintenait  le  bon 
a  discipline  qu'en  promettant 
ne  arrivée  des  secours  envoyés 
vemement.  Mais  ces  secours 
aient  pas.  De  Laveaux  son- 
usement  à  opérer  sa  retraite'; 
énâment,  il  avait  vendu  jus- 
[>aulettes  pour  vivre  ;  tout  pa- 
sespéré,  lorsqu'un  vieux  nè- 
lequel  le  général  entretenait 
elque  temps  une  correspon- 
rète,  vint  changer  la  face  des 

Qt  avait  été  pendant  quarante- 
sc.ave  sur  l'habitation  Bréda, 
Cap.  Sa  bonne  conduite  et  son 
e  lui  avaient  valu  l'affection 
eur  de  la  plantation ,  Bayou 
is ,  qui  l'enleva  à  la  culture 
3,  et  l'attacha  à  son  service 
.  Cette  condition  lui  laissait 
noments  de  loisir,  qu'il  consa- 
*eDdre  à  lire  et  à  écrire  :  il 
ie  quelques  notions  élémen- 
nathématiques.  Marié  à  l'âse 
inq  ans,  il  avait  une  famille 
i,  qu'il  chérissait, 
lition  se  trouvait  ainsi  bien 
de  celle  de^  autres  esclaves, 

avaient  pour  Toussaint  une 
isidération. 

1,  l'insurrection  des  noirs 
ce  Bayou  à  se  retirer  aux 
;,  les  nègres  de  l'habitation 

Toussaint  pour  leur  chef; 

profita  de  son  influence  que 
T  la  propriété  de  son  bientai- 
el  il  taisait  passer  à  Baltimore 
arçaisons  Je  sucre  et  de  café, 
iroir  accompli  ses  devoirs  de 
ance,  Toussaint  voulut  pren- 
ux  événements  politic^ues ,  et 
ans  les  bandes  de  Biassou, 
'e  de  médecin  des  armées  du 
lualité  lui  était  donnée  parce 
lissait  quelque  peu  les  plan- 


tes  médicinales  de  la  contrée.  Tour-à« 
tour  lieutenant  de  Biassou,  aide  de 
camp  de  Jean-François,  et  colonel  es* 
pagnol ,  il  sut  promptement  apprécier 
rinfériorité  intellectuelle  de  ses  chefs. 
Il  était  d'ailleurs  porté  par  goût  et  par 
politique  vers  le  parti  français.  Malen- 
fant assure  que  ce  fut  par  ses  contoils 
gue  Sonthonax  proclama  le  décret  d'af- 
franchissement du  4  février.  Ce  qui  est 
certain ,  c'est  que  depuis  cette  époque  il 
eut  une  correspondance  suivie  avec  de 
Laveaux.  Son  mfluence  était  déjà  très- 
grande  sur  les  nègres  de  Jean-François 
et  de  Biassou ,  et  il  n'eut  pas  beaucoup 
de  peine  à  persuader  à  un  grand  nombre 
d'entre  eux,  au'en  se  battant  pour  l'Espa- 
gne ,  ils  se  battaient  pour  l'esclavage , 
tandis  au'en  suivant  les  drapeaux  de 
la  répuolique  ils  serviraient  la  cause  de 
la  liberté. 

De  Laveaux,  qui  avait  su  apprécier 
l'habileté  du  chef^ègre,  lui  offrit  le  ti- 
tre de  général  de  brigade.  Toussaint 
accepta  Le  35  juin,  après  avoir  entendu 
la  messe  et  reçu  les  sacrements  avec 
tous  les  signes  extérieurs  d'qne  pro- 
fonde dévotion,  il  fit  ouvertement  sa 
retraite  avec  une  colonne  de  noirs  à  ses 
ordres,  tua  les  Espagnols  qui  se  présen- 
taient, dispersa  les  postes  qui  refusaient 
de  le  suivre,  et  se  rendit  auprès  du  gé- 
néral de  Laveaux. 

D'autres  bandes  vinrent  bientôt  le 
joindre,  et  grâce  à  son  activité,  à  la 
connaissance  qu'il  avait  du  pays,  et  à 
son  influence  sur  les  nègres,  l'autorité 
française  fut  promptement  rétablie 
dans  tout  le  nord,  à  l'exception  du 
môle  Sain^Kicolas ,  dont  les  Anglais 
restaient  maîtres. 

Les  opérations  du  général  de  Laveaux 
et  de  Toussaint  furent  facilitées  par  la 
paix  de  Bâie,  signée  le  33  juillet  1795, 
par  laauelle  l'Espagne  cédait  à  la  France 
toute  la  partie  ci-devant  espagnole  de 
Saint-Domingue.  Jean-François  se  re- 
tira dans  la  Péninsule ,  et  les  troupes 
qu'il  avait  licenciées,  vinrent  grossir  les 
rangs  de  Toussaint,  qui,  à  cette  épo<|ue, 
prit  le  nom  de  Louverture ,  «  pour  an- 
«  noncer,  disait-il ,  à  la  colonie ,  et  sur- 
«  tout  aux  noirs,  qu'il  allait  ouvrir  la 
«  porte  d'un  meilleur  avenir  »  (1). 

(1)  Pamphile-Locroii ,  Révolution  de  Saint- 
Domingue, 


46 


L'UNIVERS, 


les  colonies  d'Amérique,  et  pendant  l'es- 
pace de  deux  ans  pour  les  colonies  au 
delà  du  cap  de  Bonne-Espérance ,  et  se- 
ront port&  directement  à  la  sanction 
absolue  du  roi,  sans  qu'aucim  décret 
antérieur  puisse  porter  obstacle  au  plein 
exercice  du  droit  conféré  par  le  présent 
article  aux  assemblées  coloniales.  » 

Par  le  même  décret,  trois  commis- 
saires étaient  envoyés  en  mission  à  Saint- 
Domingue,  pour  y  rétablir  la  tranquil- 
lité. 

Cette  maladroite  dénégation  de  droits 
déjà  solennellement  reconnus  par  ras- 
semblée nationale,  déjà  sanctionnés  par 
la  victoire  des  mulâtres,  eut  pour  la  co- 
lonie les  plus  fâcheux  résultats.  L'as- 
semblée générale  reprit  toute  son  inso- 
lence; les  mulâtres  pressèrent  encore  plus 
vivement  l'exécution  des  articles  du  con- 
cordat de  l'ouest.  Les  partis  étaient  en 
f)résence,  s'observant  avec  méGance, 
orsqu'un  incident  particulier  vint  faire 
éclater  ouvertement  toutes  les  haines. 
Au  Port-au-Prince,  un  noir  libre  se  prit 
de  dispute  avec  un  canonnier;  celui-ci 
tira  son  sabre  ;  le  nègre  le  désarma.  Les 
patriotes,  irrités,  s'emparent  du  noir,  qui 
était  de  l'armée  des  hommes  de  couleur, 
et  le  pendent  à  un  réverbère. 

l.es  mulâtres,  furieux  à  leur  tour,  se 
rassemblent,  rencontrent  un  canonnier 
et  le  tuent  d'un  coup  de  feu.  Les  blancs 
somment  les  mulâtres  de  livrer  les  hom- 
mes coupables  de  ce  meurtre.  Sur  leur 
refus ,  on  bat  la  générale,  on  court  aux 
armes;  les  mulâtres  sont  assaillis  de 
tous  côtés,  par  les  canonniers,  par  la 
population  blanche,  par  les  soldats  d'Ar- 
tois et  de  Normandie. 

Le  général  Beauvais  se  met  à  la  tête 
des  siens,  contient  les  agresseurs,  fait 
sa  retraite  en  bon  ordre,  et  gagne  les 
montagnes. 

En  même  temps  le  feu  éclate  dans  deux 
quartiers  de  la  ville.  L'incendie  dura 
quarante-huit  heures  :  on  Tattribue  aux 
nommes  de  couleur,  et  les  blancs,  pour 
se  venger,  poursuivent  leurs  massacres 
sur  les  femmes  mulâtres  restées  dans  la 
ville.  On  assure  qu'il  en  périt  deux  mil- 
le(l). 

Dans  le  sud ,  les  mulâtres  furent  aussi 
chassés  des  Gayes ,  et  se  réfugièrent  dans 

(I)  Placide  Iiuttn. 


les  mornes  des  Platons,  sous  le 
mandement  de  Rigaud. 

A  Jérémie ,  les  mêmes  succès  sont  ob-     \ 
tenus  par  les  patriotes ,  qui  arment  lean 
esclaves,  et  repoussent  de  leurs  mors    \ 
les  mulâtres  et  les  noirs  libres. 

Cependant  Beauvais  réuni  à  Pétioa 
occupait  la  Croix-des-Bouquets  et  tenait 
le  Port-au-Prince  en  état  de  blocus.  Les  4 
colons  du  Port-au-Prince  formèrent  une 
compagnie  de  noirs  esclaves,  qu'on  ap- 
pela les  Africains.  Excités  par  leurs  m»- 
tres,  ces  sauvages  guerriers  firent  la 
chasse  aux  mulâtres  avec  une  ardeur 
furieuse.  Des  cruautés  inouïes  aggra- 
vent les  haines  et  éternisent  les  vengean- 
ces. 

De  leur  côté,  les  mulâtres  appellent 
à  eux  les  esclaves  soulevés.  Des  nandes 
nombreuses  se  rendent  dans  leur  camp 
sous  la  conduite  d'un  petit  nègre  nomme 
Hyacinthe. 

En  même  temps,  les  noirs  révoltés  da 
nord  continuaient  a  tenir  la  campagne  « 
dirigés  par  Jean-François,  sans  que  rien 
pût  arrêter  les  emportements  de  l'as- 
semblée coloniale  réunie  au  Cap.  Les 
commissaires  envoyés  de  France  pour 
faire  exécuter  le  décret  du  24  septembre , 
Mirbeck,  Rommeet  Saint-Léger  venaient 
d'arriver.  A  peine  débarqués,  ils  virent 
trop  bien  ({ue  les  législateurs  de  la  mé- 
tropole n'étaient  nullement  informés  de 
l'état  des  choses  dans  la  colonie ,  et  ne 
tardèrent  pas  à  manifester  leur  désap- 
probation des  cruautés  sanglantes  exer* 
cées  par  les  blancs  au  Cap.  Deux  rouef 
et  cinq  potences  s'y  trouvaient  en  perma- 
nence et  continuellement  en  fonction. 
Aussitôt,  ils  publièrent  un  décret  qui 
datait  du  28  septembre,  et  qui  accordait 
une  amnistie  générale  à  tous  les  hommes 
libres.  Ils  consentirent  même  à  une  con- 
férence avec  Jean-François  et  Biasson. 

Dès  lors,  les  commissaires  devinrent 
suspects  à  rassemblée  coloniale  :  elle 
entra  en  hostilité  ouverte  avec  eux,  et. 
le  19  février  1792,  elle  rendit  l'arrête 
suivant  : 

«  Après  mûre  discussion ,  l'assemblée, 
voulant  se  mettre  plus  à  même  de  con- 
naître les  erreurs  dans  lesqueliesMiM.  les 
commissaires  nationaux  auraient  pu 
tomber,  et  qu'ils  auraient  propagées  dans 
la  colonie  : 

«  Arrête,  préalablement,  qu'il  sera 
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»é  trois  commissaires  chargés  de 
niner  ropinion  de  rassemblée  sur 
iQToirs  ae  MAf .  les  commissaires 
les  motifs  sur  lesquels  cette  opi- 
nt  fondée,  les  cas  dans  lesquels 
«i  commissaires  nationaux  se  sont 
k  de  leurs  pouvoirs ,  et  les  dangers 
inltent  de  ces  écarts  pour  le  salut 
Imoheur  de  la  colonie.  » 

commissaires  répondirent  fière- 
qu'ils  ne  devaient  compte  de 
pouvoirs  qu'à  ceux  qui  les  leur 
t  commis ,  c'est-à-dire  à  l'assem- 
atîonale  et  au  roi. 
«emblée  coloniale,  loin  de  céder, 
un  nouveau  manifeste  plus  vio- 
|U6  le  premier,  dans  lequel  elle 
lait  «  que  les  commissaires  na- 
ix  étaient  absolument  sans  carac- 
Nina,  sans  fonction  pours'immis- 
directement  ou  indirectement, 
lucune  résolution  de  rassemblée , 
iment  dans  les  actes  relatifs  à  Té- 
s  esclaves  et  à  la  condition  politi- 
s  hommes  de  couleur.  » 

maladroites  contestations,  en 
temps  qu'elles  compromettaient 
jse  des  blancs,  assuraient  aux 
issaires  Tappui  des  insurgés  de 
couleurs.  Saint-Léger,  qui  s'était 
au  Port-au-Prince,  obtint  quel- 
soDcessions  des  mulâtres  qui  blo- 
it  et  affamaient  la  ville;  et  tous 
eis  militaires  de  Touest  renouvelé- 
ancien  concordat  de  la  Croix-des 
icts.  Les  autorités  du  Port-au- 
5  refusèrent  seules  d'y  accéder  ;  la 
i  de  ligne  méconnut  les  ordres  de 
Léger,  et  l'assemblée  provinciale 
lest,  réuniedans  cette  ville,  poussa 
xe  jusqu'à  prononcer  la  deporta- 
a  commissaire  civil.  Saint-Léger, 
nprenant  rien  aux  aberrations  de 
^ts  exaltés,  quitta  le  Port  au- 
î,  et  se  retira  à  Léogane  ,  escorté 
eentaine  d'hommes  de  couleur , 
topes  r^ulières  s'étant  refusées  à 
re  (I). 

DO  départ,  les  passions  ne  se  con- 
t  plus  ;  il  fut  résolu  de  faire  lever 
MIS.  En  conséquence,  toute  la  gar- 
]uî  se  trouvait  dans  la  place  fut 
ï  sur  la  Croix-des-Bouquets.  Elle 
t  uo  corps  de  deux  mille  hommes, 


dont  deux  tiers  de  gardes  oationauiT  et 
un  tiers  des  régiments  de  Normandie  et 
d'Artois.  On  y  avait  joint  de  plus  la 
compagnie  des  Africains.  Les  blancs  des 
plaines,  quoiqu'ils  vécussent  en  paix  au» 
près  des  mulâtres,  crurent  devoir  se 
réunir  aux  assaillants.  Ils  formèrent  un 
corps  de  cavalerie  sous  le  nom  de  dra- 
gons. 

L'armée  des  blancs  trouva  la  Croix- 
des-Bouquets  évacuée,  et  s'y  installa 
f paisiblement  Mais,  quelques  jours  après, 
e28  mars  1792,  les  mulâtres,  rejoints 
par  Hyacinthe  à  la  tête  de  ses  nègres,  fi- 
rent une  attaque  générale.  Les  nègres, 
qui  n'étaient  armés  que  de  serpes  et  de 
bâtons,  se  précipitèrent  avec  tant  de 
fureur  sur  la  garde  nationale,  que  sans 
le  secours  des  Africains  elle  edt  été 
mise  en  déroute.  De  leur  côté,  les  mu- 
lâtres ,  acharnés  contre  les  canonniers 
du  Port-au-Prince,  les  poussaient  avec 
une  vigueur  héroïque  :  ils  étaient  secon- 
dés par  les  noirs  qui  combattaient  sous 
labouchedescanonsquilesfoudroyaient. 
Quelques-uns,  dans  leur  ardeur  naïve , 
cnfonçaientleursbrasdans  les  canons,  en 
criant'à leurs  camarades:  f^eni,veni, 
moi  tiens  ben  H ,  et  leurs  membres  s'en- 
volaient en  éclats  sanglants.  Le  chef 
Hyacinthe  passait  au  milieu  des  balles, 
à  portée  de  pistolet,  tenant  à  sa  main 
un  petit  fouet  en  crin  ,  qu'il  agitait  avec 
rapidité,  en  criant  aux  noirs  :En  avant! 
en  avant !c*est  d*iau.,  c'est  diau  (c'est 
de  l'eau)  qui  sort  des  canons; pas  ga- 
gner peur.  Les  noirs  le  suivaient  avec 
enthousiasme;  ils  le  croyaient  invul- 
nérable (1). 

Au  plus  fort  de  la  mêlée ,  les  insurgés 
faisaient  une  distinction  entre  les  blancs 
de  la  ville  et  ceux  de  la  plaine.  Les  nè- 
gres s'écriaient  :  Tuyez  tous  blancs  du 
Port-au-Prince ,  sauvez  blancs  de  la 
plaine  (2).  Les  gardes  nationaux,  voyant 
que  tous  les  coups  se  dirigeaient  de 
préférence  contre  eux ,  prirent  le  parti 
de  la  retraite,  et  entraînèrent  à  leur  suite 
les  troupes  de  ligne  :  tous  ensemble  ga- 
gnèrent le  Port-au-Prince. 

Dès  lors,  Hyacinthe  avec  ses  nègres 
se  trouva  le  maître  de  la  plaine;  cepen- 
dant aucune  habitation  ne  fut  attaquée, 
pas  un  blanc  ne  fut  maltraité,  pas  une 
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rase  ne  fut  pillée.  Hyacinthe  ordonna 
aux  noirs  de  reprendre  leurs  travaux ,  et 
il  fut  obéi. 

Au  nord  et  au  sud,  Tinsurrection  n'ob- 
tenait pas  moins  de  succès,  malgré  les 
efforts  de  Saint-Léger  :  il  rencontrait 
toujours  pour  obstacle  les  préjugés  opi- 
niâtres des  blancs.  Il  venait  d'ailleurs 
d'apprendre  que  ceux  qui  le  secondaient 
le  mieux  dans  le  rapprochement  avec 
les  hommes  de  couleur,  n'agissaient 
ainsi  que  dans  des  vues  secrètes  de 
contre-révolution.  Déjà  le  pavillon 
blanc  flottait  sur  plusieurs  des  camps 
qui  avaient  adhère  au  concordat.  Les 
hommes  de  couleur  eux-mêmes,  assez 
indifférents  sur  la  question  politique, 
prenaient  volontiers  des  engagements 
avec  ceux  qui  reconnaissaient  leurs 
droits;  et  les  nègres  de  Jean-François 
continuaient  à  s'appeler  les  gens  du  foi. 
De  sorte  que  les  commissaires,  en  vou- 
lant rendre  justice  aux  hommes  de  cou- 
leur, étaient  combattus  par  les  blancs 
attachés  par  leurs  principes  a  l'assem- 
blée nationale,  et  secondés  par  les 
royalistes  qui  considéraient  l'assemblée 
nationale  comme  un  pouvoir  usurpa- 
teur. Les  uns  combattaient  les  commis- 
saires en  respectant  le  pouvoir  qu'ils 
représentaient;  les  autres  les  appuyaient 
en  conspirant  contre  l'assemblée  qui  les 
avait  envoyés. 

Une  position  aussi  équivoque  n'était 
pas  tenable  Saint-Léger  s'empressa  de 
retourner  en  France,  pour  taire  con- 
naître toutes  ces  complications.  Mirbeck 
ne  tarda  pas  à  le  suivre. 

A  leur  arrivée  en  France ,  le  rapport 
qu'ils  firent  à  l'assemb'ée  nationale  Té- 
claira  sur  la  véritable  situation  des 
choses  :  elle  comprit  l'impossibilité  de 
maintenir  le  décret  du  24  septembre,  qui 
encourageait  la  résistance  des  blancs 
patriotes,  et  fournissait  des  moyens 
d'attaque  aux  blancs  royalistes. 

Par  son  décret  du  4  avril  1792 ,  l'as- 
semblée nationale  déclare  que  les  hom- 
mes de  couleur  et  les  nègres  iibresdoivent 
jouir,  ainsi  que  les  colons  blancs,  de  l'é- 
galité des  droits  politiques ,  ordonne  la 
réélection  des  assemblées  coloniales  et 
des  municipalités,  et  nomme  trois  nou- 
veaux commissaires  auxquels  elle  remet 
dos  pouvoirs  presaue  illimités. 

A  la  réception  de  ce  décret,  le  gou- 


verneur Blanchelande,  dont  TaUtorité 
avait  été  si  longtemps  méconnue ,  se  réu- 
nit au  commissaire  Romme  avec  la  fer- 
me volonté  d'en  faire  obtenir  l'exécu- 
tion. L'assemblée  colonialedu  Cap  s'était 
ajournée,  ne  voulant  pas  reconoattre 
et  n'osant  pas  combattre  le  décret.  Mais 
le  Port-au-Prince  persistait  dans  soo 
opiniâtre  résistance. 

Les  généraux  mulâtres  Rigaad  el 
Beaiivais  resserrèrent  le  blocus  du  c6té 
de  la  terre.  Blanchelande  vint  par  mer 
se  placer  devant  la  ville  avec  trois  vais- 
seaux de  haut  bord  et  quelques  bâtir 
ments  légers.  Le  commissaire  Romme 
accourut  se  joindre  aux  assiégeants  de 
terre,  avec  soixante  hommes  de  couleur. 

Les  habitants  virent  que  toute  résis- 
tance était  inutile;  ils  se  soumirent,  d 
ouvrirent  leurs  portes  au  commissaire 
civil.  Les  principaux  meneurs  de  l'as- 
semblée de  l'ouest  furent  arrêtés  et  dé- 
portés; et  les  bataillons  des  régiments 
d'Artois  et  de  Normandie  furent  embar- 
qués pour  la  France. 

Bientôt  après ,  arrivèrent  dans  h  co- 
lonie les  nouveaux  commissaires,  Son- 
thonax,  Polverel  et  Ailhaud,avec  six 
mille  hommes  de  troupes.  Leur  premier 
soin,  en  arrivant,  fut  de  déclarer  qu'ils 
ne  reconnaîtraient  à  Saint-Domingue 
que  deux  classes  distinctes  et  séparées  : 
les  hommes  libres,  sans  distinction  de 
couleur,  et  les  esclaves. 

A  dater  de  ce  jour,  la  position  des 
hommes  de  couleur  est  assurée  :  leur 
cause  triomphe  à  son  tour.  Mais  les 
commissaires  proclament  en  même 
temps  la  légalité  de  l'esclavage.  Les  fan-' 
tes  des  blancs  et  la  logique  rigoureuse 
des  révolutions  les  contramdront  à  conh' 
pléter  les  concessions.  Ici  commence  là 
troisième  phase  de  la  révolution  de 
Saint-  Domingue. 

Dès  l'arrivée  des  commissaires,  leai 
mulâtres  se  joignirent  à  leurs  troupeff 
et  abandonnèrent  les  noirs  révoltés* 
Leurs  chefs  furent  confirmés  dans  leurt 
grades  et  appelés  à  des  emplois  impjr* 
tants.  Les  colons  ne  purent  s'accoutu- 
mer à  l'égalité  qu'on  leur  imposait  :  déjl 
ils  avaient  tente  un  mouvement  contre- 
révolutionnaire  à  la  nouvelle  du  10 ao  It; 
la  fermeté  des  commissaires  Ta /ait 
promptement  comprimé.  Mais  le  25  jan- 
vier, un  chevalier  de  Saint-Louis  nommé 
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ti  s^était  fait  nommer  comman- 
I  sarde  nationale  au  Port-au- 
Nifeva  encore  cette  ville  incorri- 

ki  négociations  Infructueuses, 
Bîssaîres  furent  obligés  d'atta- 
PiNt-au-Prince  par  terre  et  par 
q  mille  boulets  furent  lancés 
▼ille  avant  qu'elle  se  rendît. 
ifuit  à  Jacmel ,  d'où  il  gagna  la 
I. 

dans  le  sud ,  les  blancs  de  la 
kose  se  soulèvent  à  leur  tour. 
fers  mulâtres  Rigaud  et  Fin- 
it envoyés  contre  eux. 
i  nord ,  le  général  de  Laveaux 
rgé  de  soumettre  les  noirs  ré- 
I  force  Tun  après  l'autre  les 
tranchés  de  Biassou  et  de  Jean- 
Les  n^res  se  dispersent, 
e  d*une  amnistie  générale  en 
las  de  quatorze  mille,  qui  vin- 
3  leor  soumission.  Grâce  à  la 
éployée  par  les  commissaires, 
insurrection  des  nègres  était  sur 
l'être  apaisée,  et  les  blancs  pa- 
;  renoncer  à  leurs  vaines  tenta- 
évolte.  Ceux  de  la  Grande-Anse 
it  seuls.  Il  était  d'autant  plus 
t  de  ramener  la  tranquillité, 
.oglais  venaient  de  déclarer  la 
la  France. 

lit  l'état  de  la  colonie  au  mois 
93 ,  lorsque  le  générai  Galbaud 

au  Cap  en  qualité  de  gouver- 
i  choix  était  malheureux  :  Gai- 
»prîétaire  à  Saint-Domingue,  se 
sitdt  circonvenir  par  les  colons, 
montra  que  trop  disposé  à  mé- 
t  l'autorité  des  commissaires. 
«  étaient  au  courant  de  ces  in- 
Lorsque  Galbaud  se  rendit  au- 
X  pour  leur  signifier  sa  corn- 

ils  lui  demandèrent  s'il  avait 
ir  au  gouvernement  de  France 
t  propriétaire  à  Saint-Domin- 
ipondit  que  non.  «  En  ce  cas, 
nt-ils ,  nous  sommes  fâchés  de 
Ire  que  vous  ne  pouvez  être 
^é  dans  la  colonie.  La  loi  est 
e  à  ce  sujet.  Vous  pouvez  re- 
r  en  France,  et  demander  de 
ux  pouvoirs;  sans  cela  nous  ne 
Ls  vous  reconnaître.  » 
td  se  retira;  et  fut  envoyé  à 
n  des  bâtiments  qui  étaient  en 

iJrraison,  (Antilles.) 


rade.  Les  blancs ,  qui  comptaient  sur  lui , 
murmuraient  hautement  ;  son  frère,  qui 
était  resté  dans  la  ville,  excitait  les  es- 
prits,  tandis  qu'au  même  moment  les 
▼aisseaux  qui  déportaient  en  France  les 
blancs  révoltés  du  Port-au-Prince,  en- 
traient dans  le  port  du  Cap.  Les  ennemis 
vaincus  par  les  commissaires  unirent 
leurs menéesàcellesdesbiancsde la  ville. 

Sur  ces  entrefaites,  un  officier  de 
marine  seprend  de  querelle  dans  la  ville 
avec  un  officier  de  couleur.  Le  marin  re^ 
tourne  à  bord ,  et  se  plaint  d'avoir  été 
insulté  par  un  mulâtre.  L'équipage,  fu- 
rieux, veut  aller  attaquer  le  palais  du 
gouvernement;  mais  le  capitaine  ar- 
rête ce  mouvement,  se  rend  auprès  des 
commissaire  accompagné  de  ses  offi- 
ciers ,  et  demande  la  punition  du  mulâ- 
tre. Les  commissaires  répondent  qu'ils 
ne  peuvent  punir  sans  connaître  de  quel 
côte  sont  les  torts,  et  demandent  qu'on 
entende  le  mulâtre  en  présence  de  l'of- 
ficier. «  Quoi  !  s*écrie  un  officier  de  ma- 
c  rine ,  vous  voulez  qu'un  officier  se  pré- 
«  sente  en  face  d'un  mulâtre  !  avant  vo- 
«  tre  arrivée ,  il  eût  été  pendu.  —  Ce 
«  sont  ces  injustices,  reprit  Polverel,  qui 
«  nous  ont  conduits  à  SamtDomingue  ;  et 
n  nous  ferons  notre  devoir  en  nous  op- 
«  posant  à  ce  qu'elles  ne  se  renouvellent 
«  plus  désormais  (1).» 

Les  officiers  insistent  vainement  :  ils 
n'obtiennent  pas  d'autre  réponse.  Re- 
tournés à  bord ,  ils  s'exaltent  mutuel- 
lement, en  accusant  les  commissaires; 
les  équipages  furieux  se  soulèvent,  et 
mettent  en  état  d'arrestation  les  capitai- 
nes qui  veulent  les  apaiser.  Les  déportés 
du  Port-au-Prince  se  mêlent  à  eux  ;  les 
habitants  de  la  ville  sont  animés  par  le 
frèrede  Galbaud,  et  préparent  des  cordes 
pour  pendre  les  commissaires.  Le  général 
Galbaud  se  met  à  la  tête  des  révoltés  du 
port .  et  descend  à  terre ,  suivi  de  douze 
cents  matelots  et  déportés. 

Les  commissaires  prennent  leurs  me- 
sures; mais  les  troupes  de  ligne  sont 
si  peu  sûres,  qu'elles  sont  consignées 
dans  leurs  casernes.  Les  mulâtres  seuls 
avec  les  dragons  d'Orléans  défendent 
l'autorité.  Alors  commence  une  affreuse 
mêlée,  que  la  nuit  seule  put  interrom- 
pre. 

(I)  Malenfant. 
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A  la  pointe  du  jour,  le  combat  re- 
commence, jusqu'à  ce  que  les  marins  et 
les  déportés  soient  repoussés  de  toutes 
parts.  Ils  se  retirent  vers  la  mer;  mais 
en  se  retirant,  ils  enfoncent  les  maisons, 
les  boutiques,  pillant,  volant  et  mas- 
sacrant tout  ce  quMls  rencontrent  d'en* 
fants  ou  de  femmes  mulâtres  (1). 

Galbaud,  qui  tenait  sous  le  canon  de 
ses  vaisseaux  l'arsenal  et  les  magasins 
de  l'État,  se  voyant  battu,  fit  jeter  dans 
la  mer  la  poudre  et  tous  les  sacs  de  fa- 
rine qu'il  ne  put  enlever. 

Cependant,  au  plus  fort  du  combat, 
les  chefs  des  révoltés  nègres,  retranchés 
dans  les  mornes  du  Cap ,  étaient  péné- 
trés dans  la  ville,  avaient  couru  à  la 
geôle  et  délivré  quatre  à  cinq  cents  de 
mirs  frères  prisonniers  de  guerre.  Les 
captifs  déchaînés  se  livrent  à  des  excès 
de  tout  genre.  Le  feu  est  d'abord  mis  à 
la  geôle,  puis  aux  maisons.  L*incendie 
8*étend,  et  bientôt  toute  la  ville  est  en 
flammes.  Les  nègres  se  promènent  au 
milieu  des  ruines,  les  accumulant  à  plai- 
sir, mais  sans  insulter  un  seul  blanc  (2). 

Galbaud,  retiré  sur  les  navires  avec  les 
équipages  battus  et  les  malheureux  ha- 
bitants qui  avaient  follement  provoqué 
ces  scènes  de  dévastation,  fit  voile  pour 
les  États-Unis  avec  deux  vaisseaux  de 
ligne  et  trois  cents  bâtiments  chargés 
de  blessés  et  de  réfugiés. 

Mais  la  victoire  ne  laissait  aux  com- 
missaires que  des  ruines.  Us  étaient  sans 
munitions  de  guerre  et  de  bouche.  Les 
nègres,  cependant,  ceux-là  même  qui 
avaient  allumé  Tincendie,  aidèrent  les 
blancs  à  déblayer  la  ville,  et  allèrent  dans 
la  plaine  chercher  des  vivres  pour  ceux 
qu  ils  avaient  ruinés. 

Cinq  cents  cadavres  furent  jetés  à  la 
mer  et  dévorés  par  les  requins. 

Peu  de  temps  après ,  une  proclamation 
des  commissaires  accorda  la  liberté  à 
tous  les  nègres  qui  voudraient  s'enrôler 
et  combattre  sous  les  drapeaux  de  la  ré- 
publique. Beaucoup  accoururent  pour 
mériter  l'affranchissement;  mais  dans 
ces  esprits  incultes,  le  mot  liberté  avait 
un  sens  si  étendu ,  qu'ils  ne  comprenaient 
pas  les  contraintes  de  la  discipline  ;  et 
un  grand  nombre  de  ces  nouveaux  libres 
se  sauva  dans  les   montagnes,   après 

(1)  Malenfont.  (2)  Id. 


avoir  reçu  des  armes  et  des  vêtei 
Cependant  on  parvint  à  organi 
bandes  de  deux  chefs  noirs  Mai 
Pierrot ,  qui  devinrent  d'utiles  ai 
res.  Macaya  fut  envoyé  avec  des  pi 
tiens  de  paix  auprès  de  Jean-Frao 
de  Biassou,  placés  sur  les  possessî 
pagnoles,  ou  ils  trouvaient  tous 
cours  nécessaires,  et  ce  qui  les 
bien  mieux,  des  titres  et  des  ci 
tions  :  car  les  Espagnols  caressai 
vanité  des  cbefis  nègres  en  les  t 
d'excellences t  de  comtes,  et  de 

S  lue  pouvait  auprès  de  ces  poni 
énominations  le  titre  malsonn 
citoyen  général  offert  par  les  ce 
saires? 

Macaya  ne  revint  point;  il  a? 
séduit  par  le  titre  de  maréchal  d 
que  lui  conférèrent  les  Espagoob 
Jean-François  et  Biassou  furent  au 
missaires  une  réponse  qui  démon 
la  révolte  était  sinon  dirigée,  du 
encouragée  par  des  menées  royali 

«  Nous  ne  pouvons,  dirent-ils 
«  conformer  à  la  volonté  de  la  i 
c  parce  que,  depuis  que  le  monde 
«  nous  n'avons  exécuté  que  cel 
«  roi  ;  nous  avons  perdu  celui  de  1 
c  mais  nous  sommes  diéris  de  celi 
«  pagne ,  qui  nous  témoigne  des. 
«  penses  et  ne  cesse  de  nous  se 
«  comme  cela ,  nous  ne  pouvons  i 
«  connaître  commissaires,  que  1 
«  vous  aurez  trôné  un  roi.  » 

Un  autre  chef  fit  une  répons< 
près  dans  le  même  sens,  et  qui 
aussi  d'être  rapportée  textuellem 

«  Je  suis ,  dit- il ,  le  sujet  de  troi 
«  du  roi  de  Congo ,  maître  de  t 
«  noirs,  du  roi  de  France,  qui  rep 
«  mon  père ,  et  du  roi  d'Ëspagi 
«  représente  ma  mère.  Ces  trc 
«  sont  les  descendants  de  ceux  qi 
c  duits  par  une  étoile,  ont  été 
«  THomme-Dieu.  Si  je  passais 
«  vice  de  la  républicjue ,  je  serai 
«  être  entraîné  à  faire  la  guerre 
«  mes  frères ,  les  sujets  de  ces  tn 
«  à  qui  j'ai  promis  fidélité.  » 

Ce  n'étaient  pas  seulement  les 
qui  se  laissaient  attirer  par  les 
tions  des  Ësnagnols  et  rinfluei 
royalistes.  Même  des  troupes  d 
envoyées  par  les  commissaires 
Jean-François  passèrent  avec  let 
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tans  la  colonie  espagnole.  La  po- 
6  Sonthonax  au  Cap  était  des  plus 
s.  Polverel  était  retiré  aux  Cayes, 
;  était  calme;  et  Sonthonax  avec 
ildats  et  sept  à  huit  cents  hom- 
e  couleur,  était  environné  de 
raille  noirs  insurgés.  II  n'avait  ni 
!S  ni  vivres.  Dans  cette  extrémité , 
"ecours  à  une  mesure  de  salut  pu- 
id  lui  fut  conseillée  par  les  plus 
oloos  eux-mêmes,  qui  craignaient 
tous  massacrés  (1).  Le  29  août, 
ODça  Taffranchissement  général 
daves.  Polverel ,  qui  se  trouvait 
ouest ,  où  la  révolte  était  moins 
inte,  ne  considérant  que  Tindi- 
1  excitée  chez  les  colons  qui  Ten- 
lient,  crut  la  mesure  im(>rudente; 
d,  qui  avait  succédée  Ai Ihaud,  la 
rouva  hautement.  Mais  sa  mort , 

peu  après,  arrêta  la  désunion 
)  naître  entre  les  commissaires. 
inax  et  Polverel  s'étant  concertés 
lie,  on  ouvrit  dans  chaque  pro- 
ies registres  sur  lesquels  les  habi- 
donnèrent  par  écrit  la  liberté  à 
sciaves. 

mdant  Pacte  d'affranchissement 
duîsit  pas  tous  les  résultats  qu*on 
endait.  Les  nègres  qui  n*avaient 
andonné  leurs  travaux  les  conti- 
it;  ceux  oui  avaient  pris  les  ar- 
oe  les  déposèrent  pas;  le  parti 
ste  les  dominait  encore.  Ce  parti 
ie  nouvelles  forces  dans  le  mecon- 
aent  général  des  colons  du  sud  et 
lest  à  la  nouvelle  de  l'afifranchis- 
t. 

Çté  les  efforts  des  mulâtres  et  des 
issaires ,  les  blancs  de  la  Grande- 
s'étaient  maintenus  indépendants, 
putèrent  vers  le  gouverneur  de  la 
que  un  riche  planteur.  Venant  de 
iiUy ,  pour  offrir  leur  soumission  à 
ieterre.  Un  traité  fut  signé  dç  part 
litre  le  13  septembre  1793.  Nous 
>pocterons  le  premier  article,  dans 

les  colons  expriment  les  motifs 
I  font  agir. 

iCS  habitants  de  Saint-Domingue, 
KMivant  recourir  à  leur  légitime 
rerain  pour  se  délivrer  de  la  ty- 
lie  qui  les  opprime,  invoquent  la 
ection  de  S.  M.  Britannique,  lui 


«  prêtent  serment  de  fidélité,  la  sqp- 
«  plient  de  leur  conserver  la  colonie,  et 
«  de  les  traiter  comme  de  bons  et  fi- 
«  dèles  sujets  jusqu'à  la  paix  générale, 
«  époque  à  laquelle  Sa  Majesté  Britau- 
«  nique,  ie  gouvernement  français  et  les 
a  puissances  alliées  décideront  définiti- 
«  vement  entre  eux  de  la  souveraineté 
«  de  Saint-Domingue.  » 

Puis  venaient  douze  autres  articles  qui 
renfermaient  les  conditions  de  la  capi- 
tulation. 

Sonthonax  avait  quitté  le  Cap,  laissant 
au  milieu  des  ruines  le  général  de  La- 
veaux,  avec  quelques  centaines  de  sol- 
dats, des  mulâtres  et  des  nègres  qui  s'é- 
taient enrôlés. 

Quoique  pressé  par  les  troupes  de 
Jean-François  et  des  Espagnols,  qui  ga- 
gnaient toujours  du  terrain ,  de  La  veaux 
sut  par  son  activité  rétablir  l'ordre  et 
ramener  fa  confiance. 

Pendant  ce  temps ,  une  escadre  an- 

flaise,  partie  de  la  Jamaïque,  était  dé- 
arquée à  Jérémie  le  22  septembre,  sous 
lecommandementdu  colonel  Whitelocke. 
La  garnison  du  môle  Saint-Nicolas,  com- 
posée du  87'  régiment  et  décent  gardes 
nationaux ,  livra  la  place  aux  Anglais 
sans  combattre.  Saint-Marc ,  l'Arcahaye, 
Léogane,  le  Grand-Goave  et  plusieurs 
villes  du  sud  les  reçurent  aussi  comme 
des  libérateurs. 

Les  commissaires,  environnésdetrahi- 
sons,  prirent  des  mesures  rigoureuses. 
Sonthonax  fît  élever  la  guillotine  sur 
la  place  du  Port-au-Prince.  Un  blanc  y 
fut  seul  exécuté  :  ce  spectacle  inusité 
avait  causé  une  telle  horreur  que  la  ma- 
chine fatale  fut  enlevée  pour  ne  plus  re- 
Sarattre.  Mais  tous  les  blancs  furent 
ésarmés  et  les  noirs  mis  en  réquisition. 
Une  nouvelle  escadre  anglaise,  sous 
les  ordres  du  commodore  Jonn  Ford,  se 
présenta,le2févriern94,devantlePort- 
au-Prince.  Trois  officiers  envoyés  à  Son- 
thonax en  parlementaires ,  demandèrent 
à  lui  parler  en  particulier.  «  Des  An- 
«  glais,  reprit  celui-ci ,  ne  peuvent  avoir 
«  rien  de  secret  à  me  dire  ;  pariez  en 
«  public,  ou  retirez-vous.  »  —  «  Je 
«  viens,  dit  un  des  officiers,  voussom- 
«  mer  de  la  part  du  roi  d'Angleterre  de 
«  lui  rendre  cette  ville  et  les  nâtiments 
«  qui  sont  dans  le  port.  —  Monsieur, 
«  ait  Sonthonax,  si  nous  étions  jamais 
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«  forcés  d'abandonner  cette  place ,  vous 
«  n*auriez  de  ces  bâtiments  que  la  fu- 
«  inée;  car  les  cendres  en  appartien- 
«  draient  à  la  mer.  » 

Des  cris  de  Vive  SonthonaxI  vive  la 
république!  accueillirent  cette  réponse. 

Le  lendemain,  Ford  flt  une  nouvelle 
sommation ,  menaçant  en  cas  de  refus 
de  bombarder  la  ville. 

<«  Commencez,  lui  écrivit  Sontho- 
«  nax  ;  nos  boulets  sont  rouges  et  nos 
N  canonniers  à  leur  poste.  » 

I^s  Anglais,  qui  ne  s'attendaient  pas 
à  cette  résistance  énergique,  se  retirèrent 
vers  des  parais  où  ils  devaient  être 
mieux  accueillis. 

Mais  de  nouveaux  troubles  vinrent  en- 
sanglanter la  ville.  Les  mulâtres  avaient 
pour  les  nègres  libres  autant  de  haine 
et  de  mépris  que  les  blancs  pour  les 
mulâtres.  Le  général  Montbrun,  homme 
de  couleur  que  Polverel  avait  revêtu 
d'une  grande  autorité ,  mécontent  des 
recrues  de  noirs  que  faisait  Sonthonax, 
avait  attaqué  avec  la  légion  Égalité  un 
bataillon  du  48"  régiment ,  presque  en- 
tièrement composé  de  nouveaux  affran- 
chis. Aux  premiers  coups  de  fusil ,  les 
nègres  des  environs ,  attirés  par  Tespoir 
du  pillage,  se  précipitèrent  dans  la  ville, 
égorgeant  tous  les  blancs  qu'ils  ren- 
contraient. Sonthonax,  qui  s'était  retiré 
au  fort  de  Sainte-Claire,  fut  contraint, 
pour  ramener  la  tranquillité ,  de  faire 
embarquer  le  bataillon  du  48*. 

Peu  de  temps  après,  une  escadre  an- 

Î[laise,  composée  oe  quatre  vais.seaux  de 
!^ne,et  d'un  nombre  considérable  de 
bâtiments  de  toutes  grandeurs,  prit  po- 
sition dans  la  rade  du  Port-au-Prince. 
Les  forces  de  terre,  sous  les  ordres  du 

Sénéral  White,  débarquèrent  sur  la^côte 
u  Lamentin.  Elles  se  composiiient 
surtout  d'émigrés  français  des  colonies, 
et  de  légions  venues  d'Angleterre  et  qui 
n'avaient  pu  joindre  Farmée  de  Condé. 
Bientôt  elles  furent  rejointes  par  des 
troupes  fraîches  venues  de  l'Arcahaye  et 
de  Léogane. 

Pendant  la  nuit,  la  trahison  livra  aux 
An{!;lais  le  poste  important  du  fort  Bi- 
zotin ,  et  le  désordre  se  mit  parmi  les 
soldats  de  Montbrun.  Les  commissaires 
Polverel  et  Sonthonax  virent  que  toute 
résistance  serait  inutile ,  et  se  retirèrent 
à  Jacmel ,  escortés  par  un  faible  détache- 


ment noir  sous  les  ordres  de  Beauvai^. 

Peu  de  jours  après  leur  retraite,  ils 
reçurent  le  décret  d'accusation  que  la 
convention  avait  rendu  contre  eux  sur 
les  plaintes  des  colons  restés  en  Europ». 
Ils  se  constituèrent  prisonniers  à  bord  \ 
du  bâtiment  qui  avait  apporté  le  décret, 
laissant  la  souveraineté  de  la  France 
représentée  par  les  généraux  Beauvais 
à  Jacmel,  Rigaud  aux  Cayes.  et  Villatte 
au  Cap,  tous  trois  hommes  ae  couleur. 
Le  général  de  Laveaux  était  uommé 
gouverneur  par  intérim  de  toute  l'Ile. 

Celui-ci,  qui  jugeait  que  le  Cap  n'of- 
frait aucuue  ressource  pour  la  défense, 
se  retira  au  Port-de-Paix ,  vis-à-vis  llte 
de  la  Tortue,  sur  le  m4me  terrain  où 
les  boucaniers  avaient  fait  leurs  pre- 
miers établissements.  11  fortifia  la  place, 
et  résista  à  tous  les  efforts  des  Anglais, 
maîtres  du  môle  Saint-Nicolas,  et  des  Es- 
pagnols qui  le  pressaient  à  l'est. 

Cependant  la  prise  du  Port-au  Prince 
par  les  Anglais  avait  été  suivie  des  pins 
horribles  cruautés.  La  légion  Monta- 
lambert,  composée  des  colons  de  la 
Grande-Anse,  se  signala  surtout  par  sa 
férocité;  il  fallut  l'intervention  du  gé- 
néral anglais  White  pour  arrêter  Tes 
massacres. 

Les  Anglais,  en  envahissant  Saint-Do- 
mingue, étaient  convenus  avec  les  Es-  - 
Sagnols  de  se  contenter  des  provinces  ' 
u  sud  et  de  l'ouest;  tout  le  nord  était  '■ 
livré  à  l'Espagne.  Le  succès  de  leurs  - 
projets  paraissait  assuré.  Secondés  par  ^ 
les  olancs  royalistes,  par  leurs  troupes  * 
européennes,  par  douze  mille  noirs  ^ 
enrégimentés,  par  les  Espagnols,  qui  ra-  - 
vageaient  le  nord,  ils  semblaient  ne 
devoir  rencontrer  aucune  résistance.  Ce- 
pendant de  Laveaux  se  maintenait  avec  : 
visueur,  et  les  chefs  mulâtres  Rigaud,  > 
Pétion  et  Beauvais,  reprenant  l'offeosive,  - 
se  rendirent  maîtres  de  T^ogane  et  de  : 
Tiburon ,  et  bloquèrent  les  Anglais  dans  : 
la  Grande- Anse. 

Les  Anglais  tentèrent  vainement  de 
séduire  Rigaud,  qu'ils  redoutaient  le  plus,   : 
moyennant  une  somme  de  trois  millions   ^ 
qu'ils  lui  offrirent;  Thomme  de  couleur  ' 
se  montra   incorruptible.   Des    offres  • 
semblables  furent  faites  par  Whitelocke  ^ 
h  de  Laveaux.  Celui-ci  répondit  par 
une  lettre  de  cartel,  qui  se  terminait 
par  ces  mots  :  «  Votre  qualité  d*ennemi    ' 
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08  donnait  pas,  au  nom  de  votre 
1 ,  le  droit  de  me  faire  une  in- 
personnelle  ;  comme  particulier, 
is  demande  satisfaction  d'une  in- 
|uft  vous  m'avez  faite  comme  in- 

0  > 

1  le  moment  où  il  faisait  cette 
>,  de  Laveaux  manauait  de  tout; 
e  troupe  n'avait  plus  de  vivres  ; 
oogtemps  les  soldats  marchaient 
8,  et  il  ne  maintenait  le  bon 
:  la  discipline  qu'en  promettant 
laioe  arrivée  des  secours  envoyés 
ouvemement.  Mais  ces  secours 
issaient  pas.  De  Laveaux  son- 
deusement  à  opérer  sa  retraite*; 
1  dénâment,  il  avait  vendu  jus- 

épaulettes  pour  vivre;  tout  pa- 
desespéré,  lorsqu'un  vieux  nè- 
e  lequel  le  général  entretenait 
quelque  temps  une  correspon- 
ecrète,  vint  changer  la  face  des 

oint  avait  été  pendant  quarante- 
i  escave  sur  l'habitation  Bréda, 
lu  Cap.  Sa  bonne  conduite  et  son 
«ce  lui  avaient  valu  l'affection 
urnir  de  la  plantation^  Bayou 
trtas,  qui  l'enleva  à  la  culture 
(rre,  et  l'attacha  à  son  service 
lel.  Cette  condition  lui  laissait 
s  moments  de  loisir,  qu'il  consa- 
iprendre  à  lire  et  à  écrire  :  il 
leme  quelques  notions  élémen- 
e  mathématiques.  Marié  à  l'âse 
;t-cinq  ans ,  il  avait  une  famille 
use,  qu'il  chérissait, 
mdition  se  trouvait  ainsi  bien 
lis  de  celle  de$  autres  esclaves, 
-ci  avaient  pour  Toussaint  une 
considération. 

791,  l'insurrection  des  noirs 
brcé  Bayou  à  se  retirer  aux 
Qîs,  les  nègres  de  l'habitation 
nt  Toussaint  pour  leur  chef; 
ne  profita  de  son  influence  que 
iver  la  propriété  de  son  bientai- 
quel  il  taisait  passer  à  Baltimore 
s  cargaisons  Je  sucre  et  de  café, 
avoir  accompli  ses  devoirs  de 
issance,  Toussaint  voulut  pren- 
aux  événements  poiiti(^ues ,  et 
dans  les  bandes  de  Biassou, 
itre  de  médecin  des  armées  du 
e  qualité  lui  était  donnée  parce 
maissait  quelque  peu  les  plan- 


tes  médicinales  de  la  contrée.  Tour-à« 
tour  lieutenant  de  Biassou,  aide  de 
camp  de  Jean-François,  et  colonel  es- 
pagnol ,  il  sut  promptement  apprécier 
rinfériorité  intellectuelle  de  ses  chefs. 
11  était  d'ailleurs  porté  par  soûl  et  par 
politique  vers  le  parti  français.  Malen- 
fant assure  que  ce  fut  par  ses  contoils 
que  Sontbonax  proclama  le  décret  d'af- 
franchissement du  4  février.  Ce  qui  est 
certain,  c'est  que  depuis  cette  époque  il 
eut  une  correspondance  suivie  avec  de 
Laveaux.  Son  influence  était  déjà  très- 
grande  sur  les  nègres  de  Jean-François 
et  de  Biassou,  et  il  n'eut  pas  beaucoup 
de  peine  à  persuader  à  un  grand  nombre 
d'entre  eux,  qu'en  se  battant  pour  l'Espa- 
gne ,  ils  se  battaient  pour  l'esclavage , 
tandis  au'en  suivant  les  drapeaux  de 
la  république  ils  serviraient  la  cause  de 
la  liberté. 

De  Laveaux,  qui  avait  su  apprécier 
l'habileté  du  chef^ègre,  lui  ofmtle  ti- 
tre de  général  de  brigade.  Toussaint 
accepta  Le  35  juin,  après  avoir  entendu 
la  messe  et  ret^u  les  sacrements  avec 
tous  les  signes  extérieurs  d'une  pro- 
fonde dévotion,  il  fit  ouvertement  Èà 
retraite  avec  une  colonne  de  noirs  à  ses 
ordres,  tua  les  Espagnols  qui  se  présen- 
taient, dispersa  les  postes  qui  refusaient 
de  le  suivre,  et  se  rendit  auprès  du  gé- 
néral de  Laveaux. 

D'autres  bandes  vinrent  bientôt  le 
joindre,  et  grâce  à  son  activité,  à  la 
connaissance  qu'il  avait  du  pays,  et  à 
son  influence  sur  les  nègres,  l'autorité 
française  fut  promptement  rétablie 
dans  tout  le  nord,  à  l'exception  du 
môle  Saint-KIcolas,  dont  les  Auglais 
restaient  maîtres. 

Les  opérations  du  général  de  Laveaux 
et  de  Toussaint  furent  facilitées  par  la 
paixdeBâIe,  signée  le  22  juillet  1795, 
par  laquelle  l'Espagne  cédait  à  la  France 
toute  la  partie  ci-devant  espagnole  de 
Saint-Domingue.  Jean-François  se  re- 
tira dans  la  Péninsule ,  et  les  troupes 
qu'il  avait  licenciées ,  vinrent  grossir  les 
rangs  de  Toussaint,  qui,  à  cette  époque, 
prit  le  nom  de  Louverture ,  «  pour  an- 
«  noncer,  disait-il ,  à  la  colonie ,  et  sur- 
«  tout  aux  noirs,  qu'il  allait  ouvrir  la 
«  porte  d'un  meilleur  avenir  »  (1). 

(1)  Pamphile-Locroii ,  Révolution  de  Saint» 
Votningue, 
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les  ateliers  paisibles  à  quitter  les  habi- 
tations. 
L'insurrection  était  en  outre  fortifiée 

Î»ar  les  folles  vengeances  des  blancs.  Dans 
eur  colère,  ils  voulurent  considérer  tout 
noir  comme  un  ennemi,  et  massacrèrent 
indistinctement  tous  ceux  qu'ils  ren- 
contraient. Les  esclaves  paisibles  d'a- 
teliers qui  avaient  refusé  de  joindre  les 
insurgés,  furent  traités  avec  la  même 
cruauté  que  les  rebelles  pris  les  armes 
à  la  main;  de  sorte  que  la  fidélité  était 
encore  plus  ébranlée  par  les  fureurs  ^ 
blanes  que  par  les  menaces  des  noirs. 
Au  milieu  des  excès  des  deux  partis, 
l'insurrection  devint  une  sauve  garde 
obligée. 

Un  nouvel  élément  politique  se  mê- 
lait d'ailleurs  à  ce  soulèvement,  et  il 
n'est  guère  à  douter  que  les  nègres 
n'aient  été  encouragés  et  appuyés  dans 
d'autres  vues  que  celles  de  1  affranchis- 
sement. Nous  avons  vu  que  dans  le 
principe,  les  idées  révolutionnaires 
avaient  été  accueillies  avec  une  grande 
faveur  à  Saint-Domingue.  Mais  il  y  avait 
une  minorité  parmi  les  blancs  qui  res- 
tait attachée  a  l'ancien  régime,  et  qui 
considérait  les  actes  de  l'assemblée  na- 
tionale comme  autant  d'attentats  contre, 
la  royauté.  Jusque-là  cette  minorité 
royaliste  n'avait  fait  aucun  acte  os- 
tensible d'opposition;  mais  tout  porte 
à  croire  qu'elle  avait  quelque  influence 
sur  les  nègres  révoltés.  En  effet,  lors- 
qu'ils se  présentèrent  devant  le  Port* 
Margot,  ils  portaient  un  drapeau  blanc 
aux  armes  ae  France,  sur  lequel  était 
écrit  d'un  côté  :  f^ive  le  roi^  et  de  l'au- 
tre :  Ancien  régime!  Ils  disaient  en 
outre,  dans  une  proclamation  adressée 
aux  habitants  :  «  Qu'ils  avaient  pris  les 
«  armes  pour  la  défense  du  roi,  que  les 
«  blancs  retenaient  prisonnier  à  Paris , 
«  purée  qu'il  avait  voulu  affranchir  les 
V  noirs,  ses  fidèles  sujets.  »  Ils  s'étaient 
aussi  donné  le  nom  ae  gens  du  roi,  et 
Jean  François  marchait  décoré  de  la 
croix  de  Samt-Louis. 

L'insurrection  des  nègres  se  compli- 
quait donc  de  pensées  contre-révolu- 
tionnaires; une  lettre  trouvée  dans  l'ha- 
bitation Galiffet,  après  une  rencontre  où 
les  nègres  avaient  été  battus ,  vint  con- 
firmer cetteopinion,  qui  s'était  déjà  ac- 
créditée. Elle  démontrait  que  les  blancs 


espagnols  étaient  d'accord  avec  le  parti 
royaliste  pour  favoriser  les  mouvements 
des  noirs. 
Voici  ce  que  portait  cette  lettre  : 
«  Je  suis  fâché  que  vous  ne  m'ayez 

Sas  prévenu  plus  tôt  que  vous  manquiez 
e  munitions;  si  je  lavais  su,  je  vous 
en  aurais  envoyé  ;  et  vous  recevrez  inces- 
samment ce  secours,  ainsi  que  tout  oe 
3ue  vous  me  demanderez ,  quand  vous 
éfendrez  les  intérêts  du  roi.  » 
«  Signé  don  Alonzo.  « 
La   suite   prouva  mieux  encore  la 
connivence  des  Espagnols  avec  Jean 
François  et  les  siens. 
Cependant,  au  milieu  des  fureurs  d*une 

Î guerre  d'extermination,  l'assemblée  co- 
oniale  persévérait  dans  sa  résistance 
au  pouvoir  central  :  les  capitaines  fran- 
çais lui  avaient  offert  d'expédier  à  leurs 
trais  un  bâtiment  en  France ,  pour  de- 
mander de  prompts  secours.  Non-seule- 
ment elle  repoussa  ces  offres,  mais, 
couronnant  toutes  ses  folies  par  un  acte 
de  trahison ,  elle  eut  recours  à  la  protec- 
tion des  Anglais,  dans  une  lettre  offi- 
cielle adressée  au  gouverneur  de  la 
Jamaïque  ;  et  sans  attendre  sa  réponse, 
elle  fit  prendre  aux  troupes  le  chapeau 
rond  à  l'anglaise ,  et  substitua  la  cocarde 
noire  aux  couleurs  nationales. 

Mais  le  gouverneur  de  la  Jamaïque, 
lord  Effingnam ,  soit  qu'il  ne  crût  pas  le 
moment  opportun,  soit  qu'il  attendit 
des  instructions  de  Londres,  se  contenta 
d'établir  en  croisière ,  sur  les  côtes  de 
l'ouest,  un  vaisseau  de  cinquante  canons 
et  d'envoyer  au  Cap  cinq  cents  fusils  et 

Quelques  munitions  de  guerre  et  de 
ouclie. 

Pendant  ce  temps ,  les  nègres  conti- 
nuaient leurs  dévastations.  Repoussés 
du  Port- Margot  avec  de  grandes  pertes , 
ils  s'étaient  répandus  dans  les  campa- 
gnes ,  et  forçaient  les  colons  à  se  renfer- 
mer dans  les  villes.  De  part  et  d'autre 
il  y  avait  une  affreuse  lutte  de  cruautés. 
Les  blancs  pendaient  aux  arbres  et  aux 
haies  les  cadavres  des  prisonniers  noirs  ; 
les  insurgés  fixaient  sur  les  pieux  qui 
environnaient  leur  camp  les  têtes  sanglan- 
tes des  blancs  q,ui  tombaient  en  leur 
pouvoir. 

Enfin  un  engagement  iB;énéral  eut  lieu 
près  du  Limbe  :  les  n%res  y  furent 
complètement  battus ,  et  les  aébris  de 
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leurs  bandes  allèrent  se  réfugier  dans 
des  mornes  inaccessibles. 

Les  blancs  étaient  vainqueurs,  mais 
pour  rencontrer  des  adversaires  plus 
redoutables.  Les  mulâtres,  un  instant 
unis  avec  eux  pour  combattre  les  noirs, 
renouveièrent  leurs  réclamations,  et 
les  blancs ,  toujours  opiniâtres ,  conti- 
nuèrent de  repousser  leurs  prétentions. 
Cependant  les  mulâtres  avaient  pour 
eux  la  loi  :  ils  résolurent  de  la  faire 
exécuter.  Ils  s'assemblèrent  en  armes, 
choisirent  des  cheflB,  parmi  lesquels  on 
distingue  des  hommes  depuis  fameux^ 
BeauTais,  Rigaud ,  Pétion ,  et  Gxèrent  le 
siège  de  leurs  opérations  à  la  Croix-des- 
Bouquets,  bourg  situé  à  quatre  lieues 
do  Port-au-Prince. 

Par  une  de  ces  anomalies  étranges  que 
Ton  rencontre  souvent  dans  les  boille- 
▼ersenients  sociaux,  les  blancs  les  plus 
attachés  aux  idées  révolutionnaires  tran- 
çaises  étaient  les  plus  obstinés  à  mécon- 
naître les  droits  politiques  des  mulâtres. 
Aussi  dans  les  grandes  villes,  où  la  po- 
pulation blanche  était  considérable,  et 
conduite  par  des  patriotes  exaltés.  Tes 
mulâtres  eurent  le  dessous.  Dans  les 
petites  villes  au  contraire  et  dans  les  plai- 
nes, où  les  ^nds  planteurs  étaient 
Sus  attachés  a  Tancien  régime,  il  se 
assez  facilement  des  accords  avec  les 
mulâtres.  Le  maire  de  la  Croix-des-  Bou- 
quets, M.  de  Jumicourt,  chevalier  de 
SaintrLouis,  ancien  capitaine  d*artille- 
rie,  les  accueillit  avec  laveur,  et  grâce 
à  leur  appui ,  les  travaux  continuèrent 
sans  interruption  dans  la  plaine. 

Cependant  les  colons  du  Port-au- 
Prince  firent  marcher  contre  les  mulâtres 
cent  matelots,  deux  cents  hommes  de 
troupes  de  ligne  et  quelques  pièces  de 
canon  :  ces  forces  furent  complètement 
battues. 

La  victoire  des  mulâtres  consolida 
leur  union  avec  les  planteurs  ;  les  pa- 
roisses du  Mirebalais  et  de  la  Croix-des- 
BouQuets  reconnurent  par  un  concordat 
les  aroits  politiques  des  hommes  de 
eooleur. 

Cet  exemple  et  une  nouvelle  sortie  in- 
fîuctueuse  ut  reconnaître  à  rassemblée 
de  Fouest  la  nécessité  d'un  accommo- 
dement, et,  par  un  traité  en  date  du  29 
octobre ,  il  fut  convenu  que  la  garnison 
du  Port-au  Prince  serait  formée  à  l'ave- 


nir de  gens  de  couleur  et  de  blancs  en 
nombre  égal  ;  et  que  rassemblée  colo- 
niale serait  recomposée  conformément 
au  décret  du  15  mai. 

En  vertu  de  ce  concordat ,  les  hommes 
de  couleur  rentrèrent  au  Port-au-Prin- 
ce, où  ils  demeurèrent  armés  et  ca- 
sernes en  attendant  que  les  habitants 
de  la  ville  eussent  ratiué  par  leurs  votes 
le  traité  du  29  octobre. 

Le  21  novembre,  les  quatre  sections 
du  Port-au-Prince  s'assemblèrent;  trois 
de  ces  sections  acquiescèrent  à  Tunion 
des  mulâtres  et  des  blancs;  la  quatrième 
s*y  refusa  :  elle  était  dominée  par  la  com- 

Sagnie  des  canonniers,  composée  de 
laltais ,  de  Génois  et  d'ouvriers ,  tous 
ardents  patriotes,  ayant  pour  meneur 
unmatelotcanonnier  nommé  Praloto(l). 

Les  événements  qui  s'étaient  passés 
dans  rintervalle  n'étaient  pas  de  nature 
à  rétablir  la  tranquillité. 

L'assemblée  générale,  réunie  au  Cap , 
n'avait  appris  qu'avec  la  plus  vive  indi- 
enation  le  concordat  signé  à  la  Croix- 
des  Bouquets  ;  elle  le  cassa ,  en  déclarant 
qu'il  était  subversif  du  système  colo- 
nial ,  et  se  mit  de  nouveau  sous  la  pro- 
tection de  l'Angleterre.  Cette  honteuse 
démarche  demeura  de  nouveau  sans  ré- 
sultat. L'assemblée,  abandonnée  à  ses 
propres  forces ,  allait  se  voir  obligée  de 
sanctionner  les  concordats  de  l'ouest, 
lorsque  les  nouvelles  de  France  vinrent 
légitimer  son  opposition  et  ranimer  la 
guerre  civile. 

L'assemblée  nationale,  violemment 
sollicitée  par  le  comité  colonial  de  rap- 
porter son  décret  du  15  mai ,  qu'on  lui 
signalait  comme  la  cause  de  tous  les 
troubles,  s'était  malheureusement  laissé 
persuader.  Le  24  septembre,  elle  avait 
rendu  un  décret  dont  le  troisième  article 
contenait  les  dispositions  suivantes  : 

a  Les  lois  concernant  l'état  des  per- 
sonnes non  libres  et  l'état  politique  des 
hommes  de  couleur  et  nègres  libres, 
ainsi  que  les  règlements  relatifs  à  l'exé- 
cution de  ces  mêmes  lois ,  seront  faits 
par  les  assemblées  coloniales  actuelle- 
ment existantes,  et  celles  qui  leur  succé- 
deront, les  exécuteront  provisoirement , 
avec  l'approbation  des  gouverneurs  des 
colonies ,  pendant  l'espace  d*un  an  pour 

ij)  MalenfaDt. 
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les  colonies  d'Amérique,  et  pendant  Tes- 

Sace  de  deux  ans  pour  les  colonies  au 
elà  du  cap  de  Bonne-Espérance ,  et  se- 
ront portes  directement  à  la  sanction 
absolue  du  roi,  sans  qu'aucun  décret 
antérieur  puisse  porter  obstacle  au  plein 
exercice  du  droit  conféré  par  le  présent 
article  aux  assemblées  coloniales.  » 

Par  le  même  décret,  trois  commis- 
saires étaient  envoyés  en  mission  à  Saint- 
Domingue,  pour  y  rétablir  la  tranquil- 
lité. 

Cette  maladroite  dénégation  de  droits 
déjà  solennellement  reconnus  par  ras- 
semblée nationale,  déjà  sanctionnés  par 
la  victoire  des  mulâtres,  eut  pour  la  co- 
lonie les  plus  fâcheux  résultats.  L'as- 
semblée générale  reprit  toute  son  inso- 
lence; les  mulâtres  pressèrent  encore  plus 
vivement  l'exécution  des  articles  du  con- 
cordat de  Fouest.  Les  partis  étaient  en 
f)résence,  s'observant  avec  méfiance, 
orsqu'un  incident  particulier  vint  faire 
éclater  ouvertement  toutes  les  haines. 
Au  Port-au-Prince,  un  noir  libre  se  prit 
de  dispute  avec  un  canonnier;  celui-ci 
tira  son  sabre  ;  le  nègre  le  désarma.  Les 
patriotes,  irrités,  s'emparent  du  noir,  qui 
était  de  l'armée  des  hommes  de  couleur, 
et  le  pendent  à  un  réverbère. 

IfCS  mulâtres,  furieux  à  leur  tour,  se 
rassemblent,  rencontrent  un  canonnier 
et  le  tuent  d'un  coup  de  feu.  Les  blancs 
somment  les  mulâtres  de  livrer  les  hom- 
mes coupables  de  ce  meurtre.  Sur  leur 
refus ,  on  bat  la  générale,  on  court  aux 
armes;  les  mulâtres  sont  assaillis  de 
tous  côtés,  par  les  canonniers,  par  la 
population  blanche,  par  les  soldats  d'Ar- 
tois et  de  Normandie. 

Le  général  Beauvais  se  met  à  la  tête 
des  siens,  contient  les  agresseurs,  fait 
sa  retraite  en  bon  ordre,  et  gagne  les 
montagnes. 

En  même  temps  le  feu  éclate  dans  deux 
quartiers  de  la  ville.  L'incendie  dura 
quarante-huit  heures  :  on  l'attribue  aux 
nommes  de  couleur,  et  les  blancs,  pour 
se  venger,  poursuivent  leurs  massacres 
sur  les' femmes  mulâtres  restées  dans  la 
ville.  On  assure  qu'il  en  périt  deux  mil- 
le (I). 

Dans  le  sud ,  les  mulâtres  furent  aussi 
chassés  des  Cayes ,  et  se  réfugièrent  dans 

(I)  Placide  Josttn. 


les  mornes  des  Platons,  sous  le  com- 
mandement de  Rigaud. 

A  Jérémie,  les  mêmes  succès  sont  ob- 
tenus parles  patriotes,  qui  arment  leon 
esclaves,  et  repoussent  de  leurs  murs 
les  mulâtres  et  les  noirs  libres. 

Cependant  Beauvais  réuni  à  Pétion 
occupait  la  Croix-des-Bouquets  et  tenait 
le  Port-au-Prince  en  état  de  blocus.  Les 
colons  du  Port-au-Prince  formèrent  une 
compagnie  de  noirs  esclaves,  qu'on  ap- 
pela les  Africains.  Excités  par  leurs  mat- 
tres,  ces  sauvases  guerriers  firent  la 
chasse  aux  mulâtres  avec  une  ardeur 
furieuse.  Des  cruautés  inouïes  aggra- 
vent les  haines  et  éternisent  les  vengean- 
ces. 

De  leur  côté,  les  mulâtres  appellent 
à  eux  les  esclaves  soulevés.  Des  oandes 
nombreuses  se  rendent  dans  leur  camp 
sous  la  conduite  d'un  petit  nègre  nommé 
Hyacinthe. 

En  même  temps,  les  noirs  révoltés  da 
nord  continuaient  à  tenir  la  campagne , 
dirigés  par  Jean-François ,  sans  que  rien 
pût  arrêter  les  emportements  de  l'as- 
semblée coloniale  réunie  au  Cap.  Les 
commissaires  envoyés  de  France  pour 
faire  exécuter  le  décret  du  24  septembre , 
Mirbeck,  Rommeet  Saint-Léger  venaient 
d'arriver.  A  peine  débarqués,  ils  virent 
trop  bien  que  le^  législateurs  de  la  mé- 
tropole n'étaient  nullement  informés  de 
l'état  des  choses  dans  la  colonie ,  et  ne 
tardèrent  pas  à  manifester  leur  désap- 
probation des  cruautés  sanglantes  exer- 
cées par  les  blancs  au  Cap.  Deux  roues 
et  cinq  potences  s'y  trouvaient  en  perma- 
nence et  continuellement  en  fonction. 
Aussitôt,  ils  publièrent  un  décret  qui 
datait  du  28  septembre,  et  qui  accordait 
une  amnistie  générale  à  tous  les  hommes 
libres.  Ils  consentirent  même  à  une  con- 
férence avec  Jean-François  et  Biassou. 

Dès  lors,  les  commissaires  devinrent 
suspects  à  rassemblée  coloniale  :  elle 
entra  en  hostilité  ouverte  avec  eux,  et. 
le  19  février  1792,  elle  rendit  Tarrêté 
suivant  : 

<  Après  mûre  discussion ,  l'assemblée, 
voulant  se  mettre  plus  à  même  de  con- 
naître les  erreurs  dans  lesquelles  M  !VI.  les 
commissaires  nationaux  auraient  pu 
tomber,  et  qu'ils  auraient  propagées  dans 
la  colonie  : 

«  Arrête,  préalablement,  qu'il  sera 
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trois  commissaires  chargés  de 
ner  l^opinion  de  l'assemblée  sur 
voirs  ae  MM.  les  commissaires 
es  motifs  sur  lesquels  cette  opi- 
t  fondée,  les  cas  dans  lesquels 
\  commissaires  nationaux  se  sont 
de  leurs  pouvoirs ,  et  les  dangers 
iltent  de  ces  écarts  pour  le  salut 
«heur  de  la  colonie.  » 
commissaires  répondirent  Oère- 
[u*ils  ne  devaient  compte  de 
ou  voirs  qu'à  ceux  qui  les  leur 
commis ,  c'est-à-dire  à  l'assem- 
ionale  et  au  roi. 
emblée  coloniale,  loin  de  céder, 
m  nouveau  manifeste  plus  vio- 
le  le  premier,  dans  lequel  elle 
it  «  que  les  commissaires  na- 
éiaient  absolument  sans  carac- 
nu ,  sans  fonction  pour  s'immis- 
rectement  ou  indirectement, 
cune  résolution  de  l'assemblée , 
lent  dans  les  actes  relatifs  à  Té- 
esclaves  et  à  la  condition  politi- 
bommes  de  couleur.  » 
maladroites  contestations,  en 
emps  qu'elles  compromettaient 
e  des  blancs,  assuraient  aux 
saires  Tappui  des  insurgés  de 
ouleurs.  Saint- Léger,  qui  s'était 
u  Port-au-Prince,  obtint  quel- 
ncessions  des  mulâtres  qui  blo- 
et  affamaient  la  ville  ;  et  tous 
s  militaires  de  Touest  renouvelè- 
acien  concordat  de  la  Croix-des 
ts.  Les  autorités  du  Port-au- 
refusèrent  seules  d'y  accéder  ;  la 
Je  ligne  méconnut  les  ordres  de 
éger,  et  rassemblée  provinciale 
st,  réuniedans  cette  ville,  poussa 
8  jusqu'à  prononcer  la  deporta- 
eommîssaire  civil.  Saint-Léger, 
prenant  rien  aux  aberrations  de 
rits  exaltés,  quitta  le  Port  au- 
et  se  retira  à  Léogane  ,  escorté 
entaine  d'hommes  de  couleur, 
pes  régulières  s'étant  refusées  à 
c(l). 

a  départ,  les  passions  ne  se  con- 
plus  ;  il  fut  résolu  de  faire  lever 
s.  En  conséquence,  toute  la  gar- 
ji  s«  trouvait  dans  la  place  fut 
sur  la  Croix-des-Bouquets.  Elle 
UD  corps  de  deux  mille  hommes, 

ddfl  Justin. 


dont  deux  tiers  de  gardes  nationauit  et 
un  tiers  des  régiments  de  Normandie  et 
d'Artois.  On  y  avait  joint  de  plus  la 
compagnie  des  Africains.  Les  blancs  des 
plaines,  quoiqu'ils  vécussent  en  paix  au- 
près des  mulâtres,  crurent  devoir  se 
réunir  aux  assaillants.  Ils  formèrent  un 
corps  de  cavalerie  sous  le  nom  de  dra- 
gons. 

L'armée  des  blancs  trouva  la  Croix- 
des-Bouquets  évacuée,  et  s'y  installa 
f paisiblement.  Mais,  quelques  jours  après, 
e28  mars  1792,  les  mulâtres,  rejoints 
par  Hyacinthe  à  la  tête  de  ses  nègres,  fi- 
rent une  attaque  générale.  Les  nègres, 
qui  n'étaient  armés  que  de  serpes  et  de 
bâtons,  se  précipitèrent  avec  tant  de 
fureur  sur  la  garde  nationale,  que  sans 
le  secours  des  Africains  elle  eût  été 
mise  en  déroute.  De  leur  côté,  les  mu- 
lâtres ,  acharnés  contre  les  canonniers 
du  Port-au-Prince,  les  poussaient  avec 
une  vigueur  héroïque  :  ils  étaient  secon- 
dés par  les  noirs  qui  combattaient  sous 
la  bouchedes  canons  qui  les  foudroyaient* 
Quelques-uns,  dans  leur  ardeur  naïve , 
enfonçaientleursbrasdans  les  canons,  en 
criant'à  leurs  camarades  :  f^eni,  veni, 
moi  tiens  ben  li ,  et  leurs  membres  s'en- 
volaient en  éclats  sanglants.  Le  chef 
Hyacinthe  passait  au  milieu  des  balles, 
à  portée  de  pistolet,  tenant  à  sa  main 
un  petit  fouet  en  crin  ,  qu'il  agitait  avec 
rapidité,  en  criant  aux  noirs  \En  avant! 
en  avant î c'est  d'iau,  c'est diau  (c'est 
de  l'eau)  qui  sort  des  canons; pas  ga- 
gner peur.  Les  noirs  le  suivaient  avec 
enthousiasme;  ils  le  croyaient  invul- 
nérable (1). 

Au  plus  fort  de  la  mêlée ,  les  insurgés 
faisaient  une  distinction  entre  les  blancs 
de  la  ville  et  ceux  de  la  plaine.  Les  nè- 
gres s'écriaient  :  Tuyez  tous  blancs  du 
Port-au-Prince ,  sauvez  blancs  de  la 
plaine  (2).  Les  gardes  nationaux,  voyant 
que  tous  les  coups  se  dirigeaient  de 
préférence  contre  eux,  prirent  le  parti 
de  la  retraite,  et  entraînèrent  à  leur  suite 
les  troupes  de  ligne  :  tous  ensemble  ga- 
gnèrent le  Port-au-Prince. 

Dès  lors,  Hyacinthe  avec  ses  nègres 
se  trouva  le  maître  de  la  plaine;  cepen- 
dant aucune  habitation  ne  fut  attaquée, 
pas  un  blanc  ne  fut  maltraité ,  pas  une 

(0  Malenfant,  (a)  1d. 
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case  ne  fut  pillée.  Hyacinthe  ordonna 
aux  noirs  de  reprendre  leurs  travaux, et 
il  fut  obéi. 

Au  nord  et  au  sud,  Tinsurrection  n'ob- 
tenait pas  moins  de  succès,  malgré  les 
efforts  de  Saint-Léger  :  il  rencontrait 
toujours  pour  obstacle  les  préjugés  opi- 
niâtres des  blancs.  Il  venait  d'ailleurs 
d'apprendre  que  ceux  qui  le  secondaient 
le  mieux  dans  le  rapprochement  avec 
les  hommes  de  couleur,  n'agissaient 
ainsi  que  dans  des  vues  secrètes  de 
contre-révolution.  Déjà  le  pavillon 
blanc  flottait  sur  plusieurs  des  camps 
qui  avaient  adhéré  au  concordat.  Les 
hommes  de  couleur  eux-mêmes,  assez 
indifférents  sur  la  question  politique, 
prenaient  volontiers  des  engagements 
avec  ceux  qui  reconnaissaient  leurs 
droits;  et  les  nègres  de  Jean-François 
continuaient  à  s'appeler  les  gens  du  foi. 
De  sorte  que  les  commissaires,  en  vou- 
lant rendre  justice  aux  hommes  de  cou- 
leur, étaient  combattus  par  les  blancs 
attachés  par  leurs  principes  à  l'assem- 
blée nationale,  et  secondés  par  les 
royalistes  qui  considéraient  rassemblée 
nationale  comme  un  pouvoir  usurpa- 
teur. Les  uns  combattaient  les  commis- 
saires en  respectant  le  pouvoir  qu'jls 
représentaient;  les  autres  les  appuyaient 
en  conspirant  contre  l'assemblée  qui  les 
avait  envoyés. 

Une  position  aussi  équivoque  n'était 
pas  tenable  Saint-Léger  s'empressa  de 
retourner  en  France,  pour  taire  con- 
naître toutes  ces  complications.  Mirbeck 
ne  tarda  pas  à  le  suivre. 

A  leur  arrivée  en  France ,  le  rapport 
qu'ils  firent  à  l'assemb'ée  nationale  Té- 
claira  sur  la  véritable  situation  des 
choses  :  elle  comprit  l'impossibilité  de 
maintenir  le  décret  du  24  septembre,  qui 
encourageait  la  résistance  des  blancs 
patriotes,  et  fournissait  des  moyens 
d'attaque  aux  blancs  royalistes. 

Par  son  décret  du  4  avril  1792 ,  l'as- 
semblée nationale  déclare  que  les  liom- 
mesde  couleur  et  les  nègres  libres  doivent 
jouir,  ainsi  que  les  colons  blancs ,  de  Té- 
galitédes  droits  politiques,  ordonne  la 
réélection  des  assemblées  coloniales  et 
des  municipalités,  et  nomme  trois  nou- 
veaux commissaires  auxquels  elle  remet 
des  pouvoirs  presaue  illimités. 

A  la  réception  de  ce  décret,  le  gou- 


verneur Blanchelande,  dont  TaUtorité 
avait  été  si  longtemps  méconnue,  se  réu- 
nit au  commissaire  Romme  avec  la  fer- 
me volonté  d'en  faire  obtenir  Texéco- 
tion.  L'assemblée  colonialedu  Cap  s'était 
ajournée,  ne  voulant  pas  reconnaître 
et  n'osant  pas  combattre  le  décret.  Mais 
le  Port-au-Prince  persistait  dans  son 
opiniâtre  résistance. 

Les  généraux  mulâtres  Rigaud  et 
Beau  vais  resserrèrent  le  blocus  du  c^té 
de  la  terre.  Blanchelande  vint  par  mer 
se  placer  devant  la  ville  avec  trois  vais- 
seaux de  haut  bord  et  quelques  bâti- 
ments légers.  Le  commissaire  Romme 
accourut  se  joindre  aux  assiégeants  de 
terre,  avec  soixante  hommes  de  couleur. 

Les  habitants  virent  que  toute  résis- 
tance était  inutile;  ils  se  soumirent,  et 
ouvrirent  leurs  portes  au  commissaire 
civil.  Les  principaux  meneurs  de  l'as- 
semblée de  l'ouest  furent  arrêtés  et  dé- 
portés; et  les  bataillons  des  régiments 
d'Artois  et  de  Normandie  furent  embar- 
qués pour  la  France. 

Bientôt  après,  arrivèrent  dans  h  co- 
lonie les  nouveaux  commissaires,  Son- 
thonax,  Polverel  et  Ailhaud ,  avec  six 
mille  hommes  de  troupes.  Leur  premier 
soin,  en  arrivant,  fut  de  déclarer  qu'ils 
ne  reconnaîtraient  à  Saint-Domingue 
que  deux  classes  distinctes  et  séparéeis  : 
les  hommes  libres,  sans  distinction  de 
couleur,  et  les  esclaves. 

A  dater  de  ce  jour,  la  position  des 
hommes  de  couleur  est  assurée  :  leur 
cause  triomphe  à  son  tour.  Mais  les 
commissaires  proclament  en  même 
temps  la  légalité  de  l'esclavage.  Les  fau- 
tes des  blancs  et  la  logique  rigoureuse 
des  révolutions  les  contramdront  à  com- 
pléter les  concessions.  Ici  commence  la 
troisième  phase  de  la  révolution  de 
Saint-  Doniingue. 

Dès  l'arrivée  des  commissaires,  les 
mulâtres  se  joignirent  à  leurs  troupes 
et  abandonnèrent  les  noirs  révoltés. 
Leurs  chefs  furent  confirmés  dans  leurs 
grades  et  appelés  à  des  emplois  impor- 
tants. Les  colons  ne  purent  s'accoutu- 
mer à  l'égalité  qu'on  leur  imposait  :  déjà 
ils  avaient  tente  un  mouvement  contre- 
révolutionnaire  à  la  nouvelle  du  10  ao  U; 
la  fermeté  des  commissaires  l'a /ait 
promptement  comprimé.  Mais  le  25  jan- 
vier, un  chevalier  de  Saint-Louis  nommé 
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uî  s'était  fait  nommer  comman- 
la  garde  nationale  au  Port-au- 
louleva  encore  cette  ville  incorri- 

Ida  négociations  infructueuses , 
mrissaires  furent  obligés  d*atta- 

Port-au-Prince  par  terre  et  par 
as^  mille  boulets  furent  lancés 

▼lile  avant  qu'elle  se  rendît. 
snfuit  à  Jacmel ,  d'où  il  gagna  la 
te. 

dans  le  sud,  les  blancs  de  la 
Aose  se  soulèvent  à  leur  tour. 
eiers  mulâtres  Rigaud  et  Pin« 
ml  envoyés  contre  eux. 
le  nord ,  le  général  de  La  veaux 
irgé  de  soumettre  les  noirs  ré- 
Il  force  Tun  après  l'autre  les 
etranchés  de  Biassou  et  de  Jean- 
s.  Les  nègres  se  dispersent. 
ce  d'une  amnistie  générale  en 
plus  de  quatorze  mille,  qui  vin- 
re  leur  soumission.  Grâce  à  la 
déployée  par  les  commissaires, 
s  insurrection  des  nègres  était  sur 
d'être  apaisée,  et  les  blancs  pa- 
ît renoncer  à  leurs  vaines  tenta- 
révolte.  Ceux  delà  Grande- A  use 
mt  seuls.  Il  était  d'autant  plus 
Dt  de  ramener  la  tranquillité, 
Anglais  venaient  de  déclarer  la 
I  la  France. 

tait  l'état  de  la  colonie  au  mois 
793 ,  lorsque  le  général  Galbaud 
la  au  Cap  en  qualité  de  gouver- 
ne choix  était  malheureux  :  Gai- 
-opriétaire  à  Saint*  Domingue ,  se 
issitôt  circonvenir  par  les  colons, 

montra  que  trop  disposé  à  mè- 
re l'autorité  des  commissaires. 
ci  étaient  au  courant  de  ces  in- 

Lorsque  Galbaud  se  rendit  au- 
ux  pour  leur  signifier  sa  com- 
,  ils  lui  demandèrent  s'il  avait 
oir  au  gouvernement  de  France 
ait  propriétaire  à  Saint-Domin- 
répondit  que  non.  a  ëq  ce  cas, 
-ent-ils,  nous  sommes  fâchés  de 
dire  que  vous  ne  pouvez  être 
né  dans  la  colonie.  La  loi  est 
fie  à  ce  sujet.  Vous  pouvez  re- 
er  en  France,  et  demander  de 
.aux  pouvoirs  ;  sans  cela  nous  ne 
^ns  vous  reconnaître.  » 
lud  se  retira;  et  fut  envoyé  à 
un  des  bâtiments  qui  étaient  en 

'  Livraison.  (Antiixes.) 


rade.  Les  blancs ,  qui  comptaient  sur  lui , 
murmuraient  hautement  ;  son  frère,  qui 
était  resté  dans  la  ville,  excitait  les  es- 
prits^ tandis  qu'au  même  moment  les 
vaisseaux  qui  déportaient  en  France  les 
blancs  révoltés  du  Port-au-Prince,  en- 
traient dans  le  port  du  Cap.  Les  ennemis 
vaincus  par  les  commissaires  unirent 
leurs  menées  àcelle^sdes  blancsde  la  ville. 

Sur  ces  entrefaites,  un  officier  de 
marine  seprend  de  querelle  dans  la  ville 
avec  un  officier  de  couleur.  Le  marin  re^ 
tourne  à  bord ,  et  se  plaint  d'avoir  été 
insulté  par  un  mulâtre.  L'équipage,  fu- 
rieux, veut  aller  attaquer  le  palais  du 
gouvernement;  mais  le  capitaine  ar- 
rête ce  mouvement,  se  rend  auprès  des 
commissaire  accompagné  de  ses  offi- 
ciers ,  et  demande  la  punition  du  mulâ- 
tre. Les  commissaires  répondent  qu'ils 
ne  peuvent  punir  sans  connaître  de  quel 
côté  sont  les  torts,  et  demandent  qu'on 
entende  le  mulâtre  en  présence  de  l'of- 
ficier. «  Quoi  !  s'écrie  un  officier  de  ma- 
«  rine ,  vous  voulez  qu'un  officier  se  pré- 
a  sente  en  face  d'un  mulâtre  !  avant  vo- 
it tre  arrivée ,  il  eût  été  pendu.  —  Ce 
«  sont  ces  injustices,  reprit  Polverel,  qui 
«  nous  ont  conduits  à  Saint-Domingue  ;  et 
«  nous  ferons  notre  devoir  en  nous  op- 
«  posant  à  ce  qu'elles  ne  se  renouvellent 
«  plus  désormais  (1).  » 

Les  officiers  insistent  vainement  :  ils 
n'obtiennent  pas  d'autre  réponse.  Re- 
tournés à  bord ,  ils  s'exaltent  mutuel- 
lement, en  accusant  les  commissaires; 
les  équipages  furieux  se  soulèvent,  et 
mettent  eu  état  d'arrestation  les  capitai- 
nes qui  veulent  les  apaiser.  Les  déportés 
du  Port-au-Prince  se  mêlent  à  eux  ;  les 
habitants  de  la  ville  sont  animés  par  le 
frèrede  Galbaud,  et  préparent  des  cordes 
pour  pendre  les  commissaires.  Le  général 
Galbaud  se  met  à  la  tête  des  révoltés  du 
port .  et  descend  à  terre ,  suivi  de  douze 
cents  matelots  et  déportés. 

Les  commissaires  prennent  leurs  me- 
sures; mais  les  troupes  de  ligne  sont 
si  peu  sûres,  qu'elles  sont  consignées 
dans  leurs  casernes.  Les  mulâtres  seuls 
avec  les  dragons  d'Orléans  défendent 
l'autorité.  Alors  commence  une  affreuse 
mêlée,  que  la  nuit  seule  put  interrom- 
pre. 

(f)  Malenfaot. 
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A  la  pointe  du  jour,  le  combat  re- 
commeDce,  jusqu'à  ce  que  les  marins  et 
les  déportés  soient  repoussés  de  toutes 
parts.  Ils  se  retirent  vers  la  mer;  mais 
en  se  retirant ,  ils  enfoncent  les  maisons, 
les  boutiques,  pillant,  volant  et  mas- 
sacrant tout  ce  qu'ils  rencontrent  d'en- 
fants ou  de  femmes  mulâtres  (1). 

Galbaud,  qui  tenait  sous  le  canon  de 
ses  vaisseaux  l'arsenal  et  les  magasins 
de  l'État,  se  voyant  battu,  fit  jeter  dans 
la  mer  la  poudre  et  tous  les  sacs  de  fa- 
rine qu'il  ne  put  enlever. 

Cependant,  au  plus  fort  du  combat, 
les  cnefs  des  révoltés  nègres,  retranchés 
dans  les  mornes  du  Cap,  étaient  péné- 
trés dans  la  ville,  avaient  couru  à  la 
geôle  et  délivré  quatre  à  cinq  cents  de 
leurs  frères  prisonniers  de  guerre.  Les 
captifs  déchaînés  se  livrent  à  des  excès 
de  tout  genre.  Le  feu  est  d'abord  mis  à 
la  geôle,  puis  aux  maisons.  L'incendie 
s'étend,  et  bientôt  toute  la  ville  est  en 
flammes.  Les  nègres  se  promènent  au 
milieu  des  ruines,  les  accumulant  à  plai- 
sir, mais  sans  insulter  un  seul  blanc  (2). 

Galbaud,  retiré  sur  les  navires  avec  les 
équipages  battus  et  les  malheureux  ha- 
bitants qui  avaient  follement  provoqué 
ces  scènes  de  dévastation,  fit  voile  pour 
les  États-Unis  avec  deux  vaisseaux  de 
ligne  et  trois  cents  bâtiments  chargés 
de  blessés  et  de  réfugiés. 

Mais  la  victoire  ne  laissait  aux  com- 
missaires que  des  ruines.  Ils  étaient  sans 
munitions  de  guerre  et  de  bouche.  Les 
nègres,  cependant,  ceux-là  même  qui 
avaient  allumé  l'incendie,  aidèrent  les 
blancs  à  déblayer  la  ville,  et  allèrent  dans 
la  plaine  chercher  des  vivres  pour  ceux 
qu  ils  avaient  ruinés. 

Cinq  cents  cadavres  furent  jetés  à  la 
mer  et  dévorés  par  les  requins. 

Peu  de  temps  après ,  une  proclamation 
des  commissaires  accorda  la  liberté  à 
tous  les  nègres  qui  voudraient  s'enrôler 
et  combattre  sous  les  drapeaux  de  la  ré- 
publique. Beaucoup  accoururent  pour 
mériter  l'affranchissement;  mais  dans 
ces  esprits  incultes,  le  mot  liberté  avait 
un  sens  si  étendu ,  qu'ils  ne  comprenaient 
pas  les  contraintes  de  la  discipline  ;  et 
un  grand  nombre  de  ces  nouveaux  libres 
se  sauva  dans  les   montagnes,   après 

(1)  Malenfant.  (2)  Id. 


avoir  reçu  des  armes  et  des  vête 
Cependant  on  parvint  à  orgao 
bandes  de  deux  chefs  noirs  Ma 
Pierrot,  qui  devinrent  d'utiles  a 
res.  Macaya  fut  envoyé  avec  des  p 
tions  de  paix  auprès  de  Jean-Frai 
de  Biassou,  placée  sur  les  possess 
pagnoles,  ou  ils  trouvaient  tous 
cours  nécessaires,  et  ce  qui  les 
bien  mieux ,  des  titres  et  des  < 
tions  :  car  les  Espagnols  caressa 
vanité  des  chefs  nègres  en  les  1 
d'excellences,  de  comtes,  et  d 

S  lue  pouvait  auprès  de  ces  pon 
énominations  le  titre  malsonr 
citoyen  général  offert  par  les  o 
saires? 

Macaya  ne  revint  point;  il  ai 
séduit  par  le  titre  de  maréchal  d 

3ue  lui  conférèrent  les  Espagnol 
ean-François  et  Biassou  firent  ai 
missaires  une  réponse  qui  démoi 
la  révolte  était  sinon  dirigée,  di 
encouragée  par  des  menées  royal 
«  Nous  ne  pouvons,  dirent-ili 
«  conformer  à  la  volonté  de  la 
«  parce  que,  depuis  que  le  mondi 
«  nous  n'avons  exécuté  que  ce 

<  roi  ;  nous  avons  perdu  celui  de 
«  mais  nous  sommes  chéris  de  cel 
«  pagne ,  qui  nous  témoigne  des 
«  penses  et  ne  cesse  de  nous  8< 
«  comme  cela,  nous  ne  pouvons 

<  connaître  commissaires ,  que 
«  vous  aurez  trôné  un  roi.  » 

Un  autre  chef  fit  une  répons 
près  dans  le  même  sens,  et  qui 
aussi  d'être  rapportée  textuellenr 

«  Je  suis ,  dit-il ,  le  sujet  de  tro 
«  du  roi  de  Congo  ,  maître  de 
«  noirs,  du  roi  de  France,  qui  ref 
«  mon  père,  et  du  roi  d'Espag 
«  représente  ma  mère.  Ces  trt 

<  sont  les  descendants  de  ceux  q 
«  duits  par  une  étoile,  ont  été 
«  THomme-Dieu.  Si  je  passais 
«  vice  de  la  république ,  je  sera 

<  être  entraîné  à  faire  la  guerre 
«  mes  frères ,  les  sujets  de  ces  tr 
«  à  qui  j'ai  promis  fidélité.  » 

Ce  n'étaient  pas  seulement  les 
qui  se  laissaient  attirer  par  les 
tions  des  Esoagnols  et  VinOue 
royalistes.  Même  des  troupes  d 
envoyées  par  les  commissaires 
Jean-François  passèrent  avec  le 
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as  ia  colonie  espagnole.  La  po- 
Sonthonax  au  Cap  était  des  plus 
Polverel  était  retiré  aux  Cayes, 
tait  calme;  etSonthonax  avec 
lats  et  sept  à  huit  cents  bom- 
eouleur,  .était  environné  de 
ille  noirs  insurgés.  Il  n'avait  ni 
li  vivres.  Dans  cette  extrémité , 
ours  à  une  mesure  de  salut  pu- 
loi  fut  conseillée  par  les  plus 
0O5  eux-mêmes,  qui  craignaient 
lis  massacrés  (1).  Le  29  août, 
ça  Taffranchissement  général 
ves.  Polverel ,  qui  se  trouvait 
est ,  où  la  révolte  était  moins 
te,  ne  considérant  que  Tindi- 
xcitée  chez  les  colons  qui  Ten- 
fit,  crut  la  mesure  imprudente; 
qui  avait  succédé  à  Âilhaud,  la 
Bva  hautement.  Mais  sa  mort , 
leu  après,  arrêta  la  désunion 
laître  entre  les  commissaires. 
IX  et  Polverel  s*étant  concertés 
,  on  ouvrit  dans  chaaue  pro- 
(  registres  sur  lesquels  les  habi- 
nnèrent  par  écrit  la  liberté  à 
laves. 

lant  Facte  d'affranchissement 
îsit  pas  tous  les  résultats  qu'on 
lait.  Les  nègres  qui  n'avaient 
donné  leurs  travaux  les  conti- 
ceux  qui  avaient  pris  les  ar- 
les  déposèrent  pas;  le  parti 
les  dominait  encore.  Ce  parti 
nouvelles  forces  dans  le  mecon- 
it  général  des  colons  du  sud  et 
t  à  la  nouvelle  de  l'affranchis- 

ï  les  efforts  des  mulâtres  et  des 
aires,  les  blancs  de  la  Grande- 
taient  maintenus  indépendants, 
tèrent  vers  le  gouverneur  de  la 
e  un  riche  planteur,  Venant  de 
y ,  pour  offrir  leur  soumission  à 
erre.  Un  traité  fut  signé  de  part 
-e  le  13  septembre  1793.  Nous 
icterons  le  premier  article,  dans 
8  colons  expriment  les  motifs 
ont  agir. 

habitants  de  Saint-Domingue, 
ivant  recourir  à  leur  légitime 
•ain  pour  se  délivrer  de  la  ty- 

quiles  opprime,  invoquent  la 
lion  de  S.  M.  Britannique,  lui 


«  prêtent  serment  de  fidélité,  la  sqp- 
«  plient  de  leur  conserver  la  colonie,  et 
«  de  les  traiter  comme  de  bons  et  fi- 
«  dèles  sujets  jusqu'à  la  paix  générale , 
«  époque  à  laquelle  Sa  Majesté  Britau- 
•  nique,  le  gouvernement  français  et  les 
«  puissances  alliées  décideront  déflniti- 
«  vement  entre  eux  de  la  souveraineté 
«  de  Saint-Domingue.  » 

Puis  venaient  douze  autres  articles  qui 
renfermaient  les  conditions  de  la  capi- 
tulation. 

Sonthonax  avait  quitté  le  Cap,  laissant 
au  milieu  des  ruines  le  général  de  La- 
veaux,  avec  quelques  centaines  de  sol- 
dats, des  mulâtres  et  des  nègres  qui  s'é- 
taient enrôlés. 

Quoique  pressé  par  les  troupes  de 
Jean-François  et  des  Espagnols,  qui  ga- 
gnaient toujours  du  terrain ,  de  Laveaux 
sut  par  son  activité  rétablir  l'ordre  et 
ramener  fa  confiance. 

Pendant  ce  temps ,  une  escadre  an- 
glaise, partie  de  la  Jamaïque,  était  dé- 
barquée à  Jérémie  le  32  septembre,  sous 
lecommandement  du  colonel  AVhitelocke. 
La  garnison  du  môle  Saint-Nicolas,  com- 
posée du  87*  régiment  et  de  cent  gardes 
nationaux,  livra  la  place  aux  Anglais 
sans  combattre.  Saint-Marc^  l'Arcahaye, 
Léogane,  le  Grand-Goave  et  plusieurs 
villes  du  sud  les  reçurent  aussi  comme 
des  libérateurs. 

Les  commissaires,  environnés  de  trahi- 
sons ,  prirent  des  mesures  rigoureuses. 
Sonthonax  fît  élever  la  guillotine  sur 
la  place  du  Port-au-Prince.  Un  blanc  y 
fut  seul  exécuté  :  ce  spectacle  inusité 
avait  causé  une  telle  horreur  que  la  ma- 
chine fatale  fut  enlevée  pour  ne  plus  re- 
Sarattre.  Mais  tous  tes  blancs  furent 
ésarmés  et  les  noirs  mis  en  réçiuisition. 

Une  nouvelle  escadre  anglaise,  sous 
les  ordres  du  commodore  John  Ford,  se 
présenta ,  le  2  février  1 794,  devant  le  Port- 
au-Prince.  Trois  officiers  envoyés  à  Son- 
thonax en  parlementaires ,  demandèrent 
à  lui  parler  en  particulier.  «  Des  An- 
«  glais ,  reprit  celui-ci ,  ne  peuvent  avoir 
«  rien  de  secret  à  me  dire  ;  parlez  en 
«  public,  ou  retirez-vous.  »  —  «  Je 
«  viens,  dit  un  des  officiers,  voussom- 
«  mer  de  la  part  du  roi  d'Angleterre  de 
«  lui  rendre  cette  ville  et  les  nâtiments 
«  qui  sont  dans  le  port.  —  Monsieur, 
«  ait  Sonthonax,  si  nous  étions  jamais 
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«  forcés  (Fabandonner  cette  place ,  vous 
«  n'auriez  de  ces  bâtiments  que  la  fu- 
«  luée;  car  les  cendres  en  appartien- 
«  (Iraient  à  la  mer.  » 

Des  cris  de  Vive  Sonthonax!  vive  la 
république!  accueillirent  cette  réponse. 

Le  lendemain,  Ford  ût  une  nouvelle 
sommation ,  menaçant  en  cas  de  refus 
de  bombarder  la  ville. 

«  Commencez,  lui  écrivit  Sontho- 
«  nax  ;  nos  boulets  sont  rouges  et  nos 
«  canonniers  à  leur  poste.  » 

Les  Anglais,  qui  ne  s'attendaient  pas 
h  cette  résistance  énergique,  se  retirèrent 
vers  des  parafes  où  ils  devaient  être 
mieux  accueillis. 

Mais  de  nouveaux  troubles  vinrent  en- 
sanglanter la  ville.  Les  mulâtres  avaient 
pour  les  nègres  libres  autant  de  haine 
et  de  mépris  ^ue  les  blancs  pour  les 
mulâtres.  Le  général  Montbrun,  homme 
de  couleur  que  Polverel  avait  revêtu 
d*une  grande  autorité ,  mécontent  des 
recrues  de  noirs  que  faisait  Sonthonax, 
avait  attaqué  avec  la  légion  Éj^alité  un 
bataillon  du  48'  régiment ,  presque  en- 
tièrement composé  de  nouveaux  affran- 
chis. Aux  premiers  coups  de  fusil ,  les 
nègres  des  environs ,  attirés  par  Tespoir 
du  pillage,  se  précipitèrent  dans  la  ville, 
égorgeant  tous  les  blancs  c[u*ils  ren- 
contraient. Sonthonax ,  qui  s'était  retiré 
au  fort  de  Sainte-Claire,  fut  contraint, 
pour  ramener  la  tranquillité,  de  faire 
embarquer  le  bataillon  du  48*. 

Peu  de  temps  après,  une  escadre  an- 

Î[laise,  composée  de  quatre  vais.seaux  de 
igne,et  d'un  nombre  considérable  de 
bâtiments  de  toutes  grandeurs,  prit  po- 
sition dans  la  rade  du  Port-au-Prince. 
Les  forces  de  terre,  sous  les  ordres  du 

général  White ,  débarquèrent  sur  la<cdte 
u  Lamentin.  Elles  se  composaient 
surtout  d'émigrés  français  des  colonies, 
et  de  légions  venues  d'Angleterre  et  qui 
n'avaient  pu  joindre  l'armée  de  Condé. 
Bientôt  elles  furent  rejointes  par  des 
troupes  fraîches  venues  de  l'Arcahaye  et 
de  Léogane. 

Pendant  la  nuit,  la  trahison  livra  aux 
Anglais  le  poste  important  du  fort  Bi- 
zotm ,  et  le  désordre  se  mit  parmi  les 
soldats  de  Montbrun.  Les  commissaires 
Polverel  et  Sonthonax  virent  que  toute 
résistance  serait  inutile ,  et  se  retirèrent 
à  Jacmel ,  escortés  par  un  faible  détache- 


ment noir  sous  les  ordres  de  Beauvais. 

Peu  de  jours  après  leur  retraite,  ils 
reçurent  le  décret  d'accusation  que  la 
convention  avait  rendu  contre  eux  sur 
les  plaintes  des  colons  restés  en  Ëuropp. 
Ils  se  constituèrent  prisonniers  à  bord 
du  bâtiment  qui  avait  apporté  le  décret, 
laissant  la  souveraineté  de  la  France 
représentée  par  les  généraux  Beauvais 
à  Jacmel,  Rigaud  aux  Cayes,  et  Villatte 
au  Cap,  tous  trois  hommes  de  couleur. 
Le  général  de  Laveaux  était  nommé 
gouverneur  par  intérim  de  toute  111e. 

Celui-ci,  qui  jugeait  que  le  Cap  n'of- 
frait aucune  ressource  [)our  la  défense, 
se  retira  au  Port-de-Paix ,  vis-à-vis  Hle 
de  la  Tortue,  sur  le  même  terrain  où 
les  boucaniers  avaient  fait  leurs  pre- 
miers établissements.  11  fortifia  la  place,    j 
et  résista  à  tous  les  efforts  des  Anglais,    j 
mattres  du  môle  Saint-Nicolas,  et  des  Es-    ; 
pagnols  qui  le  pressaient  à  Fe^t. 

Cependant  la  prise  du  Port-au  Prince 
par  les  Anglais  avait  été  suivie  des  plus 
norribles  cruautés.  La  légion  Monta- 
lambert,  composée  des  colons  de  la 
Grande- Anse,  se  signala  surtout  par  sa 
férocité;  il  fallut  1  intervention  du  gé- 
néral anglais  White  pour  arrêter  les 
massacres. 

Les  Anglais,  en  envahissant  Saint  Do- 
mingue ,  étaient  convenus  avec  les  Es- 
pagnols de  se  contenter  des  provinces 
du  sud  et  de  l'ouest;  tout  le  nord  était 
livré  à  l'Espagne.  Le  succès  de  leurs 

Erojets  paraissait  assuré.  Secondés  par 
îsolancs  royalistes,  par  leurs  troupes 
européennes,    par  douze  mille    noirs 
enrégimentés,  par  les  Espagnols,  qui  ra- 
vageaient le  nord,  ils  semblaient  ne 
devoir  rencontrer  aucune  résistance.  Ce-    - 
pendant  de  Laveaux  se  maii|tenait  avec 
vis^ueur,  et  les  chefs  mulâtres  Rigaud ,    ' 
Pétion  et  Beauvais,  reprenant  l'offensive, 
se  rendirent  mattres  de  Léogane  et  de    . 
Tiburon ,  et  bloquèrent  les  Anglais  dans    : 
la  Grande-Anse.  ; 

Les  Anglais  tentèrent  vainement  de  - 
séduire  Rigaud,  qu'ils  redoutaient  le  plus,  ^^ 
moyennant  une  somme  de  trois  millions  \^ 
qu'ils  lui  offrirent  ;  l'homme  de  couleur  ^ 
se  montra  incorruptible.  Des  offres  ^ 
semblables  furent  faites  par  Whitelocke  -^ 
h  de  Laveaux.  Celui-ci  répondit  par  >^ 
une  lettre  de  cartel,  qui  se  terminait  Cj 
par  ces  mots  :  «  Votre  qualité  d*ennemi  l , 
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>UB  donnait  pas,  au  nom  de  votre 
n ,  le  droit  de  me  faire  une  in- 
personnelle  ;  comme  particulier, 
os  demande  satisfaction  d'une  in- 
oue  vous  m'avez  faite  comme  in- 

I  le  moment  où  il  faisait  cette 
9y  deLaveaux  manauait  de  tout; 
e  troupe  n'avait  plus  de  vivres  ; 
longtemps  les  soldats  marchaient 
Is,  et  il  ne  maintenait  le  bon 
t  la  discipline  qu'en  promettant 
laîne  arrivée  des  secours  envoyés 
X>uvemement.  Mais  ces  secours 
îssaient  pas.  De  Laveaux  son- 
deusement  à  opérer  sa  retraite'; 
n  dénûmeot,  il  avait  vendu  jus- 
I  épaulettes  pour  vivre;  tout  pa- 
desespéré,  lors^'un  vieux  nè- 
e  lequel  le  général  entretenait 
quelque  temps  une  correspon- 
ecrète,  vint  changer  la  face  des 

saint  avait  été  pendant  quarante- 
{  esc.ave  sur  l'habitation  Bréda, 
Ju  Cap.  Sa  bonne  conduite  et  son 
snce  lui  avaient  valu  l'affection 
:ureur  de  la  plantation.  Bayou 
irtas ,  qui  l'enleva  à  la  culture 
;rre,  et  l'attacha  à  son  service 
lel.  Cette  condition  lui  laissait 
s  moments  de  loisir,  qu'il  consa- 
pprendre  à  lire  et  à  écrire  :  il 
leme  quelques  notions  élémen- 
le  mathématiques.  Marié  à  l'âge 
;t-€inq  ans,  il  avait  une  famille 
use,  qu'il  chérissait. 
>Ddition  se  trouvait  ainsi  bien 
us  de  celle  dej  autres  esclaves, 
-ci  avaient  pour  Toussaint  une 
considération. 

791,  l'insurrection  des  noirs 
forcé  Bayou  à  se  retirer  aux 
nis,  les  nègres  de  l'habitation 
nt  Toussaint  pour  leur  chef; 
ne  profita  de  son  influence  que 
jver  la  propriété  de  son  bientai- 
quel  il  faisait  psser  à  Baltimore 
s  cargaisons  de  sucre  et  de  café. 
I  avoir  accompli  ses  devoirs  de 
issance,  Toussaint  voulut  pren- 
t  aux  événements  politiques ,  et 
dans  les  bandes  de  Biassou , 
titre  de  médecin  des  armées  du 
te  qualité  lui  était  donnée  parce 
onaissait  quelque  peu  les  plan- 


tes médicinales  de  la  contrée.  Tour-à- 
tour  lieutenant  de  Biassou,  aide  de 
camp  de  Jean-François,  et  colonel  es- 
pagnol ,  il  sut  promptement  apprécier 
rinfériorité  intellectuelle  de  sescheft. 
Il  était  d'ailleurs  porté  par  coût  et  par 
politique  vers  le  parti  français.  Malen- 
fant assure  que  ce  fut  par  ses  conteils 
que  Sonthonax  proclama  le  décret  d'af- 
franchissement du  4  février.  Ce  qui  est 
certain ,  c'est  que  depuis  cette  époque  il 
eut  une  correspondance  suivie  avec  de 
Laveaux.  Son  mfluence  était  déjà  très- 
grande  sur  les  nègres  de  Jean-François 
et  de  Biassou ,  et  il  n'eut  pas  beaucoup 
de  peine  à  persuader  à  un  grand  nombre 
d'entre  eux,  au'en  se  battant  pour  l'Espa- 
gne ,  ils  se  battaient  pour  l'esclavage , 
tandis  qu'en  suivant  les  drapeaux  de 
la  république  ils  serviraient  la  cause  de 
la  liberté. 

De  Laveaux,  qui  avait  su  apprécier 
l'habileté  du  chef^ègre,  lui  offrit  le  ti- 
tre de  général  de  brigade.  Toussaint 
accepta  Le  25  juin,  après  avoir  entendu 
la  messe  et  reçu  les  sacrements  avec 
tous  les  signes  extérieurs  d'qne  pro- 
fonde dévotion,  il  fit  ouvertement  sa 
retraite  avec  une  colonne  de  noirs  à  ses 
ordres,  tua  les  Espagnols  qui  seprésen- 
taieut,  dispersa  les  postes  qui  refusaient 
de  le  suivre,  et  se  rendit  auprès  du  gé- 
néral de  Laveaux. 

D'autres  bandes  vinrent  bientôt  le 
joindre,  et  grâce  à  son  activité,  à  la 
connaissance  qu'il  avait  du  pays,  et  à 
son  influence  sur  les  nègres ,  l'autorité 
française  fut  promptement  rétablie 
dans  tout  le  nord,  à  l'exception  du 
môle  Saint-I^icolas ,  dont  les  Anglais 
restaient  maîtres. 

Les  opérations  du  général  de  I^aveaux 
et  de  Toussaint  furent  facilitas  par  la 
paix  de  Bâie ,  signée  le  32  juillet  1795, 
par  laquelle  l'Espagne  cédait  à  la  France 
toute  la  partie  ci-devant  espagnole  de 
Saint-Domingue.  Jean-François  se  re- 
tira dans  la  Péninsule ,  et  les  troupes 
qu'il  avait  licenciées ,  vinrent  grossir  les 
rangs  de  Toussaint,  qui,  à  cette  épo<]ue, 
prit  le  nom  de  Louverture ,  «  pour  an- 
«  noucer,  disait-il ,  à  la  colonie ,  et  sur- 
it tout  aux  noirs,  qu'il  allait  ouvrir  la 
«  porte  d'un  meilleur  avenir  »  (1). 

(I)  Pampbile-Lacroii ,  Révolution  d«  Saint- 
Domingue, 
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Les  Anglais,  abandonnés  par  les  Es- 
pagnols» ûrent  de  nouveaux  efforts  pour 
conserver  leurs  conquêtes  Une  escadre 

Sartte  de  Cork  arriva  au  cap  Saint- 
[icolas  au  mois  de  décembre.  Trois 
mille  hommes  de  débarquement  assié- 
gèrent la  ville  de  Léoj^ane ,  qui  était  blo- 
qués par  mer  par  la  flotte  de  Tamiral 
Parker.  Mais  la  résistance  opiniâtre  des 
Français  de  toutes  couleurs  força  fen- 
nemi  de  se  retirer. 

Cependant  les  succès  de  Toussaint- 
Louverture  et  le  crédit  dont  il  jouissait 
auprèsdu  général  deLaveaux  excitaient 
la  jalousie  des  chefs  mulâtres. 

De  Laveaux  était  rentré  au  Cap.  Le 
général  Villate,  excité  par  Ri.^aud»  Gt 
soulever  les  hommes  de  couleur,  arrêter 
le  général  de  Laveaux,  et  le  jeta  dans  un 
cachot. 

Toussaint  apprend  cette  révolte  :  il 
n*ignore  pas  que  la  haine  des  mulâtres 
contre  le  gouverneur  vient  surtout  de 
la  protection  (lu'il  accorde  aux  noirs.  Il 
accourt  à  la  tête  de  dix  mille  hommes, 
délivre  de  Laveaux ,  et  force  Villate  et 
ses  partisans  à  se  rélfuf^ier  au  camp  de  la 
Martillère;  Laveaux,  reconnaissant,  nom- 
me Toussaint-Louverture  son  lieutenant 
au  gouvernement  de  Saint-Domingue. 

Alors  l'ordre  commença  à  renaître 
dans  la  colonie.  Les  nè.!;res',  fiers  de  voir 
un  des  leurs  occuper  la  seconde  place 
du  gouvernement ,  obéissaient  à  Tous- 
saint avec  une  soumission  aveugle.  Par- 
tout h  sa  voix  les  cultivateurs  rentrèrent 
dans  les  habitations  :  il  décida  que  tous 
les  noirs  travailler.iient  comme  par  le 
passé,  avec  cette  différence  c|u'ils  se- 
raient traités  en  hommes  libres,  et 
payés  comme  ouvriers.  \jk  confiance  re- 
naissait :  l'autorité  des  blan<^  n'était 
plus  suspecte,  puisqu'ils  la  partageaient 
avec  les  noirs.  Tout  annonçait  la  fin  de 
l'anarchie. 

Sur  ces  entrefaites,  débarqua  Sontho- 
nax  ,  déchargé  des  accusations  portées 
contre  lui,  et  accompagné  de  quatre 
nouveaux  collègues,  dont  un  homme 
de  couleur,  nommé  Raymond.  Sontho- 
nax  fut  émerveillé  de  la  prospérité  qu'il 
▼it  régner  dans  la  colonie  (1).  Son  pre- 
mier acte  fut  de  nommer  Toussaint-Lou- 


(1)  Pamphile  de  Lacroix;  —  Malenfant:  — 
3chŒlcher. 


verture  général  de  division,  et  de  mettra 
Villate  hors  la  loi. 

Les  hommes  de  couleur ,  et  surtout 
RIgaud,  étaient  furieux  en  même 
temps  de  ces  faveurs  accordées  au  vient 
nègre  et  de  cette  rigueur  envers  la 
chef  mulâtre.  RIgaud  était  alors  mattre 
de  tout  le  sud.  Son  opposition  aux  com- 
missaires se  manifesta  si  hautement, 
gue  Sonthpnax  envoya  le  général  Des^ 
fourneaux  pour  le  remplacer  dans  son 
commandement.  Mais  les  soldats  de  Ri- 

Î^aud  se  soulevèrent ,  et  il  fallut  rappe- 
er  Desfourneaux.  Le  chef  mulâtre  con- 
serva dans  le  sud  une  autorité  presque 
illimitée. 

De  son  côté,  Toussaint-Louverture 
voyait  chaque  jour  grandir  sa  puissance. 
Le  mulâtre  ne  songeait  qu'à  conserver 
son  règne  dans  le  sud;  le  nègre,  animé 
de  pensées  plus  nobles ,  voulait  assurer 
l'indépendance  des  hommes  de  sa  race. 
Sonthonax  se  trouvait  ainsi  situé  entre 
deux  ambitions  rivales ,  qui  ne  laissaient 
que  bien  peu  de  place  à  son  autorité. 

Cependant ,  quoique  divisés  d'intérêts, 
les  deux  chefs  étaient  d'aocord  pour  at- 
taquer de  tous  côtés  les  forces  anglaises. 
Rigaud  les  pressait  dans  le  sud ,  et  Tous- 
saint reprenait  sur  eux  tous  les  postes 
de  l'ouest.  Chaque  jour  par  son  in- 
fluence il  appelait  à  lui  les  bandes  noires 
2u'avaient  organisées  les  chefs  anglais, 
our  achever  de  détacher  encore  tout 
ce  qui  restait  de  nègres  dans  les  rangs 
ennemis ,  les  commissaires  donnèrent  à 
Louverture  le  titre  de  général  en  chef 
des  armées  de  Saint-Domingue.  Cétait 
mécontenter  encOre  les  mulâtres,  mais 
c'était  confier  l'autorité  à  l'homme  le 
plus  capable  de  délivrer  le  pays^  et 
gui  montrait  pour  les  commissaires 
trançais  plus  de  déférence  que  les  hom- 
mes de  couleur.  Quoique  d'une  ambi- 
tion supérieure,  Toussaint  était  trop 
adroit  pour  se  mettre  en  hostilité  avec 
les  représentants  de  la  métropole. 

Sonthonax  s'aperçut  néanmoins  bien- 
têt  que  le  crédit  du  chef  noir  effaçait 
insensiblement  le  sien.  Dans  l'impossi- 
bilité de  lutter  avec  lui,  il  se  fit  nom- 
mer député  de  la  colonie  au  corps  lé- 
gislatif. Toussaint  fit  également  nom- 
mer aux  mêmes  fonctions  le  général  de 
Laveaux,  qui  était  pour  lui  un  chef  d'au- 
tant plus  gênant,  qu'il  lui  conservait  une 
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affection.*  Il  Varéit  témoignée 
mots  :  jéprés  bon  Dieu,  c'est  Lch 

ndant  le  vicaire  du  bon  Dieu  lui 
ombrage ,  et  il  trouva  le  moyen 
idébarrasser  honorablement.  Son- 
:  ébercha  à  retarder  son  départ  ; 
Toussaint  se  rendit  auprès  de  lui 
oAt  1797,  accompagné  d'un  nom- 
fCat- major,  pour  le  prier  d'aller 
:  t^t  défendre  en  France  les  inté- 
fa  colonie.  Sonthonax  comprit 
tie  prière  était  un  ordre. 
«ainC,  de  san  côté,  jugeant  bien 
commissaire,  blessé  dans  son 
propre,  ne  manquerait  pas  de 
îf  auprès  du  directoire,  écrivit 
fs  de  TËtat  une  lettre  pour  ius- 
I  conduite  ;  et  comme  f^age  de  sa 
sioil  à  la  métropole,  il  envoya 
e  ses.  enfants  achever  leur  édu- 
m  Fhnce.  Il  voulait  cacher  ses 
ambitieux  en  livrant  aux  direc- 
les  otages  qu'il  chérissait.  Ces 
âons  même ,  non  moins  que  les 
I  de  Sonthonax,  éveillèrent  la  mê- 
les directeurs.  Ils  envoyèrent  à 
lomingue  le  général  Hédouville , 
dé  surveiller  le  chef  noir. 
qu'il  fiit  seul  maître ,  Toussaint- 
âire  voulut  justifier  son  ambi- 
r  Texpulsion  totale  des  Anglais. 
m^nça  par  s^emparer  des  plai- 
des mornes  à  Tentour  de  leurs 
Les  combats  continuels  et  les 
ei  épidémiques  avaient  considé- 
ekit  diminué  les  troupes  enne- 
«es  Anglais,  voyant  Timpossibilîté 
éfendre  plus  longtemps ,  eurent 
\  à  leurs  moyens  ordinaires  de 
tioù.  Le  commandant  des  forces 
iques  fit  au  chef  nègre  des  pro- 
QS  si  avantageuses ,  que  les  nos- 
e  ralentirent  tout  à  coup ,  sans 
»ût  expliquer  une  mollesse  si  inao- 
lée  chez  Toussaint.  «  Tai  vu ,  dit 
île  de  Lacroix ,  dans  les  archives 
ivemement  au  Port-au-Prince, 
les  officiers  de  Tétat- major  de 
rmée  ont  vu  avec  moi,  les  propo- 
secrètps  qui  étaient  la  cause  de 
(lonstrations  publiques.  Ces  pro- 
is  tendaient  à  faire  déclarer  Tous- 
Louverture  roi  d'Haïti,  qualité 
quelle  le  général  Maitland  Tas- 
fu'il  serait  de  suite  reconnu  pftr 


FAngleterre,  s*il  consentait,  en  ceignant 
la  couronne,  à  signer,  sans  restriction, 
un  traité  de  commerce  exclusif,  par  le- 

3uel  la  Grande-Bretagne  atirait  seule  le 
roit  d'exporter  les  productions  colo- 
niales, et  d'importer  en  échanse  les  pro- 
duits manufacturés,  à  rexclusion  de 
ceux  du  continent.  On  donnait  au  roi 
d'Haïti  Tassurance  qu'une  forte  escadre 
de  frégates  britanniques  serait  toujours 
dans  les  ports  ou  sur  les  côtes ,  pour  le 
protéger.  » 

Toussaint  put  un  instant  se  laisser 
séduire  parées  promesses;  mais,  soit 
qu'il  se  méfiât  de  la  bonne  foi  anglaise, 
soit  qu'il  aimât  mieux  ne  devoir  qu'à 
lui  seul  sa  puissance,  il  reprit  Iwen- 
sive.  î^es  Anglais,  attaqués  aans  le  Port- 
au-Prince  ,  furent  obligés  de  consentir 
une  capitulation.  Mais  les  termes  en 
étaient  si  favorables,  dans  l'état  de  dé- 
tresse où  ils  se  trouvaient,  que  le  géné- 
ral Hédouville,  qui  venait  d arriver,  ne 
put  s'empêcher  d'en  témoigner  son  mé- 
contentement-, mais  Toussaint  n'en  tint 
pas  compte ,  et  reçut  de  riches  présents 

3ue  le  général  Maitland  lui  offrit  au  nom 
u  roi  d'Angleterre. 
L'entrée  de  Toussaint-Louverture  au 
Port-au-Prince  fut  un  véritable  triom- 

Ehe  pour  lui  et  pour  sa  race.  Les  dames 
lanches  les  plus  élégantes  allèrent  au- 
devant  de  lui.  Les  colons,  qui  peu  au- 
paravant avaient  mieux  aimé  compro- 
mettre leur  fortune  et  leur  existence 
que  de  reconnaître  comme  des  égaux 
les  hommes  de  couleur,  se  portèrent  à 
la  rencontre  du  vieux  chef  nègre  avec 
la  croix,  la  bannière,  les  encensoirs, 
et  le  prièrent  de  se  mettre  sous  un  dais 
porté  par  les  quatre  plus  grands  plan- 
teurs. 

Toussaint  eut  l'esprit  de  refuser  tant 
d'honneur,  en  disant  :  «U  n'y  a  que 
Dieu  qui  doit  marcher  sous  un  dais ,  et 
au  seul  mattre  de  l'univers  on  doit  pré- 
senter l'encens.  » 

On  lui  fit  observer  qu'il  était  d'usage 
que  les  gouverneurs  fussent  ainsi  reçus, 
il  répondit  que  son  usage  à  lui  était  d'ê- 
tre à  cheval.  Il  fit  son  entrée  de  cette- 
manière  ,  escorté  par  tout  ce  qu'il  y  avait 
de  blancs  et  de  dames  les  mieux  parés. 
Sa  tête  était,  comme  d'habitude,  enve- 
loppée d'un  mouchoir,  aveclediapeau 
à  trois  cornes  par-dessus;   son  habit 
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bleu  éuit  sans  épaulettes,  et  tout  son 
costume  de  la  plus  grande  simplicité. 

Le  général  Hédouville,  représentant 
de  la  métropole ,  était  complètement  ef- 
facé. Il  voulut  faire  acte  d  autorité ,  et 
conclut  avec  Maitland  la  capitulation 
du  môle  Saint-Nicolas.  Toussaint  se 
plaignit  hautement,  et  ses  plaintes, 
peut-être  même  ses  conseils,  engagèrent 
Maitland  à  annuler  le  traité  déjà  rendu 
public,  et  à  déclarer  qu'il  ne  voulait  con- 
clure d'arrangements  qu'avec  l'autorité 
militaire. 

Toussaint,  en  conséquence,  se  trans- 
porta au  môle  Saint- Nicolas,  où  les 
troupes  anglaises  lui  rendirent  les  plus 
grands  honneurs ,  tandis  que  leur  chef 
1  accablait  de  présents. 

Peu  de  jours  après ,  les  Anglais  signè- 
rent une  convention  pour  l'évacuation 
de  toutes  les  places  qui  leur  restaient ,. 
et  Maitland  partit  avec  les  débris  de  son 
armée. 

Les  Anglais  avaient  sacrifié  à  cette 

guerre  quarante-cinq  mille  soldats 
lancs ,  et  plus  de  vingt  millions  sterling 
(  500,000,000  fr.  ) 

I^  10  octobre  1798,  Toussaînt-Lou- 
verture  fit  chanter  un  Te  Deum  dans 
l'égiise  du  Port-au-Prince;  et,  après 
que  rhymne  fut  terminée ,  il  monta  en 
chaire ,  proclama  le  succès  de  la  répu- 
blique française  en  Europe  et  à  Saint-Do- 
mingue, et  prononça  une  amnistie  gé- 
nérale pour  tous  ceux  qui  avaient  servi 
les  Anglais  pendant  la  guerre. 

Ce  dernier  acte  était  une  opposition 
directe  au  pouvoir  d'Hédouville,  qui  ve- 
nait d'ordonner  l'expulsion  des  mêmes 
hommes  et  la  confiscation  de  leurs  biens. 
La  politique  du  nègre  était  plus  sage, 
et  il  avait  le  moyen  de  se  faire  obéir. 
Hédouville  dut  céder  encore  une  fois. 

Il  chercha  à  se  rapprocher  de  Rigaud, 
et  la  haine  de  Toussaint  en  augnienta. 
Voulant  à  toute  force  se  débarrasser  de 
cet  agent  incommode,  il  provoqua  se- 
crètement des  insurrections  de  nègres. 
Hédouville ,  incapable  d'empêcher  le  dé- 
sordre, s'embarqua  pour  la  France,  le 
22  octobre.  Dès  qu'il  fut  parti ,  les  in- 
surrections s'apaisèrent.  Toussaint  se 
hâta  d'adresser  aux  directeurs  un  long 
mémoire ,  dans  lequel  il  accusait  le  gé- 
néral d'avoir  provoqué  les  troubles ,  en 
agissant  contre  les  intérêts  de  la  colonie. 


Toussaint  n'usa  de^on  autorité  que 
pour  rétablir  partout  la  pabc  et  le  tra- 
vail. Il  engagea  les  blancs  à  rentrer  dans 
leurs  habitations,  leur  témoignant  une 
condescendance  qu'ils  n'avaient  jamais 
rencontrée  chez  les  hommes  de  couleur 
victorieux.  Il  comprenait  que  sa  puis- 
sance était  esseutiellemeut  liée  à  la  pros- 
périté de  la  colonie.  •  Je  n'ai  pas  envie, 
«  disait-il ,  de  passer  pour  un  nègre  da 
«  la  côte,  et  je  saurai  aussi  bien  que  les 
«  autres  tirer  parti  des  ressources  terri- 
«  toriales.  La  liberté  des  noirs  ne  peut 
«  se  consolider  que  par  la  prospérité  de 
«  l'agriculture.  »  Polverel  avait  Cait  un 
règlement  pour  la  culture  des  terres  par 
les  noirs  affranchis.  Toussaint  le  renou- 
vela ,  avec  peu  de  modifications.  Les  nè- 
gres cultivateurs  devaient  être  considé- 
rés comme  ouvriers ,  et  il  leur  était  as- 
suré pour  salaire  un  quart  des  produits, 
sans  déduction  d'aucuns  frais.  Le  sa- 
medi, ils  pouvaient  travailler  à  leur 
compte ,  et  le  dimanche  chaque  proprié- 
taire était  tenu  de  mettre  à  leur  disposi- 
tion un  cabrouet  pour  porter  leurs  pro- 
visions au  marché  :  mais  la  paresse  n'é- 
tait pas  permise.  Tout  nè^re  non  mili- 
taire fut  attaché  à  une  habitation,  qull 
ne  pouvait  plus  quitter ,  sans  la  permis- 
sion des  gérants.  Pour  sortir  des  limites 
de  l'arrondissement  de  sa  résidence,  il 
était  obligé  d'obtenir  un  passeport  des 
autorités  constituées. 

Grâce  à  ces  mesures  suivies  avec  une  ao- 
tivité  infatigable ,  Saint-Domingue  reprit 
une  partie  de  son  ancienne  splendeur. 
Les  blancs  étaient  en  sécurité:  les  ri- 
chesses reparaissaient,  l'anarchie  était 
vaincue.  Cependant  il  restait  encore  une 
guerre  à  terminer ,  avant  que  la  tran- 
quillité fût  parfaitement  rétablie. 

Hédouville  en  partant  avait  écrit  à 
Rigaud  :  «  Je  vous  dégage  de  l'obéis- 
sance au  général  de  l'armée  de  Saint- 
Domingue.  Vous  commanderez  en  chef 
toute  la  partie  du  sud.  »  C'était  laisser 
derrière  lui  la  guerre  civile.  En  effet, 
les  mulâtres,  qui  avaient  vu  avec  autant 
d'horreur  que  les  blancs  l'affranchisse- 
ment des  nègres,  n'étaient  guère  dispo- 
sés à  subir  leur  joug.  Rigaud  surtout, 
qui  aspirait  à  un  pouvoir  indépendant, 
témoignait  depuis  longtemps  sa  jalousie 
et  sa  haine  envers  Toussaint,  l'accusant 
d'affecter  la  tyrannie.  Des  plaintes  mu- 
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nielles  étaient  écbaugées.  Les  deux  races 
l'aecusaieot  avec  fureur;  presque  tous 
les  officiers  mulâtres  de  Tarmée  de  Tous- 
saint allèrent  joindre  Rigaud.  Les  hos- 
tilités étaient  inévitables.  Rigaud  les 
eommença  en  s*emparant  du  Peti  t-G  oa  ve, 
le  18  juin  1799. 

Les  odons,  toujours  bercés  par  de 
fiiUei  illusions ,  étaient  au  comble  de  la 
joie  :  ils  espéraient  que  par  les  ordres 
du  général  noir  on  tuerait  tous  les  mu- 
litres,  et  que  Tindépendance  de  la  co- 
lonie secait  assurée  (1).  Les  Anglais,  de 
leur  côté,  heureux  d'entretenir  les  dis- 
sensions dans  rtie  qu'ils  avaient  été  con- 
traints d'abandonner ,  fournirent  à  Tous- 
saint des  secours  en  armes  et  en  muni- 
tions. 

La  guerre  se  fit  avec  tout  Tacharne- 
ment  qu^înspirent  les  querelles  de  races, 
avec  toutes  les  fureurs  de  peuples  inac- 
eoutumés  à  la  liberté.  Il  s'accomplit  de 
part  et  d'autre  des  prodiges  de  valeur  et 
de  férocité.  Au  siège  de  Jacmel  par 
Toussaint,  au  milieu  des  horreurs  de  la 
ûmine,  les  mulâtres  aimèrent  mieux 
manger  leurs  blessés  que  de  se  rendre. 
Cette  guerre  fit  périr  plus  de  noirs  que 
toutes  les  guerres  précédentes  (2).  Des 
deux  côtés,  on  combattait  sous  Le  dra- 
peau national  de  Frauce.  Aucune  idée  de 
politique  extérieure  ne  dirigeait  les  deux 
patrtis  ;  c^était  simplement  une  guerre 
de  couleur,  une  hame  de  castes. 

Dans  les  commencements,  Rieaud  eut 
tout  Favantage;  mais  ses  succès  lui  profi- 
taient pea,  et  son  rival  réparait  ses  per- 
tes avec  un  art  admirable ,  et  tirait  parti 
du  moindre  avantage.  La  force  brutale 
de  Rigaud  ne  pouvait  tenir  longtemps 
contre  la  force  intelligente  de  Toussaint, 
dont  les  troupes,  bien  plus  nombreuses 
Quoique  moins  exercées,  pouvaient  faci» 
Jement  se  recruter. 

Avant  de  quitter  le  Port-au-Prince, 
Toussaint,  craignant  que  les  hommes 
de  couleur  qu'il  y  laissait  n'excitassent 
une  insurrection,  les  avait  rassemblés 
dansPéglise,  etdu  haut  de  la  chaire,  où  il 
avait  rhabltude  de  monter  pour  faire  en- 
tendre ses  harangues,  il  leur  avait  dit  : 
c  Bien  que  toutes  mes  troupes  aillent 
«  incessamment  quitter  la  partie  de 
«  l'ouest,  j'y  laisse  mon  œil  et  mpn  bras  ; 

(l)Malea(ant. 
\i)  MalQOfant. 


«  mon  œil  qui  saura  vous  surveiller,  mon 
a  bras  qui  saura  vous  atteindre.  » 

Ce  qui  prouve  le  mieux  l'influence  des 
hommes  supérieurs,  c'est  de  pouvoir 
être  battus  sans  rien  perdre  de  leur  pres- 
tige. Cestcequi  arriva  pour  Toussaint- 
Louverture.  Plusieurs  cléfaites  successi- 
ves ne  ralentirent  en  rien  l'enthousiasme 
des  nègres.  Ils  se  présentaient  toujours 
plus  ardents  aux  combats,  jusquà  ce 
qu'enfin  ils  purent  prendre  rofïensive. 
Alors  Toussaint  ne  laissa  aucun  repos 
à  sou  ennemi  :  l'attaquant  successive- 
ment dans  toutes  les  places  qu'il  avait 
occupées ,  il  les  reprit  l'une  après  l'autre. 
Jacmel ,  la  clef  du  sud ,  succomba  après 
quatre  mois  d'une  résistance  héroïc|ue 
Rigaud  défendait  le  terrain  pied  à  pied, 
brûlant  et  ravageant  tout  ce  qu'il  était 
obligé  d'abandonner.  Mais  à  mesure  qu'il 
se  retirait,  Toussaint  l'environnait  de 
ses  redoutables  bandes ,  jusqu'à  ce  que 
le  chef  mulâtre,  enfermé  dans  un  cercle 
infranchissable,  arriva  en  reculant  jus- 
qu'au bord  de  la  mer,  n'ayant  plus 
pour  dernière  retraite  que  la  ville  de 
Caves. 

Ce  fut  sur  ces  entrefaites  que  de  nou- 
veaux agents,  députés  de  la  France,  dé- 
barquèrent au  Cap.  Toussaint  apprit  par 
eux  les  changements  politiques  amenés 
parla  révolution  du  18  brnmaire,  et  sut 
en  même  temps  que  les  consuls  le  confir- 
maient dans  les  fonctions  de  général  en 
chef  de  Saint-Domingue. 

Toussaint  reçut  froidement  ces  ou* 
vertures  ;  on  ne  lui  laissait  que  l'autorité 
qu'on  ne  pouvait  lui  reprendre ,  et  il  se 
plaignit  assez  vivement  que  le  premier 
consul  ne  lui  etlt  pas  écrit. 

La  proclamation  adressée  par  les  con- 
suls aux  habitants  de  Saint-Domingue 
contenait  des  équivoaues  ^ui  alimen- 
tèrent la  méfiance;  elle  déchirait  que 
les  colonies  seraient  régies  par  des  lois 
spéciales.  Cette  nouvelle  législation 
qu'on  annonçait  pouvait  être  menaçante 
pour  les  droits  conquis  par  les  nègres; 
Toussaint  le  crut  ou  feignit  de  le  croire  : 
il  ne  fit  point  imprimer  la  proclamation 
consulaire. 

Les  nouveaux  délégués  étaient  les  gé- 
néraux Michel  et  Vincent  et  l'ancien 
commissaire  Raymond.  Romme,qui  était 
resté  à  Saint-Domingue,  était  nommé 
gouverneur.  jMichel  ne  tarda  pas  à  re- 
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tourner  en  France,  blessé  de  Faccueil 
que  lui  avait  fait  le  chef  noir.  Celui-ci 
partit  pour  le  sud,  pour  faire  counattre 
a  Farmée  sa  confirmation  dans  l'emploi 
de  général  en  chef.  Vincent  alla  signitier 
à  Rigand  de  se  soumettre. 

Le  mulâtre,  furieux  d'être  obligé  de 
subir  l'autorité  du  vieux  nègre  qu'il  avait 
tant  de  fois  insulté,  partit  pour  la  France, 
le  29  juillet  1800 .  suivi  de  Quelques  chefs, 

Karmi  lesquels  étaient  Pétion  et  Boyer. 
teaucoup  d'autres  hommes  de  couleur , 
soit  par  vanité,  soit  par  crainte  des  ven- 
geances, se  retirèrent  aux  États-Unis 
avec  leurs  familles.  Le  triomphe  des 
noirs  était  assuré.  Cet  événemeut  com- 
plète la  troisième  phase  de  la  révolution 
de  Saint-Domingue.  Toussaint-Louver- 
ture  règne  sans  rival,  et  sou  adminis- 
tration témoigne  qu'il  était  dignf  de  son 
rang. 

Néanmoins  des  réactions  sanglantes 
suivirent  la  victoire;  Toussaint  les  to- 
léra, mais  en  en  laissant  tout  l'odieux  au 
féroce  Dessalines.  Ce  chef  noir ,  aveu- 
gle dans  ses  passions  et  dans  ses  fureurs, 
parcourut  les  habitations  le  fouet  et  le 
sabre  à  la  main ,  exterminant  les  mulâ- 
tres, jusqu'à  ce  que,  fatiguéde  cruautés 
trop  lentes,  il  les  fit  noyer  par  centaines. 
On  assure  que  plus  de  dix  mille  mulâtres 
de  tout  âge  et  de  tout  sexe  périrent  par 
ses  ordres.  Lorsque  Toussaint  jugea 
qu'on  avait  fait  assez  pour  inspirer  la 
terreur  à  ses  ennemis ,  il  lit  arrêter  les 
massacres  et  recommencer  les  tra- 
vaux. La  province  du  sud ,  dévastée  par 
la  dernière  guerre,  fut  remise  en  cul- 
ture. Les  colons  réfugiés  soit  aux  États- 
Unis,  soit  dans  les  autres  Antilles,  fu- 
rent invités  à  se  remettre  en  posses- 
sion de  leurs  i)ropriétés.  L'autorité  des 
noirs  était  si  bien  affermie,  que  les  af- 
franchis purent  rappeler  leurs  anciens 
maîtres  et  leur  rendre  les  biens  qu'ils 
avaient  perdus.  Les  blancs,  qui  savaient 
quelque  gré  aux  nègres  d'avoir  maltraité 
les  mulâtres,  qui  recevaient  d'ailleurs 
de  Toussaint  des  égards  particuliers, 
oublièrent  leur  ancien  orgueil,  et  accep- 
tèrent les  bienfaits  du  vieil  esclave  de- 
venu chef  de  la  colonie. 

Il  sut  aussi  s'attacher  le  clergé  par 
le  respect  qu'il  témoignait  aux  prêtres 
et  par  tous  les  dehors  d'une  dévotion 
profonde. 


De  bons  administrateurs  étaient  plaoéÉ 
à  la  tête  des  finances.  Les  habitations 
qui  restaient  sans  propriétaires  étaient 
affermées  aux  cliefs  militaires,  moyen- 
nant de  fort<*s  redevances.  Les  revenus 
augmentaient  de  jour  eu  jour,  et  les 
services  publics  étaient  assurés.  Une 
discipline  exacte  régnait  dans  Tarmée  et 
dans  toute  la  hiérarchie  du  gouverne- 
ment. Jamais  un  ordre  aussi  parfait  nV 
vait  ré^çné  àSaint-Domingue.  Il  est  frai 
que  Toussaintavaitunejustice  sommaire 
qui  le  faisait  promptement  obéir.  Les 
nègres  d'une  habitation  s*étant  révoltés,  ' 
il  les  fit  rassembler  sur  la  plaeed*armes 
du  Cap,  où,  après  quelques  questions,  il 
désigna  ceux  qui  devaient  expier  la  faute 
de  tous.  «  Sur  la  mine  et  sur  la  réponse 
équivoque,  dit  Pamphile  de  Locroix, 
il  ordonnait  individuellement  à  chacun 
des  noirs  d'aller  se  faire  fusiller.  Les 
victimes  qu'il  désignait  ne  murmuraient 
pas;  elles  joignaient  les  mains,  bais- 
saient la  tête,  s'inclinaient  humblement 
devant  lui,  et  allaient  avec  conviction, 
soumises  et  respectueuses,  recevoir  la 
mort.  » 

11  savait  bien  que  les  blancs  ne  pou- 
vaient l'aimer;  cependant  leurs  réclama- 
tions étaient  accueillies  avec  la  même  fa- 
veur et  avec  plus  de  courtoisie  que  celles  de 
ses  frères  d'armes.  Il  ne  se  vengeait  des 
blancs  qu'en  les  nommant  à  des  em- 
plois qui  les  mettaient  directement 
sous  sa  dépendance.  Une  garde  dont  il 
s'entoura,  et  à  laquelle  il  donna  le  cos^ 
tume  des  anciens  gardes  du  corps,  fut 
composée  en  grande  partie  d*hommes 
de  Tancien  régime  et  des  colons  de  no- 
ble descendance.  Ces  hommes  orgueil- 
leux, qui  n'avaient  pas  voulu  reconnaî- 
tre la  suprématie  de  la  France,  consen- 
taient maintenant  à  monter  la  garde 
à  la  porte  du  chef  africain. 

Toussaint  ne  se  dissimulait  pas  com- 
bien sa  position  était  difficile.  Les  mé- 
pris secrets  des  blancs,  la  haine  des 
mulâtres,  les  méGances  de  la  métropole 
le  tenaient  dans  une  position  précaire, 
dont  il  éprouvait  le  besoin  de  sortir. 
Il  disait  à  ses  confidents  :  «  J'ai  pris 
«  mon  vol  dans  la  région  des  aigles.  11  faut 
«  que  je  sois  prudent  en  regagnant  la 
«  terre  :  je  ne  puis  plus  être  placé  que 
a  sur  un  rocher,  et  ce  rocher  doit  être 
«  l'institution  constitutionnelle,  qui  me 
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«  garantira  le  pouvoir,  tant  que  je  serai 
«  parmi  les  hommes.  » 

Cétait  là  en  effet  le  projet  qui  le 
préoccupait  le  plus,  depuis  que  Tanéna- 
tîfiscmciit  du  pouvoir  des  mulâtres  Ta- 
Yalt  laissé  seul  maître  de  Tautorité. 
Il  comprenait  que  cette  autorité  ne  re- 
posait encore  que  sur  la  reconnaissance 
plus  ou  moins  désintéressée,  plus  ou 
jDoîns  durable  d*un  gouvernement  loin- 
tain. Il  voulait  bien  en  être  Tinstru- 
ment  unique  et  suprême,  mais  non  pas 
on  instrument  nue  pilt  briser  un  ea« 
pricc  ministériel.  C'est  surtout  dans 
cette  pensée  qu^il  méditait  une  constitu- 
tion qui  pût  être  pour  lui  une  sauve- 
garde. 

Mais  il  fallait  auparavant  que  ses 
triomphes  fussent  complets  par  In  sou- 
mission entière  de  Saint-Domingue  à 
Tautorité  franoiîse.  Malgré  les  stipu- 
lations du  traite  de  Bâie,  toute  la  partie 
orientale  restait  entre  les  mains  des  Es- 
p^ols.  Rigaud  n'était  pas  encore  sou- 
mis, que  Toussaint  se  mettait  en  mesure 
de  faire  exécuter  le  traité  de  1795. 
Pressé  par  lui,  le  commissaire  Romine 
avoyale  général  Agé  à  San-Domingo 
pour  y  faire  la  prise  de  possession  au 
mmi  du  peuple  français. 

Mais  les  Espagnols  cachaient  mal  le 
dénr  qu'ils  avaient  d'éluder  le  traité.  Le 
général  Agé  s'étant  présenté  presque 
Mol,  courut  de  grands  risques  de  la  part 
fane  multitude  fanatique,  gui  regardait 
aiee  horreur  les  républicains  français , 
et  il  dut  se  retirer  promptement  pour 
auver  sa  vie.  Toussaint,  cnflaniiné  de 
colère,  écrivit  au  gouverneur  espagnol 
don  Joachim  Garcia,  pour  lui  deman- 
der satisfaction  de  l'insulte  faite  à 
renvoyé  français ,  et  sa  lettre  était  ap- 
puvée  d*une  armée  de  dix  mille  hommes 
qui  marchait  par  le  nord  sur  Santiago, 
tandis  que  lui-même  se  dirigeait  par 
Fouest  sur  la  capitale.  Don  Joachim  ne 
tenta  pas  de  résister,  et  le  16  janvier 
1801  le  pavillon  tricolore  flottait  sur 
les  murs  de  San-Domîi|go.  Toussaint, 
iSdèle  à  ses  habitudes  religieuses,  se  ren- 
dît à  Féglîse  avec  les  autorités  espa- 
gnoles et  7  fit  chanter  le  Te  Deum. 

Rien  ne  manquait  alors  h  la  gloire 
de  Toussaint.  Il  avait  chassé  les  Ari- 

Êis,  soumis  les  Esnagnols,  dompté 
mulâtres  abaissé  les  blancs  et  tenu 


sous  sa  dépendance  les  agents  de  la  mé- 
tropole. Il  se  crut  assez  fort  pour  pro- 
clamer la  constitution. 

Pour  lui  donner  plus  d*autorité  aux 
yeux  de  la  France,  et  on  faire  un  acte  mé- 
morable de  consentement  public ,  il  la 
soumit  à  la  sanrtion  d*un  certain  nombre 
de  colons  blancs,  qu'il  avait  réunis  en 
assemblée,  nommée  par  lui  assemblée 
centrale  de  Saint-Domingue. 

Vainement  le  général  Vincent  avait- 
il  tenté  de  le  détourner  de  ce  projet  : 
l'exemple  de  Bonaparte  Tavait  séduit, 
et  il  en  avait  fait  un  argument  au  com- 
missaire français  .  qui  devait ,  certes , 
être  embarrassé  d*y  répondre. 

La  constitution  fut  proclamée  le  s 
juin  1801.  Elle  laissait  à  la  France  un 
droit  purement  nominal  de  suzeraineté, 
mais  assurait  réellementrindépendance, 
par  la  nomination  de  Toussaint  aux 
ronctions  de  gouverneur  et  président  à 
vie,  avec  le  droit  d'élire  son  successeur, 
et  de  nommer  à  tous  les  emplois.  De 
plus,  rîle  était  appelée  à  faire  elle- 
même  ses  lois  :  la  justice  devait  être 
administrée  et  les  arrêts  rendus  au  nom 
de  la  colonie  française  de  Saint-Domin- 
gue. 

Vincent  fut  chargé  d*aller  présenter 
la  constitution  aux  chefs  du  gouverne- 
ment français.  Il  comprit  que  sa  mis- 
sion était  finie ,  et  s*empressa  de  recevoir 
le  passe-port  que  lui  offrait  Toussaint- 
Lou  vertu  re. 

Celui-ci  ne  pouvait  se  dissimuler 
qu'il  venait  d'accomplir  une  tentative 
hardie.  Les  prétentions  de  la  métropole 
sur  Saint-Domingue  lui  étaient  connues; 
mais  il  comptait  (juelqne  peu  sur  les  dif- 
Ocultés  où  elle  était  en<;a^ée  dans  sa 
lutte  contre  l'Europe  coalisée.  Toute- 
fois, il  redoubla  de  soins  pour  affermir 
son  gouvernement  et  pour  développer  le 
bien-être  de  la  colonie.  Les  services  pu- 
blics turent  rétablis,  les  fînances  or- 
ganisées, les  routes  réparées,  les  villes 
mcendiées  partout  rebâties. 

L'armée  e„st  bien  exercée  et  bien 
jayée;  h  discipline  y  est  sévère  jusqu'à 
a  cruauté.  Ces  hommes  à  peine  déli- 
vrés du  fouet  de  IVscIavage  ont  sou- 
vent besoin  de  leçons  sanglantes.  Tous- 
saint montre  comment  il  veut  être  obéi, 
en  faisant  fusiller  son  neveu,  qu'il  ché- 
rissait ,  le  général  MoTse ,  pour  avoir 
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maltraité  les  blancs  de  son  quartier.  Il 
entend  que  sous  sa  domination  les  res- 
sentiments de  race  disparaissent;  ou 
plutôt  il  veut  enlever  aux  anciens  co- 
tons tout  sujet  de  plainte  qui  puisse  jus- 
tifier rintervention  de  la  métropole. 

Des  détails  très- intéressants  sur  cette 
époque  de  la  vie  de  Toussaint  nous  ont 
été  transmis  par  le  général  Pamphile 
de  Lacroix;  nous  en  rapporterons  quel- 
ques-uns. 

La  vie  du  vieil  esclave  de  Bréda  était 
alors  celle  d'un  prince,  et  il  en  remplis- 
sait le  rôle  non-seulement  avec  une 
haute  intelligence ,  mais  aussi  avec  une 
grande  aisance  de  manières 

Il  avait  divisé  ses  audiences  en  grands 
et  en  petits  cercles.  Aux  grands  cercles, 
lorsqu  il  se  présentait ,  toutes  les  per- 
sonnes réunies  dans  la  salle  se  levaient 
sans  distinction  de  sexe.  11  exigeait  les 
plus  grands  respects,  surtout  des  blancs. 
Entouré  d'un  brillant  état-major^  il  se 
faisait  remarquer  par  la  simplicité  de 
son  costume;  mais  il  aimait  beaucoup 
à  voir  ses  officiers  bien  tenus ,  et  excitait 
toujours  les  nègres  à  prendre  exemple 
sur  les  blancs. 

Les  petits  cercles  étaient  des  audien- 
ces publiques,  qui  avaient  lieu  tous 
les  soirs;  il  y  portait  le  costume  des 
anciens  propriétaires  sur  leurs  habita- 
tions ,  c'est-a-dire  un  pantalon  et  une 
veste  blanche  en  toile  très-fine ,  avec  un 
madras  autour  de  la  tête.  Après  avoir 
fait  le  tour  de  la  salle,  et  parlé  à  clia- 
cun,  il  introduisait  dans  une  pièce 
voisine  les  personnes  avec  lesquelles  il 
voulait  passer  la  soirée.  L'entretien 
prenait  alors  un  caractère  sérieux ,  et 
roulait  sur  les  affaires  administratives, 
la  religion,  l'agriculture,  le  commerce. 
Lorsqu'il  voulait  qu'on  se  retirât,  il  se 
levait  et  faisait  une  profonde  révérence, 
accompagnait  ses  hôtes  jusqu'à  la  porte 
et  assignait  des  rendez-vous  à  ceux  qui 
demandaient  à  l'entretenir  en  particu- 
lier. Puis,  il  s'enfermait  avec  ses  se- 
crétaires, et  travaillait  ordinairement 
fort  avant  dans  la  nuit ,  ne  consacrant 
pas  plus  de  déHx  heures  au  sommeil  :  car 
il  était  parvenu  à  dompter  les  besoins 
de  son  corps  comme  les  passions  de 
son  âme.  Sa  sobriété  était  excessive» 
et  il  faisait  publiquement  parade  d'une 
graude  réserve  dans  ses  mœurs,  ren- 


voyant sans  façon  les  dames  et  les  jeu- 
nes filles ,  noires  ou  blanches,  qui  se 
présentaient  trop  décolletées,  «  ne  con- 
cevant pas ,  disait-il ,  que  des  femmes 
honnêtes  pussent  ainsi  manquer  à  la 
décence.  » 

Il  se  montrait  de  préférence  empressé 
auprès  des  blanches ,  leur  donnant  tou- 
jours le  titre  de  madame,  et  appelant 
citoyenne  les  femmes  de  couleur  et  les 
noires. 

Sa  plus  grande  joie  était  de  prouver 
ïux  nègres  sa  supériorité  sur  eux. 
Comme  Louis  XIV ,  il  était  flatté  de 
voir  ses  officiers  l'approcher  avec  uo 
trouble  occasionné  par  le  respect  ;  et  si 

Quelque  noir  se  présentait  devant  lui 
'un  air  assuré,  il  se  plaisait  à  l'humi- 
lier en  lui  adressait  quelques  ques- 
tions sur  le  catéchisme  et  l'agriculture , 
qui  démontraient  l'ignorance  du  pauvre 
nègre  et  la  capacité  ae  son  général. 

Aussi  tous  les  noirs  le  considéraient 
comme  un  être  extraordinaire  ;  les  sol- 
dats le  révéraient  comme  leur  bon  gé- 
nie ,  et  les  cultivateurs  se  prosternaient 
devant  lui  comme  devant  la  divinité  de 
leur  race.  Ses  officiers  et  ses  généraux 
étaient  en  sa  présence  tout  tremblants  « 
et  même  le  féroce  Dessalines  ^  dit 
M.  de  Lacroix ,  n'osait  le  regarder  en 
face. 

Malgré  la  violence  de  ses  passions  in- 
térieures, il  s'était  étudié  avec  tant  de 
soin  à  dissimuler  ses  pensées,  qu'il  était 
devenu  impénétrable  même  pour  ceux 
qui  vivaient  dans  son  intimité.  Il  lui 
îallait  cet  empire  sur  lui-même  pour 
cacher  la  haine  pirofonde  qu'il  portait 
aux  blancs ,  dont  il  avait  besoin  pour  for- 
mer l'éducation  de  son  peuple  nouveau. 
C'était  beaucoup  que  de  comprendre 
la  nécessité  d'employer  de  préférence  les 
anciens  tyrans  de  sa  race  ;  c'était  plus 
encore  que  de  commander  aux  souve- 
nirs d'anciens  ressentiments ,  et  de  voi- 
ler sous  des  égards  empressés  les 
fureurs  d'une  âme  qui  aspirait  à  la  ven- 
geance. Quelauefois  ceoendant  son  im- 
passibilité ordinaire  se  démentait,  lors- 
qu'on nommait  devant  lui  des  hommes 
qui  dans  nos  assemblées  publiques 
avaient  parlé  contre  les  noirs.  Aussi , 
avait-il  défendu  qu'on  prononçât  leurs 
noms  en  sa  présence,  parce  qu'il  s'était 
aperçu  que  malgré  lui  ses  yeux  s'en* 
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ftemmaîent  de  colère.  Lorsqu'il  lui  ar- 
rivait par  hasard  de  les  nommer  lui- 
mâne,  on  voyait  chez  lui  des  frémisse- 
ments cDDcentrés. 

Avtee  les  nègres,  îl  était  quelquefois 
enjoué  et  familier,  quelquefois  sévère  et 
haiitain.naimaità  les  haranguer  et  àleur 
parier  en  paraboles,  qui  exerçaient  tou- 

ioors  un  grand  effet  sur  ces  âme^  naïves. 
I  employait  souvent  celle-ci  :  a  Dans  un 
vase  de  verre  plein  de  grains  de  maïs 
noir,  il  mêlait  quelques  crains  de  maïs 
blanc,  et  il  disait  à  ceux  qui  Tentouraient  : 
Vons  êtes  le  maïs  noir,  les  blancs  qui 
voudraient  vous  asservir  sont  le  maïs 
blanc.  Il  remuait  le  vase,  et,  le  présen- 
tant à  leurs  yeux  fascinés ,  il  s'écriait  en 
inspiré  :  Guette  blanc  ci  la  la  c*est-à- 
dire  :  Voyez  ce  qu*est  le  blanc  proportion- 
nellement à  vous  (1)  ». 

Ce  n'était  pas  sans  inquiétude  que 
Toussaint  attendait  des  nouvelles  de  la 
France.  Il  était,  non  sans  raison ,  Ger  de 
son  ouvrage;  mais  tout  eu  proclamant 
hautement  que  le  gouvernement  fran- 
^is.  lui  devait  de  la  reconnaissance,  il 
eraignaît  l'intervention  jalouse  et  pres- 
que toujours  maladroite  de  la  métropole, 
u  aurait  bien  voulu  que  le  premier  con- 
sul ,  rendant  justice  h  ses  ihérites ,  Tap- 
poyât  dans  son  œuvre ,  et  il  était  tout 
di^sé  à  se  montrer  son  Gdèle  auxi- 
liaire. Il  lui  écrivît  une  lettre,  dans  la- 
quelle il  lui  témoignait  toutes  ses  sym- 
pathies. Cette  lettre  portait  pour  sus- 
cription  :  Le  premier  des  noirs  au  pre- 
mier  des  blancs.  Bonaparte  ne  daigna 
pas  répondre;  ce  silence,  qui  était  évi- 
demment pour  Toussaint  une  menace  ou 
un  signe  de  mépris,  Tindigna  vivement. 

Il  est  certain  que  Bonaparte  méconnut 
ledief  noir,  et  ne  comprit  pas  Fétat  in- 
térieur de  Saint-Domingue.  Il  ne  prit 
conseil  que  de  gens  prévenus ,  de  colons 
entêtés,  et  d'anciens  agents  mécontents. 

Le  général  de  Laveaux,  qui  aurait  pu 
lui  faire  connaître  la  véritable  situation 
des  choses,  était  en  disgrâce ,  et  ne  put 
obtenir  de  lui  une  audience  (2).  Le  pre- 
mier consul  était  d'ailleurs  préoccupé  de 
Pidéede  rendre  à  la  France  tous  les  avan- 
tases  qu'elle  avait  possédés,  et  lu  riche 
colonie  de  Saint-Domingue  était  une 

(0  lUvolution  de  Saint-Domingue. 
:3)  Pamphilede  Lacroix,  Révolution  de  Saini- 
Domingue. 


trop  belle  reprise  pour  qu*il  voulût  y 
renoncer.  On  a  prétendu  aussi  qu'il  vou- 
lait dans  cette  expédition  lointaine  se 
débarrasser  des  anciens  soldats  de  Mo- 
reau  ;  c'est  là  une  accusation  qui  n'a  pas 
de  sens  :  il  avait  trop  d'occasions  de  sa- 
crifier des  soldats,  pour  pouvoir  jamais 
en  être  embarrassé. 

La  paix  d'Amiens  venait  d'être  signée, 
lorsque  Bonaparte  résolut  d'accomplir 
le  projet  qu'il  méditait.  Une  armée, com- 
posée des  vétérans  de  la  république,  fut 
mise  sous  les  ordres  du  général  Leclerc, 
beau-frère  du  premier  consul ,  et  une 
flotte  considérable  confiée  au  comman- 
dement de  l'amiral  Vil laret- Joyeuse. 

Les  chefs  de  l'expédition  partaient 
avec  la  ferme  conviction  qu'ils  n'avaient 
qu'à  se  présenter  pour  prendre  posses- 
sion de  I  île.  Leclerc  comptait  y  trouver 
pour  lui  une  position  de  souverain,  et 
il  emmenait  sa  femme  pour  y  faire  les 
honneurs  de  son  gouvernement.  On  ne 
saurait  se  faire  une  idée  de  la  folle  im- 
prévoyance des  directeurs  de  l'entre- 
prise :  ils  croyaient  trouver  5  Saint-Do- 
mingue du  blé  comme  en  Egypte  (1), 
et  s'imaginaient  que  les  nègres,  épouvan- 
tés à  leur  aspect,  déposeraient  aussitôt 
les  armes.  Les  fanfarons  créoles  offraient 
à  Leclerc  d'aller  arrêter  Toussaint  dans 
l'intérieur  du  pays  avec  soixante  gre- 
nadiers, et  Leclerc  les  croyait.  Malenfênt, 
qui  devait  faire  partie  de  l'expédition  en 
qualité  d'inspecteur,  fut  renvoyé  de  Brest 
à  Paris  par  le  général  en  chef,  parce 
qu'il  chercha  à  le  détromper. 

A  la  lin  de  décembre  1801 ,  Toussaint 
avait  appris  à  Saint-Domingue  l'expédi- 
tion qui  se  préparaît;  aussitôt  toutes  ses 
mesures  furent  prises  :  il  fortifia  ses  pla- 
ces, concentra  ses  troupes,  parcourut 
les  côtes  et  les  points  le^  plus  impor- 
tants de  l'intérieur,  et  attendit  dans  une 
sombre  agitation  l'approche  de  l'orage. 

Vers  la  fin  de  janvier  1802,  les  pre- 
miers vaisseaux  parurent  en  vue  de  la 
côte.  Lorsque  Toussaint,  qui  était  ac- 
couru ,  vit  la  flotte  immense  réunie  dans 
la  baie  de  Sainana ,  il  fut  un  instant  saisi 
de  découragement  :  «  Il  faut  périr,  dit- 
il  ,  la  France-entière  vient  à  Saint-Do- 
mingue ;  on  l'a  trompée  :  elle  y  vient 
pour  se  venger  et  asservir  les  noirs.  Il 
faut  périr.  » 

(1)  Malenfant. 
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Après  avoir  donné  ses  instructions  au 
général  noir  Henri  Christophe,  qui  com- 
mandait au  Cap ,  il  regagna  Tintérieur. 

Toussaint  avait  plus  de  vingt  mille 
hommes  sous  les  armes,  tous  noirs,  à 
l'exception  d'un  millier  environ  d'hom- 
mes de  couleur,  et  de  trois  cents  blancs, 
seuls  restes  des  troupes  d'infanterie  et 
de  marine  envoyées  d'Europe  depuis 
plusieurs  années. 

Cette  armée  était  partagée  en  trois 
divisions.  Celle  du  nord,  forte  de  quatre 
mille  huit  cents  hommes,  était  comman- 
dée par  le  général  Christophe.  Le  chef- 
lieu  de  la  division  était  au  Cap. 

Celles  de  l'ouest  et  du  sud ,  réunies , 
obéissaient  à  Dessalines ,  et  comptaient 
onze  mille  six  cent  cinquante  hommes. 
Le  chef-lieu  était  à  Saint-Marc. 

Celle  de  l'est,  comprenant  toute  la 

Sartie  ci-devant  espagnole,  était  comman- 
ée  par  le  générai  de  couleur  Clervaux  et 
par  Paul  Louverture,  frère  de  Toussaint. 

L'armée  française  s'était  aussi  formée 
en  trois  divisions.  La  première,  forte  de 
trois  mille  hommes ,  sous  les  ordres  de 
Rochambeau,  devait  attaquer  le  Fort- 
Dauphin  ,  principale  place  de  l'est. 

La  seconde,  de  trois  mille  hommes, 
commandée  par  le  général  Boudet,  fut 
dirigée  sur  le  Port-au-Prince. 

La  troisième,  composée  de  quatre 
mille  cinq  cents  hommes ,  conduite  par  le 
général  Hardy ,  devait  attaquer  le  Clap. 

Ce  qui  rendait  la  nosition  des  noirs 
très-difQcile ,  c'est  qu  ils  ne  pouvaient  se 
dissimuler  que  les  colons  blancs  faisaient 
des  vœux  secrets  pour  le  triomphe  deà 
envahisseurs  :  ils  avaient  donc  tout  d'a- 
bord à  se  méfier  des  principaux  habi- 
tants des  villes.  Aussi  assuret-on  que 
Toussaint  avait  donné  ordre  à  Christo- 
phe de  massacrer  tous  les  blancs  à  la 
première  attaque  de  la  ville.  Il  est  pro- 
oable  que  cela  n'est  pas  exact  ;  car  il  est 
à  présumer  que  Christophe  eût  suivi  les 
instructions  de  son  cher. 

Au  moment  où  le  génér:)l  Hardy,  arrivé 
devant  le  Cap,  se  disposait  à  faire  débar- 
auersa  division,  Christopheenvoya  iinof- 
Dcierau  général  en  chef,  pour  lui  faire 
connaître  c^u'en  Tabsence  du  gouver- 
neur Toussamt,  il  ne  pouvait  permettre 
aux  troupes  françaises  de  débarquer; 
que  d'ailleurs  rien  ne  prouvait  que 
cette  expédition  fût  envoyée  par  la  mé- 


tropole, et  qu'enfin  si  le  prétendu  ca- 

fûtaine  générai  Leclerc  persistait  à  vca- 
oir  entrer  au  Cap,  la  terre  brûlerait 
avant  que  Tescadre  mouillât  dans  la 
rade. 

Leclerc  répondit  par  une  lettre  me- 
naçante, et  ne  fut  pas  écouté. 

Pendant  ce  temps,  les  habitants,  alar- 
niés,  étaient  allés  trouver  Ghristopbey 
pour  le  supplier  de  leur  épargner  les 
horreurs  d'un  siège.  Pour  toute  réponse, 
il  ordonna  que  la  place  serait  évacuée 
par  toutes  les  personnes  incapables  de 
porter  les  armes.  Un  cordon  de  troupes 
s'avança  de  rue  en  rue ,  de  maison  en 
maison,  pour  faire  exécuter  cet  ordre ,  et 
Christophe ,  après  avoir  distribué  à  ses . 
soldats  des  torches  et  des  pièces  d*ar- 
tifice,  attendit  les  événements. 

Un  coup  de  vent  ayant  forcé  les 
vaisseaux  françai^à  gagner  le  large, 
vingt-quatre  heures  se  passèrent  ainsi. 
Lorsque  les  premiers  vaisseaux  reparu- 
rent a  la  chute  du  jour,  les  canons  des 
forts  se  firent  entendre;  aussitôt  les 
soldats  noirs  se  répandirent  dans  la  ville, 
mettant  le  feu  à  tous  les  ^artiers,  et 
un  vaste  incendie  vint  éclairer  les  évo- 
lutions du  débarquement. 

Christophe  n'avait  pas  espéré  pouvoir 
résister  aux  troupes  françaises;  après 
8*étre  bien  assure  que  le  feu  ne  pourrait 
plus  être  maîtrisé,  il  fit  sa  retraite 
avec  les  siens.  Les  habitants  de  la  ville 
y  rentrèrent  au  nombre  d'environ  douze 
cents,  et  reçurent  les  Français  comme 
des  libérateurs  ;  mais  tous  leurs  efforts 
réunis  ne  purent  arrêter  les  progrès  de 
l'incendie.  Les  dernières  maisons  qui 
n'étaient  pas  atteintes,  s'écroulèrent  avec 
l'explosion  des  magasins  de  poudre. 

Rochambeau,  qui  avait  le  premier 
opéré  son  débarquement   à  Test,  fut 

f)lus  heureux.  Le  fort  Dauphin  fut  en- 
evé,  sans  que  les  noirs  songeassent  à  se 
défendre.  Paul  Louverture  à  San-Do- 
mint;o ,  le  général  Clervaux  à  Santiago, 
livrèrent  les  places  sans  tirer  un  coup 
de  fusil. 

Au  Port-au-Prince,  le  général  A^é 
refusa  de  rendre  la  ville  à  Boudet;  ma{8 
il  se  défendit  mollement,  et  les  Français 
se  précipitèrent  dans  la  place  avec  tant 
de  promptitude,  que  les  noirs,  en  se  re- 
tirant, eurent  à  peme  le  temps  de  mettre 
le  feu  à  quelques  maisons. 
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Cependant,  malgré  ces'revers,  Tous- 
saint ne  se  décourageait  pas,  envoyait 
des  instructions  à  ses  généraux,  et  prou- 
vait par  toutes  ses  mesures  qu'il  com- 
prenait bien  où  était  le  véritable  danger. 

Dans  ane  lettre  écrite  au  général  Do- 
magé,  i/ dit  :  «   Défiez- vous  des  blancs; 

<  ils  vous  trahiront  s'ils  le  peuvent. 
«Tous  leurs  vœux,  n'en  doutez  pas, 
«  tendent  au  rétablissement  de  Tescla- 
«  vage...  Levez  en  masse  les  cultivateurs, 
«  et  foites-leur  bi9n  comprendre  qu1ls 
«  ne  doivent  mettre  aucune  contiance 

<  dans  ces  hommes  artificieux ,  qui  ont 
«  re^  secrètement  des  proclamations  de 
«France.  »  En  effet,  les  chefs  fran- 
çais avaient  fait  distribuer  partout  des 
proclamations,  et  par  les  parlementaires 
et  par  lescolons  qui  aspiraient  à  un  chan- 
gement. 

Les  mulâtres,  de  leur  côté,  qui  n'o- 
béissaient qu'à  regret  au  chef  nègre,  sur- 
tout ceux  ou  sud,  placés  sous  la  domi- 
nation cruelle  de  Dessalines,  se  joi- 
gnaient avec  empressement  aux  troupes 
françaises.  Malgré  les  efforts  de  Djessa- 
lines  etrinfatigableéner^iede  Toussaint, 
Tarmée  d'invasion  faisait  tous  les  jours 
de  nouveaux  progrès.  Leclerc  essaya  de 
dompter  la  résistance  du  chef  noir,  en 
l'adressant  à  ses  sentiments  paternels. 
Les  deux  fils  de  Toussaint  avaient  été 
embarqués  avec  l'armée  expéditionnaire. 
Leclerc  les  envoya  vers  Toussaint  avec 
leur  précepteur  doisnon.  Le  père  atten- 
dri pleura  sur  la  tête  de  ses  enfants,  puis 
reçut  de  leurs  mains  une  boîte  d'or  qui 
renfermait  une  lettre  du  premier  consul. 
Après  ravoir  lue ,  il  reprit  son  rôle  poli- 
tique, et,  s^adressant  à  ses  fils,  il  leur 
laissa  le  choix  de  rester  près  de  lui  ou  de 
retourner  auprès  du  général  ennemi. 
L'alné,  nommé  Isaac, déclara,  après  quel- 

Îie  hésitation,  qu*il  voulait  retourner  en 
rauee-,  le  second ,  nommé  Placide,  pré- 
féra rester  auprès  de  son  père  :  il  fut 
desuite investi  d*un  commandement  dans 
Farmée  des  noirs. 

Leclerc,  irrité  de  Finsuccès  de  cette 
démarche,  mit  Toussaint  et  ses  géné- 
raux hors  la  loi  ;  et  la  guerre  commença 
avec  fureur.  Cependant  Leclerc  ne  ces- 
sait défaire  dire  aux  nègres  que  jamais 
fl  ne  songerait  à  rétablir  Fesclavage.  Ces 
protestations,  jointes  aux  succès  de  Far- 
mée française,  amenèrent   une  foule 


de  désertions.  En  peu  de  jours,  la  di- 
vision de  Christophe  se  trouva  réduite  à 
trois  cents  hommes,  et  Toussaint,  battu 
lui-même  par  Rochambeau  ,  songeait  à 
se  retirer  dans  les  montagnes. 

Sept  mille  hommes  de  troupes  fraîches 
étaient  arrivés  de  France  sur  deux  es- 
cadres, commandées  par  les  contre-ami- 
raux Gantheaume  et  Linois. 

Cependant  le  général  noir  Maurepas 
avait  défendu  en  désespéré  le  Port-de- 
Paix,  et  n'avait  quitté  la  ville  qu'après 
l'a  voir  réduite  en  cendres. 

Dessalines,  à  Saint-Marc,  suivit  le 
même  exemple ,  lorsque  Boudet  s'avanc^a 
contre  cette  ville.  Le  chef  noir  mit  lui- 
même  le  feu  à  sa  maison  remplie  de  ma- 
tières combustibles,  distribua  des  tor- 
ches à  tous  ses  officiers ,  et  à  la  lueur  de 
Fincendie  massacra  tous  les  blancs  qu'il 
put  rencontrer.  Boudet  ne  trouva  ni  une 
ame  vivaute,  ni  une  maison  debout, 
mais  seulement  deux  ou  trois  cents  cada- 
vres blancs  à  demi  consumés. 

Dessalines  se  retira  sur  les  hauteurs 
de  la  Crête-5-Pierrot,  qui  commandent 
l'entrée  des  mornes  du  Cliaos  ;  il  n'avait 

Elus  avec  lui  que  mille  à  douze  cents 
onimes.  Les  Anglais  y  avaient  bâti  une 
forteresse ,  où  il  se  retrancha  avec  les 
siens.  Ce  poste  parut  d'une  telle  inipor- 
tanceà  Leclerc,  qu'il  envoya  pour  en  faire 
le  sié^e  son  armée  presque  tout  entière. 
La  défense  de  Dessalines  fut  admira- 
ble. Voici  comment  Pamphilede  Lacroix, 
témoin  oculaire,  raconte  la  première  at- 
taque : 

»  Nous  marchions  en  observant  le 
plus  profond  silence;  nous  surprîmes  le 
camp  des  noirs  :  ils  donnaient  accroupis 
sur  leurs  poings.  Nous  nous  précipitâ- 
mes sur  eux,  sans  tirer  un  coup  de  fu- 
sil ;  ils  couraient  à  toutes  jambes  vers  le 
fort,  nous  courions  avec  eux;  ils  firent 
ce  qu'ils  avaient  fait  lors  de  Fattaque  du 
général  Debelle.  Ce  qui  ne  put  entrer 
dans  la  Créte-à- Pierrot,  ou  ce  Qu'elle  ne 
p\!t  contenir,  se  précipita  dans  les  fossés 
et  les  écores  de  FArtibonite.  Nos  soldats 
les  y  suivirent;  mais  dès  que  nous  fûmes 
démasqués,  la  redoute  vomit  tout  son 
feu,  et  dans  Finstant  tout  ce  qui  nous 
entourait  fut  renversé.  Le  général  Bou- 
det eut  le  talon  percé  d'un  coup  de  mi- 
traille; je  le  remplaçai  dans  le  comman- 
dement de  la  division. 
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«  Notre  attaque  devait  ^tre  simulta- 
née avec  celle  de  la  division  Dui;;ua,  qui 
devait  détxoucher  par  la  petite  Rivière  en 
même  temps  que  nous.  Nous  étions  déjà 
abîmés  lorsqu'elle  se  présenta,  elle  le 
fut  à  son  tour.  Le  général  Dugua ,  qui 
marchait  à  la  tête  d'un  bataillon  de  la 
19'  légère ,  fut  blessé  de  deux  balles.  Je 
restai  seul  d'officier  général  sur  le  champ 
de  bataille. 

«  Les  ennemis,  qui  fourmillaient  dans 
la  redoute,  élevaient  des  planches  sur  les 
parapets,  en  faisaient  des  ponts  mobiles 
sur  les  fossés,  et^nous  poursuivaient 
en  battant  la  charge. 

«  Indignés  de  leur  audace,  nous  reve- 
nions sur  eux  la  baïonnette  en  avant; 
ils  se  précipitaient  dans  les  fossés,  et  le 
feu  le  plus  vif  nous  atteignait  encore.  » 

Devant  cette  redoute,  défendue  par 
une  poignée  de  nègres,  les  Français  éprou- 
vèrent des  pertes  considérables.  Tous 
les  jours  Dessalines  faisait  des  sorties, 
se  précipitait  à  la  tête  des  siens,  le  sabre 
à  la  main,  habit  bas  et  les  bras  nus,  et 
frappait  d*étonnement  les  vieux  soldats 
de  la  république  par  des  prodiges  de 
courage.  Déjà  deux  mille  des  assaillants 
avaient  succombé ,  et  les  nègres  tenaient 
toujours.  Enfin  serrés  de  tous  côtés,  ils 
paraissaient  sans  ressources,  et  Ton 
croyait  qu'ils  n'avaient  plus  qu'à  se  ren- 
dre', lorsque,  par  une  habile  sortie,  exécu- 
tée au  milieu  de  la  nuit.  Dessalines  et  sa 
troupe  passèrent  sur  le  ventre  aux  assié- 
geai)ts,etfirentleur  retraite  sans  pouvoir 
être  entamés.  Laissons  encore  parlera  ce 
sujet  le  général  Pamphile  de  Lacroix  : 

«  La  retraite  qu*osa  concevoir  et  exé- 
cuter le  commandant  de  la  Créte-à -Pier- 
rot ,  est  un  fait  d'armes  remarquable. 
Nous  entourions  son  poste  au  nombre  de 
plus  de  douze  mille  hommes  ;  il  se  sauva , 
ne  perdit  pas  la  moitié  de  sa  garni^n , 
et  ne  nous  laissa  que  ses  morts  et  ses 
blessés 

« Notre  perte  avait  été  si  considé- 
rable, qu'elle  affligea  vivement  le  capi- 
taine général  Leclerc;  il  nous  engagea, 
par  politique,  à  la  pallier,  cofnme  il  la 
palliait  lui-même  dans  ses  rapports  offi- 
ciels. 9 

Cependant  cette  héroïque  défense  de 
la  Crête-à-Pierrot  n'était  qu'un  fait  d'ar- 
mes isolé,  qui  n'avait  aucune  influence 
sur  les  autres  opérations.  Les  noirs 


d'ailleurs  étaient  faciles  à  séduire  par 
des  promesses,  et  Leclerc  ne  les  épav* 
gna  pas.  Le  général  noir  Maurepas,  oui 
avait  si  bravement  défendu  le  Port-de- 
Paîx  contre  les  attaques  du  général  Uum- 
bert,  se  laissa  gagner  par  les  protesta- 
tions du  capitaine  général,  et  passa  dans 
les  rangs  de  l'armée  française  avec  sa 
division  entière,  composée  de  quatre 
mille  hommes.  Il  avait  auparavant  fait 
tous  ses  efforts  aupr^  de  Toussaint  pour 
l'engager  à  accepter  la  paix.  Mais  œlui-ef 
ne  croyait  pas  a  la  sincérité  des  paroles 
de  Leclerc,  et  continua  la  guerre  avec 
vigueur. 

Les  quatre  mille  noirs  de  Maurepas 
avaient  été  incorporés  aux  troupes 
commandées  par  le  général  Desfour- 
neaux.  Celui-ci  fut  attaqué  à  Plaisance 
par  Toussaint.  Les  noirs  étaient  placés 
sur  une  des  ailes,  et  se  battaient  avec 
acharnement  pour  leurs  nouveaux  alliés. 
Toussaint  marche  à  eux  sans  suite,  et 
leur  dit:  Quoi!  vous  tirez  sur  papa; 
zautres!  A  l'instant  les  quatre  mille 
noirs  se  jetèrent  à  genoux.  Quelques 
blancs  qui  se  trouvaient  là  firent  feu 
sur  Toussaint  :  aucune  balle  ne  l'attei- 
gnit. 

Christophe  était  dans  le  nord  de  l'fle, 
disputant  le  terrain  pied  à  pied  malgré 
l'anaiblissement  de  ses  troupes.  Tous- 
saint se  mit  en  route  pour  le  rejoindre, 
ramassa  en  passant  les  cultivateurs, 
opéra  sa  réunion  avec  Christophe,  et, 
suivi  de  ses  bandes,  sans  canons  et  pres- 
que sans  fusils,  alla  investir  le  Cap  où 
se  trouvait  le  général  Leclerc.  Ce  fut 
à  cette  époque  que  la  fièvre  jaune  com- 
mença à  se  manifester  dans  le  eamp 
français. 

Leclerc  fit  de  nouvelles  proclamations 

Ïiour  assurer  aux  nègres  qu'il  ne  vou- 
ait que  leur  liberté  et  la  paix.  Ces  hom- 
mes crédules  se  laissèrent  gagner  de 
nouveau  par  de  belles  paroles,  et  déser- 
tèrent en  masse  pour  regagner  leurs 
travaux.  Toussaint  et  Christophe  se  sé- 
parèrent. 

De  nouveaux  renforts  venus  de  France 
rendaient  la  position  des  chefs  noirs  de 
jour  en  jour  plus  difficile.  Mais  cette 

Ï;uerre  meurtrière  et  sans  profit  fatiguait 
es  Français,  dévorés  par  le  climat,  et 
sans  cesse  harcelés  par  un  ennemi  in- 
saisissable.   Leclerc    entama  une#né- 
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I  avec  Christophe,  dont  Téner- 
t  plus  soutenue  par  la  présence 
aint.  Il  lui  assurait  la  conser- 
s  son  grade  dans  Tarmée  fran- 
accordait  une  amnistie  générale 
tes  les  troupes  gu*il  avait  corn- 
. Christophe  accepta  cette  condi- 
déposa  les  armes.  Dessalines 
ïotot  son  exemple  ;  Paul  Lou- 
abandonna  aussi  son  frère,  et 
t  dans  les  rangs  de  Tarmée 
les  noirs  qu'il  commandait. 
lint  restait  seul  ;  mais  avec  un 
si  actif,  aussi  influent  sur  la 
m  noire,  la  guerre  pouvait  être 
able.  Le  !•'  mai  1802,  Leclerc 
il  qu*il  comptait  assez  sur  son 
leot  à  la  colonie ,  pour  espérer 
idrait  bien  l'aider  de  ses  con- 

je  le  chef  noir  voulût  se  réser- 
une  occasion  plus  favorable, 
fût  sincèrement  persuadé  qu*il 
lieux  pour  lui  se  soumettre  à 
pôle,  il  consentit  à  traiter.  Ce 
ux  conditions  :  Liberté  invio- 
ses  concitoyens;  maintien  dans 
ictions  de  tous  les  ofQciers  ci- 
lilitaires  nommés  pendant  son 
ration. 

m  outre  la  liberté  de  conserver 
•major,  en  se  retirant  sur  une 
ibitations. 

lint  se  rendit  le  5  mai  au  Cap 
u  général  Leclerc.  Au  moment 
lait  de  signer  la  paix,  son  frère 
ança  vers  lui  pour  Tembrasser  : 
^  lui  dit-il,  je  ne  puis  recevoir  les 
iges  d*une  amitié  vulgaire.  Je 
dû  apprendre  votre  soumission 
Tentrevue  que  je  viens  d'avoir 
capitaine  général.  Vous  deviez 
»ute  votre  conduite  sur  mes  dé- 
,  comme  nous  calculons  les  heu- 
le  cours  du  soleil.'  Ces  repro- 
jtains  étaient  adressés  au  milieu 
les  généraux  français  et  noirs, 
noignage  de  supérforité  en  pré- 
ses  vainqueurs  mêmes  n'était 
K>ur  dissiper  les  inquiétudes  qu'il 
lirait. 

t  aux  Gonaîves  dans  une  habi- 
laquelle  il  avait  donné  son  nom 
erture,  il  vivait  entouré  de  res- 
t  de  considération,  lorsqu'un 
eine  après  sa  retraite,  on  saisit 

lÀvraiion,  (Antilles.) 


une  lettre  écrite  par  lui  à  un  de  ses 
aides  de  camp,  dans  laquelle  il  lui  de- 
mandait si  la  fièvre  faisait  de  grands 
ravages  dans  Tarmée  française.  On  cher- 
chait un  prétexte  pour  se  débarrasser  de 
lui,  on  pensa  l'avoir  trouvé;  et  pour 
arriver  au  but,  on  lui  tendit  un  odieux 
guet-apens.  Le  général  Brunet,  avec  un 
nombreux  ét^at-maior,  .se  rendit  à  son 
habitation,  sous  prétexte  de  le  consulter, 
et  au  moment  où  il  les  accueillait  avec 
conGance,  tous  ces  officiers  se  précipitè- 
rent sur  lui  et  le  garrottèrent.  Il  ne 
prononça  pas  une  parole. 

Embarqué  aussitôt  sur  un  navire 
qu'on  avait  appareillé,  il  sut  que  sa  femme 
et  ses  enfants  étaient  emmenés  captifs 
avec  lui,  et  demanda  vainement  pen- 
dant tout  le  voyage  qu*on  lui  permît  de 
les  embrasser.  Ce  ne  fut  qu'à  Brest  qu'il 
put  leur  dire  un  dernier  adieu. 

Il  fut  aussitôt  conduit  au  fort  de  Joux, 
et  quelque  temps  après  transféré  à 
Besançon  et  jeté  clans  un  cachot  sombre 
et  humide.  Là,  ce  vieillard  prisonnier, 
accoutumé  ^  vivre  sous  un  ciel  de  feu, 
mourut  lentement  de  froid.  Il  expira  au 
commencement  d'avril  1803. 

Quant  à  sa  femme  et  à  ses  enfants,  on 
assure  qu'ils  furent  conduits  à  Bayonnc  ; 
mais  jamais  depuis  on  n'a  su  ce  qu'ils 
étaient  devenus.  Il  est  probable  que  ce 
mystère  cache  un  crime  de  plus. 

CHAPITRE  II. 

Depoisla  mort  de  Toussalnt-Louver(ar«Jusqu*à 
la  (oodaUoQ  de  la  république  d'Haïti. 

Quelque  temps  avant  sa  mort,  Tous- 
saint avait  dit  :  «  En  me  renversant ,  on 
n'a  abattu  à  Saint-Domingue  ^ue  le  nom 
de  l'arbre  delà  hberté  des  noirs;  il  re- 
poussera par  ses  racines ,  parce  qu'elles 
sont  profondes  et  nombreuses.  »  Ces 
paroles  furent  justifiées  peu  après  son 
arrestation;  mais  plus  encore  par  les 
fautes  des  blancs  que  par  les  efforts  des 
noirs. 

La  déportation  de  Toussaint  n^avait 
pas  paru  faire  sur  les  noirs  une  (grande 
impression,  ou  plutôt,  on  prenait  pour 
une  marque  de  soumission  le  sombre 
silence  qui  suivit  cet  acte  audacieux. 
Mais  les  colons  s'imaginèrent  que  la 
révolution  était  vaincue,  et  ne  dissi- 
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mulèrent  pas  leurs  projets  de  réaction. 
Leclercluwnéme,  qui  connaissait  la  pen- 
sée secrète  du  prenu'er  consul ,  atten- 
dait l'occasion  de  rétablir  les  choses 
dans  leur  ancien  état.  Flssayant  d*abord 
un  système  d'organisation  coloniale,  il 
forma  un  conseil  compose  des  plus  riches 
propriétaires  de  toutes  couleurs.  Mais 
ce  conseil  n'eut  guère  le  lemps  de  faire 
quelque  chose  d'utile.  Avant  d'organi- 
ser, il  devint  bientôt  urgent  de  songer 
à  se  maintenir. 

La  (lèvre  jaune  faisait  de  terribles 
ravages  dans  l'armée  française,  et  les 
nègres,  à  Tabri  de  la  maladie,  conser- 
vaient leurs  armes  et  prenaient  une  at- 
titude menaçante.  Un  désarmement  gé- 
néral fut  ordonné  :  cette  mesure,  de  la- 
quelle on  attendait  la  sécurité,  fut  le 
signal  d*hostilités  nouvelles.  Les  bandes 
de  Touest  et  du  sul  refusèrent  de  dépo- 
ser les  armes.  D'autres  se  jetèrent  dans 
les  mornes,  et  commencèrent  une  guerre 
de  partisans.  Dans  le  nord,  le  chef  noir 
Sylla,  le  seul  oui  eût  tenté  un  soulève- 
ment lors  de  la  déportatton  de  Tous- 
saint, vit  augmenter  sa  petite  troupe. 
Un  autre  cher,  nommé  Sans-Souci,  or- 
ganisait avec  succès  la  révolte. 

Leclerc  s'efforçait  en  vain  de  faire 
face  aux  diflicultés  qui  s'accroissaient 
autour  de  lui.  Chaaue  jour  la  mort  di- 
minuait le  nombre  de  ses  troupes.  Ayant 
un  grand  nombre  de  postes  à  surveiller, 
ses  forces  disséminées  étaient  de  plus 
en  plus  compromises.  Vingt  officiers  gé- 
néraux avaient  succomhéau  fléau  meur- 
trier, et  des  corps  entiers  avaient  disparu 
sans  combat.  Dans  beaucoup  d'endroits 
les  soldats  survivants  étaient  à  peine  as- 
sez nombreux  pour  rendre  les  derniers 
devoirs  à  leurs  camarades ,  et  la  rapide 
diminution  des  cadres  multipliait  les 
fatigues  du  service,  en  même  temps 
que  ces  fatigues  fournissaient  un  nouvel 
aliment  à  la  maladie. 

Dans  de  si  terribles  conjonctures,  le 
général  en  chef  crut  devoir  combattre 
toute  pensée  de  révolte  par  de  rigoureux 
exemples.  Le  général  Maurepas,  qui 
s'était  un  des  premiers  soumis  aux  Fran- 
çais, fut  soupçonné,  à  tort  ou  à  raison, 
de  méditer  quelque  trahison. Il  reçut  de 
Leclerc  une  lettre  datée  du  Cap.  Ce  gé- 
néral lui  marquait  qu'il  était  content  de 
ses  services ,  qu'il  voulait  faire  sa  con- 


naissance, et  qu'il  lui  résenrait  ! 
mandement  du  Cap. 

Maurepas  s'embarqua  sur  une 
au  Port-de-Paix,  avecsa  femme, 
fants  et  quatre  cents  soldats  noir 
là  Tattendait  le  plus  odieux  guel 
Il  est  difllcile  d'ajouter  foi  aux 
qui  nous  ont  été  transmis  sur  l< 

{;nes  traitements  qu'on  lui  Qtsu' 
on  un  manifeste  publié  par  Chr 
en  1814 ,  quand  Mjurepas  serait 
dans  |e  port ,  les  matelots  Va 
saisi  et  attaché  au  grand  mât,  [ 
raient  ûxé  ses  épaulettes  sur  ses  • 
et  son  chapeau  sur  sa  tête  avec  d( 
de  navire,  jeté  sa  femme  et  ses 
à  la  mer,  et  auraient  enfin  termin< 
freux  supplice  en  le  précipitant  lu 
dans  les  flots.  Pamphile  de  Lac 
parle  pas  de  ces  cruautés,  mais  n 
qu'il  rut  noyé  arbitrairement.  Ma 
raconte  le  fait  avec  des  détails  c 
tanciés  qui,  sans  être  aussi  hor 
n'en  sont  pas  moins  déshonoran 
le  beau- frère  du  premier  consul, 
rivée  des  noirs  dans  la  rade  di 
dit-il,  on  s'empare  des  soldats, 
met  des  boulets  aux  pieds,  et 
jette  à  la  mer.  On  s'apprête  à  fait 
le  même  traitement  à  Maurepas 
qu'il  s'élance  lui-même  dans  le: 
.  en  s' écriant  :  «  Brigands,  c'est 
tune  que  vous  voulez;  vous  n'au 
l'honneur  de  me  noyer.  »  Sa  fem 
enfants  et  les  quatre  cents  solda 
sont  jetés  à  la  mer.  Un  nommé 
se  dégagea  des  boulets  et  se  sai 
le  rivage  de  la  Petite  Anse.  Il  a 
cette  nouvelle  à  Christophe,  et 
même  instant  on  trouva  le  cad 
Maurepas  que  les  flots  avaient  j 
la  rive.  Ce  général  n'avait  pu  ga 
terre  ;  un  requin  lui  avait  couué  ta 
Christophe  reconnaît  son  beau 
et  dès  lors  il  sut  ce  que  sa  race 
attendre  des  blancs.  Cependant  i 
mula  quelque  temps,  pour  mieux 
sa  vengeance. 

La  mort  de  Maurepas  produis 
tous  les  nègres  un  sentiment  j 
d'horreur  et  de  colère.  Les  plus 
chefs  purent  cependant  maîtriser 
leur  ressf^ntiment;  mais  les  plu; 
tients  éclatèrent.  Charles  Belair 
de  Toussaint,  appela  ses  frères 
mes,  rallia  à  sa  cause  toute  la  pop 
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libonite,  et  se  retira  avec  les  mé- 
its  dans  les  mornes  du  Chaos.Le- 
iOTOja  contre  lui  Dessalines,  au- 
K)ur  compromettre  celui-ci  vis-à- 
La  race  noire,  que  pour  ménager 
wres  troupes.  Mjis  il  ignorait 
OQ  pouvait  aller  la  dissimulation 
Igres.  Dessalines,  parti  avec  Tin- 
■  de  se  joindre  aux  mécontents, 
I  trouvait  en  force ,  Jugea  à  son 
ique  la  révolte  était  intempestive, 
balança  pas  à  sacrifier  son  com- 
te qui  s'était  déclaré  trop  tôt.  Il 
là  une  entrevue,  se  saisit  de  lu! 
ihison,  et  l'envoya  au  Cap  chargé 
I. 

I  commission,  toute  composée  de 
rt  de  mulâtres,  fut  appelée  àju- 
taries  Belair  et  sa  femme,  prison- 
vrec  lui.  Parmi  tous  ces  juges,  il 

avait  probablement  pas  un  oui 

au  fond  du  cœur  complice  des 
s;  aussi,  croyait-on  user  d'une 
e  politique  en  les  forçant  à  se  com- 
ttre,  soit  par  un  acquittement, 
tr  une  condamnation.  Mais  c'était 
la  logique  européenne,  et  les  fils 
Vicains  ne  sont  pas  embarrassés 
i  peu.  Ces  ju^es,  dont  chacun  nié- 
un  acte  pareil,  et  devait  Taccom- 
peu  de  temps  de  là ,  nliésitèrent 

tromper  les  méfiances  de  leurs 
lis  par  le  sacrifice  public   d*un 

Charles  Belair  et  sa  femme  fu- 
)ndamnésà  Tunanimité.  Le  même 
ils  moururent  fusillés  par  des  nè- 
sans  qu*il  s'ëlevât  des  rangs  de 
i  un  seul  murmure  :  ils  semblaient 
ir  les  secrètes  pensées  de  leurs 

même  temps  Dessalines  massa- 
rois  cents  révoltés  de  FArtibonite, 
ufaient  continuer  Tceuvre  de  Char- 
lair. 

ildt  Leclerc ,  effrayé  des  forces  de 
iés  noirs ,  voulut  opérer  le  désar- 
nt  de  ceux  qui  étaient  incorporés 
roupes  françaises.  Pour  exécuter 
jet,  les  plus  odieux  moyens  furent 
e  employés  :  il  semblait  qu*on  vou- 
stiGer  d  avance  les  excès  auxquels 
it  bientôt  se  porter  les  nègres, 
hefs  voyaient  que  leur  tour  allait 
►t  arriver  :  il  ne  restait  plus  de  sé- 
quedans  la  roTolte,  etVaffaiblis- 
it  progressif  de  Tarmée  d1ava- 


sion  hâtait  le  moment  de  se  prononcer. 
De  nouveaux  renforts  furent  cepen- 
dant amenés  de  France,  et  avec  eux  la 
nouvelle  du  décret  du  30  floréal  (2  mal 
1802)  qui  d<^clarait  Tesclavage  maintenu 
dans  les  colonies  réservées  a  la  France 
par  le  traité  d'Amiens.  Vainement  Le- 
clerc, comprenant  le  danger  de  cette  loi, 
assura  qu'elle  n'était  applicable  qu'aux 
colonies  où  la  servitude  n'avait  pas  été 
abolie.  Les  chefs  noirs  et  mulâtres  se 
tinrent  pour  avertis,  et  jugèrent  que  le 
moment  d'agir  était  venu.  Le  11  sep- 
tembre. Dessalines  se  jette  dans  les 
bois,  et  appelle  les  nègres  à  la  révolte. 
Le  prudent  Pétion  se  prononce"  peu 
après.  Le  mulâtre  Clervaux ,  président 
de  la  commission  qui  avait  condamné 
Charles  Belair,  déserte  le  16  septembre 
avec  sa  troupe,  et  menace  le  Cap, 
commis  la  veille  à  sa  garde.  La  garni- 
son française,  réduite  par  la  peste  à  deux 
cents  sol'dats  et  à  quelques  hommes  de 

Î;arde  nationale,  se  dérendit  avec  réso- 
ution.  Durant  le  combat  même  de  nou- 
velles cruautés  justiliaient  Tinsurrec- 
tion  :  les  soldats  placés  sur  les  vaisseaux 
qui  étaient  en  radeau  Cap,  massacraient 
Q'juze  cents  prisonniei^'s  noirs  amenés  le 
matin  même  à  bord,  pieds  et  poings 
liés,  après  s'être  renlus  à  discrétion. 

La  troupe  de  Clervaux,  après  si  ten- 
tative infructueuse  sur  le  Cap ,  se  retira 
sur  la  grande  rivière  :  la  nuit  suivante, 
elfe  fut  rejointe  par  Christophe,  qui 
dans  la  journée  avait  été  spectateur 
impassible  du  combat. 

De  toutes  parts  les  noirs  et  les  hom- 
mes de  couleur  coururent  aux  armes; 
l'insurrection  était  générale.  Dessalines 
fut  nommé  général  eu  chef  de  l'armée 
indigène. 

Les  Français,  réduits  à  leurs  seules 
forces,  ne  coniptaient  guère  plus  de  deux 
mille  hommes  en  état  de  porter  les  ar- 
m'»s.  Sur  trentequatre  mille  combat- 
tants envoyés  successivement  (le  France, 
vingt-quatre  mille  avaient  succombé ,  et 
huit  mille  étaient  mourants  dans  les 
hôpitaux. 

La  guerre  prît  un  caractère  de  férocité 
qui  répondait  au  besoin  de  vengeance 
aes  nègres  et  aux  terribles  nécessités 
où  se  trouvaient  réduits  les  Français; 
cependant  on  cite  de  ceux-ci  des  actes 
que  nous  voudrions  pouvoir  contredire  :  * 

6. 
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ainsi  l'on  assure  que  des  nègres  et  des 
mulâtres  furent  enfermés  par  centaines 
dans  la  cale  des  vaisseaux  et  asphyxiés 
par  la  vapeur  de  soufre  au'on  y  allu- 
mait à  dessein;  d'autres  étaient  livrés 
vivants  à  des  chiens  féroces  dressés  à 
cet  usage.  On  ne  peut  nier  qu'il  n'y  ait 
eu  de  grandes  cruautés  à  reprocher  aux 
deux  partis;  mais  il  ne  faut  accepter 
qu'avec  beaucoup  de  méfiance  les  récits 
exagérés  qui  ont  été  transmis  à  cet  égard 
par  les  écrivains  anglais. 

Cependant  les  noirs  auraient  pu  at- 
tendre patiemment  la  certaine  extermi- 
nation de  leurs  ennemis.  Ilsavaient  dans 
la  fièvre  jaune  un  auxiliaire  impitoyable, 
qui  leur  épargnait  de  la  besogne.  Les 
Français  avaient  espéré  que  le  mois  de 
septembre,  en  faisant  cesser  les  chaleurs 
intenses  de  la  canicule,  leur  apporterait 
[uelque  soulagement;  mais  le  nombre 
les  victimes  ne  faisait  que  croître. 
Leclerc  lui-même,  frappé  de  la  conta- 

§ion,  languissait  au  milieu  de  ses  sol- 
ats  découragés,  pendant  que  les  in- 
surgés acquéraient  tous  les  jours  de 
nouvelles  forces.  Au  milieu  d'octobre,  le 
fort  Dauphin,  le  fort  de  Paix  et  plusieurs 
autres  postes  importants  étaient  tombés 
tntre  les  mains  des  noirs;  et  Leclerc, 

?|ui  s'était  retiré  à  la  Tortue  pour  re- 
aire sa  santé,  fut  obligé  d'évacuer  l'île 
et  de  revenir  au  Cap,  au  centre  même  de 
la  contagion.  Les  difficultés  de  sa  posi- 
tion ne  contribuèrent  pas  peu  à  aggra- 
ver sa  maladie,  et  dans  la  nuit  du 
V  au  2  novembre  1802,  il  expira 
dans  la  cruelle  conviction  qu'il  était 
impossible  d'atteindre  le  but  de  l'expé- 
dition dont  il  avait  été  le  chef.  Madame 
Leclerc,  qui  avait  suivi  son  mari  dans 
l'espoir  de  partager  ses  triomphes ,  s'em- 
barqua pour  la  France ,  emportant  avec 
elle  la  dépouille  mortelle  du  capitaine 
général. 

Le  commandement  en  chef  fut  alors 
dévolu  au  général  Rochambean.  En  sa 

aualité  de  colon ,  on  espérait  beau(:oUp 
e  lui;  mais  c'était  une  raison  de  plus 
pour  le  rendre  moins  propre  au  com- 
mandement suprême.  Il  ne  pouvait 
oublier  ses  préjugés  de  caste,  et  le  mé- 

{iris  qu'il  témoignait  ouvertement  pour 
a  race  noire ,  lé  poussa  à  des  cruautés 
^ui  dépassèrent  celles  de  ses  devî^nciers. 
Ce  fut  lui  surtout  qui  organisa  ces 


horribles  jeux  du  cirque,  dans  lesquels 
on  livrait  à  des  chiens  féroces  les  pri- 
sonniers noirs,  qui  étaient  dévorés 
sous  les  yeux  d'une  foule  de  spectateurs 
avides.  Ce  que  Ton  raconte  à  cet  égard 
dépasse  toute  croyance.  Du  reste ,  doué 
d'un  courage  indomptable  et  d'un  esprit 
fécond  en  ressources,  Rochambeau  au- 
rait pu  être  de  quelque  utilité  dans  le 
poste  qu'il  occupait ,  si  les  circonstances 
n'avaient  défié  toutes  les  combioaisons 
du  talent. 

Accouru  au  Cap ,  aussitôt  après  la 
mort  de  Leclerc,  le  nouveau  général  en 
dief  ne  put  entreprendre  aucune  opé- 
ration active.  Les  renforts  qu'il  recevait 
du  Havre  et  de  Cherbourg  ne  se  compo- 
saient que  de  conscrits  levés  dans  le 
Piémont,  les  Pays-Bas  et  les  autres  pro- 
vinces déjà  épuisées  par  les  armées  de 
la  république;  et  ces  jeunes  soldats,  qui 
eussent  supporté  avec  peine  les  fatigues 
d'une  guerre  européenne,  ne  pouvaient 
résister  à  l'action  dévorante  d'un  climat 
meurtrier. 

Les  noirs,  au  contraire,  voyaient  tous 
les  jours  augmenter  leurs  forces,  et 
faisaient  tous  les  jours  quelque  conquête 
nouvelle.  Quelques  avantages  partiels 
consolèrent  les  Français.  Dans  les  plai- 
nes de  Saint-Nicolas,  les  noirs  furent  oat- 
tus  après  une  résistance  désespérée,  et 
le  fort  Dauphin  fut  reprisa  lasuited'une 
vigoureuse  attaque  exécutée  par  le  géné- 
ral Clausel. 

Mais  ce  furent  les  dernières  victoires 
des  Français.  Leurs  ennemis  se  mulli- 

fiiiaient,  et  resserraient  le  cercle  dans 
equel  ils  étaient  enfermés  sans  espoir. 
Toutes  les  places  du  littoral  qui  leur 
servaient  de  refuge,  tombèrent  successi- 
vement au  pouvoir  des  insurgés  ;  enfin, 
il  ne  resta  plus  pour  dernier  asile  aux 
débris  de  l'armée  d'invasion  que  là  ville 
du  Cap,  devant  laquelle  Dessalines  vint 
s'établir  avec  vingt-sept  mille  hommes. 
Rochambeau  résolut  de  tenter  un 
effort  désespéré.  Toutes  les  forces  dont 
il  pouvait  disposer  étaient  concentrées 
autour  de  lui.  Il  commanda  une  atta- 
que générale  sur  toute  la  ligne.  Les 
noirs  reculèrent  d'abord  devant  l'impé- 
tuosité des  assaillants.  Mais,  à  la  fin  de 
la  journée,  leur  nombre  l'emporta ,  et 
ils  restèrent  maftres  du  champ  de  ba- 
taille. 
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cette  diaude  mêlée,  les  Fran- 
ient  fait  environ  cinq  cents  pri* 
s  :  Rochambeau,  saisi  d*une 
I  ftireur,  et  sans  songer  à  la  pos- 
és représailles,  ordonna  de  les 
à  mort.  Dessalines,  instruit  de 
roee  exécution^,  fait  élever  pen- 
i  naît  cinq  cents  gibets  sur  le 
)  Farmée,  fait  amener  tous  les 
:  prisonniers,  complète  le  nom- 
des  soldats,  et,  au  point  du  jour, 

française  put  voir  ce  que  lui 
it  les  cruautés  de  son  général, 
nouvelle  attaque  deis  noirs  exas- 
sserra  les  Français  dans  la  place, 
jrouva  entièrement  bloquée  par 
Mentôt  Ton  apprend  la  rupture 
Niix  d*Amiens,  et  une  escadre 
s  irîent  interdire  les  communica- 
1  coté  de  la  mer.  Les  Français 
alors  à  lutter  contre  un  fléau  de 
1  famine.  Les  chevaux,  les  mu- 
s  ânes  furent  dévorés.  Les  as- 
surent pour  dernière  ressource 
ens   de    guerre    qu'ils  avaient 

de  la  chair  des  nègres.  Les 
rs  d'hommes  furent  obligés  de 
'  leurs  meutes. 

idant  Rochambeau  résistait  avec 
rage  inflexible.  N'ayant  point 
t  pour  pa^er  les  rares  provisions 
Américains  parvenaient  à  intro- 
lalgré  le  blocus ,  il  frappa  d'une 
ntion  de  800,000  fr.  la  ville  assié- 
it  négociants  européens  passaient 
rt  riches;  il  les  taxa  à  33,000  fr. 
L'un  d'eux,  nommé  Fédon ,  ayant 
I  ne  pouvait  payer,  fut  aussitôt 

t). 

raitable  énergie  de  Rochambeau 
muniquait  aux  siens  ;  et  malgré 
les  diflicultés  d'une  lutte  inégale, 

les  horreurs  de  la  famine,  les 
isderoeuraient  encore  maîtres  de 

un  an  après  son  premier  inves- 
!Dt.  Mais  tous  les  ouvrages  exté- 
Haient  occupés  par  les  noirs,  et 
réparaient  à  un  assaut  général , 
ssue  ne  pouvait  plus  être  dou- 
>ans  cette  extrémité ,  le  général 
*,  voyant  que  toute  résistance  de- 
it  inutile,  offrit  de  capituler,  le 
ïmbre  1803.  Il  fut  stipulé  que  les 
is  évacueraient  le  Cap  et  les  forts 
lépendaient  au  bout  de  dix  jours , 

alcber. 


avec  toute  Tartillerie,  les  munitions  et 
les  magasins  dans  l'état  où  ils  se  trou- 
vaient; qu'ils  se  retireraient  dans  leurs 
vaisseaux  avec  les  honneurs  de  la  guerre, 
et  la  garantie  de  leurs  propriétés  parti- 
culières ;  qu'ils  laisseraient  leurs  malades 
et  leurs  blessés  dans  les  hôpitaux  ;  que 
les  noirs  en  prendraient  soin  jusqu'à 
leur  guérison,  et  qu'alors  ils  seraient 
embarqués  pour  la  France ,  dans  des 
vaisseaux  neutres. 

^  Mais  il  restait  encore  à  traiter  avec 
l'escadre  anglaise;  les  conditions  pro- 
posées par  le  commodore  furent  ju- 
gées par  Rochamb^u  inacceptables ,  et 
il  attendit.;Cependant  lesdix  iours  accor- 
dés par  les  noirs  étaient  écoulés  :  les 
forts  furent  rendus  et  la  ville  évacuée; 
mais  les  bâtiments  français  ne  pou- 
vaient sortir  du  port.  Dessalines  me- 
naçait de  les  couler  à  fond ,  et  déjà  il 
faisait  rougir  les  boulets.  Une  nouvelle 
capitulation  fut  donc  promptement 
discutée  et  rédigée  avec  le  commodore 
anglais.  Les  assiégés  convinrent  de 
sortir  sous  pavillon  français ,  de  tirer 
une  bordée,  eLensuite  d'amener.  Dessa- 
lines fut  aussitôt  informé  de  la  conven- 
tion, et  on  obtint,  non  sans  peine, 
qu'il  renonçât  à  tout  acte  d'hostilité. 

Quelques  jours  après,  la  flottille  fran- 
çaise ,  composée  de  trois  frégates  et  de 
dix-sept  petits  bâtiments,  sortit  du  port, 
tira  sa  bordée  et  se  rendit  aux  Anglais. 
Les  prisonniers,  au  nombre  de  huit 
mille,  furent  envoyés  à  la  Jamaïque. 
Rochambeau  avec  ses  principaux  ofli* 
ciers  fut  conduit  en  Angleterre 

Cependant,  après  la  capitulation  du 
Cap,  le  général  de  Noailles,  resté  en 
possession  du  môle,  fut  sommé  par  le 
commodore  anglais  de  se  rendre.  11 
répondit  flèrement  qu'il  lui  restait  en- 
core des  vivres  pour  cinq  mois,  et  qu'il 
ne  se  rendrait  qu'à  la  dernière  extré- 
mité. Le  commodore  ne  pouvant  rester 
devant  la  place  avec  ses  vaisseaux  char- 
gés de  prisonniers,  se  contenta  d'y 
aisser  une  frégate  en  surveillance. 

Après  le  départ  de  l'escadre,  Noailles 
arma  secrètement  six  petits  bâtiments. 
Mais  la  frégate  anglaise  faisait  bonne 
garde.  Cinq  de  ces  bâtiment  furent  cap- 
turés. Le  sixième,  monté  par  Noailles, 
Sarvint  à  s'échapper  et  regagna  la 
'rance. 
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Telle  fut  rissue  de  cette  expédition, 
pour  laquelle  le  premier  consul  se  laissa 
si  malheureusement  inspirer  par  les 
souvenirs  du  passé ,  sans  tenir  compte 
ni  desfaitsnouveaux,  ni  des  succès  dune 
race  longtemps  opprimée ,  qui  pensait 
avoir  par  ses  victoires  mérité  I  affran- 
chissement. Cinquante  mille  des  meil- 
leurs soldats  de  la  république  avaient 
successivement  quitté  la  France  pour 
aller  périr  sous  les  feux  d'un  soleil  dévo- 
rant, non  dans  de  glorieux  combats, 
mais  dans  les  accès  douloureux  de  fièvres 
contigieuses.  On  a  c^lculéque  sur  trente- 
trois  mille  combattants  de  toutes  armes 
qui  succombèrent,  pas  un  sixième  ne 
tomba  sur  les  champs  de  bataille. 

Il  restait  bien  encore,  après  Tévacua- 
tiondu  Cap,  une  poignée  de  Français 
dans  la  ville  de  San-l)oniin<^o,  sous  la 
conduite  du  général  Ferrand;  mais  ils  ne 
pouvaient  plus  rien,  et  les  noirs  ne  se 
crurent  point  obligés  d'attendre  leur 
expulsion  totale  pour  proclamer  l'indé- 
pendance de  Saint-Domingue. 

Après  la  victoire,  le  pouvoir  se  trouva 
concentré  dans  les  mains  des  trois  gé- 
néraux Dessalines,  Christophe  et  Cler- 
vaux.  La  veilledeTévacuationduCapJls 
avaient  publié  la  proclamation  suivante  : 

«  L'indépendance  de  Saint-Domin^iue 
K  est  proclamée.  Rendus  à  notre  pre- 
«  mière  dignité,  nous  avons  recouvré 
u  DOS  droits,  et  nous  jurons  de  ne  ja- 
«  mais  nous  les  laisser  ravir  par  aucune 
«  puissance  de  la  terre.  Le  voile  affreux 
a  du  préjugé  est  maintenant  déchiré! 
«  Malheur  a  ceux  qui  oseraient  réunir 
«  ses  lambeaux  sanglants  ! 

«  Propriétaires  de  Saint-Domingue, 
«  qui  errez  dans  des  contrées  étrangères, 
«  en  proclamant  notre  indépendance, 
«  nous  ne  vous  défendons  pas  de  rentrer 
R  dans  vos  biens  :  loin  de  nous  cette 
«  pensée  injuste!  Nous  savons  qu'il  est 
«  parmi  vous  des  hommes  qui  ont  abjuré 
«  leurs  anciennes  erreurs,  renoncé  à 
«  leurs  folles  prétentions ,  et  reconnu  la 
<  justice  de  la  cause  pour  laquelle  nous 
«  versons  notre  san;:  depuis  douze  an- 
«  nées.  Nous  traiterons  en  frères  ceux 
«  qui  nous  aiment  :  ils  peuvent  compter 
«  sur  notre  estime  et  notre  amitié ,  et 
«  revenir  habiter  parmi  nous.  Le  Dieu 
«  qui  nous  protège,  le  Dieu  des  hommes 
«  nous  ordonne  de  leur  tendre  nos  bras 


K  victorieux.  Mais,  pour  ceux  qui,  eni- 
I  vrésd^unfol  orgueil ,  esclaves  intéres* 
K  ses  d'une  prétention  criminelle ,  sont 
t  assez  aveugles  pour  se  croire  des  êtres 
t  privilégiés,  et  pour  dire  que  le  ciel  les 
I  a  destinés  à  être  nos  maîtres  et  nos  tr« 
I  rans,  qu'ils  n'approchent  jamais  da 
(  rivage  de  Saint-Domingue;  ils  n*y 
[  trouveraient  que  des  chaînes  ou  la  dé* 
i  portation.  Qu'ils  demeurent  où  ils  sont, 
t  qu'ils  souffrent  les  maux  qu'ils  ont  si 
I  bien  mérités,  que  les  gens  de  bien,  de 
(  la  crédulité  desquels  ils  ont  trop  long- 
i  temps  abusé,  les  accablent  du  poids  de 
t  leur  indignation! 

«  Nous  avons  juré  de  punir  quiconcfua 
(  oserait  nous  parler  d'esclavage.  Nous 
i  serons  inexorables,  peut-être  même 
K  cruels  envers  tous  les  militaires  qui 
I  viendraient  nous  apporter  la  mort  ou 
I  la  servitude.  Rien  ne  codte  et  tout  est 
K  permis  à  des  hommes  à  qui  l'on  veut 
K  ravir  le  premier  de  tous  les  biens. 
K  Qu'ils  fassent  couler  des  flots  de  sang; 
■  qu'ils  incendient ,  pour  défendre  leur 
K  liberté,  les  sept  huitièmes  du  globe, 
I  ils  sont  innocents  devant  Dieu,  qui  n'a 
t  pas  créé  les  hommes  pour  les  voir  gé- 
t  mir  sous  un  joug  honteux. 

«  Si  dans  les  divers  soulèvements  qui 
«  ont  eu  lieu ,  des  blancs ,  dont  nous 
«  n*avions  pas  à  nous  plaindre,  ont  péri 
"  victimes  de  la  crumté  de  quelques 
«  soldats  ou  cultivateurs,  trop  aveuglés 
«  par  le  souvenir  de  leurs  maux  passés 

*  pour  disti usiner  les  propriétaires  hu- 
K  mains  de  ceux  qui  ne  Tétaient  pas , 

>  nous  déplorons  sincèrement  leur  mal- 
"  heureux  sort,  et  déclarons  à  la  face  de 
"  l'univers  que  ces  meurtres  ont  été 
B  commis  malgré  nous.  Il  était  impossi- 
K  ble,dnns  une  crise  semblable  à  Celle 
X  où  se  trouvait  alors  la  colonie ,  de  pré- 
«  venir  ou  d'arrêter  ces  désordres.  Ceux 

>  qui  ont  la  moindre  connaissance  de 
I  l'histoire,  savent  qu'un  peuple,  fdtil 
K  le  plus  policé  de  la  terre,  se  porte  à 
K  tous  les  excès  lorsqu'il  est  agité  par 
t  les  discordes  civiles,  et  que  les  chefs, 
I  n'étant  pas  puissamment  secondés, 
I  ne  peuvent  punir  tous  les  coupables 
(  sans  rencontrer  sanscessede  nouveaux 
I  obstacles.  Mais  aujourd'hui  que  l'aurore 
K  de  la  paix   nous  présage  un  temps 

*  moins  orageux,  et  que  le  calme  de  la 
I  victoire  a  succédé  aux  désordres  d'une 
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•  guerre  affreuse,  Saînt-Domingue  doit 

•  prendre uo  oouvel  aspect,  et  son  gou- 
«  Temement  doit  être  désormais  celui 
«de  la  justice. 

m.  Donné  au  quartier  général  du  Fort- 
«  Baujihîo,  le  39  novembre  1803. 

«  SigoéDessaliues,  Christophe ,  Gler- 
«  Taoï.  • 

Peu  après  cette  proclamation,  les 
géfléraus  et  les  ofUciers  de  rarinée,  réii- 
ots  en  convention,  décidèrent  que  l'île  ne 
porterait  plus  le  nom  que  lui  avaient 
donné  les  anciens  conquérants  et  qu*eile 
8*appellerait  désormais  Haïti,  comme 
avant  la  découverte. 

Le  l**  janvier  1804',  fut  proclamé 
Tacte  d'indépendance,  en  même  temps 
que  Dfssalines  était  nommé  gouverneur 
général  a  vie ,  avec  le  pouvoir  de  faire 
tes  lois,  de  décider  de  la  paix  et  de  la 
guerre ,  et  de  se  nommer  un  successeur. 

CHàP.  lU.-  RÉPUBLIQUE  D'HAÏTI. 

DMulinci  emperrar.  *  Ses  crnautés.  —  Sa 
mort  —  Laite  entre  les  deux  races  des  uoirs 
ctdesoMilâlres. 

Les  noirs  et  les  mulâtres  s'étaient 
montrés  vaillants  dans  les  combats  et 
patients  dans  la  lutte.  Après  la  vic- 
toire «  il  restait  à  décider  s'ils  étaient 
capables  d*organiser  un  gouvernement , 
et  de  féconder  avec  la  liberté  cette  terre 
q|ue  les  anciens  colons  avaient  rendue 
SI  ricbe  par  Tesclavage.  Toussaint ,  il 
eit  vrai ,  avait  pu  ramener  Tordre ,  le 
travail  et  la  ricnesse  ;  il  avait  pu  con- 
traindre ses  subordonnés  à  des  idées  de 
justice  et  de  morale  ;  mais  Toussaint  n*é- 
tait'itpas  une  exception?  ¥A  d'ailleurs 
le  temps ,  qui  sanctionne  les  efforts  du 
génie  et  dicte  les  jugements  de  Fhisto- 
rien,  n'avait-il  pas  manmié à  l'apprécia- 
tion  de  son  œuvre  ?  En  aautres  termes , 
la  race  noire ,  dans  toutes  ses  nuances , 

\  est-elle  bien  apte  à  faire  quelque  chose 
pour  les  progrès  de  la  civilisation  ?  C'est 
ce  que  peut  nous  apprendre  la  suite 
de  ootre  histoire. 

Dessalines  ne  fut  pas  plutôt  en  pos- 
session du  suprême  pouvoir,  que,  sui- 

!  vant  une  route  tout  opposée  a  celle  de 
Toussaint ,  il  se  signala  par  de  brutales 
fureurs  contre  les  malheureux  restes  de 
la  population  française  que   Fhabitude 


ou  rintérét  avaient  retenus  dans  Tile.  H 
avait,  dans  une  proclamation  anté- 
rieure, promis  protection  et  sécurité 
aux  colons  paciuques;  mais  lorsqu'il 
fut  seul  maitre,  il  publia  un  maniteste 
dans  lequel  il  appelait  sur  les  Français 
la  venî;eance  des  noirs.  Citons  quelques 
passages  de  ce  farouche  appel  aux  pas- 
sions sanguinaires  (1). 
«  Ce  n'est  point  assez  d'avoir  chassé 
de  notre  pays  les  barbares  qui ,  pen- 
dant des  siècles ,  l'ont  inonde  de  sang , 
ni  d*avoir  réprimé  successivement  les 
factions  qui  se  laissaient  éblouir  par 
un  fantôme  de  liberté  que  la  France 
plaçait  devant  leurs  yeux;  il  faut  as- 
surer, par  un  dernier  acte  d'autorité 
nationale,  la  durée  de  l'empire  de  la 
liberté  dans  le  pays  qui  nous  a  donné 
naissance  ;  il  faut  ôter  au  gouverne- 
ment inhumain  qui  nous  a  tenus  jus- 
qu'ici dans  l'abrutissement  le  plus 
honteux ,  l'espoir  de  nous  enchaîner 
de  nouveau.  Les  généraux  qui  ont 
dirigé  nos  efforts  contre  la  tyraunie 
n'ont  point  achevé  leur  ouvrage  :  le 
nom  français  répand  encore  la  tris- 
tesse dans  nos  campagnes,  et  tout 
nous  rappelle  les  cruautés  de  ce  peu- 
ple barbare.  ISos  lois,  nos  coutumes, 
nos  villes,  tout  porte  l'empreinte  de  la 
France.  Quedis-je?  il  demeure  encore 
des  Français  parmi  nous!  Victimes, 
depuis  quatorze  ans ,  de  notre  crédu- 
lité et  de  notre  clémence;  vaincus, 
non  par  les  armées  françaises  >  mais 
par  l'éloquence  artiiicieuse  de  leurs 
agents,  quand  serons-nous  enûn  las  de 
respirer  le  même  air  qu'eux?  Qu'avons- 
nous  de  commun  avec  ces  hommes 
sanguinaires?  Leur  cruauté,  compa- 
rée à  notre  modération ,  leur  couleur 
à  la  nôtre,  l'étendue  des  mers  qui 
nous  séparent,  notre  climat  qui  leur 
donne  la  mort,  tout  nous  dit  claire- 
ment qu'ils  ne  sont  pas  nos  frères, 
qu'ils  ne  le  deviendront  jamais,  et 
que,  s'ils  trouvent  un  asile  parmi 
nous,  ils  se  rendront  encore  les  insti- 
gateurs de  nouveaux  troubles  et  de 
nouvelles  divisions.  Citoyens,  hom- 
mes, femmes,  entants  et  vieillards, 
jetez  les  yeux  autour  de  vous;  parcou- 
rez toute  retendue  de  cette  tle  ;  cher- 
Ci)  Placide  JosUo. 
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«  chez-j  vos  femmes,  vos  époux,  vos 
«  frères ,  vos  sœurs  :  que  dis-je  ?  cher- 
«  chez-y  vos  enfants  à  la  mamelle,  que 
«  sont-ils  devenus  ?  Au  lieu  de  ces  inté- 
«  ressantes  victimes,  Foeil  épouvanté  ne 
«  voit  que  leurs  assassins ,  dont  la  pré- 
«  sence  vous  reproche  votre  insensibi- 
«  lité  et  la  lenteur  de  votre  vengeance. 
«  Que  tardez-vous  à  apaiser  leurs  mâ- 
«  nés?  Croyez-vous  que  vos  cendres 
«  pourront  reposer  paisiblement  dans  le 
«  tombeau  de  vos  frères,  si  vous  n'exter- 
«  minez  la  tyrannie?  Irez-vous  les  loin* 
«  dre  sans  les  avoir  vengés?  Non,  leurs 
«  ossements  repousseraient  les  vôtres  ! 
«  Et  vous,  généraux  intrépides,  qui 
«  avez  ressuscité  la  liberté  en  prodi- 
«  guant  votre  san^ ,  sachez  que  vous  n*a- 
«  vez  rien  fait ,  si  vous  ne  donnez  aux 
«nations  un  exemple  terrible,  mais 
«  juste,  de  la  vengeance  que  doit  exer- 
«  cer  un  peuple  vaillant  qui  recouvre  sa 
«  liberté.  Intimidons  ceux  qui  tente- 
a  raient  de  nous  la  ravir  encore,  et 
«c  commençons  par  les  Français.  Qu'ils 
«  tremblent  en  approchant  de  nos  cô- 
«  tes  !  et  dévouons  a  la  mort  tout  Fran- 
«  çais  qui  osera  souiller  de  sa  présence 
«  cette  terre  de  liberté.  » 

Une  aussi  odieuse  provocation  à  l'as- 
sassinat, faite  par  le  chef  del'Êtat,  resta 
cependant  sans  effet.  Plusieurs  géné- 
raux, entre  autres  Christophe,  désap- 
f)rouvaient  ces  horribles  représailles  ;  et 
es  chefs  mulâtres ,  déjà  mécontents  de 
voir  un  nègre  investi  de  l'autorité  su- 
prême, se  montraient  plus  humains, 
soit  par  ^oût,  soit  par  opposition. 

Dessalines  crut  aonc  devoir  modérer 
ses  fureurs.  Une  nouvelle  proclama- 
tion moins  violente  ordonna  une  en- 
quête sur  les  auteurs  des  massacres  com- 
mis sous  Leclerc  et  Rochambeau.  Cette 
mesure  avait  au  moins  un  caractère  lé- 
gal ;  cependant  c'était  une  violation  ma- 
nifeste de  la  promesse  d'amnistie. 
Quoi  ({u'il  en  soit,  elle  demeura  encore 
sans  résultat.  Dessalines  résolut  de  com- 
mander ouvertement  les  massacres 
qu'il  ne  pouvait  obtenir  par  la  persua- 
sion. Rassemblant  autour  de  lui  des 
soldats  complètement  dévoués  à  sa  per- 
sonne, il  parcourutsuccessivement  tou- 
tes les  parties  de  l'Ile  .où  se  trouvaient 
des  Français ,  pénétra  chez  eux  avec  ses 
satellites^  et  les  massacra  froidement  les 


uns  après  les  autres,  femmes,  enfants, 
vieillards  tombèrent  sous  le  glaive.  Les 
prêtres  et  les  médecins  furent  seuls  épar- 
gnés :  jamais  massacre  ne  fut  accompli 
avec  autant  de  sang-froid  et  de  r^la- 
rité.  Tous  les  autres  blancs,  hormis  les 
Français ,  demeuraient  en  sûreté  au  mi- 
lieu des  égorgeurs.  Pour  prévenir  même 
toute  erreur,  on  plaçait  a  leurs  portes 
des  sentinelles ,  avec  défense  d*y  laisser 
pénétrer  qui  que  ce  fût,  même  les  offi- 
ciers supérieurs. 

Dans  toutes  les  villes,  les  choses  se 
passèrent  avec  la  même  cruauté  et  les 
mêmes  précautions ,  sans  que  rien  vînt 
rompre  la  monotonie  de  ces  scènes  de 
carnage.  Ce  fut  dans  la  nuit  du  30  avril 
que  s\ccomplit  au  Cap  Tacte  le  plus 
sanglant  de  cet  horrible  drame.  Le 
soir,  des  sentinelles  furent  posées  de- 
vant les  maisons  des  Américains  et  des 
autres  étrangers  domiciliés  dans  la  ville. 
Bientôt  ces  blancs  privilégiés  entendi- 
rent la  hache  retentir  contre  les  portes 
de  leurs  voisins,  puis  les  hurlements 
des  soldats  qui  se  précipitaient  dans  les 
maisons ,  puis  les  cris  des  victimes ,  aux- 
quels succédait  un  silence  plus  terrible 
encore.  A  quelque  pas  plus  loin,  les 
mêmes  scènes  recommençaient,  jusqu'à 
ce  que  les  bourreaux  ne  trouvassent  plus 
un  seul  Français  à  Immoler. 

Cependant,  malgré  toutes  les  précau- 
tions des  égorgeurs ,  quelques  centaines 
de  Français ,  échappés  à  l'assassinat , 
se  tenaient  cachés  dans  des  asiles  secrets. 
La  vengeance  de  Dessalines  était  in- 
complète; il  eut  alors  recours  à  une 
ruse  infernale.  Par  une  proclamation 
publiée  au  nom  du  gouvernement,  il 
déclara  que  la  vengeance  des  Haïtiens 
était  satisfaite,  et  ^ue  désormais  sa 
protection  était  acquise  à  tous  les  habi- 
tants de  nie  sans  distinction ,  et  que, 
pour  garantie  de  cette  protection ,  des 
cartes  de  sûreté  seraient  délivrées  à 
tous  les  Français  qui  se  présenteraient  à 
la  parade  où  l'on  en  ferait  la  distribution. 
La  plupart  des  malheureux  qui  étaient 
cachés,  se  rendirent  avec  empresse- 
ment à  cette  invitation;  mais  à  mesure 
qu'ils  paraissaient  sur  la  place  publi- 
que, ils  étaient  enveloppés  par  les  sol- 
dats noirs ,  et  fusillés  sur-le-champ. 

Deux  officiers  de  couleur  ayant  osé 
témoigner  leur  horreur  pourdesembla- 


ANTILLES. 


n 


Mes  scènes,  forent  contraints  par  Des- 
sailtnes  d'étrangler  de  leurs  propres 
mains  deux  Français  retenus  prison- 
niers dans  le  fort. 

Au  surplus,  ce  chef  farouche  ne  pré- 

tendaît  fiure  partager  à  aucun  autre  la 

TespoDsahilité  de  ces  actes  odieux  ;  il 

s'eo  réserrait  à  lui  seul  tout  le  mérite. 

«  Oui ,  s*écrie-t-il  dans  une  procla- 

■  matîon,  oui,  nous  avons  rendu  aux 
m  Français  guerre  pour  guerre ,  crime 

■  pour 'crime,  outrage  pour  outrage; 

•  oui ,  Tai  sauvé  ma  patrie ,  j'ai  vengé 
«  rAmerique ,  je  Tavoue  avec  orgueil  à 
t  la  face  du  ciel  et  de  la  terre.  Que 
«  m'importe  Topinion  publique  de  mes 
c  contemporains  et  des  )a;énérations 
t  futures!  J'ai  fait  mon  devoir  ;  je  jouis 
t  du  témoignage  de  ma  conscience  :  cela 
t  me  suffit  » 

Mais  il  y  avait  encore  dans  File 
dHaîti  une  poignée  de  Français  que  le 
daive  des  assassms  n'avait  pu  atteindre. 
C^tle  restede  l'armée  d'invasion  re- 
tiré à  San-Domingo  sous  les  ordres  du 
général  Ferrand.  La  population  espa- 

r»le  vivait  en  très-bons  termes  avec 
garnison  française ,  qui  était  pour 
die  une  protection  contre  l'autorité  des 
imes  et  une  garantie  d'indépendance. 
Teselavage  n'avait  pas  cessé  d'exister 
dans  l'ancienne  partie  espagnole  de 
rUe ,  mais  les  maîtres  y  étaient ,  en 
grande  majorité,  très-affables  pour  leurs 
«daves  et  très-aimés  d'eux.  Dessalines 
voulut  étendre  son  empire  sur  toutes 
Ifs  régions  de  l'est ,  et  prépara  une  ex- 
pédition militaire  qui  devait  assurer 
1  unité  de  la  république  d'Haïti  et  le 
*  débarrasser  du  dernier  reste  des  Fran- 
çais. 

'  Avant  de  se  mettre  en  campagne, 
il  adressa  aux  Espagnols  une  proclama- 
tion pleine  de  fanfaronnades  et  de  me- 
naces ,  et  plutôt  faite  pour  éloigner  les 
esprits  que  pour  les  concilier. 

«  Espagnols,  disait-il,  vous  à  qui  je 
«  ne  m*adresse  que  parce  que  je  veux 

■  vous  sauver  ;  vous  qui ,  pour  vous  être 
«  rendus  coupables  de  désertion,  ne  vi- 
<  vrez bientôt qu'autantquema clémence 
-  daignera   vous  épargner,  il    en  est 

•  temps  encore ,  abjurez  une  erreur  qui 

•  |>eut  vous  être  funeste  ;  rompez  toute 
«  liaison  avec  mon  ennemi ,  si  vous  vou- 

•  lez  que  votresangnssoitpas  confondu 


«  avec  le  sien.  Je  vous  donne  quinze 
«  jours ,  à  dater  de  cette  notification , 
<  pour  vous  rallier  sous  mes  éteii- 
«  dards.  » 

Les  Espagnols  ne  répondirent  gu*en  se 
préparant  à  une  vigoureuse  défense. 

Dessalines  croyait  marchera  une  con- 
quête facile;  mais  toutes  ses  forces  vin- 
rent échouer  devant  la  faible  garnison 
qui  défendait  SanDomin^o.  Furieux  de 
rencontrer  un  obstacle  qu'il  ne  prévoyait 
pas,  il  jura  d'exterminer  jusqu'au 
dernier  les  téméraires  qui  osaient  lui 
résister ,  fit  venir  des  renforts  consi« 
dérables,  et  poussa  avec  frénésie  les 
opérations  du  siège.  11  allait  peut-être 
réussir,  lorsque  plusieurs  bâtiments 
français  amenèrent  à  San-Domingo  de 
nouvelles  troupes,  nui  permirent  aux  as- 
siégés de  reprendre  ronensive.  Plusieurs 
sorties  vigoureuses  causèrent  aux  noirs 
des  pertes  considérables.  Dessalines 
dut  renoncer  à  ses  projets  de  conquête 
et  de  vengeance,  et  n  évita  une  défaite 
entière  qu  en  se  retirant  avec  précipita- 
tion. 

Pour  ne  pas  nous  détourner  de  notre 
récit,  achevons  en  quelques  mots  l'his- 
toire de  cette  poignée  de  braves  Français. 
Ce  fut  la  dernière  fois  que  la  métro- 
pole daigna  s'occuper  d  eux.  Oubliés 
par  leur  gouvernement,  ils  se  maintin- 
rent longtemps  à  San-Domingo.  Mais 
en  1809  ils  eurent  à  se  défendre  contre 
les  Espagnols  insurgés.  Après  avoir  ré- 
sisté courageusement,  le  brave  Ferrand 
fut  enfin  battu  dans  une  rencontre  dé- 
cisive ,  et,  ne  voulant  pas  survivre  à  sa 
défaite ,  il  se  brûla  la  cervelle.  Le  1 1 
juillet  de  la  même  année ,  les  Français 
furent  entièrement  expulsés ,  et  les  Es- 

Sagnols  demeurèrent  maîtres  de  l'est 
'Haïti.  Le  traité  de  Paris  confirma  en 
1814  cette  facile  conquête. 

De  retour  de  son  expédition  avortée, 
Dessalines  eut  la  fantaisie  de  changer 
de  titre ,  et  se  fit  nommer  empereur 
d'Haïti.  Rien  ne  manqua  aux  cérémonies 
du  couronnement ,  qui  se  fit  avec  toute 
la  pompe  des  vieilles  souverainetés 
de  1  Europe.  Ce  fut  le  8  octobre  1804 
qu'il  fut  sacré,  sous  le  nom  de  Jac- 
ques I".  Pétion  remplissait  les  fonctions 
de  maître  des  cérémonies.  Deux  mois 
après  ,  Napoléon  ayant  donné  le  même 
spectacle  à  l'ancien  hémisphère,  Dessa- 
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lînes  adopta  tous  les  costumes  de  la 
nouvelle  cour  de  France.  Ce  furent  les 
Anfçlais  oui  les  lui  apportèrent. 

Tant  ae  pouvoir  concentré  dans  les 
mains  d'un  seul  homme,  nécessitait, 
comme  contre-poids,  une  constitution. 
Elle  fut  modelée  sur  toutes  celles  qui  de- 
puis quinze  ans  circulaient  eu  iMirope; 
cependant  nous  devons  en  citer  les  dé- 
clarations préliminaires,  et  le  dernier 
article,  qui  ont,  pour  ainsi  dire,  quel- 
que chose  de  local. 

Voici  en  quels  termes  commençait  ce 
document  : 

a  En  présence  de  TÉtre  suprême ,  de* 
vaut  qui  tous  les  hommes  sont  égaux,  et 
qui  a  distribué  tant  d'espèces  de  créa- 
tures sur  la  surface  de  la  terre ,  pour 
manifester  sa  gloire  et  sa  puissance  par 
la  diversité  de  son  travail  ; 

u  Et  en  présence  de  toutes  les  na- 
tions qui  nous  ont  si  injustement  et  si 
longtemps  considérés  comme  des  êtres 
rebutés,  nous  déclarons  que  cette  cons- 
titution est  la  libre  expression  de  notre 
cœur  et  de  notre  volonté.  » 

Le  dernier  article  était  comme  un 
défi  jeté  aux  anciens  maîtres,  et  en 
même  temps  un  engagement  solennel 
de  maintenir  à  tout  prix  Tindépendance. 

«  Au  premier  coup  de  canon  d'alarme, 
les  villes  disparaissent,  et  la  nation  est 
debout.  » 

Toutes  les  précautions  furent  prises 
pour  accomplir  cette  résolution.  Des 
forts  avaient  été  bâtis  sur  des  emplace- 
ments avantageux  dans  l'intérieur  des 
terres;  des  canons  en  grand  nombre  v 
avaient  été  transportés,  et  de  grands 
magasins  y  avaient  été  rassemblés  :  c'est 
là  que  devait  se  retirer  toute  la  popu- 
lation Doire  en  cas  d'invasion,  après 
avoir  préalablement  détruit  toutes  les 
villes. 

Dessalines  était  l'homme  qu*il  fallait 
pour  ces  mesures  énergiques.  Mais  on 
était  en  paix,  et  il  y  avait  autre  chose  à 
faire  qu  à  organiser  la  destruction;  et 
il  n'y  avait  pas  chez  le  nouvel  empe- 
reur l'étoffe  d'un  homme  d'État.  Lui- 
même  se  vantait  de  n'être  qu'un  sau- 
vage Africain;  et  il  avait  raison.  Dans 
le  feu  des  batailles,  il  était  admirable; 
mais  une  fois  le  combat  uni ,  ce  n'était 
plus  qu'un  homme  féroce  ou  ridicule. 
Vain  et  débauché,  il  avait  une  passion 


furieuse  pour  les  femmes  et  la  danse. 
Cette  dernière  occupation  surtout 
était  pour  lui  pleine  de  charmes,  et  il  y 
apportait  des  prétentions  inouïes.  Le 
compliment  le  plus  flatteur  qu'on  put 
lui  adresser  était  de  le  reconnaître 
comme  un  danseur  accompli.  Il  se  fai- 
sait toujours  accompagner  d'un  maître 
de  danse ,  et  chaque  fois  que  les  affaires 
lui  laissaient  quelques  moments  de  loi- 
sir, il  se  faisait  donner  une  leçon. 

Du  reste,  malgré  la  constitution 
qu'il  avait  jurée,  et  oui  garantissait  à 
tous  la  liberté,  l'égalité  et  la  protec- 
tion des  lois ,  Dessalines  se  livrait  à  ses 
caprices  brutaux  envers  ceux  qui  l'en- 
touraient, et  plusieurs  officiers  de  cou- 
leur furent  mis  à  mort  sans  iugement. 
Il  n'en  fallait  pas  tant  pour  réveiller  les 
haines  que  les  hommes  de  couleur  por- 
taient a  un  chef  nègre.  Une  conspira- 
tion s 'oraanisa  entre  les  principaux  of- 
ficiers. Les  uns,  comme  Pétion ,  Gérin 
et  Geffrard,  voulaient  rendre  la  supré- 
matie aux  mulâtres;  d'autres,  comme 
Christophe,  Toulaient  se  débarrasser 
d'un  maître  soupçonneux  et  cruel.  Chez 
tous,  du  reste,  il  v  avait  des  motifs  d'am- 
bition personnelle. 

La  révolte  éclata  dans  le  sud,  où  les 
gens  de  couleur  avaient  toujours  con- 
servé leur  influence.  Dessalines,  averti, 
accourt  vers  le  Port-au-Prince  pour  se 
mettre  à  la  tête  de  ses  troupes  :  mais 
elles  avaient  été  gognées  par  Pétion  et 
Gérin,  et  il  fut  assassiné  à  une  demi- 
lieue  de  la  ville,  le  17  octobre  1806, 
par  les  soldats  mêmes  sur  lesquels  il 
comptait  pour  se  défendre. 

Les  chefs  insurgés  ne  furent  pas  long- 
temps d'accord.  Christophe  avait  une 
grande  influence  sur  les  soldats ,  et  seul 
gouvernait  sans  opposition  tout  le 
nord.  D'un  autre  coté,  parmi  le^  gé- 
néraux mulâtres,  chacun  avait  ses  pré- 
tentions. Dans  les  premiers  moments 
de  difficulté,  on  crut  éviter  la  guerre 
civile  en  nommant  Christophe  chef  su- 
prême du  gouvernement.  Le  général 
noir  en  reçut  avis  lorsqu'il  était  encore 
dans  le  nord ,  et  annonça  son  accepta- 
tion par  une  lettre  du  28  octobre. 

Pendant  ce  temps,  les  députés  des 
trois  provinces  se  reunissaient  au  Port- 
au-Prince,  et  rédigeaient  une  constitu- 
tion nouvelle,  sous  l'influence  de  Pé- 
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tion  et  de  Geffrard.  Ceux-ci  avaient 
surtout  à  coeur  de  restreindre  les  pou- 
voirs qui  allaient  échoir  à  Christophe. 
Celui-ci  apprend  les  intrigues  des  inu- 
IMres,  publie  un  manifeste  par  lequel 
\\  dissout  rassemblée ,  aûn  de  la  sous- 
traire à  de  coupables  manœuvres .  et 
aononee  sa  procliaine  arrivée  au  Port- 
au-Prince.  Les  constituants,  toutefois, 
continuèrent  à  siéger ,  et  le  27  décem- 
bre ils  publièrent  la  constitution ,  et 
nommèrent  pour  président  de  la  répu- 
blique d'Haïti  Christophe,  qui  accourait 
pour  les  disperser. 

Pétion,  avouant  alors  ses  prétentions 
à  l'autorité  suprême,  marcha  au-devant 
de  Christophe.  Les  deux  années  se  ren- 
contrèrent le  !«'  janvier  1807,  dans 
les  plaines  de  Sibert.  On  se  battit  avec 
radiamenient  qu'inspirent  toujours  les 
querelles  de  races;  enfin  la  victoire  de- 
meura à  Christophe,  qui  alla  mettre  le 
siège  devant  le  Port-au-Prince.  Mais, 
rappelé  bientôt  dans  le  nord,  par  des 
mouvements  insurrectionnels  excités 
parles  hommes  de  couleur,  il  leva  le 
siège  le  8  janvier. 

Le  lendemain,  l'assemblée  consti- 
tuante prononça  sa  déchéance,  et  appela 
à  la  présidence  son  rival  Pétion. 

A  dater  de  ce  moment,  il  y  eut  dans 
Haïti  deux  gouvernements  distincts  : 
celui  de  Christophe  dans  le  nord;  celui 
de  Pétion  dans  le  sud  et  dans  Touest. 
Ces  deux  gouvernements  représentaient 
d'ailleurs  deux  races  différentes,  qui 
s'étaient  longtemps  disputé  le  pouvoir, 
et  qui  alors  se  le  partageaient  entre  elles. 

CHAPITRE  IV. 

DnaU  te  partage  de  me  entre  les  chefs  des 
deux  races ,  )iisqa*aa  triomphe  délinlUf  de 
la  race  mulâtre. 

La  guerre  continua  longtemps  entre 
les  deux  compétiteurs,  sans  que  ni  Tun 
oi  fautre  pût  remporter  des  avantages 
assez  décisifs  pour  abattre  son  adver- 
saire. Trois  années  se  passèrent  en 
eombats  acharnés  sur  toutes  les  fron- 
tières des  deux  États,  lorsqu'au  plus 
fort  de  la  lutte,  Kigaud,  échappé  de 
France,  vint  débarquer  aux  Caves  le  7 
STril  1810.  Ce  général  mulâtre  avait  eu 
pendant  les  guerres  de  la  révolution 
une    popularité  qui  avait  un  instant 


mis  en  question  la  puissance  de  Tous- 
saint. Pétion  crut  que  le  nom  de  son 
ancien  chef  lui  serait  d*un  grand  se- 
cours :  il  Taccueillit  avec  enthousiasme, 
çt  le  nomma  commandant  de  la  province 
du  sud.  Mais  bientôt  i!  vit  llnflueuce 
de  Ri^aud  dépasser  la  sienne,  tenta 
vainement  de  lui  arracher  le  pouvoir 
qu'il  lui  avait  confié,  et  une  rupture 
ouverte  éclata  entre  les  deux  chefs  mu- 
lâtres. Alors  Tancienne  partie  française 
de  rîle  d*Haïti  se  trouva  divisée  en 
trois  gouvernements.  Le  nord  et  le 
nord-ouest  appartenaient  à  Christophe, 
le  sud  obéissait  à  Kigaud ,  et  le  sud- 
ouest  à  Pétion. 

Christophe  voulut  profiter  des  dis- 
cordes des  mulâtres,  et  s'avança  vers  le 
Port-au-Prince;  mais  son  approche  mit 
d'accord  les  deux  rivaux ,  et  le  chef  nè- 
gre ,  n  osant  attaquer  leurs  forcies  réu- 
nies, se  retira  sans  rien  entreprendre. 

Après  son  départ,  les  mulâtres,  un 
instant  unis,  se  divisèrent  de  nouveau, 
et  la  guerre  recommença  entre  les 
deux  factions  du  sud  et  de  I  ouest.  Chris- 
tophe les  laissa  tranquillement  s'affai- 
blir, et  pendant  ce  temps,  retiré  au  Cap, 
il  travaillait  à  consolider  sa  puissance. 

Heureusement  pour  les  mulâtres,  Ki- 
gaud vint  à  mourir,  et  les  divisions 
cessèrent  dans  le  sud  et  dans  l'ouest, 
désormais  réunis  définitivement  sous  un 
même  gouvernement.  En  même  temps 
un  des  lieutenants  de  Pétion,  le  général 
Boyer,  ayant  envahi  le  nord,  y  remportait 
de  grands  avantages  ;  mais  Pétion  ne 
sut  ou  ne  voulut  pas  en  profiter. 

C«^s  combats  furent  les  derniers  qui 
troublèrent  Tîle  jusqu'en  1814  :  les 
deux  chefs  s'aperçurent,  quoiqu'un  peu 
tard.de  l'inutilité  de  leurs  tentatives 
réciproc^ues  :  d'un  commun  accord  ils 
suspendirent  les  hostilités,  et,  par  une 
convention  tacite,  se  partagèrent  la  do- 
mination de  nie.  Pétion  établit  le  siège 
de  son  gouvernement  au  Port-au-Prince, 
et  le  Cap  français  devint  la  capitale 
des  Rtats  de  Christophe. 

Ce.ui-ci,  qui  méditait  une  organisation 
solide  et  des  institutions  durables,  crut 
que  son  but  serait  plus  facilement  atteint 
par  l'établissement  de  la  royauté.  En 
conséquence,  le  conseil  d* État,  inspiré 
par  lui,  rendit  un  décret  par  lequel, 
considérant  que  le  titre  de  président 
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était  trop  vague,  et  que  le  titre  d*einpe- 
reur  ne  convenait  qu*aux  souverains 
de  plusieurs  nations,  Christophe  était 
prie  d*accepter  le  titre  de  roi.  Le  chef 
noir  n'était  pas  disposé  à  refuser,  et  le 
2  juin  1814  il  fut  couronné  au  Cap 
français  sous  le  nom  de  Henri  P%  roi 
d'Haïti. 

Ainsi,  d'une  part,  se  trouvait  la  répu- 
nublique  d*Haïti,  gouvernée  pas  les  mu- 
lâtres; de  Pautre,  le  royaume  d'Haïti, 
placé  entre  les  mains  des  nègres.  Cha- 
que race  avait  sa  part  :  chacune  d'elles 
était  en  mesure  de  montrer  ce  qu'elle 
pouvait  faire  pour  la  civilisation. 

Les  deux  chefs  suivirent  des  voies 
diamétralement  opposées.  Christophe 
avait  un  génie  organisateur;  mais,  con- 
naissant l'indolence  de  sa  race,  il  la 
contraignit  au  travail  par  des  lois  de 
fer,  et  la  gouverna  avec  cette  rudesse 
impito]^abIe  qui  avait  si  bien  réussi  à 
Toussaint.  L  agriculture  et  Tindustrie 
firent  de  rapides  progrès  :  la  richesse 
revenait  à  ces  contrées  si  longtemps  dé- 
vastées. Les  ports  du  Cap  étaient  rem- 
plis de  navires  qui  venaient  échanger  des 
marchandises  européennes  contre  du 
sucre  et  du  café.  Des  écoles  étaient  ou- 
vertes dans  toutes  les  villes.  Des  chaires 
de  médecine  et  d'anatomie  étaient  ins- 
tituées dans  la  capitale ,  qui  contenait 
aussi  trois  imprimeries  toujours  en  ac- 
tivité. Un  traité  d'alliance  avec  les 
Espagnols  de  Test  maintenait  la  sé- 
curité de  ce  côté,  et  des  relations  fré- 
quentes avec  l'Angleterre  lui  procu- 
raient des  avantages  qui  manquaient  à 
son  rival. 

Christophe  aimait  à  s'environner  de 
blancs  qui  pussent  Taider  de  leurs  con- 
seils, conservant  toutefois  les  haines  de 
sa  race  contre  les  Français,  et  n'admet- 
tant auprès  de  lui  que  des  Anglais  ou 
des  Américains. 

Au  moment  de  l'établissement  du 
trône,  le  conseil  d'État  avait  décrété  la 
fondation  d'une  noblesse  héréditaire, 
à  laquelle  pouvaient  prétendre  toutes  les 
personnes  distinguées  par  d'importants 
services  rendus  au  pays,  dans  la  ma- 
gistrature, dans  l'armée,  dans  les  lettres 
ou  dans  le^  sciences.  Plus  tard  Chris- 
tophe créa  l'ordre  royal  et  militaire  de 
Saint-Henri.  Toutes  ces  imitations  des 
institutions  surannées  du  vieux  monde 


avaient  un  côté  ridicule,  mais  tém^!* 
gnaient  au  moins  du  désir  d'emprunter 
quelque  chose  à  la  civilisation  européen- 
ne. D'autres  emprunts  d'ailleurs  étaient 
plus  heureux,  et  les  efforts  que  faisait 
Christophe  pour  développer  reducation, 

{trouvaient  qu'il  ne  s'attachait  pas  seu- 
ement  à  des  traditions  futiles. 

Cependant  ce  n'était  qu'à  force  de 
rigueur  qu'il  obtenait  quelques  amélio- 
rations; à  l'exemple  de  Toussaint, 
Christophe  menait  les  noirs  à  la  civili* 
sation  par  le  despotisme. 

Pétion  usa  de  moyens  tout  opposés. 
Quoique  l'ouest  fût  constitué  en  répu- 
blique, quoique  le  chef  de  l'État  n'eût 
que  le  nom  de  président,  son  autorité- 
n'en  était  pas  moins  des  plus  étendues. 
Pétion  eut  à  lutter  d'abord  contre  ses 
anciens  amis,  devenus  ses  rivaux.  Il  en 
écarta  doucement  quelques-uns,  il  en 
fit  tuer  d'autres ,  et  chercha  un  appui 
dans  la  masse  de  la  population,  en  la  trai- 
tant avec  une  indulgence  affectée.  Les 
lois  se  faisaient  à  peine  sentir  dans  cette 
communauté  livrée  k  elle-même,  et 
chacun,  abandonné  à  sa  paresse  natu- 
relle ,  n'appréciait  la  liberté  que  par  le 
repos  stérile  qu'elle  lui  laissait.  Aussi, 
quoique  la  constitution  recommandât 
au  chef  de  l'État  de  veiller  sur  l'éduca- 
tion publique  et  sur  les  progrès  de  l'a^ 
griculture,  l'éducation  et  l'agriculture 
étaient  également  négligées. 

Il  est  vrai  que  pour  obéir  au  vœu  de 
la  constitution ,  Pétion  établit  au  Port- 
au-Prince  un  lycée  destiné  aux  études 
supérieures;  mais  ce  Ivcée  n'était  réelle- 
ment qu'une  misérable  école ,  dans  la- 
quelle trois  professeurs  mal  rétribués 
étaient  obliges  de  suffire  à  tout  (1).  En 
outre  cet  établissement,  qui  dans  le  prin- 
cipe devait  être  ouvert  gratuitement 
aux  enfants  pauvres  de  la  république, 
devint  bientôt  la  maison  privilégiée  de 
ceux  qui  pouvaient  payer  une  pension, 
et  au  bout  de  quelques  années  il  ne  s'y 
trouvait  guère  qu'une  dizaine  d'élèves 
aux  frais  de  l'État. 

Dans  toutes  les  branches  du  service 
public ,  on  rencontrait  la  même  incu- 
rie, le  même  oubli  des  lois  organiques. 
A  lire  la  constitution  des  Haïtiens,  on 
les  croirait  dignes  de  marcher  de  pair 

(I)  Scbœlcher. 
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avM  les  peuples  les  plus  civilisés  de  TEu- 
rope;  mais  eu  examinant  les  faits,  on 
recoonatt  quMls  sont  incapables  d'appli- 
quer les  lois  qu'ils  ont  formulées.  C'est 
qu'il  leur  était  bien  facile  d'écrire  une 
eoMiûUitioa,  en  faisant  des  emprunts  à 
toutei  les  constitutions  qui  depuis  cin- 
qaaote  ans  ont  été  rédigées  en  Europe  ; 
fliais  lorsque  venait  le  moment  de  mettre 
à  ezéeutlonla  formule  qu'ils  avaient  cor 
piée,  ils  ne  retrouvaient  plus  en  eux-mê- 
mes ni  Fénergie  ni  les  lumières  nécessai- 
res. 

L'article  86  de  la  constitution  porte  : 
«  Il  sera  créé  et  organisé  une  institution 
publicpie  commune  à  tous  les  citoyens, 
gratuite  à  l'égard  des  parties  d*enseigne- 
Bient  indispensables  à  tous  les  hommes , 
dont  les  établissements  seront  distri- 
bués graduellement  dans  un  rapport 
combiné  avec  la  division  de  la  républi- 
que. »  Assurément,  il  y  a  peu  de  chose 
à  repr«auire  au  texte  de  la  loi.  Voyons 
maintenant  l'application.  Nous  ne  vou- 
lons pas  demander  des  arguments  aux 
détracteurs  de  la  race  noire  ;  c'est  au 
plus  fervent  des  abolitionnistes ,  c'est  à 
M.  Schœlcher,  que  nous  empruntons  le 
passage  suivant  :  «  Il  n'y  a  (en  184 1)  que 
dix  écoles  gratuites  sur  la  surface  en- 
tière de  Itle,  et  comme  chacune  de  ces 
écoles  n'a  qu'un  seul  maître,  elles  ne 
peuvent  certainement  contenir  l'une 
dans  l'autre,  au  delà  de  cent  disciples. 
Voilà  donc  tout  au  plus  mille  enfants 
auxquels  on  apprend  à  lire  et  à  écrire 
sur  une  population  de  sept  cent  mille 
âmes  qui,  précisément  parce  qu'elle 
sortait  d'esclavage,  avait  plus  besoin 
qu'aucune  autre  d'être  éclairée  avec 
soin  (1).  »  Le  même  auteur  ajoute  plus 
loin  :  «  Il  est  malheureusement  trop 
certain  que  les  Haïtiens ,  sous  le  rao- 
port  de  l'éducation,  sont  à  peu  près 
restés  où  ils  en  étaient  lorsqu'ils  sorti- 
rent d'esclavage,  il  y  a  quarante  ans.  (2)  » 
La  guerre  de  l'indépendance  n'avait 
fait  que  des  ruines;  le  gouvernement 
de  la  république  ne  sut  rien  réparer. 
Les  routes  magnifiques  que  les  Français 
avaient  tracées  d'une  ville  à  l'autre  de- 
vinrent impraticables,  faute  de  quelques 
réparations.  Les  maisons  seigneuriales 

(I)  Page  198. 
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qui  embellissaient  les  villes  n'offraient 
plus  que  d'imposantes  ruines ,  et  l'apa- 
thie des  habitants  les  laissait  envahir 
par  de  vigoureuses  végétations  qui  pous- 
saient leurs  rameaux  à  travers  les  fenê- 
tres démontées,  et  retombaient  en  s'é- 
I»anouissant  sur  les  balcons  en  fer  que 
e  luxe  des  anciens  habitants  avait  sur- 
chargés de  beaux  ornements.  «  En  pé- 
nétrant à  l'intérieur,  on  aperçoit,  ados- 
sée contre  la  vieille  muraille,  une  cabane 
contenant  une  misérable  famille  qui  plan- 
te des  bananes  là  où  furent  les  vestibules 
des  fiers  colons  »  (1).  C'est  ainsi  que  les 
affranchis  avaient  pris  la  place  de  leurs 
maîtres.  Mais  le  gouvernement  ne  les 
contraignait  pas  de  travailler.  Ils  se 
sentaient  heureux. 

Aussi  Pétion  était-il  plus  en  sûreté 
dans  son  gouvernement  anarchique  que 
Christophe,  qui  imposait  d'autorité  le 
travail  a  ses  administrés.  Celui-ci  eut 
plus  d'une  insurrection  à  comprimer, 
tandis  que  le  chef  mulâtre  n'eut  quequel- 
ques  ambitieux  isolés  à  punir,  ou 
quelques  voix  courageuses  à  faire  taire. 
Le  président  avait  encore  cet  avantage 
sur  le  roi,  que,  malgré  les  animosités  de 
race,  les  nègres  qui  se  trouvaient  dans 
le  sud-ouest  s'accommodaient  volontiers 
du  régime  de  fainéantise  qu'on  leur  of- 
frait, et  ne  devenaient  jamais  à  craindre; 
tandis  que  les  mulâtres  qui  vivaient  dans 
le  nord,  étaient  toujours  pour  Christo- 
phe des  adversaires  plus  ou  moins  pro- 
noncés, non- seulement  à  cause  de  la  diffé- 
rence de  couleur,  mais  aussi  parce  qu'ils 
souffraient  impatiemment  le  régime  la- 
borieux qu'on  leur  imposait. 

Il  ne  faut  pas  oublier  d'ailleurs  que  la 
population  des  mulâtres  était  de  beau- 
coup inférieure  à  celle  des  noirs.  D'a- 
près les  calculs  les  plus  probables,  le 
nombredes  mulâtres  était  d'environ  cent 
mille ,  celui  des  noirs  de  six  cent  mille. 
Or,  Pétion  redoutait  par-dessus  tout 
une  querelle  de  race,  dans  laquelle  il 
craignait  de  succomber.  Aussi,  avait-il 
soin  de  faire  aux  noirs  des  concessions 
que  lui  reprochaient  souvent  les  hommes 
jaunes  :  il  se  présentait  aux  premiers 
comme  un  protecteur  désintéressé,  bien 
mieux  fait  que  Christophe  pour  assurer 
leur  bonheur.  Lorsqu'il  avait  à  juger 

(1)  Schoilcher. 


78 


L'UNIVERS. 


une  querelle  entre  un  nègre  et  un  mu- 
lâtre, il  donnait  toujours  raison  au 
noir,  presque  sans  examen ,  disant  en- 
suite a  riiomme  de  sa  caste  :  «  Vous  sa- 
vez bien  quMI  faut  m(^nager  ces  gens- 
la  »  (1).  C'était,  en  effet,  sa  constante 
préoccupation,  et  il  lui  semblait  tou- 
jours voir  le  colosse  noir  prêt  à  l'écra- 
ser. Pour  endormir  le  colosse,  il  flattait 
ses  mauvaises  passions,  et  le  livrait  à 
l'inertie  et  à  la  paresse.  Le  roi  du  nord 
cherchait  par  la  violence  à  rétablir  l'or- 
dre ,  à  réprimer  le  vol ,  à  relever  la  cul- 
ture, le  présiflent  de  la  république  entre- 
tenait le  désordre  par  une  coupable 
tolérance,  et  favorisait  le  vice  en  lui 
donnant  le  nom  de  liberté. 

Et  en  effet ,  il  faut  l'avouer,  c'était  le 
seul  mo^en  pour  les  mulâtres  de  se 
maintenir  au  pouvoir.  La  logique  de  la 
révolution  voulait  que  le  gouvernement 
appartint  aux  représentants  de  la  ma- 
jorité. Or  la  minorité  n'étant  pas  assez 
forte  pour  civiliser  durement  la  classe 
noire,  il  a  fallu  la  corrompre  pour  s'en 
faire  obéir. 

Christophe  comprenait  si  bien  l'état 
des  choses,  qu'il  avait  toujours  le  pro- 
jet d'en  finir  par  une  guerre  ouverte 
qui  devînt  une  guerre  de  race;  mais 
il  y  rencontrait  des  obstacles  qui  sont 
parfaitement  signalés  dans  le  passage 
suivant,  écrit  en  1815  par  le  général 
Prévost ,  un  des  ministres  du  chef  noir. 

«  Pour  combattre  le  roi ,  qui  voulait 
«  faire  avec  raison  de  cette  guerre  une 
«  guerre  de  couleur,  «t  pour  ruiner  en 
«  même  temps  sa  puissance ,  qui  déve- 
«  loppait  une  grande  sévérité  aorgani- 
«  sation,  Pétion  laissait  faire  aux  noirs 
«tout  ce  qu'il  leur  plaisait;  et  plus 
«  Tautre  sévissait  pour  obtenir  l'ordre, 
«  plus  Pétion  se  relâchait.  Il  put  ainsi 
«  tenir  contre  un  ennemi  plus  actif, 
«  plus  entreprenant,  mais  ce  fut  au  prix 
K  de  la  moralité  de  son  peuple ,  qu'il 
a  corrompit,  en  ne  lui  imposant  aucun 
o  frein ,  et  ne  lui  donnant  aucune  bonne 
«  habitude,  h  l'époque  même  où,  jeune 
ft  encore,  il  était  plus  opportun  et  plus 
«  f:icile  de  les  inculquer.  > 

Ce  peu  de  lijjnes  résument  parfaite- 
ment et  la  politique  de  Pétion  et  la  si- 
tuation des  deux  races,  toujours  hostiles 

'  COSchœlcher. 


l'une  à  l'autre ,  mais  maintenues  dans 
une  paix  apparente  au  moyen  d'une  oo^ 
ruption  omcielle. 

Telle  était  la  situation  des  cho^ 
dans  nie  d'Haïti ,  lors(]u'on  y  apprit  les 
grands  événements  qui ,  en  1 81 4 ,  rappe- 
laient les  Bourbons  sur  le  trdne  de 
France.  Les  Haïtiens  n'avaient  rien  sani 
doute  à  regretter  dans  Napoléon,  qni, 
dès  le  commencement  de  son  pouvoir, 
avait  tenté  de  les  asservir,  et  qui  n'avait 
renoncé  à  ses  projets  que  parce  qtie 
d'autres  soins  plus  importants  occu- 
paient l'activité  de  son  génie.  Mais  il  y 
avait  dans  la  paix  européenne  quelque 
chose  de  menaçant  pour  les  affranefali. 
Par  l'articie  8  du  traité  de  1814,  les 

ftuissances  européennes  reconnaissaient 
a  souveraineté  de  la  France  sur  Saint- 
Domingue,  et  laissaient  à  l'ancienne 
métropole  le  droit  de  reconquérir  sa  co- 
lonie perdue. 

A  cette  nouvelle ,  les  ressentiments 
de  race  se  calmèrent,  et  chacun  de  son 
côté  fit  des  préparatifs  de  défense.  Chris- 
tophe annonça  hautement  l'intention 
de  faire  une  résistance  désespérée.  Le 
gouvernement  et  les  habitants  du  sud 
manifestaient  unanimement  les  mêmes 
dispositions.  En  vertu  de  l'article  5  de 
la  constitution  de  180.5,  il  fut  décidé 
qu'à  la  première  apparence  d'invasion, 
on  mettrait  le  feu  à  toutes  les  villes,  et 
qu'on  détruirait  tout  ce  qui  ne  pour- 
rait être  emporté  dans  les  montagnes. 
Ce  moyen  avait  déjà  trop  bien  réussi  à 
Christophe  dans  la  première  guerre, 

§our  qu'il  ne  tentât  pas  de  l'employer 
ans  les  circonstances  actuelles ,  et  I  in- 
cendie de  Moscou,  qui  venait  de  sauver 
la  Russie,  était  un  nouvel  exemple  que 
les  Haïtiens  se  proposaient  bien  d'i- 
miter. 

Cependant  le  nouveau  gouvernement 
de  France  ne  songea  pas  tout  d'abord  à 
recourir  aux  arme^  pour  rentrer  dans  la 
possession  de  Saint-Domingue.  Avant 
que  de  rien  entreprendre,  il  voulut  être 
mieux  informé.  En  conséquence^  vers 
le  mois  de  juin  1814,  Malouet,  ministre 
de  la  marine,  envoya  aux  Indes  occiden- 
tales trois  commissaires  chargés  de 
transmettre  au  gouvernement  français 
des  instructions  relatives  à  l'état*  de 
Saint-Domingue  et  aux  dispositions  de 
ses  chefs. 
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lission  n'était  pas  ofOcfelle,  et  - 
ent  ordre  de  se  rendre  soit  à 
Jco,  soit  à  la  Jamaïque,  pour 
3  les  renseignements  nécessaî- 
commissaires  étaient  Dauxion- 
,  ancien  membre  du  comité 
;  public  sous  Robespierre; 
BMedina,  qui  avait  servi  a  Saint- 
e  d  ins  Tarmée  de  Toussaint- 
re  et  avait  livré  à  Lecierc  un 
intageux;  le  troisième  se  nom- 
Bverman.  Ils  arrivèrent  à  la 

au  mois  d'août, 
^ptembre,  Lavaysse  écrivit  une 
président  Pétion,  en  prenant 
î  député  de  Louis  XVI H.  Après 
rs  de  silence,  Pétion  Pinvitaà 
au  Port-au-Prince,  où  il  fut 
beaucoup  d'égards, 
formuler  par  écrit  les  proposi- 
gouvernement  français,  La- 
manda  : 

le  président  reconnût  et  pro- 
souveraineté du  roi  de  France  ; 
le  président  et  les  autres  habi- 
;eassent  un  gouvernement  pro- 
mus l'autorité  de  Louis  XVIII, 
int  le  drapeau  blanc, 
lettait  en  retour  que  les  Haï- 
lient  traités  comme  les  autres 
roi ,  sans  distinction  de  cou- 

,  ayant  pris  connaissance  des 
3nsv  les  soumit  à  une  assemblée 
des  autorités  d'Haïti  convo- 
e  dessein  au  Port-au-Prince,  le 
>re.  Les  propositions  furent  re- 
*unanimité. 

nmuniquant  à  Lavaysse  le  ré- 
la  délibération ,  Pétion  annon- 
un  acte  supplémentaire  que, 
rétablir  des  relations  commer- 
Bc  la  France,  la  république  baï- 
•nsentait  à  fixer  une  base  d*in- 
pécuniaires  à  allouer  aux  an- 
)ns,  moyennant  laquelle  ceux-ri 
:  consentir  à  une  renonciation 
t  complète  de  leurs  droits  et  de 
tentions. 

ise  avait  également  écrit  à  Cbris- 
ur  lui  faire  les  mêmes  proposi- 
î  roi  noir  répondit  par  une  pro- 
n  publique,  annonçant  qu'il  ne 
l  pas  avec  la  France  avant 
n'filt  reconnu    l'indépendance 


Franco  de  Médina  étant  sur  ces  entre- 
faits débarqué  dans  le  nord ,  Christoplie 
le  Gt  saisir  ;  on  le  jeta  en  prison ,  ou  il 
mourut. 

Lavaysse,  qui  avait  déjà  dépassé  ses 
pouvoirs  en  entrant  en  communication 
directe  avec  les  autorités  du  pays,  se 
rembarqua,  et  le  gouvernement  rrançâis, 
qui  se  jugeait  avec  quelque  raison  com- 
promis parées  maladroites  négociations, 
désavoua  publiquement  tous  les  actes  des 
commissaires (1).  Rn  effet,  ils  avaient 
été  envoyés  pour  prendre  des  renseigne- 
ments ,  et  ils  avaient  usurpé  le  rôle  de 
négociateurs. 

Cependant  les  anciens  colons  deSaint- 
Dommgue,  gens  remuants  et  violents 
déclamateurs ,  ne  pouvaient  admettre 
que  Paffrancbissement  de  leurs  esclaves 
eût  été  légitimé  par  la  victoire.  Ils  ré- 
clamaient hautement  leurs  propriétés, 
et  sommaient  le  gouvernement  de  ren- 
trer dans  tous  ses  droits.  C'était  une  con- 
séquence logique  de  la  restauration.  Ils 
n'étaient  pasà  cette  époque  sans  influence 
dans  le  cabinet  des  Tuileries,  et  Ton  as- 
sure qu'une  expédition  militaire  fut  ré- 
solue. Un  armement  considérable  devait 
mettre  à  la  voile  au  printemps  de  l'an- 
née 1815  (2). 

Mais  avant  quela  flotte  fût  rassemblée, 
Louis  XVHl  avaitre|>erdu  son  trône.  Na- 

Ï>oléon ,  de  retour  de  l'île  d'Elbe,  trouva 
e  temps  de  songer  à  Saint-Domingue, 
et  lui  fil  des  propositions  pour  la  réunion 
à  la  métropole  sans  lois  exceptionnel- 
les (3).  Sa  chute  fut  trop  prompte  pour 
qu'il  y  fût  donné  suite. 

Après  le  second  retour  des  Bourbons, 
les  réclamations  des  colons  recommencè- 
rent. On  crut  devoir  y  faire  droit,  et  en 
1816,  deux  anciens  colons,  MM.  Fon- 
tanges  etEsmangard,  furent  oflicielle- 
mcnt  envoyés  pour  négocier  le  retour 
de  Saint-Domingnesous  l'autorité  de  la 
métropole.  Le  choix  d'anciens  colons 
comme  négociateurs  était  une  maladres- 
se: ils  ne  pouvaient  avoir  renoncé  à  leurs 
f préjugés,  et  les  Haïtiens  ne  pouvaient 
es  recevoir  sans  des  sentiments  de  mé- 
fiance et  de  haine. 
Arrivés  devant  le  Cap,  les  commis- 


(0  Monllrordn  19  Janvier  1815. 

(2)  M.  Placide  Juitllo,  p.  i7<. 

(3)  idem. 
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saires  expédièrent  une  lettre  par  un  petit 
brick  américain  qu'ils  rencontrèrent. 
Cette  lettre  fut  refusée  parce  qu'elle  était 
adressée  au  général  Christophe;  mais 
le  roi  noir  publia  un  manifeste  où  il  ins- 
truisait les  Haïtiens  des  procédés  cava- 
liers des  commissaires-,  qui,  en  mécon- 
naissant son  titre,  méconnaissaient  leurs 
droits. 

Son  manifeste  se  terminait  par  les 
déclarations  suivantes  : 

a  Le  pavillon  français  ne  sera  admis 
dans  aucun  des  ports  du  royaume ,  ni 
aucun  individu  de  cette  nation,  jusqu'à 
ce  (|ue  l'indépendance  d*HaUi  soit  déû- 
nitivement  reconnue  par  le  gouverne- 
ment français. 

«  Les  ouvertures  ou  communications 
qui  pourraient  être  faites  par  le  gouver- 
nement français,  au  gouvernement 
haïtien ,  soit  par  écrit  ou  de  vive  voix^ 
ne  seront  reçues  qu'autant  qu'elles  se- 
ront faites  dans  les  formes  et  suivant 
Tusage  établi  dans  le  royaume  pour  les 
communications  diplomatiques. 

«  Sa  Majesté  ne  consentira  jamais  à 
aucun  traite  quelconque  qui  ne  compren- 
drait pas  la  liberté  et  Tindépendance  de 
la  généralité  des  Haïtiens  qui  habitent 
les  trois  provinces  du  royaume,  con- 
nues sous  la  dénomination  du  Nord,  de 
l'Ouest  et  du  Sud;  le  territoire  et  la 
cause  du  peuple  haïtien  étant  une  et 
indivisible. 

«  EnQn,  Sa  Majesté  ne  traitera  avec  le 
gouvernement  français  que  sur  le  pied 
de  puissance  à  puissance,  de  souverain 
à  souverain ,  et  aucune  négociation  ne 
sera  entamée  avec  la  France ,  qui  n'au- 
rait pour  base  préalable  l'indépendance 
d'Haïti,  tant  en  matière  de  gouvernement 
que  de  commerce.  « 

Pétion,  quoiqu'il  affectât  des  formes 
moins  hautaines  que  Christophe,  ne 
voulut  pas  plus  que  lui  traiter  avant 
qu'on  reconnût  rindépendance  d'Haï- 
ti. Les  commissaires,  n'étant  pas  auto- 
risés à  faire  cette  concession,  revinreut 
en  France  sans  avoir  rien  conclu. 

Quelques  années  se  passèrent  ensuite 
sans  que  le  gouvernement  français  sem- 
blât s  occuper  de  Saint-Domingue.  Du- 
rant cet  intervalle,  de  graves  événe- 
ments s'étaient  accomplis  dans  Tinté- 
rieur  de  rtle. 

Pétion  avait  été,  en  1815,  réélu  pré- 


sident pour  quatre  ans.  Mais ,  ne  vou- 
lant plus  remettre  son  pouvoir  en 
question,  il  proposa  et  fit  accepter,  en 
1816,  une  constitution  nouvelle  en  vertu 
de  laquelle  le  président  était  nommé  à 
vie,  avec  faculté  de  désigner  son  succes- 
seur. En  outre,  son  autorité  était  beau- 
coup plus  étendue,  ou,  pour  mieux 
dire,  elle  devint  illimitée.  Les  mulâtres 
voulaient  opposer  à  Christoplie  une 
puissance  aussi  absolue  que  la  sienne, 

Pétion  en  usa  comme  il  avait  déjà 
fait  de  la  présidence  temporaire,  et  les 
ruines  s'amoncelaient  dans  la  républi- 
que. On  ne  renversait  rien;  maison 
laissait  tout  tomber,  édifices  et  insti- 
tutions. 

Pétion  se  montra  sans  énorgie,  jus- 
que dans  ses  derniers  moments,  et  sa 
mort  même  fut  un  témoignage  de  fai- 
blesse. Trahi  par  une  femme  qu'l|  ai- 
mait, il  se  laissa  mourir  de  faim,  après 
avoir  désigné  pour  son  successeur  le 
général  Boyer  (29  mars  1818). 

Pendant  ce  temps,  Christophe  appe- 
santissait sur  le  nord  sa  domination 
rigoureuse.  Les  cultivateurs  étaient 
condamnés  au  travail,  et  les  soldats 
contraints  de  s'équiper  eux-mêmes,  sous 
peine  de  mort  pour  celui  qui  ne  se  pré- 
sentait pas  en  bonne  tenue.  Le  roi 
noir  avait  coutume  de  dire  :  «  Les  che- 
vaux de  ma  cavalerie  changent  de  poil, 
mais  ne  meurent  jamais  (1).  » 

Le  gouvernement,  qui  ne  reposait  que 
sur  la  force,  était  essentiellement  mili- 
taire; toutes  les  fonctions  répondaient 
à  des  grades  de  l'armée.  Le  premier 
médecin  était  maréchal  de  camp;  les 
médecins  ordinaires  colonels.  Aussi  la 
puissance  de  Christophe,  quelque  illimi- 
tée qu'elle  parût,  dépendait  de  la  fidélité 
toujours  équivoque  d'une  armée.  Elle 
était  d'ailleurs  toujours  menacée  par 
les  indulgences  calculées  de  son  rival , 
et  il  craignait  sans  cesse  de  se  mettre 
en  mouvement,  de  peur  que  des  déser- 
tions ne  vinssent  trahir  les  vices  d'un 
système  tyrannique.  Déjà  en  1811 ,  lors- 
au'il  bloquait  le  Port-au-Prince,  il  avait 
été  contraint  de  lever  le  siège,  parce 
que  deux  de  ses  principaux  officiers 
étaient  passés,  avec  leurs  soldats,  à  Pé* 
tion.  Les  deux  traîtres  étaient  mulâ- 

(1)  Scbœlcher. 
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tristophe,  dans  sa  fureur,  fit  mas- 
tous   les  mulâtres,   hommes, 

et  enfants,  qui  se  trouvaient 
▼îlle  de  Saint-Marc,  où  il  6*ar- 
mt  de  rentrer  au  Cap. 
nnglante  exécution  satisfaisait 
fHDC^ ,  mais  elle  fournissait  de 
Bf  accusations  à  ses  rivaux,  et 
de  nouvelles  forces  au  chef  de 
blique,  dont  on  comparait  la 
'  aux  barbaries  du  roi  noir. 
rpliis,  ce  n*étaient  pas  seulement 
émis  avoués  qui  accusaient  les 
s  de  son  joug  de  fer;  ceux  qui 
autour  de  lui  se  plaignaient  en- 
leses  emportements  Génétiques, 
me  il  n*éparçnait  personne,  ni 
■i  mulâtres ,  il  accumulait  dans 
lis  même  une  fouie  de  mécon- 
ïDts,  oui  n'attendaient  que 
m  d*éclater.  A  l'imitation  de 
m,  il  avait  créé  une  noblesse 
i  fiiire  Tappui  de  son  trône  ;  ce 
e  noblesse  même  qui  prépara  sa 
Le  général  Richard,  duc  de 
ade  et  commandant  militaire  du 
rganisa  une  conspiration,  dans 

entrèrent  les  pnncipaux  offi- 
Tannée.  Les  conjurés  prenaient 
esares  en  secret ,  lorsqu'au  mois 
820,  Christophe  fut  frappé  d'une 

d*apoplexie  dans  l'église  de 
de.  On  le  transporta  au  palais 
-Souci ,  situé  à  quatre  lieues  du 
1  maladie  s'étant  prolongée ,  les 
iteurs  purent  à  leur  aise  ourdir 
rars  trames;  mais ,  craignant  en- 
éveil  de  leur  redoutable  maître, 
mirent  la  faute  d'appeler  à  eux 
Itres,  et  réclamèrent  l'appui  du 
it  de  la  république.  Boyer  se 
oarcheavec  vingt  mille  hommes, 
octobre,  la  conspiration  éclate. 
ment  en  garnison  à  Saint-Marc 
Te.  Christophe,  ignorant  tout  ce 
Bssaît,  ordonne  à  Richard  d'al- 
ier  les  rebelles.  Richard  prend 
» ,  mais  c'est  pour  se  joindre  à 
c  d'autres  troupes  ;  et  le  8  octo- 
rononce  la  déchéance  du  roi ,  et 
3  pour  attaquer  Sans -Souci, 
phe  veut  dompter  sa  maladie  à 
t  volonté  ;  il  se  lève ,  prend  les 
et  monte  à  cheval.  Mais  toute 
e  de  son  esprit  ne  peut  ressus- 
I  corps  affaibli  :  il  s'affaissa  sur 

•  lAvraison,  (Antilles.) 


lui-même ,  et  il  fallut  le  reporter  dans 
l'intérieur  du  palais. 

Impuissant  lui-même,  il  compte  en- 
core sur  la  fidélité  de  ceux  qui  1  entou- 
rent ;  il  envoie  contre  Richard  sa  maison 
militaire.  Cette  troupe  se  joint  aux  ré- 
voltés sans  tirer  un  coup  de  fusil. 
Christophe  apprend  cette  nouvelle  sans 
manifesteraucune  émotion,  et  il  demeu- 
re seul  enfermé  dans  sa  chambre. 
Quelques  instants  après ,  on  entend  un 
coup  de  feu.  On  accourt  :  il  s'était 
frappé  au  cœur.  Il  avait  alors  soixante- 
deux  ans. 

Le  général  Richard  se  hâta  d'écrire 
au  président  Boyer  que  tout  était  fini. 
Mais  ce  dernier  n'avait  pas  rassemblé 
une  armée  pour  faire  les  affaires  du 
conspirateur  nègre.  Arrivé  à  Saint-Marc 
le  1 6,  il  n  en  fut  que  plus  empressé  d'a- 
vancer, et  fît  son  entrés  au  Cap  le  ÛO 
octobre.  Richard  comprit  qu'il  n'avait 
fait  que  changer  de  maître.  Il  eût  vaine- 
ment essayé  oe  résister ,  la  majorité  des 
habitants  était  tentée  par  le  régime  to- 
lérant de  la  république  ;  la  réunion  dii 
nord  et  du  sud-ouest  était  hautement 
demandée,  et  les  réclamations  étaient 
appuyées  par  une  armée  de  vingt  mille 
mulâtres.  Richard  fut  contraint  d'ad- 
hérer au  vœu  du  plus  grand  nombre  : 
les  principaux  officiers  de  Christophe 
y  souscrivirent ,  et  la  réunion  fut  pro- 
clamée le  21  octobre  1820.  Le  général 
nègre  Richard ,  en  tuant  son  chef  dans 
des  vues  d'ambition  personnelle,  n'a 
fait  qu'avancer  l'asservissement  de  sa 
race.  Les  mulâtres  dominent  sans  op- 
position sur  toute  l'ancienne  colonie 
française. 

CHAPITRE  V. 

Depato  le  trlomplie  de  la  race  moUtre  Jasga'à 
la  reconnaissance  de  rindépendaoce  d*llaTU 
par  le  gouvernement  français. 

La  maladroite  conspiration  des  chefs 
noirs  contre  Christophe  avait  décidé 
sans  coup  férir  une  Question  que  le  roi 
d'Haïti  avait  plus  a'une  fois  pensé  à 
vider  sur  le  champ  de  bataille.  Il  n'y 
avait  plus  à  se  demander  quelle  race 
obtiendrait  la  suprématie  ,  les  mulâtres 
la  possédaient;  et  ils  étaient  bien 
résolus  de  la  garder.  Les  hommes  les 
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plus  dangereux  pour  eux  étaient  les  gé- 
néraux qui  les  avaient  appelés ,  et  ceux- 
ci  ne  tardèrent  pas  à  reconnaître  la 
mauvaise  logique  de  leur  ambition. 
Richard  avait,  il  est  vrai,  pour  prix 
de  sa  trahison,  conservé  le  commande- 
ment du  Cap;  mais  qiuelques  mois  s'é- 
taient à  peine  écoulés  depuis  la  mort 
de  Christophe ,  qu'il  se  vit  accuser  de 
conspiration.  Arrêté  sur-le-champ,  il 
fut  conduit  au  Port-au-Prince,  jugé 
par  un  conseil  de  guerre,  et  fusillé  le 
28  février  1821.  Il  ne  paraît  pas  que  les 
preuves  contre  lut  fussent  bien  con- 
cluantes ;  cependant  il  n'est  pas  difficile 
de  présumer  que,  mécontent  de  la  situa- 
tion qu'il  avait  faite  à  sa  race,  il  avait 
pu  laisser  échapper  quelques  paroles 
mtprudentes,  ou  médité  quelque  réac- 
tion. Un  conspirateur  qui  a  réussi  doit 
toujours  s'attendre  à  quelaue  méfiance  ; 
et  le  nouveau  pouvoir  qui  remploie  doit 
nécessairement  se  montrer  sévère. 

.Au  mois  d'avril  suivant,  un  autre 
chef  nègre,  qui  avait  joué  un  rôle  impor- 
tant dans  la  conspiration ,  Paul  Ro- 
main, prince  de  Limbe,  fut  arrêté 
chez  lui  et  transporté  à  Léogane.  Il  j 
vécut  dans  Fisolement  jusqu'au  mois 
d'août  1822,  lorsque ,  sur  de  nouveaux 
soupçons,  une  compagnie  de  soldats 
fut  envoyée  pour  le  tenir  aux  arrêts  dans 
sa  maison.  Soit  qu'il  eût  opposé  quel- 
que résistance ,  soit  qu'on  ne  cherchât 
qu'un  prétexte  pour  se  débarrasser  de 
lui ,  les  soldats  le  tuèrent  à  coups  de 
baïonnette.  D'autres  révoltes  plus  réel- 
les furent  suivies  des  mêmes  sévérités. 
Deux  généraux  nègres,  Dassou  et  Jé- 
rôme, se  soulevèrent,  le  premier  à 
Saint-Marc,  Je  second  aux  Gonaïves; 
niais  ces  mouvements  partiels  furent 
promptement  réprimes  par  Texécution 
des  chefs. 

Les  nègres,  avertis,  ne  bougèrent  plus  ; 
et  désormais  ils  acceptèrent  tranquille- 
ment la  domination  des  mulâtres ,  les 
chefs  par  peur,  la  masse  par  insou- 
ciance. 

Le  hasard  avait  bien  servi  Boyer  pour 
opérer  la  réunion  du  nord  et  du  sud- 
ouest;  il  fut  non  moins  heureux,  sans 
plus  de  peine ,  en  incorporant  à  la  ré- 
publique toute  la  province  de  l'est. 
L'insurrection  des  colonies  du  continent 
américain  contre  r£spagne,  en  même 


temps  que  l'exemple  des  provinces  fran- 
çaises a'Haïti ,  avait  fait  naître  daus  les 
possessions  espagnoles  de  Test  das 
idées  d'indépendance.  Un  ancien  avocat, 
José  Nunes  de  Caserès,  eut  la  singulière 
fantaisie  d'arborer  à  San-Domingo  le 
drapeau  colombien.  Personne  ne  s'y 
opposa,  au  milieu  de  cette  population 
endormie.  La  république  fut  proclaisée, 
avec  Caserès  pour  président.  11  fit  aus- 
sitôt signlûer  cette  nouvelle  à  Santiago, 
avec  avis  de  se  conformer  au  change- 
ment de  gouvernement.  Mais  les  habi- 
tants de  cette  ville  jugèrent  avec  qud- 
que  raison  que ,  puisqu'on  faisait  une 
révolution,  il  valait  mieux  faire  partie 
de  la  république  voisine ,  que  de  s'in- 
corporer à  la  Colombie,  qui  ne  les  tou- 
chait en  rien.  Ils  firent  donc  des  ouver- 
tures au  gouvernement  haïtien,  qui  en- 
voya un  corps  de  trois  mille  hommes  à 
San-Domin*;o.  II  n'en  fallait  pas  tant 
pour  renverser  la  présidence  improvi- 
sée de  Caserès  :  il  se  retira  tranquille- 
ment, et,  le  26  janvier  1822 ,  l'étendard 
de  la  république  haïtienne  flotta  sur 
l'île  entière. 

Nous  examinerons  plus  tard  quel  fut 
le  résultat  matériel  et  moral  de  l'unité 
de  gouvernement  dans  Haïti ,  et  quels 
fruits  on  devait  retirer  de  l'administra- 
tion du  président  Boyer.  Il  nous  faut 
maintenant  suivre  la  série  de  négocia- 
tions qui  devaient  conduire  à  la  recon- 
naissance d'indépendance  par  le  gouver- 
nement français. 

M.  Esinangard.  l\in  des  envoyés  de 
1816,  continuait,  de  l'aveu  du  gouverne- 
ment, une  correspondance  officieuse 
avec  le  président  de  la  république ,  s'ef- 
forçant  en  vain  de  concilier  les  préten* 
tions  des  deux  parties.  Après  la  réunion 
du  nord  au  sud-ouest,  M.  Dupetit- 
Thouars  fut  envoyé ,  avec  une  nouvelle 
mission.  Il  annonça  au  président  que 
S.  M.  Louis  XVIII  s'était  décidée  à  con- 
sacrer l'indépendance  d'Haïti,  et  seboi^ 
nait  à  réclamer  le  droit  de  suzeraineté^ 
avec  des  indemnités  pour  la  cession  du 
territoire  et  des  propriétés. 

Boyer  repoussa  toute  prétention  à  la 
suzeraineté  et  même  au  protectorat , 
consentant  seulement  à  laire  revivre 
l'offre  d'une  indemnité  raisonnablement 
calculée.  Les  négociations  furent  enooro 
une  fois  interrompues. 
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reprirent  après  les  nouveaux 
de  Boyer  par  la  réunion  de  Test. 
;,  envoyé  confldentiel  du  marquis 
rmont-Tonnerre,  ministre  de  la 
,  se  présenta  au  président ,  en  )ui 
lant  seulement  ae  faire  une  dé- 
deeonvenance.  Le  gouvernement 
t,  disait'il,  ayant  déjà  fait  in- 
isement  les  premiers  pas ,  dési- 
le  chef  du  gouvernement  haïtien 
m  tour  rinitiative. 
feident  ne  crut  pas  devoir  repous- 
^avertures.  et  remit  ses  pleins 
8  aa  général  Boyé.  Celui-ci  partit 
Mourant  de  mai  1823 ,  ayant  pour 
ions  d'arriver  à  la  conclusion 
ité  de  commerce ,  basé  sur  la  re- 
sance  de  Tindépendance  d*Haïti. 

négociateur  désigné  par  M.  de 
nt-Tonnerre  ne  put  s  entendre 
nvoyé  haïtien  sur  la  nature  et  le 
e  rindemnité  proposée, 
novembre  1823,  une  nouvelle 
e  M.  Esmangard  annonçait  au 
it  Tarrivée  de  M.  Laujon,  chargé 
-suivre  la  conclusion  du  traité 
ait  mettre  un  terme  à  tant  d'iu- 
les. En  effet ,  M.  Laujon  débar- 
I  après  au  Port-au-Prince,  et  pré- 
Boyer  une  note  en  forme  d'ins- 
is.  Dans  cette  note ,  M.  Esman- 
isait  qu'il  aimait  à  croire  que  le 
nt  reviendrait  aux  dispositions 
i  avait  annoncées  dans  la  dépé- 
)  M.  Dupetit-Thouars  avait  été 
de  lui  remettre. 
)pui  de  cette  lettre,  M.  Laujon  flt 
e  vives  instances  pour  engager 
i  envoyer  un  agent  eu  France,  af- 

que  le  gouvernement  du  roi 
dépendre  de  cette  démarche  la 
té  de  la  reconnaissance  de  l'indé- 
36  d'Haïti. 

r  se  laissa  persuader  encore.  En 
lence,  le  i  mai  1824  le  sénateur 
et  Rouanez,  notaire  du  gouver- 
,  partirent  avec  des  instructions 
pouvaient  laisser  aucun  doute 
clauses  du  traité.  lie  président 
irtout  insisté  sur  la  formalité 
isable  de  la  reconnaissance,  par 
ionnance  royale,  de  l'indépen- 
absolue  de  toute  domination 
re ,  de  toute  espèce  de  suzerai- 
>éme  de  tout  protectorat  d'une 
ce  quelconque  y  en  un  mot,  de 


l'indépendance  dont  Haïti  jouissait  de* 
puis  vingt  ans. 

Les  nouvelles  négociations  furent  con- 
duites avec  le  plus  grand  mystère.  Les 
conférences  entre  les  envoyés  haïtiens 
et  les  asents  du  gouvernement  français 
eurent  ïleu  à  Strasbourg.  Mais  elles  de- 
meurèrent aussi  infructueuses  gue  les 
Précédentes.  Les  envoyés  d'Haïti  s'em- 
arquèrent  au  Havre,  à  la  fin  du  mois 
d'aoât  :  une  proclamation  du  président, 
en  date  du  6  octobre ,  annonça  officiel* 
lement  le  peu  de  succès  de  toutes  les 
dématches  cm  avaient  été  tentées. 

Cette  proclamation ,  à  laquelle  nous 
avons  emprunté  la  plupart  des  faits 
que  nous  venons  de  citer,  se  terminait 
ainsi  : 

«  Je  viens  d'exposer  les  faits  :  je  les 
livre  au  tribunal  ne  l'opinion.  Haïti  sera 
à  même  de  juser  si  son  premier  magis- 
trat a  justifié  la  confiance  qu'elle  a  pla- 
cée en  lui ,  et  le  monde,  de  quel  côté  fut 
la  bonne  foi.  Je  mê  bornerai  à  déclarer 

Î[ue  les  Haïtiens  ne  dévieront  jamais  de 
eur  glorieuse  résolution.  Ils  attendront 
avec  fermeté  l'issue  des  événements  ;  et, 
si  jamais  ils  se  trouvaient  dans  Pobliga- 
tion  de  repousser  encore  une  injuste 
agression,  l'univers  sera  de  nouveau 
témoin  de  leur  enthousiasme  et  de  leur 
énergie  à  défendre  l'indépendance  natio- 
nale. » 

Cependant,  malgré  cet  aven  de  rupture 
ouverte,. après  la  mort  de  Louis  XVIII 
les  négociations  se  renouèrent  :  elles 
furent  conduites  avec  mystère.  On  en  ap- 
prit le  résultat  par  la  publication  de  l'or- 
donnance suivante  : 

et  Charles ,  par  la  grâce  de  Dieu ,  roi 
de  France  et  ae  Navarre  ; 

«  A  tous  ceux  qui  ces  présentes  ver- 
a  ront ,  salut  : 

«  Vu  les  articles  14  et  73  de  la  Charte  ; 

a  Voulant  pourvoir  à  ce  que  réclament 
Tintérét  du  commerce  français,  les  mal- 
heurs des  anciens  colons  de  Saint-Do- 
mingue ,  et  l'état  précaire  des  habitants 
actuels  de  cette  tie  ; 

«  Nous  avons  ordonné  et  ordonnons 
ce  qui  suit  : 

«  Article  T'.Les  ports  delà  partie  fran- 
çaise de  Saint-Domingue  seront  ouverts 
au  commerce  de  toutes  les  nations. 

«  Les  droits  perçus  dans  ces  ports , 
soit  sur  les  navires,  soit  sur  les  mar- 
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chandises,  tant  à  rentrée  qu'à  la  sortie, 
seront  égaux  et  uniformes  pour  tous  les 
pavillons ,  excepté  le  pavillon  français, 
en  faveur  duquel  les  droits  seront  dé- 
duits de  moitié. 

«  2.  Les  habitants  actuels  de  la  partie 
française  de  Saint-Domingue  verseront 
à  la  caisse  eénérale  des  dépôts  et  consi- 
gnations ae  France,  en  cinq  termes 
égaux,  d'année  en  année,  le  premier 
échéant  au  trentev  et  un  décembre  mil 
huit  cent  vingt-cinq,  la  somme  de  cent 
cinquante  millions  de  francs ,  destinés 
a  dédommager  les  anciens  colons  qui 
réclameront  une  indemnité. 

«  3.  Nous  concédons  à  ces  conditions, 
par  la  présente  ordonnance ,  aux  habi- 
tants actuels  de  la  partie  française  de 
File  de  Saint-Domingue,  l'indépendance 
pleine  et  entière  de  leur  gouvernement. 

«  £t  sera  la  présente  ordonnance 
scellée  du  grand  sceau.  Donné  à  Paris, 
au  château  des  Tuileries ,  le  17  avril  de 
Tan  de  grâce  1825 ,  et  de  notre  règne  le 
premier. 

«  CHARLES.  » 

M.  de  Mackau,  capitaine  de  vaisseau , 
fut  chargé  d'aller  porter  cette  ordon- 
nance au  Port-au-Prince  comme  ulti- 
matum du  gouvernement  français. 
Une  escadre,  commandée  par  les  con- 
tre-amiraux Jurien  de  la  Gravière  et 
Grivel ,  partit  peu  de  temps  après  M.  de 
Mackau,  pour  appuyer,  s'il  le  fallait, 
par  la  force  l'acceptation  de  l'ordon- 
nance royale. 

Le  dimanches  juillet  1825,  les  trois  bâ- 
timents commandés  par  M.  de  Mackau 
vinrent  mouiller  dans  la  rade  du  Port- 
au-Prince.  Un  canot,  aj^ant  pavillon 
parlementaire ,  fut  détaché,  et  Fofficier 
qui  le  commandait  remit  les  dépêches  du 
gouvernement  français  au  colonel  Rois- 
blanc,  chef  des  mouvements  du  port. 
Les  dépêches  furent  immédiatement 
transmises  au  président,  qui,  après  en 
avoir  pris  lecture,  donna  des  ordres 
pour  la  réception  de  M.  de  Mackau  et 
de  sa  suite. 

Plusieurs  entrevues  eurent  lieu  entre 
le  président  et  l'envoyé  français ,  à  la 
suite  desquelles  Royer  convoqua  une 
assemblée  extraordinaire,  composée  du 
grand  juge^  du  secrétaire  général  du 
gouvernement  9  des  généraux  et  des 


sénateurs  présents  dans  la  capitale  et 
de  divers  ofGciers  civils  et  militaires. 
Dans  cette  assemblée  furent  discutées 
les  propositions  offertes  par  la  France, 
et  il  fut  convenu  de  les  accepter. 

En  consé(juence,  le  8  au  matin,  le  pré- 
sident d'Haïti  9nnonça,  par  une  lettre, 
à  M.  de  Mackau ,  que  le  gouvernement 
de  la  république  acceptait,  d'après  les 
explications  qu'il  avait  données,  l'ordon- 
nance qui  reconnaissait,  sous  eertaioes 
conditions,  l'indépendance  pleine  et  en- 
tière du  gouvernement  d'Haïti. 

Un  brick  fut  aussitôt  expédié  au-de- 
vant de  l'escadre  française  pour  an- 
noncer aux  contre-amiraux  Jurien  et 
Grivel  la  conclusion  de  la  négociation, 
et  le  soir  de  la  même  journée  une  goé- 
lette fut  expédiée  pour  la  France.  La  cé- 
rémonie de  l'entérinement  et  de  Tae- 
eeptation  de  l'ordonnance  au  sénat  haï- 
tien fut  fixée  au  11. 

Ce  jour-là,  à  l'heure  indiquée, 
M.  le  baron  de  Mackau ,  les  amiraux  et 
officiers  de  l'escadre  se  rendirent  en 
cortège  au  sénat,  où  M.  de  Ma^au, 
après  avoir  rappelé  en  quelques  roots 
les  liens  qui  unissaient  les  Haïtiens  et 
les  Français,  et  donné  quelques  éloges  à 
Charles  X  pour  la  grande  œuvre  de  ré- 
conciliation des  deux  peuples ,  déposa 
l'ordonnance  royale  sur  le  bureau  du 

firésident.  Celui-ci  répondit  à  l'envoyé 
rançais  par  un  discours  de  remerct- 
ments ,  à  la  suite  duquel  un  des  secré- 
taires du  sénat  donna  lecture  de  Tor- 
donnance  du  17  avril.  Puis  l'acte  de 
reconnaissancede  l'indépendance  d'Haïti 
fut  entériné  dans  les  registres  du  sé- 
nat, et  remis  à  une  députation  de  trois 
sénateurs  pour  être  porté  au  président 
de  la  république.  Les  cris  de  Vive 
Charles  X!  Vive  la  France!  Vive  Haïti! 
retentirent  de  tous  côtés  dans  la  salle, 
et  le  cortège  des  officiers  français ,  suivi 
d'une  foule  nombreuse ,  se  dirigea  vers 
le  palais  du  président.  Au  pied  de  Pes- 
calier,  ils  furent  reçus  par  le  contre- 
amiral  Panayoti,  officier  général  de 
service  au  palais ,  et  furent  introduits 
par  les  aides  de  camp  de  service  dans  la 
salle  des  généraux,  où  se  tenait  le  pré- 
sident Royer,  environné  des  grands 
fonctionnaires. 

Après  les  salutations  d'usage,  un  des 
sénateurs  de  la  députation,  qui  portait 
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mance  royale  renfermée  dans  un 
;  Telours,  la  déposa  sur  le  bureau 
devant  le  président,  et  M.  de 
n  s'adressa  au  chef  de  la  républi- 
iM  les  termes  suivants  : 
loosieur  le  président, 
e  roi  a  su  qu*il  existait  sur  une 
Sloignée,  autrefois  dépendante  de 
Ms,  un  chef  illustre  qui  ne  se 
jamais  de  son  influence  et  de  son 
té  que  pour  soulager  le  malheur, 
ler  la  guerre  de  rigueurs  inutiles, 
(▼rir  les  Français  surtout  de  sa 

tiOD. 

e  roi  m'a  dit  :  Allez  vers  cet 
e  célèbre;  offrez- lui  la  paix,  et 
on  pays  la  prospérité  et  le  bon- 
J^ai  obéi  ;  j  ai  rencontré  le  chef 
Tavait  signalé  mon  roi ,  et  Haïti 

son  rang  parmi  les  nations  in- 
lantes.  » 

président  lui  répondit  : 
[onsieur  le  Baron , 
[on  âme  est  émue  à  l'expression 
ntiments  que  vous  venez  de  ma- 
ur.  Il  m*est  glorieux  et  satisfaisant 

la  fois  d'entendre  ce  que  vous 
oncez  dans  cette  grave  solennité 

part  de  S.  M.  le  roi  de  France. 
36  que  j'ai  fait  n'a  été  que  le  résul- 

prmeipes  fixes  qui  ne  varieront 

éprouve  une  véritable  satisfaction 
uvoir,  dans  cette  circonstance, 
émoigner  combien  je  me  félicite 
r  été  a  portée  d'apprécier  les  qua- 
ODorables  qui  vous  distinguent.  » 
es  ces  mots ,  le  président  donna 
I  au  secrétaire  général  de  lire 
nnance  du  roi ,  et  ensuite  la  dé- 
)  donnée  à  M.  de  Mackau  de  la 
i  de  l'ordonnance  dont  il  était 
ir.  Aussitôt  après,  à  un  signal 
,  les  bâtiments  composant  l'esca- 
mçaise  saluèrent  le  pavillon  d'Haïti 
e  celui  d'une  nation  indépendante  ; 
s  les  forts  de  la  côte  répondirent 
uant  le  pavillon  français. 
Te  Deum  solennel  termina  les 
onies  officielles. 

si  s'accomplit  le  grand  acte  d'é- 
pation  qui  consacrait  au  sein  de 
lomatie  européenne  les  droits  de 
;e  noire.  Le  gouvernement  fran- 
t  Dreuve  de  sagesse  en  reconnais- 
ofnciellement  un  état  de  choses 


qu'il  ne  pouvait  empêcher  sans  injustice 
et  sans  danger;  et  le  gouvernement 
haïtien  eut  raison  de  consentir  un  sa- 
crifice pécuniaire  en  retour  d'un  acte 
2ui  transformait  le  fait  de  son  indépen- 
ance  en  droit  reconnu  par  l'ancienne 
métropole. 

Cependant,  des  deux  côtés,  beaucoup 
de  voix  s'élevèrent  pour  critiauer  cette 
transaction.  Les  Haïtiens  prétendaient 
qu'il  n'était  pas  dû  d'indemnité  aux  an- 
ciens colons ,  que  l'île  appartenait  à  la 
race  africaine  par  droit  de  conquête ,  et 

Î[u'il  n'était  pas  dans  les  usages  des  re- 
ations  internationales  de  faire  indemni- 
ser les  vaincus  par  les  vainqueurs.  Les 
anciens  colons ,  de  leur  côté,  trouvaient 

Î[u'on  avait  fait  trop  bon  marché  de 
eurs  droits  :  ils  criaient  à  la  violation 
du  droit  de  propriété,  et  blâmaient 
hautement  le  gouvernement  d'avoir 
transigé  avec  des  esclaves.  Mais  ces  exa- 
gérations des  uns  et  des  autres  n'eurent 
heureusement  aucune  influence  sur  l'o- 
pinion publique,  qui  fut  presque  unanime 
pour  reconnaître  la  sagesse  d'un  acte 
qui  mettait  une  fin  à  tant  d'incertitudes. 

CHAPITRE  VI. 

Gcavemement  de  Boyer.  —  Finanoes.  —  Ar- 
mée. —  InstracUoD  pubUqae.  —  Industrie  et 
agricnltiire. 

L'ordonnance  du  17  avril  1825  était 
la  dernière  conquête  de  la  révolution 
d'Haïti.  Libre  désormais  de  toute  crainte 
extérieure ,  la  population  africaine  était 
en  mesure  de  prouver  qu'elle  était  digne 
de  la  liberté.  Rien  ne  s'opposait  plus  aux 
progrès  de  la  civilisation,  et  cette  île 
qui  avait,  sous  la  domination  française, 

Sroduittant  de  richesses,  pouvait' dans 
es  mains  habiles  reprendre  son  ancien 
nom  de  Reine  des  Antilles.  Il  y  allait 
mêmedeThonneurdes  nouveaux  affran- 
chis de  ne  pas  rester  inférieurs  à  leurs 
anciens  maîtres;  car  les  partisans  de 
l'esclavage  avaient  prédit  d'avance  leur 
incapacité  :  il  était  important  pour  eux 
de  ne  pas  justifier  cette  prédiction.  C'é- 
tait plus  important  encore  pour  les  es- 
claves des  autres  lies  de  l'archipel ,  aux- 
quels on  n'aurait  osé  longtemps  refuser 
la  liberté ,  s'ils  avaient  pu  invoquer  en 
faveur  de  leur  race  un  grand  exemple. 
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Nous  allons  juger  si  la  question  est 
résolue. 

Pour  que  notre  examen  soit  plus  im- 
partial ,  nous  écarterons  avec  soin  les 
témoignages  de  ceux  que  IMntérét  ou  de 
vieux  préjugés  rendent  injustes  envers 
la  race  africaine.  Nous  emprunterons 
tous  nos  documents  à  l'ami  le  plus  fer* 
vent  de  cette  race ,  M.  V.  Schœlcher. 

Commençons  par  quelgues  citations  : 

«  Le  premier  pas  qu*on  fait  dans  Haïti 
a  quelque  chose  d^effrnyant,  surtout 
pour  un  abolitionniste.  Lorsqu^on  aborde 
par  le  Cap ,  cette  colonie  autrefois  si 

Suissante ,  on  se  demande  où  est  la  ville 
ont  rhi.Ntoire  coloniale  a  tant  parlé ,  et 
que  Ton  appelait  le  Paris  des  Antilles.  On 
croit  pénétrer  dans  une  place  sous  le 
coup  a*un  long  siège.  Le  pavé  des  carre- 
fours est  remué,  bouleversé,  brisé;  les 
larges  rues  sont  désertes;  c*est  le  silence 
et  rimmobilité  qui  suivent  un  grand 
désastre  public,  et  le  lin^e  étendu  par 
terre  pour  sécher  au  soleil  dit  seul  que 
les  citoyens  ne  se  sont  pas  enfuis  à  rap- 
proche d'un  grand  fléau.  A  peine  le  voya- 
§eur  trouve-t-il  un  passant  a  qui  denian- 
er  son  chemin  (t).  » 
Voici  maintenant  le  tableau  du  Port- 
au-Prince ,  peint  par  le  même  auteur  : 

«  Quoi ,  c'est  ici  la  capitale  !  Des  pla- 
ces infectes,  des  monuments  publics  dé- 
labrés, des  maisons  de  planches  et  de 
paille,  des  quais  défoncés,  des  warfs  (2) 
chancelants,  pas  de  noms  aux  rues,  pas 
de  numéros  aux  portes ,  pas  de  lumières 
la  nuit,  de  pavés  nulle  part  ;  un  sol  iné- 
gal, composé  de  poussière  et  d'ordures, 
où  I  on  ne  peut  marcher  quand  il  a  plu 
une  heure.  Quel  désordre,  quel  affligeant 
aspect  de  ruine  générale!  On  dirait  que 
cette  malheureuse  cité,  sié^e  du  gouver- 
nement, résidence  du  chef  de  l'État,  est 
abandonnée  à  elle-même,  sans  adminis- 
tration, sans  police,  sans édilité.  Est-ce 
donc  là  le  résultat  de  la  liberté?  me  de- 
mandais-je  à  moi-même  avec  douleur. 
II  avait  été  fait  de  magnifiques  ouvrages 
du  temps  des  Français  pour  arroser  la 
ville  à  grandes  eaux.  Où  sont-ils?  dé- 
truits et  renversés  I  II  faut  à  cette  heure 
de  petits  ponts  au  coin  de  chaque  rue 
pour  éviter  les  dangereuses  profondeurs 

(I)P.  171. 

(2)  Embarciulères. 


des  marais  boueux  qui  corrompent  l'air 
sous  le  nom  de  ruisseaux.  «  (1) 

«  Il  résulte  de  l'état  infect  de  la  ville, 
d'ailleurs  apte  à  concentrer  tous  les  mias- 
mes délétères  par  sa  position  au  fond 
d'une  rade,  que  le  Port-au-Prince  est  le 
lieu  le  plus  redoutable  des  Antilles;  que 
la  terrible  fièvre  jaune  n'j^a  plus  de  sai- 
son ,  et  y  fait  toute  l'année  d'impitoya- 
bles ravages.  Les  gens  du  pays  eux-mê- 
mes n'échappent  point  à  I  insalubrité 
de  la  capitale  d'Haïti.  Mais  qui  songe- 
rait ici  à  la  mort!  11  semble qu  il  nVxiste 
S  lus  d'avenir,  que  le  jour  présent  n'y 
oive  point  avoir  le  lendemain.  La  nation 
haïtienne  est  une  nation  mal  vêtua,  gar- 
dée par  des  soldats  en  guenilles,  ha- 
bitant avec  indifférence  des  maisons  in 
ruine ,  et  disputant  des  rues  de  fumier 
aux  chevaux,  aux  ânes,  aux  cochons  et 
aux  poules  qui  cherchent  leur  pâture 
dans  des  villes  sans  police  (2).  » 

«  Les  Haïtiens  sont  à  peu  près  tombés 
dans  l'engourdissement;  ils  ne  s'aper- 

Îioivent  même  plus  du  délabrenient  de 
ieurs  cités,  de  la  misère  de  leurs  foyers. 
Ils  soupçonnent  à  peine  qu'ils  manquent 
de  tout.  J'ai  vu  des  sénateurs  lo^ésdans 
des  maisons  de  paille,  des  instituteurs 
et  des  députés  sortant  avec  des  habits 

troués  aux  coudes! L'homme  qui 

arrive  des  pays  civilisés  est  frappé ,  en 
abordant  l'ancienne  Saint-Domingue, 
d'uneprofondetriste^seàraspectdecette 
dilatation  de  toutes  les  fibres  sociales , 
de  cette  inertie  politique  et  industrielle 

Îui  couvrent  riled'un  voile  ignominieux, 
•a  république  est  un  corps  que  la  dis- 
solution gagne  chaaue  jour  (3).  » 

Tel  était  l'état  des  choses  en  1841 , 
alors  que  Tépreuve  de  la  liberté  était 
depuis  longtemps  faite. 

L'auteur  que  nous  venons  de  citer 
attribue  tous  ces  désastres  aux  effets 
d'un  mauvais  gouvernement.  Il  veut  que 
le  président  Boyer  soit  le  seul  coupable. 
Ignore-t-il  donc  au'il  y  a  toujours  une 
certaine  solidarité  entre  les  gouvernants 
et  les  gouvernés,  et  que  si  un  peu- 
ple croupit  longtemps  dans  une  fan- 
geuse inertie,  c'est  que  l'inertie  lui 
convient  ?  Quand  le  peuple  haïtien  voudra 
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que  ses  rues  soient  paYées ,  et  ses  routes  douanes.  Les  dépenses  étaient,  en  1 838 , 

entretenues ,  il  faudra  bien  que  le  gou-  r^arties  ainsi  qu'il  suit  : 

▼emement  le  satisfasse;  mais  il  faudra  Goordea 

aussi  qu'il  aide  le  gouvernement  par  son     Travaax  publics. 44,64037  */> 

traf  ail  Pétion  et  Boyer  ont  abandonné     ^gE^ïa^"''"^*  ^^^J"* *'2'î?Sî  '> 

kuTt  administrés  aux  [penchants de  leur  Marine. .'.  '.  '.  .  '. .'  .*    .'  .* .'       14^0^10  *r 

nature  paresseuse;  voilà  quels  en  ont  ReraboursemenbdeiogemeDts.      iz,82m  */! 

été  ks  fruit..  Mais  ToussaTot  et  Chris-  Sj^eTatuSKir.  '".'"*:"":  ,.S'.ÎSS  '^' 

topbe  avaient  remplacé  le  fouet  des     Armée 188*40744 

oommandeurs  par  le  bâton  des  inspec-  Appoiotemeote  militaires.  .  .  i,i9il7*i293  V» 

tflin:  et  il  est  oien  à  nrésumer  oue  c'é-     ?*'°®-  ;/•'•: 19,27347 

•eu»,  «b  •■c«»Aucua  uicouiuc*  4UC  uo-      ApprovIslonncmenU 88,72SS6 

tut  par  nécessité,  et  nullement  par  cruau-  Hôpiiaux  (il  n'y  a  pasd^hôpitaux 

té  ou  par  plaisir,  qu'ils  faisaient  battre  _  civils  dans  la  république). .  . .    is,O6490  >/. 

leurs  n«res.  Remlwursements  de  rations.  .  .     mjoooo 

Les  différents  services  de  Tadminis-  s,dM,96i9  >/« 
tration  ne  sont  j^  dirigés  avec  plus  de  II  résulte  du  tableau  qui  précède ,  que 
soin  que  Fentretien  des  routes.  Il  n'y  a  l'armée  dévore  près  de  la  moitié  du  bud- 
aueua  nwyen  de  transport  réglé  pour  la  get;  nous  verrons  à  q[uoi  cela  profite.  •« 
correspondance.  Pour  envoyer  une  lettre  On  se  rappelle  quelles  étaient  les  ri- 
dans  1  intérieur  du  pays,  ilfout  donner  cbesses  de  rile  en  1789;  aujourd'hui  le 
à  un  exprès  depuis  douze  Jusqu'à  cin-  contraste  est  frappant. 
quante  gourdes  (la  gourde  vaut  envi-  Lorsqu'en  1825  l'indemnité  de  cent 
ron  deuxfranrs).  Les  villes  du  Cap  et  du  cinquante  millions  fut  consentie  en  fa- 
Port-au-Prince  échangent  moins  de  veur  des  anciens  colons ,  pour  satisfaire 
eommunieations  entre  elles  qu'elles  n'en  aux  premières  exigences  de  cette  dette, 
reçoivent  d'Europe.  En  1835,  la  capitale  un  emprunt  de  vingt-quatre  millions  de 
éprouva  un  terrible  tremblement  de  francs  fut  opéré  à  Paris ,  et  une  loi  du 
terre  ;  ce  fiit  par  New- York  que  Saint-  1*  mars  1826  frappa  le  pays  d'une  con- 
Donûnffue  apprit  la  nouvelle  de  la  ca-  tribution  de  trente  millions  de  piastres. 
tastropne.  Toutes  les  provinces  déclarèrent  qu'elles 

Le  j^ouvemement  n'entretient  aucun  étaient  hors  d^état  de  payer.  Le  gouver- 

Goumer,  ooéme  pour  le  service  des  dépé-  nement  aux  abois  lit  une  émission  de 

ehes  officielles,  il  est  obligé  de  se  servir  monnaie  en  papier.  Mais  ce  papier  n'était 

des  pions  du  commerce,  et  quelquefois  garanti  par  rien;  en  conséquence,  il  fut 

même  il  profite  de  Vocccuion  de  quelque  immédiatement  déprécié;  et,  cx)mme  il 

voyageur  qui  passe.  arrive  toujours  en  pareil  cas,  il  fit  dis- 

Néœasaireroent,  les  correspondances  paraître  le  numéraire,  c'est-à-dire  qu'il 

particulières  ne  donnent  pas  grand  souci  ne  fit  qu'appauvrir  le  pays  et  le  gouver- 

a  uo  pareil  gouvernement.  Lorsque  les  nement.  A  mesure  qu'il  se  faisait  une 

navires  apportent  leurs  sacs  au  bureau  émission  nouvelle,  que  l'on  considérait 

de  la  place  où  ils  abordent ,  le  premier  comme  une  nouvelle  ressource,  le  papier 

commis  venu  en  vide  le  contenu  sur  une  subissait  une  nouvelle  dépréciation,  et 

table,  et  le  livre  au  pillage  des  personnes  le  numéraire  s'escomptait  à  des  taux 

qui  viennent  elles-mêmes  chercher  leurs  énormes.  En  1841 ,  les  émissions  diver- 

wttres.  Il  semble  qu'une  mesure  d'ordre  ses  formaient  un  total  d'environ  cinq 

soit  une  chose  impossible.  Les  Haïtiens  millions  de  gourdes. 

s'avaient  rien  à  créer,  puisque  la  civili-  Le  discrédit  du  papier  était  déjà  assez 

lation  française  avait  tout  préparé  pour  grand  pour  entraver  non-seulement  les 

eux ,  ils  n'avaient  qu'à  conserver;  et  tout  opérations  commerciales ,  mais  encore 

tombe  en  ruine,  et  les  monuments  ma-  les  plus  simples  transactions  pour  les 

tériels,  et  les  institutions  sociales.  premiers  besoins  de  la  vie',  lorsque  le 

Finances.  Les  revenus  du  budget  ont  gouvernement  ajouta  encore  à  ce  discré- 

pour  sources  un  droit  territorial,  un  dit  par  une  mesure  odieuse.  Le  14  juillet 

impôt  sur  les  maisons,  un  droit  de  tim-  1835  fut  promulguée  la  loi  suivante  : 

bre  et  de  patentes,  le  produit  des  do-  «  Seront  désormais  payés  en  monnaie 

de  l'État,  enfin  les  droits  de  étrangère,  d'or  ou  d^argent,  les  droits 
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d*împortation  établis  au  tarif  des  doua- 
nes sur  les  marchandises  et  produits 
étrangers  introduits  à  Haïti.  » 

Ainsi  le  gouvernement  refusait  son 
propre  papier  !  Il  obligeait  tous  les  em- 
ployés civils  ou  militaires  à  le  recevoir 
pour  leurs  appointements,  et  il  le  dé- 
clarait en  même  temps  de  nulle  valeur. 
Le  commerce  était  contraint  d'acheter 
à  on  prix  exorbitant  le  numéraire  qui 
devait  solder  les  droits  de  douane ,  ce 
qui  les  augmentait  de  tout  le  taux  de 
l'escompte. 

Le  consul  de  France,  M.  Levasseur, 
essaya  d'affranchir  le  commerce  français 
de  cette  tyran  nique  mesure.  Il  obtint 

E)ur  les  négociants  la  faculté  de  solder 
urs  droits  de  douane  en  traites  à  trois 
mois  sur  la  France.  Mais  cette  heureuse 
modification  à  une  loi  inigue  n'eut  d'effet 
quependant  quelques  mois.  Tout  à  coup, 
sans  explications  et  sans  avis  préalable, 
le  fisc  refusa  les  traites;  on  n'a  jamais 
bien  indiqué  les  causes  de  ce  capricieux 
revirement. 

Avec  une  administration  financière 
aussi  pitoyablement  dirigée,  l'indemnité 
à  payer  aux  colons  devenait  un  pesant 
fardeau.  Aussi ,  n*y  eut-il  de  payé  que  le 

Sremier  semestre ,  et ,  en  1828 ,  Boyer 
éclara  la  république  insolvable.  LMn- 


térét  même  de  l'emprunt  contracté  en 
Europe  ne  pouvait  plus  être  servi.  Tels 
étaient  les  fruits  de  Tincapacité  et  de  la 
paresse  !  Cette  fertile  contrée  ne  produi- 
sait plus  rien. 

Dix  années  se  passèrent  sans  que  les 
colons  dépossédés  pussent  recevoir  une 
faible  compensation  a  leurs  pertes.  La 
plupart  étaient  vieux  et  indigents ,  et  ils 
réclamaient  vainement  l'obole  qui  devait 
soutenir  leurs  derniers  jours.  Enfin ,  le 
gouvernement  français  écouta  leurs 
plaintes,  et  des  commissaires  furent  en- 
voyés en  1838  à  Haïti  pour  examiner  les 
ressources  du  débiteur  en  retard.  Ils 
reconnurent  que  la  république  était  4ans 
l'impossibilité  de  s'acquitter.  Il  fallut 
bien  transiger.  Une  convention  signée 
le  2  février  réduisit  l'indemnité  a  soixante 
millions,  payables  en  trente  années  sans 
intérêts.  Depuis  ce  temps  cinq  paiements 
partiels  ont  été  irrégulièrement  envoyés  ; 
mais  une  révolution,  dont  nous  aurons 
à  parler  plus  tard,  remet  encore  en 
question  la  sécurité  de  la  dette  nouvelle. 


Cependant  le  discrédit  toujours  crois- . 
sant  du  papier-monnaie  deTenait  si 
alarmant,  que  le  gouvernement  dut 
prendre  ses  mesures  pour  rassurer  les 
craintes  de  la  nation.  En  1842,  il  fm 
pris  un  arrêté  ordonnant  la  rentrée  au 
trésor  des  billets  de  dix  gourdes.  Mais« 
mêmedans  cette  mesure  extrême,  Boyer 
eut  encore  recours  à  une  espèce  de 
faillite  officielle.  Pour  chiquante  pias- 
tres en  papier ,  il  ne  donnait  que  s^ie 
Piastres  en  numéraire.  Le  commerce 
t-  entendre  de  vaines  réelamations  : 
on  ne  daigna  pas  y  répondre.  Cette  ini- 
quité a  été  consacrée ,  et  le  gouverne- 
ment a  continué  à  racheta  sa  signature 
au  rabais. 

jémiée.  Les  documents  officiels  po^ 
tent  à  quarante-cina  mille  hommei 
l'effectif  de  l'armée  ae  terre  de  la  ré- 
publique; mais  il  résulte  de  rensei- 
gnements précis  qu'on  ne  pourrait  guère 
réunir  sous  les  armes  que  vingt-six  à 
vingt-sept  mille  hommes. 

La  garde  nationale  figure  sur  les 
coAtrôles  au  nombre  de  cent  treize 
mille  hommes  :  il  n'y  en  a  guère  que 
quinze  mille  qui  soient  armés. 

Quanta  la  marine  militaire,  die  est 
à  peu  près  nulle. 

Au  premier  aspect,  Haïti  semble  être 
un  État  entièrement  militaire.  Partout 
retentit  le  bruit  des  fifres  et  des  tam- 
bours, partout  se  voient  des  uniformes 
de  toutes  armes  et  de  toutes  couleurs. 
Toutes  les  fonctions  semblent  réservées 
aux  militaires  :  le  président  est  un  gé- 
néral toujours  en  uniforme;  son  palais 
est  hérissé  de  baïonnettes ,  et  lorsqu'il 
traverse  les  rues ,  il  marche  entre  deux 
pelotons  de  cavalerie,  et  au  milieu  d'un 
nombreux  état-major.  Les  chefs  d'ar- 
rondissement, qui  représentent  nos  pré- 
fets, sont  exclusivement  des  généraux. 
Les  fonctionnaires  municipaux  sont  des 
colonels  ou  des  chefs  de  bataillon ,  et 
toute  la  hiérarchie  administrative  est 
envahie  par  des  militaires.  Le  grand 
juge,  ministre  de  la  justice ,  est  un 
général  de  division,  et  le  directeur  du 
lycée  national  est  un  capitaine  en  acti- 
vité de  service. 

Il  semblerait  donc  que  Haïti  devrait 
être  un  camp  bien  gardé ,  et  présenter 
une  armée  bien  tenue  et  bien  discipli- 
née. Rien  pourtant  n'est  moins  réel.* 
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bord,  ju8qu*ea  1841,  le  recrute- 
des  soldats  se  faisait  par  une 
!  semblable  à  celle  qu'exerce  TAn- 
re  pour  recruter  ses  matelots. 
I  on  avait  besoin  de  faire  une  le- 
éx  ou  huit  soldats  parcouraient 
MS,  une  baïonnette  à  la  main,  et 
■aient  à  leur  fantaisie  tous  les 
i  gens  qu'ils  rencontraient.  Une 
i  7  juillet  1841  a  mis  fin  à  cette 
me  sauvage ,  mais  en  laissant  au 
mement  Tarbitraire  le  plus  absolu 
Saire  les  levées.  Voici  deux  arti- 
B  cette  loi  qui  peuvent  en  faire  ap* 
r  le  caractère  : 

rt.  3.  Toutes  les  fois  qu'il  y  aura 
le  faire  des  recrutements  pour 
aoer  les  militaires  décèdes  ou  con- 
;,  le  président  d'Haïti  fixera  à 
e  commandant  d'arrondissement 
abre  des  recrues  à  faire  dans  l'é- 
e  de  son  commandement, 
rt.  4.  Les  commandants  d'arron- 
nent,  d'après  les  ordres  qu'ils  au- 
reços  du  président  d'Haïti ,  dési- 
nt,  parmi  les  jeunes  gens  âgés  de 
ans  au  moins  et  de  vingt-cinq 
1  plus,  ceux  qui  devront  être  en- 

isi  c'est  le  pouvoir  qui  désigne  les 
s  gens  à  enrôler,  c'est-à-dire  que 
s  les  familles  sont  à  la  discrétion 
ef  de  l'État.  Autant  valait  assuré- 
le  choix  brutal  des  soldats  raco- 

ant  à  la  tenue  et  à  la  discipline 
tte  armée,  nous  laisserons  parler 
faœlcher  :  «  L'armée,  ainsi  recrutée, 
sûrement  la  plus  misérable  qu'il  y 
i  monde.  Tout  ce  que  les  voyageurs 
it  de  son  délabrement,  je  suis  hon- 
mais  obligé  de  l'avouer,  est  incon- 
t>lemeot  vrai.  A  des  revues  de 
au-Prince,  passées  par  le  prési- 
en personne,  il  m'a  été  donné  de 
de  mes  yeux  des  soldats  sans  sha- 
et  nue  tête,  d'autres  nus  pieds, 
res  en  savates  recousues  avec  du 
anc,  tous,  y  compris  même  les 
ers ,  en  pantalons  de  diverses  cou- 
,  avec  des  habits  plus  ou  moins 
rés,  et  quelquefois  en  guenilles, 
le  rappelle  un  grenadier  dont  le 

lion   n'avait   qu'une  jambe 

revue  de  Port-au-Prince  est  une 
arade,  et  l'armée  par  sa  mauvaise 


tenue  y  donne  au  peuple  le  premier 
exemple  du  désordre.  »  (1) 

«  Aujourd'hui  il  n'existe  plus  aucune 
disciplme,  et  l'on  s'étonne  que  dans 
un  pays  essentiellement  militaire  comme 
Haïti  »  les  soldats  soient  d'aussi  détes- 
tables manœuvriers.  Sauf  deux  ou  trois 
régiments,  qui  ont  conservé  des  tradi- 
tions, ils  savent  à  peine  faire  l'exercice, 
et  paraissent  tout  à  fait  incapables  de 
marcher  de  front.  Courage  à  part,  ces 
troupes ,  dans  l'état  où  elles  se  trou- 
vent, ne  tiendraient  pas  une  heure,  en 
bataille  rangée,  contre  vingt  compagnies 
européennes  (2).  » 

Les  soldats  font  leur  faction  assis  sur 
une  chaise  ou  sur  un  banc,  le  fusil  en- 
tre leurs  jambes;  quelques-uns  appor- 
tent une  natte  dans  leur  guérite,  et  s'y 
étendent  doucement  jusqu'à  ce  qu'on 
vienne  relever  la  faction. 

Au  surplus,  la  mauvaise  tenue  des 
troupes  s'explique  par  les  vices  de  l'ad- 
ministration militaire.  L'État  ne  donne 
rien  autre  chose  qu'un  habit  par  an.  Le 
soldat  doit  se  nourrir  et  se  fournir  d'é- 
paulettes,  de  sabre,  de  dragonne,  de 
souliers  etc.  Pour  suffire  à  ces  dépenses 
de  nourriture  et  d'entretien,  il  reçoit 
deux  gourdes  par  semaine  lorsqu'il  est 
de  service,  et  le  reste  du  temps  trois 
gourdes  toutes  les  six  semaines.  Car  on 
renvoie  les  soldats  chez  eux  lorsqu'ils 
ne  sont  pas  de  service ,  et  ils  ne  sont  te- 
nus qu'à  assister  régulièrement  à  la  re- 
vue qui  se  fait  tous  les  dimanches.  C'est 
à  la  revue  que  se  paye  la  solde,  et  les 
absents  sans  permission  ne  sont  pas 
payés ,  sans  que  jamais  ils  puissent  ré- 
clamer :  c'est  un  proGt  assez  lucratif 
pour  le  gouvernement.  C'est  cependant 
pour  une  telle  armée,  pour  de  tels  sol- 
dats ,  et  pour  une  telle  administration , 
que  l'on  prélève  1,600,000  j;ourdes  sur 
le  budget,  c'est-à-dire  la  moitié  du  chif- 
fre total.  .    ^    n. 

Instruction  publique.  Auprès  de  I  e- 
norme  somme  consacrée  à  l'entretien 
d'une  armée  en  guenilles,  on  a  presque 
honte  d'avouer  la  faible  somme  destinée 
à  l'instruction  publique.  15,816  gour- 
des ,  voilà  tout  ce  que  donne  le  bud- 
get pour  les  écoles  d'uqp  population  de 

(0  P.  247. 
(2)   P.  249. 
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sept  cent  mille  âmes  plongées  dans  la 
plus  grossière  ignorance!  Aussi ,  comme 
nous  i*avons  déjà  dit ,  les  écoles  publi* 
ques  sont-elles  tellement  insufOsantes, 
qu'on  peut  les  considérer  comme  illu- 
soires. Et  encore,  pour  eutrer  a  ces 
écoles  gratuites,  il  tant  obtenir  Tauto- 
risatiou  des  conseils  d'instruction.  Or , 
ces  conseils  sont  le  plus  souvent  com- 
posés d'hommes  presque  aussi  ignorants 
que  les  enfants.  Le  président  du  con- 
seil de  la  capitale,  en  1841 ,  ne  savait 
pas  un  mot  d'orthographe,  et  le  secré- 
taire pouvait  à  peine  signer  son  nom. 

Le  gouvernement  de  la  république 
semblait  avoir  même  pris  à  tâcne  d'en- 
traver l'instruction;  car  il  s'opposait 
avec  une  inquiétude  jalouse  à  tous  les 
efforts  des  particuliers ,  et  fit  fermer  plu- 
sieurs écoles  ouvertes  par  des  citoyens 
très-recommandables. 

Aussi  la  masse  du  peuple  n'est-elle 
pas  plus  éclairée  que  ne  Tétaient  les  es- 
claves de  l'ancien  régime;  et  les  con- 
naissances de  la  haute  et  de  la  moyenne 
classe  ne  s*élèvent-elles  pas  au-dessus 
des  notions  élémentaires.  Il  y  a  quel- 
ques exceptions,  il  est  vrai,  pour  des 
jeunes  gens  oui  sont  venus  taire  leur 
éducation  en  France.  Mais,  grâce  à  de 
ridicules  préjuge  contre  les  français , 
ces  hommes  ne  sont  regardés  qu  avec 
méûance,  et  à  leur  retour  ils  sont  mal 
notés,  surtout  auprès  du  gouvernement. 
On  entendit  un  jour,  en  plein  tribunal, 
un  commissaire  civil  (il  remplit  les  fonc- 
tions du  ministère  public  )  reprocher 
à  un  avocat  d'at^oir  bu  de  Ceau  de  la 
Seine  (1). 

Au  surplus,  faut-il  s'étonner  de  cette 
ignorance  générale ,  quand  le  gouver- 
nement lui-même  avouait  son  impuis- 
sance? Le  général  Inginac,  le  bras 
droit  de  Boyer,  son  premier  ministre, 
écrivait  au  commencement  de  1841  les 
lignes  suivantes  : 

«  £n  considérant  Haïti  dans  sa  posi- 
tion spéciale,  il  sera  impossible  de  ne 
pas  convenir  que,  s'il  était  laissé  aux 
seuls  efforts  du  gouvernement  supérieur 
de  chercher  à  porter  l'éducation  natio- 
nale à  tout  son  développement,  le  but 
ne  serait  jamais  atteint.  » 

£n  vertu  de^tte  logique,  legouver- 

(0  Schœicher. 


nemeat  sapériear  se  gardait  bien  de 
faire  desefforts.  Onleconçoît;  maisce  qui 
se  comprend  moins,  c'est  qu'il  panirF- 
sait  aussi  les  efforts  des  citoyens.  En 
vain  quelques  hommes  généreux  ten* 
tqjrent-ils  de  ranimer  l'esprit  publie  par 
la  presse  périodique  :  dans  un  pays  pau- 
vre et  ignorant,  les  journaux  ne  troa- 
vaient  ni  abonnés  m  lecteurs.  Il  n*y 
avait,  en  1841 ,  que  deux  journaux  pour 
toute  rile,  ne  paraissant  q^u'uoe  fois 
par  semaine  :1e  Télégraphe,  lontw^X  du 

Souvernement,  et  le  Commerce,  journal 
e  l'opposition.  Le  premier  a  pour  abon- 
nés les  fonctionnaires  publics;  le  se- 
cond, seul  organe  qui  parle  au  nom  du 
pays,  compte  cent  trente  abonnés f  et 
c'est  déjà  avec  des  efforts  inouïs  qu^on 
réunit  un  pareil  nombre  de  lecteurs. 
Cependant  ce  journal  solitaire  causait 
de  graves  in(^uiétudes  au  pouvoir.  Dans 
l'espace  de  dix  ans,  huit  procès  et  plu- 
sieurs condamnations  menacèrent  son 
existence.  Quelques  autres  journaux 
ont  fait  des  apparitions  fugitives;  mais 
ils  ont  été  promptement  sacrifiés  par 
l'apathie  publique. 

Nous  n'avons  guère  besoin  d'ajouter 
qu'Haïti  ne  produit  aucun  livre  sérieux. 
Elle  ne  publie  même  pas  de  calencfaier, 
et  se  voit  obligée  cracheter  ceux  de 
France. 

Le  clergé  n'est  guère  plus  éclairé  que 
le  reste  de  la  population,  ou,  s'il  Test, 
il  exploite  avec  audace  les  superstitieu- 
ses ignorances  des  noirs. 

Cependant,  les  Haïtiens  savent  à 
peine  écrire,  qu'ils  ont  la  manie  de  fiaire 
des  vers;  et  Dieu  sait  combien  il  serait 
difGcile  d'en  citer  quelques-uns  de  pas- 
sables. Ils  ont  aussi  un  goût  fanatique 
pour  les  spectacles,  mais  c'est  plutôt 
pour  le  coté  frivole  de  la  représenta- 
tion (]ue  pour  les  émotions  littéraires. 
En  général ,  tout  ce  qui  est  vaine  fan- 
tasmagorie ,  étalage  prétentieux  ou  dé- 
clamations creuses,  leur  platt  infiniment 
Aussi  les  loges  maçonniques  sont-elles 
très-multipliees  dans  Tile  :on  en  compte 
vingt-trois.  On  appelait  plaisamment  le 
sénat  la  vingt-(]uatrième  loge,  parée 
qu'un  des  premiers  statuts  des  francs- 
maçons  est  de  s'abstenir  de  parler  poli- 
tique dans  leurs  réunions.  C'est  une 
fort  spirituelle  critique ,  et  fort  vraie. 

En  somme  >  les  Haïtiens  ne  sont  que 
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ids  enfants.  DevieQdron^iIs  ja- 
es  hommes  ?  Cest  ce  que  la  suite 

démontrer. 

s  devons  convenir  pourtant  que 
>phe  avait  commencé  des  eta- 
lents  qui  promettaient  quelques 
Ils*  Une  fonderie  de  canons, 
set  boulets,  une  verrerie,  une 
le  de  voitures  étaient  en  plein 
e.  Tout  cela  est  tombé  sous  le 
le  ses  vainqueurs  mulâtres.  Faut- 
icuser  le  gouvernement?  Faut-il 
oser  la  population?  Peut-être 
g  deux ,  mais  assurément  plus 
le  l'autre  ;  car  ceux  qui  étaient 
mrse  sont  montrés  incapables; 
jî  lui  étaient  soumis  n'ont  pas 
définitivement  prouvé  leur  inca* 

Seulement,  il  ne  faut  pas  qu'un 
t  de  choses  dure  longtemps ,  si 

africaine  veut  compter  parmi 
ions  capables  d*étre  civilisées. 
istrie  et  agriculture.  Lorsqu'on 
^oir  la  mesure  de  l'industrie  dans 
8  quelconque,  on  n'a  qu'à  deman- 
el  est  le  taux  courant  de  l'intérêt 
fçent.  Or  dans  Haïti,  le  taux  or- 
U  le  taux  honnête  est  de  15  à  20 
cio.  Quant  au  taux  usuraire,  il 
;  de  bornes  ;  on  demande  de  l'ar- 

3  pour  100  par  mois,  et  même 
ur  100  par  jour.  Cela  sufGt  pour 
vaincre  aussitôt  que  dans  un  tel 
l  n'y  a  ni  capitaux ,  ni  banque , 
lit.  Cela  indique  en  même  temps 
le  doit  y  avoir  aucune  mnnnfac- 

aucune  industrie,  aucune  agri- 
s.  Pour  tout  dire,  en  un  mot,  le  sol 
rile  :  ce  sol  autrefois  si  riche  ,  si 
I,  qui  envoyait  en  France  tant  de 
ts  divers ,  suffit  à  peine  à  nourrir 
imitants.  Qu'on  juçe  du  reste  par 
I  fait:  Tancienne Saint-Domingue 
ait  quatre  cents  millions  de  livres 
re;  aujourd'hui,  H «ïli  n'en  fabri- 
is  a^sez  pour  ses  malades  ;  elle  est 
5  d'en  acheter  en  Europe,  et  il  s'y 
bez  les  apothicaires  à  une  gourde 
e.  Ains^  le  sucre  se  vend  à  Haïti 
bis  plus  cher  qu'en  Europe ,  et 
t  les  iiabitants  ne  s'en  servent  pas 
surconsommation  ordinaire;  ils 
loiént  que  du  sirop. 
Iles  sont  les  causes  de  cette  triste 
ie?  Elles  sont  nombreuses  et 
exes.  D'abord,  la  population  des 


Haïtiens  est  presque  sans  besoins.  Cal- 
mes et  insouciants,  pour  eux  la  liberté 
est  surtout  le  droit  de  ne  rien  faire,  et 
le  bonheur  est  de  vivre  de  peu.  Un  peu 
d'eau  et  quelques  bananes',  voilà  ce 

Su'il  leur  faut  pour  leur  nourriture; 
es  cases  faites  en  branches  d'arbre 
treillagées  et  maçonnées  en  terre ,  voilà 
ce  qui  sufQt  pour  leur  habitation.  Pour 
tous  meubles  des  nattes  où  se  reposer, 
des  bambous  pour  cruches  à  eau  et  des 
calebasses  pour  verres.  11  n'y  à  pas 
d'existence  plus  philosophique,  plus 
modeste ,  plus  sonre.  La  suprême  sa- 
gesse de  Dio^ène  se  trouve  partout  réa- 
lisée en  Haïti.  Mais,  il  faut  le  dire,  cette 
modération  individuelle  ne  profite  guère 
à  la  civilisation. 

Aussi  Toussaint  avait-il  violemment 
exigé  un  travail  qui  devait  assurer  la 
prospérité  de  l'île  affranchie-,  aussi 
Christophe  avait-il  continué  les  mêmes 
rigueurs  envers  des  hommes  trop  facile- 
ment enclins  à  travailler  peu ,  parce 
qu'ils  vivaient  de  peu.  Mais  les  chefs 
mulâtres,  pour  attirer  à  eux  la  masse  de 
la  population,  encouragèrent  la  paresse, 
et  toutes  les  terres  furent  laissées  en 
friche«  Il  fallut  cependant  aviser  bien- 
tôt à  faire  cesser  un  état  de  choses  qui 
conduisait  à  une  ruine  complète.  On  fit 
un  code  rural ,  qui ,  par  une  anomalie 
étrange ,  renouvelait  réellement  Tescla- 
vage.  Par  ce  code,  tout  cultivateur 
non  propriétaire  est  obligé  de  contrac- 
ter sur  une  habitation  un  engagement 
de  trois ,  six«ou  neuf  ans ,  sans  pouvoir 
résilier  son  contrat.  C'est  un  véritable 
servage  :  le  cultivateur  est  attaché  à  la 
glèbe,  et  perd  ses  facultés  de  locomotion; 
même  hocs  des  heures  du  travail ,  il  ne 
s'appartient  pas.  Le  soir,  il  ne  peut  dan- 
ser que  le  samedi  et  le  dimanche.  Hormis 
ces  ueux  jours ,  il  ne  peut  aller  à  la  ville 
sans  la  permission  du  propriétaire  qui 
l'emploie.  Celui-ci  d'ailleurs  ne  manque 
pas  de  moyens  de  répression.  Sur  sa 
plainte  à  1  officier  rural,  le  cultivateur 
peut  être  condamné  à  l'amende  ou  à  la 
prison. 

Avec  de  pareilles  conditions,  imposées 
à  des  hommes  déjà  peu  disposés  à  trou- 
ver des  douceurs  au  travail,  croit-on 
que  le  propriétaire  puisse  trouver  beau- 
coup de  bras?  non  sans  doute,  puis- 
qu'il faut  que  le  cultivateur  commence 
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par  aliéner  sa  liberté  pour  trois ,  six  ou 
neuf  ans. 

Cependant,  tout  homme  non  pro- 
priétaire étant  soumis  à  la  brutalité  de 
cette  loi,  qu*en  arrive-t-il?  c'est  que 
tout  homme  cherche  à  devenir  proprié- 
taire; pour  cela,  il  lui  faut  peu  de  chose  : 
vingt  gourdes  peuvent  lui  donner  un 
carreau  (1)  de  terre;  il  achète  ce  petit 
bout  de  champ ,  et  le  voilà  délivre  des 
tyrannies  du  code  rural  :  il  peut  vivre 
comme  il  veut,  dormir  tant  qu'il  veut  : 
il  ne  demande  riéh  de  plus. 

On  comprend  les  résultats  de  œ 
morcellement  inflni  de  la  terre.  Tous  ces 
petits  propriétaires  fainéants  non-seule- 
ment ne  font  rien  pour  la  culture  de 
leur  propre  champ,  mais  leur  exemple, 
trop  facilement  imité,  enlève  une  foule 
de  bras  utiles  aux  grandes  exploitations. 

Pour  relever  Ta^riculture,  et  surtout 

Sour  faire  marcher  les  usmes,  il  faudrait 
es  ouvriers  étrangers;  mais,  comme  si 
le  gouvernement  haïtien  juge  que  le 
travail  est  un  exemple  funeste,  les  étran- 
gers sont  éloignés  par  des  lois  flscales. 
Un  commis,  un  ouvrier  européen  même 
travaillant  chez  un  homme  du  pays,  est 
soumis  à  une  patente  annuelle  de  300 
gourdes.  Les  machines  et  les  outils  sont 
frappés  de  droits  exorbitants.  Il  semble 
que  le  gouvernement  prenne  à  tâche  de 
rendre  toute  industrie  impossible. 

Aussi  Haïti  n*a-t-elle  guère  d'autres 
richesses  que  celles  que  son  sol  offrirait 
presque  sans  travail.  Un  peu  de  café,  de 
coton,  de  campéche,  de  tabac,  des  peaux 
de  bœuf,  des  écailles  de  tortue,  voilà 
tout  ce  qu'elle  livre  au  commerce;  mais 
elle  ne  produit  pas  le  plus  petit  objet 
fabriqué. 

Par  une  conséguence  nécessaire  du 
défaut  de  production ,  il  n'y  a  dans  le 
pays  ni  capitaux,  ni  banque,  ai  crédit. 
M.  Schoelclier  raconte  qu  il  ne  lui  a  pas 
été  possible  d'obtenir  au  Port-au-Prince 
une  traite  de  3,000  francs  sur  le  Cap  (3). 
On  est  retombé  dans  cet  état  sauvage 
où  le  crédit  est  inconnu,  et  le  numéraire 
se  transporte  par  exprès  d'un  lieu  à  un 
autre. 

Dans  cet  état  de  stagnation  générale, 
la  misère  se  fait  partout  sentir.  Il  n'y  a 
pas  une  fonction  qui  fasse  vivre  honora- 

(i)  Cent  pieds  carrés. 
l-i)  P.  -m. 


blement  celui  qui  en  est  revêtu;  de 
sorte  que  chacun  cherche  dans  le  com- 
merce un  suppltment  de  bien-être;  tout 
le  monde  se  fait  marchand;  militairci, 
avocats i  députés,  sénateurs,  admînii- 
trateurs,  propriétaires,  tiennent  bouti- 
que par  eux-mêmes  ou  par  leurs  fie» 
mes  II).  Mais  ce  qu*on  croyait  une  res- 
source devient  une  gène  de  plus,  pv 
TefTet  d*une  concurrence  universelle, 
qui  ne  laisse  de  bénéflce  à  personne. 

Ainsi  se  réunissent  toutes  les  cau- 
ses de  ruine  qui  pèsent  encore  sur  HaîU, 
et  dont  elle  aura  bien  de  la  peine  à  le 
délivrer.  La  population  est  sans  besoins, 
la  propriété  sans  valeur,  Tindustrie  sans 
bras,  et  le  commerce  sans  capitaux. 

CHAP.  vn. 

DiscossioDi  poUUquei.  TenUUves  de  IVippori- 
tion  pour  améliorer  Télat  de  U  répamM|iie. 
Violations  de  la  coostltutloo  par  Boycr. 
AévoluUoQ  ooavelie.  Chuta  de  Boyer. 

Depuis  la  réunion  de  Tlle  en  une  seule 
républiaue,  sous  la  présidence  de  Boyer, 
les  mulâtres  formaient  une  claMe  pri- 
vilégiée à  laquelle  appartenaient  toutes 
les  fonctions,  toutes  les  dignités  de  la 
république.  Si  quelque  nègre  était  em- 
ployé, soit  dans  la  hiérarchie  civile,  soit 
dans  les  grades  supérieurs  de  l'armée,  ee 
n'était  ^u*à  la  condition  d*étre  aveuglé- 
ment dévoué  aux  volontés  du  président 

Mais,  en  même  temps,  comme  c*était 
aux  mulâtres  qu'étaient  réservés  tous 
les  moyens  de  parvenir  et  de  s'instrui- 
re, c'était  parmi  eux  aussi  que  se  trou- 
vait le  plus  de  lumières  et  le  plus  d'au- 
dace pour  attaquer  les  mauvaises  ten- 
dances d'un  gouvernement  corrompu. 
Parlant  au  nom  de  tous,  et  méprisant 
les  préjugés  de  caste,  ils  demandaient 
avec  énergie  l'exécution  des  promesses 
de  la  constitution,  et  sommaient  le  gou- 
vernement de  faire  queloue  chose  pour 
l'éducation  du  peuple,  qu  une  détestable 
politique  maintenait  à  dessein  dans  la 
barbarie. 

Les  plaintes  réitérées  de  Kopposition 
se  trouvent  résumées  dans  l'article  sui- 
vant du  Patriote  (2),  cité  par  M.  Schoel- 
cher  :  «  Si  dans  ce  journal,  nous  avons 
«  si  souvent  insisté  sur  la  nécessité 
«  d'éclairer  les  masses,  ce  n'était  pas 

(I)  Idom  p.  273. 

['i  Nuimro  du  !•'  juin  1842. 
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]ue  ces  masses  fussent  à  même 
iir  de  tel  ou  tel  droit  politique 

le  demander;  mais  bien,  nous 
étons ,  parce  que  nous  considé- 
[es  lumières  comme  le  moyen  le 
te  et  le  plus  actif  défaire  péné- 
Bi  Idées  d*ordre ,  de  devoir  et  de 
^dans  le  cœur  du  corps  social, 
ons  donc  ceux  qui  sont  à  la  tête 
Gnres  de  donner  le  plus  tôt  possi- 
moins  un  commencement  d'exé- 

à  cette  grande  œuvre,  la  plus 
isede  toutes,  celle  de  rinitiation 
iple  aux  lois  sacrées  de  la  mora- 
le retirant  de  la  barbarie  dans 
le  il  était  plongé.  Semez  dans 
▼os  communes  des  écoles  prî- 
s,  où  des  études  élémentaires 
ront  éveiller  chez  ceux  qui  les 
t  faites  tout  ce  que  Thonneur  a 
»ble  et  d*élevé;  q[ue  notre  clergé 
menue  d'où  lui  vient  sa  mission; 
rs,  si  rÉternel  veut  que  nous 

à  déplorer  de  nouveaux  désas- 
la  main  seule  se  sera  appesantie 
oua,  et  le  cœur  n'aura  pas  à 
en  voyant  des  êtres  portant  le 
('hommes,  exercer  les  plus  lâches 
418  les  attentats  sur  les  corps 
es  de  leurs  concitoyens  et  de 
frères.  » 

la  chambre  des  représentants, 
nés  plaintes  se  répétaient  avec 
i,  et  les  mauvaises  tendances  du 
lement  y  étaient  souvent  atta- 
?ee  énergie. 

tête  de  ropposition  étaient  deux 
s,  Hérard-Dumesle  et  David 
teux.  N'a3[ant  aucune  bonne  rai- 
faire  valoir  contre  leurs  argu- 
Boyer  résolut  de  les  faire  taire, 
t  qu'il  pouvait  disposer  de  la 
é  de  la  cnambre ,  et  que  les  me- 
léme  les  plus  illégales  pouvaient 
ipunénoent  ordonnées.  En  con- 
»,  le  13  août  1833,  ses  parti- 
«oncèrent  à  la  tribune  Herard- 
e  et  Saint-Preux  comme  ennemis 
s  public.  Les  amis  des  deux  ac- 
lemandèrent  vainement  que  l'on 
:  l'accusation.  La  majorité  cria 
c,  et  il  fut  décidé  que  les  citoyens 
Dumesie  et^David  Saint-Preux 
it  de  faire  partie  de  la  chambre 
imunes  d'Haïti ,  et  que  leurs  sup- 
seraient  appelés  à  les  remplacer 


à  la  sessionprochaine.  (Les  assemblées 
électorales  nommaient  toujours  un  sup- 
pléant pour  chaque  député,  en  cas  de 
mort,  démission  ou  décnéance.  ) 

Cet  acte  de  violence  était  en  opposi- 
tion formelle  avec  le  texte  de  la  consti- 
tution, qui  avait  déclaré  (article  77) 
que  la  chambre,  usant  du  droit  de  po- 
lice sur  ses  membres ,  ne  pourrait  pro- 
noncer de  peine  plus  forte  gue  la  cen- 
sure ou  les  arrêts  pour  quinze  jours. 
Cependant,  l'expulsion  des  deux  députés 
s'accomplit  sans  résistance. 

Mais  aux  élections  générales  qui  eu- 
rent lieu  en  1837,  les  deux  arrondisse- 
ments qu'ils  représentaient  les  ren- 
voyèrent à  la  cnambre.  L'opposition 
d'ailleurs  s'était  fortifiée  de  plusieurs 
voix ,  et  la  majorité  se  montrait  dispo- 
sée à  résister  aux  entreprises  illégales 
de  Boyer. 

En  1839,  Hérard-Dumesle  fut  nommé 
président  de  la  chambre.  C'était  un  acte 
d'audace  qui  ressemblait  à  un  défi;  et 
l'opposition  résolut  d'attendre  l'occasion 
d'entrer  en  lutte  ouverte  avec  le  chef  du 
pouvoir  exécutif. 

L'occasion  se  présenta  bientôt.  Quatre 
sénateurs  étaient  h  élire.  La  loi  exigeait 
que,  pour  l'élection  d'un  sénateur,  une 
liste  de  trois  candidats  fût  présentée  par 
le  président  de  la  république.  Boyer  vou- 
lait donner  pour  chacune  des  quatre 
élections  successivement  la  liste  par- 
tielle des  trois  candidats;  mais  l'oppo- 
sition prétendait  que  le  président  devait 
envoyer  une  liste  unique  de  douze  noms 
dans  lesquels  la  chambre  choisirait  les 
quatre  sénateurs.  La  question  en  elle- 
même  était  peu  importante  ;  mais  ce  qui 
importait  à  la  chambre,  c'était  de  mon- 
trer qu'elle  avait  une  volonté  à  elle. 
Dans  deux  messages  énergiques,  adres- 
sés au  président  le  2  et  le  16  septembre, 
elle  maintient  l'interprétation  qu'elle 
a  donnée  à  la  loi  organique. 

Boyer,  surpris  et  inquiet  d'une  résis- 
tance à  laquelle  il  est  peu  accoutumé, 
en  réfère,  le  18,  au  sénat,  «  charsé  par 
l'article  113  du  dépôt  du  pacte  fonda- 
mental. »  Le  sénat,  entièrement  composé 
de  ses  créatures»  lui  donne  gain  de 
cause,  et  désapprouve  les  commu- 
nes. Communication  est  faite  de 
cette  délibération  aux  représentants. 
I^e  4  octobre,  la  discussion  s'ouvre  sur 
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le  message  du  sénat,  et  les  orateurs  de 
la  majorité  s'indignent  que  le  sénat  ose 
formuler  un  blâme  sur  les  actes  d'un 
des  pouvoirs  législatifs  ;  et  il  est  décidé 
ou'uiie  protestation  sera  faite  au  nom 
de  la  souveraineté  du  peuple.  Malheu- 
reusement, la  rédaction  de  cet  acte  est 
remise  à  la  prochaine  séance. 

Le  président  sut  mettre  à  profit  le 
temps  qu*ou  lui  laissait.  D*abord,  il  réunit 
chez  lui  les  colonels  des  régiments  qui 
se  trouvent  au  Port-au-Prmce,  et  se 
concerte  avec  eux.  Puis ,  les  députés  de 
son  parti  réussissent  par  leurs  intrigues 
à  ramener  à  eux  quelques  membres  de 
l'opposition,  et  le  5  octobre,  trente  et 
un  députés  envoient  une  protestation 
au  président ,  par  laquelle  ils  déclarent 
«  qu'ils  ne  veulent  pas  participer  à  l'œu- 
vre inconstitutionnelle,  tentée  par  des 
membres  de  la  chambre,  et  quiis  ces- 
sent d'assister  à  ses  séances,  jusqu'à 
ce  qu'elle  ait  pris  une  marche  qui  assure 
la  libre  manifestation  de  leur  pensée.  » 

Cette  intrigue,  bien  ourdie,  donne 
du  cœur  à  Boyer.  Le  lendemain  il  dé- 
clare le  Port-au-Prince  en  état  de  siège, 
fait  une  allocution  virulente  aux  sol- 
dats réunis  pour  la  revue  hebdomadaire, 
et  dénonce  à  Tarmée  les  députés  fac- 
tieux, comme  des  traîtres  qui  veulent 
rendre  le  pays  aux  blancs.   . 

Le  7  octobre,  tous  les  abords  de  la 
chambre  sont  couverts  de  troupes;  à 
mesure  que  les  députés  de  Topposition 
se  présentent ,  ils  sont  repoussés.  On  ne 
laisse  entrer  que  les  trente  et  un  signa- 
taires de  la  protestation  du  6. 

Alors  les  députés  repoussés  prennent 
la  résolution  d'aller  délibérer  ailleurs. 
Mais  le  colonel  Saint- Victor,  comman- 
dant de  la  place ,  prend  un  arrêté  qui 
défend  à  tout  citoyen  de  permettre  qu'au- 
cune réunion,  pour  traiter  de  matières 
politiques,  ait  lieu  dans  sa  maison,  sous 
peine,  pour  le  chef  de  la  maison,  d'être 
poursuivi ,  avec  tous  ceux  qui  s'y  trou- 
veraient, comme  criminel  de  lèse  nation. 

Les  députés  ne  surent  plus  quel  parti 
prendre.  Pendant  qu'ils  hésitaient, 
Boyer  parvenait  à  réunir  dans  la  salle 
des  séances  trente-sept  membres  dociles, 
qui  se  soumirent  à  toutes  ses  volontés. 

Le  surlendemain,  furent  exclus  de 
la  chambre,  Hérard-Dumesle,  David 
Saint-Preux,  Couret,LartigueetBaugé. 


Quelques  jours  après,  un  autre  âé{ 
Lochard ,  fut  également  éliminé ,  { 
qu'il  refusa  d'adhérer  à  l'acte  de  ] 
cription  de  ses  cinq  amis  politique 

Ces  violences  réussirent  à  faire 
l'opposition  dans  la  chambre ,  mais 
remuèrent  profondément  le  pays, 
arrondissements  du  sud  surtout 
avaient  nommé  tous  les  députés  e 
ses ,  ne  dissimulèrent  pas  Timprei 
que  leur  avaient  causée  les  tenta 
despotiques  du  président.  La  viU 
Jéremie  vota  une  médaille  au  cit 
Hérard-Dumesle ,  président  de  la  d 
bre  des  communes,  chef  de  l'opposi 
«  pour  honorer  son  civisme.  » 

Ce  fut  un  nouveau  sujet  de  colère 
Boj^er  et  un  nouveau  prétexte  de  j» 
cution.  Tous  ceux  qui  avaient  sou 
pour  la  médaille  furent  destitués, 
avaient  une  fonction  dépendante 
gouvernement,  ou  tracassés  par  i 
vexations ,  si  on  ne  pouvait  les  fira 
dans  leur  emploi. 

Mais  cette  lutte  réveillait  l'espri 
blic.  Boyer  était  entré  dans  une 
dont  il  ne  pouvait  plus  sortir,  e 
devait  le  conduire  ou  à  la  dictatui 
à  une  chute. 

De  nouveiux  journaux  se  former 
le  Manifeste^  rédigé  par  Dumai-L 
nasse,  et  le  Patriote,  par  Emile 
faisaient  une  rude  guerre  au  pou 
qui  avait  violé  la  constitution.  l 
niions  pas  que  tous  les  opposants  et 
des  mulâtres. 

Pendant  dix-huit  mois ,  grâce'aoji 
vilités  de  la  chambre  épurée,  Boye 
résister,  avec  assez  de  succès  aux 
ques  de  la  presse.  Mais,  au  mois  d 
vrier  1842,  les  nouvelles  élections 
rent  lui  prouver  qu'il  avait  trop  prés 
de  son  pouvoir.  Les  députés  exclu 
1839  furent  réélus  à  des  majorités 
sidérables.  Les  rédacteurs  du  Mani 
et  du  Patriote,  Dumai-Lespinasse 
vin  et  Emile  Nau  furent  nommés  à  1 
au-Prince.  Les  électeurs  de  la  caf 
se  prononçaient  contre  le  systèm 
gouvernement.  Tous  les  hommes 
nus  par  leur  opposition  énergique  et 
nommés  ;  le  corps  électoral  tout  e 
semblait  se  soulever  contre  Boyer. 

Mais  celui-ci  ne  voulut  pasrec 
Peut-être  ne  le  pouvait-il  pas.  Il  f 
qu'il  eût  recours  à  de  nouvelles  vî 
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ne  8*en  6t  pas  faute.  David  Saint- 
fat  traduit  en  justice  pour  le  dis- 
qa*U  avait  prononcé  devant  les 
m ,  et  condamné  à  trois  ans  de 
tf  trois  ans  de  surveillance  de 
ite  police.  Un  autre  fut  pour- 
|Mff  un  écrit  antérieur  à  son 
■et  condamné  à  un  an  de  prison. 
hae  temps,  de  nombreuses  çro- 
I,  fiiites  dans  Parmée ,  révélaient 
ett  du  président 
I ,  pir  Pacte  le  plus  illégal ,  il  cou- 
les sénateurs,  et  appela  leur 
n  «  sur  le  caractère  nostile  du 
tllenient  de  la  chambre  des  com- 

sur  Tesprit  de  parti  qui  s^était 
té  dans  tous  les  corps  électoraux, 
s  réélection  des  factieux  exclus 
réoédente  législature.  » 
re  le  sénat  juge  des  élections  des 
oes,  c^était  violer  ouvertement 
îtution.  Cependant  les  sénateurs 
blâmèrent  les  réélections, 
'était  pas  assez  :  des  renforts 

nécessaires  pour  appuver  les 
rÊtat  Boyer  6t  venir  de  nou- 
k^ments.  Il  les  appela  du  nord, 
je  les^  chefs  de  l'opposition  ap- 
ient  au  midi  ;  et  ils  étaient  prin- 
ent  composés  de  nègres,  parce 
ennemis  de  Boyer  étaient  des 
s.  Cet  homme  imprudent  ne 
pas  de  fomenter  les  haines  de 
de  renouveler  les  calomnies  qu'il 
jà  répandues ,  en  dénonçant  aux 
es  factieux  comme  un  parti  de 
B  méditant  de  rendre  lile  aux 
I  pour  y  rétablir  Tesclavage  '. 
avTil  était  le  jour  Oxé  pour  Ton- 
de la  chambre.  Alors  se  renou- 

les  scènes  de  1839.  La  force 
vait  envahi  tous  les  abords  de 
,  et  les  membres  influents  de 
lion  ne  purent  y  pénétrer.  La 
i  mutilée  ne  se  composait  plus 
s   partisans  de  Boyer  et  des 

timides,  toujours  disposés  à 
u  circonstances.  Son  premier 
d'éliminer  dix  représentaills,  à 
squels  figuraient  encore  Hérard- 
»  et  David  Saint- Preux.  Treize 
se    retirèrent  volontairement, 

de  faire  partie  d*une  chambre 
onoaissait  les  droits  du  corps 

Klcher,  ^  887. 


L'opinion  publique  se  prononça  vi- 
vement contre  ces  proscriptions;  on 
tenta  de  la  réduire  au  silence.  Dumai- 
Lespinasse,  un  des  expulsés,  ayant  écrit 
dans  le  Manifeste  que  la  constitution 
était  violée,  la  chambre  ordonna  au 
grand  juge  de  le  poursuivre,  et  il  fut 
encore  condamné  a  un  an  de  prison. 

Toutes  ces  mesures  violentes  ne  fai-  ' 
salent  qu'exaspérer  Topposition  ;  mais 
les  esprits  furent  un  mstant  distraits 
des  luttes  politiques  par  une  terrible 
catastrophe.  Le  7  mai ,  un  violent  trem- 
blement de  terre  sembla  menacer  Tile 
entière  d'une  ruine  totale  :  dans  plu- 
sieurs villes,  les  populations  furent  en- 
sevelies sous  lesdTécombres  des  maisons. 
Au  Cap,  les  deux  tiers  des  habitants 
périrent;  et  ce  qui  rendit  plus  affreux 
les  malheurs  de  cette  ville ,  c'est  que  les 
noirs  accourus  des  environs  et  la  popu- 
lace de  toutes  couleurs  pillèrent  les 
maisons  et  commirent  d'horribles  excès. 
Les  nègres  se  ruaient  sur  les  mulâtres 
comme  sur  leurs  ennemis  naturels,  et 
les  dépouillaient  de  ce  qu'ils  avaient  pu 
arracher  à  leurs  habitations  en  ruine. 
Au  surplus,  chacun,  dans  cette  circons- 
tance, semblait  faire  assaut  d'infamie; 
les  autorités  elles-mêmes  furent  accu- 
sées d'avoir  pris  part  au  pillage,  et  les 
soldats,  appelés  pour  protéger  les  per- 
sonnes et  les  propriétés ,  furent  des  pre- 
miers à  profiter  du  désordre.  Il  y  eut 
des  scènes  hideuses  et  dignes  des  peu- 
plades les  plus  sauvages;  n'est-ce  pas 
la  condamnation  la  plus  formelle  d  un 
gouvernement  qui  ne  vivait  qu'en  entre- 
tenant dans  une  race  à  peine  affran- 
chie l'ignorance  et  la  corruption? 

L^impression  de  ces  malheurs  publies 
n'était  pas  encore  effacée ,  que  les  hai- 
nes politiques  reprirent  une  nouvelle 
force.  Boyer,  se  croyant  tout  permis 
par  les  succès  qu'il  avait  obtenus ,  ne 
dissimula  plus  ses  projets  de  gouverner 
sans  contrôle.  Sur  ses  ordres,  la  cham- 
bre mutilée  vota  les  lois  les  plus  oppres- 
sives, la  destruction  du  jury,  la  créa- 
tion des  commissions  militaires,  et  une 
commission  de  salut  public.  Les  ci- 
toyens qui  avaient  voulu  défendre  la 
constitution,  furent  convaincus  qu'il 
ne  leur  restait  plus  de  ressource  que 
dans  l'insurrection. 

Céuit  dans  le  midi  que  les  esprits 
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étaient  le  plus  animés.  (Test  ià  qu'a- 
vaient été  nommés  Hérard-Dumesie , 
David  Saint-Preux,  Lartigue  et  tous 
les  plus  habiles  défenseurs  des  droits 
populaires.  G*est  de  th  que  partit  le  pre- 
mier mouvement  insurrectionnel.  Le 
1^'  février  1843 ,  une  partie  de  la  (>opu- 
lationdesCayes  (ville  qui  avait  toujours 
nommé  pour  son  député  Hérara-Du- 
mesle)  se  souleva  sous  la  conduite  du 
chef  de  bataillon  Rivière-Hérard,  frère 
atné  du  député.  Les  insurgés  procla- 
mèrent la  déchéance  de  Boyer,  et  de- 
mandèrent comme  première  réforme 
rabolitîon  de  la  présiaence  à  vie. 

Lo  district  des  Caves  était  sous  le 
commandement  du  général  de  division 
Borghella.  Il  fut  aussitôt  investi  par  le 
président  d'un  pouvoir  dictatorial  dans 
tout  le  département  du  Sud.  Les  com- 
mandants de  tous  les  districts  compris 
dans  ce  département  reçurent  ordre 
de  lui  obéir.  En  même  temps,  les  chefs 
du  mouvement  insurrectionnel  étaient 
déclarés  traîtres  à  la  patrie:  amnistie 
pleine  et  entière  était  offert»  a  ceux  qui 
n'avaient  fait  qu'obéir  à  la  séduction , 
et  qui  feraient  une  prompte  soumis- 
sion au  gouvernement. 

Mais  Te  mécontentement  était  trop 
profond  et  les  fautes  de  Boyer  trop  gra- 
ves pour  que  de  vaines  proclamations 
eussent  quelque  effet.  BientAt  le  sud 
tout  entier  prit  part  à  l'insurrection. 
Hérard-Dumesle  joignit  son  frère  avec 
des  renforts  considérables.  Les  troupes 
que  Borghella  envoya  contre  les  insur- 
gés se  joignirent  à  eux.  Un  gouverne- 
ment provisoire  fut  organisé  a  Jérémie. 

Boyer  fit  de  vains  efforts  pour  con- 
jurer Torage.  Il  recueillait  les  fruits  de 
son  impopularité.  L'ouest  se  pifenonça 
contre  lui.  Les  insurgés  se  dirigèrent 
coiitre  le  Port-au-Prince.  Ils  étalent 
suivis  de  douze  mille  hommes.  Boyer 
n'en  avait  que  quatre  raille,  et  encore  ne 
pouvait-il  compter  sur  eux.  Aussi  ne 
tenta-t-il  pas  une  résistance  désormais 
inutile. 

Le  10  mars,  parut  le  décret  suivant, 
oui  prouvait  les  rapides  progrès  qu'avait 
faits  l'insurrection  : 

Art.  1^'.  Le  général  Jean-Pierre 
Boyer  est  privé  de  l'emploi  de  Prési- 
dent de  Haïti  pour  crime  de  trahison. 

Art.  3. 1.68  individus  suivants  seront 


rois  en  jugement  comme  comp 
président  Boyer  et  traîtres  à  lei 
J.-B.  Inginac,  général  de  di\ 
secrétaire  de  J.  Boyer;  A.  B 
Ardouin ,  ex-sénateur  ;  Ch.  Col 
douin,  administrateur  du  dist 
Cayes;  J.-J.  Saint-Victor  Poil, 
de  brigade  et  commandant  du 
de  Port-au-Prince;  J.  M.  Bo 
général  de  division,  comman< 
district  des  Cayes  et  des  dépar 
du  sud;  J.-B.  Riche,  général 
gade;  L.  Mernier  Sagay  Vil 
sénateur  et  ex-principal  dans  les 
de  Haïti. 

Art.  .3.  Tous  les  individus 
dans  les  deux  articles  qui  pi 

Sourront  se  présenter  pour  et 
evant  un  jury  national ,  et  s 
formes  qui  seront  déterminées  i 
rement. 

Art.  4.  Comme  la  volonté  di 
est  au-dessus  de  toute  autre  a 
des  mesures  seront  prises  pour 
les  affaires  publiques,  dont 
sera  clairement  établie,  selon  les 
qui  seront  décrites  dans  la  i 
constitution. 

Art.  5.  Provisoirement,  les  < 
revêtus  d'emplois  publics  civils 
litaires  continueront  à  exerce 
fonctions,  sous  l'autorité  du  go 
ment  populaire,  jusqu'à  ce  qi 
pouvoirs  soient  révoqués  ou  re* 

Art.  6.  Le  présent  acte  sera  in 
lu  et  affiché  dans  toute  l'étendue 
ritoire  de  la  république. 

Donné  en  notre  quartier  gén< 
Cayes,  le  10  mars  1843 ,  Tan  40 
dépendance  de  Haïti  et  le  1^^  de 
nération.  . 

C.  Hérard  Ser 

Par  le  chef  du  pouvoir  exécut 

Le  chef  de  l'état-major  de 
populaire , 

Hérard-Dunr 

Boyer  parut  accepter  son  soi 
résignation.  Le  14  mars ,  le  com 
manent  du  sénat  reçut  un  mess 
président  déchu ,  conçu  en  ces  t 
«  Citoyens  sénateurs!  Vingt-cin( 
sont  écoulés  depuis  que  je  fus  a 
succéder  à  Tillustre  fondateui 
république  que  la  mort  enleva  a 
Depuis  cette  période  mémorabl 
des  événements  se  sont  passés; 
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ta;)oan  ed  en  Toe  de  remplir  les  des- 
■ÙB  dte  riromortel  Pétion,  que  mieux 
âne  toat  autre  f  ai  pu  comprendre.  Tai 
été  assex  heureux  pour  voir  la  guerre 
cîTÎle  bannie  de  notre  pays  et  la  destruc- 
tMNi  de  ces  divisions  territoriales  qui 

yivaicat  Haïti  de  puissance  et  d'union. 
M  fo  depuis  reconnaître  solennelle- 
ment b  aouveralneté  nationale,  garantie 
par  des  traités  dont  la  foi  publique  pres- 
crit reiéeutioD. 

«  Les  efforts  de  mon  gouvernement 

ont  toujours  tendu  à  Téconomie;  et  la 

position  du  trésor  en  ce  moment  est  la 

preuve  de  ma  sollicitude  sur  ce  point. 

Enriron  1 ,000,000  de  piastres  est  en  ré- 

Krre  au  trésor;  et  d'autres  fonds  sont 

dépoaés  à  Paris  à  la  caisse  des  dépôts  et 

eonsignations  pour  le  compte  du  gouver- 

Bernent  haïtien.  De  récents  événements, 

dont  il  n'est  pas  besoin  de  parler  ici , 

m'ont  apporté  des  déceptions  auxquelles 

jenem^ttendais  guère.  Je  sens  que  ma 

dignité  et  mon  devoir  envers  le  pays  de- 

Bundent  que  je  fasse  preuve  d'abiiéga- 

tioQ  en   abdiquant  solennellement  le 

pouvoir  dont  j'ai  été  revêtu.  En  me 

condamnant  moi-même  à  l'ostracisme , 

j'enlève  toute  chance  à  la  guerre  civile, 

tout  prétexte  à  la  malveillance.  Je  n'ai 

qn^un  désir,  c^est  de  voir  Haïti  aussi 

heureux  que  mon  cœur  l'a  toujours 

dénré. 

«  BOYEB.   » 

A  la  même  date,  Hérard-Dumesle 
publiait  le  décret  suivant  pour  Torga- 
Disatiou  provisoire  du  nouvel  ordre  de 
dmfs: 

•  Républiaued*Haïti.— Ordre  du  jour. 
Au  nom  de  la  souveraineté  du  peuple, 
nous,  C-L.  Hérard  aîné,  chef  d'execu- 
tioa  de  la  volonté  du  peuple  souverain 
et  de  ses  résolutions ,  considérant  (^u'il 
T  a  urgpnee  provisoirement  à  organiser 
le  service  de  l'armée  populaire,  afin  de 
donner  plus  d'activité  aux  opérations 
i^énératrices,  avons  résolu  et  décrétons 
ce  qui  suit  : 

«  Art.  V.  L'administration  se  divi- 
Mra  en  trois  départements;  intérieur, 
guerre  et  finances  ; 

Art.  2.  Le  département  de  l'intérieur 
est  eonfié  à  la  direction  du  citoyen 
David  Saint-Preux,  représentant  du 
peuple  souverain  ;  le  département  de  la 
guerre  au  citoyen  Laudun,  représentant 

T  Livraison.  (Antilles.) 


du  peuple  souverain,  et  le  département 
des  finances  au  citoven  Bedonet. 

•  Art.  3.  Le  présent  ordre  du  jour 
sera  imprimé,  publié  et  affiché  partout 
où  besoin  sera. 

«   Donné  au  quartier  général    aux 
Cayes,le  11  mars  1843,  dans  la  qua- 
rantième année  de  l'indépendance  et 
première  année  de  In  régénération. 
«  C-L.  Hérard. 

«  Par  le  chef  d'exécution, 

•  I^  représentant  du  peuple,  général 
d'état-major  de  l'armée, 

«  Hérard  Dumesic.  » 
Le  lendemain,  Royer  s'embarquait 
pour  la  Jamaïque,  fuyant  cette  lie  qu'il 
avait  si  mal  gouvernée ,  et  ne  lui  lais- 
sant qu'un  avenir  incertain  et  plein 
d'orages. 

Ici  doit  s'arrêter  notre  histoire.  On 
ne  saurait  dire  encore  quels  seront  pour 
Haïti  les  résultats  de  cette  nouvelle 
révolution.  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est 
qu'elle  n'a  rien  a  regretter  dans  le  gou- 
vernement de  Boyer. 

La  nation  ne  saurait  tomber  au-des- 
sous du  niveau  où  il  Tavait  placée. 

COLONIES  ESPAGNOLES. 

Cuba  et  Puerto-Hico, 

L'Ile  de  Cuba,  la  plus  grande  des  An- 
tilles, a  environ  deux  cent  dix  lieues  de 
longueur  sur  trente-six  de  largeur  :  elle 
est  traversée  par  une  chaîne  de  monta- 
gnes, d'où  coulent  cent  quarante-cinq 
rivières,  dont  très-peu  sont  assez  grandes 

Sour  recevoir  même  des  barques  de  mé- 
iocre  dimension.  Le  sol,  d'une  fertilité 
extrême,  produit  en  abondance  du  sucre, 
du  café ,  du  coton ,  du  cacao ,  du  gin- 
gembre, du  poivre,  du  manioc,  du 
tabac  très-renommé ,  des  bois  d'acajou 
et  des  bois  de  construction.  La  capitale, 
la  Havane,  est  située  à  dix-neuf  lieues 
0.  de  Saint-Domingue,  vingt-cinq  lieues 
IS.  de  la  Jamaïque,  et  quarante  lieues 
de  la  Floride. 

C^tte  île  fut,  ainsi  que  nous  Pavons 
déjà  dit,  découverteen  1492  par  Colomb, 
qui  la  prit  pour  le  continent  indien, 
ùue  poursuivait  son  imagination.  Mais 
a'abord  exclusivement  occupés  de  leurs 
établissements  à  Saint-Domingue,  les 
aventuriers  laissèrent  écouler  plusieurs 
années  avant  d'aller  se  fixer  à  Cuba; 
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et  pendant  ces  années,  plusieurs  tribus 
iiidiennes,  fuyant  les  cruautés  des  Espa- 
gnols, avaient  abandonné  Saint-Do- 
mingue, et  étaient  venues  chercher  un 
asile  dans  THe  voisine,  où  ne  se  ren- 
contrait pas  le  tyran  étranger. 

Mais  lorsque  le  nombre  des  habitants 
de  Saint-Domingue  se  trouva  considé- 
rablement réduit  par  les  massacres  et 
les  émigrations,  lorsque  Tor,  que  convoi- 
tait Tavidité  des  Espagnols,  ne  put 
être  obtenu  qu*avec  peine  et  en  petite 
quantité,  ils  songèrent  à  aller  tenter  la 
fortune  dans  les  contrées  voisines  qu*ils 
n'avaient  fait  qu'entrevoir.  En  1508, 
par  les  ordres  de  Nicolas  Ovando ,  un 
chef  nommé  Sébastien  fut  envoyé  vers 
Cuba  pour  en  examiner  l'étendue ,  les 
produits  et  les  ressources.  Sébastien, 
côtoyant  cette  terre  dans  toute  son 
étendue ,  en  fit  le  tour,  et  découvrit  par 
là  que  ce  n'était  pas  un  continent,  ainsi 
qu'on  le  croyait,  mais  une  lie  plus  grande 
que  Saint-Domingue.  D'après  ces  pre- 
miers renseignements ,  Diego  Velasquez 
partit,  en  151 1,  d'Espaiîola  pour  faire  la 
conquête  de  l'île  voisine. 

Velasquez  avait  sous  ses  ordres  qua- 
tre navires,  montés  par  trois  cents  hom- 
mes. L'endroit  ou  il  débarqua  fut 
nommé  par  lui  San-Jago.  Cest  un  port 
situé  au  sud-est,  l'un  des  plus  commo- 
des et  des  plus  beaux  du  monde. 

Dans  cette  partie  de  Ttle  commandait 
alors  un  cacique  nommé  Hatuey.  C'était 
un  des  chefs  qui  avaient  fui  de  Saint- 
Domingue  pour  se  soustraire  à  la  ty- 
rannie des  blancs.  Plusieurs  de  ses 
compatriotes  l'avaient  rejoint;  et  réunis 
à  plusieurs  familles  indigènes,  ils 
avaient  formé  un  petit  État  où  ils  avaient 
retrouvé  la  sécurité  de  leur  ancienne 
existence. 

Quelle  fut  donc  la  terreur  du  cacique 
Hatuey,  lorsqu'un  jour,  parcourant  le 
rivage,  il  vit  dans  le  lointain  s'avancer 
les  navires  espagnols!  Appelant  aussj- 
tôt  autour  de  lui  les  plus  braves  des 
Indiens,  il  leur  dépeif^nit  en  termes 
animés  la  cruauté  des  ennemis  qui  sap- 
prochaient ,  et  les  engagea  a  leur  oppo- 
ser une  résistance  désespérée.  «  Cepen- 
dant, ajouta-t-il,  je  ne  vous  cache  pas 
que  tous  vos  efîorts  seront  inutiles ,  si 
vous  ne  parvenez  à  vous  rendre  propice 
le  dieu  des  hommes  blancs.  »  Les  In- 


diens lui  demandèrent  quel  était  1 
des  blancs.  «  Le  voici  près  de  v< 
s'écria  le  cacique,  en  leur  montn 
doigt  un  vase  rempli  d'or.  «  Voie 
toute-puissante  divinité;  invo<|uo 
appui.  »  Les  Indiens  se  regardèren 
un  étonneinent  muet,  reportèrent 
yeux  sur  le  métal  qui  leur  révéla 
divinité  inconnue,  comme ncèrcr 
danses  et  des  chants  religieux ,  se 
ternant  devant  le  dieu  et  lui  d( 
dant  à  grands  cris  sa  protection. 

Après  que  ces  premiers  actes  d 
votion  eurent  été  accomplis ,  Hatu 
prit  la  parole.  «  Nous  n*avons, 
rien  à  espérer,  tant  que  le  dieu  d( 
gnols  restera  parmi  nous.  Car  c'i 
qui  les  attire  ici.  Ils  le  cherchent  f); 
et  s'établissent  en  tous  lieux  où 
trouvent.  S'il  était  caché  dans  le 
fondeurs  de  la  terre,  ils  sauraie 
découvrir;  si  nous  l'avalions  p< 
cacher  dans  notre  sein ,  ils  plonge 
leurs  mains  dans  nos  entrailles  poi 
arracher.  Pour  éviter  leurs  rech< 
et  le  faire  disparaître  du  milii 
nous,  jetons-le  au  fond  de  la  mer.  < 
les  blancs  sauront  que  leur  dieu  n'( 
ici,  ils  s'en  iront.  »  Ce  discours 
pression  sur  les  Indiens.  Chacun  a| 
son  or;  et,  après  qu'ils  eurent 
réuni,  ils  le  jetèrent  a  la  mer. 

Pendant  ce  temps,  les  Espagno 
naient  terre;  et,  malgré  les  sac 
faits  au  dieu  des  blancs,  ils  n^ 
pas. de  peine  à  disperser  à  coups  < 
non  les  insulaires  épouvantés. 

Le  cacique  Hatuey,  abandonné  { 
siens,  se  retira  dans  les  bois  :  il 
poursuivi  par  les  envahisseurs,  < 
prirent  et  le  condamnèrent  à  être 
vif.  Ils  voulaient,  par  un  exemple 
ble,  décourager  toute  résistance. 

Hatuey  était  déjà  attaché  au  ( 
et  environné  de  matières  com 
ble,  lorsqu'un  prêtre  de  l'expé 
s'avança  vers  lui,  et  rengagea  à 
voir  Te  baptême,  avant  que  I 
fût  mis  au  bûcher,  lui  promettant 
pas  la  vie,  mais  la  félicité  été 
après  son  supplice.  Pendant  qu' 
sait  la  description  des  joies  du  pa 
Hatuey  l'interrompit  pour  lui  d 
der  si,  dans  cet  heureux  séjour,  il  j 
des  Espagnols.  «  Sans  doute,  ré| 
le  prêtre,  mais  les  bons  seulemen 
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leilleorne  vaut  rien,  répliqua  le 
e.  Je  ne  veux  pas  aller  dans  un 
t  où  je  puisse  en  reocootrer.  Ne 
rie  donc  plus  de  ta  religion,  et 
moi  mourir.  »  Et  bientôt  Tinfor- 
hef  expira  dans  les  flammes. 
te  exécution  eut  Teffet  qu'en  at« 
t  Vélasquez  :  il  ne  rencontra  plus 
listaiice.  Tous  les  caciques  s  em- 
rent  de  lui  faire  hommage, 
jours    préoccupés  de  la  pensée 
(ser  de  for,  les  Espagnols  tirent 
r  des  mines  par  les  habitants, 
voyant  que  ce  travail  ne  répondait 
Jeu  18  espérances,  ils  pensèrent 
»  Indiens  étaient  pour  eux  des  ser- 
s  inutiles,  et  les  exterminèrent, 
e  facile  conquête  devint  par  là 
ïu  nroG table.  Manquant  de  culti- 
s ,  les  Espagnols  ne  purent  tirer 
les  richesses  du  sol  ;  ils  se  con- 
*nt  de  demander  à  cette  fertile 
e  ce  qui  était  né(;essoire  à  leur 
euse  existence,  et  faisaient  un 
ommerce déchange  avec  les  vais- 
qui  allaient  ou  venaient  entre 
^ne  et  le  continent  américain. 
y  avait  pas  longtemps  que  Ton 
que  Cuba  était  une  île,  lorsqu*en 
Ponce  de  Léon,  se  dirigeant  vers 
ide,  découvrit  le  canal  de  Bnhama. 
sa^e,  situé  au  nord  ouest  de  Cuba, 
1  aux  Espagnols  la  route  la  plus 
ble  pour  leurs  expéditions  vers  le 
ue.  ]l  y  avait,  précisément  au  nord- 
Je  nie,  un  port  vaste  et  sûr  où 
vaisseaux   Jevaient  trouver   un 
mire  les  dangers  des  tempêtes  et 
riemis.  Dès  lors,  les  vaisseaux, 
t  de  Carthagène  ou  de  Porto- 
relâchèrent  dans  le  port  connu 
n.int  sous  le  nom  de  la  IJavane. 
itot  dans  ce  port,  devenu  le  rendez- 
le  navires  chargés  de  toutes  les 
ies  du  nouveau  monde ,  s'établit 
lonie,  puis  s'éleva  une  ville,  qui 
Ja  pas  a  s'enrichir  par  les  dépen- 
essives  qu'y  faisaient  les  marina. 
31 ,  on  y  comptait  trois  cents  fa- 
Leur  nombre  était  doublé  au 
mcement  du  seizième  siècle;  et, 
milieu  du  dix-septième,  la  ville 
ix  mille  habitants, 
indant,  c'était  le  seul  point  de  llle 
I)   rencontrât  quelque    mouve- 
quelque  vie;  tout  le  reste  de  la 


contrée  était  négligé,  la  culture  presque 
nulle;  et  il  se  passa  plus  de  deux  siècles 
avant  qu*une  si  riche  possession  fôt 
considérée  comme  autre  chose  qu'une 
étape  commode. 

Toutefois,  m^meà  ce  point  de  vue ,  la 
possession  en  était  enviée  par  les  puis- 
sances maritimes.  L*  A  ngleterre,  dont  les 
forces  navales  s'étaient  si  considérable- 
ment développées  à  la  6n  du  règne  de 
Louis  XIV,  tenta,  en  1741 ,  une  attaque 
infructueuse  sur  les  côtes  de  Cuba. 

En  1762,  elle  fut  plus  heureuse.  Déjà, 
cette  année ,  elle  s'était  rendue  maîtresse 
de  la  Martiniuue,  de  la  Grenade,  de 
Sainte-Lucie,  de  Saint-Vincent  etdeTa- 
bago.  Le  5  juin,  dix- neuf  vaisseaux  de 
ligne,  dix-nuit  bâtiments  inférieurs  et 
cent  cinquante  transports  avec  dix 
mille  hommes  de  troupes  se  présentèrent 
devant  la  Havane,  sous  les  ordres  de 
l'amiral  Pococke  et  de  lord  Albemarle. 

La  résistance  des  Espagnols  fut  opi- 
niâtre. Il  fallut  rarrivée  de  nouveaux 
renforts,  accourus  de  l'Amérique  sep- 
tentrionale ,  pour  empêcher  les  Anglais 
de  succomber.  Après  deux  mois  d'ef- 
forts ,  les  Espaj^nols  durent  céder.  La 
capitulation  livrait  aux  Anglais  la  ville 
de  la  Havane ,  avec  toute  la  contrée  en- 
vironnante, dans  une  étendue  de  cent 
quatre-vingts  milles  vers  l'ouest,  et  tous 
les  vaisseaux  que  renfermait  le  port, 
c'es^à-dire  neuf  vaisseaux  de  ligne  et 
quatre  fréeates;  cinq  autres  vaisseaux 
avaient  été  détruits  pendant  le  siège. 

Cette  conquête  était  d'une  immense 
Importance  pour  l'Angleterre.  Le  port 
de  la  Havane  commandait  le  seul  pas- 
sage qui  servait  aux  navires  allant  du 
golfe  du  Mexique  en  Espagne,  et  réci- 
proquement ;  de  sorte  que  la  cour  de 
Madrid  n'osait  plus  compter  sur  les 
ressources  qui  alimentaient  ses  trésors; 
tandis  que  les  Anglais ,  au  contraire,  se 
trouvaient  placés  près  du  centre  de  ces 
riches  possessions  du  nouveau  monde, 
qui  faisaient  l'orgueil  de  l'Espagne. 

Cependant,  quels  que  fussent  ces  avan- 
tages ,  elle  dut  y  renoncer  par  le  traité 
de  paix  de  1763,  qui  lui  valait,  pour  cette 
concession,  d'importantes  compensa- 
tions. 

Aussitôt  que  les  Espagnols  rentrèrent 
en  possession  de  la  Havane ,  leur  pre- 
mier soin  fut  d'y  élever  des  fortifications, 
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tellement  solides,  qu*ils  pussent  être  à 
Fabrî  de  toute  tentative  de  la  part  d'un 
ennemi.  Et,  en  effet,  les  ouvrages  de 
défense  sont  tellement  formidables, 
Que,  malgré  les  perfectionnements  de 
I  art  dos  sièges,  il  y  aurait  bien  des 
obstacles  à  surmonter  et  bien  des  per- 
tes à  subir  avant  de  se  rendre  maître 
de  la  place. 

Les  lois  prohibitives,  qui  furent  mises 
en  vigueur  par  la  couronne  d*Espagne 
immédiatement  après  les  découvertes  de 
Colomb,  présentèrent  des  obstacles  in- 
surmontables à  la  prospérité  des  colo- 
nies. La  cx)uronne  se  réservait  le  privi- 
lège du  commerce.  Nul  n*avait  le  droit 
dV  porter  des  marchandises  pour  son 
compte  particulier.  Dans  chaque  île  fut 
place  un  facteur  royal;  et  c'était  par 
sa  seule  entremise  qu'on  pouvait  se  pro- 
curer les  denrées  de  TKarope.  Aucun 
étranger  ne  pouvait  résider  aux  Indes 
occidentales;  et  les  Juifs  et  les  .Maures 
étaient  soigneusement  exclus  des  pos- 
sessions de  TAmérique.  La  couronne  se 
réservait,  en  outre,  la  propriété  des  mi- 
nes ,  celle  des  pierres  précieuses  et  même 
des  bois  de  temture.  On  ne  concevait  la 
fondation  des  colonies  que  comme  un 
moyen  d'augmenter  les  richesses  et  l'é- 
clat du  trône,  nullement  comme  une 
exploitation  féconde  pour  le  commerce 
et  l'industrie.  Aussi,  la  conquête  du 
Mexique  et  l'exploitation  des  mines  du 
continent  américain  occupèrent-elles 
bientôt  toute  l'attention  du  cabinet  de 
Madrid,  et  les  Antilles  furent-elles  com- 
plètement négligées. 

Cependant,  tout  en  abandonnant  les 
Iles,  l'Espagne  ne  permettait  pas  aux 
étrangers  de  s'y  établir  ;  et  les  faibles 
colonies  qui  y  conservèrent  leurs  de- 
m<>ures,  s'affaiblirent  de  plus  en  plus, 
négligeant  toute  culture  et  toute  indus- 
trie. Les  habitants  n'avaient,  ainsi 
que  nous  Tavons  vu  à  Espanola ,  d'au- 
tre occupation  que  de  chasser  les  bêtes 
à  cornes  dont  ils  vendaient  les  peuux 
aux  navires  venant  de  Cadix. 

Le  système  funeste  de  prohibition  et 
d'exclusion  éteignit  tout  mouvement 
dans  rîle  de  Cuba;  et  l'Espagne  avait 
dans  ses  mains  un  trésor  immense  dont 
elle  ne  savait  pas  profiter. 

Même  le  régime  de  l'esclavage,  qui , 
du  moins,  supplée  à  la  paresse  par  les 


forces  de  la  tyrannie,  était  entravé, 
non  par  humanité,  mais  par  suite  du 
svstème  de  monopole.  Le  trafic  des  es- 
claves était  un  privilège;  la  cour  ven- 
dait les  licences  de  traite.  Aussi ,  la  po- 
pulation des  nègres,  c'est-à-dire  la 
population  des  travailleurs',  était-elle  peu 
nombreuse.  La  première  introduction 
des  nègres  à  Cuba ,  qui  se  fit  en  1521 , 
n'excédait  pas  le  nombre  de  trois  cents. 
En  1763,  l'île  ne  renfermait  guère  que 
trente-deux  mille  esclaves;  en  1775, 
environ  quarante-quatre  miile^  De  1763 
à  1789 ,  il  n'y  en  tut  pas  amené  plus  de 
vingt-quatre  mille.  Mais  en  1790,  le 
commerce  des  nègres  fut  déclaré  libre , 
ainsi  que  le  port  delà  Havane,  et  les  étran- 
gers lurent  admis  à  s'établir  dans  l'île. 
Aussitôt  s'opéra  un  changement 
prodigieux.  La  culture  prit  un  dévelop- 
pement considérable  ;  l'activité  du  com- 
merce prouva  les  bienfaits  de  l'esprit 
de  liberté;  les  ^richesses  affluèrent.  Les 
villes  s'agrandirent,  et  les  campagnes, 
autrefois  désertes,  se  couvrirent  de 
somptueuses  habitations.  Au  moment 
où  la  belle  colonie  de  Saint-Domingue 
dépérissait  au  milieu  des  (guerres  civi- 
les, une  colonie,  qui  devait  la  rempla- 
cer, s'élevait ,  non  moins  belle  et  non 
moins  riche.  Nous  devons  faire  ici  le 
même  aveu  que  nous  avons  fait  pour 
Saint  Domingue.  La  prospérité  de  Cuba 
semble  liée  au  développement  du  ré- 
gime de  l'esclavage.  Ce  n'est  qu'au 
nioment  où  il  est  permis  de  faire  libre- 
ment le  commerce  des  nègres  cultiva- 
teurs, que  commence  l'ère  nouvelle  de 
la  colonie.  Le  sol,  fécondé  par  les  sueurs 
des  malheureux  Africains,  livre  à  la  cir- 
culation ses  magnifiques  produits.  Les 
cultivateurs  sont  décimés  par  les  fatigues 
d'un  travail  qui  ne  leur  profite  pas  ;  mais 
ce  travail  profite  au  monde ,  augmente 
les  richesses  de  la  civilisation  et  ajoute 
au  bien-être  général  de  tous  tes  peuples.  Il 
est  triste  sans  doute  de  devoir  quelque 
bien  au  malheur  des  autres.  Mats  nous 
ne  connaissons  guère  un  seul  progrès 
un  peu  important  dans  la  civilisation^ 
qui  n'ait  été  acheté  par  des  torrents  de 
sang.  L'esclavage  ne  saurait  assurément 
se  justifier  par  la  logique  de  la  raison; 
mais  il  n'y  a  pas  à  s'étonner  qu'on  ait 
puisé  en  sa  faveur  bon  nombre  d'ar- 
guments dans  la  logique  des  faits. 
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développement  des  richesses  à 
!at  miraculeux.  Cette  tle,  qui,  eu 
était  plutôt  un  fardeau  pour  le 
roement  qu*une  source  de  profits, 
en  1838  et  1839,  une  production 
loe  de  3,681,  343  quintaux  de 
de  49,840,000  livres  dé  café.  Son 
ment  commercial  est  actuelle- 
de  250,000,000  de  francs  par 
s  différentes  branches  du  revenu 
ont  donné,  en  1827 ,  42,000,000 
es,  en  1829,  plus  de  45,000,000; 
jis  ce  temps  les  produits  ont  été 
ssant. 

bateaux  à  vapeur  parcourent 
lellement  les  cotes,  et  les  cités 
1  constante  communication.  Une 
le  chemins  de  fer  traverse  déjà 
■ande  partie  du  territoire,  et  va 
t  rapprocher  les  deux  extrémités 
te  Ile  étendue.  Et  cependant  ces 
ises  richesses  ne  sont  qu*une  fai- 
'tie  de  ce  que  Cuba  pourrait  pro- 
On  estime  que  les  six  septièmes 
urCace  sont  encore  sans  culture , 
eue  pourrait  nourrir  sans  peine 
huit  millions  d'habitants.  A ujour- 
1  n*y  en  a  guère  qu'un  million ,  y 
is  trois  cent  mille  esclaves, 
râleur  totale  des  biens,  y  compris 
laves,  animaux  et  usines,  était, 
s  un  relevé  fait  en  1830,  de 
(9,332  piastres  fortes  (environ 
niliiards  etdemi  de  francs).  Leur 
it  brut  était  de  49,662,987  pias- 
245,000,000  de  francs)  et  leur 
it  net  de  22,808,622  piastres 
K)0,000  de  francs)  (1). 
:e puissante  colonie  a  depuis  long- 
excité  Tenvie  du  cabinet  britan- 
Depuis  que ,  pour  augmenter  la 
de  ses  possessions  dans  les  Indes 
îles ,  elle  a  compromis  Texistence 
tes  les  colonies  rivales  en  annu- 
a  traite,  l'Angleterre  voit  d'un 
oux  l'opulente  Cuba  lui  faire  une 
rrence  formidable.  Plusieurs  fols 
enta  d'obtenir  l'abolition  de  la 
Mais  l'intérêt  de  l'Espagne  s'y 
ait.  Cependant,  dans  un  moment 
s  finances  obérées  de  ce  dernier 
î  forçaient  de  recourir  aux  expé- 
,  le  cabinet  britannique  lui  fit  des 
pécuniaires  pour  l'engager  dans 

amon  de  la  Sagra,  Hintoria  éconowùcih 
%  y  eitnditHca  de  la  isia  de  Cmba,    ^ 


ses  vues.  En  1817 ,  un  traité  fut  conclu 
entre  l'Espagne  et  la  Grande-Bretagne, 
fixant  au  30  mai  1820  Tabolition  entière 
de  la  traite.  Comme  indemnité  pour  les 
torts  présumés  que  causerait  la  cessa- 
tion du  commerce  des  nègres,  l'Espagne 
reçut  de  l'Angleterre  une  somme  de 
400,000  livres  sterling  (10,000,000  de 
francs). 

L'Angleterre  paya;  mais  nous  devons 
convenir  que  le  cabinet  de  Madrid  ap- 
porta peu  de  bonne  fol  dans  l'exécution 
du  traité.  Il  défendit.  Il  est  vrai,  offi- 
ciellement le  commerce  des  esclaves  ; 
mais  II  toléra  la  contrebande  avec  une 
complaisance  si  avouée,  que  le  but  du 
traité  était  complètement  manqué.  Vai- 
nement l'Angleterre  fait  des  réclama- 
tions; ses  agents  ne  sont  pas  écoutés, 
et  le  commerce  des  esclaves  se  fait  aussi 
ouvertement  que  par  le  passé.  Peut-être 
même  le  cabinet  britannique  laisse-t-il 
à  dessein  s'accumuler  les  abus,  afin 
d'avoir  un  prétexte  pour  recourir  à  la 
force.  Toujours  est-i)  certain  que  cette 
puissance  jalouse  ne  se  reposera  pas 
jusqu'à  ce  que  Cuba  soit  ruinée ,  soit 
par  la  suppression  totale  de  la  traite , 
soit  par  une  collision  qu'amènerait  la 
non-exécution  d'un  marché  qu'elle  a 
sollicité,  moinsdans  un  intérêt  d'huma- 
nité que  dans  un  but  polltiuue. 

I>ious  ne  finirons  pas  l'histoire  de 
Cuba ,  sans  dire  quelques  mots  de  ces 
fameux  chiens  de  guerre ,  qu'on  y  dres- 
sait pour  faire  la  chasse  aux  nègres  fu- 
gitifs, pour  les  éventrer  dans  lés  com- 
bats ,  ou  pour  les  déchirer ,  lorsqu'ils 
étaient  prisonniers,  dans  les  jeux  san- 
glants du  cirque. 

Quelaues  historiens  ont  cru  que  ces 
chiens  étalent  originaires  du  pays.  Mais 
il  parait  certain  que  les  Espagnols  ne 
trouvèrent  à  leur  arrivée  aux  Antilles 
qu'une  seule  espèce  de  chiens,  appelés 
alco  par  les  indigènes.  Ces  chiens  étaient 
d'une  race  bien  différente  de  ceux  de 
l'Europe;  car  ils  n'aboyaient  pas.  Les 
Indiens  d'Espanola  les  engraissaient 
avec  soin,  et  les  considéraient  comme 
un  mets  succulent. 

Les  chiens  de  guerre  avaient  donc  clé 
amenés  d'Europe  ;  et,  en  effet,  ils  ressem- 
blent eh  tous  points  aux  cliiens  de  bcr- 
frer;  et  leur  férocité  même  éuit  moins 
e  résultat  de  leur  naturel  que  d'une 
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éducation  spécialement  appropriée  aux 
cruels  services  qu'on  exigeait  d*eux. 
Les  éleveurs  n'étaient  que  les  descen- 
dants des  anciens  boucaniers ,  qui  n'a- 
vaient pas  voulu  renoncer  à  la  vie  des 
bois  et  qui  continuaient,  sous  le  nom  de 
ehasseurs,  Texistence  vagabonde  de  leurs 
pères.  Leurs  vêtements ,  leur  nourri- 
ture, leurs  habitudes  étaient  les  mêmes; 
ils  avaient  seulement  aiouté  à  leur  in- 
dustrie le  commerce  des  chiens  qu'ils 
vendaient,  après  les  avoir  dressés. 

La  manière  dont  ils  les  accoutumaient 
à  ces  exploits  sanglants  était  aussi  sim- 
ple que  cruelle.  Dès  que  le  petit  chien 
était  enlevé  à  sa  mère,  on  le  plaçait  dans 
une  cage  dont  les  barreaux  de  fer  étaient 
placés  de  manière  à  lui  laisser  passer 
la  tête.  En  dehors,  et  à  sa  portée ,  l'on 
plaçait  un  vase,  contenant  du  sang  et  des 
entrailles  d'animaux,  en  ayant  soin, 
toutefois,  de  n'en  donner  que  de  petites 
quantités,  de  manièreque  I  appétit  de  l'a- 
nimal fût  toujours  excité  par  Tabstinence. 

Lorsqu'il  est  bien  accoutumé  à  cette 
nourriture ,  que  ses  instincts  naturels 
et  les  privations  calculées  le  font  dévo- 
rer avec  avidité ,  on  renonce  à  l'usage 
des  vases ,  et  l'on  dépose  le  sang  et  les 
entrailles  dans  le  ventre  d'un  manne- 
quin peint  en  noir  et  ayant  toute  l'ap- 
parence d'un  nègre.  Le  mannequin  est 
suspendu  à  la  partie  supérieure  de  la 
cage  et  à  la  portée  du  cliten ,  auquel  on 
a  fait  préalablement  subir  une  plus 
longue  abstinence.  Le^  choses  sont  aail- 
leufs  disposées  de  telle  manière  que  le 
sang  dégoutte  lentement  du  corps  du 
mannequin,  et  quelques  débris  d'en- 
trailles peuvent  s  apercevoir  sortant  du 
ventre.  Le  chien  affamé  se  contente  d'a- 
bord de  lécher  le  san^  qui  tombe  à  ses 
pieds;  puis  son  attention  est  attirée  vers 
cette  figure,  d'où  s'échappe  cette  rare  et 
insuffis.inte  nourriture;  il  s'élance  et 
saisit  les  portions  d'entrailles  qu'on  a 
laissées  visibles.  Enfin ,  excité  par  une 
faim  toujours  croissante,  animé  par  ses 
gardiens,  il  saisit  le  mannequin  parle 
milieu  du  corps,  lui  ouvre  le  ventre  a 
coups  de  dents  et  en  dévore  tout  le 
contenu.  Ajoutons  que  toujours  ceux 

âui  lui  apportent  sa  nourriture,  sont 
es  blancs,  qui  le  flattent,  le  caressent 
et  l'accoutument  à  voir  en  eux  des  maî- 
tres et  des  amis. 


Bientôt  il  est  accoutumé  à  cette  nou- 
velle forme  de  repas;  et,  dès  que  le  man- 
nequin se  balance  dans  sa  cage ,  il  s'é- 
lance et  le  déchire.  Alors  on  donne  à 
ces  figures  une  ressemblance  plus  exacte 
avec  les  nègres;  on  les  fait  mouvoir  à 
distance;  on  leur  imprime  tous  les  mou- 
vements de  l'homme;  on  les  approche 
de  la  cage  où  est  renfermé  l'animal  af- 
famé. Celui-ci  se  précipite  sur  les  bar- 
reaux, cherche  à  saisir  la  Proie  et  fait 
entendre  des  aboiements  furieux.  Enfin, 
lorsque  sa  fureur  et  son  appétit  sont 
également  excités ,  on  lui  donne  la  li- 
berté; il  court  sur  sa  victime  que  les 
instructeurs  font  débattre  en  efforts  d- 
mulés  sous  sa  dent  impitoyable.  Puis, 
lorsque  le  sanglant  exercice  a  été  souvent 
répété,  on  en  fait  l'application  sur 
l'homme  vivant ,  en  conduisant  le  jeune 
chien,  en  compagnie  d'une  meute  bien 
dressée ,  à  la  (Chasse  aux  nègres  fugi- 
tifs. Là  se  développent  bien  rapidement 
les  instincts  féroe^es  que  l'éducation  a 
fait  naître,  et  les  malheureux  nègres  sont 
dépistés  dans  leurs  plus  secrètes  re- 
traites. 

Souvent  il  arrivait  que  les  chasseurs 
ne  pouvaient  suivre  leurs  meutes.  Dans 
ce  cas,  la  mort  de  la  victime  était  cer- 
taine; dès  que  les  chiens  l'atteignaient, 
elle  était  aussitôt  déchirée  et  dévorée. 
Mais,  lorsque  le  chasseur  était  à  portée 
du  gibierhumain,  il  s'empressait  aussitôt, 
de  museler  tous  les  chiens  ;  la  victime 
était  saisie,  et  on  lui  passait  autour  du 
cou  un  collier  de  fer.  A  ce  collier  étaient 
suspendiis  plusieurs  crochets,  disposés 
de  manière  à  ce  que,  si  le  prisonnier 
voulait  s'échapper,  il  s'accrodi.lt  in- 
failliblement aux  lianes  et  aux  branches 
qu'il  rencontrait  partout  sur  son  pas- 
sage. Il  arrivait  cependant  quelquefois 
Î|ue,  malgré  ces  cruelles  précautions, 
e  prisonnier  tentait  de  s  échapper  en 
prenant  une  course  rapide  à  travers  les 
bois.  Aussitôt  les  chiens  étaient  démuse- 
lés ,  et  il  n'j^'  avait  plus  de  grâce  pour  la 
victime.  Saisie  par  les  chiens,  elle  était 
immédiatement  mise  en  morceaux ,  et  le 
chasseur  se  réservait  la  tête ,  pour  la- 
quelle il  recevait  des  autorités  une  ré- 
compense pécuniaire. 

Ainsi  que  nous  l'avons  dit,  les  chas- 
seurs faisaient  de  ces  meutes  ainsi  dres- 
sées un  commerce  très-lucratif.  Rocham* 
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beaa  en  fit  venir  au  Cap  pour  combattre 
ses  ennemis  noirs,  et  il  arriva  que  ces 
cruels  auxiliaires  causèrent  des  acci- 
dents terribles.  Quelques  chiens  se  dé- 
tadièrent,  se  répandirent  dans  les  en- 
virons du  Cap,  et  de  jeunes  enfants  fu- 
rent dévorés  sur  les  grands  chemins. 
T'ne  fois  ils  pénôt  èrent  dans  la  cabane 
d'un  pauvre  cullîvateur  et  enlevèrent 
un  enfant  endormi  sur  le  sein  de  sa 
mère. 

A  la  Jamaïque ,  pendant  une  guerre 
avec  les  nèfçres  marrons,  en  1738,  Tau- 
torité  ordonna  que  des  casernes  fussent 
bâties  près  des  principales  retraites  des 
insurges ,  et,  dans  chaque  caserne,  fut 
logée  une  meute  de  chiens.  C'était  tou- 
jours de  Cuba  qu'on  les  faisait  venir. 
Dans  une  autre  guerre  avecles  marrons, 
en  1795,  on  envoya  promptement  à  Cuba 
un  messager  avec  ordre  de  ramener 
cent  chiens  de  guerre  pour  marcher 
arec  les  troupes  britanniques. 

C'était  a  cette  époque  un  des  articles 
importants  du  commerce  de  Cuba. 

Pueri<hRico. 

San- Juan- Batista  de  Puerto-Rico  a 
quarantelieuesdelongsurvingtdelarge. 
Elle  est  divisée  par  une  haute  chaîne  de 
montagnes  couvertes  de  bois,  et  renferme 
des  plaines  fertiles,  qui  produisent  Tin- 
dîgo,  le  cacao ,  le  rocou ,  le  café  et  les 
cannes  à  sucre.  Découverte  en  1493  par 
Colomb,  cette  tie  n'attira  d'abord  que 
fort  peu  l'attention  des  Espa«;nols,  tout 
occupés  à  recueillir  l'or  d'Espaiîola. 
Mais  lorsque  ce  dernier  pays  fut  épuisé, 
les  envahisseurs  songèrent  à  chercher 
fortune  ailleurs. 

En  1.509,  Ponce  de  I^éon  débarqua 
dans  nie.  Elle  était  peuplée  par  des  tri- 
bus d'Indiens  descendues  des  monts 
Apalaches,  et  qui  avaient  probablement 
émigré  en  traversant  les  Florides.  C'était 
une  race  faible  et  înoffensive,  également 
ennemie  du  travail  et  de  In  guerre.  T.es 
réciu  qu'ils  avaient  déjà  entendu  faire 
sur  la  puissance  des  Espagnols  leur 
dtèrent  toute  idée  de  résistance,  et  ils  se 
soumirent  volontairement  à  l'étrancer, 
en  tâchant  de  se  le  concilier  par  leur 
promptitude  à  obéir. 

Mais  la  servitude  sous  de  tels  maîtres 
était  trop  rude  pour  qu'ils  pussent  s'y 


accoutumer  longtemps:  les  pénibles  tra- 
vaux qu'on  leur  faisait  subir,  les  cruau- 
tés exercées  sur  eux,  les  remplirent  d'in- 
dignation et  de  haine.  Ils  résolurent  de 
tenter  la  résistance,  puisque  la  soumis- 
sion leur  réussissait  si  mal. 

Mais  une  chose  les  arrr^tait  encore  : 
ils  n'usjient  croire  que  les  Rsj)«'i;:nols 
fussent  de  la  même  nature  qu'eux-mê- 
mes ;  et,  les  cro^^ant  au-dessus  de  Thu- 
manité ,  ils  pensaient  aussi  qu'ils  étaient 
à  l'abri  des  atteintes  de  la  mort. 

C^e  doute  les  tourmentait  ;  car  à  quoi, 
dans  ce  cas ,  edt  servi  une  insurrection  ? 
Ils  voulurent  donc  s'assurer  du  fait, 
avant  que  de  rien  entreprendre. 

Un  de  leurs  caciques,  nommé  Broyo, 
fut  chargé  de  découvrir  la  vérité  à  cet 
égard.  Il  avait  mission  de  chercher  une 
occasion  favorable  pour  savoir  si  un  Es- 
pagnol pouvait  mourir.  Bientôt  arriva 
le  moment  de  faire  l'épreuve  désirée. 

Un  jeune  Es()<ignol,  nommé  Snizedo, 
parcourait  un  lour ,  sans  suite  et  sans 
compagnons ,  les  lieux  solitaires  et  reti- 
rés où  Broyo  désirait  attirer  un  des  étran- 
f^ers.  Accueilli  par  le  cacique  avec  tous 
es  égards  d'une  généreuse  hospitalité, 
Saizedo  fut  accnbié  de  soins,  de  préve- 
nances et  de  caresses. 

A  son  départ,  Broyo  s'empressa  de 
lui  offrir  quelques-uns  de  ses  Indiens 
pour  guides.  Ceux-ci  avaient  reçu  leurs 
instructions.  Le  prudentcacique  lesavait 
désarmés,  parce  qu'une  tentative  man- 
qnée  avec  des  armes  aurait  trahi  leur  se- 
cret. 

Saizedo  parvint  avec  ses  guides  aux 
bords  d'une  petite  rivière  qu'il  fallait 
traverser  à  gué.  Un  des  Indiens  s'offre 
humblement  pour  transporter  l'étranger 
sur  ses  épaules  :  Saizedo  s'y  place  sans 
soupçon ,  lorsqu'au  milieu  du  courant, 
l'Indien  fait  un  faux  pas ,  et  tombe  avec 
sa  charge.  Ses  compagnons  se  précipi- 
tent tousensemble  dans  la  rivière  comme 
pour  secourir  l'étranger;  mais  tous  leurs 
mouvements  sont  combinés  de  manière 
à  ce  que,  tout  en  feignant  de  lui  venir  en 
aide,  ils  lui  tiennent  constamment  la  tête 
sous  Peau.  Enfin ,  lorsque  toute  appa- 
rence de  vie  a  disparu ,  ils  retirent  le 
corps  de  Feau,  et  le  portent  sur  la  rive 
opposée. 

Cependant ,  ils  étaient  encore  fort  in- 
quiets de  savoir  si  l'étranger  était  bien 
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mort.  Ils  craignaient  de  le  voir  triom- 

])lier  de  son  insensibilité  apparente  et  se 
ever  pour  les  accuser.  Ici  commença 
donc  une  nouvelle  comédie.  Les  Indiens 
poussaient  des  lamentations,  s'adres- 
saient à  l'Espagnol  pour  le  conjurer  de 
revenir  à  la  vie ,  lui  demandaient  pardon 
de  Taccident  qui  était  arrivé,  et  faisaient 
valoir  les  efforts  qu'ils  avaient  faitsjpour 
le  sauver.  Ils  espéraient  par  là  se  tour- 
nir  des  arguments  s'il  reprenait  l'exis- 
tence ,  ou  si  on  les  surprenait  pendant 
qu'ils  surveillaient  ce  corps  privé  de 
mouvement. 

Pendant  trois  Jours,  ils  restèrent  à 
contempler  leur  victime,  tant  ils  crai- 
gnaient de  la  voir  revivre.  EnGn,  lorsque 
tous  les  signes  de  la  putréfaction  se  dé- 
clarèrent, ils  furent  convaincus  de  la 
mortalité  des  étrangers,  et  allèrent  avec 
Joie  annoncer  à  leurs  compatriotes  que 
TEspagnol  était  sujet  à  la  mort  comme 
les  autres  hommes. 

Aussitôt  la  nouvelle  fut  mystérieuse- 
ment répandue  parmi  tous  les  caciques, 
qui  attendaient  avec  inquiétude  les  résul- 
tats de  répreuve.  Pleins  de  joie  et  de  con- 
liance,  ils  prirent  les  armes,  réunirent 
toutes  leurs  forces,  et  attaquèrent  à  l'im- 
proviste  les  Espagnols.  Ceux-ci,  surpris 
de  ces  hostilités  soudaines,  éprouvèrent 
(l'abord  de  nombreux  échecs  au  milieu 
de  toutes  ces  populations  soulevées, 
et  avant  qu'ils  tussent  revenus  de  leur 
premier  étonnement,  ils  virent  massa- 
crer sur  différents  points  une  centaine 
de  leurs  guerriers. 

Mais  bientôt  Ponce  de  Léon,  appelant 
autour  de  lui  tous  ses  compagnons,  at- 
taqua les  Indiens  avec  fureur,  et  les  ter- 
ribles effets  de  l'artillerie  les  forcèrent 
à  une  prompte  retraite  après  des  pertes 
considérables. 

Cependant  le  chef  espagnol  ne  se  dis- 
simulait pas  les  dangers  de  sa  position, 
et  pour  réparer  ses  pertes,  il  demanda  à 
Samt-Domingue  des  renforts,  qui  lui 
furent  aussitôt  envoyés. 

lies  Indiens,  qui  ignoraient  le  débar- 
quement de  nouvelles  troupes,  furent 
saisis  d'épouvante  en  voyant  que  le  nom- 
bre des  Espagnols  s*était  accru.  Ils  s'i- 
maginaient voir  devant  eux  les  mêmes 
hommes  qu'ils  avaient  tués,  et  qui,  reve- 
nus à  la  vie  par  des  moyens  inconnus, 
s'avançaient  pleins  de  menaces  pour  ven- 


ger leur  mort  précédente.  Cette  fatale 
conviction  leur  ôta  tout  courage.  Per- 
suadés qu'il  n'y  avait  pas  à  résister  à  ua 
ennemi  ^ui  triomphait  même  de  la  mort, 
ils  déposèrent  les  armes,  et  se  liyrèrent 
à  la  merci  des  Espagnols.  Ceux-ci,  pour 
prévenir  toute  tentative  semblable,  fu- 
rent sans  oitié  :  toutes  ces  malheureu- 
ses tribus  furent  envoyées  a  Espanola,  où 
elles  périrent  rapidement  dans  le  travafl 
accablant  des  mmes. 

Depuis  ce  temps ,  les  Espagnols  de- 
meurèrent seuls  et  tranquilles  posses- 
seurs de  Puerto-Rioo.  Mais  les  mêmes 
lois  d'exclusion  et  de  prohibition  qui 
avaient  arrêté  toute  production  et  tout 
commerce  dans  Tlle  de  Cuba ,  furent  id 
suiviesd'effets  semblables.  Les  colons,  li- 
vrés à  la  paresse,  ne  demandaient  à  la 
terre  qui  ce  qui  était  nécessaire  pour  leur 
existence  et  pour  fournir  à  quelques  ar- 
ticles d'échanj^e. 

Cetté'flo,  amsi  que  toutes  celles  de 
l'archipel ,  eut  à  subir  les  vicissitudes 
qu'eutraînaient  au  loin  les  guerres  eu- 
ropéennes. En  1580,  une  forte  escadre 
anglaise,  commandée  par  l'amiral  Drake, 
vint  attaquer  Puerto-Rico;  mais  les 
Espagnols  se  défendirent  avec  résolu- 
tion ,  et  l'ennemi  fut  obligé  de  se  retirer 
avec  une  perte  considérable. 

En  1598,  une  autre  expédition  fut 
préparée  en  Angleterre,  avec  le  dessein 
spécial  de  prendre  l'île  de  Puerto-Rico. 
Le  commandement  de  l'escadre,  forte  de 
dix-neuf  vaisseaux,  fut  confié  à  Georges 
Clifford,  comte  de  Cumberland. 

Ce  formidable  armement  rencontra 
une  vigoureuse  résistance  devant  la  ville 
de  Puerto-Rico;  mais,  après  deux  as- 
sauts meurtriers,  les  Espagnols  furent 
contraints  de  capituler,  et,  le  7  juillet 
1598,  nie  entière  était  au  pouvoir  des 
Anglais. 

Clifford,  qui  voulait  y  fonder  un  éta- 
blissement durable,  lit  transporter  à 
Carthagène  le  plus  grand  nombre  des 
habitants  espagnols,  et  se  prépara  à 
les  remplacer  par  une  colonie  tout 
anglaise.  Mais,  avant  qu'il  pdt  réaliser 
son  projet,  une  dyssenterie  exerça 
parmi  ses  troupes  de  si  terribles  ravages, 

au'il  jugea  prudent  d'abandonner  cette 
e  meurtrière.  Le  14  août,  il  quitta 
Puerto-Rico,  avec  le  plus  grand  nombre 
de  ses  compagnons,  laissant  le  eovor 
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mandement  de  rile,  avec  quelques  faibles 
troupes,  à  sir  John  Berkiey.  Celui-ci, 
préToyant  qu*il  ne  pourrait  pas  tenir 
loiiKtemps,  négocia  avec  les  nabitaots 
espagnou  qui  restaient,  pour  obtenir 
d'eiumae  rançon,  moyennant  laquelle  il 
s'eo^ignit  à  leur  abandonner  la  colonie. 
Mêis  ceux-ci,  témoins  des  ravages  que 
faisail  Tépidémie,  refusaient  de  rien 
payer  |M)ur  obtenir  un  départ  auquel 
reovahisseur  allait  être  bientôt  con- 
tient. En  effet,  après  avoir  renouvelé 
Ks  vaines  tentatives,  Berkiey  suivit  bien- 
tétCamberland,  le  rejoignit  aux  Açores; 
et  ils  regagnèrent  ensemble  T  Angleterre 
après  avoir  perdu  plus  de  sept  cents 
nommes. 

Depuis  ce  temps,  les  Espagnols  sont 
RSics  paisibles  possesseurs  de  rile.  Mais 
lis  vices  du  régime  prohibitif  et  la  nature 
iodoleote  des  colons  avaient  arrêté  tout 
dételoppement  industriel  ou  agricole. 
Une  ile,  ayant  trois  cent  vingt-deux 
lieues  earrras,  couverte  de  bois  super- 
bes, de  riches  pâturages  et  de  plaines 
fifcondes,  était  une  charge  pour  la  mé- 
tropole. Ce  n'est  qu'en  1815  qu'un  gou- 
lemeur,  don  Alejandro  Ramirez,  obtint 
et  Ferdinand  VU  une  cédule  oui  per- 
mettait aux  étrangers  de  s'établir  dans 
rHe,  d*y  acheter  des  propriétés,  et  de 
plus  les  exemptait  dfe  la  dîme  pour 
(pâme années.  Aussitôt  une  vie  nouvelle 
aaima  Puerto-Rico.  Les  étrangers  y 
aceonnirent,  apportèrent  des  capitaux, 
élevèrent  des  habitations,  montèrent 
des  usines  et  des  machines  à  vapeur;  et 
les  riches  produits  d'un  sol  vierge  ré- 
compensèrent aussitôt  les  efforts  des 
nouveaux  venus. 

Citons  quelques  chiffres  pour  faire 
appréder  les  résultats  presque  immé- 
diats du  système  de  la  libre  concur- 
rence. 

En  1808,  Puerto-Rico  comptait 
180,000  habitants  et  à  peine  quelques 
esclaves. 

£fi  1820,  le  nombre  des  habitants  s'é- 
levait à  380,622  ;  en  1828,  à  302,672  ;  en 
J880,  à  323.838;  en  1834,  à  354,836. 
Aujourd'hui,  il  est  d'environ  400,000. 

£o  1810,  la  valeur  des  exportations 
n*aUait  pas  au  delà  de  65,672  piastres; 
en  1832,  elle  excédait  3,000,000  de 
piastres;  en  1836,  elle  se  monte  à 
9,353^58;  en  1837,  à  3,386,369;   en 


1838,  à  5,254,945;  en  1839,à  5,516,611. 
Le  mouvement  général  des  importa- 
tions a  été,  en  1836,  de  4,005,944; 
en  1837,  de  4,209,489;  en  1838,  de 
4,302,140;  en  1839,  de  5,462,206.  Il  est 
entré  dans  le  port,  en  1836,  1,237  navi- 
res; en  1837,  1,221  ;  eu  1838 ,  1291  ;  en 

1839,  1392. 

En  1808,  il  ne  sortit  pas  de  l'Ile  plus 
de  1,428  quintaux  de  sucre. 

En  1832,  rile  en  a  produit  414,668 
quintaux  (23,221,128  kilogrammes.) 

Enfin,  cettetle,qui,  en  1815,  était  une 
charge  pour  la  métropole ,  a  donné  à 
l'Espagne,  en  1833,  100,000  piastres^ 
en  1834,  35,  36,  37  et  38,  300,000 
piastres;  en  1839,  631,068  piastres,  y 
compris  154,801  piastres  pour  contri- 
bution extraordinaire  de  guerre. 

En  1840,  la  recette  générale  de  Pile 
s'est  élevée  à  1,276,677  piastres  (1). 

Cependant,  tout  ce  mouvement,  toute 
cette  vie  n'arrachait  pas  à  son  antique 
paresse  la  population  des  créoles  espa- 
gnols. Cétaieiit  les  étrangers  qui  tai- 
saient renaître  Puerto-Rico,  c étaient 
les  étrangers  qui  profitaient  des  ressour- 
ces de  cette  île  fertile  ;  et  ni  cet  exemple, 
ni  les  richesses  que  donnait  l'activité 
des  nouveaux  venus,  n'arrachaient  à  sa 
torpeur  une  race  endormie  depuis  deux 
siècles. 

Les  créoles  de  Puerto-Rico  sont  ap- 
pelés Ibaros  ou  Blancos  de  tierra 
(blancs  du  pays).  M.  Schoelcher  nous 
a  transmis  sur  leurs  habitudes  et  leurs 
mœurs  des  détails  fort  curieux  qu'il 
est  intéressant  de  reproduire. 

Les  Ibaros  sont  au  nombre  d'envi- 
ron 180,000.  «  Considérés  en  dehors 
des  idées  de  progrès  et  d'obligations  so- 
ciales, les  Ibaros,  dit  M.  i^hoelcher, 
sans  avoir,  il  est  vrai ,  la  conscience  de 
leur  détachement  de  toutes  choses, 
sont  les  plus  grands  philosophes  du 
monde.  Ils  ne  connaissent  aucune  espèce 
de  besoin  factice  ;  et  Diogène ,  exagérant 
sa  doctrine  pour  rendre  sa  leçon  plus 
frappante  aux  veux  du  peuple  athénien , 
n^avait  pas  réduit  la  vie  à  une  plus  sim- 
ple expression.  Leur  faut-il  une  maison 
pour  s'abriter,  ils  prennent  dans  les 
bois  quatre  troncs  d  arbre  qu'ils  enfon- 
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(I)  If  008  avons  emprunlé  tous  ces  flooaoïents 
rouvrage  conscirncieux  de  Bf'.  Scboricbpr. 
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cent  en  terre;  ils  y  attachent,  pour  en 
former  la  toiture  et  les  murailles ,  de 
petits  arbres  qu'ils  nouent  entre  eux 
avec  des  lianes  flexibles  comme  une 
corde  et  d'une  solidité  éternelle  ;  puis,  ils 
revêtent  tout  cela,  toits  et  murs,  de 
yaguasy  grosses  feuilles  de  palmiste 
quMIs  ont  fait  préalabh'ment  sécher  au 
soleil.  ïiU  maison  est  construite.  On 
l'appelle  bohlo,  du  nom  qu*avaient  les 
cabanes  des  iudi^ènes.  Comme  les  an- 
ciennes huttes  mdiennes,  les  bohios 
sont  élevés  sur  leurs  quatre  poteaux  de 
deux  ou  trois  pieds  au-dessus  du  sol, 
qui  est  fort  humide.  On  y  monte  par 
une  petite  échelle.  Dans  ces  construc- 
tions ,  il  n'entre  ni  clou  ni  mortier.  Une 
partie  assez  large  d*un  bohio  reste  ou- 
verte à  tous  vents  :  il  n'y  a  guère  de 
fermé  que  le  réduit  où  l'on  dort  la  nuit, 
pour  éviter  la  trop  grande  fraîcheur,  et 
où  Ton  s'entasse,  mari,  femme,  en- 
fants ,  grands  parents ,  quelquefois  au 
nombre  de  dix  ou  douze  personnes, 
toutes  amoncelées  les  unes  sur  les  autres. 

«  Dans  un  bohio ,  pour  table ,  chaise , 
lit ,  berceau ,  on  ne  trouve  que  des  ha- 
mics,  faits  en  écorce de  mayaguez,  qui 
coûtent  deux  réaux  (vint^-cinq  sous)  à 
celui  qui  ne  veut  pas  prendre  la  peine 
de  les  fabriquer,  et  que  l'on  use  presque 
jusqu'à  leur  entière  destruction.  Quant 
aux  ustensiles  de  ménage,  la  nature  y 
pourvoit  encore  à  peu  près  seule.  La 
ffrosse  et  large  feuille  du  palmiste  sert 
atout;  en  la  pliant,  en  la  cousant,  on 
en  fait  des  plats ,  des  baquets  à  laver, 
des  paniers,  qui  tiennent  lieu  aussi  de 
commodes,  et  Jusqu'à  des  bières  pour 
enterrer  les  enfants.  Un  morceau  d'ar- 
bre creusé  sert  à  piler  le  maïs,  qui  est  le 
fond  de  la  nourriture;  enûn,  les  fruits 
du  calebassier  et  du  cocotier  fournis- 
sent des  verres,  des  assiettes,  des 
cuillers ,  des  écuelles  à  café ,  et  des  vases 
propres  à  conserver  l'eau  ou  le  lait ,  le 
tout  suspendu,  s'il  le  faut,  avec  un 
morceau  d 'écorce  arraché  en  passant  à 
une  branche  du  maraguez  (1).  » 

La  subsistance  des  Ibaros  est  en 
rapport  avec  leur  logement  et  leurs  meu- 
bles; un  peu  de  café,  de  mais,  du  lait 
et  les  fruits  du  bananier  les  nourrissent 
toute  l'année. 

(I)  Colonies  étrangères  et  HalU,  p.  319. 


La  seule  dépense  de  cet 
des  forêts  consiste  dans  le  prem 
d'une  longue  lame  toujours  | 
sonc6té,  d'une  vache  et  d'ui 
Quand  il  n'est  pas  dans  son 
ribaro  ne  quitte  pas  sa  moi 
semble  que  ses  pieds  ne  doi^ 
toucher  la  terre.  Q  lan'l  il  ne  dci 
chevauche  ;  quand  il  ne  chevau 
il  dort.  Voila  toute  sa  vie. 

Malgré  leur  grand  nombre ,  1< 
ne  se  sont  pas  réunis  dans  1< 
Répandus  sur  toute  la  surface 
dans  leurs  bohios,  qu'ils  plant 
rément  loin  les  uns  des  autr 
manière  des  Caraïbes,  ils  vivei 
au  milieu  des  savanes.  Du  res 
faitement  heoreux ,  et  content 
sort ,  ils  prouvent  combien  i 
serait  inutile  sur  la  terre,  si  1 
la  vie  devait  être  le  bonheur. 

Les  gouverneurs  de  Puer 
ont  vainement  tenté  d'arrach 
nombreuse  population  à  l'in 
L'homme  qui  n'a  pas  de  bes 
comprend  pas  la  moralité  du 
et,  pour  les  Ibaros,  le  droit  le  pi 
est  le  droit  de  ne  rien  faire.  Li 
gers  qui  sont  venus  fertilise 
jouissent  aujourd'hui  des  riche 
auraient  dû  être  l'apanage  des  | 
colons;  mais  ceux-ci  ne  leur  poi 
envie,  et  ne  voudraient  paséchai 
existence  indépendante  et  frug 
la  vie  somptueuse  et  active  de  V 
des  villes. 

COLONIES  ANGLAISE 

La  Jamaïque, 

La  Jamaïque,  découverte  par 
en  1494,  est  située  à  vingt-dei 
S.  de  Cuba,  à  trente-deux  lieu< 
Saint-Domingue.  Son  nom  ^ 
Xaymaca,  mot  qui ,  dans  la  lai 
indigènes,  signiûait  fertile  en  b 
eaux. 

Cette  île  a  cinquante-quatre 
long,  vinj^t  de  large  et  cent  ci 
de  circuit  :  elle  est  partagée 
chaîne  de  montagnes,  dont  les 
vées,  situées  au  centre,  sont  ap| 
Montagnes  Bleues. 

De  ces  montagnes  descea 
nombreux  cours  d'eau,  dont 
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TÎgables,  quoiqu'il  ne  soitpeut- 
!  très-difncife  d'eo  utiliser  plu- 
pour  la  navigation,  au  moyen 
!8.  Les  principales  rivières  sont 
le  Rio-Nero,  le  Rio-Cobre ,  le 
ibo  ;  et  au  nord  la  rivière  Blanche 
ande  rivière. 

sôtes  contiennent  seize  ports 
Hix ,  outre  un  grnnd  nombre  de 
ui  présentent  un  bon  ancrage. 
est  aujourd*hui  divisée  en  trois 
y  Hiddlesex,  Surrey  et  Corn- 

Incipale  ville  de  Middlesex  est 
ffo  de  la  Véga ,  ancienne  cité 
le,  située  dans  une  magnifique 
îl  ornée  de  plusieurs  beaux 
dans  le  style  castillan. 
le  comte  de  Surrey  est  bâtie 
n,  et  une  autre  ville  impor- 
?ort-Royal. 

laces  les'plus  remarquables  dans 
vall  sont  Falmouth  et  la  baie  de 

chesses  du  sol  sont  très- variées , 
itoîre,  d'une  fertilité  admirable, 
en  sucre,  cacao ,  coton ,  tabac , 
' ,  acajou ,  ('èdres ,  gnîac ,  salsepa- 
asse  et  café;  il  produit  aussi  le 
ir  chinois  dont  on  fait  le  nankin, 
ire  et  Tarbre  à  pain, 
s  quelques  mots  sur  l'histoire 
depuis  la  découverte.  Lorsque 

y  aborda ,  il  n'y  fit  d'abord  au- 
)lissement.  Ce  ne  fut  qu'à  son 
ne  et  dernier  voyage  qu'il  fut 
it  d*y  descendre  par  une  violente 

qui  le  jeta  sur  la  côte.  Ce  fut 

plus  grandes  difficultés  qu'il 
;  un  petit  port  situé  sur  la  rive 
ionale.  11  ut  échouer  deux  de  ses 
X ,  pour  ne  pas  les  voir  couler, 
3ntraint  d'implorer  pour  lui  et 
s  les  secours  des  indigènes. 
les  accupillirent  avec  la  tou- 
bospitalité  que  rencontrèrent 

dans  les  Antilles ,  les  premiers 
eurs. 

le  même  temps  Colomb  était 
rouver  chez  les  Espagnols  les 
fgards.  Vainement  il  fit  savoir 
lo,  gouverneur  d'Espaiîola,  la 
I  criti(jue  dans  laquelle  il  était 
n  lui  répondit  par  des  outrages, 
pagnons,  indisciplinés,  Tarcu- 
e  leurs  souffrances;  et  diffé- 


rentes conspirations  contre  la  vie  de 
l'amiral ,  au  moment  où  il  était  retenu 
sur  sa  couche  par  de  violents  accès  de 

goutte,  ne  furent  déjouées  que  par  la 
ravoure  et  la  présence  d'esprit  de  son 
frère  Barthélémy. 

Bientôt  ils  se  révoltèrent  ouvertement 
contre  lui.  Il  n*y  eut  pas  la  moitié  de 
l'équipage  qui  lui  resta  fidèle.  Les  mu- 
tins s'emparèrent  de  dix  canots ,  que 
l'amiral  avait  fait  préparer,  prirent  de 
force  des  provisions  chez  les  naturels , 
et  contraignirent  plusieurs  des  malheu- 
reux Indiens  de  s'embarquer  avec  eux 
pour  les  aider  à  faire  la  traversée  jus- 
qu'à Ëspanola.  Une  violente  tempête 
les  ayant  assaillis ,  ils  ietèrent  les  In- 
diens par-dessus  le  bord,  pour  alléger 
leurs  baraues.  Enfin,  contraints  par  la 
tempête  ae  regagner  la  Jamaïque ,  ils  y 
commirent  mille  excès,  pillant  et  mas- 
sacrant les  Indiens  et  harassant  de  leurs 
attaques  continuelles  ceux  de  leurs 
compagnons  qui  étaient  restés  fidèles  a 
Tamiral  ? 

Cependant ,  après  avoir  perdu  un  cer- 
tain nombre  de  leurs  camarades ,  dans 
une  rencontre  avec  Diego  Colomb ,  les 
mutins  firent  leur  soumissiom,  et  l'a- 
miral put  enfin  quitter  les  côtes  de  la 
Jamaïque. 

Pendant  les  cinq  années  qui  suivirent 
ces  événements,  les  Indiens  retrouvèrent 
leur  ancienne  tranquillité  et  leur  vie 
insouciante.  Mais,  la  cour  de  Madrid 
ayant  nommé  gouverneur  de  la  Jamaï- 
que don  Alfonso  d*Ojeda,  les  plus  hor- 
ribles malheurs  s'appesantirent  sur  les 
faibles  habitants.  Nous  n'insisterons 
pas  sur  les  détails.  Ce  sont  les  mêmes 
scènes  dans  toutes  les  colonies. 

Cependant,  don  Diego  Colomb  s'étant 
fait  rétablir  dans  tous  les  titres  et  les 
honneurs  de  son  père,  prétendit  faire 
reconnaftre  son  gouvernement  sur  tout 
l'archipel.  Il  envoya,  en  conséquence,  un 
de  ses  lieutenants,  don  Juan  d'Esqui- 
mel,  prendre  possession  de  la  Jamaïque. 
D'Ojeda  essaya  vainement  de  résister; 
il  fallut  se  soumettre. 

Ce  changement  fut  heureux  pour  la 
colonie.  L'ordre  se  rétablit;  les  Indiens 
furent  moins  maltraites;  la  culture  se 
régularisa,  et  la  construction  d'une  belle 
ville,  Scvilla-Nueva ,  vint  attester  les 
développements  de  la  colonie.  En  1528, 
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il  y  avait  dans  Tlle  trente  moulins  à 
sucre. 

Mais  les  successeurs  de  d*Esquiinel 
ne  furent  ni  si  sages  ni  si  heureux.  Les 
persécutions  recommencèrent;  les  In- 
diens périrent  par  centaines  :  ils  étaient 
environ  soixante  mille  au  premier  dé- 
barquement des  Espagnols  :  quelques 
années  sufGrent  pour  les  faire  presque 
entièrement  disparaître.  La  culture 
dépérissait,  faute  de  bras  :  les  édifices 
de  Sevilla-Nueva  restaient  inachevés. 

La  colonie  était  devenue  si  faible, 

Su'elle  ne  pouvait  résister  aux  attaques 
es  flibustiers  français,  qui  faisaient  des 
courses  continuelles  sur  les  côtes.  Enfin, 
en  1538,  ces  audacieux  aventuriers 
s'emparèrent  de  Sevilia-Nueva,  qui  fut 
abandonnée  par  les  Espagnols. 

Cest  à  celte  époque  qu'il  faut  fixer  la 
fondation  de  Saint-Iago  de  la  Vega,  oui 
est  devenue  ensuite  la  capitale  de  nie. 

Quelques  colons  retournèrent  à  Se- 
villa,  après  le  départ  des  flibustiers; 
mais  une  nouvelle  descente  des  aventu- 
riers ,  en  1564 ,  entraîna  le  massacre  de 
tous  les  habitants  ;  et  depuis  ce  temps , 
la  ville  en  ruine  est  restée  inhabitée. 

Après  Textermination  des  naturels, 
l'achat  de  quelques  esclaves  nègres  ra- 
nima la  culture  du  sol. 

En  15S0,  par  la  réunion  des  cou- 
ronnes d'Espagne  et  de  Portugal ,  le 
territoire  de  la  Jamaïque  fut  donné  en 
apanage  à  la  maison  royale  de  Bragancc  : 
plusieurs  spéculateurs  portugais  s'y 
transportèrent;  leur  activité  et  leurs  ri- 
chesses amenèrent  une  prospérité  et  une 
vie  nouvelles. 

La  beauté  de  cette  colonie  attira 
bientôt  l'attention  des  Anglais.  Une 
première  invasion  fut  tentée,  en  1696, 
par  sir  Anthony  Shirley,  mais  sans 
succès. 

En  1636,  une  nouvelle  attaque  fut 
tentée  par  le  colonel  Jackson,  officier 
intrépide  au  service  de  Charles  1^*^.  Il 
attaqua  vigoureusement  Saint-Iago  de 
la  Vega,  s'en  empara  malgré  la  résis- 
tance de  la  garnison ,  et  y  fit  un  butin 
considérable. 

La  colonie  n'était  pas  encore  rétablie 
de  ses  pertes,  que  Croniwel  y  envoya 
une  expédition  considérable.  Le  3  mai 
1666,  SIX  mille  cinq  cents  hommes,  sous 
les  ordres  de  Penn  et  de  Venables,  dé* 


barquèrent  à  la  Jamaïque.  La  popula- 
tion des  Espagnols  et  des  Portugais  réu- 
nis ne  se  montait  pas  à  plus  de  quiois 
cents  hommes,  avec  un  nombre  à  peu  prèi 
égal  d^esclaves.  Aussi  ne  firent-ils  au- 
cune résistance.  Des  négociations fureot 
entamées  et  prolongées  à  dessein  par 
les  Espagnols ,  jusqirà  ce  qu'ils  eussent 
enlevé  tous  les  biens  qu'ils  pouysiant 
emporter;  et,  lorsque  les  envahlsseun 
entrèrent  à  Saint*Iago,  environ  dix 
jours  après  le  débarquement ,  on  trovra 
toutes  les  maisons  vides.  Les  habitants 
s'étaient  retirés  dans  les  montagnes, 
avaient  armé  leurs  esclaves,  etpfieot, 
pendant  plusieurs  années ,  une  guerre  c 
perpétuelle  à  l'étranger.  Mais,  parmi  iei  i 
Espagnols,  un  grand  nombre  suecomba 
aux  fatjgues  de  cette  vie  nouvelle;  beaa- 
coup  furent  tués  ;  d'autres  émigrèreiit 
Quant  aux  nègres,  plus  capables  de  ré* 
sister  aux  influences  du  climat,  ils  con- 
tinuèrent leur  vie  d'indépendance  ^  de  t 
pillage,  et  formèrent  le  novau  de  ces  ] 
nègres  marrons,  qui,  retrandiés  dansles 
montagnes,  causèrent  tant  de  soucis  a  la 
colonie  anglaise. 

Il  paraît  que  c'est  de  cette  époaae  et 
à  l'occasion  de  ces  guerres  que  rareot 
introduits,  pour  la  première  fois,  à  la 
Jamaïque ,  les  chiens  féroces  de  Cuba. 
Dans  les  comptes  publics  de  166t 
figure  une  somme  de  vingt  livres  ster- 
ling «  pour  prix  de  quinze  chiens  desti- 
nés à  faire  la  chasse  aux  nègres.  » 

Sous  les  gouverneurs  anglais ,  la  Ja- 
maïque devint  un  des  principaux  ren- 
dez-vous des  flibustiers;  ce  qui  ne  con- 
tribua pas  peu  à  enrichir  la  colonie.  La 
émigrations  continuelles,  encouragées 
parCromwell,  et  les  nombreux  déportés 
qu'il  y  fit  passer  dans  les  {guerres  d'Ir- 
lande*, augmentèrent  considérablement  - 
la  population.  En  1669  elle  se  montait  ; 
déjà  a  quatre  mille  cinq  cents  blancs  et 
mille  quatre  cents  nègres. 

Les  Espagnols  firent  de  vains  efforts  « 
pour  recouvrer  cette  importante  posses- 
sion ;  mais  la  seule  expédition  menaçants  ,' 
qu'ils  entreprirent,  en  1668,  fut  repoui-  . 
sée  vigoureusement  par  le  gouverneur  ^ 
d^Oj^'ley  ;  et  depuis  ce  temps  ni  les  bos-  ,, 
tiiités  ni  les  traités  ne  leur  ont  rendu  , 
une  colonie  dont  l'industrie  anglaise  a  ^ 
su  tirer  un  parti  si  profitable.  ^ 

A  la  restauration  de  Charles  II,  les 
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itions  civiles  furent  développées  : 
«▼eraernent  municipal  Ait  rormé 
I  l^slation  coloniale  instituée. 
ftit  au  mois  de  janvier  1664  que 
t  la  première  assemblée  parlemen- 

coDToquée  par  le  lieutenant  eou- 
«r«  air  Charles  Littleton  :  elle  se 
aaaît  de  trente  membres.  Depuis 
B|»,  le  régime  parlementaire  a 
m  régné  à  la  Jamaî(|ue,  quoique 
■nlire  d'assemblée  ait  eu  de  fré- 
BS  luttes  avec  les  représentants 
idft  do  pouvoir  exécutif, 
s  le  gouvernement  britannique, 
fées  et  la  prosfiérité  de  la  colonie 
eloppérent  rapidement.  En  1670, 
nlation  blancbe  était  de  sept  mille 
Buts  individus.  Les  esclaves  étaient 
mlire  de  huit  mille.  Cinquante- 
aines  fournissaient  annuellement 
,000.  livres  de  sucre;  quarante 
indigoteries  étaient  établies.  Le 
t  ÎMigène  donnait  une  exporta- 
B  60,000  livres.  11  y  avait  soixante 
têtes  de  eros  bétail,  et  une  quan- 
Dombrable  de  moutons,  de  chèvres 
oocbons. 

s  la  prospérité  croissante  de  TÎIe 
idiientanement  interrompue  par 
errible  catastrophe.  La  ville  de 
loyal,  où  les  flibustiers  avaient 
Dtré  toutes  leurs  richesses,  était,  à 
époque,  la  plus  considérable  de 
Le  7  juin  1692 ,  pendant  que  le 
rneor  et  le  conseil  étaient  as- 
ét,  les  quais  chargés  de  marchan- 
etile  riches  déoouilles,  on  enten- 
udaln  un  sourd  rugissement  venu 
nontagnes  lointaines  et  retentis- 
I  travers  les  vallées.  Au  même 
it  la  mer  se  soulève  et  couvre  la 
e  ses  vagues  amoncelées  ;  la  terre 
'oarre  et  engloutit  des  maisons 
«a.  Les  habitants  fugitifs  tombent 
les  abîmes  qui  s'ouvrent  subite* 

sous  leurs  pas.  De  toute  cette 

alors  peut-être  la  plus  riche  du 
e,  il  ne  resta  aue  deux  cents  mai- 
bâties  autour  du  fort.  Aujourd'hui 
e,  quand  le  temps  est  clair  et  la  mer 
,  OD  peut  apercevoir  les  ruines  de 
site  qui  dort  sous  les  eaux. 

événement  fut  suivi  d'une  épidé- 
rribie,  oecasionnée  par  la  putréfao- 
ea  corps  nombreux  qui  flottaient 
e  port  et  par  les  miasmes  délétères 


qui  sortirent  des  flancs   entrouverts 
de  la  terre. 

Deux  ans  après,  au  mois  de  juin 
1G94,  une  descente  de  quinze  cents 
Français ,  sous  la  conduite  de  Ducasse, 
ajouta  aux  malheurs  de  la  colonie.  Cin- 
quante manufactures  de  sucre  furent 
brûlées  ;  quinze  cents  esclaves  nègres  en- 
levés ainsi  que  plusieurs  vaisseaux  mar- 
chands. Quoique  Ducasse  rencontrât  de 
la  part  des  troupes  régulières  une  vi- 
goureuse résistance,  il  put  s'embarquer 
avec  un  butin  considérable  et  après  avoir 
causé  d'immenses  dégâts. 

En  1702,  la  ville  de  Port-Royal ,  qui 
avait  été  rebâtie  près  de  l'ancien  empla- 
cement ,  fut  détruite  de  nouveau  par  un 
violent  incendie  occasionné  par  I  explo- 
sion de  quelques  barils  de  poudre.  Peu 
de  maisons  furent  épargnées. 

Mais  ces  malheurs  n'étaient  qu'acci- 
dentels; les  pertes  étaient  promptement 
réparées;  une  ville  nouvelle  remplaçait 
la  ville  détruite.  Kingston  grandissait 
en  prospérité  à  mesure  que  Port-Royal 
décroissait. 

Il  y  avait  pour  la  Jamaïque  des  dé- 
sastres plus  sérieux  et  plus  durablesdans 
les  hostilités  perpétuelles  des  nègres 
marrons. 

Nous  avons  vu  qu'au  moment  de  la 
conquête  de  l'île  par  les  Anglais ,  les  es- 
claves des  Espagnols  se  retirèrent  dans 
les  montagnes  Bleues,  où  ils  se  maintin- 
rent indépendants.  Là  il  s'introduisit 
parmi  eux  une  certaine  organisation  : 
ils  se  choisirent  un  chef,  semèrent  du 
maïs  dans  les  terrains  les  plus  inaccessi- 
bles de  leurs  retraites ,  et,  en  attendant 
la  récolte,  vécurent  des  produits  de 
leur  chasse  et  des  fruits  sauvages  qui 
croissaient  dans  les  montagnes.  Mais 
ces  ressources  étaient  insuffisantes  :  ils 
descendaient  parfois  dans  les  plaines,  et 
pillaient  les  établissements  dispersés 
des  nouveaux  colons. 

Une  guerre  cruelle  leur  fut  faite.  Tous 
les  supplices  furent  employés  pour  les 
épouvanter  :  plusieurs  se  soumirent  et 
furent  distribués  sur  les  habitations; 
d'autres  restèrent  retranchés  dans  les 
inexpugnables  forteresses  qu'avait  éle- 
vées la  nature.  Une  expédition  fut  ce- 
pendant tentée  pour  les  déloger  et  les 
exterminer  ;  mais  les  soldats,  épuisés  par 
les  marches  à  travers  les  mornes  et  les 
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précipices,  refusèrenlde  poursuivre  plus 
longtemps  un  ennemi  invisible;  et  il 
fallut  renoncer  au  massacre  général 
qu'on  avait  médité. 

Cependant,  les  marrons  qui  s*étaient 
d'abord  soumis  prolitaient  de  leur  sé- 
jour au  milieu  des  esclaves  pour  leur 
mspirer  des  idées  d'indépendance  ;  ils  en 
emb.iucbèrent  un  ^rand  nombre,  et  re- 
prirent avec  eux  la  route  des  monta- 
f;nes  ;  de  sorte  que  les  forces  des  enne- 
mis se  trouvaient  aui^méntées  par  leur 
soumission  même.  Il  y  avait  aussi  des 
fuites  isolées,  chaque  fois  que  les  mau- 
vais traitements,  ou  Tamour  de  la  li- 
berté, faisaient  prendre  en  haine  le  se- 
i'our  des  habitations.  Les  colons  avaient 
)eau  exercer  une  surveillance  active, 
rennemi  se  recrutait  dans  leurs  mai- 
sons ;  et  souvent  le  nouvel  enrôlé  ser- 
vait de  guide  pour  le  pillage  de  l'habi- 
tation qu'il  venait  de  quitter. 

Le  nombre  des  fugitifs  s'accroissant, 
les  marrons  devinrent  formidables. 
Dans  Tannée  1690,  ils  se  divisèrent  en 
différents  corps,  descendirent  dans  les 

f)laines,  attaquèrent  les  plantations  iso- 
ées  et  commirent  d'affreux  ravages. 
Les  troupes  accouraient,  mais  Fen- 
nemi  avait  (fisparu  :  il  évitait  les  enga- 
gements, attentif  seulement  à  suivre  et 
a  massacrer  les  soldats  isolés.  Quel- 
quefois il  enlevait  de  faibles  détache- 
ments et  les  égor;;e^it  sans  pitié. 

Pendant  près  d'un  demi-siècle  cette 
guerre,  sans  proGt  et  sans  gloire,  trou- 
bla la  colonie.  Quel(|ues  planteurs  essayè- 
rent de  s'établir  dans  le  voisinage  des 
montagnes  :  ils  furent  massacrés  avec 
leurs  familles.  Des  forts  furent  élevés  à 
toutes  les  issues  et  aux  passes  princi- 
pales (|ui  conduisaient  des  montagnes 
dans  la  plaine.  Mais  les  marrons  con- 
naissaient tous  lesdéGlés;  et,  pendant 
qu'on  les  croyait  bloqués  dans  leurs  re- 
traites, de  vastes  incendies  révélaient 
leur  présence  dans  les  campagnes.  En 
vain  l'on  offrit  une  récompense  consi- 
dérable pour  chaque  tète  de  nègre  mar- 
ron ;  leur  nombre  croissait  chaque  jour; 
les  supplices  cruels  qu'on  leur  faisait 
subir  étaient  rendus  aux  colons  qui 
tombaient  entre  leurs  mains,  et  d'hor- 
ribles représailles  donnaient  à  la  guerre 
un  caractère  sauvage  qui  perpétuait  les 
haines. 


Enfin,  en  1735,  on  résolut,  par  dévastas 
efforts  combinés,  de  venir  à  bout  de  œi. 
hommes  qui  compromettaient  si  grav^ 
ment  la  prospéri  te  de  la  colonie.  L^  forts 
furent  rapprochés  et  multipliés ,  de  ma- 
nière qu  une  ceinture  de  fortificatioiis 
entourait  les  monta<;nes.  De  nombreuses 
garnisons  y  furent  placées,  toutes  prêtes 
a  se  réunir  au  premier  appel.  De  fré* 
quentes  excursions  furent  faites  dans 
les  bois  et  dans  les  montagnes;  toutes 
les  plantations  de  mais  turent  rava- 

Îçées.  Les  marrons  étaient  traqués  dam 
eurs  retraites  les  plus  iuaccessibles;  at, 
pour  mieux  les  suivre,  on  fit  marcher, 
avec  chaque  détachement  de  soldats,  une 
meute  de  chiens  de  guerre,  qui  sui- 
vaient à  la  piste  le  gibier  humain  et 
relançaient  le^  malheureux  nègres  jus- 
que dans  les  profondeurs  des  plus  obs- 
cures cavernes. 

Et  cependant  toutes  ces  précautions , 
toutes  ces  cruautés  demeuraient  ineffi- 
caces. Les  marrons  se  divisèrent  par 
petites  bandes ,  et,  profitant  des  ressour- 
ce que  leur  offraient  les  difficultés  des 
chemins,  ils  surprenaient  leurs  ennemis 
dans  les  gorges  des  montagnes,  dans 
l'obscurité  des  déGlés,dans  les  creux  des 
rochers.  Les  pertes  des  soldats  étaient 
fréquentes  et  irréparables,  tandis  que 
les  marrons  voyaient  sans  cesse  accroî- 
tre leurs  bandes  par  les  esclaves  ftigi- 
tifs.  Les  morts  étaient  promptement 
remplacés,  et  c'était  aux  dépens  de 
l'ennemi. 

D'un  autre  côté ,  les  soldats ,  la  plu- 
part récemment  transportés  d'Europe  « 
succombaient  aux  atteintes  d'un  climat 
meurtrier;  et  les  survivants  étaient  dé- 
couragées par  les  fatigues  d'une  campa- 
gne perpétuelle ,  au  milieu  des  ravins  et 
des  précipices ,  sans  autre  perspective 
qu'une  guerre  de  sauvages ,  sans  issue 
et  sans  gloire. 

Ce  fut  dans  ces  circonstances  que  lord 
Trelawney  fut  nommé  gouverneur  de  la 
Jamaïque' (1738).  Il  ne  fut  pas  long- 
temps à  se  convaincre  de  l'inutilité  des 
mesures  qu'avaient  prises  ses  prédé- 
cesseurs. Les  deux  partis  étaient  éga- 
lement fatigués  de  la  lutte.  D'immenses 
sommes  d'argent  avaient  été  dépensées 
pour  entretenir  des  troupes  qui  comtot- 
taient  sans  résultat.  Les  colons  eux- 
mêmes  étaient  obligés  de  tenir  leurs 
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ns  dnns  un  état  militaire  pour  se 
ire  contre  les  surprises,  et  les  me- 

de  sécurité  les  détournaient  des 

de  Tagriculture  et  du  commerce. 
laurrons ,  au  contraire,  accoutumés 
riyations,  souffraient  comparati- 
Bl  beaucoup  moins.  Depuis  un  siè- 
iJl  s*étaieDt  habitués  a  vivre  de 

sauvages,  h  marcher  presque  nus, 
ler  une  existence  errante  et  pré- 

Le  climat  n*avait  aucune  action 
11 ,  et  la  guerre  était  toujours  de- 
\b  impuissante. 

lies  ees  considérations  engagèrent 
vrney  à  entrer  dans  des  voies  d*ac- 
lodement.  Il  exposa  ses  vues  au 
il  et  à  rassembla  Tégislative,  qui 
loptèrent  sans  difOculté.  En  con- 
Doe,  des  propositions  de  paix  fu- 
faites  aux  marrons.  L*ofrre  seule 
traité  était  déjà  une  victoire  pour 
CéCait  les  considérer  comme  des 
lea ,  presque  comme  des  é^aux , 
I  qu*on  les  avait  jusque-là  livrés, 
le  des  bétes  sauvages,  à  la  dent  des 
I  et  à  la  brutalité  des  cliasseurs 
imentés.  Ils  se  montrèrent  donc 
lisposés  à  la  paix. 
l'est  pas  sans  intérêt  de  rapporter 
ïnditions  d'un  traité  dans  lequel 
inetionnait  rindépendance  des  es- 
I  réroltés. 

iTt.  t^.  Toutes  hostilités  cesseront 
lais  entre  les  deux  parties, 
irt  3.  liS  liberté  des  marrons  est 
tnoe  et  garantie,  ainsi  que  celle 
ègres  fugitifs,  à  l'exception  toute- 
le  ceux  qui  auront  quitté  leurs 
"es  dans  les  deux  années  qui  pré- 
it  la  pacification  :  ceux-ci  nean- 
8  ne  subiront  aucune  punition  pour 
iésertion  ;  leurs  maîtres  leur  pro- 
snt  oubli  et  pardon. 
Lit.  8.  Les  marrons  recevront  pour 
ît  leur  postérité,  en  toute  pro- 
ï ,  Quinze  cents  acres  de  terre  dans 
ocalité  qui  sera  ultérieurement  dé- 
e. 

LTt.  4.  Ils  pourront  cultiver  le  café, 
eao,  le  gingembre,  le  tabac  et  le 
I,  et  feront  toutes  transactions 
ces  différents  articles  avec  les  ha- 
U  de  nie. 

irt.  5.  Ils  fixeront  leur  résidence  à 
woey-Town ,  et  auront  le  droit  de 
e  partout,  excepté  dans  un  rayon  de 


trois  milles'autour  de  chaque  habitation. 

«  Art.  6.  Ceux  des  marrons  qui  se  sou- 
mettent au  présent  traité  aideront  le 
gouvernement  à  combattre  et  à  extermi- 
ner tous  rebelles,  dans  toute  retendue  de 
111e,  qui  refuseraient  d  accepter  des 
termes  offerts  aujourd'hui  à  tous. 

«  Art.  7.  En  cas  d'invasion  de  Tîle  par 
un  ennemi  étranger,  les  marrons  se 
transporteront  à  Tendroit  qui  leur  sera 
indiqué  par  le  gouverneur,  pour  coopé^ 
rer,  avec  les  troupes  régulières ,  et  sous 
les  ordres  du  commandant  de  Tarmée, 
à  repousser  les  envahisseurs. 

«  Art  8.  Les  cours  de  justice  connaî- 
tront de  toutes  les  plaintes  formées  par 
les  marrons,  soit  contre  les  blancs,  soit 
contre  ceux  de  leur  race  ;  ils  en  seront 
également  justiciables  pour  toutes  of- 
fenses ou  délits.  Les  discussions  civiles 
seront  également  jugées  avec  la  plus 
stricte  impartialité. 

«  Art  9.  Dans  le  cas  où ,  parla  suite, 
quelque  esclave  nègre  déserterait  son 
maître  pour  se  retirer  sur  le  territoire 
des  marrons,  il  devra  être  immédiate- 
ment arrêté  par  eux  et  livré  au  magis- 
trat le  plus  voisin ,  qui  récompensera  les 
marrons  et  leur  remboursera  leurs  dé- 
penses. 

«  Art.  10.  Tous  nègres  récemment 
enlevés  par  les  marrons  .seront  immé- 
diatement rendus  à  leurs  maîtres. 

«  Art.  11.  Le  chef  des  marrons  se 

F  réfutera  devant  le  gouverneur  de 
île,  au  moins  une  fois  Tan,  lorsqu'il 
en  sera  requis. 

«  Art.  12.  Le  chef  des  marrons  sera 
libre  d'infliger  a  tout  individu  de  sa  race 
une  punition  quelconque,  pourvu  qu'elle 
ne  porte  pas  atteinte  à  la  vie.  Dans  le 
cas  où  le  coupable  serait  considéré 
comme  méritant  la  mort ,  il  devra  être 
livré  aux  magistrats  anglais,  qui  pro- 
céderont contre  lui  suivant  les  lois  ap- 
plicables aux  nègres  libres. 

«  Art.  13.  Les  marrons  ouvriront  des 
routes  et  les  tiendront  en  bon  état  de- 
puis Trelawney-TowB  jusqu'à  Westmo- 
reland  et  Saint-James. 

«  Alt.  14.  Deux  blancs  seront  dési- 
gnés par  le  gouverneur  pour  résider  à 
Trela wnej-Town ,  afin  que,  par  leur 
intermédiaire,  des  relations  amicales 
soient  toujours  conservées  entre  les 
parties  contractantes. 
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«t  Art.  a.  Certains  chefs  désignés  se 
succéderont  Tun  à  Tautre  dans  le  com- 
mandement suprême  des  marrons; 
mais  après  la  mort  de  tous  les  chefs 
désignes ,  le  gouverneur  de  Ttle  choisira 
parmi  eux  celui  qu'il  jugera  le  plus  di- 
gne de  cette  importante  fonction.  » 

Ce  traité  fut  conclu  le  l***  mars  1738  ; 
il  fut  accueilli  par  Tapprobation  uni- 
verselle. Les  colons ,  harassés  par  une 
Suerre  ruineuse,  trouvaient  des  alliés 
ans  des  hommes  qui  avaient  été  des 
ennemis  implacables;  et  les  marrons, 

3ui  voyaient  consacrer  leur  indépen- 
ance,  se  mirent  joyeusement  en  pos- 
session des  terres  qu'on  leur  accordait. 
Cependant ,  il  y  avait  certaines  clauses 
du  traité  qu'il  leur  était  bien  difUcite 
d*observer;  c'étaient  celles  par  lesquelles 
ils  s'engageaient  à  empêcher  les  nègres 
esclaves  de  recouvrer  la  liberté  qu'ils  ve- 
naient eux-mêmes  de  conquérir.  Il  y 
avait  certainement  à  présumer  qu'ils 
accorderaient  toujours  une  protection 
secrète  ou  avouée  aux  fugitifs  qu'ils 
promettaient  de  repousser,  et  dont  les 
droits  étaient  les  mêmes  que  ceux  qu'ils 
avaient  défendus  avec  tant  de  persévé- 
rance. 

Cependant ,  plusieurs  années  se  passè- 
rent sans  qu'aucun  événement  im- 
gortant  vint  mettre  à  l'épreuve  leur 
délité  ou  leurs  sympathies  ;  mais ,  en 
l'année  1760,  une  insurrection  générale 
des  nègres  esclaves  menaça  l'existence 
de  la  colonie.  La  révolte  éclata  d'abord 
dans  la  paroisse  de  Sainte- Marie.  On 
ignorait  l'étendue  de  la  rébellion;  mais 
les  alarmes  furent  vives  et  la  conster- 
nation profonde.  Toutes  les  troupes 
prirent  les  armes ,  et  un  exprès  fut  en- 
voyé vers  les  marrons ,  pour  les  enga- 
ger  à  joindre  leurs  forces  à  celles  des 
lancs,  conformément  aux  articles  du 
traité  Trelawney.  Mais  il  se  passa  quel- 
ques jours  avant  ^u'un  détachement  de 
leur  quartier  général  parût  sur  les  ter- 
ritoires menacés.  La  lenteur  de  leurs 
mouvements  donna  quelque  raison  de 
croire  qu'ils  étaient  moins  soucieux  de 
calmer  l'insurrection  que  d'attendre 
l'issuedes  événements.  Cependant,  avant 
leur  arrivée,  les  milices  coloniales 
avaient  défait  les  esclaves  dans  un  en- 
droit nommé  Heywood-Hall  ;  et  l'on  pré- 
sumait que  c'était  la  nouvelle  de  cette 


victoire  qui  avait  décidé  les  marrons  ) 
se  mettre  en  marche. 

Les  insurgés  qui  avaient  sunrécu  à  h 
défaite  d'Heywood-Hall  8*étaient  réfu- 
giés dans  un  bois  voisin;  les  marrons, 
qui  jusque-là  n'avaient  pris  aucvne 
part  aux  événements,  et  qui  étaient  d'ail- 
leurs beaucoup  plus  habiles  que  ks 
blancs  dans  la  guerre  de  buissons,  fu- 
rent envoyés  à  la  poursuite  des  fîigîtîft. 
On  leur  promit,  en  outre,  une  r£»in- 
pense  pour  chaque  prisonnier  et  pour 
cha({ue  homme  tué,  pourvu  qu'ils  pro- 
duisissent des  témoignages  manifestes 
de  sa  mort. 

En  conséquence,  ils  s'engagèrent  dans 
les  épaisseurs  du  bois,  et  en  sortirent,  an 
bout  de  quelquesjours,  portant  en  trioa- 
phe  un  nomore  consioérable  d*oreiliM 
humaines,  et  racontant  tous  les  détails 
d'une  rencontre  sanglante  qu^ils  au- 
raient eue  avec  les  insurgés.  On  leur 
compta  donc  la  somme  convenue  pour 
chaque  mort  attestée  par  une  paire  d'o- 
reilles. Mais,  quelque  temps  après,  l'oa 
découvrit  qu'au  lieu  de  se  porter  à  la 
rencontre  des  insurgés,  ils  avaient,  par 
un  long  détour ,  gagné  le  champ  de  ra- 
tai lie  de  Hey  wood-Hail ,  où  ils  avaient 
coupé  les  oreilles  des  morts. 

Il  se  présenta  bientôt  une  autre  occa- 
sion qui  justiGa  les  soupçons  des  colons 
sur  la  sincérité  de  leurs  sauvages  alliés. 
Un  détachement  de  troupes  régulières 
était  stationné  dans  un  bois ,  avec  une 
troupe  auxiliaire  de  marrons,  lorsqu'au 
milieu  de  la  nuit  se  présenta  une  troupe 
nombreuse  de  rebelles.  L'action  fut  vive 
et  meurtrière  ;  enfin  les  soldats  forcèrent 
leurs  adversaires  à  la  retraite.  Cependant 
durant  tout  l'engagement,  on  n'avait 
pas  vu  les  marrons  ;  on  crut  un  instant 
qu'ils  s'étaient  joints  aux  rebelles,  mais 
on  sut  bientôt  que  dès  le  commencement 
de  l'action,  ils  s'étaient  jetés  à  plat 
ventre ,  et  n'avaient  pas  fait  un  mçuve- 
ment  tant  que  le  combat  avait  duré. 
Ces  circonstances  et  beimcoup  d'autres 
de  même  nature  portèrent  les  colons  è 
considérer  les  marrons  sinon  comme  des 
ennemis,  au  moins  comme  des  alliés 
équivoques. 

Cependant,  il  n'y  avait  contre  eux 
aucune  preuve  directe;  et  ils  montrèrent 
tantôt  un  si  faraud  zèle,  tantôt  un  si 
mauvais  vouloir,  qu'ils  furent  oonndé- 
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cette  époque,  par  quelques  per- 
comme  les  sauveurs  de  rlle,  par 
s  comme  les  instigateurs  de  la 
a  qu'on  les  appelait  à  combattre. 

qu'il  en  soit,  Finsurrection  de 
fUit  été  vaincue,  on  n*eut  plus 
de  leurs  services  douteux;  et  ils 
ent  dans  leur  territoire.  Mais, 
Pexempie  des  colons  qui  les  en- 
ient,  ils  ne  purent  jamais  adopter 
régulière.  Ils  passaient  leur  temps 
er  le  sanglier,  à  cultiver  le  maïs , 
miser  des  vois  dans  les  plantations 
L  Quand  ils  étaient  surpris ,  on 
issait  suivant  la  loi ,  et  l'affaire 
pas  d'autres  suites. 

en  1795 ,  un  événement  de  cette 
s  nature  eut  des  conséquences 
ip  plus  graves,  puisqu'il  causa 
snre  nouvelle ,  et  aboutit  enfin  à 
ion  définitive  des  marrons, 
d'entre  eux,  habitants  deTrelaw- 
irn,  avaient  volé  quelques  co- 
lans  une  habitation  ;  pris  sur  le 
furent  arrêtés  et  enfermés  dans 
>n  de  correction  de  Montégo  : 
jugement  et  convaincus,  ils 
condamnés  à  recevoir  chacun 
leuf  coups  de  fouet.  La  punition 
eutée  par  l'inspecteur  nègre  du 
louse. 

r  retour  à  Trelawney-Town ,  ils 
rent  leur  disgrâce  et  leurs  souf- 
en  ajoutant  à  leur  récit  une  foule 
instances  qui  pouvaient  réveiller 
les  contre  le  gouvernement  des 

nnarrons  s'assemblèrent,  s'ani- 
mutuellement ,  et  résolurent  de 
'  la  guerre  h  leurs  oppresseurs, 
députation  fut  aussitôt  envoyée 
apitaineCraskell,  ^ui  était  alors 
lent  désigné  d'après  les  stipula- 
traité  Trelawney.  Il  lui  fut  si- 
3  quitter  le  territoire,  sous  peine 
mmédiatement  immolé.  Sachant 
le  l'exécution  suivrait  bientôt  la 
,  le  résident  se  bâta  d'obéir; 
'étant  retiré  dans  une  habitation 
,  il  leur  demanda  une  entrevue  et 
e  les  dissuader  de  leur  entreprise 
re  ;  ses  efforts  furent  vains  ;  et, 
ettre  fin  à  l'entrevue  que  le  ca- 
Craskell  tâchait  de  prolonger, 
fièrent  de  l'assassiner, 
ôt   ils  annoncèrent  hautement 

Livraison.  (Antilles.) 


leur  dessein,  adressèrent  une  lettre 
pleine  d'arrogance  aux  magistrats  de 
Montégo,  leur  annonçant  que,  le  20  juil- 
let, ils  iraient  attaquer  la  ville  pour  la 
réduire  en  cendres.  Les  magistrats,  alar- 
més, demandèrent  du  secours  au  général 
Palmer,  qui  commandait  les  milices  du 
district.  Celui-ci  réunit  tous  les  hommes 
dont  il  pouvait  disposer,  et  s'adressa  en 
même  temps  à  Tautorité  militaire,  es- 
pérant qu'un  rapide  déploiement  de 
troupes  détournerait  les  marronsde  leurs 
desseins.  Le  19,  quatre  cents  soldats  d'in- 
fanterie régulière  étaient  réunis  dans  le 
district,  auxquels  furent  ajoutés  quatre- 
vingts  dragons  parfaitement  montés. 

Ce  qui  inquiétait  davantafçe  les  auto- 
rités, aussi  bien  que  les  habitants,  c'est 
qu'on  ne  connaissait  pas  le  nombre  des 
marrons  capables  de  porter  les  armes  : 
on  n'avait  pas  de  données  plus  exactes 
sur  les  forces  des  nègres  fugitifs  qu'ils 
avaient  accueillis.  Une  seule  chose  était 
bien  connue  :  c'était  la  férocité  naturelle 
des  ennemis  qu'on  allait  avoir  à  combat- 
tre; et  l'on  se  racontait  avec  terreur  les 
incendies,  les  pillages  et  les  massacres 
qui  avaient  signalé  lesluttes  précédentes. 
Tout  le  pays  était  en  émoi. 

Cependant  les  marrons,  qui  étaient 
réellement  beaucoup  moins  nombreux 

3u'on  ne  l'imaginait,  semblèrent  intimi- 
és  à  l'approche  des  troupes  qui  se  pré- 
paraient a  les  assaillir  :  ils  demandèrent 
une  conférence  entre  leurs  chefs  d'une 
part,  et  de  l'autre  le  magistrat  suprême 
du  district,  le  colonel  de  la  milice,  et 
deux  membres  de  l'assemblée  législative 
qu'ils  désignèrent. 

Désirant  éviter  tous  les  malheurs  d'une 
guerre  horrible,  les  autorités  acceptè- 
rent la  conférence,  et  les  délégués  se 
rendirent  à  Trelawney-Town  le 20  juillet, 
le  jour  même  que  les  sauvages  avaient 
fixe  pour  l'accomplissement  de  leurs 
desseins  sanguinaires. 

Les  marrons,  équipés  en  guerre  et  la 
face  peinte  pour  la  bataille,  se  réunirent 
au  nombre  d'environ  trois  cents  et  re- 

Surentles  négociateurs  dans  une  attitude 
e  défiance  hostile.  Leur  langage  fut 
emphatique  et  insolent,  et  accompagné 
de  si  furieuses  menaces,  que  les  dél^ués 
tremblèrent  un  instaut  pour  leur  sûreté  : 
cependant ,  aucun  acte  de  violence  ne 
fut  commis.  Une  espèce  de  calme  sau- 
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vage  succéda  à  ces  élans  passionnés , 
et  la  conférence  commença.  Les  insur- 
gés déclarèrent  qu*ils  ne  se  plaignaient 
pas  de  la  condamnation  de  leurs  compa- 
triotes, mais  delà  manière  dont  le  châ- 
timent avait  été  infligé;  que  de  livrer  un 
marron  aux  mains  d'un  nègre,  inspecteur 
d'esclaves,  était  une  insulte  pour  toute  la 
communauté ,  qui  demandait  une  satis- 
faction. Ils  exigeaient,  en  outre,  le  renvoi 
du  capitaine  Craskell  comme  résident; 
enfin ,  ils  ajoutaient  qu'il  leur  fallait  une 
augmentation  des  terres  qu*on  leur  avait 
données  à  cultiver. 

Mais  les  délé^és  n'araient  pas  les 
pouvoirs  nécessaires  pour  rien  stipuler  : 
lis  promirent  seulement  de  soumettre  les 
demandes  au  gouverneur  et  à  l'assem- 
blée législative,  s'engageant  d'ailleurs  à 
user  de  toute  leur  influence  pour  obtenir 
des  concessions.  I^s  marrons  parurent 
se  contenter  de  ces  promesses,  et  se  dé- 
clarèrent disposés  à  attendre  le  résultat 
de  leurs  réclamations. 

Mais  ou  décx)uvrit  bientôt  que  la  con- 
férence n'avait  été  sollicitée  par  eux  que 
pour  gagner  du  temps  et  pour  éloii^ner 
tout  soupçon ,  tandis  qu'ils  organisaient 
secrètement  une  vaste  conspiration  avec 
les  nègres  esclaves,  ayant  pour  objet 
une  insurrection  générale  et  le  massacre 
de  tous  les  blancs,  Uneautre  circonstance, 
d'ailleurs,  les  engageait  à  différer  leur 
vengeance.  L'escadre  des  vaisseaux  mar- 
chands devait  mettre  à  la  voile  le  26; 
et,  à  son  départ,  il  ne  devait  rester  dans 
nie  Qu'une  faible  troupe  de  soldats;  vers 
le  même  temps,  le  83«  régiment  devait 
s'embarquer  pour  Saint-Domingue.  Mê- 
me pendant  la  conférence,  leurs  intrigues 
se  poursuivaient  avec  activité,  par  l'in- 
termédiaire d'agents  secrets  qu'ilsavaient 
envoyés  dans  les  différentes  plantations. 
L'accueil  que  reçurent  leurs  émissaires 
ne  fut  pas  partout  le  même  :  dans  quel- 
ques endroits  les  esclaves  promirent  leur 
coopération;  dans  d'autres  ils  repoussè- 
rent les  propositions  qui  leur  étaient 
IJEiites  et  les  dénoncèrent  à  leurs  maîtres. 
£t,  cependant ,  ces  avertissements  ne  suf- 
firent pas  pour  éclairer  les  autorités  ;  on 
arait  une  telle  confiance  dans  les  promes- 
ses de  soumission  qu'avaient  faites  les 
marrons ,  que  le  gouverneur,  lord  Bal- 
carras ,  permit  à  la  flotte  de  s'éloigner 
et  au  régtinent  de  s'embarquer.  Son  iilu'- 


sion,  cependant,  ne  fut  pas  de  k 
rée.  Les  preuves  de  trahison  ( 
si  évidentes,  quMl  se  hâta  de  réi 
erreur;  il  envoya  un  bâtiment  le 
rejoindre  la  frégate  qui  accoi 
le  convoi  des  troupes.  Des  lettr 
sées  au  capitaine  l'mformaientc 
ble  état  des  choses ,  et  lui  enj( 
de  revenir  immédiatement 
transports  vers  la  baie  de  Mont 

Fort  heureusement,  la  fré 
promptement  atteinte,  et  les 
consistant  en  mille  hommes,  d 
rent  le  4  aodt.  £u  même  tem| 
martiale  fut  proclamée  dans  to 
des  renforts  d*infanterie  et  de 
vinrent  rejoindre  le  ,quatre-vi 
sième  régiment  ;  et  le  gouven 
nétré  de  l'importance  des  mesi 
fallait  prendre ,  se  mit  à  la 
troupes  et  prit  ses  quartiers  à  l!i 

Le  retour  des  troupes  et  leui 
tration  dans  le  voisinage  du  terr 
marrons  causèrent  parmi  ceux- 
rieuses  alarmes  ;  mais  l'arrivée 
Balcarras  leur  fit  une  telle  im[ 
qu'ils  se  réunirent  en  assemblée 
pour  discuter  encore  une  fois  la 
de  la  guerre  ou  de  la  paix.  Il  y  e 
eux  de  violents  débats,  les  plw 
les  plus  prudents  conseillant  la 
plus  jeunes  et  les  plus  ardents 
dant  la  guerre.  Ces  derniers  !'< 
rent  ;  et  tout  espoir  d'accomœ 
8*évanouit. 

Cependant,  le  gouverneur,  a* 
de  commencer  les  hostilités,  fit 
clamation  qui  rappelait  les  offi 
marrons,  les  mesures  sévères  pr 
les  châtier,  et  leur  accordait 
cinq  jours  pour  se  soumettre  : 
temps,  leurs  têtes  devaient  être 
prix  et  leur  ville  incendiée.  Ui 
complet  était  garanti  pour  ceux  < 
Tintervalle,  se  rendraient  à  Moui 
près  du  gouverneur. 

Le  11  aodt,  deux  jours  ava 
lai  fixé,  quarante  marrons,  la 
âgés  et  infirmes,  vinrent  demand 

On  en  renvoya  deux  vers  lei 
patriotes  pour  leur  offrir  en 
pardon  conditionnel;  mais  il. 
retenus  par  les  insurgés,  et  o 
revit  plus. 

La  nuit  suivante,  les  marron 
pllrent  eux-mêmes  la  menace 
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gouverneur,  et  mirent  le  feu  à 
3,  après  avoir  placé  leurs  femmes 

emants  dans  des  retraites  as- 
En  même  temps,  ils  attaquèrent 
rie  les  avant-postes  des  Anglais, 
irent  à  les  repousser.  Ils  ne  se 
lèrent  pas  qu'ils  ne  pouvaient  es- 
i  vaincre  en  plaine  les  troupes 
es;  mais  ils  leur  faisaient  une 
de  surprises  et  d*embûches ,  les 
Qt  dans  les  bois,  les  harcelant 
;  défilés,  et  les  attaquant  de  pré- 
pendant la  nuit,  qui  rend  souvent 
le  nombre  et  la  discipline.  Puis, 
pandaient  dans  les  campagnes, 
ant  les  habitations  solitaires, 
ant  les  planteurs,  n'épargnant 
mmes  ni  les  enfants ,  détruisant 
jres  et  incendiant  les  maisons, 
susement  pour  la  colonie ,  les 
»  mesures  prises  par  le  gou- 
,  le  mouvement  des  troupes  et 

surveillance  des  colons  firent 
lègres  esclaves  une  telle  impres- 
ue  pas  un  ne  remua;  de  sorte 
jt  employer  toutes  les  forces  con- 
narrons  seuls. 

^  s'étaient  retranchés  dans  leurs 
es    retraites,     les    montagnes 

Du  haut  de  ces  forteresses  inac- 
s,  ils  épiaient  les  mouvements 
ats ,  qui  ne  pouvaient  plus  s'a- 
rers  eux  dans  aucune  airection 
icontrer  des  embûches,  à  chaque 
ians  chaque  ravin,  derrière  cha- 
îher.  Les  attirer  hors  de  leurs 
nés  était  difficile;  les  atteindre 
urs  retraites,  impossible.  Aussi 
uerre ,  que  les  troupes  avaient 

considérée  comme  un  jeu ,  pre- 
lintenant  un  aspect  sinistre ,  et 

voyaient  plus  de  terme  à  leurs 
i.  Les  colons,  de  leur  côté,  avaient 
craindre  et  rien  à  espérer ,  tout  à 
&t  rien  à  gagner.  Tenus  d'exer- 
t  vigilance  gui  n'admettait  pas  de 
st  de  faire  aes  dépenses  qui  ne  re- 
t  pas  de  compensation,  ils  se 
aient  en  vains  efforts  et  épui- 
leur  sang  et  leurs  biens  dans  une 
ruineuse. 

itendaient  avec  une  impatience 
s  la  réunion  de  l'assemblée  repré- 
re ,  afin  que  des  mesures  efQcaces 
prises, 
emblée  se  réunit  au  mois  de 


septembre,  et  les  législateurs  ne  trou- 
vèrent rien  de  mieux  que  d'avoir  re- 
cours aux  chiens  de  guerre.  Un  vaisseau 
fut  immédiatement  expédié  à  Cuba  pour 
en  faire  venir  cent  chiens,  avec  les  oias- 
seurs  pour  les  diriger. 

En  attendant  ces  forces  auxiliaires , 
lord  Balcarras  établit  des  postes  mili- 
taires à  toutes  les  passes  des  montagnes , 
de  sorte  qu'il  ne  resta  pat  une  avenue 
qui  fût  libre. 

Les  marrons,  étroitement  bloqués, 
souffraient  cruellement  de  la  soif;  car 
au  milieu  des  rochers  où  ils  s'étaient  ré- 
fugiés il  n'v  avait  ni  sources  ni  cours 
d'eau  ;  la  pluie  seule  leur  procurait  un 
soulagement  momentané. 

Toutes  les  autres  souffrances  avaient 
été  facilement  supportées  par  des 
hommes  accoutumés  aux  privations. 
Mais  les  tortures  de  la  soif  sous  un  cli- 
mat brûlant  ne  leur  permirent  pas  de 
rester  dans  l'inaction.  Quelques-uns 
d'entre  eux,  trompant  la  vigilance  des  sol- 
dats, parvinrent  à  çagner  les  plaines; 
ils  pénétrèrent,  au  milieu  de  la  nuit,  dans 
la  paroisse  de  Sainte-Elisabeth,  mirent  le 
feu  à  plusieurs  habitations  et  commirent 
de  grands  dégâts.  La  troupe  accourut; 
mais  un  seul  marron  périt  dans  la  ren- 
contre, tandis  que  plusieurs  blancs  fu- 
rent tués,  et  un  grand  nombre  blessés. 

Cependant,  ce  fut  la  dernière  fois  que 
les  insurgés  purent  sortir  de  leurs  mon- 
tagnes. Le  blocus  se  resserrait  de  plus  en 
I)lus;  l'active  surveillance  des  soldats, 
'excellente  discipline  maintenue  par  les 
officiers,  ne  permettaient  plus  aucune 
surprise.  Les  insurgés  n'avaient  plus  ni 
les  ressources  de  In  solitude,  où  ils  péris- 
saient de  soif,  ni  les  ressources  du  pil- 
lage, rendu  désormais  impossible  par  le 
cordon  de  troupes  gui  les  environnait. 
Dans  cette  extrémité,  un  corps  considé- 
rable de  marrons  vint  offrir  de  se  sou- 
mettre ,  pourvu  qu'on  leur  fit  des  condi- 
tions i^cceptables. 

Voici  celles  que  leur  imposa  lord 
Balcarras  :  ils  imploreraient  à  genoux 
le  pardon  de  Sa  Majesté  Britannique;  ils 
livreraient  immédiatement  les  esclaves 
fugitifs  auxquels  ils  avaient  donné  asile; 
leur  résidence  future  serait  circonscrite 
dans  un  endroit  particulier,  que  l'on  dé- 
signerait ultérieurement;  leur  vie  et  leur 
liberté  seraient  garanties,  et  ils  pour- 
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raient  encore  demeurer  à  la  Jamaïque, 

Ces  propositions  furent  faites  le  :21 
décembre,  et  dix  jours  leur  étaient 
donnés  pour  se  déterminer. 

Mais  un  petit  nombre  seulement  con- 
sentit à  les  accepter;  les  autres  retour- 
nèrent dans  leurs  retraites. 

Furieux  de  cette  indomptable  opi- 
niâtreté, le  gouverneur  résolut  de  faire 
une  attaque  générale.  Les  meutes  de 
guerre  étaient  arrivées.  Les  soldats  re- 
curent ordre  de  gravir  les  montagnes  ; 
fes  chiens  étaient  destinés  à  pénétrer 
dans  les  cavernes  et  à  explorer  les  pré- 
cipices. 

Le  14  janvier  1796,  toutes  les  trou- 
pes furent  en  mouvement  :  à  Tarrière-^ 
Î;arde  marchaient  les  chiens,  guidés  par 
es  chasseurs. 

Les  marrons,  informés  de  rapproche 
des  ennemis,  et  surtout  de  leurs  terribles 
auxiliaires,  furent  saisis  d'épouvante  : 
Ils  avaient  tant  entendu  parler  de  la 
férocité  des  chiens  de  Cuba  et  de  leur 
haine  instinctive  contre  la  race  noire, 
qu'ils  ne  se  sentaient  pas  le  courage 
d'affronter  ces  nouveaux  adversaires; 
ils  savaient  d'ailleurs  que  leurs  plus 
secrets  asiles  seraient  touillés  par  les 
meutes  affamées,  et  qu'il  n'y  avait 
plus  moyen  d'échapper  à  une  mort 
cruelle  :  il  ne  leur  restait  plus  ni  à  ré- 
sister ni  à  fuir  ;  ils  résolurent  encore 
une  fois  de  se  mettre  à  la  merci  des  co- 
lons. 

£n  conséquence,  une  députation  fut 
envoyée  vers  le  général  Walpole,  com- 
mandant les  forces  britanniques;  les 
insurgés  alors  ne  demandaient  autre 
chose  que  la  vie  sauve ,  ce  qui  leur  fut 
promptement  accordé. 

Les  députés  furent  bientôt  suivis  de 
deux  cent  soixante  de  leurs  compatrio- 
tes, qui  venaient  faire  leur  soumission. 
Les  autres,  plus  jeunes  et  plus  robustes, 
ne  voulurent  pas  céder;  mais  leur  nom- 
bre n'était  plus  assez  important  pour 
que  l'on  continuât  le  mouvement  com- 
mencé. Le  général  se  contenta  de  faire 
garder  soigneusement  les  passes,  espé- 
rant que  l'affaiblissement  des  enne- 
mis et  leurs  cruelles  privations  vain- 
craient leur  obstination.  Efifectivement, 
vers  le  milieu  du  mois  de  mars,  la 
plupart  de  ceux  qui  restaient  vinrent 
ladre  leur  soumission.  Mais  ni  les  prières 


ni  les  menaces  ne  purent  les  fair 
crire  à  la  clause  du  21  décemt 
géant  qu'ils  livrassent  les  esclav 
tifs. 

D'ailleurs ,  les  vainqueurs  eux- 
étaient  fort  embarrassés  d'en  ; 
l'exécution;  car  il  était  difficile  d 
ver  que  les  esclaves  échappés  s 
vassent  au  milieu  d'eux. 

Dans  tous  les  cas,  les  colons 
considéraient  pas  non  plus  ten 
les  stipulations  du  21  décembre 
que  le  traité  n'avait  été  accepté  < 
un  petit  nombre  de  rebelles,  et  qu 
leur  dernière  soumission ,  une 
condition  avait  été  promise  au] 
rons,  c'était  de  leur  laisser 
sauve. 

Il  fut  donc  décidé  par  l'assemt 
présentative  que  tous  les  marre 
s'étaient  rendus  après  le  premi> 
vier  1796  seraient  transportés  1 
111e ,  et  envoyés  dans  une  contré 
éloignée  pour  prévenir  tout  retoui 
leur  fournirait  les  vêtements 
choses  nécessaires  pour  le  v* 
que  dans  leur  nouveau  séjour  1 
berté  serait  garantie,  et   qu*il 

f pourvu  à  leur  subsistance,  auxdé| 
a  Jamaïque,  pendant  un  temps 
miné  après  leur  arrivée  au  lieu  < 
destination. 

En  conséquence  de  ces  résolu 
environ  six  cents  marrons  furei 
barques  au  mois  de  juin  1796  et 
portés  à  Halifax,  dans  l'Amériq 
Nord.  Ils  étaient  accompagnés  d 
commissaires,  désignés  par  la  cfa 

f)our  les  surveiller  et  pourvoir 
eurs  besoins.  Une  somme  de  25, 
vres  sterling  (625,000  francs) 
été  votée  pour  couvrir  toutes  lesi 
ses  et  pour  leur  acheter  des  terre 
A  leur  arrivée,  ils  furent  dt 
libres;  et,  après  avoir  été  pour 
vêtements  appropriés  au  climi 
commencèrent  immédiatement  u 
veau  genre  de  vie. 

Les  heureux  résultats  de  ceti 
gration  se  firent  bientôt  sentir 
seulement  pour  la  Jamaïque,  d 
d'une  cause  incessantede  troublef 
aussi  pour  ces  malheureux,  qui  a 
été  maintenus  à  l'état  sauvage 
coupable  indifférence  des  autori 
nie.  Nous  avons  des  détails  sur 
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de  la  petite  eolonie  d'Halifax,  dans  une 
lettre  écrite  par  sir  John  Wentwortb, 
gouverneur  de  cette  [)rovinee. 

«  Les  marrons,  écrit-H,  sont  mainte- 
nant régulièrement  établis,  et  leur  po- 
iitUKi  araméliore  sensiblement.  Ils  se 
sont  montrés  jusqu'ici   tranquilles  et 
salîsfiuts.  Ils  ne  peuvent,  dans  ce  pays, 
,    £iire  aucun  mal ,  et  ne  paraissent  pas 
disposés  à  en  faire.  Ils  me  témoignent 
[    bauooup  d'attachement. 
î       m  Tai  placé  auprès  d'eux  un  mission- 
j.    nire,  un  chai>elain  et  un  instituteur, 
f    jwurles  instruire  dans  la  religion  chré- 
.    tienne  et  pour  apprendre  aux  enfants 
et  aux  jeunes  gens  à  lire  et  à  écrire. 
J  nassistédinianche  dernier  au  service, 
dans  leur  chapelle,  et  ils  m'ont  paru 
très-attentifs  et  presqueémerveillés.  Di- 
manelie  prochain ,  plusieurs  d'entre  eux 
doivent  être  baptisés. 

«  Le  climat  leur  est  très-salutaire.  A 
leur  arrivée,  les  enfants  étaient  maigres, 
^     et  la  plupart  des  adultes  épuisés  par  la 
\     guerre,  I  emprisonnement  et  le  mal  de 
\    mer;  aujourd'hui  ils  sont  forts,  vigou- 
;     leox  et  aussi  bien  portants  que  les  ha- 
bitants blancs  de  la  province.  Il  y  a 
dmnc  à  se  louer,  sous  tous  les  rapports, 
'    de  la  mesure  qu'on  a  prise  de  les  éta- 
blir dans  la  Nouvelle-Ecosse;  et  les  plus 
sans  d'entre  eux  sont  parfaitement  sa- 
ti&its  de  leur  état  présent  et  se  mon- 
trent pleins  de  confiance  dans  l'avenir.  » 
Un  si  lieureux  changement  dans  l'es- 
paee  de  trois  mois  prouve  bien  que  les 
troubles  de  la  Jamaïque  n'auraient  pas 
eu  lieu  si  les  autorités  avaient  montré 
((Delque  sollicitude  pour  cette  popula- 
tion qui  se  trouvait  transplantée   au 
milieu  de  la  colonie.  Mais  on  avait  laissé 
ks  marrons  à  l'état  sauvage,  sans  ja- 
mais s'occuper  d'eux ,  sans  jamais  m- 
tervenir  autrement  que  pour  punir  leurs 
ùiutes;  de  sorte  que  le  gouvernement 
des  blancs  ne  leur  était  connu  que  par 
ses  châtiments,  jamais  par  ses  bienfaits. 
Faut-il  s'étonner  si  les  ressentiments 
se  perpétuaient,  et  si  les  méfaits  de  ces 
hommes,  abandonnés  à  eux-mêmes,  con- 
duisirent à  une  guerre  cruelle  que  la 
prudence  la  plus  ordinaire  aurait  pu 
empêcher? 

KouB  sommes  entré  dans  quelques 
détails  relativement  aux  guerres  des 
marrons,  parce  qu'elles  ont  eu  à  la 


Jamaïque  une  importance  plus  grande 
et  de  plus  terribles  effets  que  dans  tou- 
tes les  autres  Antilles.  Le  constant 
exemple  de  résistance  donné  aux  escla- 
ves des  habitations  produisit  des  effets 
souvent  inquiétants  ;  et  de  toutes  les 
colonies,  c'est  la  Jamaïque  qui  présenta 
le  plus  fréquemment  des  révoltes  d'es- 
claves à  main  armée. 

Cependant,  malgré  ces  perpétuels  dé- 
sordres, l'industrie  et  les  richesses  de 
nie  se  développaient  d'année  en  année. 

En  1791 ,  le  nombre  des  sucreries  en 
exercice  était  de  767,  employant 
140,000  esclaves.  Il  y  avait  1 ,047  fermes 
pour  rélevage  des  troupeaux  :  on  v  oc- 
cupait 31,000  esclaves.  Il  y  avait  un 
grand  nombre  d'autres  fermes,  moins 
considérables,  destinées  à  la  culture  du 
coton,  du  piment,du  gingembre  et  autres 
denrées.  Les  esclaves  qui  y  travaillaient 
formaient  une  population  de  58,000  in- 
dividus, en  y  comprenant  ceux  qui  r^i- 
daient  dansles  diftérentes  villes  et  rem- 
plissaient des  fonctions  domestiques. 
En  sorte  que  le  nombre  total  des  esclaves 
sur  nie  était,  en  1791,  de  250,000. 

Les  nègres  marrons,  dont  on  ne  con- 
naissait pourtant  pas  bien  exactement 
le  nombre,  étaient,  à  cette  époque,  portés 
à  1,400. 

Les  nègres  et  les  hommes  de  couleur 
libres  étaient  au  nombre  de  10,000. 

Les  blancs  de  tout  sexe  et  de  tout  âge 
s'élevaient  à  30,000.  Total  des  habi- 
tants de  toute  race ,  291,  400. 

Pour  fournir  aux  rapides  accroisse- 
ment de  l'industrie  et  au  développe- 
ment de  la  culture,  la  traite  se  faisait 
avec  une  activité  prodigieuse;  et  Ton 

Peut  toujours  suivre  les  progrès  de 
esclavage  par  les  progrès  des  exporta- 
tions. 

Ainsi,  en  1 783 ,  l'exportation  du  sucre 
était  de  1,201,801  livres,  et  il  y  avait 
environ  200,000  esclaves.  En  1797,  il 
y  avait  plus  de  300,000  esclaves,  et  Tex- 
portation  fut  de  7,931,021  livres. 

Enfin ,  peu  d'années  avant  l'abolition , 
on  comptait  à  la  Jamaïque  plus  de 
400,000  esclaves. 

Il  était  juste,  assurément,  que  les  An- 
glais appelassent  les  premiers  les  escla- 
ves à  la  liberté;  car  ce  sont  eux  qui  en 
ont  fait  la  plus  rapide  consommation. 
Personne  ne  sait  mieux  qu'eux  exploi- 
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ter  une  marchandise;  et  la  mardiandise  nourelée,  et  un  appel  fut  feit  \ 

humaine  était  traitée  comme  ies  autres,  religieux  de  la  société  pour  avij 

En  1812,  la  valeur  totale  delà  pro-  moyens  d*abolir  ce  trafic.  En  1' 

Kriété  est  ainsi  estimée  par  M.  Colqu-  fut  résolu  de  désavouer  tout  met 

oun  :  la  société  des  Amis,  qui,  directer 

uv.ctari.        fr.  indirectement ,  prendrait  aucun 

Tt^êoMfé^:  :::::::  ÏÎ^S  ÎÎÎ:;5:S;  dans  la  traite  des  esclaves. 

Terre*  non  culUTén i.gu.Sn     47.S/O.300  Eo  1783.  la  SOCÎété  adrfSSa  î 

KSî-'éSïi'rîiïllïi^î»  "•'^•♦''  '"•"••*  lementune'pétitionpourl-aboli 

NlSb«.S^  iii.i.-.:  1  *-ZZ  ZZZ  ^  •*'?'*';  ^'"""^'  **'?"*"*  ^'•p" 

M«hottf  et  nobiner  ! . . .  )    »•«»•«»    60,000.000  suivirent  son  exemple,  entre  aul 

nlmt?,iri  :::::::::::      «îî^     l'Si;^  niversitédeCambridge,  qui  formi 

FofU  et  eawrBes i.ooe  000    «&.ooo,ooo  sieurs  pétitions  à  ce  sujet. 

ToM. . .  M.xak,a9i  M&3.>3a4»o  Parmi  Jcs  premiers  défensec 

La   même  année,  les  exportations  ^Î^Jf^^»  nègres,  dans  le  parlem 

furent    de    7,269,661    liv.  7terl.    -  distinguent,  a  cette  époque,  Midc 

181,741.525  franci.  ]^^^^';f?^«^  «*  P>"'  alors  cha 

Peu  d'années  après ,  ces  produits  s'é-  ^e  1  Echiquier, 

taîent  considérablement  augmentés;  car,  ,   ^  ^  *^3*  V^*»  ^®  dernier  so 

en  1831,  d'après  Montgomery  Martin  (I),  'a  chambre  la  proposition  8m^ 

les  droits  seuls   perçus  en  Angleterre  «Dans  les  premiers  jours  de  la  pro 

sur  les  exportations*  se  sont  montés  session  du  parlement  ,1a  chambn 

à  3,736,113  liv.  sterl.  -93,402,825  fr.  ^^^  «°  considération  les  circons 

Le  mouvement  des  ports  de  1823  à  ^^appor^es  dans  les  susdites  péti 

1830  a  donné  les  résultats  suivants  :  concernant  la  traite  des  negreî 

qu  on  puisse  trouver  aux  maux  si 

*'*™**-  '      ■  un  remède  convenable.  »  Cette  f 

*îlw*     ^«'  ^;i***'**iS"****t****'''î^'  At  accueillie,  et  passa  égalemei 

\lu       asâ       143       afit       Hi      '^  chambrc  des  lords ,  mais  non  sai 

\Vâ       m       ;S       "î       îi!       ïol  violente  opposition. 

i8»9       a4o       i«         »       >69       674  Lc  12  mai  1789,  Wilberforcei 

'^       «M       '71         .       aso       7«6  sur  le  bureau  de  la  chambre  douz 

SORTIE.  positions,  extraites  du  rapport  du  < 

Anne*.       Angl.    Cot.aogl.  tt.-Unig.  ÉtaUéCr.  Total.  nOmmé  par  IC  COUSCil  pHvé  ,  et  C* 

\Ih       SÎ       u\       ÎS       Î3       ÎÎÎ  ^"*  '®  nombre  des  esclaves  ani 

itM       aM       117       i6a       a3a       764  mcnt  transportés  des  rivages  afri 

îs^       3?       14s         *       £       Jm  les  moyens  employés  pour  se  le^  I 

i«3o       ago       154         »       a46       «99  Tçr,  ics  traitements  t|uon  leur  fa  ïs 

Il  nous  reste  maintenant  à  parler  de  *^*'''  '^  ^^^  moyenne  des  marins 

l'abolition  de  l'esclavage  dans  les  colo-  fscjaves  dans  le  oassaiie ,  enfin ,  h 

nies  anglaises  ;  l'importance  de  ^a  Ja-  î^"^^  nioyenne  des  esclaves  récen 

maïque  nous  permet  de  résumer  dans  «mportes  aux  colonies. 

l'histoire  de  cette  île  tout  ce  qui  a  été  ^^^  propositions  de  Wilberfor 

fait  et  dit  sur  cette  question.  ïfnt  appuyées  par  Burke ,  Pitt ,  1 

Les  premiers  efforts  pour  l'abolition  Grenvilie. Mais  les  adversaires,  ai 

de  l'esclavage  dans  les  colonies  ont  été  5'"*,  desquels  étaient  les  represeï 

tentés  par  la   société  des    Amis  ou  "^  '^  cite  de  Londres,  demanderci 

Quakers;  mais  il  n'y  eut,  pendant  long-  enquête  plus  approfondie;  il  fui 

temps,  que  des  essais  individuels  et  des  décidé  que   les   témoignages   se 

précfications  solitaires.  Ce  ne  fut  qu'en  >^eçus  a  la  barre  de  la  chambre, 

1727  que  la  société,  agissant  comme  La  session  de  1790  fut  emph 

force  collective^  fit  une   déclaration  l'examen  des  témoins  ;  il  y  eut  à  c< 

publique  contre  la  traite  des  nègres.  •  des  débats  fort  orageux. 

En  1756,  la  même  déclaration  fut  re-  En   ^791,  1  enquête  fut  repr 

complétée;  et ,  le  18  avril,  Wilbe 

(T)  Historv  of  the  Went  lodies.  fit  une  motion  tendante  à  interdi 
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Btoute  importafion  d*e6claves  des 
le  TAfrique.  Après  une  discussion 
et  aminée,  la  motion  fut  répons- 
'  163  voix  contre  88. 
avril  1792,  il  proposa  encore  IV 
B  de  la  traite.  En  développant  sa 
dtion ,  il  donna  quelques  détails 
mortalité  des  nègres  à  bord.  Un 
a  portant  602  esclaves  en  avait 
dans  le  passage  155  ;  un  autre  sur 
I  avait  perdu  200  ;  un  troisième 
ir  546 ,  et  un  quatrième  73  sur 
Q  outre,  parmi  les  survivants,  sur 
itre  vaisseaux,  220  étaient  morts 
rès  le  débarquement.  Ces  chif- 
roduisirent  sur  la  chambre  une 
impression;  et  le  principe  de  Fa- 
Q  fut  voté,  mais  en  en  différant 
ation  jusqu'en  1796. 
befoîs,  ce  bill  fut  combattu  dans 
mbre  des  lords,  qui  prononça 
Qcment. 
session  suivante,  Wilberforce 
la  proposition,  qui  cette  fois  fut 
sée« 

;ussit  mieux  en  1794  -^  mais  la 
re  des  lords  persista  a  donner 
e  négatif. 

B  toutes  les  sessions  suivantes, 
1795  jusques  et  y  compris  1799, 
force  fit  de  nouveaux  efforts, 
laisser  décourager  par  les  échecs, 
es  motions  furent  constamment 
sëes. 

rommen<^  la  lutte  en  1804,  et  ob- 
la  majorité  de  124  voix  contre  49, 
nission  de  proposer  un  bill  pour 
ion  de  la  traite.  Mais,  lorsque  le 
:  présenté,  il  rencontra  une  vive 
tion,  et  finit  cependant  par  être 
,  puis  ajourné  de  nouveau  à  la 
re  des  lords. 

uestion  fut  ramenée  en  1805 ,  et 
je  avec  chaleur  ;  mais  les  abo- 
ites  eurent  encore  une  fois  le  des- 

mdant,  ces  constants  débats 
i  éveillé  Tattention  publique. 
,  les  arguments  des  aboiitionistes 
de  nature  à  être  compris  par 
I  monde;  car  ils  n*in voguaient 
I  principes  les  plus  ordinaires  de 
nité  ,  tandis  que  leurs  adversai- 
ient  obliges  de  se  retrancher  dans 
estions  d'intérêt  dont  il  était  per- 
se montrer  peu  touché.  Aussi, 


malgré  les  votes  obstinés  des  deux 
chambres ,  le  gouvernement  erut-ii  sage 
de  tenir  compte  des  impressions  du  de- 
hors. En  conséquence,  en^  1805,  une 
ordonnance  royale  apporta  les  premiè- 
res restrictions  à  la  traite ,  en  interdi- 
sant rimportation  des  esclaves  dans  les 
colonies  britanniques ,  excepté  dans 
certains  cas  déterminés. 

L'année  suivante ,  la  prohibition  fut 
confirmée  par  un  acte  du  parlement,  qui 
défendait  aussi  aux  sujets  britanniques 
de  faire  le  commerce  des  esclaves  pour 
les  pays  étrangers.  Au  mois  de  jum  de 
la  même  année,  la  chambre  ordonna  de 
nouvelles  mesures  pour  arriver  à  une 
suppression  plus  efficace  de  la  traite. 

Le  25  mars  1807,  fut  passé  un  nouvel 
acte,  interdisant  la  traite  sous  les  pei- 
nes les  plus  sévères,  et  offrant  des  ré- 
compenses à  ceux  qui  dénonceraient  les 
délinquants. 

Un  autre  acte,  promulgué  en  1811 , 
classait  la  traite  parmi  les  crimes  de 
félonie,  et  assujettissait  ceux  qui  s*en 
rendaient  coupables  à  de  sévères  châti- 
ments. Enfin,  par  une  loi  plus  récente, 
le  commerce  des  esclaves  fait  par  les 
sujets  britanniques,  est  considéré  comme 
un  acte  de  piraterie.  En  même  temps, 
furent  établis  plusieurs  règlements  pour 
améliorer  la  condition  physique  des  es- 
claves ,  et  pourvoir  à  leur  instruction 
morale  et  religieuse. 

Mais  la  con8é(][uence  loffîmie  de  l'a- 
bolition de  la  traite  était  1  abolition  de 
Tesclavage.  Aussi,  les  mêmes  hommes 
qui  avaient  triomphé  dans  la  première 
question  résolurent  de  poursuivre  leurs 
avantages.  Des  pétitions  nombreuses 
furent  adressées  au  parlement  ;  les  jour- 
naux demandèrent  la  suppression  totale 
de  Tesclavage.  Les  sectes  religieuses, 
méthodistes,  quakers,  baptistes,  etc.,  si 
influentes  en  Angleterre ,  agitèrent'  les 
esprits.  D'un  autre  côté,  se  faisaient 
entendre  les  réclamations  les  plus  éner- 
giques de  la  part  des  créoles.  Les  pro- 
priétaires de  Saint-Christophe  disaient , 
dans  une  adresse  du  13  décembre  1828  : 
R  Si  le  ministère  veut  sacrifier  les  Indes 
occidentales  aux  philanthropes  du  parle- 
ment anglais,  pour  s'assurer  de  leurs  vo- 
tes, que  le  sacrifice  se  consomme  promp- 
tement;  mais  alors  quiconque  possèae 
quelque  chose  dans  notre  malheureuse 
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précipices,  refusèrent  de  poursuivre  plus 
longtemps  un  ennemi  invisible;  et  il 
fallut  renoncer  au  massacre  général 
qu'on  avait  médité. 

Cependant,  les  marrons  qui  s'étaient 
d*abord  soumis  prolitaient  de  leur  sé- 
jour au  milieu  des  esclaves  pour  leur 
mspirer  des  idées  d  indépendance  ;  ils  en 
emb.iuchèrent  un  grand  nombre,  et  re- 
prirent avec  eux  la  route  des  monta- 
gnes; de  sorte  que  les  forces  des  enne- 
mis se  trouvaient  augmentées  par  leur 
soumission  même.  Il  y  avait  aussi  des 
fuites  isolées,  chaque  fois  que  les  mau- 
vais traitements,  ou  l'amour  de  la  li- 
berté, faisaient  prendre  en  haine  le  sé- 
jour des  habitations.  Les  colons  avaient 
heau  exercer  une  surveillance  active, 
l'ennemi  se  recrutait  dans  leurs  mai- 
sons ;  et  souvent  le  nouvel  enrôlé  ser- 
vait de  guide  pour  le  pillage  de  l'habi- 
tation qu*il  venait  de  quitter. 

Le  nombre  des  fugitifs  s'accroissant, 
les  marrons  devinrent  formidables. 
Dans  l'année  1690,  ils  se  divisèrent  en 
différents  corps,  descendirent  dans  les 

f)laines,  attaquèrent  les  plantations  iso- 
ées  et  commirent  d'affreux  ravages. 

Les  troupes  accouraient,  mais  l'en- 
nemi avait  disparu  :  il  évitait  les  enga- 
gements, attentif  seulement  à  suivre  et 
a  massacrer  les  soldats  isolés.  Quel- 
quefois il  enlevait  de  faibles  détache- 
ments et  les  égorgeait  sans  pitié. 

Pendant  près  d'un  demi-siècle  cette 
guerre,  sans  proGt  et  sans  gloire,  trou- 
bla la  colonie.  Quelques  planteurs  essayè- 
rent de  s'établir  dans  le  voisinage  des 
montagnes  :  ils  furent  massacrés  avec 
leurs  familles.  Des  forts  furent  élevés  à 
toutes  les  issues  et  aux  passes  princi- 
pales qui  conduisaient  des  montagnes 
dans  la  plaine.  Mais  les  marrons  con- 
naissaient tous  les  défilés;  et,  pendant 
qu'on  les  croyait  bloqués  dans  leurs  re- 
traites, de  vastes  incendies  révélaient 
leur  présence  dans  les  campagnes.  En 
vain  l'on  offrit  une  récompense  consi- 
dérable pour  chaque  tête  de  nègre  mar- 
ron ;  leur  nombre  croissait  chaque  jour; 
les  supplices  cruels  qu'on  leur  faisait 
subir  étaient  rendus  aux  colons  qui 
tombaient  entre  leurs  mains,  et  d'hor- 
ribles représailles  donnaient  à  la  guerre 
un  caractère  sauvage  qui  perpétuait  les 
haines. 


Enfin,  en  1735,  on  résolut,  par  dévastes 
efforts  combinés,  de  venir  à  bout  de  œi 
hommes  qui  compromettaient  si  grave* 
ment  la  prospéritéde  la  colonie.  L^  forte 
furent  rapprochés  et  multipliés ,  de  ma- 
nière qu  une  ceinture  de  fortificatioDi 
entourait  les  montagnes.  De  nombreuses 
garnisons  y  furent  placées,  toutes  prêtes 
a  se  réunir  au  premier  appel.  De  fré- 
quentes excursions  furent  faites  dans 
les  bois  et  dans  les  montagnes  ;  toutes 
les  plantations  de  maïs  furent  rava- 

fçées.  Les  marrons  étaient  traquée  dans 
eurs  retraites  les  plus  inaccessibles;  et, 
pour  mieux  les  suivre,  on  fit  marcher, 
avec  chaque  détachement  de  soldats^  une 
meute  de  chiens  de  guerre,  qui  sui- 
vaient à  la  piste  le  gibier  humain  et 
relançaient  les  malheureux  nègres  jus- 
que dans  les  profondeurs  des  plus  obs- 
cures cavernes. 

Et  cependant  toutes  ces  précautions , 
toutes  ces  cruautés  demeuraient  ineffif 
caces.  Les  marrons  se  divisèrent  par 
petites  bandes ,  et,  profitant  des  ressour- 
ces que  leur  offraient  les  difficultés  dei 
chemins,  ils  surprenaient  leurs  ennemis 
dans  les  gorges  des  montagnes,  dans 
l'obscurité  des  défilés,  dans  les  creux  des 
rochers.  Les  pertes  des  soldats  étaient 
fréquentes  et  irréparables,  tandis  que 
les  marrons  voyaient  sans  cesse  accroî- 
tre leurs  bandés  par  les  esclaves  fugi- 
tifs. Les  morts  étaient  promptement 
remplacés,  et  c'était  aux  dépens  de 
l'ennemi. 

D'un  autre  côté,  les  soldats,  la  plu- 
part récemment  transportés  d'Europe, 
succombaient  aux  atteintes  d'un  climat 
meurtrier;  et  les  survivants  étaient  dé- 
couragés par  les  fatigues  d'une  campa- 
gne perpétuelle ,  au  milieu  des  ravins  et 
(les  précipices ,  sans  autre  perspective 
qu'une  guerre  de  sauvages  •  sans  issue 
et  sans  gloire. 

Ce  fut  dans  ces  circonstances  que  lord 
Trelawney  fut  nommé  gouverneur  de  la 
Jamaïque*  (1738).  Il  ne  fut  pas  long- 
temps à  se  convaincre  de  l'inutilité  des 
mesures  qu'avaient  prises  ses  prédé- 
cesseurs. Les  deux  partis  étaient  éga- 
lement fatigués  de  la  lutte.  D'immenses 
sommes  d'argent  avaient  été  dépensées 
pour  entretenir  des  troupes  qui  coml»t- 
talent  sans  résultat.  Les  colons  eux- 
mêmes  étaient  obligés  de  tenir  leurs 
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ns  dnns  un  état  militaire  pour  se 
Ire  contre  les  surprises,  et  les  me- 
de  sécurité  les  détournaient  des 
de  Pagriculture  et  du  commerce. 
urrons ,  au  contraire,  accoutumés 
ivations,  souffraient  comparati- 
\%  beaucoup  moins.  Deuuis  un  siè- 
ifei  s*étaient  habitués  a  vivre  de 
sauvages,  à  marcher  preitque  nus, 
er  une  existence  errante  et  pré- 
Le  climat  n^avait  aucune  action 
I ,  et  la  guerre  était  toujours  de- 
B  impuissante. 

tes  ces  considérations  engagèrent 
^ney  à  entrer  dans  des  voies  d'ac- 
odement.  Il  exposa  ses  vues  au 
I  et  à  rassembla  Té^islative,  qui 
optèrent  sans  difQculté.  En  con- 
ice,  des  propositions  de  paix  fu- 
lites  aux  marrons.  L^offre  seule 
raité  était  déjà  une  victoire  pour 
Tétait  les  considérer  comme  des 
es ,  presque  comme  des  é^aux , 

qu'on  les  avait  jusque-là  livrés, 
s  des  bétes  sauvages,  à  la  dent  des 

et  à  la  brutalité  des  chasseurs 
mentes.  Ils  se  montrèrent  donc 
isposés  à  la  paix. 
'est  pas  sans  intérêt  de  rapporter 
nditions  d*un  traité  dans  lequel 
ictionnait  Tindépendance  des  es- 
révoltés. 

rt.  l^**.  Toutes  hostilités  cesseront 
lis  entre  les  deux  parties. 
rt.  2.  La  liberté  aes  marrons  est 
me  et  garantie,  ainsi  que  celle 
grès  fugitifs,  à  l'exception  toute- 
e  ceux  qui  auront  quitté  leurs 
ts  dans  les  deux  années  gui  pré- 
;  la  pacification  :  ceux-ci  nean- 
ne  subiront  aucune  punition  pour 
^rtion  ;  leurs  maîtres  leur  pro- 
it  oubli  et  pardon. 
rt.  3.  Les  marrons  recevront  pour 
;  leur  postérité,  en  toute  pro- 
,  Quinze  cents  acres  de  terre  dans 
ealité  qui  sera  ultérieurement  dé- 

t.  4.  Ils  pourront  cultiver  le  café, 
ao,  le  gingembre,  le  tabac  et  le 
,  et  feront  toutes  transactions 
•es  différents  articles  avec  les  ha- 
t  de  nie. 

rt.  5.  Ils  fixeront  leur  résidence  à 
mey-Town,  et  auront  le  droit  de 
partout,  excepté  dans  un  rayon  de 


trois  roilles'autour  de  chaque  habitation. 

«  Art.  6.  Ceux  des  marrons  qui  se  sou- 
mettent au  présent  traité  aideront  le 
gouvernement  à  combattre  et  à  extermi- 
ner tous  rebelles,  dans  toute  l'étendue  de 
nie,  qui  refuseraient  d'accepter  des 
termes  offerts  aujourfrhui  à  tous. 

«  Art.  7.  En  cas  d'invasion  de  l'Ile  par 
un  ennemi  étranger,  les  marrons  se 
transporteront  à  Tendroit  qui  leur  sera 
indiqué  par  le  gouverneur,  pour  coopé- 
rer, avec  les  troupes  régulières ,  et  sous 
les  ordres  du  commandant  de  Tarmée , 
à  repousser  les  envahisseurs. 

«  Art  8.  Les  cours  de  justice  connaî- 
tront de  toutes  les  plaintes  formées  par 
les  marrons,  soit  contre  les  blancs,  soit 
contre  ceux  de  leur  race  ;  ils  en  seront 
également  justiciables  pour  toutes  of- 
fenses ou  délits.  Les  discussions  civiles 
seront  également  jugées  avec  la  plus 
stricte  impartialité. 

«  Art  9.  Dans  le  cas  où ,  parla  suite, 
quelque  esclave  nègre  déserterait  son 
maître  pour  se  retirer  sur  le  territoire 
des  marrons,  il  devra  être  immédiate- 
ment arrêté  par  eux  et  livré  au  magis- 
trat le  plus  voisin ,  qui  récompensera  les 
marrons  et  leur  remboursera  leurs  dé- 
penses. 

«  Art.  10.  Tous  nègres  récemment 
enlevés  par  les  marrons  seront  immé- 
diatement rendus  à  leurs  maîtres. 

«  Art.  11.  Le  chef  des  marrons  se 

Présentera  devant  le  gouverneur  de 
Ile,  au  moins  une  fois  Tan,  lorsqu'il 
en  sera  requis. 

«  Art.  12.  Le  chef  des  marrons  sera 
libre  d'infliger  à  tout  individu  de  sa  race 
une  punition  quelconque,  pourvu  qu'elle 
ne  porte  pas  atteinte  à  la  vie.  Dans  le 
cas  oî^  le  coupable  serait  considéré 
comme  méritant  la  mort ,  il  devra  être 
livré  aux  magistrats  anglais ,  qui  pro- 
céderont contre  lui  suivant  les  lois  ap- 
plicables aux  nègres  libres. 

«  Art.  13.  Les  marrons  ouvriront  des 
routes  et  les  tiendront  en  bon  état  de- 
puis Trelawney-TowB  jusqu'à  Westmo- 
reland  et  Saint-James. 

«  Art.  14.  Deux  blancs  seront  dési- 
gnés par  le  gouverneur  pour  r^ider  à 
Trelawnej-Town ,  afin  que,  par  leur 
intermédiaire,  des  relations  amicales 
soient  toujours  conservées  entre  les 
parties  contractantes. 
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«  Art.  16.  Certains  chefs  désignés  se 
succéderont  Tun  à  Tautre  dans  le  com- 
mandement suprême  des  marrons; 
mais  après  la  mort  de  tous  les  chefs 
désignes ,  le  gouverneur  de  Ttle  choisira 
parmi  eux  celui  qu*il  jugera  le  plus  di- 
gne de  cette  importante  fonction.  » 

Ce  traité  fut  conclu  le  1"'  mars  1738  ; 
il  fut  accueilli  par  Tapprobation  uni- 
rerselle.  Les  colons ,  harassés  par  une 
guerre  ruineuse,  trouvaient  des  alliés 
dans  des  hommes  qui  avaient  été  des 
ennemis  implacables  ;  et  les  marrons , 

3ui  voyaient  consacrer  leur  indépen- 
ance,  se  mirent  joyeusement  en  pos- 
session des  terres  qu'on  leur  accordait. 
Cependant ,  il  y  avait  certaines  clauses 
du  traité  qu'il  leur  était  bien  difficile 
d'observer;  c'étaient  celles  par  lesquelles 
ils  s'engageaient  à  empêcher  les  nègres 
esclaves  de  recouvrer  la  liberté  qu'ils  ve- 
Daient  eux-mêmes  de  conquérir.  Il  y 
avait  certainement  à  présumer  qu'ils 
accorderaient  toujours  une  protection 
secrète  ou  avouée  aux  fugitifs  qu'ils 
promettaient  de  repousser,  et  dont  les 
droits  étaient  les  mêmes  que  ceux  qu'ils 
avaient  défendus  avec  tant  de  persévé- 
rance. 

Cependant ,  plusieurs  années  se  passè- 
rent sans  qu'aucun  événement  im- 
portant vînt  mettre  à  l'épreuve  leur 
udélité  ou  leurs  sympathies;  mais,  en 
l'année  1760,  une  insurrection  générale 
des  nègres  esclaves  menaça  l'existence 
de  la  colonie.  La  révolte  éclata  d'abord 
dans  la  paroisse  de  Sainte- Marie.  On 
ignorait  l'étendue  de  la  rébellion  ;  mais 
les  alarmes  furent  vives  et  la  conster- 
nation profonde.  Toutes  les  troupes 
prirent  les  armes ,  et  un  exprès  fut  en- 
voyé vers  les  marrons ,  pour  les  enga- 
ger  à  joindre  leurs  forces  à  celles  des 
lancs,  conformément  aux  articles  du 
traité  Trelawney.  Mais  il  se  passa  quel- 
ques jours  avant  ^u'un  détachement  de 
leur  quartier  général  parût  sur  Ips  ter- 
ritoires menacés.  La  lenteur  de  leurs 
mouvements  donna  quelque  raison  de 
croire  qu'ils  étaient  moins  soucieux  de 
calmer  l'insurrection  que  d'attendre 
l'issue  des  événements.  Cependant,  avant 
leur  arrivée,  les  milices  coloniales 
avaient  défait  les  esclaves  dans  un  en- 
droit nommé  Hey  wood-Hall  ;  et  l'on  pré- 
sumait que  c'était  li  nouvelle  de  cette 


victoire  qui  avait  décidé  lés  marrons  i 
se  mettre  en  marche. 

Les  insurgés  qui  avaient  survécu  k  b 
défaite  d'Heywood-Hail  s'étaient  réfu- 
giés dans  un  bois  voisin;  les  marrons, 
qui  jusque-là  n'avaient  pris  aoeone 
part  aux  événements,  et  qui  étaient  d'ail- 
leurs beaucoup  plus  habiles  que  la 
blancs  dans  la  guerre  de  buissons,  fu- 
rent envoyés  à  la  poursuite  des  fugîtîft. 
On  leur  promit,  en  outre,  une  rMom- 
pense  pour  chaque  prisonnier  et  povr 
chaque  homme  tué,  pourvu  qu'Us  pro- 
duisissent des  témoignages  manifestes 
de  sa  mort. 

En  conséquence,  ils  s'engagèrent  dm 
les  épaisseurs  du  bois,  et  en  sortirent,  ta 
bout  de  quelauesjours,  portant  en  triooi- 
phe  un  nomore  consiaérable  d'oreîllei 
numaines,  et  racontant  tons  les  détails 
d'une  rencontre  sanglante  qu'ils  au- 
raient eue  avec  les  insurgés.  On  leur 
compta  donc  la  somme  convenue  pour 
chaque  mort  attestée  par  une  paire  d'o- 
reilles. Mais,  quelque  temps  api>2s,  l'oa 
découvrit  qu'au  heu  de  se  porter  k  la 
rencontre  aes  insurgés,  ils  avaient,  par 
un  long  détour ,  gagné  le  champ  de  ba- 
taille de  Heywood-Hall ,  où  ils  avaient 
coupé  les  oreilles  des  morts. 

Il  se  présenta  bientôt  une  autre  occa- 
sion qui  justifia  les  soupçons  des  eoioBi 
sur  la  sincérité  de  leurs  sauvages  alliés. 
Un  détachement  de  troupes  régulières 
était  stationné  dans  un  bois ,  avec  nne 
troupe  auxiliaire  de  marrons,  lorsqu'au 
milieu  de  la  nuit  se  présenta  une  tronpe 
nombreuse  de  rebelles.  L'action  fut  vive 
et  meurtrière;  enfin  les  soldats  forcèrent 
leurs  adversaires  à  la  retraite.  Cependant 
durant  tout  l'engagement,  on  n'avait 
pas  vu  les  marrons  ;  on  crut  un  instant 
qu'ils  s'étaient  joints  aux  rebelles,  mais 
on  sut  bientôt  que  dès  le  commencement 
de  l'action,  ils  s'étaient  jetés  à  plat 
ventre,  et  n'avaient  pas  fait  un  mouve- 
ment tant  que  le  eombat  avait  'duré. 
Ces  circonstances  et  beiiucoup  d'antres 
de  même  nature  portèrent  les  colons  k 
considérer  les  marrons  sinon  comme  dés 
ennemis,  au  moins  comme  des  alliés 
équivoques. 

Cependant,  il  n'y  avait  contre  eux 
aucune  preuve  directe  ;  et  ils  montrèrent 
tantôt  un  si  (;rand  zèle,  tantôt  un  si 
mauvais  vouloir,  qu'ils  furent  considé- 


ANTILLES. 


113 


ï  cette  ëpoqoe,  par  quelques  per- 
s  comme  les  sauveurs  de  rlle,  par 
-es  comme  les  instigateurs  de  la 
ion  qu'on  les  appelait  à  combattre. 
M  qu'il  en  soit,  l'insurrection  de 
ayant  été  vaincue,  on  n'eut  plus 
1  de  leurs  services  douteux;  et  ils 
ïrent  dans  leur  territoire.  Mais, 
é  Texemple  des  colons  qui  les  en- 
laient,  ils  ne  purent  jamais  adopter 
B  régulière.  Ils  passaient  leur  temps 
tser  le  sanglier,  à  cultiver  le  maïs , 
jUaniserdes  vols  dans  les  plantations 
es.  Quand  ils  étaient  surpris ,  on 
laissait  suivant  la  loi ,  et  l'affaire 
t  pas  d'autres  suites. 
s,  en  1795 ,  un  événement  de  cette 
!re  nature  eut  des  conséquences 
oap  plus  graves,  puisqu'il  causa 
oerre  nouvelle ,  et  aboutit  enûn  à 
Isîon  définitive  des  marrons. 
IX  d'entre  eux,  habitants  deTrelaw- 
own,  avaient  volé  quelques  co- 
dsns  une  habitation  ;  pris  sur  le 
I  furent  arrêtés  et  enfermés  dans 
ison  de  correction  de  Montégo  : 
m  jugement  et  convaincus,  ils 
;  condamnés  à  recevoir  chacun 
^neuf  coups  de  fouet.  La  punition 
[éojtée  par  l'inspecteur  nègre  du 
-House. 

îur  retour  à  Trelawney-Town ,  ils 
tèrent  leur  disgrâce  et  leurs  souf- 
s,  en  ajoutant  à  leur  récit  une  foule 
constances  qui  pouvaient  réveiller 
lînes  contre  le  gouvernement  des 

marrons  s'assemblèrent,  s'ani- 
it  mutuellement ,  et  résolurent  de 
er  la  guerre  à  leurs  oppresseurs. 
i  députation  fut  aussitôt  envoyée 
»  capitaine  Craskell,  ^ui  était  alors 
lident  désigné  d'après  les  stipula- 
la  traité  Trelawney.  Il  lui  fut  si- 
de  quitter  le  territoire,  sous  peine 

immédiatement  immolé.  Sachant 
|iie  l'exécution  suivrait  bientôt  la 
ïe,  le  résident  se  bâta  d'obéir; 
s'étant  retiré  dans  une  habitation 
e,  il  leur  demanda  une  entrevue  et 
de  les  dissuader  de  leur  entreprise 
aire  ;  ses  efforts  furent  vains  ;  et , 
nettre  fin  à  l'entrevue  que  le  ca- 
e  Craskell  tâchait  de  prolonger, 
ayèrent  de  l'assassiner. 
Dtôt   ils  annoncèrent  hautement 

!$*  Linn'aUon,  (Antilles.) 


leur  dessein,  adressèrent  une  lettre 
pleine  d'arrogance  aux  magistrats  de 
Montégo,  leur  annonçant  que,  le  20  juil- 
let, ils  iraient  attaquer  la  ville  pour  la 
réduire  en  cendres.  Les  magistrats,  alar- 
més, demandèrent  du  secours  au  général 
Paimer,  qui  commandait  les  milices  du 
district.  Celui-ci  réunit  tous  les  hommes 
dont  il  pouvait  disposer,  et  s'adressa  en 
même  temps  à  Tautorité  militaire ,  es- 
pérant qu'un  rapide  déploiement  de 
troupes  détournerait  les  marronsde  leurs 
desseins.  Le  19,  quatre  cents  soldats  d'in- 
fanterie régulière  étaient  réunis  dans  le 
district,  auxquels  furent  ajoutés  quatre- 
vingts  dragons  parfaitement  montés. 

Ce  qui  inquiétait  davantage  les  auto- 
rités, aussi  bien  que  les  habitants,  c'est 
qu'on  ne  connaissait  pas  le  nombre  des 
marrons  capables  de  porter  les  armes  : 
on  n'avait  pas  de  données  plus  exactes 
sur  les  forces  des  nègres  fugitifs  qu'ils 
avaient  accueillis.  Une  seule  chose  était 
bien  connue  :  c'était  la  férocité  naturelle 
des  ennemis  qu'on  allait  avoir  à  combat- 
tre; et  Ton  se  racontait  avec  terreur  les 
incendies,  les  pillages  et  les  massacres 
qui  avaient  signalé  les  luttes  précédentes. 
Tout  le  pays  était  en  émoi. 

Cependant  les  marrons,  qui  étaient 
réellement  beaucoup  moins  nombreux 

3u'on  ne  l'imaginait,  semblèrent  intimi- 
és  à  l'approche  des  troupes  qui  se  pré- 
paraient a  les  assaillir  :  ils  demandèrent 
une  conférence  entre  leurs  chefs  d'une 
part,  et  de  l'autre  le  magistrat  suprême 
du  district,  le  colonel  de  la  milice,  et 
deux  membres  de  l'assemblée  législative 
qu'ils  désignèrent. 

Désirant  éviter  tous  les  malheurs  d'une 
guerre  horrible,  les  autorités  acceptè- 
rent la  conférence,  et  les  délégués  se 
rendirent  à  Trelawney-Town  Ie20juillet, 
le  jour  même  que  les  sauvages  avaient 
fixé  pour  l'accomplissement  de  leurs 
desseins  sanguinaires. 

Les  marrons,  équipés  en  guerre  et  la 
face  peinte  pour  la  bataille,  se  réunirent 
au  nombre  d'environ  trois  cents  et  re- 
curent les  négociateurs  dans  une  attitude 
de  défiance  hostile.  Leur  langage  fut 
emphatique  et  insolent,  et  accompagné 
de  si  furieuses  menaces ,  que  les  délégués 
tremblèrent  un  instant  pour  leur  sûreté  : 
cependant ,  aucun  acte  de  violence  ne 
fut  commis.  Une  espèce  de  calme  lau- 
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ment  de  richesses,  quoiqu'il  y  ait  déficit 
dans  les  exportations.  Cest  qu'il  ne  faut 
pas  s'y  tromper.  Les  exportations  ne  re- 
présentent guère  que  le  produit  de  la 
grande  culture.  Or,  nous  avons  vu  par 
quelles  raisons  cette  culture  avait  di- 
minué. Mais ,  en  même  temps,  les  pe- 
tits établissements,  que  formaient  les 
nègres  de  côté  et  d'autre ,  donnaient  des 
produits,  qui  se  consommaient  h  Tinté- 
rieur,  qui  enrichissaient  les  petits  tra- 
vailleurs en  même  temps  qu'ils  amoin- 
drissaient le  chiffre  général  des  expor- 
tations. Voilà  comment  se  trouve  expli- 
qué le  surcroît  des  consommations, 
tandis  que  la|)roduction  semble  avoir 
diminue.' Mais  il  n'y  a  de  réellement  di- 
Uiinué  que  la  production  transportée  à 
l'extérieur, 
r^ous  avons  dû  entrer  dans  ces  détails, 

f»our  faire  connaître  approximativement 
es  résultats  généraux  de  l'abolition  de 
Tesclavage.  Ils  ne  sont  vraiment  pas  si 
désastreux  qu'on  aurait  pu  le  craindre. 
Cela,  d'ailleurs,  ne  changerait  rien  à  la 
question  de  droit. 

Toutefois,  la  question  de  droit  écar- 
tée, et  pour  ne  tenir  compte  que  des 
résultats  matériels ,  l'épreuve  est  encore 
trop  récente  pour  âu'on  puisse  pronon- 
cer un  jugement  déûnitir. 

II  y  a,  de  plus,  un  autre  résultat  au- 
quel peu  de  personnes  semblent  avoir 
songe  :  c>st  le  besoin  d'indépendance 
politique,  qui  doit  nécessairement  succé- 
der à  l'indépendance  personnelle.  Croit- 
on,  par  exemple,  que  les  trois  ou  quatre 
cent  mille  noirs,  qui  sont  réunis  à  la  Ja- 
maïque, ne  se  diront  pas,  dans  quelques 
années  d'ici,  qu'il  y  a  quelque  chose 
d'injuste  et  de  révoltant  à  voir  toutes  les 
richesses,  toutes  les  grandes  propriétés 
de  leur  île  entre  les  mains  de  vingt  mille 
blancs?  Ne  leur  viendra-t-il  pas  en  idée 
qu'ils  pourraient  aussi  bien  se  gouverner 
par  eux-mêmes,  que  de  recevoir  des 
gouverneurs  expédiés  de  l'Angleterre? 
N'auront-ils  pas  d'aussi  valables  raisons 
de  droit  à  donner  en  faveur  de  leur  in- 
dépendance nationale  qu'en  faveur  de 
leur  affranchissement  personnel  ?  Évi- 
demment les  arguments  sont  les  mêmes , 
et  ils  se  déduisent  logic[uement  l'un  de 
l'autre.  Les  hommes  qui  affirment  qu'on 
ne  peut,  sans  injustice,  refuser  la  liberté 
aux  nègres,  doivent  également  soutenir 


que  sans  injustice  on  ne  peut  les  empê- 
cher de  se  constituer  en  corps  de  nation. 
Sans  doute,  les  fervents  aDOlitionistcs 
ne  reculeront  pas  devant  cette  consé- 
quence ;  mais  nous  craignons  bien  que 
les  gouvernements  ne  veuillent  pas  se 
montrer  aussi  fldèles  à  la  logique. 

Comme,  en  parlant  de  la  Jamaïque, 
nous  avons  traité  plus  spécialement  ce 

2ui  concerne  les  questions  de  traite  et 
'affranchissement,  nous  devons  con- 
clure, en  rapportant  sommairement  ce 
qui  a  été  fait  dans  les  autres  plys  de 
1  Europe  pour  la  suppression  de  la  traite. 

En  1807,  par  un  acte  du  congrès,  les 
États-Unis  ont  formellement  aboli  le 
commerce  extérieur  des  esclaves.  Mais 
il  se  fait  encore,  à  l'intérieur  des  États, 
un  commerce  très-actif;  et  il  y  a  encore 
dans  ces  pays  près  de  2,000,000  d'escla- 
ves. 

Le  Chili,  la  Colombie  et  Buénos-A^res 
ont  aboli  la  traite,  depuis  le  traite  de 
Vienne. 

Le  Mexique  l'a  supprimée  en  1824. 

En  France,  la  convention  avait  tota- 
lement aboli  l'esclavage  en  1794  ;  mais 
toutes  lescommotions  qui  ont  suivi  cette 
époque,  et  surtout  les  malheureuses  ten- 
tatives contre  Saint-Domingue,  ont  dé- 
montré que  cette  loi  n'avait  aucune  force. 
Napoléon,  àson  retourd'Ëlbe,décrétaen- 
core  l'abolition;  mais,  dans  les  traités  de 
1815,  les  Bourbons  revinrent  sur  cette 
décision.  Depuis  ce  temps,  plusieurs 
démarches  furent  faites  par  le  cabinet 
britannique  auprès  du  gouvernement 
français,  pour  obtenir  la  suppression  de 
la  traite;  mais  toujours  inutilement. 
Enfin,  le  4  mars  1831 ,  fut  conclu  en- 
tre les  deux  cours  un  traité,  qui  abo- 
lissait le  commerce  des  esclaves  ;  et,  la 
même  année,  fut  consenti  un  droit  mu- 
tuel de  visite  par  les  vaisseaux  de  guerre 
des  deux  nations.  En  1833,  une  nou- 
velle convention  autorisait  la  conOsca- 
tion  de  tout  navire,  qui  même,  sans  avoir 
des  nègres  à  bord,  serait,  par  la  nature 
de  sa  construction  et  la  quantité  de  cer- 
taines  provisions,  convaincu  d'être  des- 
tiné à  la  traite.  Le  Danemark ,  la  Sar- 
dalgne  et  l'Espagne  se-joignirent  égale- 
ment à  cette  convention.  Les  États-Unis 
refusèrent,  ainsi  que  le  Portugal,  la 
Suède,  Napleset  les  Pays-Bas.  La  Prusse, 
la  Russie  et  l'Autriche  ajournèrent  leur 
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consentement.  Enfin,  en  1841 ,  fut  con- 
clu entre  la  France  et  l'Angleterre  un 
nouveau  traité,  auquel  accédèrent  la 
Prusse,  rAutriche  et  la  Russie,  et  qui 
étendait  le  zone  des  régions  maritimes 
où  devait  s*exercer  le  droit  mutuel  de 
visite.  Mais  des  plaintes  nombreuses 
avaient  été  portées  par  le  commerce 
français  contre  les  vexations  que  la  ma- 
rine anglaise  faisait  subira  nos  navires, 
sous  le  prétexte  de  visite.  La  chambre 
des  députés  refusa,  en  conséquence,  de 
ratifier  le  traité  de  1841  .aujourd'hui  la 
question  est  encore  pendante ,  et  des 
commissaires  viennent  d'être  nommés, 
Dour  aviser  aux  moyens  de  lever  les  dif- 
ficultés que  présente  Texécution  du 
traité. 

CHAPITRE  II. 

U  Dominique,  AnUgoa,  la  Trinité,  la  Grenade, 
SaiDt-CI)rtstopt)p,  Tabago»  Sainte-Lude,  Saint- 
Vinopot,  la  Barbade,  Mont-Serrat,  NévU, 
letilcs  ViergeB. 

Quoique  dans  le  groupe  des  autres 
Iles  appartenant  aux  Anglais,  il  s'en 
trouve  quelques-unes  qui  ont  une  cer- 
taine importance  par  leur  étendue  et 
leurs  produits ,  nous  avons  cru  devoir 
les  réunir  en  un  seul  chapitre,  pour  ne 
pas  trop  morceler  nos  récits,  et  pour  évi- 
ter les  détails  dMiistoires  locales,  dont 
tout  Tintérét  se  rattache  aux  entreprises 
de  la  métropole. 

La  Dominique. 

Cette  tie ,  située  entre  la  Martinique 
et  la  Guadeloupe,  a,  du  nord  au  sud, 
douze  lieues  de  longueur,  sur  une  lar- 

Î;eur  de  six  lieues.  Ses  eaux  sont  excel- 
enteSf  ses  vallées  fertiles  et  ses  mon- 
tagnes abondantes  en  bois  de  construc- 
tion. La  ville  des  Roseaux,  peuplée  de 
5,000 habitants,  en  est  le  chef-lieu. 

Son  nom  lui  fut  donné  pr  Colomb, 
qui  la  découvrit  un  dimanche ,  le  3  no- 
vembre 1493  :  elle  était  habitée  par 
lei  Caraïbes ,  et  les  Espagnols  n*y  ten- 
tèrent aucun  établissement.  Il  se  passa 
même  beaucoup  de  temps  avant  qu'au- 
cun Enropéen  allât  s'y  fixer.  Ce  ne  fut 
c[a*au  commencement  du  dix-septième 
siècle  que  quelques  Français  allèrent  s'é- 
tablir sur  quelques  points  du  littoral. 


La  population  des  Caraïbes  ne  s'y  mon- 
tait guère  qu'à  mille  individus.  Ils  vé- 
curent en  bonne  intelligence  avec  les 
nouveaux  colons,  dont  le  nombre  s'éle- 
vait, en  1632,  à  trois  cent  quarante- neuf 
personnes,  avec  trois  cent  trente-huit 
esclaves  nègres. 

Les  colons  s'occupaient  d'abord  à 
élever  des  volailles ,  gu'ils  exportaient  ù 
la  Martiniaue  :  ils  y  ajoutèrent  peu  après 
la  culture  au  coton,  qui  prit  bientôt  une 
extension  assez  considérable.  Enfin,  ils 
firent  des  plantations  de  café,  qui  devint 
promptement  la  production  la  plus  lu- 
crative. 

Les  heureux  développements  de  cette 
colonie  pacifique  attira  bientôt  Fatten- 
tion  des  Hollandais  et  des  Anglais.  Mais 
pour  prévenir  toute  contestation  avec 
la  France ,  il  fut  convenu  entre  les  trois 
puissances  que  la  Dominique  serait 
considérée  comme  une  île  neutre,  éga- 
lement ouverte  à  tous  les  spéculateurs  de 
l'Europe.  Néanmoins  dans  la  guerre  qui 
éclata  en  1715  entre  la  France  et  l'An- 
gleterre ,  cette  lie  dut  subir  les  mêmes 
chances  que  les  autres  Antilles ,  et  en 
1759  elle  fut  prise  par  les  forces  bri- 
tanniques. 

La  fertilité  du  sol  et  la  richesse  de 
ses  produits  firent  considérer  cette  con- 
quête comme  tellement  importante, 
qu'à  la  paix  de  Paris ,  en  1763 ,  elle  oc- 
casionna de  sérieuses  discussions  parmi 
les  négociateurs,  le  ministère  français 
insistant  sur  la  restitution  de  la  Domi- 
nique ,  et  le  cabinet  britannique  s'opi- 
niâtrant  à  vouloir  la  conserver.  Enfin, 
les  Anglais  l'emportèrent,  et  depuis  ce 
temps,  elle  compte  parmi  les  colonies 
britanniques. 

Cependant,  elle  leur  fut  enlevée  mo- 
mentanément, pendant  la  guerre  de 
l'indépendance  américaine.  Au  mois 
de  septembre  1778,  le  marquis  de 
Bouille ,  gouverneur  de  la  Martinique , 
débarqua  sur  les  côtes  de  la  Dominique, 
s'empara  de  ta  ville  des  Roseaux  et  bien- 
tôt de  toute  l'ile. 

Elle  demeura  entre  les  mains  des  Fran- 

Sais  jusqu'à  la  paix  de  1783,  dont  une 
es  clauses  la  rendit    à  la   couronne 
britannique. 

Depuis  cette  époque ,  l'histoire  de  la 
Dominique  n*offre  aucune  particularité 
remarquable.  L'abolition  deresclavage 
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Î  produisit  les  mêmes  résultats  qu'à  la 
amaîque  :  le  temps  de  Tapprentissage  y 
fut  également  limité  au  1*''  août  1838, 
et  répoque  de  liberté  fut  suivie  d'une 
diminution  dans  les  produits.  La  ré- 
colte de  1840  n'a  produit  que  2,220 
boucauts  de  sucre ,  tandis  que  le  terme 
moyen  des  quinze  années  précédentes 
est  de  3,260.  Nous  avons  déjà  signalé 
quelques-unes  des  causes  de  cette  di- 
minution. Ajoutons  que  depuis  l'état 
de  liberté,  les  femmes,  livrées  aux  soins 
de  leur  ménage,  ont  presque  partout 
cessé  de  prendre  part  aux  travaux  de 
culture.  Assurément ,  il  ne  faut  pas  se 
plaindre  de  ce  changement.  La  loi  so- 
ciale n'est-elle  pas  bien  mieux  satisfaite , 
lorsque  les  femmes  sont  rendues  à  leurs 
véritables  devoirs ,  que  lorsque,  grâce  à 
leurs  fatigues ,  on  produisait  quelques 
boucauts  de  sucre  de  plus  ? 

Aujourd'hui,  la  population  de  la  Do- 
minique est  de  19 ,120  âmes,  dont  500 
blancs,  3,000  san^s-mélés  et  15 ,620  nè- 
gres :  elle  pourrait  sans  contredit  con- 
tenir cinq  fois  le  nombre  actuel  de  ses 
habitants,  car  on  n'y  cultive  pas  la 
vingtième  partie  du  territoire  mis  en 
exploitation;  et,  cependant,  elle  produit 
non-seulement  de  quoi  nourrir  les  ha- 
bitants, mais  aussi  de  quoi  enrichir 
plusieurs  grosses  maisons  de  spécula- 
teurs. 

Le  chiffre  des  exportations  a  été^  en 
l'année  1833,  de  56 ,773  livres  sterling; 
en  1838,  de  115,024; en  1840  de  76,201. 

Enûn,  pour  apprécier  par  un  seul  fait 
l'exasi^ération  des  craintes  de  ceux  qui 
annonçaient  la  ruine  des  colonies  comme 
une  conséquence  nécessaire  de  l'affran- 
chissement ,  les  propriétés  ont  la  même 
valeur  qu'auparavant. 

Ântigoa,  Située  entre  la  Barbade, 
Saint-Cliristophe  et  la  Guadeloupe,  pour- 
vue d'un  bon  port ,  A  nti^oa  offre  une 
excellente  station  militaire  pour  les 
vaisseaux  en  temps  de  guerre ,  et  un 
commode  lieu  de  rendez-vous  pour  les 
navires  marchands  en  temps  de  paix  :  sa 
longueur  est  d'environ  sept  lieues  sur 
quatre  de  largeur  ;  mais  elle  a  l'incon- 
vénient de  manquer  complètement  d'eau 
douce  :  aussi ,  ne  s'y  fît-il  aucun  éta- 
blissement européen  pendant  plus  de 
cent  ans  après  la  découverte. 

Ce  ne  tut  qu'en  l'année  1629  qu'un 


petit  nombre  de  Français,  partis  de  Saint- 
Christophe  ,  tentèrent  de  s'y  fixer.  Us 
trouvèrent  tlle  inhabitée,  les  Caraïbes 
l'ayant  abandonnée  à  cause  du  manque 
d'eau.  Ils  ne  tardèrent  pas  à  soumir 
du  même  inconvénient ,  et  prirent  le 
parti  de  retourner  à  Saint-Christophe. 

Vers  l'an  1632,  quelques  Anglais 
leur  succédèrent;  et  avant  pris  là  pré- 
caution de  conserver  les  eaux  pluviales 
dans  des  citernes ,  ils  purent  s  y  main- 
tenir et  se  livrèrent  à  la  culture  du 
tabac.  En  1640 ,  ils  y  étaient  au  nombre 
d'environ  trente  familles.  Bientôt  la 
colonie  se  développa,  et  promettait 
d'être  très-productive ,  lorsqu'en  1666, 
pendant  la  guerre  avec  la  France,  le 
gouverneur  delà  Martinique v  envoya 
une  expédition  qui  saccagea  les  terres 
et  emmena  tous  les  nègres  employés  à  la 
culture.  Pendant  plusieurs  années, 
Antigoa  souffrit  des  résultats  de  cette 
invasion  ;  mais  un  riche  cultivateur  de 
ia  Barbade,  le  colonel  Codrington, 
ayant  appris  que  le  sol  de  cette  lie  était 
favorable  à  la  culture  du  sucre,  s'y 
transporta  avec  sa  famille,  en  1676., 
acheta  des  portions  considérables  de 
terrain ,  et  y  rendit  à  la  colonie  des  ser- 
vices tellement  signalés,  et  comme 
planteur  et  comme  militaire,  quil  fut 
nommé  capitaine  général  de  toutes  les 
îles  sous  le  vent  qui  appartenaient  aux 
Anglais. 

Sous  sa  direction,  la  prospérité  crois- 
sante d'Antigoa  attira  l'attention  des 
spéculateurs  r  les  capitaux  affluèrent;  de 
nouveaux  établissements  se  formèrent; 
l'ile  put  rivaliser  avec  les  colonies  les 
plus  florissantes. 

En  I698,Codrington  étant  mort,  son 
fils  lui  succéda  comme  gouverneur,  et 
continua  son  œuvre  avec  un  égal  succès. 

Mais  le  règne  de  la  reine  Anne  amena 
des  changements  considérables  dans 
l'adniinistration.  Les  influences  politi- 
ques se  firent  sentir  au  delà  de  l'Atlan- 
tique, et  Codrington  fut  remplacé.  Son 
successeur  immédiat  étant  mort  peu 
après  son  arrivée ,  on  envoya  comme 
gouverneur,  Daniel  Park,  favori  de  Marl- 
borou^h.  C'était  un  officier  de  fortune, 
natif  de  la  Virginie,  qui,  après  avoir  été 
obligé  de  quitter  son  pays  pour  auelque 
méfait,  s'était  réfugié  en  Angleterre. 
Devenu  l'un  des  aides  de  camp  de  Mari- 
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tite  eolonie  d*Ha1ifax,  dans  une 
cîritc  par  sir  John  Wentworth, 
leur  de  cette  [province, 
marrons,  écrit^il,  sont  mainte- 
nilièrement  établis,  et  leur  po- 
Paméliore  sensiblement.  Ils  se 
mitres  jusqu'ici  tranquilles  et 
s.  Ils  ne  peuvent,  dans  ce  pays, 
eun  mal ,  et  ne  paraissent  pas 
I  à  en  faire.  Ils  me  témoignent 
ip  d'attachement, 
placé  auprès  d'eux  un  mission- 
n  chai>elain  et  un  instituteur, 
instruire  dans  la  religion  chré- 
t  pour  apprendre  aux  enfants 
jeunes  gens  à  lire  et  à  écrire, 
(tédimanche  dernier  au  service, 
ir  chapelle,  et  ils  m'ont  paru 
Hitife  et  presque  émerveillés.  Di« 
prochain ,  plusieurs  d'entre  eux 
être  baptisés. 

slîmat  leur  est  très-salutaire.  A 
iv^,  les  enfants  étaient  maigres, 
apart  des  adultes  épuisés  par  la 
1  emprisonnement  et  le  mal  de 
ijourd'hui  ils  sont  forts,  vigou- 
aussi  bien  portants  que  les  ha- 
blancs  de  la  province.  Il  y  a 
le  louer,  sous  tous  les  rapports, 
esure  qu'on  a  prise  de  les  éta- 
s  la  Nouvelle-Ecosse;  et  les  plus 
entre  eux  sont  parfaitement  sa- 
de  leur  état  présent  et  se  mon- 
ins  de  confiance  dans  l'avenir.  » 
heureux  changement  dans  Tes- 
trois  mois  prouve  bien  que  les 
;  de  la  Jamaïque  n'auraient  pas 
si  les  autorités  avaient  montré 
sollicitude  pour  cette  popula- 
i  se  trouvait  transplantée  au 
e  la  colonie.  Mais  on  avait  laissé 
rons  à  l'état  sauvage,  sans  ja- 
>ccuper  d'eux,  sans  jamais  m- 
aotrement  que  pour  punir  leurs 
de  sorte  que  le  gouvernement 
ics  ne  leur  était  connu  que  par 
iments,  jamais  par  ses  bienfaits, 
s'étonner  si  les  ressentiments 
tuaient,  et  si  les  méfaits  de  ces 
i,  abandonnés  à  eux-mêmes,  con- 
it  à  une  guerre  cruelle  que  la 
e  la  plus  ordinaire  aurait  pu 
rr? 

sommes  entré  dans  quelques 
relativement  aux  guerres  des 
\  Y  parce  qu'elles  ont  eu  à  la 


Jamaïque  une  importance  plus  grande 
et  de  plus  terribles  effets  que  dans  tou- 
tes les  autres  Antilles.  Le  constant 
exemple  de  résistance  donné  aux  escla- 
ves des  habitations  produisit  des  effets 
souvent  Inquiétants  ;  et  de  toutes  les 
colonies,  c'est  la  Jamaïque  qui  présenta 
le  plus  fréquemment  des  révoltes  d'es- 
claves à  main  armée. 

Cependant,  malgré  ces  perpétuels  dé- 
sordres, l'industrie  et  les  richesses  de 
nie  se  développaient  d'année  en  année. 

£n  1791 ,  le  nombre  des  sucreries  en 
exercice  était  de  767,  employant 
140,000  esclaves.  U  y  avait  1 ,047  fermes 
pour  l'élevage  des  troupeaux  :  on  v  oc- 
cupait 81,000  esclaves.  Il  y  avait  un 
grand  nombre  d'autres  fermes,  moins 
considérables,  destinées  à  la  culture  du 
coton,  du  piment,  du  gingembre  et  autres 
denrées.  Les  esclaves  qui  y  travaillaient 
formaient  une  population  de  68,000  in- 
dividus, en  y  comprenant  ceux  qui  r^i- 
daient  dansles  diftérentes  villes  et  rem- 
plissaient des  fonctions  domestiaues. 
En  sorte  que  le  nombre  total  des  esclaves 
sur  nie  était,  en  1791,  de  250,000. 

Les  nègres  marrons,  dont  on  ne  con- 
naissait pourtant  pas  bien  exactement 
le  nombre,  étaient,  a  cette  époque,  portés 
à  1,400. 

Les  nè^es  et  les  hommes  de  couleur 
libres  étaient  au  nombre  de  10,000. 

Les  blancs  de  tout  sexe  et  de  tout  âge 
s'élevaient  à  30,000.  Total  des  habi- 
tants de  toute  race ,  291, 400. 

Pour  fournir  aux  rapides  accroisse- 
ment de  l'industrie  et  au  développe- 
ment de  la  culture,  la  traite  se  faisait 
avec  une  activité  prodigieuse;  et  Vjon 

Peut  toujours  suivre  les  progrès  de 
esclavage  par  les  progrès  des  exporta- 
tions. 

Ainsi,  en  1783,  l'exportation  du  sucre 
était  de  1^201,801  livres,  et  il  y  avait 
environ  200,000  esclaves.  £n  1797,  il 
y  avait  plus  de  300,000  esclaves,  et  l'ex- 
portation fut  de  7,931,021  livres. 

Enfin ,  peu  d'années  avant  l'abolition , 
on  comptait  h  la  Jamaïque  plus  de 
400,000  esclaves. 

Il  était  juste,  assurément,  que  les  An- 
glais appelassent  les  premiers  les  escla- 
ves à  la  liberté;  car  ce  sont  eux  qui  en 
ont  fait  la  plus  rapide  consommation. 
Personne  ne  sait  mieux  qu'eux  exploi- 
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consentaient  volontiers  à  demeurer  au 
service  de  leurs  anciens  maîtres.  D'ail--» 
leurs,  il  faut  le  dire,  le  manque  d*eau 
était  un  obstacle  puissant  n  la  ijetite 
culture;  les  habitations  se  trouvèrent 
donc  bien  moins  dépeuplées  qu'à  la  Ja- 
maïque. 

Heureusement  encore,  les  nègres  eu- 
rent rapidement  contracté  les  habitudes 
et  les  besoins  de  la  civilisation,  qu'on  ne 
saurait  satisfaire  sans  le  travail.  Ils  ne 
voulaient  plus,  comme  autrefois,  aller  à 
moitié  nus  et  couvertsde haillons;  il  leur 
fallait  des  vêtements  qui  les  Gssent  res- 
sembler aux  hommes  libres.  Us  ne  se  con  - 
tentaient  plus  de  racines  et  de  poisson 
salé;  il  leur  fallait  du  pain  et  de  la 
viande  fratcheet  quelquefois  du  vin.  Or, 
tout  cela  ne  pouvait  s'acquérir  que  par 
un  travail  régulier  et  suivi,  qui  les  ol)li- 

Î;eait  à  prendre  des  engagements  avec 
es  grands  propriétaires. 

Aussi,  depuis  l'émancipation,  toutes 
les  habitations  se  sont-elles  amélio- 
rées, et  voit-on  de  toutes  parts  mettre 
en  culture  des  terres  jusqu'ici  laissées 
en  friche.  Avec  le  travail  libre,  plusieurs 
sucreries  ont  rendu  plus  qu'elles  n'a- 
vaient jamais  rendu. 

Au  surplus,  sans  nous  appesantir  da- 
vantage sur  les  causes  d'augmentation 
dans  les  produits ,  contentoiis-nous  de 
présenter  quelques  résumés  statistiques, 
en  comparant  les  cinq  dernières  années 
de  l'esclavage  aux  cinq  premières  années 
de  rémancipation. 
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Les  nouveaux  besoins  des  nègres 
émancipés  ont  aussi  considérablement 
accru  les  importations.  £n  1833,  les 
droits  sur  les  importations  étaient  de 
1 3,576  Uvressterling;  en  1839,  ils  se  sont 
montés  à  24,650  livres  sterling. 

En  1837,  le  revenu  du  trésor  public 

(i;  1837  fut  uue  année  d'exoeidve  léchcarem. 

(Schoelcher;, 


était  de  27,358  livres,  les  dépenses  de 
28,256.  En  1839,  le  revenu  est  monté  à 
48,268 ,  tandis  que  les  dépenses  ne  sont 
que  de  37,439. 

Enûn ,  le  signe  le  plus  certain  de  pros- 
périté, l'intérêt  de  l'argent  est  descendu 
au  taux  de  6  °/o. 

En  somme,  l'acte  d'émancipation  pa- 
rait avoir  produit  de  bons  résultats  à 
Antigoa.  Cependant,  il  ne  faut  pas  trop 
se  hâter  de  prononcer.  L'expérience  est 
encore  bien  nouvelle  ;  et  nous  ne  pouvons 
mieux  terminer  qu'en  citant  l'extrait 
d'une  lettre  de  M.  Salvage  Martin ,  ce- 
lui-là même  oui  le  premier  proposa  la 
suppression  de  l'apprentissage.  Expri- 
mant le  désir  d'avoir  des  lois  de  rèstrie- 
tion ,  jusqu'à  ce  que  les  progrès  de  la 
civilisation  indiquent  le^nomeut  de  les 
abandonner:  «  Une  marche  contraire, 
écrit-il,  rend  douteux  de  savoir  si  l'issue 
de  l'opération  politique  à  laquelle  nous 
assistons  sera  l'addition  à  la  couronne 
d'Angleterre  de  nombreuses  îles  civili- 
sées ,  ou  te  retour  à  la  barbarie.  Il  était 
très-possible  de  rendre  la  liberté  des 
nègres  protltable  à  tout  le  monde ,  si 
l'on  eât  voulu  nous  permettre  de  faire 
de  bonnes  lois.  La  trop  courte  durée  de 
l'expérience  ne  me  laisse  pas  d'opinion 
sur  Tavenir.  Souvent  j'ai  conûance,  quel- 
quefois je  me  décourage ,  et,  en  somme , 
si  je  n'^  compte  pas  toujours ,  j'espère 
du  moms  une  issue  favorable.  » 

La  Trinité,  La  Trinité,  la  plus  mé- 
ridionale des  Antilles,  est  située  au  non! 
de  l'embouchure  de  l'Orénoque.  Décou- 
verte le  31  juillet  1498  par  Colomb ,  elle 
reçut  de  lui  le  nom  qu'elle  porte  au- 
jourd'hui, soit  à  cause  des  trois  mon- 
tagnes qui,  de  loin,  se  présentèrent  aux 
yeux  du  navigateur,  soit  simplement  par 
une  idée  de  dévotion. 

Ce  ne  fut  guère  avant  1588  que  les 
Espagnols  s'y  établirent  en  petit  nom- 
bre; mais  leur  indolence  ne  sut  pas 
tirer  parti  de  cette  fertile  contrée. 

En  1595,  sir  Walter-Raleigh ,  avec 
quelques  aventuriers  anglais,  s*en  em- 
para ;  mais ,  rêvant  des  conquêtes  plus 
lucratives,  il  n'y  resta  que  peu  de  temps. 

En  1676,  la  Trinité  fut  prise  par  les 
Français,  et,  peu  après,  restituée  à  la  cou- 
ronne d'Espagne.  Mais  la  colonie  conti- 
nua de  languir,  et,  en  1783,  la  population 
se  réduisait  à  126  blancs ,  295  hommes 
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etite  colonie  d'Halifax,  dans  une 
écrite  par  sir  John  Wentworth, 
neur  de  cette  province. 
s  marrons,  écrit-ii,  sont  mainte- 
^lièrement  établis,  et  leur  po- 
t'améliore  sensiblement.  Ils  se 
oontrés  jusqu'ici  tranquilles  et 
its.  Ils  ne  peuvent,  dans  ce  pays, 
ncun  mal ,  et  ne  paraissent  pas 
§s  à  en  faire.  Ils  me  témoignent 
tap  d'attachement, 
li  placé  auprès  d'eux  un  mission* 
an  chapelain  et  un  instituteur, 
s  instruire  dans  la  religion  chré- 
et  pour  apprendre  aux  enfants 

jeunes  gens  à  lire  et  à  écrire, 
istédinianche  dernier  au  service, 
»ur  chapelle,  et  ils  m'ont  paru 
teotifsetpresqueémervelllés.  Di- 
e  prochain ,  plusieurs  d'entre  eux 
t  être  baptisés. 

climat  leur  est  très-salutaire.  A 
rivée,  les  enfants  étaient  maigres, 
ïupart  des  adultes  épuisés  par  la 
,  l'emprisonnement  et  le  mal  de 
mjourd'hui  ils  sont  forts,  vigou- 
;  aussi  bien  portants  que  les  ha* 
I  blancs  de  la  province.  Il  y  a 
86  louer,  sous  tous  les  rapports, 
nesure  qu'on  a  prise  de  les  éta- 
ns  la  Nouvelle-Ecosse;  et  les  plus 
rentre  eux  sont  parfaitement  sa- 

de  leur  état  présent  et  se  mon- 
leins  de  confiance  dans  l'avenir.  » 
1  heureux  changement  dans  Tes- 
i  trois  mois  prouve  bien  que  les 
•s  de  la  Jamaïque  n'auraient  pas 

si  les  autorités  avaiept  montré 
e  sollicitude  pour  cette  popula- 
li  se  trouvait  transplantée  au 
de  la  colonie.  Mais  on  avait  laissé 
rrons  à  l'état  sauvage,  sans  ja- 
*occuper  d'eux ,  sans  jamais  m- 
r  autrement  que  pour  punir  leurs 

de  sorte  que  le  gouvernement 
mes  ne  leur  était  connu  que  par 
itiments,  jamais  par  ses  bienfaits. 

s'étonner  si  les  ressentiments 
iétuaient,et  si  les  méfaits  de  ces 
s,  abandonnés  à  eux-mêmes,  con- 
nt  à  une  guerre  cruelle  que  la 
ce  la  plus  ordinaire  aurait  pu 
ler? 
s   sommes  entré  dans  quelques 

relativement  aux  guerres  des 
is,  parce  qu'elles  ont  eu  à  la 


Jamaïque  une  importance  plus  grande  ' 
et  de  plus  terribles  effets  que  dans  tou- 
tes les  autres  Antilles.  Le  constant 
exemple  de  résistance  donné  aux  escla- 
ves des  habitations  produisit  des  effets 
souvent  Inquiétants  ;  et  de  toutes  les 
colonies,  c*est  la  Jamaïque  qui  présenta 
le  plus  fréquemment  des  révoltes  d'es- 
claves à  main  armée. 

Cependant,  malgré  ces  perpétuels  dé- 
sordres, l'industrie  et  les  richesses  de 
Itîe  se  développaient  d'année  en  année. 

En  1791 ,  le  nombre  des  sucreries  en 
exercice  était  de  767,  employant  . 
1 40,000  esclaves.  Il  y  avait  1 ,047  fermes 
pour  l'élevage  des  troupeaux  :  on  y  oc- 
cupait 31,000  esclaves.  Il  y  avait  un 
grand  nombre  d'autres  fermes,  moins 
considérables,  destinées  à  la  culture  du 
coton,  du  piment,  du  gingembre  et  autres 
denrées.  Les  esclaves  qui  y  travaillaient 
formaient  une  population  de  58,000  in- 
dividus, en  y  comprenant  ceux  qui  r^i- 
daient  dansles  différentes  villes  et  rem- 
plissaient des  fonctions  domestiques. 
En  sorte  que  le  nombre  total  des  esclaves 
sur  nie  était,  en  1791,  de  250,000. 

Les  nègres  marrons,  dont  on  ne  con- 
naissait pourtant  pas  bien  exactement 
le  nombre,  étaient,  a  cette  époque,  portés 
à  1,400. 

Les  nègres  et  les  hommes  de  couleur 
libres  étaient  au  nombre  de  10,000. 

Les  blancs  de  tout  sexe  et  de  tout  âge 
s'élevaient  à  80,000.  Total  des  habi- 
tants de  toute  race ,  291, 400. 

Pour  fournir  aux  rapides  accroisse- 
ment de  l'industrie  et  au  développe- 
ment de  la  culture,  la  traite  se  faisait 
avec  une  activité  prodigieuse;  et  Ton 

f)eut  toujours  suivre  les  progrès  de 
'esclavage  par  les  progrès  des  exporta- 
tions. 

Ainsi» en  1783,  l'exportation  du  sucre 
était  de  1,201,801  livres,  et  il  y  avait 
environ  200,000  esclaves.  En  1797,  il 
y  avait  plus  de  300,000  esclaves,  et  Tex- 
portation  fut  de  7,931,621  livres. 

Enfin ,  peu  d'années  avant  rabolilion , 
on  comptait  à  la  Jamaïque  plus  de 
400,000  esclaves. 

Il  était  juste,  assurément,  que  les  An- 
glais appelassent  les  premiers  les  escla- 
ves à  la  liberté  ;  car  ce  sont  eux  qui  en 
ont  fait  la  plus  rapide  consommation. 
Personne  ne  sait  mieux  qu'eux  exploi- 
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teruneniarchaDdise;  et  la  marchandise  nouvelée,  et  un  appel  fut  fait  au  zèle 

humaine  était  traitée  comme  les  autres,  religieux  de  la  société  pour  aviser  aui 

En  1812 ,  la  valeur  totale  de  la  pro-  moyens  d'abolir  ce  trafic.  En  1761 ,  il. 

Eriété  est  ainsi  estimée  par  M.  Cofqu-  fut  résolu  de  désavouer  tout  membre  de 

oun  :  la  société  des  Amis,  qui,  directement  on 

^ ur.rtwi.        fr.  indirectement ,  prendrait  aucun  intérêt 

T^êoitifé^:  :::::::  ;J:î£C  ÎÎI'îSS;  dans  la  traite  des  e^îclaves. 

Terrrs  non  euiuvéet i.gu.sia    47.s70.300  En  1783,  la  socîété  adrpssa  ao  nar- 

KS^ÏÎÏi'nSfKiïSïii^ir  "-'•*"  '"•'"'"•  lementune'pétilionpourP^olitL'^ 

MiS£ï3!îîï*ÎS»ii.;,n:j    ''ZZZZZ  >»  .^r^'te.  Bientôt  d'autres  corporations 

Mauofuctaobuier |    ».«»o,ooo    so.ooo.ooo  suivirent  SOU  exemple,  entre  autres  To- 

nlméniii  :::::::::::      «îî^     l'2î;îS  nlversitédeCambridge,  qui  formula  plu- 

F©ru  et  GumntM, i.ooo  000    »&.«>oo,ooo  sieurs  pétitious  à  ce  sujet. 

ToM. . .  6s,ii»,ags  MM,i3a,45o  Parmi  les  premiers  défenseurs  des 

La   môme  année,  les  exportations  5?^!?^<^«  "^S'*^'  ^^l»  '«  parlement,  se 

furent    de    7,269,661    liv.    sterl.   -  distinguent,  à  cette  époque,  M iddicton 

181,741.625  francs.  Y^}^^\^^^^  ®^  ^*"'  **®"  chancelier 

Peu  d'années  après,  ces  produits  s'é-  °V  ^^*"^"!^!'-  «         ,      .             .? 

talent  considérablement  augmentés;  car,  ,   ^  ^  \"a'  V^»'  ce  dernier  soumit  à 

en  1831,  d'après  Montgomery  Martin  (I),  'a  chambre  la  proposition  suivante  : 

les  droits  seuls  perçus  en  Angleterre  «Dansics  premiers  jours  de  la  prochaine 

sur  les  exportations' se  sont  montés  s^sion  du  parlement,  la  chambre  pren- 

à  3,736,113  liv.  sterl.  -93,402,826  fr.  ^ra  en  considération  les  circonstances 

Le  mouvement  des  ports  de  1823  à  "PPortées  dans  les  susdites  pétitions, 

1830  adonné  les  résultats  suivants:  concernant  la  traite  des  nègres,  afin 

qu  on  puisse  trouver  aux  maux  signalés 

*'*™^*-  '  un  remède  convenable.  »  Cette  motion 

ABDée.     ami.  Cûi..»,i.  Ét.^ou.  Étabétr.  tdui.  ^^  accueillJe,  et  passa  également  à  la 

i8a4       >58       I4S       a66       u»       9'a  Chambre  dcs  lords ,  mais  non  sans  une 

\m       £Î       Ifs       "1       ul       ëî  violente  opposition. 

1839       «40       i«5         »       >69       674  Lc  12  mal  1789,  Wilbcrforce  déposd 

"*»       >M       «7»         -       iso       7IS  gur  le  bureau  de  la  chambre  douze  pro- 

soï^TiB-  positions,  extraites  du  rapport  du  comité 

Année.     Angi.  Coi.angi.  Ét.-Unis.  Êtottétr.  ToM.  uommé  par  Ic  couseil  pHvé,  et  cousta- 

\lu       îJÎ       u\       Uî       i3       îîî  tant  le  nombre  des  esclaves  annuelle- 

iMis       iM       117       i6t       ii^       7«4  mcut  trausportés  dcs  Hvagcs  africaîus , 

\lll       S?       145         »       ^       688  Jcs  moyens  employés  pour  se  les  procu* 

«810       «90       I&4         »       >M       699  rcr,  Ics  traitcmeiils  qu  00  Icur  faisaît  SU- 

Il  nous  reste  maintenant  à  parler  de  ^^^\  'a  perte  moyenne  des  marins  et  des 

rabolition  de  l'esclavage  dans  les  colo-  fsc'aves  dans  le  oassaiie ,  enfin ,  la  mor- 

nies  anglaises;  l'importance  de  la  Ja-  P"te  moyenne  des  esclaves  récemment 

maîque  nous  permet  de  résumer  dans  "^^portes  aux  colonies. 

l'histoire  de  cette  île  tout  ce  qui  a  été  ^'^«  propositions  de  Wilberforce  fu- 

fait  ei  dit  sur  cette  question.  '««t  appuyées  par  Burke ,  Pitt ,  Fox  et 

Les  premiers  efforts  pour  l'abolition  Grenville.Mais  les  adversaires,  aunom- 

de  l'esclavage  dans  les  colonies  ont  été  5"^^  desquels  étaient  les  représentants 

tentés  par  la   société  des    Amis  ou  "®  '^  ^'te  de  Londres,  demandèrent  une 

Quakers;  mais  il  n'y  eut,  pendant  long-  enquête  plus  approfondie;  il  fut  donc 

temps,  que  des  essais  in«lividuels  et  des  ^^^^^  *1"®   '^^   témoignages   seraient 

prédications  solitaires.  Ce  ne  fut  qu'en  ^^^çus  à  la  barre  de  la  chambre. 

J727  que  la  société,  agissant  comme  La  session  de  1790  fut  employée  à 

force  collective  ^  fit  une   déclaration  1  examen  des  témoins;  il  y  eut  à  ce  sujet 

publique  contre  la  traite  des  nègres.  '  ^^  débats  fort  orageux. 

En  1766,  la  môme  déclaration  fut  re-  En   1791,  I  enquête  fut  reprise  et 

complétée;  et,  le  18  avril,  Wilberforce 

(I)  Historv  of  Uie  West  lodie«.  fit  une  motion  tendante  à  interdire  dé- 
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lîstoute  importation  d*esclaves  des 
de  l'Afrique.  Après  une  discussion 
i  et  animée,  la  motion  fut  répons* 
r  163  voix  contre  88. 

2  avril  1792,  il  proposa  encore  l'a- 
)o  de  la  traite.  En  développant  sa 
sition ,  il  donna  quelques  détails 
mortalité  des  nègres  à  bord.  Un 
ao  portant  602  esclaves  en  avait 
dans  le  passage  165  ;  un  autre  sur 
n  avait  perdu  200  ;  un  troisième 
or  546 ,  et  un  quatrième  73  sur 
!n  outre,  parmi  les  survivants,  sur 
atre  vaisseaux,  220  étaient  morts 
>rès  le  débarquement.  Ces  chif- 
Iroduisirent  sur  la  chambre  une 
s  impression;  et  le  principe  de  Ta- 
m  fut  voté,  mais  en  en  différant 
cation  jusqu'en  1796. 

itefois,  ce  bill  fut  combattu  dans 
imbre  des  lords,  qui  prononça 
mement. 

I  session  suivante,  Wilberforce 
sa  proposition,  qui  cette  fois  fut 
jsée. 

«ussit  mieux  en  1794  :  mais  la 
)re  des  lords  persista  a  donner 
te  négatif. 

\8  toutes  les  sessions  suivantes, 
1795  jusques  et  y  compris  1799, 
rforce  fit  de  nouveaux  efforts, 
;  laisser  décourager  par  les  échecs, 
«s  motions  furent  constamment 
isées. 

!rommen<^  la  lutte  en  1804,  et  ob- 
la  majorité  de  124  voix  contre  49, 
mission  de  proposer  un  bill  pour 
tion  de  la  traite.  Mais,  lorsque  le 
t  présenté,  il  rencontra  une  vive 
lion,  et  finit  cependant  par  être 
^,  puis  ajourné  de  nouveau  à  la 
ire  des  lords. 

fuestion  fut  ramenée  en  1805  «  et 
ue  avec  chaleur  ;  mais  les  abo- 
stes  eurent  encore  une  fois  le  des- 

tendant,  ces  constants  débats 
t  éveillé  l'attention  publique. 
; ,  les  arguments  des  abolitionistes 
t  de  nature  à  être  compris  par 
e  monde;  car  ils  n'invocjuaient 
8  principes  les  plus  ordinaires  de 
mité  ,  tandis  que  leurs  adversai- 
lient  obligés  de  se  retrancher  dans 
estions  d'intérêt  dont  il  était per- 

3  se  montrer  peu  touché.  Aussi, 


malgré  les  votes  obstinés  des  deur 
chambres ,  le  gouvernement  erut-il  sage 
de  tenir  compte  des  impressions  du  de- 
hors. En  conséquence,  en  1805^  une 
ordonnance  royale  apporta  les  premiè- 
res restrictions  à  la  traite ,  en  mterdî- 
sant  l'importation  des  esclaves  dans  les 
colonies  britanniques ,  excepté  dans 
certains  cas  déterminés. 

L'année  suivante ,  la  prohibition  fut 
confirmée  par  un  acte  du  parlement,  qui 
défendait  aussi  aux  sujets  britanniques 
de  faire  le  commerce  des  esclaves  pour 
les  pays  étrangers.  Au  mois  de  juin  de 
la  même  année,  la  chambre  ordonna  de 
nouvelles  mesures  pour  arriver  à  une 
suppression  plus  efficace  de  la  traite. 

Le  25  mars  1807,  fut  passé  un  nouvel 
acte,  interdisant  la  traite  sous  les  pei- 
nes les  plus  sévères,  et  offrant  des  ré- 
compenses à  ceux  qui  dénonceraient  les 
délinquants. 

Un  autre  acte,  promulgué  en  1811 , 
classait  la  traite  parmi  les  crimes  de 
félonie,  et  assujettissait  ceux  qui  s'en 
rendaient  coupables  à  de  sévères  châti- 
ments. Enfin,  par  une  loi  plus  récente, 
le  commerce  des  esclaves  fait  par  les 
sujets  britanniques,  est  considéré  comme 
un  acte  de  piraterie.  En  même  temps, 
furent  établis  plusieurs  règlements  pour 
améliorer  la  condition  physiçjue  des  es- 
claves ,  et  pourvoir  à  leur  instruction 
morale  et  religieuse. 

Mais  la  conséquence  loffioue  de  Ta- 
bolition  de  la  traite  était  rabolition  de 
l'esclavage.  Aussi,  les  mêmes  hommes 
qui  avaient  triomphé  dans  la  première 
question  résolurent  de  poursuivre  leurs 
avantages.  Des  pétitions  nombreuses 
furent  adressées  au  parlement  ;  les  jour- 
naux demandèrent  la  suppression  totale 
de  l'esclavage.  Les  sectes  religieuses, 
méthodistes,  quakers,  baptistes,  etc.,  si 
influentes  en  Angleterre ,  agitèrent'  les 
esprits.  D'un  autre  côté,  se  faisaient 
entendre  les  réclamations  les  plus  éner- 
giques de  la  part  des  créoles.  Les  pro- 
priétaires de  Saint-Christophe  disaient , 
dans  une  adresse  du  13  décembre  1828  : 
«  Si  le  ministère  veut  sacrifier  les  Indes 
occidentales  aux  philanthropes  du  parle- 
ment anglais,  pour  s'assurer  de  leurs  vo- 
te^, que  le  sacrifice  se  consomme  promn- 
tement;  mais  alors  quiconque  possèae 
quelque  chose  dans  notre  malheureuse 
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partout  victorieuse,  se  signala  par  la 
conquête  de  plusieurs  des  Antilles.  Le  12 
février  1782,  elle  s'empara  de  Saint- 
Christophe.  Mèves  et  Montserrat  se 
rendirent  le  22  du  même  mois;  mais, 
Tannée  suivante ,  la  paix  ayant  rétabli  le 
statu  quo ,  Saint-Christophe  fut  rendu 
à  la  domination  britannique. 

Dès  les  premières  années  de  son  his- 
toire comme  colonie  européenne,  les 
habitants  de  Saint-Christophe  se  fai- 
saient remarquer  entre  tous  les  autres 
colons  par  l'urbanité  de  leurs  manières 
et  la  douceur  de  leurs  mœurs.  Les  pre- 
miers Français  çui  s'y  établirent,  y  ont 
laissé  des  traditions  de  politesse ,  qui  se 
sont  conservées  même  sous  la  domina- 
tion anglaise.  Du  temps  du  père  du  Ter- 
tre, on  rappelait  nie  Douce;  et ,  vers  le 
milieu  du  dix-huitième  siècle,  Roche- 
fort  retrace  en  ces  termes  la  physiono- 
mie de^  différentes  colonies  françaises  : 
«  La  noblesse  était  à  Saint-Christophe , 
les  bourgeois  à  la  Guadeloupe,  les  sol- 
dats à  la  Martinique,  et  les  paysans  à 
la  Grenade.  » 

L'aspect  général  de  Saint-Christophe 
est  d'une  beauté  remarquable.  Le  Mont- 
Misère  ,  qui  est  un  volcan  éteint,  d'une 
hauteur  de  trois  mille  cinq  cents  pieds, 
occupe  toute  la  partie  nord-ouest,  et 
descend  graduellement  en  chaînes  infé- 
rieures, jusqu'à  ce  qu'il  se  perde,  au 
sud,  dans  la  plaine  de  la  Basse-Terre. 

Il  y  a  un  contraste  des  plus  frappants 
entre  la  stérilité  des  montagnes  et  la  fer- 
tilité des  plaines.  Les  premières  ne  pré- 
sentent à  l'œil  qu'une  masse  confuse  de 
rochers  brisés ,  dont  les  interstices  sont 
remplis  d'une  matière  argileuse  qui  ar- 
rête toute  végétation.  Les  vallées,  au 
contraire,  sont  d'une  richesse  extraordi- 
naire. Le  sol  est  léger;  mais  il  est  très- 
favorable  à  la  culture  du  sucre,  qui  forme 
le  principal  revenu  de  l'Ile. 

Les  eaux  sont  assez  rares.  Quelques 
sources  néanmoins  descendent  du  Mont- 
Misère  ;  et  les  eaux  sont  recueillies,  avec 
beaucoup  de  soin,  dans  des  réservoirs. 
Mais  elles  sont  fortement  imprégnées  de 
particules  salines  qui  leur  donne  un 
goût  auquel  il  est  fort  difficile  pour  les 
étrangers  de  s'accoutumer. 

On  rencontre  à  Saint-Christophe  une 
espèce  de  singes  qui  ne  se  voient  pas 
dans  les  autres  Antilles  :  ils  sont  de  pe- 


tite taille,  mais  se  réunissent  en  troupai 
nombreuses ,  qui  font ,  dans  les  champg 
de  cannes,  des  ravages  considérable!. 
On  n'a  pas  encore  pu  imaginer  un  moyen 
de  se  préserver  des  invasions  de  cet 
hôtes  incommodes. 

La  colonie  de  Saint-Christophe  ren- 
ferme quatre  villes,  dont  la  Basse-Terre 
est  la  capitale.  La  population  de  Ftle 
est  d'environ  cinq  mille  blancs  et  trente- 
cinq  mille  nègres. 

Tabago,  Découverte  par  Christophe 
Colomb ,  en  1496,  cette  lie  est  séparée 
de  la  Trinité  par  un  canal  de  dix  lieues 
de  largeur  :  elle  est  aussi  à  une  égale 
distance  du  continent  espagnol  ;  elle  n*a 

âue  douze  lieues  de  longueur  sur  quatre 
e  largeur. 

Tabago  a  été  appelée  VUe  MéianeoU- 
que,  parce  qu'elle  présente,  du  côté  du 
nord,  une  masse  de  montagnes  sombres* 
terminées  par  des  précipices  abrupts, 

âui  s'arrêtent  brusquement  au-dessus 
e  la  mer.  Lorsqu'on  en  approche ,  l'tle 
offre  un  aspect  irrégulier,  elle  se  com- 
pose principalement  de  montagnes  coni- 
ques, entrecoupées  de  ravins  étroits  et 
profonds,  et  aboutissant  à  des  plai- 
nes humides.  L'ouest  et  le  sud  renfer* 
ment  des  vallées  d'une  grande  beauté  et 
d'une  fertilité  remarquable,  arrosées  par 
des  sources  nombreuses.  > 

L'île ,  après  la  découverte,  demeura 
longtemps  inhabitée,  lorsqu'en  1G32, 
les  Hollandais  s'y  établirent  au  nombre 
de  deux  cents.  Mais  ils  n'en  restèrent  pas 
longtemps  |)aisibles  possesseurs.  Les  Es- 
pagnols qui  habitaient  la  Trinité  »  crai- 
gnirent de  voir  s'élever  une  concurrence 
pour  l'exploration  du  cours  de  TOréno- 
que ,  que  l'on  croyait  alors  riche  en  sa- 
ble d'or  :  ils  s'associèrent,  en  consé- 
quence, quelques  Indiens  du  continent,  et 
nrent  avec  eux  une  invasion  dans  la  nou- 
velle colonie.  Les  Hollandais  surpris  * 
et  trop  inférieurs  en  nombre  pour  ré- 
sister, furent  massacrés;  quelques-ans 
seulement  purent  se  sauver  dans  les 
bois. 

En  1654,  une  seconde  colonie  hol- 
landaise vint  s'y  fixer  ;  mais ,  en  1666 , 
nie  fut  prise  par  les  Anglais.  Ceux-ci, 
attaqués  immédiatement  par  les  Fran- 
çais ,  en  furent  chassés ,  et  Tabago  fut 
rendu  à  la  Hollande.  Mais,  en  1677,  cette 
dernière  puissance  étant  en  guerre  avee 
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*raiiee ,  lUe  de  Tabago  futattacraée 
rise  par  une  escadre,  sous  les  ordres 
'Estrées;  et  parla  paix  de  Nimègiie, 
lot  concédée  à  la  France. 
ais  le  cabinet  de  Versailles  ne  s'oe- 
I  guère  de  faire  valoir  cette  con- 
« ,  et  il  ne  s'y  forma  aucune  colonie 
relie  ;  111e  était  seulement  visitée,  de 
18  à  autre,  par  les  Français  des  au- 
Antilies ,  qui  allaient  y  pécher  des 
les. 

^pendant,  quelques  spéculateurs  an- 
i  8*y  établirent  sans  y  être  troublés  ; 
ifUfae  la  guerre  de  1755  livra  Hle  à 
>muiatlon  britannique,  il  s*y  trou- 
des  colons  tout  prêts  à  l'obéissance. 
la  paix  de  1763, 111e  fut  cédée  aux 
lais. 

I  guerre  de  l'indépendance  amè- 
ne la  fit  encore  changer  de  maîtres. 
6  par  les  Français  en  1781,  elle  leur 
ibandonnée  par  le  traité  de  1783. 
tx  ans  après,  au  mois  de  mars  1793, 
Inglais  reprenaient  cette  colonie , 
]ne  sans  combaUre.  Rendue  à  4a 
«e  à  la  paix  d'Amiens,  reprise  en- 
en  1803,  elle  fut  enfin  défînitive- 
t  cédée  à  l'Angleterre  par  le  traité  de 
r,en  1814. 

tte  lie  ne  contient  pas,  comme  la 
irt  des  autres  Antilles ,  de  grandes 
Uwnes.  Les  plus  hautes  terres  s'élè- 
doucement  en  collines  ondulées, 
ées  par  des  vallées  d'une  grande 
ité ,  et  au  milieu  desquelles  des 
m  de  toute  espèce  répandent  une 
ible  fratcheur.  Xes  cèdres  surtout 
i  palmfers  sont  remarquables  par 
hauteur  et  leur  grosseur ,  qui  dé- 
!  de  beaucoup  les  arbres  de  même 
"e  dans  les  autres  îles. 
rosi  les  différents  animaux  que 
rencontre  dans  l'île,  on  remarque 
nilièrenient  des  sangliers  d'une 
e  toute  différente  de  ceux  de  l'Ëu- 
,  et  des  cochons  ayant  au  milieu  du 
me  petite  ouverture  que  les  habi- 
appellent  un  nombril.  Les  rats 
[nés  et  les  chats  sauvages,  dont  la 
ure  est  très-belle,  sont  assez  com- 
i  dans  cette  île.  Les  oiseaux  y  sont 
lombre  considérable.  Les  tourte- 
t,  les  perroquets  et  les  grives  y 
;ent  en  troupes  si  épaisses,  que 
[uefois  le  ciel  s'en  trouve  comme 
iret. 


La  mer  qui  baigne  les  côtes  abonde 
en  tortues  qui  viennent,  pendant  le  si- 
lence de  la  nuit,  déposer  leurs  œufs  dans 
les  sables  humides.  Quant  aux  reptiles, 
il  ne  s'en  trouve  guère  d'une  espèce 
dangereuse ,  quoiqu  on  rencontre  quel- 
qu^ois  dans  les  bois  des  serpents  d'une 
longueur  de  douze  ou  quinze  pieds.  Les 
nègres  sont  très-friandTs  de  leur  chair  el 
en  vendent  la  peau,  très-renommée  pour 
sea  belles  écailles. 

Sainte-Lucie,  On  ne  sait  pas  précisé- 
ment dans  quelle  année  cette  île  fut  dé- 
couverte par  Colomb.  Ce  qui  est  certain, 
c'est  que  les  Espagnols  n'y  firent  aucun 
établissement. 

«  Les  Anglais,  dit  Raynal,  en  pri- 
rent possession ,  sans  obstacle,  aiLCom- 
mencement  de  l'année  1639.  Ils  y  vécu- 
rent paisiblement  pendant  environ  dix- 
huit  mois,  quand  un  vaisseau  de  leur 
nation ,  qui  était  retenu  à  la  Domini- 
que par  un  calme ,  enleva  quelques  Ca- 
raïbes venus  dans  leurs  canots  apporter 
des  fruits.  »  Cette  violation  flagrante  de 
toute  justice  exaspéra  les  populations  de 
toutes  les  îles  voisines ,  qui  se  réunirent 
pour  tirer  vengeance  des  Anglais.  Au 
mois  d'août  1 640 ,  la  faible  colonie  de 
Sainte-Lucie  fut  attaquée  par  des  mul- 
titudes furieuses,  et  le  peu  d'habitants 
qui  échappèrent  à  la  mort,  abandonnè- 
rent l'île. 

En  1650,  un  nouvel  établissement  fut 
commencépar  quarante  Français,  sous  la 
conduite  a'un  homme' brave,  actif  et 
intelligent ,  nommé  Rousselan.  Ce  chef 
sut  s'attacher  les  indigènes,  en  s'unissant 
à  une  femme  de  leur  race;  et,  grâce  à 
cette  alliance,  la  colonie  promettait  de 
devenir  florissante ,  lorsqu'au  bout  de 
quatre  ans  Rousselan  mourut. 

Ses  successeurs  ne  montrèrent  pas  la 
même  prudence ,  et,  par  leurs  vexations 
continuelles,  ils  aliénèrent  les  esprits  deâ 
Caraïbes.  En  moins  de  dix  ans,  trois 
d'entre  eux  furent  assassinés  par  les  in- 
digènes. 

Au  milieu  des  désordres  qui  résultaient 
de  collisions  continuelles, les  Anglais  at- 
taquèrent la  colonie  et  s'y  établirent. 
Abandonnée  de  nouveau  et  tour  à  tour 
prise  et  reprise  par  des  aventuriers  des 
deux  nations ,  Sainte-Lucie  fut ,  par  la 
paix  d'Utrecht ,  déclarée  une  île  neutre. 

Mais  à  peine  ce  traité  était-il  conclu. 
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que  le  maréchal  d'Estrées  obtint  de  la 
cour  de  Versailles  la  concession  de  Tlie  : 
H  y  envoya,  en  1718,  des  troupes  et  des 
habitants.  Les  Anglais  réclamèrent;  on 
fit  droit  à  leurs  plamtes.  La  petite  colo- 
nie française  fut  rappelée.  Aussitôt  la 
cour  d'Angleterre,  par  une  violation  du 
traité  même  qu'elle  venait  d*fnvo(]u'er, 
fit  concession  du  territoire  de  Samte* 
Lucie  au  duc  de  Montague.  La  France 
réclama  à  son  tour,  et  rAiigleterre  an- 
nula les  lettres  patentes  de  concession. 

Cependant,  dans  chacune  de  ces  en- 
treprises, des  colons  des  deux  nations 
conservaient  leurs  établissements,  et  à 
la  paix  de  1731 ,  la  neutralité  de  Sainte- 
Xucie  fut  encore  stipulée.  Mais  en  1763, 
le  traité  de  Paris  fit  une  concession 
pleine  et  entière  à  la  France  de  la  souve- 
raineté de  cette  colonie. 

Il  s'y  fit  alors  des  établissements  beau-, 
coup  plus  considérables.  Des  habitants 
des  îles  voisines ,  entre  autres  de  la  Gre- 
nade ,  de  Saint- Vincent  et  de  la  Marti- 
niaue,  y  accoururent.  Les  progrès  de  la 
culture  répondirent  à  l'accroissement 
des  colons.  £n  1769 ,  la  population  se 
montait  à  douze  mille  sept  cent  quatre- 
vingt-quatorze  individus ,  y  compris  les 
esclaves  et  les  libres.  En  1772,  elle 
était  montée  à  quinze  mille  quatre  cent 
soixante-seize. 

La  guerre  vint  troubler  cette  prospé- 
rité. En  Tannée  1779,  Sainte-Lucie  fut 
Erise  par  le  général  anglais  Abercrom- 
ie ,  à  la  tête  de  forces  considérables  : 
elle  revint  encore  aux  Français  par  le 
traité  de  1783,  fiit  reprise  en  1794, 
restituée  en  1802,  et  tomba  enfin  en 
1803  sous  la  domination  des  Anglais, 
auxquels  elle  est  toujours  restée. 

Au  milieu  de  cette  île  sont  deux  mon- 
tagnes très-élevées ,  qui  conservent  tous 
les  caractères  de  volcans  éteints  ;  on  les 
appelle  les  aiguilles  de  Sainte- Alousie, 
Au  pied  de  ces  montagnes  s'étendent  de 
charmantes  vallées,  arrosées  par  de 
nombreuses  sources  d'eau. 

Dans  une  de  ces  vallées ,  dit  Raynal , 
il  y  a  huit  ou  dix  étangs  dont  les  eaux 
sont  toujours  en  ébullition,  et  conservent 
leur  chaleur  à  une  distance  considérable 
de  leurs  réservoirs.  Ce  fait  semblerait 
prouver  que  les  feux  souterrains  de  cette 
terre  volcanique  ne  sont  pas  éteints.  Il 
ne  serait  pas  impossible  qu'on  fût  plus 


tard  exposé  à  des  éruptions  sobltos. 

Saint' foncent.  Les  premiers  colons  de 
Saint-Vincent  trouvèrent  dans  cette  tle 
deux  races  dliommes  bien  distinctes. 
Les  uns  étaient  noirs ,  les  autres  étaient 
routes  comme  ceux  qu'on  appelait  des 
Indiens;  mais,  d'après  l'habitude  prise, 
on  leur  donna  iuditféremment  le  nom  de 
Caraïbes,  en  les  distinguant  cependant 
en  Caraïbes  rouges  et  Caraïbes  noirs.  Il 
est  probable  que  cette  race  noire  prove- 
nait de  quelque  bâtiment  naufras» ,  qui 
avait  ieté  des  Africains  sur  la  cote,  ou 
bien  dfes  désertions  multipliées  qui  se  fai- 
saient parmi  les  esclaves  des  lies  voi- 
sines. 

Lorsque  les  planteurs  firançais  vinreot 
s'établir  à  Saint- Vincent,  ils  y  amenè- 
rent des  esclaves  pour  les  travaux  de  la 
culture.  Les  Caraïbes  noirs,  indij^nés 
de  ressembler  à  des  hommes  dégra- 
dés par  l'esclavage ,  craignant ,  en  ou- 
tre, que  leur  couleur  ne  devînt  un  pré- 
texte pour  leur  faire  subir  le  même 
avilissement,  s'enfuirent  dans  les  retrai- 
tes les  plus  obscures  des  bois.  Ensuite, 
pour  créer  et  i)erpétuer  une  distinction 
visible  entre  leur  race  et  les  esclaves 
transportés  dans  l'île ,  ils  oomprimèreut 
le  front  des  enfants  nouveau-nés,  de 
manière  qu*il  était  entièrement  aplati  : 
ce  fut  depuis  le  signe  de  leur  indépen- 
dance. De  la  sorte,  ia  génération  suivante 
devint  comme  une  race  nouvelle. 

Les  colons  français  furent  bien  accueil- 
lis par  les  Caraïbes  rouges.  Ce  fut  une 
raison  pour  les  noirs  de  leur  faire  une 
guerre  cruelle.  Les  Français  ne  virent 

Sas  avec  déplaisir  ces  hostilités  entre  les 
eux  races;  mais,  lorsque  les  Caraïbes 
rouges,  toujours  vaincus,  n'eurent  plus 
d'autre  parti  à  prendre  que  d'abandonner 
nie.  les  colons  eurent  à  lutter  contre 
les  farouches  vainqueurs,  et  ce  ne  fut 
qu'après  de  longs  ^t  sanglants  efforts 
qu'ils  purent  dominer  paisiblement  dans 
la  colonie. 

Au  boutde  vingt  ans,  huitcents  blancs 
et  trois  mille  esclaves  nègres  étaient  oc- 
cupés à  la  culture  d'un  sol  fertile;  le 
montant  des  exportations  était  de  quioxc 
cent  mille  livres.  La  prospérité  allait  eo 
croissant,  lorsque  les  Anglais  s'empa- 
rèrent de  111e,  qui  leur  fut  définitive* 
ment  cédée  par  le  traité  de  1763. 
Cette  île  et  les  autres  Antilles  qui  Ai* 
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Tées  à  l'Angleterre  par  le  traité 
,  reçurent  le  nom  d'Iles-Cédées; 
ivemement  britannique  ordonna 
>  vendre  à  Fenchère  toutes  les 
ans  exception,  pour  s'indemni- 
frais  de  la  guerre.  Les  cultiva- 
^^is  se  trouvèrent  donc  entiè- 
ruinés  par  cette  odieuse  spolia- 
',  il  était  arrivé  que  les  premiers 
"S  avaient  acheté  leurs  terres  des 
I  rouges.  Lorsque  ceux-ci  eurent 
icus  et  expulsés  par  les  Caraïbes 
»  vainqueurs  ne  voulurent  pas 
lire  les  contrats  de  vente ,  et  les 
i  furent  obli^é&de  racheter  de 
t  leurs  iH-opriétés.  Enfin,  les  An- 
dépouillaient  encore  ;  de  sorte 
K  qui  voulurent  se  maintenir  en 
on,  furent  obligés  de  payer  une 
le  fois. 

uite  de  cette  spoliation ,  la  cul- 
beaucoup  à  souffrir,  les  princi- 
lons  s^étant  réfugiés  à  la  Marti- 
t  à  la  Guadeloupe.  Mais  les 
eurs  de  Londres  ayant  envoyé 
id  nombre  de  colons  avec  des 
,  Saint-Vinceut  revint  bientôt 
jation  prospère  dont  elle  était 
anément  déchue, 
dant,  les  Caraïbes  noirs,  qui,  sous 
lation  française, s'étaient  main- 
dépendants*,  résistèrent  avec  fu- 
;  nouveaux  colons  qui  voulaient 
ever  leurs  terres.  Des  troupes 
ables  furent  appelées  de  TAmé- 
itentrionale  pour  les  soumettre- 
opposèrent  a  toutes  les  tenta- 
courage  indomptable. 
,  les  Anglais  furent  obligés  de 
lire  par  un  traité  les  droits  des 
,  auxquels  furent  accordées  à 
té  les  plaines  les  plus  fertiles  de 
Dcent.  Ce  traité  fut  fait  à  la  date 
Trier  1773. 

\^  Caraïbe»  conservaient  tou<- 
•Dtre  leurs  vainqueurs  un  im- 
ressentiment.  Les  gouverneurs 
illes  françaises  en  profitèrent 
rer  en  communication  avec  eux. 
saire  du  marquis  de  Bouille, 
sur  de  la  Martinique,  nommé 
a-Laroche ,  parut  au  milieu  des 
,  qui  lui  promirent  de  se  Join- 
'rançals,  aussitôt  qu'ils  se  mon- 

Qts  dans  cette  promesse,  les 


Français  débarquèrent  le  16  juin  1779, 
et  furent  aussitôt  rejoints  par  tous  les 
Caraïbes.  Les  troupes  anglaises,  surpri- 
ses et  entourées ,  n'opposèrent  aucune 
résistance,  et  capitulèrent  sans  brûler 
une  amorce.  Pendant  quatre  ans  Saint- 
Vincent  resta  au  pouvoir  de  la  France; 
mais  le  traité  de  1783  remit  les  Anglais 
en  possession  de  Ttle,  qu'ils  ont  toujours 
gardée  depuis. 

Cependant,  en  1794,  les  républicains 
français  qui  avaient  repris  la  Guadeloupe, 
firent  débarquer  à  Saint- Vincent  quel- 
ques troupes,  qui  réussirent  à  laire 
soulever  les  Caraïbes.  Cette  population 
guerrière  déploya  dans  la  lutte  la  plus 
grande  vigueur.  Pendant  près  d'un  an , 
elle  tint  tête  aux  troupes  anglaises  ;  et 
il  fallut  envoyer  renforts  sur  renforts 
pour  sauver  la*  colonie.  Enfin,  le  8  juin 
1795,  le  général  Abercrombie  accourut 
avec  toutes  les  troupes  qu'il  put  réunir 
dans  les  lies  voisines,  et  une  attaque  gé- 
nérale contraignit  à  une  capitulation  le 
petit  nombre  de  Français  qui  appuyaient 
les  Caraïbes. 

Quant  à  ceux-ci,  ils  tentèrent  vaine- 
ment de  continuer  la  résistance.  Pour- 
suivis à  outrance,  traqués  dans  les  bois, 
chassés  comme  des  bétes  fauves,  réduits 
à  un  petit  nombre  de  combattants ,  ils 
durent  se  rendre  à  discrétion ,  et  furent 
déportés  à  la  petite  fie  de  fialiseau. 

Depuis  ce  temps,  la  domination  an- 
glaise s'est  raffermie  à  Saint-Vincent. 
Le  gouvernement  civil  est  composé  d'un 

gouverneur,  d'un  conseil  de  douze  mem- 
res  et  d'une  assemblée  représentative 
de  dix-sept  députés. 

Le  sol  de  Saint- Vincent  est  fertile; 
mais,  quoique  sa  surface  soit  de  quatre- 
vingt-quatre  mille  acres,  il  n'y  en  a  guère 
que  vingt-cinq  mille  à  l'état  de  culture. 

Le  coton  est  le  principal  produit; 
mais  on  y  récolte  aussi  en  suffisante 
quantité  du  sucre,  du  rhum,  du  café, 
au  cacao  et  des  bois  de  teinture. 

La  Barbade.  Située  à  l'est  de  Sainte- 
Lucie  et  de  Saint- Vincent,  la  Barbade  a 
environ  seize  lieues  de  longueur  sur  cinq 
de  largeur. 

Cette  île  fut  découverte  par  les  Por- 
tugais, on  ne  sait  pas  précisément  à 
quelle  date;  mais  ils  la  considérèrent 
comme  trop  peu  importante  pour  s'y 
fixer.  Cependant,  par  mesure  de  pre- 
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voyance  pour  leurs  navigateurs  futurs, 
ils^  débarquèrent  un  troupeau  de  porcs, 
qui,  parcourant  .en  liberté  les  bois,  mul- 
tiplièrent prodigieusement. 

En  Tannée  1605,  un  vaisseau  an- 
glais toucha  à  la  Barbade ,  et  en  prit 
.  possession  au  nom  de  Jacques  rs  roi 
aAngleterre;  mais  il  ne  s'y  fit  alors 
aucun  établissement.  Quelques  années 
après,  un  vaisseau  marchand  de  la  même 
nation ,  revenant  du  Brésil ,  fut  chassé 
par  la  tempête  sur  les  côtes  de  Ttle,  et 
contraint  de  s'y  mettre  à  Tabri.  Pendant 
le  séjour  forcé  des  marins,  ils  eurent 
occasion  d'en  admirer  la  fertilité  et  les 
ressources  de  toute  nature. 

A  leur  retour  à  Londres,  il  fut  beau- 
coup parlé  des  richesses  de  la  Barbade  ; 
et  le  comte  de  Marlborough  obtint,  par 
lettres  patentes,  la  concession  de  File. 
De  concert  avec  un  riche  négociant  de 
la  cité  ,  le  noble  seigneur  envoya  une 
colonie  de  planteurs,  qui  y  débarquèrent 
en  1624.  A  leur  arrivée,  ils  jetèrent  les 
fondements  d'une  ville  qui,  en  l'honneur 
de  leur  souverain ,  fut  appelée  James- 
Town.  Bientôt,  par  leurs  soins  et  leur 
travail ,  la  Barbade  acquit  un  degré  de 
prospérité  qui  attira  Tattention  d'autres 
spéculateurs.  Le  comte  de  Carliste  avait, 
quelques  années  auparavant,  obtenu 
de  la  couronne  la  concession  de  toutes 
les  lies  Caraïbes.  Il  prétendit  que  dans 
cette  concessipn  était  comprise  la  Bar- 
bade. De  longues  discussions  eurent  lieu 
entre  tes  deux  seigneurs ,  jusqu'à  ce  que 
Charles  1*^  reconnût Jes  droits  du  comte 
de  Carliste  par  de  nouvelles  lettres  pa- 
tentes en  date  du  10  avril  1629. 

Malgré  rop{)osition  des  premiers  co- 
lons ,  la  propriété  du  comte  de  Carlisle 
demeura  incontestable  ;  et  les  nouveaux 
gouverneurs  de  l'île  furent  envoyés  par 
fui. 

Peu  après ,  les  troubles  politiques  et 
religieux  de  l'Angleterre  occasionnèrent 
une  foule  d'émigrations;  et  beaucoup 
de  familles  persécutées  se  réfugièrent  a 
la  Barbade.  Cette  augmentation  de  po- 
pulation et  de  capital  ajouta  considéra- 
blement à  la  prospérité  de  la  colonie. 
En  même  temps,  les  droits  du  comte  de 
Carlisle  étaient  remis  en  question.  Par 
les  contrats  primitifs,  une  valeur  an- 
nuelle de  quarante  livres  de  coton  devait 
être  remise  au  comte  par  toute  personne 


tenant  des  terres  rétrocédées 
Cette  taxe  fut  d'abord  fort 
ment  servie,  puis  entièrement 
Cependant,  les  rapports  qui  se 
sur  l'état  florissant  de  la  coloni( 
connus  du  comte  de  Carlisle 
premier  concessionnaire.  Celui- 
faut  faire  renaître  ses  droits,  1< 
porta  à  lord  Willoughby,  par  u 
vingt  et  un  ans,  pendant  iesqi 
cun  des  deux  contractants  dev; 
voir  la  moitié  de  la  redevance. 

Lord  Willouçhby ,  en  consé 
sollicita  et  obtint  l'emploi  de 
neur  de  la  colonie. 

Il  se  préparait  donc ,  peu  a| 
arrivée,  à  faire  valoir  les  titres 
cessionnaires,  lorsque  la  révok 
précipita  Charles  1^"  du  trône ,  1 
peler  par  Cromwell. 

A  la  restauration,  il  invoqu 
de  Charles  II ,  qui,  sans  examen 
en  sa  faveur  les  droits  de  re< 
Mais,  les  colons  réclamèrent  ^ 
contre  une  rente  depuis  longten 
crite;  et,  pour  mettre  la  coui 
leur  côté,  ils  prièrent  le  roi  d' 
la  souveraineté  de  l'île ,  d'y  en' 
gouverneur  de  son  choix ,  pro 
de  payer  à  la  métropole  un  ii 
quatre  et  demi  pour  cent  sur 
produits  de  111e. 

Cette  transaction  offrait  trop 
tages  à  la  couronne  pour  pouvoii 
fusée  ;  et  par  acte  du  1 2  septemb 
la  Barbade  fut  annexée  au  gc 
ment  britannique. 

Malgré  les  commotions  des 
civiles,  qui  se  firent  ressentii 
dans  ces  contrées  éloignées,  la 
se  développait  considerableme 
1674,  le  total  de  la  population 
tait  à  cent  vingt  mille  habitant 
en  1675  un  terrible  ouragan  fit 
ravages  dans  la  colonie,  que  to 
fortunes  se  trouvèrent  comprom 
nombreuses  pétitions  furent  adr 
la  métropole,  pour  obtenir  le  c 
ment  de  l'impôt  de  quatre  et  dei 
cent.  Mais  toutes  les  supplication 
vaines.  Des  gouverneurs  avides 
habiles  occasionnèrent,  en  ou 
grands  maux;  et  la  colonie  vit  d 
ses  ressources,  à  mesure  que  la 
pôle  exigeait  davantage.  L'ac 
ment  rapide  de  la  population  s 
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Ko  1766  on  ne  comptait  plus  que  86,315 
habitants,  ainsi  répartis  :  blancs  16,167; 
libres  de  couleur,  8,033  ;  nègres  ^a- 
Tes,  63,115;  depuis  ce  temps  la  popu- 
lation ne  s-est  pas  ^andement  accrue. 

L'excellente  position  de  la  Barbade  et 
les  fortifications  naturelles  que  présen- 
tent les  rochers  qui  l'environnent,  Font 
préservée  des  calamités  de  la  guerre; 
et  les  longues  luttes  de  la  France  et  de 
rAneleterre  n*ont  en  rien  influé  sur 
les  destinées.  En  effet,  les  deux  tiers 
de  sa  circonférence  sont  rendus  inacces- 
nbles  par  une  chaîne  non  interrompue 
de  formidables  rochers;  et  sur  les  pomts 
attaquables ,  les  habitants  ont  élevé  des 
Impies  et  des  forts  qui  complètent  le  sys- 
tème de  défense. 

Lors^e  la  Barbade  fut  découverte, 
elleétait  entièrement  couverte  dTarbres; 
k  mesare  que  la  culture  fit  des  progrès, 
les  bois  disparurent ,  et  à  leur  place  se 
roîent  des  chamos  fertiles  de  sucre  et 
de  coton.  Cependant ,  Tabsenoe  des  ar- 
bres a  considérablement  diminué  les 
jihiies ,  et  quelquefois  les  récoltes  sont 
eompromises  par  de  grandes  sécheres- 
Ks.  Les  sources  d*eau  sont  rares  ;  deux 
petites  rivières  seulement  arrosent  Test 
et  le  sud-ouest.  Il  est  vrai  que  les  habi- 
tants se  procurent  facilement  de  l'eau 
excellente  par  des  puits,  qui,  creusés  à 
noe  très-petite  profondeur,  offrent  des 
ressources  fécondes. 

Les  fruits  que  produit  la  Barbade  sont 
Dombreuxet  varies.  Le  poisson,  le  gibier 
et  le  bétail  abondent  sur  les  marchés. 
Li  chaleur  du  climat  y  est  agréable- 
ment tempérée  par  les  brises  de  la  mer, 
et  i«  maladies  épidémiques  y  sont  rares. 
De  violents  ouragans  y  font,  au  con- 
traire ,  de  fréquents  ravages;  mais  jamais 
la  emelle  maladie  des  Antilles ,  la  fiè- 
vre jaune,  n'y  a  fait  son  apparition. 

Mont'Serrat,  Cette  île,  située  à  une 
épie  distance  de  la  Guadeloupe  etd'An- 
tigoa,  au  sud-ouest  de  celle-ci  et  au 
Dord-ouest  de  celle-là,  n'est  guère  qu'une 
collection  de  montagnes ,  couvertes  de 
cèdres  et  de  cyprès.  Découverte  par 
Colomb,  elle  reçut  de  lui  le  nom  qu'elle 
porte,  à  cause  (fe  sa  ressemblance  avec 
une  montagne  de  la  Catalogne  ainsi  ap- 
pelée. 

Son étendueest  d'environ  quatre  lieues 
de  longueur  sur  une  largeur  égale.  Une 


petite  portion  du  territoire  cultivé  pro- 
duit des  cannes  à  sucre  ;  une  autre  par- 
tie est  consacrée  à  la  culture  du  coton. 
Le  reste  est  en  pâturages,  à  l'exception 
de  quelques  terres  où  se  récoltent  les 

grains  nécessaires  à  la  consommation 
es  habitants. 

Au  surplus,  cette  île  a  si  peu  d'impor- 
tance aux  yeux  des  géographes  et  des 
historiens ,  qu'on  ne  trouve  euère  de 
documents  sur  les  colons  qui  s  y  établi- 
rent On  sait  cependant  que,  vers  l'année 
1633,  quelques  aventuriers  anglais  ou 
irlandais  vinrent  s'v  fixer.  Le  petit  nom- 
bre d'Indiens  qui  s'y  trouvaient ,  en  fiyi- 
rent  promptement  expulsés.  Mais  le 
pays  n'était  ni  assez  fertile  ni  assez 
étendu  pour  y  appeler  les  capitaux  des 
spéculateurs ,  et  la  colonie  resta  long- 
temps dans  un  état  languissant.  Un  ote- 
tacle,  d'ailleurs  insurmontable,  s'oppose 
toujours  à  ce  que  le  commerce  y  prenne 
un  certain  développement  :  c'est  la  dif- 
ficulté du  chargement  et  du  décharge- 
ment des  navires.  Les  côtes  y  sont  si 
dangereuses,  sans  offrir  aucun  abri 
sûr,  que  les  capitaines  des  vaisseaux 
marchands ,  aussitôt  qu'ils  aperçoivent 
des  signes  de  tempête ,  sont  oblisés  de 
reprendre  la  mer ,  ou  de  se  réfugier 
dans  quelque  port  voisin. 

Le  nombre  des  habitants  blancs  ne 
dépasse  pas  1,300,  et  celui  des  nègres 
s'élève  à  9,000.  Mais,  depuis  quelques 
années ,  la  population  tend  toujours  à 
décroître.  Cela  tient  aux  fièvres  épidé- 
miques qui  régnent  constamment  dans 
nie ,  et  qui  sont  d'une  nature  très-per- 
nicieuse. 

Nièves.CtXXt  petite  île  est  remarquable 
par  la  fertilité  et  la  beauté  romantique  de 
son  territoire:  elle  n'est  cependant  guère 
autre  chose  qu'une  montagne  élevée, 
dont  la  base  est  arrosée  par  les  flots.  Ses 
flancs,  d'abord  d'une  montée  facile ,  de- 
viennent à  une  certaine  hauteur  exces- 
sivement abrupts ,  et  son  sommet  va 
se  perdre  dans  les  nuages. 

L'Ile  a  été  sans  doute  produite  par  une 
explosion  volcanique,  car,  auprès  du 
sommet ,  l'on  aperçoit  un  cratère  qui 
contient  une  source  chaude,  fortement 
impn^née  de  soufre.  Vue  de  loin, 
elle  offre  l'aspect  d'un  vaste  cône  qui  s'é- 
lance de  FOcean  et  semble  supporter  les 
cieux. 
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De  belles  plantations  renvironnent 
de  tous  e^tés^  et  s^élèvent  à  une 
grande  hauteur;  mais  la  fertilité  dimi« 
nue  à  mesure  qu'on  s*éibigne  de  la 
base  de  la  montagne.  De  nombreuses 
sources  d*eau  ajoutent  aux  richesses  des 
produits.  Mais  trop  souvent,  dans  les 
saisons  orageuses ,  les  ruisseaux  devien- 
nent d'impétueux  torrents,  qui,  se  préci- 
pitant du  haut  de  la  montagne,  laissent 
toujoursderrièreeux  de  terribles  ravages, 
t  Ce  fut  en  Tannée  1628  que  quelques 
Anglais,  partis  de  Saint-Christophe,  for- 
mèrent à  Nièves  leurs  premiers  établis- 
sements. La  richesse  du  sol  et  une  cul- 
ture bien  entendue  produisirent  des  ef- 
fets aussi  rapides  que  merveilleux.  En 
Feu  d'années ,  Mièves  fut  considérée  par 
Angleterre  comme  une  de  ses  bonnes 
colonies.  La  population  s'y  était  si 
promptement  accumulée,  qu'en  1640  on 
y  comptait  5,000  blancs  et  12,000  nè- 
gres. Mais  en  l'année  1889 ,  une  violente 
épidémie  enleva  près  de  la  moitié  dés 
habitants;  en  1706,  les  Français  y  fi- 
rent une  descente,  ravagèrent  toutes 
les  plantations  et  emmenèrent  près  de 

Îiuatre  mille  esclaves,  qu'ils  vendirent  à 
a  Martinique;  enfin,  l'année  suivante,  la 
ruine  de  l'île  ifut  presque  complétée  par 
un  des  plus  furieux  ouragans  dont  eus- 
sent été  témoins  les  Antilles. 

Il  fallut  bien  des  années  pour  que  la 
colonie  pQt  se  relever  de  ces  catastro- 
phes successives.  Aujourd'hui  on  y 
compte  5,000 blancs  et  6,000  nègres.  Le 
principal  article  d'exportatioa  est  le 
sucre. 

L'île  est  divisée  en  cinq  paroisses; 
mais,  à  proprement  parler,  il  n  y  a  qu'une 
ville,  nommée  Charlestown,  ou  résident 
tous  les  fonctionnaires  dugouvemement. 

L'administration  civile  consiste  en  un 
président  du  conseil ,  agissant  comme 
lieutenant  gouverneur,  six  assesseurs , 
et  une  assemblée  représentative,  compo- 
sée de  quinze  députés ,  dont  trois  sont 
élus  par  chaque  paroisse. 

Le  commandant  militaire  est  nommé 
parle  gouvernement  central,  ainsi  que 
le  chef  de  la  magistrature,  qui  tient  sa 
cour  à  Charlestown,  assisté  par  deux  ju- 
ges ,  choisis  parmi  les  habitants  de  l'fte. 

Le  port  contigu  à  Charlestown  offre 
une  retraite  sûre  et  commode  aux  vais- 
seaux marchands. 


LesHeê^Fiergei,  LesIles-ViergeB  for- 
ment un  groupe  irrégulier  à  rest  de 
Puerto-Rico  :  elles  sont  au  nombre  do 
quarante  ;  mais  la  plupart  d^entre  elkt 
ne  sont  que  des  rochers  secs  et  arides. 

Ces  lies  furent  découvertes  par  Co- 
lomb en  1493,  et  furent  appelé»  la$ 
FirgvieSy  en  l'honneur  des  11,000  vier- 
ges ;  mais,  comme  plusieurs  des  décou- 
vertes du  célèbre  navigateur,  elles  furent 
immédiatement  abanoonnéiÀ  par  les  Es- 
pagnols. 

En  l'année  1580,  elles  furent  visitées 
par  sir  Francis  Drake ,  pendant  une  de 
ces  audacieuses  entreprises  qu'il  tenta 
contre  les  Espagnols. 

Les  Caraïbes,  qui  avaient  peuplé  les 
lies  voisines,  ne  formèrent  aucun  établis- 
sement sur  les  Iles-Vierges,  qui  ne  leur 
offraient  ni  assez  d^étendue ,  ni  asseï 
de  sécurité;  et  les  spéculateurs  euro- 
péens trouvaient  dans  les  autres  Antil- 
les une  ample  matière  à  exploitatioOf 
sans  qu'ils  eussent  besoin  d'être  tentés 
par  de  stériles  rochers.  Mais  d'autres 
nommes,  plus  entreprenants  et  moins 
riclies,  les  flibustiers,  prenaient  asile 
partout  où  les  entraînait  leur  esprit 
d'aventure.  Ce  furent  des  flibustiers 
hollandais  qui  les  premiers,  en  1648| 
vinrent  se  fixer  sur  I  île  de  Tortola.  Pen- 
dant dix-huit  ans,  ils  en  restèrent  pai- 
sibles possesseurs,  ne  cultivant  gue  la 
portion  de  territoire  qui  devait  satis&ire 
a  leurs  besoins  personnels,  sans  songer 
à  ouvrir  aucun  commerce  avec  l'exté- 
rieur. Ce  n'était  guère  pour  eux  qu'une 
retraite  dans  l'intervalle  de  leurs  expé- 
ditions maritimes  :  ils  y  furent  bientôt 
troublés  par  des  hommes  de  même  es- 
pèce qu'eux.  En  1666,  des  flibustiers 
anglais,  en  plus  grand  nombre,  vinrent 
attaquer  les  Hollandais ,  les-chassèrent, 
et,  pour  mieux  assurer  leur  conquête , 
offrirent  au  gouvernement  de  Londres 
la  souveraineté  de  Tortola.  Charles  II 
accepta,  et  mit  l'Ile  sous  la  protection 
d'un  gouverneur  envoyé  par  la  métro- 
pole. 

La  colonie  ne  gagna  pas  beaucoup  à 
ce  cliangement  ;  les  nouveaux  venus 
menaient  la  même  vie  errante  et  in- 
soucieuse que  ceux  qu'ils  avaient  rem- 
placés ,  et  la  culture  ne  prenait  aucune 
extension.  Mais,  vers  l'année  1680,  des 
planteurs  anglais,  venant  de  l'Anguille» 
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irent  h  Tôrtola  et  y  entreprirent 
ploitation  régulière.  Quelijues  an- 
irèSf  des  négociants  de  Liverpool 
èrent  de  leurs  capitaux,  et  toute 
Bce  de  nie  fiit  bientôt  couverte 
ntations  et  d'usines.  Le  coton- 
la  canne  à  sucre  embeiiissalent 
ics  des  montagnes,  et  dans  les 
croissaient  le  gingembre  et  Tin- 
La  population  augmenta  en  pro- 
Il  de  la  bonne  culture.  £n  1756 , 
lîtants  se  montaient  à  1 ,263  blancs 
tl  nègres  esclaves.  Aujourd'hui 
npte  à  Tortoia  1,300  blancs  et 
n  9,700  nègres  et  hommes  de 
r. 

BQcre  ,  le  rhum  et  le  coton  for- 
ses  principaux  articles  d'expor- 
:  elle  envoie  aussi  des  bois  de  tein- 
{  la  Grande-Bretagne ,  aux  États- 
K  aux  colonies  anglaises  :  elle 
le  actuellement  pour  le  transport 
articles  aux  dinérents  mareliés, 
n  quarante  vaisseaux ,  d'une  con- 
e  totale  de  six  à  sept  mille  ton- 
antres  Iles-Vierges  appartenant 
nglais  n'offrent  aucune  particu- 
i|ui  mérite  d'être  rapportée.  Les 
oui  renferment  quelques  habitants 
Spanishtown  ou  Vierge^Gorda, 
n-Dykes,   On^geda    et    Peters- 


COLONIES  B4N01SIS. 

ït-Thomas ,  Saint- Jean  et  Sainte- 
Ces  trois  colonies  font  partie  du 
des  Iles- Vierges.  Ce  fut  en  1671, 
!  Danois,  parcourant  les  côtes  de 
iqae,  abordèrent  à  la  petite  tle  de 
Chômas.  Depuis  longtemps  déjà 
it  découverte;  mais  elle  était  restée 
ccupants.  Les  Danois  en  prirent 
lion. 

eine  cependant  furent-ilsT  établis 
s  flibustiers  anglais  prétendirent 
le  avait  été  d'abord  découverte  par 
compatriotes  ;  et  ces  prétentions 
lèrent  de  sanglantes  luttes.  Mais, 
ï  elles  pouvaient  amener  une  col- 
entre  les  métropoles ,  le  gouver- 
»ritannique  intervint,  et  reconnut 
)its  du  Danemark, 
l'est  pas  que  l'Ile  offrit  de  sraodes 
»s  territoriales,;  mais  elJte  avAit 


sur  ses  bords  un  port  excellent,  pou- 
vant contenir  cinquante  navireis  du  plus 
tort  tonnage;  cet  avantage  inappré- 
ciable V  attira  bientôt  les  marins  de 
toutes  les  nations.  Les  flibustiers  fran- 
çais ou  anglais  en  tirent  leur  principale 
station.  Aucun  impôt  n'était  levé  sur 
leurs  marchandises  :  ils  y  trouvaient  un 
ancrage  sdr,  un  bpn  débit  de  leur  bu- 
tin et  un  lieu  commode  pour  attendre 
le  passage  des  vaisseaux  qu'ils  voulaient 
attaquer.  Le  séjour  constant  de  quelques- 
uns  de  ces  aventuriers  était  déjà  une 
première  source  de  richesses  pour  Saint- 
Thomas.  D'autres  causes  encore  y  atti- 
raient le  commerce.  Pendant  les  guer- 
res que  se  livraient  les  puissances  eu- 
ropéennes, le  port  de  Saint-Thomas 
restait  neutre  et  demeurait  ouvert  à  tous 
les  pavillons.  Les  vaisseaux  marchands 
des  nations  belligérantes  y  affluaient,  y 
faisaient  des  échanges,  et  transportaient 
lesdifférents  produits  dans  leurs  colonies 
respectives. 

Saint-Thomas  devenant  ainsi  le  cen- 
tre d'une  foule  de  transactions  commer- 
ciales, des  capitalistes  s'y  établirent  : 
la  culture  s'y  développa ,  et  l'état  de 
prospérité  de  la  colonie  y  attira  des  ha- 
oilants  en  si  grand  nombre,  qu'il  n'y 
avait  plus  de  place  pour  de  nouveaux 
spéculateurs. 

Les  colons  danois,  derniers  arrivés , 
se  retirèrent ,  en  conséquence ,  sur  la 
petite  île  Saint-Jean ,  contiguë  à  Saint- 
Thomas.  Ils  la  défrichèrent  et  la  culti- 
vèrent; et  quoiqu'elle  n'eût  pas  une 
ffrande  étendue  (environ  trois  lieues  de 
long  sur  deux  de  large  ) ,  le  voisinage 
de  Saint-Thomas  lui  donnait  une  cer- 
taine importance. 

Cette  nouvelle  acauisition  donna  en- 
core aux  Danois  le  désir  de  s'agrandir  ; 
ils  tentèrent  un  autre  établissement 
sur  l'île  Sainte-Croix.  Mais  déjà  quelques 
aventuriers  anglais  s'y  étaient  Gxés  : 
l'arrivée  des  nouveaux  colons  devint  le 
signalde  luttes  sanslantes.  Pendant  trois 
ans  y  la  colonie  tut  dévastée  par  les 
deux  partis,  lorsqu'en  1646,  chacun 
réunissant  ses  forces,  on  résolut  d'en  ve- 
nir à  nue  action  décisive.  Le  combat 
fut  opiniâtre  et  sanglant  :  enûn ,  les 
Anglais  remportèrent,  et  les  Danois 
abandonnèrent  une  île  où  ils  n'avaient 
'  MBCOtttréqu'obsUdes  et  malheurs. 
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Les  Anglais  vainqueurs  négligèrent 
cependant  de  cultiver  leur  nouvelle  pos- 
session. Pendant  près  d'un  siècle ,  ils 
ne  s'occupèrent  que  de  courses  mariti- 
mes, continuant  la  vie  aventureuse  qui 
les  avait  amenés  sur  ces  rivages. 

En  1760,  ils  furent  à  leur  tour  atta- 
qués par  un  corps  espagnol  de  1 ,200  hom- 
mes, qui  n'eurent  p&s  de  peine  à  triom- 
pher. Apr^  l'expulsion  totale  des  Anglais, 
les  Espagnols  se  retirèrent^  laissant  tou- 
tefois a  Sainte-Croix  une  faible  garnison 
pour  repousser  l'agression  des  Anglais, 
s'ils  étaient  tentés  de  revenir.  Mais  quel- 
ques mois  après,  160  Français,  venus  de 
Saint-Christophe,  attaquèrent  les  Es* 
pagnols,  qui,  sans  opposer  de  résis- 
tance, les  mirent  en  possession  de  Itle* 

Pour  cultiver  leur  nouvelle  conquête, 
les  Français  furent  obligés  de  détruire 
les  épaisses  forêts  qui,  interceptant  l'air, 
entretenaient  dans  l'île  une  constante 
humidité  et  produisaient  de  vastes  maré- 
cages. Cependant,  c'était  une  tâche  her- 
culéenne, et  impossible  pour  un  si  petit 
nombre  de  travailleurs,  ils  résolurent 
donc  d'employer  le  feu ,  et  se  retirèrent 
sur  leurs  vaisseaux,  pendant  que  l'Ile 
entière  était  enflammes.  L'incendie  dura 
plusieurs  mois,  et  ne  s'éteienit  que  faute 
d'aliments,  laissant  une  surface  nue,  mais 
devenue  plus  fertile  par  cette  combustion 
universelle. 

Bientôt  le  sol  cultivé  récompensa  lar- 
gement les  efforts  des  colons.  De  nou- 
veaux aventuriers  accoururent;  et,  dès 
l'année  1661,  l'Ile  comptait  832  blancs, 
assistés  d'un  nombre  considérable  d'es- 
claves. 

Cependant,  la  principale  source  de  ri- 
chesse pour  les  habitants  était  un  com- 
merce de  contrebande  avec  les  Danois 
de  Saint-Thomas.  Mais  les  compagnies 

Srivilégiées  auxquelles  avait  été  conoé- 
ée  l'île,  voulurent  empêcher  ce  trafic  : 
alors  les  colons ,  qui  voyaient  leur  pros- 
périté arrêtée  dans  son  essor,  abandon- 
nèrent, les  uns  après  les  autres,  une  île 
devenue,  pour  ainsi  dire,  inhospitalière. 
En  1696,  on  ne  comptait  plus  que  147 
blancs  de  tout  sexe  et  623  esclaves.  Ces 
derniers  débris  de  la  colonie  n'y  restè- 
rent pas  même  longtemps,  et  Sainte- 
Croix  fut  bientôt  sans  un iud)italit,  sans 
une  seule  plantation. 
Pendant  trente-sept  ans ,  elle  demeora 


solitaire  et  inculte ,  lorsqu'en  17 
fut  vendue  par  le  gouvememen 
çais  aux  Danois  pour  une  son 
820,000  fr . 

Cette  tle  était  particulièremei 
aux  Danois,  à  cause  de  la  pr 
de  Saint-Thomas ,  où  se  transpc 
tous  les  produits  de  la  nouvelle  | 
sion.  La  culture  reprit  avec  visuc 
colons  accoururent,  et  les  escTav 
rent  amenés  en  foule.  Cinquai 
après  i  acquisition  faite  des  Fran^ 
comptait  environ  40,000  nègri 
tivateurs  dans  les  îles  de  Sait 
mas,  Sainte-Croix  et  Saint-Jean. 

Les  produits  de  ces  îles  cor 
principalement  en  coton  et  en  su 
récolte  annuelle  du  premier 
est  de  huit  cents  balles ,  et  celie 
cond  de  quatorze  millions  de  livi 
café,  du  gingembre,  du  bois  de  n 
terie  forment  les  autres  branc 
commerce.  Le  tout  est  exporté  p 
rante  navires  de  120  à  300  toc 
Sainte-Croix  fournit  seule  les  cii 
tièmes  des  produits. 

Sainte-Croix,  dit  Raynal,  est 
en  350  plantations.  Chaque  pla 
contient  150  arpents  de  40,00C 
carrés.  Les  deux  tiers  du  territoi 
propres  à  la  culture  du  sucre,  et 
priétaire  peut  consacrer  à  cette  < 
environ  80  arpents,  dont  chacun  1 
nera,  année  moyenne,  seize quin 
sucre,  sans  compter . les  mélasi 
reste  peut  être  employé  en  c 
moins  importantes. 

La  position  secondaire  du  Dar 
parmi  les  puissances  européenne 
pécha  de  prendre  une  part  act 
grandes  guerres  entre  la  France  c 
gleterre  ;  ses  colonies  ne  furent 
troublées  pendant  les  luttes  de  h 
lution  et  de  l'empire.  Il  conserva  c 
possédait,  sans  avoir  aucune  chai 
ajouter,  mais  aussi  sans  la  crai 
perdre.  La  faiblesse  même  de  la  i 
pôle  sert  à  protéger  les  colonies. 

COLONIB    SUÉDOISE. 

Saint-Barthélémy. 

Saint-Barthélémy  forme  pour  h 
dois  une  possession  solitaire,  au 
du  vaste  archipel  des  Antilles.  La 
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étendue  da  territoire,  la  pauvreté  du  sol, 
le  voisinage  dlles  riches  et  considé- 
rables, ont  contribué  à  jeter  de  l*obscu- 
rité  sur  l'époque  de  sa  découverte. 
Pendant  deux  siècles ,  Saint-Barthélémy 
demeura  étranger  à    Thistoire   euro- 


Cependant,  en  1648,  cinquante  Fran- 
çais, venus  de  Saint-Christophe,  prirent 
possession  de  cette  petite  tie,  quoiqu'elle 
n*ofiMt  pas  beaucoup  de  ces  richesses 
qui  tentaient  alors  les  aventuriers.  En 
1653,  la  colonie  ne  comptaif  pas  plus 
de  170  blancs  :  ils  avaient  entre  eux 
tous  60  esclaves,  qui,  avec  64,000 
cocotiers,  formaient  toutes  leurs  riches- 
sn.  En  Tannée  1656,  ils  furent  attaqués 

Sr  une  troupe  de  Caraïbes  venus  de 
int-Vincent  et  de  la  Dominique  :  tous 
les  colons  qui  tombèrent  entre  les  mains 
deeei  guerriers  sauvages,  furent  impi- 
tovablement  massacrés.  De  longues  an- 
UMS  s'écoulèrent  avant  qu'on  pût  ré- 
parer les  désastres  de  cette  subite 
nrruption.  Cependant,  en  Tannée  1760, 
les  blancs  étaient  au  nombre  ^de  400 
avee  500  nègres. 

L*tle  de  Saint-Barthélémy  a  environ 
six  lieues  de  circonférence,  et  serait 
presque  sans  valeur,  si  elle  n'avait  un 
eidlent  port. 

Le  SOI  est  loin  d'être  fertile;  et  sa 
sorfiiee  présente  un  aspect  extrêmement 
irrégulior,  à  cause  du  grand  nombre 
de  eollioes  qui  la  coupent  en  tous  sens. 

Depuis  la  première  colonisation  jus- 
qu'en 178S,  cette  île  n'a  pas  connu  (Tau- 
tres  maîtres  que  les  Français.  A  cette 
dernière  époque,  elle  fut  cédée  à  la 
Suède,  qui  la  conserve  encore  de  nos 

COLONIES    FRANÇAISES. 

La  Guadeloupe,  —  La  Martinique,  Mor 
rie^Goiande,  —  La  Désirade, 

La  Guadeloupe  reçut  son  nom  de  Co- 
lemb,  à  cause  de  la  ressemblance  de 
an  montagnes  avec  celles  d'une  ville 
ainsi  appelée  dans  TEstramadure. 

Elle  est  située  entre  la  Dominique , 
Marie-Galaude  et  la  Désirade,  à  trente 
Eues  nord  de  la  Martinique. 

Elle  est  divisée  en  deux  parties  par 
u  petit  bras  de  mer,  ou  plutôt  par  un 


étroit  canal,  qui  n'est  navigable  que 
pour  les  barques  au-dessous  de  cin- 
quante tonneaux.  Les  habitants  Tap- 
pellent  Biviére  salée. 

La  partie  orientale  se  nomme  Granefe- 
Terre;  elle  a  vingt-cinq  lieues  de  long 
sur  fix  de  large  :  la  partie  occidentale 
se  nomme  Basse-Terre;  elle  a  quatorze 
lieues  sur  cinq. 

Le  sol  est  très-fertile  et  produit  du 
sucre,  du  café ,  du  coton ,  de  l'indigo  et 
du  gingembre.  On  en  exporte  aussi  un 
nombre  considérable  de  cuirs. 

La  Guadeloupe,  dédaignée  par  les 
Espagnols  au  moment  de  la  découverte, 
demeura  encore,  pendant  environ  cent 
cinquante  ans,  au  pouvoir  des  Caraïbes, 
aucun  Européen  n'ayant ,  durant  toute 
cette  période,  tenté  de  s'y  établir.  Ce  ne 
fut  qu'en  1635  que  six  cents  Français, 
sous  la  conduite  de  MIVI.  Lolive  et 
Duplessis ,  s'embarquèrent  à  Dieppe  et 
arrivèrent  à  la  Guadeloupe  le  28  juin. 
Mais  les  chefs  de  l'expédition  avaient 
si  mal  pris  leurs  mesures,  que  deux 
mois  après  le  débarquement  toutes  les 
provisions  étalent  épuisées.  Ils  s'adres- 
sèrent aux  Caraïbes  ;  mais  ceux-ci  dans 
leur  vie  simple  et  oisive  ne  faisaient 

Sas  d'épargnes.  On  attribua  leurs  refus 
la  mauvaise  volonté ,  et  ils  furent  atta- 
Î|ués  par  les  nouveaux  venus,  avec  toute 
a  violence  d'hommes  désespérés. 

Les  malheureux  Indiens,  incapables  de 
résister  aux  armes  à  feu ,  détruisirent 
eux-mêmes  leurs  cabanes  et  leurs  plan- 
tations, et  se  retirèrent,  les  uns  dans 
cette  partie  de  l'Ile  appelée  depuis 
Grandfe-Terre ,  les  autres  dans  les  îles 
avoisinantes.  Cependant ,  les  plus  réso- 
lus retournèrent  dans  les  parties  habi- 
tées par  les  envahisseurs ,  se  cachèrent 
dans  les  montagnes  et  les  bois,  et  com- 
mencèrent une  guerre  de  surprises  et 
d'embûches.  Tous  les  Français  qui  se 
détachaient  pour  aller  à  la  chasse  ou  a 
la  pêche  étaient  massacrés  sans  pitié. 
Chaque  nuit ,  les  faibles  maisons  étaient 
brûlées  et  les  provisions  détruites. 

Une  horrible  famine  fut  la  consé- 

3uence  de  ces  ravages.  Les  souffrances 
es  nouveaux  colons  furent  si  vives,  que 
plusieurs  d'entre  eux ,  qui  avaient  été 
autrefois  captifs  des  Algériens,  regret- 
taient leurs  jours  d'esclavage.  Leur 
triste  situation  fut  enfin  connue  du 
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gouvernement  de  la  Martinique,  qui  leur 
envoya  des  provisions  et  des  renforts. 
Un  officier,  nommé  Aubert,  arriva  à  la 
tête  d'un  détachement  militaire.  Ce  sup- 

Elément  de  forces  contraignit  les  Caraï- 
es  à  cesser  leurs  hostilités,  et  Aubert 
conclut  avec  eux,  en  1640,  une  alliance 

?|ui  servit  de  fondement  à  la  colonie 
rançaise. 

En  même  temps,  le  souvenir  des 
maux  passés  excita  les  colons  à  se  livrer 
avec  activité  à  la  culture  du  territoire. 
Leur  nombre  était  bien  réduit;  mais  ils 
furent  peu  après  rejoints  par  des  mécon- 
tents de  Saint-Christophe^  par  des  mate- 
lots fatigués  des  excursions  maritimes, 
et  par  quelques  marchands  qui  employè- 
rent leurs  capitaux  à  faire  fructifier  un 
sol  fertile. 

Néanmoins,  divers  obstacles  s'oppo- 
saient encore  aux  développements  de  la 
colonie.  LMnsufOsance  de  forces  mili- 
taires ,  le  défaut  de  fortifications,  lais- 
saient nie  ouverte  aux  pirates  des  mers 
et  des  contrées  voisines.  Des  bandes  de 
flibustiers  faisaient  de  subtiles  irrup- 
tions ,  attaquaient  les  habitants ,  enle- 
vaient les  esclaves  et  les  troupeaux,  et 
détruisaient  les  récoltes.  Souvent  aussi 
le  repos  des  planteurs  était  troublé  par 
des  querelles  intestines,  par  des  ri  valités 
de  commerce,  par  des  conflits  d'auto- 
rité. Toutes  ces  circonstances  provo- 
quèrent des  émigrations  considérables 
de  riches  habitants  qui  se  retirèrent  à 
la  Martinique.  Cette  dernière  tie,  pour- 
vue de  bons  ports ,  était  le  rendez- vous 
d'un  grand  nombre  de  flibustiers,  qui 
allaient  y  vendre  le  produit  de  leurs 
prises.  Les  négociants,  trouvant  d'é- 
normes profits  dans  l'acquisition  de  ces 
riches  dépouilles ,  en  faisaient  une  bran- 
che importante  de  commerce;  et,  après 
avoir  amassé  à  ce  négoce  de  gros  capi- 
taux, les  employaient  souvent  à  de  vastes 
établissements  de  culture.  Il  en  résulta 
que  la  Martinique  vit  rapidement  ac- 
croître sa  population,  et  qu'elle  devint 
le  chef-lieu  du  gouvernement  français 
dans  les  Antilles.  Tous  les  privilèges, 
toutes  les  sollicitudes  du  gouvernement 
furent  pour  elle,  et  les  autres  colonies 
se  trouvèrent  négligées. 

La  Guadeloupe,  délaissée  et  oubliée, 
ne  fit  donc  que  de  lents  progrès ,  et  le 
système  des  compagnies  opposa  aussi 


à  sa  prospérité  de  sérieux  obstacles.  Ce 
n'est  qu'au  moment  où  fut  rendue  an 
commerce  quelque  liberté ,  que  ses  m» 
sources  s'accrurent;  et  une  simple  com- 

Saraison  entre  Tétat  de  la  population, 
ans  les  années  1700  et  1765,  sert  à  dé- 
montrer combien  une  bonne  administra- 
tion peut  être  efficace  pour  le  dévelop- 
pement des  richesses. 

En  1700,  la  population  ne  se  compo- 
sait que  de  3,825  blancs ,  avec  6,725  es» 
elaves.  On  comptait,  en  outre,  325  libres 
de  couleur.  Les  établissements  indus- 
triels et  agricoles  consistaient  en  90  peti- 
tes plantations  de  sucre,  66d'indigo,  une 
petite  quantité  de  cacao  et  de  coton.  Les 
troupeauxne.se  montaient  qu'à  1,620 
chevaux  et  mulets  et  3,699  bétes  à  cor- 
nes. 

En  1755,  la  colonie  était  peuplée  par 
9,643  blancs  et  41,140  esclaves.  Les 
articles  d'exportation  étaient  le  produit 
de  834  plantations  de  sucre,  15  terres 
cultivées  en  indigo,  46,840  tiges  de 
cacao,  11,700  de  tabac,  2,257,725  de 
café  et  12,748,447  de  coton.  Pour  ses 
consommations  intérieures,  elle  avait 
29  carrés  de  riz  et  de  maïs  et  1 ,219  de  pa- 
tates, 21,028,529  bananiers,  32,577,950 
plantsde  manioc.  Le  bétail  se  composait 
de  4,924  chevaux,  2,924  mules,  125 
ânes,  13,716  bétes  à  cornes,  11,162 
moutons  ou  chèvres,  et  2,444  porcs. 

Tels  étaient  les  progrès  rapides  qui 
s'étaient  effectués  dans  un  espace  d'envi- 
ron cinquante  ans  ;  et  cependant,  en  l'an- 
née 1703,  nie  avait  considérablement 
souffert,  par  suite  de  l'invasion  d'une 
expédition  anglaise ,  composée  de  neuf 
vaisseaux  et  de  quarante-cinq  bâtiments 
de  transport,  portant  six  mille  hommes 
de  troupes  choisies.  Pendant  cinquante- 
six  jours ,  la  Basse -Terre  et  la  Grande- 
Terre  furent  assiéeées  ;  et,  durant  tout 
ce  temps ,  les  envahisseurs  firent  d*hor- 
ribles  ravages ,  brûlant  les  plantations 
de  tabac  et  d'indigo,  détruisant  les 
moulins  et  les  usines.  Mais,  après  avoir 
perdu  plus  de  deux  mille  hommes,  ils 
furent  contraints  de  se  retirer. 

En  1759,  les  Anglais  furent  plus  heT^ 
reux.  La  Guadeloupe,  attaquée  par  une 
flotte  considérable,  se  rendit  par  capitu- 
lation. 

Sous  la  domination  anglaise,  la  pros- 
périté matérielle  de  l'île  s'accrut  :  te 
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ercê  avec  les  Antiltes  britanniques 
I  pins  actifs;  toutes  les  maronan- 
mropéennes  abondaient  à  la  Gua* 
le;  et  bientôt  la  perspective  d'une 
rochaine  encouragea  les  planteurs 
is  à  en  faire  de  grandes  provisions, 
^  avoir  obtenues  à  des  prix  exoes- 
snt  réduits.  En  outre,  les  spécu- 
I  anglais  développèrent  considé- 
lent  la  culture,  et  pendant  les 
i  années  que  fut  conservée  la  con- 
,  Ils  y  transportèrent  18,721  nè- 
(daves.  Us  améliorèrent  paiement 
intations  des  petites  îles  qui  de- 
nt de  la  Gnaaeloupe,  et  qui  sui- 
toutes  ses  fortunes. 
Setinte$  forment  trois  petites  ties, 
(  lieues  de  la  Guadeloupe,  et  toii* 
loomises  à  sa  juridiction.  Trente 
lis  y  tentèrent  d*abord  un  établis- 
t  en  1648;  mais  ils  furent  oblifjéi 
donner  leur  entreprise,  par  suite 
sécheresse  excessive  qui  tarit  leur 
i  unique ,  avant  qu'ils  eussent  le 
de  construire  des  réservoirs, 
e  seconde  tentative,  en  1663, 
i  mieux  :  quelques  plantations  y 

établies  :  elles  produisent  au- 
liui  50,000  livres  de  café,  90,000 
Je  coton ,  un  peu  de  tabac  et  une 
$  quantité  de  vivres  pour  la  con- 
ition  intérieure^  particulièrement 
mioc,  des  patates  et  des  pois. 

aussi  dans  les  fies  une  grande 
i  de  volailles,  et  les  habitants  y 
t  une  multitude  de  porcs.  On  y 
ttre  des  perroquets ,  des  tourte- 
et  tous  les  oiseaux  des  contrées 
lies;  les  côtes  abondent  en  excel- 
)isson.  L'air  y  est  pur  et  cons- 
ent rafraîchi  par  les  brises  de  la 
BU  sorte  que  la  chaleur   n'y  est 

aussi  oppressive  qu'à  la  Guade- 
pt  à  la  Martinique.  Ces  petites 
[frent  un  lieu  de  retraite  très- 
le  pour  les  personnes  qui  désirent 
»er  au  tumulte  des  grandes  plan* 
;,  et  elles  ne  sont  pas  d'une  im- 
ce  assez  grande  pour  êlre  mo- 
par  des  ennemis  extérieurs, 
at  florissant  de  la  Guadeloupe 
•7 ,  quand  on  en  établit  une  nou- 
tatistique,  démontra  clairement 
;  planteurs  avaient  été  plus  qu'in- 
scs  des  pertes  que  leur  avait  fait 
a  guerre ,  car  la  populatfon  totale 


étaitmontée  à85,376individus;en  1779, 
elle  était  de  86,709. 

Dans  la  guerre  qui  suivit,  l'Angle- 
terre était  trop  roalbeureusement  occu- 
pée de  sa  lutte  avec  leii  colonies  de 
l'Amérique  septentrionale,  pour  songer 
à  £aire  quelques  entreprises  dans  les 
Antilles.  Ce  lut  une  époque  de  prospé* 
rite  croissante  pour  la  Guadeloupe.  Il 
est  à  remarquer  que  les  récoltes  étaient 
supérieures  à  celleB  de  la  Martinique. 
La  raison  en  est  facile  à  comprendre. 
La  Guadeloupe  emploie  plus  de  nègres 
>ur  ses  plantations,  tandis  que  la  Mar- 
tinique ,  qui  est  une  Ile  de  commerce 
aussi  bien  que  de  culture,  en  occupe 
davantage  dans  les  villes  et  sur  les  na- 
vires. 

Avant  la  paix  de  1763,  la  Guadeloupe 
et  les  autres  Iles  du  Vent  avaient  été 
soumises  au  gouvernement  de  la  Mar- 
tinique. Mais  le  cabinet  français  ayant 
juge  que  la  prospérité  des  colonies  an- 
glaises était  due  en  {;rande  partie  à  la 
séparation  des  administrations,  la  Gua- 
deloupe fut  eonûée  à  la  direction  d'un 
gouverneur  et  d'un  intendant  tout  à  fait 
mdépendants  des  colonies  voisines.  Au- 
paravant, tous  les  produits  de  l'Ile  qui 
étaient  transportés  en  Europe,  devaient 
passer  par  la  Martinique ,  au  grand  pré- 
judice des  planteurs,  dont  les  denrées 
se  trouvaient  soumises  à  des  droits  con- 
sidérables. Mou-seulement  ce  transport 
intermédiaire  fut  supprimé,  mais  encore 
on  interdit  toute  transaction  commer- 
ciale entre  les  deux  Iles,  de  sorte  que  les 
habitants  devinrent  aussi  étrangers  les 
uns  aux  autres  que  si  les  deux  colonies 
eussent  appartenu  à  des  puissances  ri- 
vales. 

La  Guadeloupe  se  trouva  bien  de  ce 
nouvel  état  de  choses,  et,  jusqu'à  la  ré- 
volution, une  prospérité  non  interrom- 
pue démontra  qu'on  avait  pris  un  sage 
parti.  Mais,  lorsque  commença  la  grande 
lutte  entre  la  France  et  l'Angleterre, 
la  supériorité  navale  de  cette  dernière 
puissance  dut  compromettre  le  sort  de 
toutes  les  colonies  françaises.  Déra  la 
Marti  nique  était  au  pouvou*  des  Anglais, 
lorsqu'au  mois  de  mars  1794,  des  trou- 
pes britanniques ,  en  nombre  considéra- 
ble, se  présentèrent  devant  la  Guade- 
loupe. L'Ile  était  déchirée  par  les  fac- 
tioDs-Learoy  alistas ,  engrandemsjorité, 
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bravaient  ouvertement  les  ordres  du 
gouvernement  central.  L'anarchie  était 
au  comble  :  l'occasion  était  favorable 
pour  rennemi  extérieur.  En  consé- 
guence,  au  mois  de  mars  1794,  les 
forces  britanniques,  qui  se  présentèrent 
en  vue  de  la  Guadeloupe ,  n'eurent  pas 
de  peine  à  y  pénétrer.  L'ésarement  des 
opinions  politiques  les  aida ,  et  le  petit 
nombre  oe  troupes  républicaines  uui 
voulurent  résister,  fut  obligé  de  céder 
devant  la  mauvaise  volonté  des  habitants 
les  plus  considérables. 

Cependant,  les  Anglais  ne  s'y  main*, 
tinrent  pas  longtemps.  Dans  la  même 
année,  un  armement  fut  envoyé  de 
Rochefort,  composé  de  quinze  cents 
hommes  de  bonnes  troupes  ;  elles  débar- 
quèrent sous  le  commandement  du  gé- 
néral Pélardy  :  le  représentant  du  peu- 
ple Victor-Hugues  les  accompagnait. 

Les  forces  anglaises  étaient  beaucoup 
diminuées  par  les  ravages  de  la  Gèvre 
jaune,  qui  sévissait  encore  avec  violence. 
Des  renforts  furent  demandés  aux  îles 
voisines,  et  sir  Charles  Grey  arriva, 
le  7  juin,  à  la  Guadeloupe,  avec  des  trou- 
pes nouvelles.  Les  royalistes  français 
les  plus  compromis  se  joignirent  aussi 
à  fennemi ,  et  formèrent  un  corps  d'en- 
viron cinq  cents  hommes. 

Néanmoins ,  les  républicains  pénétrè- 
rent hardiment  dans  le  port,  et,  par  une 
brusque  attaque,  se  rendirent  maîtresdu 
fort  ae  Fleur  dépée  et  de  la  Pointe-à- 
Pitre. 

Mais  de  nouveaux  renforts,  envoyés  de 
Saint>Christophe,  permirent  aux  An- 
glais de  résister  avec  avantage,  ils  for- 
mèrent sur  les  hauteurs  de  Berville  un 
camp  retranché ,  où  il  devenait  diflicile 
de  les  attaquer;  car  il  était  protégé  d'un 
côté  par  la  mer,  et  de  l'autre  par  un 
marais  impraticable.  Ainsi  postés,  les 
Anglais  crurent  pouvoir  attendre  tran- 
quiïlement  qu'on  leur  envoyât  de  nou- 
velles forces. 

Mais,  à  côté  des  avantages  de  cette 
position,  se  ûrent  bientôt  sentir  de  ter- 
ribles inconvénients.  Les  exhalaisons 
des  marais,  sous  un  soleil  brûlant,  ame- 
nèrent une  épidémie  meurtrière.  Au 
mois  d'août ,  les  malades  formaient  la 
majorité  de  l'armée,  et  leur  nombre 
ajoutant  au  travail  des  hommea  va- 
lides, les  fatigues  donnaient  une  nou- 


velle intensité  à  répidémîe.  Au  mois  de. 
septembre,  dans  toute  l'armée,  on  m 
pouvait  trouver  un  nombre  de  soldati 
suffisant  pour  fournir  les  hommet  dt 
garde. 

Afin  de  cacher  leur  affaiblissement  à 
l'armée  assiégeante,  et  pour  présenter 
encore  un  front  formidable,  les  Anglais 
appelèrent  des  troupes  de  toutes  lestlei 
voisines  :  ils  furent  aussi  rejoints  par 
un  corps  de  royalistes.  Ceux-ci,  frfus  ac- 
coutumés aux  influences  du  climat, 
avaient  moins  à  craindre  de  Tépidémie. 

Cependant ,  les  mêmes  ravages  sévis- 
saient dans  le  camp  fran^is;  et,  malgré 
toutes  les  précautions  prises  par  l'enne- 
mi pour  dissimuler  ses  pertes,  les  assail- 
lants étaient  avertis  par  leurs  propes 
malheurs  des  souffrances  de  leurs  adver- 
saires. Ils  résolurent  d'en  profiter,  et 
d'attaquer  vivement  le  camp  retranché 
de  Berville. 

Pour  réparer  les  pertes  que  leur  avait 
causées  l'épidémie,  les  chefiB  français 
formèrent  des  corps  de  nèffres  et  de 
mulâtres,  et  leur  donnèrent  des  armes, 
après  avoir  introduit  parmi  eux  qudque 
discipline.  Ces  auxiliaires  étalent  d'au- 
tant plus  utiles ,  que  leur  constitution 
et  la  nature  de  leurs  travaux  les  met- 
taient à  Tabri  de  l'épidémie. 

Après  avoir  ainsi  renforcé  sa  petite 
année ,  le  général  Pélardy  la  fit  embar- 
quer, le  26  septembre,  au  milieu  de  la 
nuit;  et,  côtoyant  le  rivage,  il  trompa  la 
vigilance  des  vaisseaux  ennemis,  et  fit 
débarquer  ses  forces  en  deux  divisions 
dont  1  une  prit  terre  à  Goyave ,  l'autre  à 
Mahault ,  attaquant  ainsi  par  derrière 
le  camp  des  Anglais ,  du  coté  où  ils  se 
croyaient  protégés  par  la  mer.  Non  loin 
de  Mahault  était  posté  un  corps  de  roya* 
listes  français ,  dans  un  endroit  nommé 
Gabarre.  I^  républicains  s'y  dirigèrent 
rapidement  pour  le  placer  entre  eux. et 
le  camp  ;  mais  les  royalistes ,  par  une 
prompte  retraite,  déconcertèrent  oe 
projet,  et  allèrent  donner  l'alarme  au 
camp. 

Un  autre  corps  républicain  s'avançait 
vers  Petit-Bourg.  Le  colonel  Drummond, 
averti  de  son  approche,  sortit  au^levant 
de  lui ,  et  prit  position  près  d'une  batte- 
rie qui  avait  été  élevée  sur  le  rivage.  Mais 
la  VI  vacitéde  l'attacjue  ne  lui  permit  pas 
de  s'y  maintenir  :  il  se  rendit,  avec  sa 
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eomposée  en  partie  de  soldats  de 
n  partie  de  royalistes, 
«session  de  cette  batterie  était 
nte  pour  les  Français;  car  elle 
tait  toute  communication  entre 
et  les  vaisseaux.  De  là  ils  s*a- 
it,  suivant  le  plan  du  général  Pé- 
ir  les  hauteurs,  pour  aller  join- 
tre  division  qui  venait  par  une 
1  opposée.  La  jonction  se  fit 
stade,  et  bientôt  le  camp  de 
.  privé  de  toute  communica- 
srîeure,  fut  complètement  envî- 
it  de  part  et  d'autre  on  se  pré- 
ne  lutte  décisive. 
ique  commença  le  29  septembre, 
igés  résistèrent  avec  vigueur;  et, 
a  diminution  de  leurs  forces  par 
pue  épidémie ,  il  fallut  plusieurs 
MKir  déterminer  les  Anglais  à  se 
ire.  Enfin,  le  4  octobre,  le  géné- 
ham,  n*espérant  plus  recevoir 
ecours  de  rescadre ,  envoya  un 
dtaîre.  Les  chefis  français  se 
ent  disposés  à  accorder  des  ter- 
lOrables  aux  troupes  anglaises; 
déelarèrent  qu'ils  ne  voulaient 
t  aucune  condition  en  faveur  des 
s.  Ces  infortunés ,  craignant  les 
ses  qu'ils  avaient  provoquées  en 
ant  à  l'ennemi,  supplièrent  le 
Graham  de  les  autoriser  à  se 
ir  les  armes  à  la  main;  mais 
craignant  de  compromettre  la 
Jon  qu'on  lui  offrait ,  ne  voulut 
nsentir.  Les  vainqueurs  restè- 
tres  de  leur  sort. 
dant,  le  général  anglais  obtint 
serait  permis  d'envoyer  à  l'es- 
1  bateau  couvert  qui  ne  serait 
k  aucune  visite.  Dans  ce  bateau 
ioibarqués  vingt-cinq  officiers 
s,  qui  gagnèrent  en  sûreté  les 
K  aofilais. 

fue  rot  le  crime  de  ces  hommes 
nous  devons  avouer  que  le  re- 
iDt  Victor-Hugues  ternit  la  vîo- 
de  cruelles  exécutions.  Le  géné- 
rdy  s'était  contenté  de  vaincre , 
laissé  le  soin  des  châtiments  à 
lu^es.  Par  les  ordres  de  celui- 
guillotine  fut  élevée  devant  le 
t  de  nombreuses  victimes  expiè- 
!  jrébellion ,  dont  il  ne  fallait  pas 
ropager  l'exemple. 
ise  du  camp  de  Berville  remet- 

'  Umxtiêon.  (Antillbs.) 


tait  sous  la  domination  française  toute 
la  Guadeloupe,  à  l'exception  du  fort 
Mathilde,  commandé  par  le  général  Pres- 
cott,  avec  uneearnison  assez  nombreuse. 
Le  général  Péïardy  y  dirigea  ses  forces. 
Le  siège  commença  le  14  octobre,  et 
fut  poussé  avec  vigueur  ;  mais  Prescott 
se  défendit  opiniâtrement  pendant  près 
de  deux  mois  ;  enfin ,  le  10  décembre ,  il 
évacua  secrètement  le  fort,  et  alla  re- 
joindre un  coros  de  troupes  anglaises, 
récemment  débarquées.  Ces  troupes 
avaient  été  envoyées  pour  secourir  le 
général  Graham  ;  mais  elles  étaient  ar* 
rivées  trop  tard  ;  et,  trouvant  les  Français 
trop  forts  pour  être  attaqués ,  elles  se 
rembarquèrent,  laissant  les  républicains 
en  possession  de  toute  l'île. 

Plusieurs  années  se  passèrent,  pendant 
lesquelles  la  France  maintint  sa  domi- 
nation sur  la  Guadeloupe.  Mais  l^s  dé- 
sastres des  guerres  maritimes  sous  l'em- 
pire ayant  livré  toutes  les  mers  aux 
forces  britanniques ,  une  escadre  puis- 
sante se  présenta  devant  la  Guadeloupe, 
le  6  février  1810,  sous  le  commande- 
ment du  vice-amiral  Cochrane.  La  colo- 
nie, depuis  longtemps  séparée  de  la  mé- 
tropole par  les  croisières  anglaises ,  ne 
put  opposer  qu'une  résistance  énergi- 
que, mais  inefficace.  Cependant,  une  ho- 
norable capitulation  fut  obtenue. 

Les  Anglais  restèrent  en  possession 
de  la  Guadeloupe  jusqu'au  traité  de  paix 
générale  signé  le  30  mai  1814. 

Depuis  ce  temps,  les  colonies  ont  été 
à  l'abri  des  événements  extérieurs.  La 
paix  européenne  a  permis  à  l'industrie 
de  se  développer,  et  a  la  culture  de  pour- 
suivre de  paisibles  travaux.  Mais  les  ac- 
cidents intérieurs,  les  ouragans,  les 
tempêtes  fréquentes  de  ces  climats  brû- 
lants, ont  plus  d'une  fois  compromis 
les  richesses  coloniales.  Parmi  ces  dé- 
sastres, il  y  en  a  un  surtout  qui  tout 
récemment  a  bouleversé  la  Guadeloupe, 
et  qui  mérite  qu'on  en  parle  avec  quel- 
ques détails,  a  cause  de  l'étendue  des 
pertes  et  du  nombre  des  victimes. 

Le  8  février  1843,  le  soleil  s'était 
levé  dans  tout  son  éclat;  le  temps  était 
magnifique  ;  le  thermomètre  marquait 
22  degrés  ;  l'air  était  calme;  il  n'y  avait 
pas  un  nuage  au  ciel ,  lorsqu'à  dix  heu- 
res trente-cinq  minutes  du  matin ,  se 
fit  ressentir  un  léger  tremblement  du 
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soU  puis  immédiatement  après,  une  se- 
cousse des  plus  violentes.  La  terre  ondula 
comme  une  plaine  liquide,  dans  la  di- 
rection du  nord  au  sud ,  et  toute  l*tle  fut 
ébranlée.  Mais  c*est  à  la  Pointe-à- Pitre 
surtout  que  furent  terribles  les  effets 
de  cet  imposant  phénomène.  Les  mai- 
sons furent  secouées  jusque  dans  leurs 
fondements;  les  meubles  s*entre-cho- 
quaienty  les  murs  s'écroulaient,  les 
dodies  des  églises  sonnaient  d*elles-mé- 
mes.  Les  habitants  épouvantés,  hom- 
mes ,  femmes  et  enfants ,  se  précipitaient 
hors  de  leurs  demeures ,  poussant  des 
cris  de  désespoir,  fuyant  le  fléau  et  le 
rencontrant  partout.  Pendant  ce  temps, 
la  plus  grande  partie  des  édiGces ,  ceux 
surtout  qui  étaient  bdtis  en  pierre ,  s'é- 
croulaient avee  fracas.  La  secousse  dura 
soixante-dix  secondes  ;  et,  quand  elle  eut 
cessé  y  il  ne  restait  debout,  au  milieu  des 
ruines,  que  quelques  pans  de  mur  et  la 
façade  aune  église ,  avec  son  horloge 
arrêtée  à  dix  heures  trente-cinq  minutes, 
moment  de  la  catastro[)he. 

Dans  les  premiers  instants,  la  sou- 
frière semblait  ne  pas  subir  Ilnfluence 
de  ce  terrible  mouvement,  lorsque  tout 
à  coup  la  cime,  partagée,  se  détache  et 
roule  avec  un  omit  formidable ,  au 
milieu  d'un  nuage  de  poussière  et  de 
fumée.  Dans  les  campagnes,  des  quar- 
tiers de  montagne  s'écroulent,  les  ri- 
vières changent  leur  cours,  des  eaux  brû- 
lantes jaillissent  des  profondeurs  de  la 
terre,  et  s'élèvent  jusqu'à  cinquante 

Êieds  de  hauteur.  De  vastes  étenuues  de 
ois  se  détachent  du  sol ,  et  laissent  à 
nu  le  roc  sur  lequel  ilsétaient  implantés. 
Comme  la  Pointe-à-Pitre ,  le  quartier 
du  Moule  fut  détruit  en  entier.  Le  bourg 
de  Saint-François,  Sainte-Anne,  le  Port- 
Louis,  Sainte-Rose,  TA  nse- Bertrand,  le 
Petit-Bourg,  furent  renversés.  Joinville 
et  tous  les  quartiers  sous  le  vent  souf- 
frirent considérablement.  A  la  Basse- 
Terre,  beaucoup  de  maisons,  fortement 
ébranlées,  durent  être  démolies.  En 
plusieurs  endroits,  la  terre  s'affoissa  de 
quarante  centimètres. 

Au  tremblement  de  terre  vint  se 
joindre  un  second  fléau,  Tincendie.  Le 
feu  se  communiqua  à  la  ville  par  les  for- 

ges  et  par  les  cuisines  des  maisons  écrou- 
les I  et ,  suivant  plusieurs  versions ,  par 
des  jets  de  flammei,  «pii  s'échappaient 


des  crevasses  du  sol.  L'incendie 
para  des  décombres,  et  aciieva  W 
de  destruction.  L'intensité  en  él 
grande,  que  tous  les  métaux  qi 
teignit  furent  retrouvés  sous  les 
dres  à  l'état  de  lingots.  Le  10,  il  i 
encore ,  et  dévorait  les  restes  de  h 
Et,  comme  si  ce  n'était  pas  assez  d< 
double  cause  de  désastre,  des  n 
teurs  parcouraient  les  ruines  dés 
foulant  aux  pieds  les  morts  et  les  ï 
pour  se  livrer  au  pillage.  Cétaient 
la  plupart,  des  nègres  marrons 
matelots  américains.  A  bord  d*! 
vire  de  cette  nation,  on  trouva  des 
mes  dont  les  poches  regoi^ienl 
ils  furent  arrêtés  et  envoyés  à  la  i 
Terre  pour  y  être  jugés.  Douze 
de  ces  pillards ,  pris  en  flagrant 
furent  passés  par  les  armes. 

D'après  les  documents  officieIs,l< 
bre  des  personnes  écrasées ,  brûl 
mutilées,  s'élevait  au  delà  de  cina 
Les  bâtiments  et  constructions  ai 
étaient  évalués  à  quarante  milltoi 
marchandises  incendiées  étaient 
valeur  à  peu  près  égale.  Sur  cinq 
six  moulins  a  sucre,  établis  aun 
rons  de  la  Pointe-à-Pitre ,  trois 
ment  restèrent  debout.  Quant  à  1 
elle-même,  une  des  plus  riches  \ 
colonies,  elle  ne  représentait  qu'ai 
ceau  de  ruiner. 

A  la  nouvelle  de  cet  immense 
tre,  la  France  entière  fut  émi 
gouvernement  envoya  des  ordre 
tous  les  ports ,  et  bientôt  des  bâti 
partirent,  emportant  des  vivrci 
médicaments  et  des  secours  de 
espèce.  Déjà ,  de  In  Martinique ,  < 
tait  empressé  de  faire  parvenir  d 
malheureuse  colonie  du  linçe,  dt 
tements,  de  l'argent  et  des  vivres. 

Pou  iiprès ,  une  loi  portant  cr^ 
2,500,000  francs  fut  votée  par  la  • 
bre  des  députés  en  faveur  des  c< 
et,  de  plus,  ils  furent  dispensés  des 
de  njutation,  à  raison  des  sucoe 
ouvertes  par  suite  de  la  catasb 
De  nombreuses  souscriptions  v 
aussi  ajouter  quelques  ressource 
secours  du  gouvernement.  Mai 
des  années  se  passeront  encore 
que  la  Guadeloupe  puisse  se  relev 
tièremeut  des  suites  de  ce  terribi 
nement. 


ANTILLES. 


147 


S  n'entrerons  pas  dans  de  grands 
MUT  Mtvrie-GcUandeeXla  Désirade. 
mère  produit  des  cannes  à  sucre , 
digo,  du  tabac  et  du  coton.  La  se- 

à  4  lieues  de  la  Guadeloupe,  pro- 
uitout  d'excellent  coton.  Toutes 
«1  été  rendues  à  la  France  par  le 
de  1814. 

Martinique.  Cette  île  fut  une  des 
^res  colonies  françaises  dans  les 
!B.  Ce  fut  d'Esnambuc,  le  gouver- 
eSunt-Chrîstophe,  qui  s*y  établit, 
mt  hommes  choisis ,  accoutumés 
flgers  et  aux  fatigues.  Us  y  abor- 
:  en  16$d.  Les  indigènes ,  soit  par 
s,  soit  par  bienveillance,  leur 
Minèrent  les  régions  méridionales 
lientales  de  rilé ,  et  se  retirèrent 
et  montages  et  dans  les  bois. 
orsqu'ils  virent  que  le  nombre  des 
en  augmentait  tous  les  jours, 
olorent  de  se  débarrasser  de  ces 
incommodes ,  et  appelèrent  à  leur 
se  Caraïbes  des  lies  voisines.  De 
euees  tribus  accoururent  à  leur 

Enhardis  par  ces  renforts,  les 
ee  attaquèrent  subitement  une 
forteresse  où  étaient  renfermés 
nçais.  Mais  la  résistance  des  co- 
ot  si  vive  et  si  bien  conduite, 
s  assaillants  durent  se  retirer, 
iToir  perdu  sept  ou  huit  cents  de 
oeilleurs  guerriers, 
es  cette  vaine  tentative ,  les  In- 
né se  montrèrent  pas  de  long- 
i  et ,  lorsqu'ils  reparurent ,  ce  fut 
ee  présents  et  des  paroles  de  sou- 
9.  D'Esnambuc  les  reçut  avec 
illance,  et  la  réconciliation  fut 
itée  par  quelques  bouteilles  d'eau- 

Él cette  pacification,  les  travaux 
ons  n*a valent  été  accomplis  qu'a- 
grandes  difficultés.  Il  n'y  avait 
HB  habitations  qui  fussent  exploi- 
ir  des  cultures  étendues;  et  les 
le'ees  établissements  étaient  obli- 
ee  r^nir  chaque  nuit ,  dans  une 
I  centrale,  gardée  par  des  chiens 
r  eéntîhelles.  Pendant  le  jour,  il 
é  imprudent  de  sortir  sans  un  ' 
or  f  ei|aule  et  deux  pistolets  à  la 
re.  Mais  une  fois  In  paix  assurée , 
Dt  pas  besoin  de  ces  précautions, 
alture  prit  un  meilleur  essor. 
sndant ,  au  bout  de  quelques  an- 


nées, de  nouvelles  disputes  s'élevè- 
rent, à  cause  de  l'extension  que  pre- 
naient les  possessions  françaises.  Les 
Caraïbes ,  dont  la.vie  errante  exigeait  de 
grandes  surfaces  de  terrains,  se  trou- 
vaient peu  à  peu  resserrés  dans  d'étroi- 
tes limites  :  ils  firent  aux  envahisseurs 
une  guerre  de  surprises.  Cachés  dans 
les  bois,  ils  suivaient  à  la  piste  le  chas- 
seur isolé  :  quand  celui-ci  avait  dé- 
chargé son  fusil  sur  le  gibier,  ils  se 
précipitaient  aussitôt  sur  lui ,  et  le  mas- 
sacraient en  silence.  Plusieurs  colons 
avaient  été  assassinés  de  cette  manière, 
sans  qu'on  pût  rendre  compte  de  leur 
absence  prolongée.  Mais,  lorsqu'une  fois 
on  en  découvrit  la  cause,  le  ressenti- 
ment des  colons  devint  si  violent,  qu'il 
fut  résolu  de  faire  des  Caraïbes  un  mas- 
sacre général.  Leurs  cabanes  furent 
brûlées  ou  rasées,  les  habitants  tués 
sans  distinction,  hommes,  femmes  et 
enfants;  et  de  ceux  oui  échappèrent  atï 
carnage,  un  petit  nombre  gagnèrent  leurs 
canots  et  se  réfugièrent  dans  les  lies 
voisines,  d'où  ils  ne  furent  plus  tentés 
de  revenir. 

Cette  terrible  extermination  rendit 
les  Français  complètement  maîtres  de  la 
Martinioue  :  ils  formaient  alors  deux 
classes  aistinctes,  celle  des  planteurs 
et  celle  des  engagés.  Mais  ceux-ci  re- 
venant à  rindépendance,  après  l'ex- 
piration du  terme  de  leur  engagement, 
ces  distinctions  s'effacèrent ,  et  tous  les 
habitants  jouirent  des  mômes  droits. 

Leurs  travaux  se  bornaient  d'abord 
à  la  culture  du  tabac  et  du  coton;  ils  y 
ajoutèrent  bientôt  le  roucou  et  l'indigo  ; 
mais  ce  ne  fut  qu'en  1650  que  se  firent 
les  premières  plantations  de  la  canne  à 
sucre.  Le  cacaoyer  fut  ensuite  intro- 
duit par  un  juif'^  nommé  Dacosta;  ce- 
pendant la  culture  de  cet  arbre  fut  né- 
gligée jusqu'en  1684,  lorsque  l'usage 
du  chocolat  étant  devenu  de  mode  en 
France,  le  cacaoyer  devint  la  principale 
richesse  de  tous  les  colons  qui  n'avaient 
pas  des  capitaux  suffisants  pour  entre- 
prendre des  plantations  de  cannes.  Mais, 
en  1718,  un  ouragan  détruisit  tous  les 
cacaoyers  de  l'île;  et  il  fallut  songera 
remplacer  ce  produit  désormais  perdu. 

La  France  avait  reçu  en  présent  des 
Hollandais,  deux  arbres  à  café,  qui 
avaient  été  cultivés  avec  succès  dans  le 
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jardin  royal  de  botanique  à  Pans.  Deux 
rejetons  furent  détachés  de  ces' arbres, 
et  efivoyés  à  la  Martinique,  sous  la  sur- 
veillance d'un  botaniste  nommé  Des- 
dieux.  Pendant  la  traversée,  le  vais- 
seau fut  sur  le  point  de  manquer  d'eau , 
an  sorte  que  la  ration  de  chacun  était 
considérablement  réduite.  Desclieux, 
plein  de  sollicitude  pour  les  jeunes  plan- 
tes qui  lui  avaient  été  confiées,  parta- 
geait avec  elles  la  petite  portion  d'eau 
gui  lui  revenait.  Ce  généreux  sacrifice 
rut  récompensé  :  il  eut  la  satisfaction 
d'arriver  à  la  Martinique  sans  que  ses 
plantes  eussent  souffert. 

Le  sol  se  trouva  convenir  admirable- 
ment à  cette  nouvelle  culture,  qui  réus- 
sit au  delà  même  des  espérances  qu'on 
avait  pu  concevoir.  Les  habitants  pos- 
sédèrent, presque  sans  y  avoir  songé, 
une  source  abondante  de  richesses;  et 
bientôt  le  café  de  la  Martinique  fut  re- 
nommé parmi  tous  les  autres. 

La  position  centrale  de  la  Martinique 
et  l'importance  qu'elle  acquit  prompte- 
ment,  en  fit  le  chef-lieu  du  gouvernement 
des  Antilles  françaises;  et  ce  choix  était 
justifié  par  les  avantages  naturels  de 
l'île.  Ses  ports  offrent  aux  vaisseaux  du 
plus  haut  bord  un  abri  sûr  contre  les 
ouragans,  qui,  dans  ces  climats,  causent 
tant  de  ravages  parmi  les  navires.  Ses 
nombreuses  rivières  sont  navigables 
pour  des  bateaux  chargés,  depuis  les 
côtes  jusqu'auprès  de  leurs  embouchu- 
res. 

L'île  est  défendue  par  quatre  forts 
bien  armés  :  le  fort  Royal ,  le  fort  Saint- 
Pierre,  le  fort  Trinité  et  le  fort  du 
Mouillage.  Les  deux  plus  considérables, 
le  fort  Royal  et  le  fort  Saint-Pierre,  ont 
^  donné  leurs  noms  à  deux  villes. 

La  ville  de  Fort-Royal  était  autre- 
fois la  capitale  de  l'île;  mais  à  mesure 
que  la  colonie  vit  accroître  ses  richesses, 
les  négociants  et  les  planteurs  jugèrent 

{>lus  commode  de  faire  de  Saint-Pierre 
e  centre  du  commerce.  Par  suite,  elle 
devint  la  capitale  et  la  résidence  du  gou- 
verneur. Cette  ville  n'était  dans  l'origine 
qu'un  lieu  de  déoôt  :  elle  se  composait 
principalement  ae  magasins,  où  l'on 
transportait  les  produits  de  certaines 
régions  situées  près  de  côtes  orageu- 
ses ,  que  ne  pouvait  aborder  aucun  na- 
vire; ce  qui  forçait  les  planteurs   de 


concentrer  leurs  denrées  dans  m 
convenable  de  dépôt.  Les  agent 
planteurs  étant,  |X)ur  la  plupart 
priétaires  et  capitaines  des  petiti 
seaux  qui  naviguaient  continuel! 
autour  de  l'îit ,  prirent  Thabitude  d 
un  lieu  de  repos  du  village  de 
Pierre,  qui  devint  ainsi  le  cenl 
leurs  transactions  commerciales 
avec  les  négociants  étrangers,  soi 
les  planteurs. 

Bientôt  la  petite  ville  de  Saint*: 
prit  de  rapides  accroissements ,  et, 
gue  détruite  successivement  par  < 
incendies,  elle  s'est  toujours  r 
avec  des  embellissements  non^ 
Elle  contient  plus  de  deux  milk 
cents  maisons,  des  édifices  publies 
belle  architecture  et  des  rues  spi 
ses.  Située  sur  la  côte  occident 
l'île,  dans  une  baie  circulaire,  d 
divisée  en  deux  parties  par  une 
rivière  que  Ton  pieut  traverser  à  ^ 

Sur  un  quai  très-étendu ,  abril 
une  montagne  élevée  et  presque  pi 
diculaire ,  de  vastes  magasins  présc 
un  aspect  en  même  temps  riche  et 
resque ,  et  se  trouvent  à  portée  def 
seaux  qui  jettent  l'ancre  dans  li 
opposée  au  quai ,  oui  est  la  plus  si 
la  plus  profonde  de  toute  la  côte, 
pourquoi  le  quai,  avec  ses  bâtiment 
appelé  le  Mouillage. 

La  prospérité  commerciale  de  la  ] 
nique  a  subi  de  continuelles  fluctua 
Cependant,  la  colonie  avait  acquis  i 
gre  de  splendeur  considérable  ven 
née  1740.  Ses  richesses,  à  cette  ép 
étaient  principalement  dues  à  un< 
trebande  active  avec  l'Amérique 
gnoleet  le  Canada.  Le  commerce  a 
France  était  aussi  alors  très-ét 
Mais,  en  l'année  1744,1a  guerre 
éclaté  avec  l'Angleterre ,  les  néff0< 
de  la  Martinique  et  même  les  pTai 
crurent  faire  plus  de  profits  en  ai 
en  course  ;  et,  dans  les  six  premiers 
de  la  guerre,  plus  de  quarante  bâUi 
corsaires  étaient  partis  du  mouiUs 
Saint-Pierre ,  Indépendamment  de 
qui  sortirent  du  Port-Royal. 

Les  corsaires  se  répandirent  sur  1 
les  mers  des  Antilles  :  un  nombi 
mense  de  bâtiments  anglais  fut  cap 
et,  chaque  jour,  les  hardis  marins 
traient  a  la  Martinique,  chargés  c 
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S.  Pendant  ce  temps,  la  navigation 
rdale  vers  les  possessions  espa- 
et  rAmérique  septentrionale  était 
e  pour  un  succès  passager.  Deux 
rès,  les  forces  britanniques,  ras- 
es dans  ces  parages,  avaient  pris 
»ériorité  marquée  ;  et  les  corsaires 
iraient  bloqués  dans  tous  les  ports 
tiiles.  Le  peu  de  navires  qui  pou- 
trrÎTerde  France,  étaient  obligés, 
ompenser  les  risques,  de  vendre 
marchandises  très-cber,  et  de 
B  à  bas  prix  les  objets  de  retour. 
orées  du  pays  se  trouvant  ainsi 
ées,  la  culture  fut  négligée,  les 
;  furent  suspendus,  et  beaucoup 
res  moururent  de  faim.  La  guerre 
int  ne  fut  que  de  courte  durée;  et 
lie  ]  748  fit  renaître  les  espérances 
dus. 

rimprévoyance  et  la  corruption 
letde  Versailles  devinrent  un  nou- 
tacle.  Au  lieu  d'encourager  les 
es  avec  les  habitants  français  du 
,  on  frappa  de  droits  et  de  res- 
L8  les  différents  articles  qui  se 
rrtaient  d'un  pays  à  l'autre,  de 
le  le  commerce  se  trouvait  près- 
lulé.  La  Martinique,  qui,  aupara- 
QToyait  au  Canada  trente  navires 
^rents  tonnages  par  an ,  n'en  en- 
;>lus  que  quatre  en  1755. 
i  même  année,  la  guerre  avec 
terre  éclata  de  nouveau  ;  et  la 
ce  la  plus  profitable  fut  encore 
r  en  course.  Mais  les  Anglais 
considérablement  développé 
OTces  maritimes,  et  toutes  les 
s  françaises  furent  menacées.  En 
une  nremière  attaque  contre  la 
«|ue  lut  tentée  sans  succès  ;  mais 
anvier  1762,  dix-huit  vaisseaux 
le,  portant  dix-huit  régiments 
terie,  se  présentèrent  devant 
oie;  et  le  débarquement  eut  lieu 
(main.  Il  était  difiicile  de  résister 
nasse  si  imposante  de  forces.  Ce- 
t,  les  Français,  postés  sur  les  émi- 
défendues  par  de  fortes  batteries 
:égé8  par  le  feu  du  fort  Royal , 
rent  une  vigoureuse  résistance; 
ique  assaillis  par  une  ar  mée  entiè- 
ne  capitulèrent  que  le  13  février. 
ail  de  1763  renuit  la  Martinique 
'ance;  mais  la  cession  du  Canada 
;leteiTe  fut  un  nouveau  coup  porte 


au  commerce  que  faisait  cette  colonie 
avec  le  nord  de  l'Amérique. 

Aux  maux  produits  par  la  politique 
vint  s'ajouter  peu  après  un  de  ces  désas- 
tres qui  épouvantent  de  temps  à  autre 
ces  fertiles  climats.  En  1776 ,  un  oura- 
gan déracina  toutes  les  cannes  à  sucre 
et  les  arbres  à  coton ,  détruisit  la  plu- 
part des  moulins,  renversa  les  usines  et 
produisit  sur  toute  la  surface  de  l'île 
d'affreux  ravages. 

Cependant,  telles  sont  les  ressources 
de  ces  heureuses  colonies  et  les  riches- 
ses du  sol ,  que  deux  ou  trois  années 
suffirent  pour  réparer  ces  immenses  dé- 
sastres. En  1769,  la  France  emportait 
de  la  Martinique,  dans  102  navires, 
177,116  quintaux  de  sucre  raffiné, 
12,579  quintaux  de  sucre  brut,  68,518 
quintaux  de  café,  783  tonneaux  de  rhum , 
307  tonneaux  de» sirop,  150  livres  d'in- 
digo, 2,147  livres  de  fruits  confits, 
282  livres  de  tabac  râpé,  494  livres  de  fil 
de  caret,  234  caisses  de  liqueurs ,  234  ba- 
rils de  mélasse,  451  quintaux  de  bois 
de  teinture,  et  12,108  cuirs.  En  1770, 
la  population,  distribuée  dans  28  parois- 
ses, comprenait  12,450  blancs,  1,814  nè- 
gres libres  et  hommes  de  couleur, 
70,553  nègres  esclaves  et  .<443  nègres 
marrons. 

Depuis  ce  temps ,  la  population  s'est 
beaucoup  accrue;  aujourd'hui,  elle  est 
de  116,031  âmes,  dont  78,078  esclaves. 
Mais  de  toutes  ces  classes  que  nous  ve- 
nons d*énumérer,  celle  qui  a  le  plus 
augmenté  est  la  classe  des  nègres  mar- 
rons :  on  les  porte  aujourd'hui  au  nom- 
bre de  deux  mille.  M.  Schœlcher,  que 
nous  avons  déjà  souvent  cité ,  nous  a 
transmis  sur  leurs  habitudes  et  leurs 
mœurs  des  détails  que  nous  croyons 
intéressant  de  rappeler. 

«  Séparés  en  petits  camps  de  quatre- 
vingts  ,  cent,  cent  cinquante ,  rarement 
S  lus  de  deux  cents ,  établis  sur  la  crête 
e  pics  inaccessibles,  ils  mènent,  sous 
un  chef  plus  ou  moins  despote,  une  vie 
de  sauvages,  avec  femmes  et  enfants. 
Ëchappésdes  cases  à  nègres,  ils  n'ont 
apporté  là  que  les  impressions  de  leur 
étroit  passé;  ils  se  contentent  de  vivre, 
et  bornent  leur  existence  à  chasser,  pé- 
cher, quand  ils  peuvent,  cultiver  quel- 
ques racines ,  et  veiller  à  leur  sûreté.  On 
ne  saurait ,  en  bonne  justice,  demander 
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beaucoup  plus  à  ces  pauvres  anciens 
esclaves,  séquestrés  du  monde  entier, 
inquiets,  privés  de  tout,  et  n*ayant  de 
la  civilisation  que  ce  qu'ils  peuvent  lui 
voler  dans  leurs  excursions  nocturnes. 
Tout  fondement  de  quelque  chose  de 
régulier  est  impossible  pour  eux  ;  car  on 
les  poursuit  de  temps  à  autre;  et  le  pre- 
mier acte  des  blancs  qui  dépistent  une 
retraite  de  nèçres,  est  de  brûler  les  cases, 
abattre  les  bananiers  et  ravager  les 
champs  de  manioc  et  de  patates  qu'ils 
rencontrent.  Le  camp  ainsi  attaqué 
laisse  sur  la  place  quelques-uns  de  ses 
morts ,  s'enfonce  plus  avant  dans  Tobs- 
curité  des  forêts,  encore  vierges,  où  on 
ne  peut  l'atteindre ,  et  tout  est  à  recom- 
mencer d'une  et  d'autre  part.  On  les  dé- 
couvre à  la  lin,  parce  qu'ils  ne  peuvent 
faire  le  vide  autour  d'eux  ;  mais  ils  ont 
une  adresse  extrême  à  savoir  se  préser- 
ver des  surprises  ;  leur  place  pour  cela 
est  toujours  bien  choisie  ;  leurs  approches 
sont  hérissées  de  pièges  mortels  ;  et  faute 
de  pouvoir  les  anéantir  en  masse,  il  a 
fallu  se  décider  a  les  laisser,  jusqu'à  ce 
que  s'élève  parmi  eux  un  honnue  de  gé- 
nie qui ,  fea  faisant  passer  à  l'état  d'a- 
gresseurs, provoquerait  une  lutte  gé- 
nérale et  décisive.  L'affranchissement , 
nous  l'espérons  avec  conûance,  prévien- 
dra ces  sanglantes  conséquences  du  fait 
esclave  {i),  » 

On  ne  saurait  nier  qu'il  est  très-na- 
turel à  l'homme  de  chercher  à  repren- 
dre sa  liberté.  Cependant,  il  n'y  a  de 
nègres  marrons  que  chez  les  planteurs 
mauvais  ou  incapables;  et  les  fuites  d'es- 
claves ne  sont  amenées  que  par  un  excès 
de  faiblesse  ou  un  excès  de  sévérité. 

L'affranchissement  des  colonies  an- 
glaises a  fait  naître,  depuis  quelque 
temps ,  une  nouvelle  espèce  de  marron- 
nage.  Les  nègres ,  sachant  qu'ils  cesse- 
ront d'être  esclaves  le  jour  où  ils  [xar- 
viendront  à  gagner  les  îles  affranchies, 
cherchent  avec  avidité  tous  les  moyens 
de  fuir.  On  estime  à  cinq  mille  le  nom- 
bre des  esclaves  que  la  Guadeloupe  et  la 
Martinique  ont  ainsi  perdus  par  évasion. 
Tous  les  évadés  cepnKÎant  ne  gagnent 
pas  le  but  de  leurs  voyaues.  S'emhar- 
quant  dans  de  frêles  pirogues; ,  sans 
guides ,  sans  boussole  et  presque  sans 
vivres,  ils  sont  souvent  engloutis,  ou 

(1)  J)es  Colonies  françaises  t  p.  107  à  110. 


tués  par  la  faim.  On  estime  qo*il 
ainsi  plus  de  la  moitié  des  fu. 
néanmoins,  il  s'en  échappe  toi 
encore,  malgré  la  surveillance  I 
active  des  autorités  coloniales. 

Et  pourtant  le  travail  des  esc 
de  l'aveu  même  de  M.  Schœlehc 
n'est  pas  aussi  rude  que  celui  d 
vriers  européens  ;  leur  existence 
rielle  est  mieux  assurée.  Mais  il  t 
èontre  toujours  des  natures  fié 
énergiques  qui  ne  peuvent  se  fan 
ser  avec  l'esclavage. 

Quelquefois  aussi  c'est  la  pares 
excite  au  marronnaçe;  et  M.  Sch< 
a  parfaitement  indiqué  les  diffé 
espèces  de  marrons,  selon  leur 
tère  moral  (2). 

On  en  rencontre  de  trois  sorte 
bord  ce  sont  les  hommes  éner^ 
qui  no  peuvent  se  plier  à  la  dis 
de  l'atelier,  à  l'abnégation  de 
volonté  :  ceux-là  méditent  lon| 
leur  projet,  combinent  leur  dép 
ne  reviennent  jamais. 

D'autres  s'échappent  pour  ui 
quelconque,  la  crainte  dune  pu  i 
un  moment  de  lassitude,  un 
passager  de  liberté.  On  est  cert 
voir  ceux-là  reparaître  au  bout  d 
que  temps,  après  huit  jours, 
jours,  un  ou  deux  mois  d'al 
Pendant  ce  temps,  ils  \ivent  de  \ 
ou  des  provisions  qu'ils  reçoive 
autres  esclaves,  avec  lesquels  i 
servent  toujours  des  relations.  U 
ron  de  celle  espèce,  lorsqu'il  vei 
nir  à  la  grande  case ,  va  général 
pour  éviter  la  punition  méritée 
un  ami  du  maître,  qui  le  ram< 
le  renvoie  avec  un  simple  bill 
mandant  pour  lui  un  pardon  < 
usages  des  planteurs  entre  eux  dé: 
de  refuser  jamais.  Il  y  a  des  nèg 
ne  manquent  jamais  de  s'en  alh 
rons ,  sitôt  que  le  propriétaire  s' 
et  met  un  gérant  à  sa  place, 
reparaissent  dès  que  le  propriét 
de  retour. 

Knfin,  le  marron  d'une  autre 
est  celui  qui  n'a  pas  la  force  d'( 
les  rigueurs  de  l'esclavage,  ni  1 
nécessaire  pour  gagner  îine  lib€ 
vage.  Il  s'enfuit,  parce  qu'il  souff 


1)  Colonies  françaises,  chap.  III. 

2)  M.,  p.  nu. 
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ait  pas  pourvoir  à  son  existence  :  Q 
itoe  sur  la  lisière  des  chemins,  le 
des  plantations,  aifin  d'y  voler 
ne  chose  à  manger;  il  se  cache  et 
lans  les  broussailles,  dans  les  ca- 
il  erre  de  côté  et  d'autre ,  toujours 
68  lieux  habités  ;  et  souvent,  repris, 
16  par  de  cruels  châtiments  les  ins- 
de  douloureuse  liberté  dont  il  n'a 
1  jouir. 

surplus,  s!  rafiranchissement  des 
les  anglaises  a  multiplié  les  cas  de 
innage  dans  les  autres  colonies,  ce 
l  exemple  a  aussi  réveillé  chez  les 
es  un  plus  vif  sentiment  de  liberté, 
ipart  d'entre  eux  ne  doutant  pas 
dans  un  temps  assez  rapproché ,  la 
i  leur  accorde  la  liberté.  Les  co- 
ux-mémes,  après  avoir  résisté  long- 
I  à  ridée  deVémaocipation,  corn- 
ent à  la  discuter,  et  n^  voient  plus 
it  impossible.  Seulement,  ils  pré- 
nt  défendre  leurs  intérêts  person- 
et  en  cela  on  ne  saurait  trop  les 

T. 

Guignod,  propriétaire  de  la  Mar- 
ie, écrivait  : 

•ous  demandons  indemnité;  et  il 
8  la  faut,  c'e^t  notre  droit;  car 
s  n^avons  défendu  le  principe  es- 
e  que  comme  synonyme  du  droit , 
'est  notre  droit  de  propriété  seul 

nous  défendons.  Qu'on  ne  dise 
c  plus  que  nous  soutenons  le  prin- 

de  l'esclavage  pour  l'esclavage 
«li-méme.  Nous  soutenons  notre 
t  tel  aue  la  loi  l'a  fait,  pour  ne 
It  perdre  la  fortune  qui  repose  sur 
îlavage.  On  nous  commande  des 
iflces  à  une  opinion  qui  n'est  pas 
dtre,  et  l'on  s'indigne  de  notre 
stance;  c'est  au  moins  injuste. 
doime  ne  peut  posséder  l'homme; 
I  vous  avez  raison  ;  mais  vous  m'a- 
permis  d'acheter  un  homme ,  vous 

avez  encouragé;  si  vous  voulez 
"éprendre  pour  le  rendre  à  la  so- 
ép  payez-le-moi.  La  réhabilitation 
principe  moral  ne  saurait  détruire 
boit  eréé,  le  droit  que  la  loi  a 
i'  ». 

isi  les  créoles  éclairés  ne  contes- 
plus  l'illégalité  de  Tesclavaçe  :  ils 
ndent  seulement  une  juste  mdem- 

boelcber,  Coloniet  françaises,  p.  236. 


nité  pour  les  pertes  que  leur  ferait  su- 
bir l^ancipatîon. 

Le  gouvernement  français  s*est  de- 
question.  Mais  fl  recule  encore  devant 
les  sacriGces  pécuniaires  qu'entraîne- 
rait l'abolition  de  la  servituae.  Il  recule 
aussi ,  il  faut  le  dire,  devant  les  dangers 
d'un  trop  brusque  affranchissement. 
Ses  intentions  ne  sont  plus  cachées  : 
l'opinion  publique  s'est  prononcée  si 
hautement,  si  généralement,  que  l'é- 
mancipation devra  être  tôt  ou  tard  pro- 
noncée. En  attendant,  des  mesures 
provisoires  préparent  sagement  cette 
œuvre  difficile.  Le  gouvernement  bri- 
tannique aussi  avait,  durant  de  longues 
années^  énergiquement  résisté  aux  de- 
mandes d'émancipation,  jusqu'à  ce 
qu'enfin  le  ministre  des  colonies  fut 
obligé  d'avouer  que  le  temps  était  passé 
où  le  parlement  se  pouvait  demaritter 
si  l'esclavage  doit  ou  ne  doit  pas  être 
maintenu.  «  Ce  qui  est  à  décider  aujour- 
d'hui, ajoutait-il,  c'est  :  Quel  est  le  moyen 
le  plus  prompt  et  le  plus  convenable  de 
l'abolir?  »  En  France,  le  gouvernement 
est  arrivé  à  poser  la  question  dans  les 
mêmes  termes.  Mais,  dans  la  prévovance 
du  changement  qui  doit  s'opérer,  il  s'ef- 
force de  le  rendre  plus  facile  par  des 
lois  transitoires.  Dans  la  session  qui 
vient  de  s'achever,  une  loi  a  été  pré- 
sentée aux  Chambres^  concernant  le  ré- 
gime des  esclaves  aux  colonies ,  et  l'o- 
pinion Ta  accueillie  comme  un  heureux 
acheminement  vers  l'émancipation  dé- 
finitive. Cette  loi ,  que  l'on  peut  consi- 
dérer comme  le  premier  acte  d'une  ré- 
volution pacifique  dans  le  système  co- 
lonial ,  mente  d'être  citée.  La  voici  telle 
qu'ellea  été  promulguée  le  ISjuiliet  1845  : 

Loi  concernant  le  réghue  des  esclaves  au» 
colonies, 

▲HTICLB  z^'. 

Il  sera  sUtné  par  ordonnance  du  roi  : 
1°  Sur  la  nourriture  et  Tentretien  dus  parles 
maîtres  à  leurs  esclaves ,  tant  en  santé  qu'en 
maladie ,  et  sur  le  remplacement  de  la  noor- 
riture  par  la  concession  d'un  jour  par  semaint 
aux  eiidavcs  qui  en  feront  la  demande; 
a"  Sur  le  régime  disciplinaire  des  ateliers  : 
S"»  Sur  l'instruction  religieuseet  étémenlaÎN 
des  esclaves; 

4'»  Sar  le  mariage  des  peiwHines  noa  li- 
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hrrs  ;  sur  tes  conditions ,  ses  formes  et  ses 
effets,  relativement  aux  époux  entre  eux,  et 
aux  enfants  en  provenant.  Pour  les  cas  de  ma- 
riage entre  les  personnes  non  lii)res  et  appar- 
tenant à  des  maîtres  différents,  un  décret  du 
conseil  colonial ,  rendu  dans  les  formes  des 
articles  4  et  8  de  la  loi  du  i4  avril  iS33, 
réglera  les  moyens  de  réunir,  soit  le  mari  à 
la  femme ,  soit  la  femme  au  mari. 


L'artide  2  de  Tordonnance  royale  du  i5 
octobre  1786,  pour  la  Guadeloupe  et  la  Mar< 
tinique,  portant  qu*il  sera  distribué  pour 
chacnie  nègre  ou  négresse  une  petite  portion 
de  rhabiiation,  pour  être  par  eux  cultivée  à 
leur  profil,  ainsi  que  bon  leur  semblera ,  est 
déclaré  applicable  aux  colonies  de  la  Guyane 
et  de  nie  Kourbon  et  dépendances. 

Un  décret  du  conseil  colonial ,  rendu  dans 
les  formes  des  articles  4  et  8  de  la  loi  du  24 
avril  i833,  déterminera  les  exceptions  que 
le  paragraphe  précédent  peut  recevoir. 

ARTICLE  3. 

La  durée  du  travail  que  le  maître  peut  exi- 
ger de  Tesclave  ne  pourra  excéder  rintervalie 
entre  six  heures  du  matin  et  six  heures  du 
soir,  en  séparant  cet  intervalle  par  uu  repos 
de  deux  heures  et  demie. 

Un  décret  du  conseil  colonial ,  rendu  dans 
les  formes  indiquées  par  Tarticle  précédt^nt , 
fixera  la  durée  respective  des  deux  parties  du 
temps  de  travail ,  sans  excéder  le  maximum 
ci-dessus  déterminé,  et  pourra  établir  une 
durée  moins  longue  dé  travail  obligatoire, 
suivant  Tàge  ou  le  sexe  des  esclaves ,  leur  état 
de  santé  ou  de  maladie,  ou  la  nature  des  oc- 
cupations auxquelles  ils  seront  attachés. 

Le  maximum  du  temps  de  travail  obliga- 
toire pourra  être  prolongé  de  deux  heures 
par  jour,  à  Tépoqne  de  la  récolte  et  de  la 
fabrication.  A  l'époque  des  travaux  continus, 
les  heures  de  travail  obligatoire  pourront 
élre  reportées  du  jour  dans  la  nuit,  à  la 
charge  de  ne  pas  excéder  le  maximum  fixé 
pour  chaaue  période  de  vingt-quatre  heures. 

Un  décret  du  conseil  colonial,  rendu 
dans  les  formes  ci-dessus  indiquées,  déter- 
minera les  époques  du  travail  extraordinaire 
de  jour  et  de  nuit. 

L'obligation  du  travail  extraordinaire  ne 
l'applique  y  ni  aux  esclaves  attachés  au  ser- 
tioe  intérieur  de  la  maisuu,  ni  aux  enfants, 
li  aux  malades. 

Un  décret  du  conseil  colonial ,  rendu  dans 
les  .formes  précipitées ,  fixera ,  suivant  les 
différentes  occupations  de  l'esclave,  leroini- 
miMi  du  salaire  qui  pourra  être  convenu 


entre  le  maître  et  lui,   pour  Temploi  < 
heures  et  des  jours  pendant   lesqœb 
travail  n'est  pas  obligatoire. 

ARTICLE   4- 

Les  personnes  non  libres  seront  ,    , 
taires  des  choses  mobilières  qu'elles  se  tiw 
veront  posséder  à  titre  légitime  à  l'cp 
de  la  promulgation  de  la  présente  loi, 
que  de  celles  qu'elles  acquerront  à  l'avei 
la  charge  par   elles  de  justifier,  si  elles 
sont  requises,  de  la  légitimité  derorigioelf 
ces  objets,  sommes  ou  valeurs. 

La  disposition  qui  précède  ne  fc*appliqiie  iÇ 
aux  bateaux  ni  aux  armes;  ces  objets  m! 
pourrout  jamais  être  possédés  par  des  pch 
sonnes  non  libres. 

Les  esclaves  serpnt  habiles  à  recueîKr 
toutes  successions  mobilières  ou  immolii- 
lières  de  toutes  personnes  libres  on  non  Ubim 
Ils  pourront  éf^alement  acquérir  des  imoMa- 
bles  par  voie  d'achat  ou  d'échange,  dispcacrU 
recevoir  par  testament  ou  par  acte  entre-v3L^ 

En  cas  de  décès  de  l'esclave ,  sans  tesUnoit 
ni  héritiers,  enfant  naturel,  ni  conjoint  vi- 
vant ,  sa  succession  appartiendra  à  son  mai* 
tre. 

Dans  tous  les  cas,  l'esclave  ne  poum 
exercer  sur  les  objets  à  lui  appartenants  que 
les  droits  attribués  au  mineur  émancipé  par 
les  articles  481,  iSa,  4^4  du  Code  civit 

Le  maitresera  de  droit  le  curateur  de  soi 
esclave ,  à  moins  que  le  juge  royal  ne  croie 
nécessaire  de  lui  en  nommer  un  autre 

Dans  le  cas  où  des  biens  viendraient  i 
échoir  à  des  esclaves  mineurs  par  succc»ioB 
ou  donation ,  l'administration  desdits  bien 
appartiendra  au  maître,  à  moins  qu'il  M  ; 
juge  convenable  de  provoquer  de  la  PVtdi 
juge  royal  la  nomination  d'un  autre  aaminil»  - 
trateur.  ■■ 

Toutefois,  le  juge  royal  pourra  toujour»,s1l 
le  croit  nécessaire ,  nommer  un  autre  admi- 
nistrateur. 

Une  ordonnance  royale  réglera  le  mode  de 
conservation  et  d'emploi  des  meubles  et  va- 
leurs mobilières  appartenant  aux  esclaves  mi- 
neurs. 

ARTICLE    5. 

Les  personnes  non  libres  pourront  racheter 
la  hberté  de  leurs  pères,  ou 'autres  ascendanls, 
de  leurs  femmes  et  de  leurs  enfants  et  desocft* 
dauls  légitimes  ou  naturels,  sous  les  conditiom 
suivanteit  : 

Si  le  prix  du  raeliat  n'est  pas  cod venu  amia- 
blemeut  entre  le  maitre  et  l'esclave,  il  sert 
fixé ,  pour  chaque  cas ,  par  une  commissioa 
composée  du  président  de  la  cour  royaki 
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#HiooiMeUkr(ieUiiiiéneooiiretd*un  roem- 
!  hm  du  conseil  colooial.  Ces  deux  membres 
monA  détigoéi  aDnuellement,  au  scrutin,  par 
kvs  corps  respectiEi.  Cette  commission  sta- 
iKTi  à  ia  majorité  des  voix  cl  en  dernier  res- 
■ft 

U  payement  du  prix  ainsi  fixé  devra  tou* 
JHB  être  réalisé  avant  la  délivrance  de  l'acte 
Aflrandiissement,  qui  en-  mentionnera  la 
yittance,  ainsi  que  la  décision  de  la  commis- 
•M  portant  fixation  du  prix. 

Une  ordonnance  du  roi  déterminera  les  for- 
an  des  divers  actes  ci-dessus  prescrits  »  ainni 
jm  k»  mesures  nécessaires  pour  la  conserva- 
hn  des  droits  des  tiers  intéressés  dans  le  prix 
ItTcKkfe. 

Toolafois,  Tesclave  affranchi ,  soit  par  voie 
It  nchat  ou  autrement,  sera  tenu  pendant  cinq 
amiéci  de  justifier  d'un  engagement  de  travail 
aiccwie  personne  libre.  Cet  engagement  de- 
«i  être  contracté  avec  un  propriétaire  ru- 
td^  sîTaflranchi, avant  d'aaiuérir  la  liberté, 
Ut  attaché  comme  ouvrier  ou  laboureur  à 
wm  exploitation  rurale. 

Cet  engagement  ne  sera  valable  qu'après 
avoir  été  approuvé  par  lu  commission  insti- 
toéa  par  le  paragraphe  i  du  présent  article. 
Si,  pendant  la  durée  de  cette  période  de 
daq  ans,  l'affranchi  refuse  ou  néglige  le 
tratail  qui  lui  est  imposé  par  le  paragraphe 
péeédent,  le  maître  se  pourvoira  devant  le 
jop  de  naix ,  qui  pourra  condamner  l'affran- 
chi à  leti  donmiageê-intéréts  qu'il  appartien- 
dra, lesqueb  seront  toujours  recouvrés  par 
la  contrainte  par  corps. 

En  cas  de  crimes  ou  délits  envers  son 
Mcitn  maître,  les  peines  prononcées  con- 
tre Taffranchi  ne  pourront  jamais  être  moin- 
dfàda  double  du  minimum  de  la  peine  qui  se- 
lail  appliquée,  si  le  crime  ou  délit  était  com- 
mis cotcts  un  autre  individu. 

▲aTICLK   6. 

5era  poni  d'une  amende  de  cent  un  francs  à 
trois  cents  francs,  tout  propriétaire  qui  empê- 
cherait son  esclave  de  recevoir  l'instruction 
Kli^uje ,  ou  de  remplir  les  devoir  de  la  reli- 
gion. 

En  CM  de  récidive,  le  maximum  de  l'a- 
mrndf  sera  toujours  prononcé. 

▲aTICLX    7. 

Tout  propriétaire  qui  ferait  travailler  son 
CKhive  K$  jours  de  dimanche  et  de  fêtes  re- 
Boomies  par  la  loi ,  ou  oui  le  ferait  travailler 
im  plus  grand  nombre  d'heures  que  le  maxi- 
nom  fixé  par  l'article  3  ,  ou  à  des  heures 
Uflerentes  de  celles  prescrites  conformément 
indit  article  3 ,  sera  puni  d'une  amende  de 
|uîu2e  francs  à  cent  francs. 


En  cas  de  récidive,  ramende  sera  portée  au 
double. 

Le  présent  article  n'est  pas  applicable  aux 
travaux  nécessités  par  des  cas  urgents  qui  ^c< 
raient  reconnus  tels  par  les  maires. 

ARTICLE     8. 

Sera  puni  d'une  amende  de  cent  un  fran  : 
trois  cents  francs,  tout  propriétaire  qui  te 
fournirait  pas  à  ^es  esclaves  les  râlions  de  ^  i  - 
▼res  et  les  vêtements  déterminés  par  les  n  - 
glements ,  ou  qui  ne  pourvoirait  pas  sufUsam- 
nient  à  la  nourriture,  entretien  et  soulage- 
ment de  ses  esclaves,  infirmes  yoLT  vieillesse, 
maladie  ou  autremeut ,  soit  que  ia  mabdie 
soii  incurable  ou  non. 

En  cas  de  récidive ,  il  y  aura  lieu  de  plus  à 
un  emprisonnement  de  seize  jours  à  un  mois. 

ARTicu  9. 

Tout  maître  qui  aura  infligé  à  son  esclave 
un  traitement  illégal,  ou  qui  aura  exercé  on 
fait  exercer  sur  lui  des  sévices ,  violences  ou 
voies  de  fait,  en  dehors  des  limites  du  pou- 
voir disciplinaire,  sera  puni  d'un  emprisonne- 
ment de  seize  jours  à  deux  ans,  et  d'une 
amende  (le  cent  un  francs  à  trois  cents  francs, 
ou  de  l'une  de  ces  deux  peines  seulement. 

S'il  y  a  eu  préméditation  ou  guet-apens,  la 
peine  sera  de  deux  ans  à  cinq  ans ,  et  l'amende 
de  deux  cenis  francs  à  mille  francs. 

ARTICI.I  xo. 

S'il  est  résulté ,  des  faits  prévus  par  l'article 
précéxlent ,  la  mort  ou  une  maladie  emportant 
incapacité  de  travail  personnel  pendant  nlus 
de  vingt  jours,  la  peine  sera  appliquée,  dans 
chaque  colonie,  conformément  au  code  pénal 
colonial. 

ARTICLE    II. 

.Sera  punie  des  peines  de  simple  police, 
toute  infraction  ^ux  onlonnantres  royales  et 
aux  décrets  coloniaux  qui  seront  rendus  en 
vertu  de  la  pn'sente  loi ,  et  à  toutes  autres 
ordonnances  concernant  le  patronage  et  le  re- 
censement ,  toutes  les  fois  que  ladite  infrac- 
tion ne  sera  pas  punie  de  peines  plus  gravea 
par  des  dispositions  spéciales. 

AaTicLE  la. 

En  cas  de  récidive  pour  des  faits  qui  ne 
sont  pas  l'objet  de  dispositions  particulières , 
les  infractions  à  la  présente  loi  seront  punies 
dans  chaque  colonie  suivant  les  règles  du 
code  pénal  colonial. 

ARTICLE    x3. 

L'article  463  du  code  pénal,  concem^int 
les  circonstances  atténuantes,  sera  applicable 
aux  faits  prévus  par  la  présente  loi. 
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liorsque  let  cours  d'Msiict  seronl  «ppriées 
à  statuer  tur  des  arioMt  commis  par  les  per- 
sonnes non  libres ,  ou  sur  ceux  commis  par 
les  maîtres  sur  leurs  esclaves,  elles  seront 
composées  de  quatre  conseillers  à  la  cour 
royale  et  de  trois  assesseurs. 

AaTicui  i5. 

Le  nombre  des  juges  de  pau  pourra  être 
porté, 

A  huit  pour  la  Martinique  ; 

A  dix  pour  la  Guadeloupe  et  dépndances  ; 

A  six  pour  la  Guyane  iFànçaise; 

A  huit  pour  Bourbon  et  ses  dépendances. 

La  fixation  des  territoires  formant  le  ressort 
de  ces  juges  de  paix  sera  faite  par  ordonnance 
du  roi. 

AaTlCLB  16. 

Tout  indiyidu  âgé  de  moins  de  soixante 
ans  ,  qui  ne  justifiera  pas ,  devant  l'autorité 
adminislratÎTe ,  de  moyens  suffisants  d'exis- 
tence, ou  bien  d'un  engagement  de  travail 
avec  un  propriétaire  ou  chef  d'entreprise  in- 
dustrielle, ou  bien  de  son  étal  de  domesti- 
cité ,  sera  tenu  de  travailler  dans  un  atelier 
colonial  qui  lui  sera  indiqué. 

En  cas  de  refus  de  déférer  à  cette  injonc- 
tion ,  il  pourra  être  déclaré  vagabond,  et  puni 
comme  tel ,  dans  chaque  colonie ,  suivant  les 
lois  qui  sont  en  vigueur. 

Une  ordonnance  royale  pourvoira  à  l'orga- 
nisation desdits  ateliers  et  aux  autres  me- 
sures nécessaires  pour  l'exécution  du  présent 
article. 

ARTICLE  17. 

Les  conseils  coloniaux  ou  leurs  délégués 
seront  préalablement  consultés  sur  les  or- 
donnances royales  à  rendre  en  exécution  de 
la  présente  loi. 

ABTIOLB  18. 

La  présente  loi  ne  s'applique  qu*aux  colo- 
nies de  la  Guadeloupe,  de  ta  Martinioue,  de  la 
Guyane  et  de  Bourt)on ,  et  à  leurs  dépendan- 
ces. 

ABTicui  19. 

La  loi  du  94  a%Til  i833,  ainsi  que  les 
lois  et  ordonnam*es  qiii  rôglent  l'administra- 
tion et  la  justice  nux  colonies  susmentionnées, 
cl  à  leurs  dépendance^,  continuera  d'être 
exécutée  dans  toutes  les  dispositions  aux- 
quelles il  n'est  pas  dcMogc  ])ar  la  présente  loi. 

A  cette  première  loi,  en  fut  jointe 
une  autre  qui  ouvrait  on  crédit  de  neuf 


cent  trente  mille  francs  pour  si 
à  rintroduction  de  cultivateurs 
Déens  dans  les  colonies,  à  la  for 
a*étabHssements  agricoles  et  au 
des  esclaves ,  lorsque  Fadministn 
jugerait  nécessaire. 

Ainsi  toutes  les  mesures  tend 
même  but  :  Témancipation  prog 
des  esclaves  ;  faculté  de  rachat  • 

f)remière  loi  ;  encouragement  du 
ibre  dans  la  seconde.  Sans  douti 
les  précautions  prises,  la  révi 
sera  lente;  mais  elle  n'en  se 
plus  sâre.  En  même  temps,  la 
19  Juillet  rapproche  les  esclav 
droit  commun,  en  favorisant  ch 
le  mariage,  en  les  protégeant 
l'arbitraire  des  maîtres,  en  ensc 
aux  colons  que  les  nègres  so 
hommes,  et  ne  doivent  plus  et 
parmi  les  meubles  de  Thabitatio 
préjugés  finiront  par  disparaître . 
intérêts  particuliers  devront  céo 
vant  les  justes  exigences  de  Vo 
publique.  D*ailleurs  l'exemple  det 
nies  anglaises  peut  détnontrer  a 
mancipation  des  esclaves  ne  cona 
a  la  ruine  des  maîtres;  jamais 
être,  dans  aucune  révolution  s< 
les  faits  transitoires  n'ont  prése 
caractère  plus  pacifique.  A  plui 
raison,  y  a-t-il  bien  moins  à  cr 
dans  les  colonies  françaises,  où  l'ai 
mancipation  est  préparé  de  longu< 
avec  une  sage  maturité.  Le-s  aboli 
tes  fervents  se  plaignent  même 
lenteurs  ;  mais,  quelque  générosit 
y  ait  dans  leurs  impatiences,  un  ^ 
nement  doit  tenir  compte  des  f 
des  Intérêts,  et  tâcher  de  conci 
principe  général  avec  les  droits  c 
cun. 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  Antille 
entrées  dans  une  voie  toute  na 
Leur  avenir  ne  doit  en  rien  ressi 
à  leur  passé.  Si  par  une  vicieuse  0 
sation  du  travail ,  de  mauvaises  h 
des  commerciales,  et  Tabsence  eé 
des  principes  d'humanité ,  il  a  falli 
par  l'esclavage  la  prospérité  des 
nies,  aujourdMmi  cette  dure  né 
n'existe  plus  :  les  Antilles  pourro 
voyer  à  notre  hémisphère  les  mên 
Cesses,  sans  que  leur  pi:ospérité  s 
outrage  potur  la  religion  et  la  moi 
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65  a,  66  a,  67  a,  67  b,  68  a,  7a  a. 
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lecomte,  exterminateur  des  Caraïbes  de 
îa  Grenade,  i3o  a,  i3o  b. 

Levasseur  (M.)«  consul  de  France  à  Haïti, 
88  a. 

Limites  (traité  des),  34  b. 

Linois  (le  contre-amiral),  63^  b. 

lÂot  (M.)»  envoyé  oonfidenliel  du  nuur- 
quis  de  Clerinout-Tonuerre,  83  a. 

Litdeton  (sir  Charles),  lieutenant  gouver- 
neur de  la  Jamaïque,  109  a. 

Lolive^  l'un  des  chefs  de  la  première  ex- 
pédition à  îa  Guadeloupe,  141  b. 

Lyonel  Smith  (sir),  gouverneur  de  li  Ja- 
maïque, 1  a  i  b^  1 22  b,  1  a3  a. 

M 

Macaya,  chef  nègre«  5o  b. 
Mackau  (M.  de),  capitaine  de  vaisseau, 
chargé  de  porter  rultiinalnni  du  gouveriie- 
nienl  français,  sous  Charles  X,  à  la  répu- 
blique d'Haïti,  84  a,  84  b,  85  a. 

Maitland^  général  anglais,  55  b,  56  a. 

Malenfaut,  cité  p.  45  b.  47  b,  49  ^i  ^^ 
a,  5i  a,  54  a,  5;  a,  61  b,  66  b. 

Malouet,  ministre  de  la  marine,  78  a. 

Marie- Gaiande  (i\e  de)  appailenaut  à 
la  France,  i47  a- 

Marlborougli  (le  comte  de),  concession- 
naire de  nie  de  la  Barbade  en  1624, 
i36a. 

Marronnage  (le)  et  ses  diverses  nuances 
parmi  les  esclaves,  1 5o  b  —  1 5 1  a. 

Martinique  (ile  de  la);  description  et  his- 
torique de  celte  colonie  française,  147  a  — 
x54  b. 

Massiac  (le  club),  37  b. 

Matelot  (le),  en  style  de  boucain'er,  1 9  b. 

Mauduit  (le  colont^l),  40  a,  b,  4x  b,  42  a. 

Maurepas ,  général  noir,  63  b,  64  b ,  66 
a,  66  b. 

Métis  (les),  35  a. 

Michel  (le  général),  57  b. 

Michel  le  Basque,  célèbre  aventurier, 
23  b. 

MidMeton  ,  défenseur  des  esclaves  dans 
le  parlement,  118b. 

Mirheckj  commissaire  français,  46  b,  48  a. 

3Ioise  (le  géuéral),  neveu  de  Toussaint 
Louverlure,  59  h  —  60  a. 

Montbars  (le  Languedocien),  aS  b. 

Montbruit  (le  général  de  couleur),  52  a. 

Mont-Misère  (le),  à  Saint-Christophe, 
x32  a. 

Mont-Verrat  (ile  de);  description  histo- 
rique, i37  a,  b. 

Montagne  (le  duc  de),  1 34  a. 

Montgomerj  Marti»,  cité  p.  1x8  a. 


Morgan,  célèbre  flibustier  augli 
Morne  des  Sauteurs  (le  rocher 
rîlc  Je  la  Grenad«%,  1 3o  a,  b. 
Mulâtres  (les),  35  a. 


Natividad  (fort  de  la),  6  a. 

Nau  (Emile),  rédacteur  du  journ 
le  Patriote,  94  b. 

Négociants  (les),  35  b. 

Nièves  (île  de)  ;  description  hi 
37b  — i38a. 

Nouilles  (le  général  de),  69  b. 

Nunes  de  Caserès  (  Tavocat  Je 
clame  la  république  à  San-Domin 
fait  nommer  président,  82  b. 

O 

OexmeUn^  cité  p.  20  b  —  a  1  a. 

Ogé  (Vincent  et  Jacques»),  mul 
d'un  boucher  du  Cap,  40  b  —  41 

Ojeda  (Alfon^o  d'),  gouverneui 
maïque,  1 07  b. 

Olonnais  {ï),  célèbre  flibustier 
24  a. 

Ovando  (Nicolas  de),  commi 
Tordre  d'Alcantara ,  successeur 
dilla,  II  b,  X2  a,  98  a. 


Pamphile'Lacroix  (le  général), 
b,  54  a,  55  a,  b,  58  b,  60  a,  61  ; 
64  a,  06  h. 

Panayoti  (  le  contre-amiral  haït, 

Pork  (Daniel),  gouverneur  ( 
126  b,  127  a. 

Paul  Louverture,  frère  de  Touj 
a,  62  b. 

Paul  Romain  (le  nègre),  princi 
bé,  82  a. 

Pélardy  (le  général),  1 44  a ,  x . 
a,  145  b. 

Penn,  général  anglais,  25  a,  to 

Pétion^  chef  mulâtre,  45  a,  4 
58  a,  67  b,  73  b,  74  h;  successeu: 
tophe  à  la  présidence  de  la  ] 
d*Haïti,  75  a,  75  b,  77  b,  78  a 
a,  b. 

Petits  blancs  (les),  35  b. 

Peynier  (M.),  gouverneur  de 
gue,  '39  a,  39  b,  40  a,  40  b. 

Pierre  de  Dunkerque,  célèbre  i 
23  b. 

Pierrot,  chef  nègre,  5o  b. 

Pitt,  chancelier  de  réchiquiei 

Placide,  fds  cadet  de  Toussait 
ture,  63  a. 
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lié  p.  i6  a,  f7  b, 
33  b,  46  a,  47  «, 


(e  Justin  (M.),  cité 

a,  3o  b,  3a  b, 

>b. 

urs  (les),  35  b. 

ke  (l'amiral),  99  b. 

r  (M.  de),  gouveraeur  de  St-ChrU- 

I  b. 

-à'PCtre  (trembiement  de  terre  de 

343,145  b  — i4f>b. 

r  (de),  chef  d'escadre  françaU,  ^9  b. 

el,  commissaire  français,  4S  b,  49 

56  b. 

ms  blancs  (les),  ou  aristocrates,  39 

i. 

ms  rouges  (les),  ou  palriotes,  39  b 

de  Léon^  99  a,  io3  a,  104  a. 
U'Pnncc  (siège  de),  49  a;  prise 
léial  Boudet,  6a  b;  sa  description, 

\ojral  (vilie  de),  à  la  Jamaïque, 
9  a. 

rej-,  neveu  el  successeur  de  Ber- 
)geron,  gouverneur  des  Antilies, 
a. 

>,  roateiul  canonnier,  chef  de  stc- 
rt-au-Priuce,  45  b. 
r  (le  généi-al),  Diinistre  de  Christo- 
1. 

■Bico  ( San- Juan-Ratista  de),  île 

les  faisant  partie  des  colonies  e^- 

sa  description  historir|ue,  io3  a 


s  (société  des)  ou  des  Amis,  118 


s  (doQ  Alejaudro),  gouverneur  de 

co,  io5  a. 

de  la  Sagra,  cité  p.  loi  a. 

(l'historien),  cité  p.  1 33  b,  1 40  b. 

amentos  (les)  ou  corvées,  i  o  a,  1 1  b. 

be  (la),  6  b. 

f  (le  général),  duc  de  Marmelade, 

int  du  Cap,  81  a,  8t  b,  8a  a. 

n  ^e  cardinal  de),  x  6  a,  b,  1 7  b, 

,  chef  mulâtre,  45  a,  46  b,  48  b, 

),  54  a,  54  b,  56  b,  5;  a,  5;  b, 

U  75  a,, 75  b. 

Hérard,  chef  de  batailloû,  frère 

-Duraesle,  96  a. 

pr/r,  cité  p.  4a  a. 

brésilien,  a3  b. 

beau  (le  général),  6a  a,  6a  b,  63 

;  b,  69  a,  69  b,  7a  a. 
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Rocftefort,  écrinin  du  xtiii*  siède,  cité 
p.  1 3a  a. 

Roldano  (  l'alcade),  usurpateur  du  pou- 
iroir  à  St-Domingue,  8  b,  9  b,  10  a,  10  b. 

Romme^  commissaire  français,  46  b,  48 
b,  57  b,  49  a. 

Ronde  (l'île),  Toy.  Grenadine». 

Roseaux  (ville  des),  dief-lieu  de  Ya  Do- 
miui(pie^  ia5a,  ia5  b. 

Rouanez  ,  notaire  du  couveroement 
d'Haïti,  83  a. 

Rousselan ,  chef  français  de  Ste-Lucie, 
i33  b. 

R/smck  (traité  de),  3o  b  —  3i  a. 


Saint'Barihélemjr  (petite  île),    colonie 

suédoise;  description  historique,  140b 

141  a. 

Saint-Christophe  ;  description  historique, 
x3r  b —  i3a  b. 

Saint-Domingui*  (culunie  de);  étendue 
en  loni^nieur,  en  largenr,  en  circonférence 
et  en  lieues  carrées;  montagnes;  végétation 
et  culture;  règne  minéral;  système  hydrau- 
lique, 4  a,  b  ;  division  administralivo;  mœurs 
des  habitants;  système  de  navigation,  5a, 
b;  plantations  établies  i>ar  les  Espagnols, 
14  a;  situation  générale  de  la  colonie  de 
i5oo  à  1600,  14  a,  b;  sa  division  en  pos- 
sessions françaises  et  anglaises,  17  b;  leur 
étal  respectif,  17  b;  développement  de  la 
colonie  jusqu'à  la  paix  de  Ryswick  ,  a4  b 

—  3i  a;  depuis  la  paix  de  Ryswick  jusqu'à 
la  révolution  française,  1697  à  1789.  Abus 
des  compagnies;  leur  dissolution  ;  entraves 
à  la  liberté  du  commerce;  richesses  de  la 
colouie,  3i  a  —  36  b;  insurrection  des 
blancs,  36  b  —  4a  a;  insurrection  des  mu- 
lâtres, 42a  —  48  b;  insurrection  des  noirs, 
48  b  —  65  bÇ  capitulation,  65  a;  depuis 
la  mort  de  Toussaint  Louverture  jusque  la 
fondation  de  la  république  d'Haïti,  65  b — 
71  a;  depuis  le  partage  de  l'île  entre  les 
chefs  des  deux  races  (Pétion  et  Christophe), 
jusqu'au  triomphe  définitif  de  la  race  mu- 
lâtre, 75  a  —  81  b  ;  depuis  le  triomphe  de 
la  race  mulâtre  juscpi'à  la  reconnaissance  de 
rîndépendance  d*HuTti  par  lé  gouTeraeitfem 
français,  81  b  —  85  b;  finances;  —  armée; 

—  instruction  publique;  —  industrie  et 
agriculture  sous  le  gouvernement  du  prési- 
dent Boyer,  85  b  —  9a  b;  derniers  événe- 
ments qui  signalèrent  hi  déchéance  du  pré- 
sident Boyer  à  Ùaïti,  9a  b  —  97  b. 

Samt^Beiwi  (ordre  royal  et  nuUtaire  de), 
76  a, 
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Saint'tago  de  ta  Vega^  capitale  du  comté 
de  Middlesex,  à  la  Jamaïque,  107  a,  xo8  a, 
108  b. 

Saint-Jean  (  petite  île),  colonie  danoise , 
139  b. 

Saint-Léger,  commissaire  françab,  46  b, 
47  a,  48  a. 

Saint' Louis  (Compagnie  de),  3x  a,  b. 

Saint-Marc  (assemblée  de),  39  b,  4©  b, 

41  b. 
Saint-Pierre  (ville  de),  à  la  Martinique, 

148  b.  . 

Saint-Thomas  (île  de),  colonie  danoise, 

«3g  a,  b.  .  , . 

Saint-Fincent  (île  de);  description  histo- 
rique, i34  b —  i35b. 

Sainte' Alousie  ^les  aiguilles  de),  volcans 
éteints  de  Ste-Lucie,  i34  a. 

Sainte-Croix  (ile),  colonie  danoise  ;  des- 
cription historique,  iSg  b  —  140  b. 

Sainte-Lucie  (ile);  de»criplion  historique, 
i33b  — i34b. 

Saintes  (les),  iles  soumises  à  la  juridic- 
tion de  la  Guadeloupe,  i43  a. 

Salée  (la  rivière)  (Guadeloupe),  141  a,b. 

Salvage  Martin  (M.),  "che  propriétaire 
d'Autigoa,  la^  b,  128  b. 

SaUedoy  jeune  Espagnol  habitant  Puerto- 
Rico;  épisode  de  sa  mort,  i  o3  b. 

San-Donùngo  (furt  de),  8  b. 

San-Domingo  (ville  de),  14  a,  x4  b,  a5  a, 
b,  6a  b. 

San-Jago  (le  port  de)  à  Cuba,  98  a. 

Sans-Souci  f  chef  noir  de  partisans,  66  a. 

Santa  Maria  de  ta  Ferdadora  paz  (ville 
de),  la  b. 

Santiago  (ville  de),  x4  a,  a5  b,  a;  a,  b, 
a8b. 

Sanxis  (Raphaël),  trésorier  du  roi  d'Es- 
pagne, 5  a,  5  b,  6  a. 

Sctiœlctier  (M.  V.),  cite  p.  5  b,  xo  i, 
lob— xxa,  xa  b,  14  a,  54a,  69a,  76  b, 
77  a,  b,  78  ».  80  b,  86  a,  b,  89  a,  b,  90  a, 
95  a,  io5  a,  1),  xai  b,  laa  a,  ia3  b,  xa8 
a,  X48  b —  i5oa,  i5o  b,  x5i  b. 

Sébastien ,  explorateur  de  Tile  de  Cuba, 
98  a. 


Sevilta-Nueva,  ville  de  la  Jamaïc 
b,  108  a. 

Sontftonax,  commissaire  françai 
5i  a,  5i  1),  5a  a,  53  b,  54  a,  54  b 

Stanley  (lord),  secrétaire  d'État 
lonies  ;  sa  motion  concernant  l'abo 
Tesciavage  dans  les  colonies  de  la  • 
Bretagne,  i  ao  a,  i  a  1  a. 

Syïla^  chef  noir  de  partisans,  6< 


Tahago  (île  de)  ;  description  hi: 
i3ab  —  i33b. 

Tollde  (laniiral  D.  Frédéric  de) 

Toriola  (île  de),  i38  b  —  1 39  i 

Tortue  (île  de  la),  1 8  b  — 19  a, 
a5  a. 

Totissaint  Louverture;  récit  de 
menis  qui  signalèrent  Texistence  d 
lèbre  chef  noir,  53  a  —  65  b. 

Trelawnsjr  (lord),  gouverneur  c 
maï(|ur,  110  b,  x  1 1  a. 

Trinité  (ile  de  la);  description  hi 
xa8  b  —  xagb. 


Venalfles^  général  anglais,  a5  a 
Vierges  (les  îles);  description  hi 

i381)—  139  a. 

Vitlaret- Joyeuse  (l'amiral),  61 
Viltaie,  général  de  couleur,  5a 

54  b. 

Vincent  (le  général),  57  b,  58  a 

W 

Walpole  (le  général),  x  16  a. 

Warner,  capitaine  d'une  comp 
flibustiers  anglais,  i5  b  —  16  b. 

fVentworUi  (sir  John),  gouverii 
colonie  d'Halifax,  1173. 

Wltitelocke  (le  colonel),  5 1  b, 

Wilberforce,  défenseur  des  escl 
le  parlement,  118  b,  1x9  a. 

WiUis^  capitaine  de  la  Tortue,  \ 

Wiltoughby  (lord),  gouvemi 
Barbade,  x  36  b. 

Wite  (le  général  anglais),  5a  a. 
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PlanrbM. 

1     Christophe  Colomb 

-   2    Chemin  de  fer  dans  l'ile  de  Cuba 

3    Môle  de  San  Francisco,  à  la  Havane  ^ile  de  Cuba) 

k    Le  Théâtre  principal,  à  bi  Havane  (île  de  Cuba) 

Carte  des  Antilles ; 
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lant  ee  temps,  la  navigation 
irers  les  possessions  espa- 
lérique  septentrionale  était 
UQ  succès  passager.  Deux 
i  forces  britanniques,  ras- 
;  ces  parages ,  avaient  pris 
é  marquée  ;  et  les  corsaires 
iloquâ  dans  tous  les  ports 
>  peu  de  navires  qui  pou- 
de  France,  étaient  obligés, 
ser  les  risques,  de  vendre 
indîses    très-cher,   et  de 

Jprix  les  objets  de  retour. 
u  pays  se  trouvant  ainsi 
culture  fut  négligée,  les 
t  suspendus,  et  beaucoup 
mirent  de  faim.  La  guerre 
fut  que  de  courte  durée;  et 
\  fit  renaître  les  espérances 

^voyance  et  la  corruption 
ersâilies  devinrent  un  nou- 
Au  lieu  d*encourdger  les 
;  les  habitants  français  du 
rappa  de  droits  et  de  res- 
diflérents  articles  qui  se 
t  d*un  pays  à  Tautre,  de 
3mmerce  se  trouvait  près- 
a  Martinique,  qui,  aupara- 
t  au  Canada  trente  navires 
:onnages  par  an ,  n'en  en- 
te quatre  en  1755. 
e  année,  la  guerre  avec 
iciata  de  nouveau;  et  la 
plus  profitable  fut  encore 
X)urse.  Mais  les  Anglais 
sidérablement  développé 
noaritimes,  et  toutes  les 
aises  furent  menacées.  £n 
remière  attaque  contre  la 
t  tentée  sans  succès  ;  mais 
1762,  dix-huit  vaisseaux 
rtant  dix-huit  régiments 
se  présentèrent  devant 
le  débarquement  eut  lieu 
U  était  difQcile  de  résister 
lî  imposante  de  forces.  Ce- 
'rançais,  postés  sur  les  émi- 
ioes  par  de  fortes  batteries 
rar  le  ft^ù  du  fort  îloyal, 
ne  Vij^oureuse  re&isiance; 
fiaiilts  j^or  une  année  enlii-- 
|MlérenU[ue  le  13  réviier. 
"  '  i  nttt^il  b  Martinique 
r  h  cession  du  C^aïi^l:! 
i»ouveaucoup]»ort4^ 


au  commerce  que  faisait  cette  colonie 
avec  le  nord  de V Amérique. 

Aux  maux  produits  par  la  politique 
vint  s'ajouter  peu  après  un  de  ces  désas- 
tres qui  épouvantent  de  temps  à  autre 
ces  fertiles  climats.  En  1776 ,  un  oura- 
gan déracina  toutes  les  cannes  à  sucre 
et  les  arbres  à  coton ,  détruisit  la  plu- 
part des  moulins,  renversa  les  usines  et 
produisit  sur  toute  la  surface  de  l'île 
d'affreux  ravages. 

Cependant,  telles  sont  les  ressources 
de  ces  heureuses  colonies  et  les  riches- 
ses du  sol ,  que  deux  ou  trois  années 
suffirent  pour  réparer  ces  immenses  dé- 
sastres. £n  1769,  la  France  emportait 
de  la  Martinique,  dans  103  navires, 
177,116  quintaux  de  sucre  raffiné, 
12,579  quintaux  de  sucre  brut,  68,518 
quintaux  de  café,  783  tonneaux  de  rhum , 
307  tonneaux  de» sirop,  160  livres  d'in- 
digo, 2,147  livres  de  fruits  conGts, 
28i2  livres  de  tabac  râpé,  494  livres  de  fil 
de  caret,  234  caisses  de  liq  iieurs ,  234  ba- 
rils de  mélasse,  451  quintaux  de  bois 
de  teinture,  et  12,108  ruirs.  En  1770, 
la  population,  distribuée  dans  28  parois- 
ses, comprenait  12,450  blancs,  1,814  nè- 
gres libres  et  hommes  de  couleur, 
70,553  nègres  esclaves  et  443  nègres 
marrons. 

Depuis  ce  temps ,  la  population  s*est 
beaucoup  accrue;  aujourd'hui,  elle  est 
de  116,031  âmes,  dont  78,078 esclaves. 
Mais  de  toutes  ces  classes  que  nous  ve- 
nons d'énumérer,  celle  qui  a  le  plus 
augmenté  est  la  classe  des  nègres  mar- 
rons :  on  les  porte  aujourd'hui  au  nom- 
bre de  deux  mille.  M.  Schœlcher,  que 
nous  avons  déià  souvent  cité ,  nous  a 
transmis  sur  leurs  habitudes  et  leurs 
mœurs  des  détails  que  nous  croyons 
intéressant  de  rappeler. 

a  Séparés  en  petits  camps  de  quatre- 
vingts  ,  cent ,  cent  cinquante ,  rarement 
plus  de  deux  cents ,  établis  sur  la  crête 
de  pics  inaccessibles,  ils  mènent,  sous 
un  chef  plus  ou  moins  despote,  une  vie 
de  sauvages,  avec  femmes  et  enfants. 
Échappés  des  cases  à  nègres,  ils  n'ont 
apporté  là  que  les  impressions  de  leur 
étroit  passé;  ils  se  contentent  de  vivre , 
et  bornent  leur  existence  à  chasser,  pê- 
cher, quand  ils  peuvent,  cultiver  quel- 
ques racines,  et  veiller  à  leur  sdreté.On 
ne  saurait ,  en  bonne  justice,  demander 
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La  marine  ne  consistait  que  dans  dix 
frégates,  quelques  bâtiments  légers  et  un 
certain  nonibre  de  chaloupes  canonniè- 
res ,  employées  à  garder  l'entrée  des  fleu- 
ves et  des  ports. 

La  guerre  commença  sur  la  frontière 
du  Canada.  Le  général  Hull ,  qui  com- 
mandait dans  le  Michigan,  s'avança  dans 
le  Canada ,  avec  l'espoir  de  faire  soulever 
le  pays  :  mais  les  Canadiens  ne  répon- 
dirent pas  à  son  appel,  et  les  Anglais, 
accourant  avec  des  torces  supérieures ,  le 
ramenèrent  à  Détroit.  Ils  l'y  attaquèrent 
avec  vivacité,  et  le  firent  capituler. 

Cette  première  victoire  aonnait  aux 
Anglais  quarante  barils  de  poudre,  Qua- 
tre cents  Doulets ,  cent  mille  cartouches, 
deux  mille  cinq  cents  fusils ,  vingt-cinq 
canons  de  fer  et  huit  de  bronze ,  dont  la 
plupart  avaient  été  pris  sur  l'ennemi, 
dans  la  guerre  de  l'Indépendance. 

Mais  ik  capitulation  ne  se  bornait  pas 
au  fort  de  Détroit;  elle  s'étendait  à  tout 
le  territoire ,  à  tous  les  forts ,  à  toutes 
les  troupes  qui  se  trouvaient  dans  le  gou- 
vernement du  général  Hull;  elle  compre- 
nait les  détachements  des  colonels  Cass 
et  M'  Arthur ,  qui  étaient  à  trente  milles) 
de  distance.  Il  n'y  eut  pas  même  d'excep- 
tion uour  la  petite  troupe  du  capitaine 
Brusn  qui  s'était  établie  vers  la  rivière 
Raisin  ;  mais  ce  brave  ofBcier  refusa  de  se 
rendre;  et ,  forcé  d'abandonner  les  muni- 
tions conGées  à  sa  garde  ,  il  se  retira  du 
moins  avec  ses  gens  dans  l'Etat  d'Ohio. 
Les  Anglais  permirent  aux  miliciens 
ainsi  qu'à  la  plupart  des  volontaires  de  se 
retirer  chez  eux  ;  les  troupes  réglées  et  le 
général  furent  emmenés  prisonniers  à 
Québec.    ^% 

Cette  malheureuse  capitulation  exci- 
ta chez  les  Américains  un  sentiment 
de  vive  douleur  et  d^indignation  profon- 
de. Le  général  Hull ,  échangé  pour  trente 
Anglais,  fut  traduit  devant  une  cour 
martiale ,  sous  l'accusation  de  trahison , 
de  lâcheté,  et  d*une  conduite  indigne 
d'un  ofUcier.  Il  fut  acquitté  sur  le  pre- 
mier chef,  et  condamné  sur  les  deux  au- 
tres :  la  peine  de  mort  fut  prononcée  : 
cependant,  en  considération  de  ses  ser- 
vices passés  et  de  son  ^rand  âge,  on  lui 
fit  grâce  de  la  vie  ;  mais  son  nom  fut  à 
jamais  rayé  des  contrôles  de  l'armée. 

Les  revers  éprouvés  sur  terre,  au  dé- 
but de  la  campagne ,  furent  glorieuse- 


ment compensés ,  pour  les  Amt 
par  les  succès  éclatants  de  leurs 
tions  navales. 

Au  moment  de  la  déclaration  < 
re,  une  escadre,  composée  des 
le  Président,  le  Congrès^  les 
Unis,  et  du  brick  le  Hornet,  se 
sous  les  ordres  du  commodore  B 
devant  Sandy-Hook.%Ces  quat 
ments  mirent  en  mer  le  21  juii 
poursuite  du  convoi  des  Indes  < 
taies,  qu'on  savait  avoir  fait  voile 
précédent.  Ils  rencontrèrent  et 
rent  la  frégate  anglaise  la  Belok 
Président,  cjui  marchait  le  mieuj 
cadre ,  vint  a  portée  de  canon  c 
seau  ennemi  ;  mais  une  explosion 

Î;ousses ,  arrivée  par  accident  à 
a  frégate  américaine,  entrava 
nœuvreet  permit  à  la  Beloidéro 
chapper.  L'escadre  ensuite  alla 
trer  jusqu'à  feutrée  de  la  Manc 
rut  en  vue  de  Madère,  des  Açoi 
îles  de  Terre-Neuve,  et  rentra 
vement  à  Boston  le  30  août.  El 
capturé,  dans  sa  croisière ,  u 
grand  nombre  de  navires  marcb; 
cependant  ses  succès  n'étaient  p 
considérables  qu'on  aurait  pu  n 
parce  qu'elle  avait  été  contraria 
tamment  par  un  temps  couvert 
meux. 

D'un  autre  côté  ,  la  frégate  la 
tution ,  capitaine  Hull ,  était  par 
Càesapeake.  Quatre  frégates  ai 
et  le  vaisseau  de  ligne  r Afrique 
nérent  la  chasse,  le  t7  juillet, 
Egg-Harbour.  Surprise  par  le  a 
voyant  arriver  Tennemi  que  fa 
une  légère  brise,  la  Constitution 
parait  au  combat;  mais  le  calme 
également  fait  sentir  aux  vai^seal 
poursuivaient,  la  Constitution ^ 
supériorité  de  sa  manœuvre ,  eul 
heur  d'échapper  au  danger  d'ur 
trop  inégale ,  et  de  s'éloigner  ho 
Tue  des  Anglais. 

Le  19 septembre,  la  Constitw 
couvre  un  navire  qu'on  reconna 
être  la  Guerrière^  frégate  anglais< 
mier  rang.  Cette  frégate  met  en 
la  Constitution  laisse  arriver  , 
rière,sur/a  Guerrière,  et  le 
s'engage  avec  ardeur  de  part  et  > 
Trente  minutes  après  que  la  C 
tion  avait  rangé  la  Guerrière 
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ceWe-ei  fut  obligée  d*amener, 
pas  un  mât  d«bout ,  et  tellement 
de  boulets,  que  quelques  volées 
Tauraient  certainement  coulée  : 
même  forcé  de  la  brûler  le  leo- 

de  Faction.  La  Constitution 
Iniment  moins  souffert  :  elle  ne 
it  que  sept  tués  et  sept  blessés, 
|ue  ia  Guerrière  comptait  cin- 
morts  et  soixante-trois  blessés, 
illant  avantage  excita  Tenthou- 
tt  répandit  la  joie  dans  toutes  les 
s  de  rUnJon.  Partout  les  ofB- 

la  Constitution  furent  accueil- 
les acclamations  et  par  Texpres- 

la  reconnaissance  publique.  Le 
it  en  avança  plusieurs;  quant 
mmes  d'équipage,  le  congrès 
0,000  dollars  à  répartir  entre 
ir  les  dédommager  a  avoir  perdu 
te. 

ériede  victoires  avait  commencé 
;  Américains. 

»mmodore  Porter ,  commandant 
ite  tEsseXy  avait  appareillé  de 
>rk  le  S  Juillet.  Peu  de  temps 
I  rencontre  un  convoi  qu'escor- 
e  frégate.  Il  se  tient  à  distance 
i  le  jour ,  et  s'empare,  à  la  nuit, 
ck  ayant  à  bord  cent  cinquante 
Ces  soldats ,  après  avoir  été  dé- 
,  jurent  qu'ils  ne  serviront  pas 
'l^nion  ,  de  toute  la  guerre^  et 
ssés  sur  le  brick  qu'on  avait  ran- 
Si  le  Commodore  avait  eu ,  dans 
lent ,  avec  lui ,  soit  une  seconde 
,  soit  une  corvette,  tandis  qu'il 
poursuivi  rengagement  avec  la 
anglaise,  son  autre  bâtiment  au- 
s'emparer  du  convoi ,  composé 
tez  grand  nombre  de  navires  qui 
itdeux  mille  hommes  de  troupes, 
nodore,  dans  son  rapport  au  se- 

de  la  marine,  exprimait  un  vif 
de  riusuflisance  de  ses  forces. 
S  aoât ,  l'Esxex ,  après  une  ac- 

huit  minutes,  s'empara  de  la 
5  l'Alerte.  Enfin,  ayant  passé 
deux  mois  à  la  mer ,  elle  termina 
ireuse  croisière ,  et  le  7  septem- 

entrait  dans  la  Delaware. 
octobre,  une  escadre,  composée 
gâtes  le  Président  ^  les  Eiats- 
e  Congrès ,  et  du  brick  P Argus, 
e  Boston.  Le  1 3  du  même  mois, 
coup  de  veat  répara  les  États- 


Unis  et  l'Ârpus]  dés  deux  autres  fré- 
gates. 

Celles-d,  peu  de  jours  après ,  eurent 
la  bonne  fortune  de  capturer  le  paque- 
bot anglais  le  SuhiUow  ayant  200,000 
dollars  à  bord ,  et  rentrèrent  le  80  dé- 
cembre à  Boston. 

L! Argus  fit  une  croisière  de  quatre- 
vin^t-seîEe  jours,  sortit  avec  auta  nt  d'ha- 
bilité que  de  courage  de  plusieurs  ren- 
contres dangereuses ,  et  revint  à  New- 
York,  avec  des  prises  estimées  à  300,000 
dollars. 

Le  25  octobre ,  la  firégate  les  États* 
Unis^  commandée  par  le  commodore 
Décatur,  s'empare,  à  la  hauteur  des 
Iles  occidentales ,  de  la  Macédonienne  ^ 
frégate  anglaise  de  quarante-neuf  canons 
et  de  trois  cents  hommes  d'équipage. 
Dans  ce  combat,  les  Américains  prouvè- 
rent d'une  manière  incontestable  que 
leur  marine  avait  acquis  une  grande  su- 
périorité sur  la  marine  anglaise. 

Le  commodore  Décatur  fut  accueilli 
par  ses  concitoyens  avec  le  même  enthou- 
siasme que  le  capitaine  H  ull  ;  et  leurs  en- 
nemis eux-mêmes  ajoutèrent  à  ces  ova- 
tions un  tribut  d'éloges  pour  la  généro- 
sité avec  laquelle  les  vaincus  furent 
traités. 

La  corvette  américaine  le  fVasp, 
commandée  par  le  capitaine  Jones ,  mit 
en  mer  le  13  octobre.  Le  17  au  soir,  elle 
découvrit  plusieurs  voiles,  et,  le  jour 
suivant ,  elle  reconnut  que  ces  voiles  for- 
maient un  convoi,  sous  l'escorte  du  Fro- 
lick , brick  de  vingt-deux  canons,  et  de 
deux  autres  navires ,  armés  chacun  de 
douze  canons.  Le  Frolick,  ayant  faitfiler 
tout  le  convoi ,  reste  enarrière.  Il  s'enga- 
ge alors  entre  te  fVasp  et  leFrolick  un 
combat  terrible,  à  la  suite  duquel /e  f'ro- 
lick  tombe  au  pouvoir  du  fVasp.  Cette 
victoire  était  d'autant  plus  honorable 
pour  les  Américains,  que  le  Frol ic h  émt 
d'une  force  bien  supérieure  à  celle  du 
H^asp,  Celui-<!i,  toutefois,  avait  éprouvé 
de  grandes  avaries  dans  sa  mdture,  de 
sorte  qu'il  ne  put  échapper  au  Poitiers, 
vaisseau  anglais  de  soixante-quatorze, 
gui  survint  après  le  combat,  et  s'empara 
tacilement  du  fVasp  et  de  sa  prise.  La 
république  se  montra  reconnaissante  et 

Î;énéreuse  envers  Jones  et  son  équipage  ; 
e  capitaine,  échangé  quelque  temps 
après ,  reçut  le  commandement  de   la 
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frégate  la  Macédonienne  ^  que  le  com- 
nioâore  Décatur  avait  capturée. 

Tandis  que  1^  marine  de  rÉtat  se  cou- 
vrait de  gloire,  les  vaisseaux  armés  par 
des  particuliers  se  signalaient  égale- 
ment par  de  nombreux  exploits.  Il  faut 
remarquer,  à  Thonneur des  Américains, 
que  leurs  corsaires  eurent  toujours  à 
cœur  de  montrer  qu'ils  ne  ressemblaient 
pas  à  ceux  des  autres  nations ,  quMls 
étaient  soumis  aux  mêmes  règles  que  les 
vaisseaux  de  l'État,  et  que  le  désir  de 
servir  la  patrie,  plutôt  que  la  cupidité, 
présidait  à  leur  armement.  C'est  une 
justice  que  les  Anglais  leur,  rendirent 
eux-mêmes ,  lorsqu'ils  surent  avec  quelle 
humanité  les  vainqueurs  avaient  toujours 
traité  leurs  prisonniers. 

Ainsi,  les  premières  opérations  nava- 
les des  États-Unis  contre  l'Angleterre 
eurent  pour  résultat  la  prise'  oe  deux 
de  ses  plus  fortes  frégates  par  deux  fré- 
gates américaines,  et  la  capture  plus 
glorieuse  encore  d'un  brick  par  un  bâ- 
timent de  force  évidemment  mférieure. 
Il  fut  prouvé  de  plus,  par  des  rapports 
authentiques,  que,  dans  cette  campa- 
gne, l'Union  s'était  emparée  de  deux 
cent  cinquante  navires ,  dont  cinquante 
étaient  armés  ;  qu'elle  avait  pris  cinq  cent 
soixante-quinze  canons  et  fait  trois  mille 
prisonniers.  Pour  contre-balancer  cette 
perte  immense ,  l'ennemi  n'eut  que  de  fai- 
bles succès  à  présenter.  La  croisière  du 
Commodore  américain  Rodgers  avait 
beaucoup  facilité  la  rentréeules  navires 
marchands. 

Les  succès  imprévus  de  la  marine 
américaine  contrastaient  d'une  manière 
frappante  avec  la  défaite  de  l'armée  de 
terre.  Et  cependant  c'était  pour  la  pre- 
mière qu'on  éprouvait  d'abord  les  crain- 
tes les  plus  vives  3  c'était  dans  la  dernière 
qu'on  avait  mis  tout  espoir. 

L'Angleterre,  atteinte  dans  le  principe 
même  de  sa  force,  fut  cruellement  bles- 
sée :  vainement  chercha-t-elle ,  pour  ses 
revers  ,  des  déguisements,  des  explica- 
tions ou  des  excuses.  Un  comité  d'en- 
qtiéte,  chargé  de  constater  sérieuse- 
ment l'état  des  choses  ,  déclara  que ,  par 
une  inconcevable  négligence  ,  la  marine 
anglaise  était  dégénérée  :  on  lui  re- 
commandait, en  conséquence,  un  redou- 
blement de  zèle  et  d'efforts,  afiu  de  remon- 
ter à  la  hauteur  d'où  l'on  ne  pouvait  nier 


qu'elle  ne  fût  descendue.  Sur  ces  entre- 
faites, Tempereur  de  Russie,  devenu 
ennemi  de  la  France,  offrit  sa roédiatioa 
aux  deux  puissances,  pour  faire  cesser 
leur  querelle  ;  mais  le  cabinet  de  Lon- 
dres exigeai  t,avant  toutes  conditions,  que 
les  États-Unis  se  soumissent  au  droit 
de  visite.  Les  Américains  n'y  pouvaient 
consentir  :  la  médiation  devint  inutile. 

Durant  ce  temps,  on  procédait  à  Té- 
lectiou  du  président.  Madison  fut  réélu, 
et  continua  d^  diriger  la  guerre  qu'il 
avait  commencée. 

Encouragés  [>ar  leurs  succès  mariti- 
mes, les  Américains  étaient  sortis  de 
l'espèce  de  stupeur  où  les  avait  plongés 
la  reddition  du  général  Hull  ;  ils  se  prépa- 
rèrent à  tenter  de  nouveau  sur  terre  la 
fortune  des  armes.  Dans  l'ouest ,  dans 
le  sud,  des  corps  dé  volontaires  tout 
équipés  se  réunirent  comme  par  en- 
chantement. La  Pensylvanie ,  la  Virgi- 
nie ,  mais  surtout  le  Kentucky ,  TOhio  « 
le  Ténessée  firent  des  préparatifs  de 
guerre  avec  une  étonnante  rapidité.  Les 
femmes  elles-mêmes  rivalisaient  de 
zèle  avec  les  hommes  :  partout  elles 
préparaient  les  uniformes,  les  havre-sacs 
de  leurs  maris  ou  de  leurs  pafents ,  et 
mettaient  à  la  disposition  des  soldats 
tout  ce  qui  pouvait  leur  être  utile.  Des 
compagnies  entières  furent  levées ,  ar- 
mées ,  équipées  en  un  seul  jour,  et  prê- 
tes à  se  mettre  le  lendemain  en  campa- 
gne. 

La  guerre  se  poursuivit  encore  sur 
les  frontières  du  Canada. 

Le  rendez-vous  des  détachements  di- 
vers était  à  Rapids.  Le  commandement 
en  chef  de  toutes  ces  troupes,  qui  reçurent 
le  nom  d'armée  du  nord-ouest,  fut  confié 
parle  président  au  major  général  Harri- 
son.  Ce  général  songea  d'abord  à  porter 
du  secours  aux  postes  de  la  frontière,  au 
fort  Harrison,  sur  le  Wabash ,  au  fort 
VV^ayne,  construit  au  bord  du  Miami,  sur 
la  route  de  Rapids.  Il  y  avait  lieu  de  crain- 
dre que  ces  forts  ,  ainsi  que  le  fort  Dé' 
fiance,  situé  plus  bas,  ne  fussent  atta- 
qués par  les  Anglais,  qui  devaient  es- 
sayer de  couper  la  route  qui  conduit  à 
Détroit.  Le  général  Harrison  arrive  au 
fort  de  Wayne,  le  13  septembre,  avec  deux 
mille  hommes.  Là,  ne  voulant  pas  mar- 
cher sur  Rapids,  avant  d'avoir  été  rejoint 
par  le  reste  des  troupes,  il  envoie  le  co- 
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lonel  Wells  et  le  général  Payne  ravager 
les  botirgades! des  Indiens,  prenant  lui- 
même  part  à  ces  opérations.  De  retour 
au  fort  Wayne ,  il  y  trouva  le  général 
Wiachester  avec  un  renfort  considé- 
rable. Ce  dernier  ayant  d'abord  été  dé- 
sîg;né  comme  devant  commander  en  chef, 
le  général  Harrison,  qui  n'avait  pas  en- 
core reçu  ses  lettres  de  commandTement, 
crut  devoir  retourner  dans  l'Indiana  ; 
mais  la  nouvelle  de  sa  nomination  lui 
parvint  en  route  :  il  revint  sur  ses  pas, 
et  reprit  le  commandement  le  33  sep- 
tembre. 

Cependant,  Winchester  était  parti 
pour  se  rendre  au  fort  Défiance ,  et  se 
porter  ensuite  àRapids  où ,  comme  nous 
rarons'dit,  toute  1  armée  devait  se  réu- 
nir. Aprèsune  marche  pénible,  ses  trou- 
pes, accablées  de  fatigue  et  commençant  à 
manquer  de  vivres ,  apprennent  à'  leur 
arrivée  que  le  fort  Défiance  est  occupé 
par  les  Anglais,  et  que  les  Indiens  sont 
eampés  à  deux  milles  en  avant.  Malgré 
ce  contre-temps  Jorsqu'elles  eurent  reçu 
des  tIttcs  ,  elles  contmuèrent  de  s'avan- 
cer vers  la  place,  dont  elles  reprirent  pos- 
session ,  les  Anglais  et  les  indiens  s'é- 
tant  empressés  de  l'évacuer  à  leur  ap- 
proche. 

Le  4  octobre ,  le  général  Harrison 
quitta  le  fort  Défiance,  dans  lequel  il  s'é- 
tait établi ,  et  retourna  dans  l'mtérieur, 
pour  faire  avancer  le  centre  et  l'aile 
droite  de  son  armée.  Il  laissa  la  gauche 
sous  le  commandement  de  Winchester  ; 
mais  y  avant  de  partir^  il  avait  donné 
Tordre  au  général  Tupper  de  se  rendre 
imniédiatement  avec  un  millier  d'hom- 
mes à  Rapids ,  et  d'en  chasser  l'ennemi. 
Winchester  et  Tupper  marchaient  ensem- 
ble.Le  premier  ordonne  à  toutes  les  trou- 
peé  de  taire  une  battue  dans  les  environs, 
afin  de  s'assurer  du  nombre  des  Indiens 

Îju'on  y  pouvait  rencontrer  ;  le  second 
ui  repr&eute  en  vain  qu'une  pareille 
poursuite ,  en  fatiguant  ses  troupes ,  de- 
vait nécessairement  retarder ,  sinon  arrê- 
ter tout  à  fait,  son  départ  pour  Rapids  : 
Winchester ,  usant  de  son  droit  d'ancien- 
neté ,  destitue  de  son  commandement 
le  général  Tupper,  et  le  remplace  par  le 
colonel  Allen;  mais  les  volontaires  et  les 
miliciens  de  J'Ohio,  voyant  qu'on  leur 
ôtait  leur  général,  refusent  de  servir 
plus  longtemps ,  et  se  mettent  en  route 


Ïiour  retourner  dans  leur  pays.  Ainsi 
ùt  manquée  totalement  Texpédition  pré- 
parée: dès. lors,  avant  de  rien  entre«» 
prendre  contre  Rapids,  encore  moins 
contre  Détroit,  il  fallut  attendre  les 
autres  divisions  de  l'armée. 

Après  sa  querelle  avec  le  généra!  Win- 
chester ,  Tupper  reçoit  le  commande- 
ment de  la  division  du  centre,  avec  ordre 
d'aller  au  fort  M'Arthur.  Là ,  ce  général 
prépare  une  nouvelle  expédition  contre 
Rapids,  qui  se  trouvait  toujours  entre  les 
mams  de  l'ennemi.  Six  cents  hommes, 
ayant  pour  cinq  jours  de  vivres,  vien« 
nent  jusqu'en  vue  du  poste  Qu'ils  vou- 
laient attaquer  ;  mais  harcelés  par  une 
multitude  d'Indiens  à  cheval ,  et  ne  pou- 
vant traverser  la  rivière  à  cause  de  la  ra- 
pidité du  courant,  ils  sont  obligés  de  re- 
venir au  fort  M'Arthur.  De  ce  moment, 
on  dut  renoncer  au  projet  de  s'emparer 
de  Rapids. 

Les  chefs  ne  sachant  pas  s'entendre , 
et  les  soldats  ne  voulant  pas  obéir,  les  ex- 
péditions dont  nous  avons  parlé  n'a« 
valent  produit  aucun  résultat.  Dans  le 
même  temps  à  peu  près,  des  volontaires 
qu'on  n'avait  pas  employés ,  parce  que  le 

Î gouvernement  ne  pouvait  leur  fournir 
es  provisions  nécessaires ,  se  réunissent 
d'eux-mêmes  à  Vincennes,  avec  l'autori- 
sation du  gouverneur  du  Kentucky.  Ils 
étaient  au  nombre  de  quatre  mille,  pres- 
que tous  à  cheval.  Sous  la  conduite  du 
général  Hopkins,  ils  se  rendent  à  leur 
tour  au  fort  Harrison ,  le  10  octobre  , 
dans  l'intention  d'aller  attaquer  les  bour- 
gades des  Kjckapoos  et  des  Péorîas, 
éloignées,  les  premières  de  quatre-vingts, 
les  secondes  de  cent  vingt  milles.  Ils  se 
mettent  en  route  ;  mais ,  au  bout  de 
quatre  jours  de  marche ,  fatigués  par  les 
hautes  herbes  des  savanes  qu'ils  avaient 
à  traverser',  découragés  par  un  incendie 
qui  s'alluma  par  hasard  dans  ces  herbes 
sèches ,  ils  refusent  d'obéir  à  leurs  chefs 
et  d'avancer  plus  loin.  Le  général  est 
obligé  de  revenir  avec  eux  au  fort  Har- 
rison. L'indiscipline  des  volontaires, 
dont  le  zèle  se  ralentissait  trop  facile- 
ment, compromettait  sans  cesse  toutes 
les  opérations. 

Par  compensation ,  le  même  général 
Hopkins  fit  ensuite  une  expédition  plus 
heureuse.  Avec  douze  cents  hommes  et 
sept  bateaux ,  il  remonta  le  Wabash ,  et 
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détruisit  trois  villages  de  cent  vingt  ca* 
banes ,  ainsi  que  les  provisions  de  blé 
que  les  Indiens  avaient  faites  pour  Fhi- 
ver.  Dans  cette  occasion,  du  moins ,  les 
miliciens  firent  preuve  de  constance  et 
de  subordination. 

Dans  les  premiers  jours  de  septembre, 
les  Indiens  attaquèrent,  pendant  la  nuit, 
le  fort  Harrison  ;  et  comme  ce  fort  était 
construit  en  bois,  ils  y  mirent  aisément 
le  feu.  Mais  le  commandant ,  avec  une 
présence  d'esprit  admirable,  ordonna 
d'enlever  les  planches  qui  servaient  de 
toit  ;  il  se  mit  lui-même  a  l'ouvrage  ;  et , 
malgré  la  fusillade  continuelle  des  sau- 
vages, on  arrêta  bientôt  Tincendie.  Les 
Indiens  se  retirèrent,  et  ne  firent  plus  de 
tentdtiv^  contre  le  fort,  qui ,  du  reste, 
fut  secouru  quelques  jours  après  par  le 
général  Uopkins. 

Sur  la  rivière  Missisinewa,  branche  du 
Wabash ,  le  lieutenant-colonel  Campbell 
détruisit  quelques  villages. 

Outre  ces  expéditions ,  il  s'en  fit  plu- 
sieursautres^duns  lesquelles  sedistinguè- 
rent  particulièrement  les  milices  a  m- 
diana ,  d'IUinois  et  du  Missouri.  Har- 
rassés  par  ces  nombreuses  attaques ,  les 
Indiens  commencèrent  à  se  repentir 
de  s'être  étourdi  ment  engagés  dans  la 
guerre.  Privés  de  moyens  de  subsis- 
tance, ils  furent  forcés' d'en  aller  clier- 
cheraux  établissements  anglais,  qui  se 
trouvaient  fort  éloignés,  et  d'emmener 
avec  eux  leurs  femmes  et  leurs  enfants. 
Pendant  tout  Thiver,  les  habitants  des 
frontières  demeurèrent  à  l'abri  de  toute 
incursion  des  sauvages. 

D'autres  événements  avaient  lieu  sur 
la  frontière  septentrionale,  depuis  Nia- 
gara jùisqu'au  fleuve  Saint- Laurent.  On 
avait  dirigé  de  ce  côté  des  compagnies 
de  volontaires  et  des  recrues  ;  ces  trou- 
pes, bien  exercées,  étaient  commandées 
par  des  officiers  expérimentés.  Il  y  avait 
lieu  d'espérer  qu'au  mois  d'octobre ,  on 
aurait  pu  tenter  avec  succès  une  incur- 
sion sur  le  haut  Canada  ;  mais  ce  projet 
fut  contrarié  par  le  refus  des  gouver- 
neurs deMassachussets,  deNewhamp- 
shire  et  de  Connecticut,  de  permettre 
aux  miliciens  de  ces  Etats  de  marcher 
conformément  aux  réquisitions  du  prési- 
dent. Les  milices  ainsi  paralysées  étaient 
les  mieux  diciplinées  de  TUnion.  De 
grands  magasins  militaires  avaient  été 


formés  sur  différents  points.  To 
forces  réunies  se  montaient  à 
dix  mille  hommes.  La  division  d 
rai  Van  Reusslaer  fut  nommée 
du  centre ,  et  celle  que  commai 

général  Dearborn  reçut  le  nom  < 
u  nord. 

L'armée  du  centre  fut  témoî 
succès  naval ,  qui  servit  puissan 
exciter  son  zèle*  - 

Le  lieutenant  Elliot ,  un  des 
envoyés  sur  les  lacs ,  s'empara,  h 
tobre,  des  bricks  anglais  k  Détn 
Caledonia,  sortis  de  Malden  et  n 
sous  la  protection  du  fort  Erié , 
en  face  de  Blackrock,  appartenu 
Américains.  Comme  le  vent  n'é 
assez  fort  pour  qu'on  pût  rem< 
«courant,  on  fit  écnouer  les  deux  i 
La  Caledonia  se  trouvant  sous 
tection  des  canons  de  Blackro 
sauvée;  ^uant  à  l'autre  bâtimc 
Américains  n'eurent  que  le  ten 
enlever  les  objets  de  valeur,  et 
obligés  de  le  brûler.  Ou  prit  sui 
ledonia  pour  160,000  dollars  de 
res. 

>  Le  général  Van  Reusslaer, 
profiter  de  l'enthousiasme  qu'ava 
cette  victoire,  résolut  d'attaquer 
teurs  fortifiées  de  Queenstown. 

Les  Anglais  étaient  sur  leurs 
mais  les  Américains ,  bravant  h 
l'ennemi ,  attaquèrent  avec  furi< 
trois  engagements  successifs  ils 
trois  fois  victorieux;  mais  les 
s'étant  ralliés  et  les  miliciens  aj 
fusé  de  se  battre  plus  longtemps 
lut  songer  à  la  retraite.  Les  Am( 
perdirent  mille  homnies  tant  ti 
blessés  et  prisonniers.  Les  Anglai 
on  ne  connut  pas  exactement  h 
eurent  particulièrement  à  regr 
général  Brock,  mortellement  bïei 
le  second  engagement.  Pendan 
rémonie  funèbre  du  général ,  les 
cains,  voulant  honorer  en  lui  la  r 
d'un  ennemi  brave  et  généreux , 
tiré  plusieurs  salves  de  toute  lei 
lerie. 

Dans  le  même  temps,  le  fort  G 
occupé  par  les  Anglais ,  ouvrit 
sur  le  tort  américain  de  Niags 
deux  forts,  situés  presoue  en  f; 
de  l'autre,  à  l'entrée  de  la  rii 
Niagara ,  s'envoyèrent ,  à  deux  r 
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une  grande  quantité  de  bombci  et  de 
boulets.  Ils  se  causèrent  mutuellement 
quelque  dommage;  mais,  en  dernier 
résultat ,  il  n*y  eut  d'aucun  côté  ni  vic- 
toire ni  défaite. 

Peu  a  près  la  funeste  bâtai  lie  de  Queens- 
town ,  le  général  Van  Reusslaer  se  démit 
de  son  commandement ,  et  fut  remplacé 
par  le  brigadier  général  Smytli.  Celui-ci 
ooromença  par  annoncer  Fmtention  de 
relcTcr  rhonneur  des  armes  américaines: 
il  fit,  dans  une  proclamation,  un  appel 
au  patriotisme  de  ses  compatriotes ,  en- 
gageant les  volontaires  de  toutes  les  par- 
ties de  r Union  à  venir  le  joindre.  Cette 
proclamation  valut  àrarmeedes  renforts 
considérables  ;  et,  vers  le  milieu  de  no- 
vembre, plus  de  quatre  mille  cinq  cents 
hommes  de  la  Pensylvanie ,  de  New. 
York  et  de  Baltimore,  se  trouvaient 
réunis  à  Buffaloe.  11  s'agissait  d'attaquer 
de  nouveau  les  fortifications  deQueens- 
town. Le  27  novembre  était  le  jour  fixé 
pour  le  passage  de  Fermée .  Deux  déta- 
chements précédèrent.  L'un  était  cliar- 
§é  de  détruire  un  pont  à  cinq  milles  au- 
essous  du  fort  Erié,  Tautre  devait  es- 
calader les  batteries  anglaises.  Le  pre- 
mier ne  réussit  pas  à  détruire  le  pont  ; 
le  second  prit  une  batterie  dont  il  en- 
doua  les  canons;  mais  les  soldats  qui  le 
composaient  s'étant  séparés  par  un  de 
ces  malentendus  fréquents  dans  cette 
guerre,  les  uns  repassaient  le  fleuve  , 
tandis  que  les  autres  tombaient  au 
pouvoir  de  Pennemi. 

L'embarquement  du  premier  corps 
avait  été  retardé  bien  au  delà  du  temps 
marqué.  Cependant  vers  midi,  deux  mille 
hommes  étaient  prêts  à  partir,  et  les  vo- 
lontaires du  général  Tanneheill  ainsi  que 
le  r^iment  du  colonel  M'  Clare  étaient 
rangés  en  bataille  pour  passer  en  se- 
conde ligne.  De  leur  côté ,  les  Anglais 
parrissaient  disposés  à  recevoir  l'atta- 
que avec  vigueur.  De  part  et  d  autre  on 
pensait  que  l'action  allait  décidément 
s'engager;  mais,  sans  aucune  raison 
apparente,  le  départ  fut  encore  arrê- 
té jusqu'à  quatre  heures  ;  et  même  alors 
le  générai  donna  l'ordre  de  revenir  à 
terre.  Le  mécontentement  se  manifesta 
d'une  manière  énergique,  mais  on  étouf* 
U  les  murmures  en  promettant  qu'une 
nouvelle  tentative  serait  faite  incessam- 
ment En  effet,  le  29  novembre  au  soir , 


les  bateaux  furent  disposés  ,et  l'armée 
tout  entière,  à  l'exception  de  deux 
cents  hommes ,  fut  embarquée  le  len- 
demain à  quatre  heures  du  matin. 
Cet  opération  se  fit  avec  beiaucoup  d'or- 
dre ,  e\  tout  semblait  pr^ager  un  heu- 
reux succès.  On  n'attendait  plus  que  le 
signal  du  départ,  lorsque,  après  quel- 
les délais ,  Smyth  ordonna  de  revenir 
a  terre ,  déclarant  qu'il  renonçait  à  tout 
projet  d'envahir  te  Canada  pour  cette 
saison ,  et  qu'il  allait  faire  ses  dispo- 
sitions pour  que  Tarmée  prît  ses  quar- 
tiers d^niver.  Ce  fut  un  cri  dMndigna- 
tion  générale.  Presque  tous  les  mdi- 
ciens  jetèrent  leurs  armes,  et  quittèrent 
l'armée.  Ceux  qui  restèrent  dans  les 
rangs,  se  répandant  en  imprécations 
contre  Smyth ,  menaçaient  de  venger 
dans  son  sang  l'anéantissement  de  leurs 
espérances  ;  et  le  général  Porter  l'ac- 
cusa publiquement  de  lâcheté.  Par  sa 
conduite  indécise  et  pusillanime ,  Smjrth 
porta  le  découragement  dans  toutes  les 
classes,  et  causa  le  plus  g^and  préjudice 
aux  intérêts  des  Américains. 

Tandis  aue  les  événements  dont  nous 
avons  parlé  se  passaient  à  l'armée  du 
centre  ,  celle  du  nord  se  formait^avec 
lenteur  sur  les  rives  du  Saint- Laiîrent. 
On  avait  espéré  que  les  provinces  du. 
haut  Canada  deviendraient  aisément  la 
conquête  des  armées  du  nord-ouest  et 
du  centre ,  et  que  ces  deux  armées  pour- 
raient ensuite,  vers  la  fin  de  l'automne, 
se  réunira  celte  du  nord  pour  transpor- 
ter ensemble  le  théâtre  de  la  guerre 
vers  Montréal.  Mais  la  reddition  du 
général  Hull  dérangea  tous  les  plans  et 
produisit  un  changement  total  dans  la 
situation  des  affaires,  de  sorte  que  l'ar- 
mée du  nord  resta  dans  l'inaction  pen- 
dant cette  campagne. 

Après  les  combats  livrés  sur  l'Océan, 
de  nouvelles  scènes  de  guerre  avaient 
lieu  sur  les  mers  intérieures  du  conti- 
nent américain.  Les  Etats-Unis  n'avaient 
pas  eu  jusqu'alors  un  seul  bâtiment 
armé  sur  le  lac  Erié  et  sur  le  lac  On- 
tario ;  leurs  forces  se  bornaient  au  brick 
OnéUia  de  seize  canons  ;  mais  en  peu  de 
temps  le  commodore  Chauncey  réunit 
une  flottille  de  trente  canons,  avec  la- 
quelle il  ne  craignit  pas  d'attaquer  les  An- 
glais, dont  la  flotte  qui  venait  au  secours 
du  fort  Georges  en  comptait  cent  deux. 
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Le  8  novembre ,  Ghauncey  se  mit  à 
h  poursuite  du  RoyalrGeorges  de  vingt- 
six  canons.  Celui-ci  se  réfugia  sous  le 
feu  croisé  d*un  double  rang  de  batteries, 
et  toutefois  il  souffrit  beaucoup,  tous 
les  boulets  des  Américains  ayant  porté 
dans  ses  œuvres  mortes. 

Le  commodore  avait  pris  une  goélette 
près  de  Kingston.  Le  Grou;/er^ qu'il  avait 
chargé  de  conduire  sa  prise  a  Sackett- 
harbour,  rencontrai?  Prince- Régent  et 
k  Comte  Moria,  qui  convoyaient  un  bâ- 
timent marchand.  Se  cacner  derrière 
une  pointe  de  terre ,  laisser  passer  les 
deux  vaisseaux  de  guerre,  se  porter  vive- 
ment sur  le  bâtiment  marchand  et  Ta- 
mariner,  fut  pour  le  Growler  l'affaire 
d'un  instant.  Le  navire  capturé  fut 
conduit  à  Sackettharbour  ;  il  avait  à  bord 
12,000  dollars,  le  bagage  du  général 
Brock ,  ainsi  que  le  frère  de  ce  général. 
Les  froids  qui  survinrent  mirent  un 
terme  à  toute  opération  navale  pour 
le  reste  de  l'hiver. 

Le  congrès  des  Etats-Unis  se  rassem- 
bla le  4  novembre  pour  délibérer  sur  les 
affaires  de  la  confédération.  On  y  vit  se 
manifester  les  différences  d'opinion  qui 
chaque  jour  prenaient  de  nouvelles  ft)r- 
ces.Les  uns  accusaient  le  gouvernement 
d'avoir  cédé  lâchement  à  l'influence 
française;  les  autres,  au  contraire ,  le 
blâmaient  d*avoir  trop  long-temps  souf- 
fert les  outrages  de  la  Grande-Bretagne, 
et  chaque  parti  reprochait  amèrement 
à  ses  adversaires  d'avoir  attiré  sur  la 
nation  tous  les  maux  de  la  guerre. 
^  Pendant  ce  temps,  les  araires  de  l'Eu- 
rope avaient  changé  de  face.  La  fortune 
de  Napoléon  était  compromise  dans  les 
plaines  glacées  de  la  Russie.  Quelques 
Américains  s'en  applaudirent  ;  mais  les 
plus  sages  |)révoyaient  que  les  revers  de 
Napoléon  laisseraient  à  r Angleterre  la  li- 
berté d'opposer  aux  Etats-Unis  des  for- 
ces plus  imposantes ,  et  qu'enorgueillie 
de  ses  succès  en  Europe,  elle  refuserait 
de  traiter  avec  l'Amérique  sur  les  bases 
d'une  honorable  et  juste  réciprocité. 

Le  congrès  se  préoccupa  surtout  de 
créer  de  nouvelles  forces, dont  les  armées 
de  l'Union  avaient  un  si  pressant  besoin. 
La  marine  ensuite  attira  l'attention  de 
la  législature  nationale;  et,  sur  cet  objet, 
les  sentiments  furent  unanimes  :  il  fut 
résolu,  tout  d'une  voix ,  de  ne  rien  né- 


gliger pour  augmenter  la  force  navale , 
et  encourager  le  zèle  des  marins,  sur 
lesquels  la  patrie  fondait  particulière- 
ment ses  espérances. 
"  Au  mois  de  décembre ,  l'Angleterre 
'  déclara  les  côtes  des  Etats-Unis  en  état 
de  blocus.  Les  Etats-Unis  auraient  pu 
tout  aussi  bien  s'attribuer  le  droit  de 
mettre  en  état  de  blocus  les  ports  anglais 
et  d'interdire  aux  neutres  d'y  faire  le 
commerce  ;  mais  ils  ne  vouhirent  point 
imiter  cet  exemple ,  et  consacrer ,  par 
eux-mêmes,  cette  violation  du  droit  des 
gens.  Du  reste,  pendant  tout  l'hiver  de 
18t2  àl813,  ce  blocus  ne  produisit  aucun 
effet  :  toute  l'attention  de  l'Angleterre 
était  occupée  par  les  grands  événements 
qui  se  passaient  en  Europe,  et  ses  vais- 
seaux, employés  àprotéger  son  commerce 
contre  les  corsaires  de  l'Union ,  n'a- 
vaient pas  le  loisir  de  venir  l'attaquer 
Jusque  sur  les  côtes» 

Mais,  à  la  même  époque,  une  autre 
pjartie  du  territoire  était  menacée  d'hos- 
tilités bien  propres  à  répandre  au  milieu 
des  habitants  des  inqmétudes  sérieuses. 
Les  Indiens  du  sud ,  non  moins  féroces  et 
peut-être  plus  audacieux  que  ceux  du 
nord ,  semblaient  se  disposer  à  pren- 
dre parti  contre  les  Américains.  Cepen- 
dant ceux  des  Creeks  qui  demeuraient 
sur  les  terres  de  l'Union  avaient  été 
continuellement  protégés  par  ses  armes 
contre  les  peuplades  qui  les  avaient  atta- 

aués.  Ils  étaient  redevables  à  ses  soins 
'un  degré  de  civilisation  déjà  fort  avan- 
cée. Il  en  était  de  même  à  peu  pr^  des 
Ghoctaws,  des  Ghickasaws ,  des  Chéro- 
kées,  et  autres  tribus  du  sud.  Mais  le 
désaccord  régnait  chez  eux  :  il  s'établit 
une  lutte  entre  les  partisans  des  nouvel- 
les habitudes  et  ceux  qui  voulaient  re- 
tourner aux  anciennes.  Ces  derniers  fl- 
nirent  par  l'emporter;  et  la  plupart  des 
Indiens  qui  montraient  des  intentions 
favorables  aux  États-Unis  furent  obli- 

{^és  de  fuir  et  de  chercher  un  asile  sur 
es  terres  de  la  république. 
Une  autre  cause  avait  d'ailleurs  pré- 

5 are  ces  dispositions.  L'année  préoé- 
ente,  Tecumseh,  chef  influent  parmi 
les  sauvages,  avait  visité  les  tribus  du 
sud,  dans  l'intention  de  les  rendre  bos* 
tiles  aux  États-Unis.  A  son  arrivée  dans 
chaque  bourgade,  il  convoquait  les  habi- 
tants ;  et  son  éloquence  employait  tous  ' 
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les  moyens  (iu*il  croyait  propres  à  les 
détacher  de  1  Union. 

Dans  cet  état  de  choses ,  les  Anglais 
distribuèrent  des  armes  et  des  présents 
aux  Séminoles  et  à  ceux  des  Greeksqui 
résidaient  sur  le  territoire  des  Florides, 
et  provoquèrent  ainsi  leurs  agressions 
eontre  la  république.  Les  Ghoctaws,  les 
diickasaws  et  les  Chérokées  paraissaient 
résolus  à  rester  arec  TUnion  dans  des 
relations  amicales  ;  mais  le  gouverne- 
ment des  Etats-Unis,  ne  se  fiant  pas  en- 
tièrement à  la  bonne  foi  de  ces  peuples, 
requit  les  gouverneurs  de  la  Géorgie  et 
du  Ténessee  d*armer  et  de  rassembler 
leurs  milices.  Au  commencement  du 
printemps,  le  général  Jackson ,  à  la  tête 
dedeux  mille  hommes,  visita  tout  le  pays 
des  Ghoctaws  et  des  Ghickasaws.  JVe 
voyant  nulle  part  des  préparatifs  de 
guerre,  il  revmt  sur  seà  pas ,  après  une 
course  de  plus  de  cinq  cents  milles.  Gette 
expédition  eut  pour  résultat  de  raffermir 
kB  tribiu  amies  dans  leurs  bonnes  dis- 
positions, et  de  retarder  les  agressions 
desGreeks. 

Les  Séminoles ,  au  contraire,  accom- 
pagnés d*une  troupe  de  nègres  fugitifs, 
avaient  déjà  porté  sur  les  frontières  de 
la  Géorgie  le  carnage  et  la  dévastation  ; 
ils  s'étaient  emparés ,  au  mois  de  septem- 
bre, de  plusieurs  chariots  escortes  par 
un  détacnement  que  commandait  le  ca- 
pitaine Williams;  et,  dans  le  courant  du 
même  mois,  le  colonel  Newman,  chargé 
d'aller,  avec  cent  dix-sept  volontaires 
géorgiens,  attaquer  les  bourgades  loch- 
way,  fut  rencontré  par  une  trou[>e  d'In- 
diens à  cheval,  ^ui  le  forcèrent  à  se  re- 
trancher ,  et  le  tmrent  assiégé  pendant 
huit  jours.  Il  parvint  à  leur  échapper , 
mais  non  sans  difficulté ,  quoiqu'il  leur 
eût  fait  éprouver  des  pertes  assez  consi- 
dérables. Le  gouvernement  ayant  reçu 
la  nouvelle  de  cette  affaire  pendant  la 
session  du  congrès,  fît  toutes  les  disposi- 
tions nécessaires  pour  la  défense  de  cette 
partie  du  territoire  :  le  soin  en  fut  remis 
au  général  Pinkney,  de  la  Garoline  du 
tad^  homme  habile  et  brave. 

Après  avoir  exposé  la  situation  des 
affaires  dans  les  provinces  méridionales, 
nous  avons  à  mentionner  un  combat  qui 
vint  ajouter  un  nouveau  succès  aux  opé- 
rations de  la  marine  américaine. 

La  frégate  la  Constitution,  partie  de 


I^ew-York ,  et  commandée  par  le  Com- 
modore Bainbridge,  aperçut,  le  20  dé- 
cembre, sur  les  côtes  du  Brésil,  la  fré- 
gate anglaise  ia  Java ,  de  quarante-neuf 
canons.  Après  un  engagement  très-vif, 
ia  Constitution  s'empara  de  ia  Java,  qui, 
sans  compter  son  équipase,  avait  à  bord 
deux  cents  hommes  qu'elle  portait  dans 
rinde  :  elle  était  chargée  de  dépêches 
pour  Sainte-Hélène ,  le  cap  de  Bonne- 
£spérance  et  plusieurs  autres  établisse- 
ments anglais;  elle  avait  aussi  parmi  ses 
passagers  le  lieutenant  général  Hislop, 

{gouverneur  de  Bombav,  son  état-major, 
e  capitaine  Marshall  de  la  marine  royale 
et  plusieurs  autres  officiers  supérieurs 
nommés  àdies  commandements  dans 
rinde.  Gette  frégate  eut  dans  le  combat 
soixante  hommes  tués  et  cent  vingt  bles- 
sés :  du  côté  des  Américains,  la  perte 
ne  fut  que  de  neuf  hommes  tués  et  de 
vingt-cinq  blessés. 

Deux  jours  après  le  combat,  le  Com- 
modore ,  trouvant  que  sa  prise  était  en 
trop  mauvais  état  pour  qu'il  pût  espérer 
de  la  conduire  au  port,  prit  le  parti  de 
la  brûler  avec  tout  ce  qu'elle  contenait,  à 
Texception  du  bagage  des  prisonniers, 
qui  leur  fut  rendu.  Bainbridge  ayantfait 
relâche  à  San-Salvador,  y  débarqua  tous 
ses  prisonniers ,  après  avoir  reçu  des  of- 
ficiers>  matelots  et  soldats,  leur  parole  de 
ne  plus  servir  contre  les  Etats-Unis. 
Quant  aux  simples  particuliers  qui  se 
trouvaient  comme  passagers  sur  iaJa- 
ra,  le  commodore  les  mit  en  liberté  sans 
condition. 

A  son  retour,  il  fut  salué  par  les  ac- 
clamations de  ses  concitoyens.  New- 
York  et  Philadelphie  lui  décernèrent 
des  honneurs  et  des  récompenses  :  plu- 
sieurs législatures  lui  votèrent  des  re- 
merciments  ;  enfin  le  congrès  fit  frapper 
une  médaille  pour  perpétuer  le  souvenir 
de  la  gloire  qu'il  avait  acquise ,  et  vota 
50,000  dollars  à  répartir  entre  les  offi- 
ciers et  réquipage  ne  la  Constitution. 

Gependant  la  joie  publique  fut  bien- 
tôt troublée  par  Tannonce  de  nouveaux 
désastres  éprouvés  dans  Touest;  désas- 
tres d'autant  plus  affligeants  qu'ils  se  pré- 
sentaient accompagnés  d'horribles  cir- 
constances. 

Le  général  Uarrison  avait  apporté 
tous  ses  soins  à  mettre  la  frontière  occi- 
dentale en  défense.  Les  Indiens  s'étaient 
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vus  forcés ,  par  la  destruction  de  leurs 
villages,  d'emmener  au  loin  leurs  fenunes 
et  leurs  enfants ,  pour  recevoir  des  sub- 
sistances dont  les  incursions  des  Amé« 
ricains  les  avaient  privés.  On  avait  em- 
ployé le  reste  de  la  saison  à  construire 
de  nouveaux  forts ,  à  réparer  les  anciens. 
Meigs,  gouverneur  de  i  Ohio,  levait  con- 
tinuellement des  troupes,  et  fournissait 
Tarmëe  d'hommes  et  d'approvisionne- 
ments. Harrtson  avait  établi  son  quartier 
général  à  Franklintvon,  ville  située  pres- 

2ue  au  centre  de  TOliio.  Son  intention 
tait  de  concentrer  toutes  ses  troupes 
disponibles  à  Raptds ,  pour  marcher  de  là 
sur  Détroit.  Cette  place  était  bieu  impor- 
tante ;  car  depuis  que  les  Anglais  s'en 
étaient  emparés,  il  fallait  transporter  à 
grands  frais  au  travers  des  montaj^nes, 
les  magasins  militaires  et  Tartillerie  ;  ce 
qui  prenait  un  temps  considérable,  et 
retardait  toutes  lesopérationsdeTarmée. 
Le  général  Winchester  était  toujours 
au  fort  Déûance  :  il  n'avait  avec  lui 
qu'environ  huit  cents  hommes.  Au  com- 
mencement de  janvier ,  les  habitants  de 
Frenchtown,  village  situé  sur  la  rivière 
Raisin,effrayés  par  rapproche  d'un  corps 
ennemi,  vinrent  supplier  Winches- 
ter de  leur  envoyer  des  troupes  pour  les 
défendre.  Le  général  se  rendit  à  leurs 
vœux ,  et  dérangea  de  cette  manière  tous 
les  plans  du  commandant  en  chef.  Le  17 
janvier ,  un  détachement ,  commandé  par 
les  colonels  Allen  et  Lewis ,  partit  du 
fort  DéOance ,  avec  ordre  d'attendre  à 
Presqu'île  le  reste  des  troupes.  Ce  déta- 
chement apprit ,  dans  sa  marche ,  qu'un 
corps  avancée  venait  d'occuper  Frendi- 
town  ;  il  résolut  de   l'attaquer  avant 

3u'il  se  fât  fortifié.  Après  l'avoir  mis  en 
éroute,  les  Américains  campèrent  sur  le 
lieu  même  du  combat.  Ilsy  turent  joints 
le  20  janvier  par  Winchester.  Leur  force 
totale  alors  pouvait  monter  à  sept  cent 
cinquante  hommes.  Six  cents  furent  pla- 
cés dans  une  enceinte  de  palissades, 
et  les  autres,  formant  unegarde avancée, 
campèrent  au  dehors.  Le  32  au  matin, 
un  corps  de  quinze  cents  hommes ,  sous 
les  ordres  du  général  Proctor  et  des 
chefs  indiens  Roundhead  et  Splitlog,  at- 
taqua les  Américains.  L'ennemi  plaça 
six  canons  en  batterie  contre  leurs  fai- 
bles retranchements  ,etse  précipita  sur 
ies  troupes  qui  se  trouvaient  au  dehors. 


Celles-ci  furent  obligées  de  plier,  acca- 
blées par  des  forces  si  supérieures  :  elles 
essayèrent  de  se  retirer  de  l'autre  cdté 
de  la  rivière  ;  mais  les  Anglais  les  suivi- 
rent de  près,  et  la  plupart  des  fugitifs 
furent  tués  ou  se  rendirent  sous  la  pro- 
messe d'être  protégés  contre  les  Indiens. 
Le  (général  Winchester  et  le  colonel 
I^wis  étaient  sortis  des  retranche- 
ments avec  une  centaine  d'hommes  pour 
secourir  la  garde  avancée;  maiç  ils  par- 
tagèrent son  sort ,  et  le  général  lui- mê- 
me fut  fait  prisonnier. Malgré  ce  fâcheux 
événement ,  les  Américains  retranchés 
dans  les  palissades  se  défendirent  avec 
courage,  et  repoussèrent  trois  fois  Tas- 
saut  du  41*  régiment  britannique. 

Pour  les  forcer  à  capituler,  Proctor 
fit  à  Winchester  la  déclaration  que  si 
les  Américains  ne  se  rendaient  pas  sur-le- 
champ  ,  il  les  abandonnerait  à  la  fureur 
des  Indiens^  et  ferait  brûler  Frenchtown. 
Winchester  transmit,  par  un  par- 
lementaire, cette  menac«  à  ses  com- 
patriotes, auxquels  on  promettait  d'ail- 
leurs qu'après  leur  reddition  ,  les  offi- 
ciers garderaient  leurs  épées  ,  et  seraient 
préservés,  ainsi  que  leurs  soldats,  de 
toute  espèce  de  mauvais  traitement. 
Moyennant  ces  conditions ,  les  Améri- 
cains, dans  leur  position  désespérée, 
consentirent  à  mettre  bas  les  armes. 

Aussitôt ,  au  mépris  de  promesses  for- 
melles, les  officiers  sont  désarmés  ;  et, 
loin  de  pouvoir  rendre  les  derniers  de- 
voirs aux  morts ,  les  captifs ,  en  présence 
de  Proctor  et  de  tous  les  Anglais ,  voient 
les  Indiens  mutiler  les  cadavres  et  même 
assommer  à  coups  ^  de  tomahawk  les 
blessés. 

Ce  n'est  pas  tout  :  les  prisonniers,  au 
nombre  d'environ  gnq  cents,  avaient  été 
confiée  à  la  garde  d'un  petit  nombre  de 
soldats.  Les  Indiens ,  après  avoir  laissé 
passer  le  gros  de  l'armée ,  reviennent 
sur  leurs  pas ,  et  massacrent  impitoya- 
blement tous  ces  malheureux. 

Soixante  blessés ,  la  plupart  officiers 
ou  gens  distingués ,  avaient  trouvé  un 
refuge  chez  quelaues  habitants  de  French- 
town. Proctor  leur  avait  fait  espérer 
3n'on  les  conduirait  le  lendemain  sur 
es  traîneaux  à  Malden  ;  mais  le  lende- 
main ils  voient  arriver  les  Indiens ,  qui 
dépouillent  et  massacrent  la  plus  grande 
partie  d'entre  eux ,  mettent  le  feu  aux 
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midscms  qui  leur  serrent  d'asile ,  et  con- 
sument ainsi  dans  un  même  bûcher  les 
mourants  et  les  morts. 

Après  ces  massacres ,  Proctor ,  redou- 
tant les  conséquences  de  son  atroce  con- 
duite, offrit  une  prime  aux  Indiens  qui 
lai  remettraient  les  prisonniers  qui  n  a- 
raient  pas  encore  été  sacrifiés.  Cette  offre 
était  tardive;  car  les  habitants  de  Détroit 
avaient  déjà  racheté  plusieurs  captif; 
et,  du  reste,  lorsque  Proctor  vit  leur 
empressement  à  cet  égard ,  il  défendit 
ces  marchés  d*une  manière  formelle. 

On  le  nomma  briendier  général  pour 
le  récompenser,  disait-on,  des  soins  par- 
ticuliers qu*il  avait  apportés  à  sauver 
les  priS9nniers  de  la  fureur  des  sauva- 
ges. 

La  malheureuse  imprudence  du  géné- 
ral Winchester  avait  dérangé  les  pre- 
miers projets  d'Uarrison.  Depuis  quel- 
oue  temps,  les  A  nelais  avaient  rassemblé 
des  troupes  nombreuses  pour  faire  le 
si^e  du  fort  Meîgs.  Ce  fort,  construit 
Iliiver  précédent,  et  situé  près  delà 
rivière  Miami ,  n'était  pas  encore  entiè- 
rement achevé.  Harrison,  qui  venait  de 
s*y  rendre  au  commencement  d^avril, 
travailla  jour  et  nuit  pour  compléter  les 
fortifications,  et  fut,  en  cela,  parfaite- 
ment secondé  par  les  capitaines  Wood 
etGratiot,  ingénieurs  habiles.  La  garni- 
son, forte  de  douze  cents  hommes,  était 
animée  du  meilleur  esprit  et  prête  affaire 
une  vigoureuse  résistance. 

Le  28  avril,  les  Anglais  et  les  Indiens 
se  riiontrèrent  sur  Tautre  bord  de  la  ri- 
vière. Harrison  fit  partir  un  exprès  pour 
bâter  la  marche  au  général  Clay,  qui 
devait  arriver  incessamment  avec  douze 
cents  miliciens  du  Kentucky. 

Un  parlementaire  somma  le  fort  de  se 
rendre.  Harrison  répondit  par  un  refus, 
et  le  feu  commença  des  cfeux  côtés. 

Le  5  mai,  l'avant  garde  du  général 
Clav  arrive  au  fort ,  annonçant  que  ce 
général  descend  en  bateaux  la  rivière,  et 
qu'il  n^est  plus  qu*à  quelques  milles. 
Lo  commandant  en  chef  en  voie  à  Clay 
Tordre  de  débarquer  huit  cents  hommes 
sur  la  rive  gauche  pour  attaquer  sur  ce 
point  les  batteries  de  Fennemi,  tandis 
qu'il  dispose  lui-même  une  sortie  sous  le 
commandement  du  colonel  Miller.  Cette 
attaque,  simultanée  devait  avoir  pour 
résultat,  en  cas  de  succès,  de  mettre  Ten- 


nemi  dans  la  nécessité  de  lever  immédia- 
tement le  siège. 

Le  colonel  Dudiey ,  chargé  par  le  gé- 
néral Clay  d'attaquer  la  rive  gauche ,  dé- 
barque en  bon  ordre,  marche  droit  aux 
batteries ,  les  enlève ,  et  met  en  fuite 
les  Anglais  et  les  Indiens  qui  les  gardaient. 
Dans  ce  moment,  un  corps  considérable 
d'Indiens  arrivant  au  camp ,  sous  les 
ordres  du  célèbre  Tecumseh,  rencontra 
les  fuyards.  Sans  perdre  un  instant,  Te- 
cumseh plaça  ses  gens  en  embuscade, 
attendit  en  silence  l'approche  des  Amé- 
ricains ,  et ,  pour  les  attirer  plus  faci- 
lement dans  le  piège,  fit  avancer  hors 
des  bois  quelques  hommes  qui  semblaien't 
vouloir  renouveler  le  combat.  Dudley^qui 
venait  de  remplir  sa  mission,  fit  battre  la 
retraite  ;  mais  les  miliciens ,  malgré  les 
prières  et  les  menaces  de  leur  comman- 
dant, s'élancèrent  sur  les  Indiens,  et  se 
trouvèrent  entourés  par  des  forces  qui  leur 
étaient  trois  fois  supérieures  en  nombre. 
Ce  combat  inégal  îiit  suivi  d*un  grand 
carnage  :  à  peine  s'échappa-t-il  cent  cin- 
quante Américains;  tous  les  autres  fu- 
rent tués  ou  faits  prisonniers;  le  colonel 
Dudiey  lui  m'énie  fut  blessé  mortellement 
en  cherchant  à  se  frayer  un  passage  au 
travers  des  Indiens. 

Sur  la  rive  droite,  le  colonel  Miller  fut 
plus  heureux.  Il  s'empara  de  la  batterie 
principale,  en  encloua  les  canons ,  et  ren- 
tra dans  le  fort ,  amenant  avec  lui  qua- 
rante-deux prisonniers. 

Après  ces  deux  affaires,  il  y  eut  une 
suspension  d'armes  de  trois  jours  ;  et  le 
9  mai  renneini  leva  définitivement  le 
siège. 

De  part  et  d'autre ,  les  opérations  of- 
fensives furent  alors  interrompues.  Har- 
rison laissa  reposer  ses  troupes  au  fort 
Meigs  et  sur  le  haut  Sanduski ,  jusqu'à  ce 
qu'on  cQt  achevé  les  armements  qui  se 
poursuivaient  avec  activité  sur  le  lac 
Erié.  Il  se  rendit  ensuite  à  Franklintovrn 
pour  organiser  les  nouvelles  levées  qui 
s*y  trouvaient  concentrées.  Dans  cette 
ville,  il  reçut  une  dêputation  de  toutes 
les  tribus  habitant  encore  l'Etat  d'Ohio, 
et  de  quelques  autres  appartenant  aux 
territoires  d'Iilinois  et  d'Indiana.  Cette 
dêputation  avait  pour  objet  d'offrir  aux 
Américains  les  services  de  ces  peuplades. 
Jusqu'à  ce  moment,  les  États-Unis  n'a- 
vaient employé  qu'une  seule  fois  les  In- 
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La  marine  ne  consistait  que  dans  dix 
frégates,  quelques  bâtiments  légers  et  un 
certain  nonibre  de  chaloupes  canonniè- 
res ,  employées  à  garder  Teotrée  des  fleu- 
ves et  des  ports. 

La  guerre  commença  sur  la  frontière 
du  Canada.  Le  général  Uull ,  qui  com- 
mandait dans  le  Michigan,  s'avança  dans 
le  Canada ,  avec  Pespoir  de  faire  soulever 
le  pays  :  mais  les  Canadiens  ne  répon- 
dirent pas  à  son  appel,  et  les  Anglais, 
accourant  avec  des  tbrces  supérieures,  le 
ramenèrent  à  Détroit.  Ils  Vy  attaquèrent 
avec  vivacité,  et  le  firent  capituler. 

Cette  première  victoire  aonnait  aux 
Anglais  quarante  barils  de  poudre,  Qua- 
tre cents  Doulets ,  cent  mille  cartouches, 
deux  mille  cinq  cents  fusils ,  vingt-cinq 
canons  de  fer  et  huit  de  bronze ,  dont  la 
plupart  avaient  été  pris  sur  Tennemi, 
dans  la  guerre  de  Tlndépendance. 

Mais  tk  capitulation  ne  se  bornait  pas 
au  fort  de  Détroit;  elle  s'étendait  à  tout 
le  territoire ,  à  tous  les  forts ,  à  toutes 
les  troupes  qui  se  trouvaient  dans  le  gou- 
vernement du  général  Uull  ;  elle  compre- 
nait les  détachements  des  colonels  Cass 
et  M'  Arthur .  qui  étaient  à  trente  milles 
de  distance.  Il  n'y  eut  pas  même  d'excep- 
tion nour  la  petite  troupe  du  capitaine 
Brusn  qui  s'était  établie  vers  la  rivière 
Raisin  ;  mais  ce  brave  officier  refusa  de  se 
rendre;  et ,  forcé  d'abandonner  les  muni- 
tions confiées  à  sa  garde  ,  il  se  retira  du 
moins  avec  ses  gens  dans  l'Etat  d^Ohio. 
Les  Anglais  permirent  aux  miliciens 
ainsi  qu'à  la  plupart  des  volontaires  de  se 
retirer  chez  eux;  les  troupes  réglées  et  le 
général  furent  emmenés  prisonniers  à 
Québec.    ^  % 

Cette  malheureuse  capitulation  exci- 
ta chez  les  Américains  un  sentiment 
de  vive  douleur  et  d'indignation  profon- 
de. Le  général  Hull ,  éi'hangé  pour  trente 
Anglais,  fut  traduit  devant  une  cour 
martiale ,  sous  l'accusation  de  trahison , 
de  lâcheté,  et  d'une  conduite  indigne 
d'un  officier.  Il  fut  acquitté  sur  le  pre- 
mier chef,  et  condamné  sur  les  deux  au- 
tres :  la  peine  de  mort  fut  prononcée  : 
cependant,  en  considération  de  ses  ser- 
vices passés  et  de  son  çrand  âge,  on  lui 
fit  grâce  de  la  vie  ;  mais  son  nom  fut  à 
jamais  rayé  des  contrôles  de  l'armée. 

Les  revers  éprouvés  sur  terre,  au  dé- 
but de  la  campagne ,  furent  glorieuse- 


ment compensés ,  pour  les  Am^ 
par  les  succès  éclatants  de  leurs 
tions  navales. 

Au  moment  de  la  déclaration  < 
re,  une  e4scadre,  composée  des 
le  Président,  le  Congrès^  les 
Unis,  et  du  brick  le  Hornet,  se 
sous  les  ordres  du  commodore  R 
devant  Sandy-Hook.^Ces  quat 
ments  mirent  en  mer  le  21  juii 
poursuite  du  convoi  des  Indes  < 
taies.  Qu'on  savait  avoir  fait  voile 
précéclent.  Ils  rencontrèrent  et 
rent  la  frégate  anglaise  la  Beloic 
Président,  qui  marchait  le  miem 
cadre ,  vint  a  portée  de  canon  c 
seau  ennemi  ;  mais  une  explosion 
gousses ,  arrivée  par  accident  à  < 
la  frégate  américaine,  entrava 
nœuvreet  permit  à  la  Belcidérc 
chapper.  L'escadre  ensuite  alla; 
trer  jusqu'à  l'entrée  de  la  Manc 
rut  en  vue  de  Madère,  des  Açoi 
îles  de  Terre-Neuve,  et  rentra 
vement  à  Boston  le  30  août.  £1 
capturé,  dans  sa  croisière,  u: 
grand  nombre  de  navires  marcbi 
cependant  ses  succès  n'étaient  p. 
considérables  qu'on  aurait  pu  n 
parce  qu'elle  avait  été  contrarii 
tammeutpar  un  temps  couvert 
meux. 

D'un  autre  côté  ,  la  frégate  la 
tution ,  capitaine  Hull ,  était  par 
Chesapeake.  Quatre  frégates  ai 
et  le  vaisseau  de  ligne  V Afrique 
nérent  la  chasse,  le  t7  juillet, 
Egg-Harbour.  Surprise  par  le  ci 
voyant  arriver  Tennemi  que  fa 
une  légère  brise ,  la  Constitution 
parait  au  combat;  mais  le  calme 
également  fait  sentir  aux  vai^seal 
poursuivaient,  la  Constitution, 
supériorité  de  sa  manœuvre ,  eut 
heur  d'échapper  au  danger  d'ur 
trop  inégale ,  et  de  s'éloigner  ho 
vue  des  Anglais. 

Le  19 septembre,  la  Constitm 
couvre  un  navire  qu'on  reconna 
être  la  Guerrière^  frégate  anglaise 
mier  rang.  Cette  frégate  met  en 
la  Constitution  laisse  arriver  , 
rière,  sur  la  Guerrière,  et  le 
s'engage  avec  ardeur  de  part  et  « 
Trente  minutes  après  que  la  O 
tion  avait  rangé  la  Guerrière 
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dei  officiers  de  la  milice  canadienne,  qui 
Tenaient  offrir  de  capituler.  Ck)mme  on 
soupçonnait  ces  officiers  de  vouloir  faire 
traîner  la  négociation  en  longueur,  on 
ne  cessa  point  d'aller  en  avant;  mais 
enfin ,  à  ouatre  heures  de  l'après-midi , 
la  capitulation  ayant  été  réglée,  les 
Américains  se  virent  en  pleine  posses- 
sion d'York. 

La  capitulation  portait  que  les  trou- 
pes régulières,  les  miliciens  et  les  marins 
de  tous  rangs  seraient  prisonniers  de 
guerre;  çue  les  propriétés  publiques 
seraient  livrées  aux  Américains  ;  que  les 
propriétés  privées  seraient  respectées  ; 

Se  les  autorités  civiles  conserveraient 
;  pouvoirs  dont  elles  étaient  revêtues, 
et  que  les  chirurgiens  qui  soigneraient 
les  blessés  ne  seraient  considérés ,  dans 
aucun  cas,  comme  prisonniers.  Ces  con- 
ditions furent  remplies  par  les  Améri- 
cains avec  exactitude  ;  mais  le  général 
Sieaffe  détruisit  plusieurs  magasins 
militaires,  au  moment  même  où,  d  après 
ses  ordres,  on  en  stipulait  la  remise; 
il  emmena  ^e  plus  avec  lui  son  état-ma- 
jor et  toutes  les  troupes  de  ligne  qui 
devaientrester^u  pouvoir  du  vainqueur. 
Cependant  les  Américains  firent  deux 
cent  quatre-vingt-onze  prisonniers,  dont 
plusieurs  officiers.  Les  Anglais  perdirent 
en  tout  sept  cent  cinquante  nommes. 
Ctaoiqu'on  eût  détruit  des  propriétés 
o^one  grande  valeur.  Il  en  tomba  néan- 
moins entre  les  maiiîs  des  Américains 
pour  plus  de  500,000  dollars.  Sheaffe , 
dans  la  précipitation  de  sa  fuite^  laissa 
derrière  lui  ses  bagages,  sa  bibliothèque 
et  tous  ses  papiers.  La  perte  totale  des 
Américains  ne  se  monta  pas  à  plus  de 
trois  cents  hommes,  tués  ou  blessés,  et 
sans  l'explosion  du  magasin  à  poudre , 
die  eût  été  bien  moins  considérable. 

Le  1^'mai,  les  Américains,  considé- 
rant conime  accompli  le  but  de  cette  ex- 
pédition, abandonnèrent  volontairement 
la  ville  d'York.  Ils  attaquèrent  ensuite 
le  fort  Georges  et ,  secondés,  par  le  feu 
de  leur  fort  de  r^iagara ,  forcèrent  l'en* 
nemi  d'évacuer  la  place.  En  se  retirant, 
le  Commodore  anglais  avait  ordonné  de 
laisser  des  mèches  allumées  dans  ses 
magasins  ;  mais  les  Américains  entrèrent 
dans  le  fort  assez  à  temps  pour  arrêter 
l'incendie,  qui  commençait  à  faire  des 
ravages. 


Après  la  capture  du  fort  Georges ,  le 
général  anglais  Vincent  avait  pris  posi- 
tion sur  les  hauteurs  qui  dominent  la 
baie  de  Burlington.  Les  généraux  amé- 
ricains Winder  et  Chandler  furent  char- 
gés d'aller  attaquer  cette  position.  Ils 
rencontrèrent  et  repoussèrent  dans 
leur  marche  plusieurs  partis  anglais ,  et 
vinrent  camper  sur  le  bord  d'un  ruis- 
seau nomme  Stoney-Creek.  L'ennemi , 
pendant  la  nuit,  surprit  leur  avant- 
garde,  s'empara  de  plusieurs  canons,  et 
lit  prisonniers  les  généraux  Chandler  et 
Winder. 

Tandis  que  Texpédition  du  général 
Dearborn  contre  le  fort  Georges  avait 
lieu,  sir  Georges  Prévost,  gouverneur  du 
haut  Canada ,  tentait  une  attaaue  sur 
Sackettsharbour.  Au  plus  fort  du  com- 
bat ,  on  vint  dire  au  lieutenant  Chaun- 
cey  que  les  troupes  américaines  étaient 
en  déroute  ;  et  le  lieutenant,  suivant  ses 
instructions ,  mit  le  feu  à  tous  les  ma- 
gasins. Reconnaissant  bientôt  qu'on 
venait  de  lui  donner  une  fausse  nouvelle, 
il  ne  put  maîtriser  les.flammes,  avant 
qu'elles  eussent  produit  une  grande  dé- 
vastation. Les  Anglais  furent  contraints 
de  se  retirer;  dans  cet  engagement, 
les  pertes  furent  à  peu  près  compensées 
de  part  et  diantre. 

Le  général  Lewis  et  le  commodore 
Chaunce^  revinrent  à  Sackettsharbour. 
Le  premier  s'occupa  très-activement  à 
réparer  les  bâtiments  et  les  magasins 

Îiu'avait  endommagés  Tincendie.  Vers 
e  même  temps,  le  générai  Dearborn, 
dont  la  maladie  devenait  de  jour  en  jour 

f>Ius  grave,  quitta  le  service,  et  laissa 
e  fort  Georges  sous  la  garde  du  général 
Boyd. 

Au  mois  de  juillet,  les  Américains 
firent  une  nouvelle  expédition  contre 
York  :  ils  débarquèrent  à  peu  de  dis- 
tance de  la  place,  chassèrent  les  trou- 
pes établies  sur  ce  point,  détruisirent 
des  approvisionnements ,  délivrèrent  des 

Krisonniers  et  revinrent  à  Snckettshar- 
our,  sans  s'être  emparés  d'York. 
Sur  le  lac  Champlain,  les  Anglais, 
dont  les  forces  étaient  supérieures  à 
celles  des  Américains ,  leur  prirent  deux 
goélettes ,  l'Éagle  et  le  Growler;  et  ne 
rencontrant  plus,  après  cette  capture,  de 
résistance  sur  le  lac,  en  ravagèrent  im- 
punément les  bords.  Le  23  juillet,  ils 
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La  marine  ne  consistait  que  dans  dix 
frégates,  quelques  bâtiments  légers  et  un 
certain  nonfbre  de  chaloupes  canonniè- 
res ,  employées  à  garder  l'entrée  des  fleu- 
ves et  des  ports. 

La  guerre  commença  sur  la  frontière 
du  Canada.  Le  général  Uull ,  qui  com- 
mandait dans  le  Alichigan,  s^avança  dans 
le  Canada,  avec  l'espoir  de  faire  soulever 
le  pays  :  mais  les  canadiens  ne  répon- 
dirent pas  à  son  appel ,  et  les  Anglais , 
accourant  avec  des  lorces  supérieures ,  le 
ramenèrent  à  Détroit.  Ils  l'y  attaquèrent 
avec  vivacité,  et  le  firent  capituler. 

Cette  première  victoire  donnait  aux 
Anglais  quarante  barils  de  poudre,  Qua- 
tre cents  Doulets ,  cent  mille  cartouclies, 
deux  mille  cinq  cents  fusils ,  vingt-cinq 
canons  de  fer  et  huit  de  bronze ,  dont  la 
plupart  avaient  été  pris  sur  l'ennemi, 
dans  la  guerre  de  l'Indépendance. 

Mais  la  capitulation  ne  se  bornait  pas 
au  fort  de  Détroit;  elle  s^étendait  à  tout 
le  territoire ,  à  tous  les  forts ,  à  toutes 
les  troupes  oui  se  trouvaient  dans  le  gou- 
vernement (lu  général  Hull  ;  elle  compre- 
nait les  détachements  des  colonels  Cass 
et  M'  Arthur .  qui  étaient  à  trente  milles 
de  distance.  Il  n'y  eut  pas  même  d'excep- 
tion uour  la  petite  troupe  du  capitaine 
Brusn  qui  s'était  établie  vers  la  rivière 
Raisin  ;  mais  ce  brave  officier  refusa  de  se 
rendre  ;  et  ,forcé  d'abandonner  les  muni- 
tions confiées  à  sa  garde  ,  il  se  retira  du 
moins  avec  ses  gens  dans  l'Etat  d'Ohio. 
Les  Anglais  permirent  aux  miliciens 
ainsi  qu'à  la  plupart  des  volontaires  de  se 
retirer  chez  eux  ;  les  troupes  réglées  et  le 
général  furent  emmenés  prisonniers  à 
Québec.    ^  V 

Cette  malheureuse  capitulation  exci- 
ta chez  les  Américains  un  sentiment 
de  vive  douleur  et  d'indignation  profon- 
de. Le  générai  Hull ,  échangé  pour  trente 
Anglais,  fut  traduit  devant  une  cour 
martiale ,  sous  l'accusation  de  trahison , 
de  lâcheté,  et  d'une  conduite  indigne 
d'un  officier.  Il  fut  acquitté  sur  le  pre- 
mier chef,  et  condamné  sur  les  deux  au- 
tres :  la  peine  de  mort  fut  prononcée  : 
cependant ,  en  considération  de  ses  ser- 
vices passés  et  de  son  ^rand  âge,  on  lui 
fit  grâce  de  la  vie  ;  mais  son  nom  fut  à 
jamais  rayé  des  contrôles  de  l'armée. 

Les  revers  éprouvés  sur  terre,  au  dé- 
but de  la  campagne ,  furent  glorieuse- 


ment compensés ,  pour  les  Améi 
parles  succès  éclatants  de  leurs 
tions  navales. 

Au  moment  de  la  déclaration  d 
re,  une  escadre,  composée  des  i 
le  Président,  le  Congrès^  les 
Unis,  et  du  brick  le  H  or  net,  se 
sous  les  ordrt's  du  commodore  R 
devant  Sandy-Hook.'^Ces  quati 
ments  mirent  en  mer  le  21  juir 
poursuite  du  convoi  des  Indes  o 
taies,  qu'on  savait  avoir  fait  voile 
précédfent.  Ils  rencontrèrent  et 
rent  la  frégate  anglaise  la  Beloid 
Président,  (^ui  marchait  le  mieux 
cadre ,  vint  a  portée  de  canon  d 
seau  ennemi  ;  mais  une  explosion 
gousses ,  arrivée  par  accident  à  1 
la  frégate  améritaine,  entrava 
nœuvreet  permit  à  la  Belcidéra 
chapper.  LVscadre  ensuite  allai 
trer  jusqu'à  l'entrée  de  la  MancI 
rut  en  vue  de  Madère,  des  Açor 
îles  de  Terre-Neuve,  et  rentra  ( 
vement  à  Bostou  le  30  août.  £11 
capturé,  dans  sa  croisière^  ui 
grand  nombre  de  navires  marchs 
cependant  ses  succès  n'étaient  p< 
considérables  qu'on  aurait  pu  l'e 
parce  qu'elle  avait  été  contrarie 
tamment  par  un  temps  couvert 
meux. 

D'un  antre  côté  ,  la  frégate  la 
tution^  capitaine  Hull ,  était  pari 
Che.sapeake.  Quatre  frégates  ai 
et  le  vaisseau  de  ligne  l'j4/rique  1 
nérent  la  chasse ,  Te  1 7  juillet , 
Lgg-Harbour.  Surprise  par  le  ca 
voyant  arriver  Tennemi  que  fa' 
une  légère  brise ,  la  Conslitufion 

Sarait  au  combat;  mais  le  calme 
gaiement  fait  sentir  aux  vaisseau 
poursuivaient,  la  Constitution, 
supériorité  de  sa  manœuvre ,  eut 
beur  d'échapper  au  danger  d'un 
trop  inégale ,  et  de  s'éloigner  hoi 
Tue  des  Anglais. 

Le  19 septembre,  la  Constitut 
couvre  un  navire  qu'on  reeonna 
être  la  Guerrière^  frégate  anglaise 
mier  rang.  Cette  frégate  met  en 
la  Constitution  laisse  arriver  ,  ' 
rière,  sur  la  Guerrière,  et  le 
s'engage  avec  ardeur  de  part  et  ( 
Trente  minutes  après  que  la  Ci 
tion  avait  rangé  la  Guerrière 
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celle-ci  fut  obligée  d*amener, 
pas  un  mât  debout ,  et  tellement 
Je  boulets,  que  quelques  volées 
l'auraient  certainement  coulée  : 
tnéme  forcé  de  la  brûler  le  len- 

de  Taction.  La  CorutUution 
Uniment  moins  souffert  :  elle  ne 
it  que  sept  tués  et  sept  blessés, 
}ue  la  Guerrière  comptait  cin- 
morts  et  soixante-trois  blessés, 
niant  avantage  excita  Tenthou- 
«t  répandit  la  joie  dans  toutes  les 
s  de  rUnion.  Partout  les  offi- 

la  Constitution  furent  accueil- 
les acclamations  et  par  Texpres- 

la  reconnaissance  publique.  Le 
it  en  avança  plusieurs;  quant 
mmes  d'équipage,  le  congrès 
0,000  dollars  à  répartir  entre 
ir  les  dédommager  a  avoir  perdu 
se. 
ériede  victoires  avait  commencé 

Américains. 

mmodore  Porter ,  commandant 
te  tEssex,  avait  appareillé  de 
>rk  le  3  juillet.  Peu  de  temps 
1  rencontre  un  convoi  qu'escor- 
i  frégate.  Il  se  tient  à  distance 
:  le  jour ,  et  s'empare,  à  la  nuit, 
ck  ayant  à  bord  cent  cinquante 
Ces  soldats ,  après  avoir  été  dé- 
jurent qu'ils  ne  serviront  pas 
'Union  ,  de  toute  la  guerre,  et 
ttes  sur  le  brick  qu'on  avait  ran- 
Si  le  Commodore  avait  eu ,  dans 
ent ,  avec  lui ,  soit  une  seconde 

soit  une  corvette,  tandis  qu'il 
}oursuivi  rengagement  avec  la 
anglaise,  son  autre  bâtiment  au- 
s'emparer  du  convoi ,  composé 
lez  grand  nombre  de  navires  qui 
it  deux  mille  hommes  de  troupes. 
nodore,  dans  son  rapport  au  se- 

de  la  marine,  exprimait  un  vif 
le  rinsuflGsance  de  ses  forces. 
\  aodt,  VEsseXy  après  une  ac- 

liuit  minutes,  s'empara  de  la 
î  l'Alerte.  Enfln,  ayant  passé 
deux  mois  à  la  mer ,  elle  termina 
reuse  croisière ,  et  le  7  septem- 

entrait  dans  la  Delaware. 
octobre,  une  escadre,  composée 
gâtes  le  Président  y  les  Etats- 
>  Congrès ,  et  du  brick  r Argus, 
t  Boston.  Le  13  du  même  mois, 
coup  de  Tent  sépara  les  États- 


Unis  et  ^Arpui]  des  deux  autres  fré- 


Celles-d,  peu  de  jours  après ,  eurent 
la  bonne  fortune  de  capturer  le  paque- 
bot anglais  le  Swallow  ayant  200,000 
dollars  à  bord ,  et  rentrèrent  le  80  dé- 
cembre à  Boston. 

L'Argus  fit  une  croisière  de  quatre- 
vingt-seiee  jours,  sortit  avec  auta  nt  d'ha- 
bilité que  de  courage  de  plusieurs  ren- 
contres dangereuses ,  et  revint  à  New- 
York,  avec  des  prises  estimées  à  200,000 
dollars. 

Le  25  octobre ,  la  fréeate  les  États- 
Unis  ^  commandée  par  le  commodore 
Décatur,  s'empare,  à  la  hauteur  des 
Iles  occidentales ,  de  la  Macédonienne ^ 
frégate  anglaise  de  quarante-neuf  canons 
et  de  trois  cents  hommes  d'équipage. 
Dans  ce  combat,  les  Américains  prouvè- 
rent d'une  manière  incontestable  que 
leur  marine  avait  acquis  une  grande  su- 
périorité sur  la  marine  anglaise. 

Le  commodore  Décatur  fut  accueilli 
par  ses  concitoyens  avec  le  même  enthou- 
siasme que  lerapitaine  Hull;  et  leurs  en- 
nemis eux-mêmes  ajoutèrent  à  ces  ova- 
tions un  tribut  d'éloges  pour  la  généro- 
sité avec  laquelle  les  vaincus  furent 
traités. 

La  corvette  américaine  le  ff^asp, 
commandée  par  le  capitaine  Jones ,  mit 
en  mer  le  13  octobre.  Le  17  au  soir,  elle 
découvrit  plusieurs  voiles,  et,  le  jour 
suivant ,  elle  reconnut  que  ces  voiles  for- 
maient un  convoi,  sous  l'escorte  du  Fro- 
lick , brick  de  vingt-deux  canons,  et  de 
deux  autres  navires,  armés  chacun  de 
douze  canons.  Le  Frolick,  ayant  fait  filer 
tout  le  convoi ,  reste  enarrière.  Il  s'enpa- 
ge  alors  entre  le  ff^asp  et  leFroUck  un 
combat  terrible,  à  la  suite  duquel  le  Fro» 
lick  tombe  au  pouvoir  du  fVasp.  Cette 
victoire  était  d'autant  plus  honorable 
pour  les  Américains,  que  le Frolick  éiait 
d'une  force  bien  supérieure  à  celle  du 
H^asp.  Celui-<îi,  toutefois,  avait  éprouvé 
de  grandes  avaries  dans  sa  mâture,  de 
sorte  qu'il  ne  put  échapper  au  Poitiers» 
vaisseau  anglais  de  soixante-quatorze, 

Îiui  survint  après  le  combat,  et  s'empara 
aoilement  du  H^asp  et  de  sa  prise.  La 
république  se  montra  reconnaissante  et 
généreuse  envers  Jones  et  son  équipage; 
le  capitaine,  échangé  quelque  temps 
après ,  reçut  le  commandement  de    la 

1. 
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pièce  de  18 ,  montée  sur  pivot  :  la  Do- 
minique était  armée  de  douze  caronna- 
des  de  12,  de  deux  coulevrinps  de  6, 
et  d*une  grosse  caronnade  de  24.  Le  20 
août ,  le  Décatur  entrait  heureusement 
à  Cbarlestown  avec  sa  prise. 

UVRE  QUATORZIÈME. 

AFPAIIIES  M  l'ouest.  —  ARMEMEITT  NAVAL 
SDR  LE  LAC  EAlé.  —  BATAILLES  SUR  LA  RI- 
VIÈRE THAVBS  ET  MORT  DE  TECUMSEH.  — 
SESSION  DD  CONGRES.—  LE  GÉNÉRAL  JACKSON 
DÉFArr  LES  INDIENS  ET  LEUR  DICTE  LA  PAIX. 
— .  ÉVÉNEMENTS  MARITIMES.  —  OPÉRATIONS 
DE  L*ARMÉE  AMÉRICAINE  SUR  LA  FRONTIÈRE 
DU  NIAGARA.  —  OPÉRATIONS  DE  LA  GUERRE 
SUR  LES  COTES.  —  PRISE  ET  INCENDIE  DK 
WASHINGTON.  —  DÉFENSE  DE  LA  NOUVELLE- 
ORLÉANS  PAR  JACE80N.  —  DÉFAITE  DES  AN- 
CIAIS.  —  PROCLAMATION  DE  LA   PAIX. 

Tandis  que  la  guerre  avait  lieu  sur 
la  frontière  septentrionale  et  sur  les 
côtes  de  TAtlantique ,  il  ne  s'était  rien 

Eassé  d'important  à  Tarmée  de  Poucst. 
.e  printemps  et  Tété  furent  consacrés 
aux  préparatifs  nécessaires  pour  aug- 
.  monter  les  forces  qui  devaient  agir  in  • 
cessamment  sur  terre  et  sur  le  lac  Erié. 
EnOn ,  le  4  août,  le  capitaine  Perry , 
chargé d^opérer  sur  ce  lac,  parvint  à 
compléter  son  armement;  et  il  mit  à 
la  voile  à  la  recherche  de  la  flotte  enne- 
mie. Les  Américains  avaient  neuf  navi- 
res et  cinquante-quatre  canons ,  et  les 
Anglais  six  navires  et  soixante -sept  bou- 
ches à  feu.  Le  10  septembre  au  matin , 
on  se  rencontra  ;  le  combat  dura  trois 
heures,  et  la  flotte  américaine  c.iptura 
la  flotte  entière  des  Anglais.  Les 
Américains  eurent  trente-sept  hommes 
tués  et  quatre-vingt-seize  blessés;  les 
Anglais  eurent  environ  deux  cents  hom- 
mes tués  ou  blessés ,  et  les  Américains 
flrent'sur  eux  six  cents  prisonniers. 
Ainsi  KAngleterre,  déjà  battue  dans  des 
combats  de  navire  à  navire,  le  fut  cette 
fois  en  bataille  rangée.  Dans  toutes  les 
parties  de  TUnion,  la  nouvelle  de  cette 
victoire  causa  le  plus  vif  enthousiasme  : 
des  fêtes  et  des  illuminations  célébrèrent 
la  gloire  nationale. 

Les  Américains,  dès  lors,  étaient  maî- 
tres de  la  navigation  du  lac;  mais  les 
Anglais  occupaient  encore  une  partie 
de  leur  territoire  :  il  s'agissait  de  les  re- 
pousser et  d'aller  les  attaquer  jusque 


sur  le  sol  canadien.  En'  conséquence, 
Harrison  réunit  aux  miliciens  de  rohio 
quatre  mille  volontaires  du  Kentucky , 
commandés  par  Shelbv  leur  gouver- 
neur ;  et  le  27  septembre,  les  troupes  s'em- 
barquèrent ,  et  gagnèrent  le  jour  même 
une  pointe  de  terre,  près  de  Mal- 
den.  Le  général  anglais,  à  leur  approche, 
détruisit  ce  fort  et  tous  les  magasins  du 
gouvernement,  ])uis  effectua  sa  retraite 
le  long  delà  rivière  Thames,  emmenant 
avec  lui  les  Indiens,  commandés  par 
Tecumseh.  Harrison  et  Shelby  se  mi- 
rent à  la  poursuite  des  Anglais,  avec 
trois  mille  cinq  cents  hommes.  Dans  la 
première  journée,  les  Américains  firent 
vingt-six  milles.  Le  jour  suivant,  ils  pri- 
rent un  détachement  ennemi ,  et  surent 
Sue  Proctor,  quoiqu'il  ne  se  doutât  pas 
'être  poursuivi  de  si  près,  faisait  ce- 
pendant, par  précaution ,  détruire  tous 
tes  ponts  sur  ses  derrières. 

Le  5  octobre,  les  Américains,  con- 
tinuant leur  marche,  s'emparèrent  d'une 
quantité  considérable  ^  d'approvisionne- 
ments militaires,  et  campèrent  le  soir 
au  lieu  même  où  les  Anglais  avaient  cou- 
ché )a  nuit  précédente.  Le  colonel  John- 
son, envoyé  pour  reconnaître  la.  force 
de  l'ennemi,  rapporta  qu'il  venait  de 
s'arrêter ,  et  qu'il  paraissait  dans  l'inten- 
tion d'accepter  le  combat.  Proctor  avait 
placé  ses  troupes  sur  une  langue  déterre 
fort  étroite,  flanquée  d'un  côté  par  uo 
marais,  de  l'autre  par  la  rivière,  et  cou- 
verte par  une  quantité  de  grands  hêtres. 
Les  Anglais,  appuyés  à  la  rivière  et 
protégés  par  leur  artillerie,  formaient  la 
gauche  :  à  droite ^  les  Indiens,  sous 
Tecumseh,  étaient  embusqués  près  du 
marais  et  dans  les  bois  dont  il  était  en* 
vironné. 

Harrison  avait  ordonné  d'abord  au 
colonel  Johnson  de  se  former  sur  deux 
lignes  avec  ses  cavaliers,  afin  d'atta*     \ 
quer  de  front  les  Indiens  ;  mais  les  brous-     \ 
sait  les  dans  lesquelles  ceux-ci  s'étaient 
embusqués,  étant  trop  épaisses  pour  que 
la  cavalerie  pût  agir  contre  eux ,  Harri- 
son changea  son  ordre  de  bataille ,  et 
réunit  ses  forces  contre  les  Anglais  qui 
se  trouvaient  à  sa  droite.  Les  cavaliers,    -; 
mis  en  ligne  .devant  les  brigades,  char^    • 
gent  avec  une  telle  impétuosité,  qu'ils    ] 
traversent  les  rangs  des  Anglais  ;  ils  se 
reforment  ensuite  sur  leurs  derrières,    ' 
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lonel  Wells  et  le  général  Payno  ravager 
les  bourgades  des  Indiens,  prenant  lui- 
néme  part  à  ces  opérations.  De  retour 
aa  fort  Wayne ,  il  y  trouva  le  général 
Winchester  avec  un  renfort  considé- 
nUe.  Ce  dernier  ayant  d'abord  été  dé- 
1^  comme  devant  commander  en  chef, 
le  général  Harrîson,  qui  n'avait  pas  en- 
eore  reçu  ses  lettres  de  commandfement, 
crut  devoir  retourner  dans  l'Indiana  ; 
mais  la  nouvelle  de  sa  nomination  lui 
parvint  en  route  :  il  revint  sur  ses  pas, 
et  reprit  le  commandement  le  23  sep- 
tembre. 

Cependant,  Winchester    était  parti 
pour  se  rendre  au  fort  Défiance ,  et  se 

Krter  ensuite  àRapids  où ,  comme  nous 
rons'dit,  toute  1  armée  devait  se  réu- 
nir. Aprèsune  marche  pénible,  ses  trou- 
pes, accablées  de  fatigue  et  commençant  à 
manquer  de  vivres ,  apprennent  à'  leur 
arrivée  que  le  fort  Défiance  est  occupé 
par  les  Anglais,  et  que  les  Indiens  sont 
campés  à  deux  milles  en  avant.  Malgré 
ce  contre-temps  Jors^u'elles  eurent  reçu 
des  vivres,  elles  continuèrent  de  s'avan- 
cer vers  la  place,  dont  elles  reprirent  pos- 
session ,  les  Anglais  et  les  Indiens  s'é- 
tant  empressés  de  Tévacuer  à  leur  ap- 
proche. 

Le  4  octobre ,  le  général  Harrison 
quitta  le  fort  Défiance,  dans  lequel  il  s'é- 
tait établi ,  et  retourna  dans  l'intérieur, 
pour  faire  avancer  le  centre  et  l'aile 
droite  de  son  armée.  Il  laissa  la  gauche 
aous  le  commandement  de  Winchester  ; 
nais,  avant  de  partir,  il  avait  donné 
Tordre  au  général  Tupper  de  se  rendre 
immédiateinent  avec  un  millier  d'hom- 
mes à  Rapids ,  et  d'en  chasser  l'ennemi. 
Winchester  et  Tupper  marchaient  ensem- 
ble.Le  premier  ordonne  à  toutes  les  trou- 
pe de  taireune  battue  dans  les  environs, 
afin  de  s'assurer  du  nombre  des  Indiens 

Î|a*OD  y  pouvait  rencontrer  ;  le  second 
ni  repréieute  en  vain  qu'une  pareille 
poursuite ,  en  fatiguant  ses  troupes ,  de- 
vait nécessiûrement  retarder ,  sinon  arrê- 
ter tout  à  foît,  son  départ  pour  Rapids  : 
Winchester ,  usantdc  sonuroit  d'ancien- 
neté ,  destitue  de  son  commandement 
le  sénéral  Tupper,  et  le  remplace  par  le 
colonel  Allen;  mais  les  volontaires  et  les 
milideos  de  l'Ohio ,  voyant  qu'on  leur 
dtait  leur  général,  refusent  de  servir 
plus  longtmnps ,  et  se  mettent  en  route 


pour  retourner  dans  leur  pays.  Ainsi 
fut  manuuée  totalement  l'expédition  pré- 
parée: dès  lors,  avant  de  rien  entre-» 
prendre  contre  Rapids,  encore  moins 
contre  Détroit,  il  fallut  attendre  les 
autres  divisions  de  l'armée. 

Après  sa  querelle  avec  le  généra!  Win- 
chester ,  Tupper  reçoit  le  commande- 
ment de  la  division  du  centre,  avec  ordre 
d'aller  au  fort  M'Arthur.  Là ,  ce  général 

S  répare  une  nouvelle  expédition  contre 
lapids,  qui  se  trouvait  toujours  entre  les 
mains  de  l'ennemi.  Six  cents  hommes, 
ayant  pour  cinq  jours  de  vivres,  vien- 
nent jusqu'en  vue  du  poste  qu'ils  vou- 
laient attaquer  ;  mais  harcelés  par  une 
multitude  d'Indiens  à  cheval ,  et  ne  pou- 
vant traverser  la  rivière  à  cause  de  la  ra- 
pidité du  courant,  ils  sont  obligés  de  re- 
venir au  fort  M'Arthur.  De  ce  moment, 
on  dut  renoncer  au  projet  de  s'emparer 
de  Rapids. 

Les  chefs  ne  sachant  pas  s'entendre , 
et  les  soldats  ne  voulant  pas  obéir,  les  ex- 
péditions dont  nous  avons  parlé  n'a- 
vaient produit  aucun  résultat.  Dans  le 
même  temps  à  peu  près,  des  volontaires 
qu'on  n'avait  pas  employés ,  parce  que  le 
gouvernement  ne  pouvait  leur  fournir 
les  provisions  nécessaires ,  se  réunissent 
d'eux-mêmes  à  Vincennes,  avec  l'autori- 
sation du  gouverneur  du  Kentucky.  Ils 
étaient  au  nombre  de  quatre  mille  /pres- 
que tous  à  cheval.  Sous  la  conduite  du 
général  Hopkins,  ils  se  rendent  à  leur 
tour  au  fort  Harrison,  le  10  octobre  , 
dans  l'intention  d'aller  attaquer  les  bour- 
gades des  Kjekapoos  et  des  Péorias, 
éloignées,  les  premières  de  quatre-vingts, 
les  secondes  ue  cent  vingt  milles.  Ils  se 
mettent  en  route  ;  mais ,  au  bout  de 
quatre  jours  de  marche ,  fatigués  par  les 
hautes  nerbes  des  savanes  qu'ils  avaient 
à  traverser,  découragés  par  un  incendie 
qui  s'alluma  par  hasard  dans  ces  herbes 
sèches ,  ils  refusent  d'obéir  à  leurs  chefs 
et  d'avancer  plus  loin.  Le  général  est 
obligé  de  revenir  avec  eux  au  fort  Har- 
rison. L'indiscipline  des  volontaires, 
dont  le  zèle  se  ralentissait  trop  facile- 
ment, compromettait  sans  cesse  toutes 
les  opérations. 

Par  compensation ,  le  même  général 
Hopkins  fit  ensuite  une  expédition  plus 
heureuse.  Avec  douze  cents  hommes  et 
sept  bateaux,  il  remonta  le  Wabash,  et 
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détruisit  trois  rillages  de  cent  vingt  ca- 
banes ,  ainsi  que  les  provisions  de  blé 
que  les  Indiens  avaient  faites  pour  l'hi- 
ver. Dans  cette  occasion,  du  moins ,  les 
miliciens  firent  preuve  de  constance  et 
de  subordination. 

Dans  les  premiers  jours  de  septembre, 
les  Indiens  attaquèrent,  pendant  la  nuit, 
le  fort  Harrison  ;  et  comme  ce  fort  était 
construit  en  bois,  ils  y  mirent  aisément 
le  feu.  Mais  le  commandant ,  avec  une 

Srésence  d'esprit  admirable,  ordonna 
'enlever  les  planches  oui  servaient  de 
toit  ;  il  se  mit  lui-même  a  l'ouvrage  ;  et , 
malgré  la  fusillade  continuelle  dès  sau- 
va$];es,  on  arrêta  bientôt  l'incendie.  Les 
Indiens  se  retirèrent,  et  ne  firent  plus  de 
tentdtiv^  contre  le  fort,  qui ,  du  reste, 
fut  secouru  quelques  jours  après  par  le 
général  Ho|)kins. 

Sur  la  rivière  Missisinewa,  branche  du 
Wabash  Je  lieutenant-colonel  Campbell 
détruisit  quelques  villages. 

Outre  ces  ex()éditions ,  il  s'en  fit  plu- 
sieurs autres,  dans  lesquelles  se  distinguè- 
rent particulièrement  les  milices  a  m- 
diana ,  d'Illinois  et  du  Missouri,  nar- 
rasses par  ces  nombreuses  attaques ,  les 
Indiens  commencèrent  à  se  repentir 
de  s'être  étourdiment  enp;agés  dans  la 
guerre.  Privés  de  moyens  de  subsis* 
tance,  ils  furent  forcés' d'en  aller  cher- 
cher aux  établi.ssements  anglais,  qui  se 
trouvaient  fort  Joignes,  et  d'emmener 
avec  eux  leurs  femmes  et  leurs  enfants. 
Pendant  tout  Thiver,  les  habitants  des 
frontières  demeurèrent  à  l'abri  de  toute 
incursion  des  sauvages. 

D^autres  événements  avaient  lieu  sur 
la  frontière  septentrionale,  depuis  Nia- 
gara jusqu'au  fleuve  Saint- Laurent.  On 
avait  dirigé  de  ce  côté  des  compagnies 
de  volontaires  et  des  recrues  ;  ces  trou- 
pes, bien  exercées,  étaient  commandées 
par  des  officiers  expérimentés.  Il  y  avait 
lieu  d'espérer  qu'au  mois  d'octobre ,  on 
aurait  pu  tenter  avec  succès  une  incur- 
sion sur  le  haut  Canada  ;  mais  ce  projet 
fut  contrarié  par  le  refus  des  gouver- 
neurs deMassachussets,  deNewhamp- 
shirc  et  de  Connecticut,  de  permettre 
aux  miliciens  de  ces  Etats  de  marcher 
conformément  aux  réquisitions  du  prési- 
dent. Les  milices  ainsi  paralysées  étaient 
les  mieux  diciplinées  de  rUnion.  De 
grands  magasins  militaires  avaient  été 


formés  sur  différents  points.  Toutes  les 
forces  réunies  se  montaient  à  buit  ou 
dix  mille  hommes.  La  division  du  géné- 
ral Van  Reusslaer  fut  nommée  l'armée 
du  centre ,  et  celle  que  commandait  le 
ffénéral  Dearborn  reçut  le  nom  d'armée 
du  nord. 

L'armée  du  centre  fut  témoin  d*un 
succès  naval ,  qui  servit  puissamment  à 
exciter  son  zèle. 

Le  lieutenant  Elliot,  un  des  niarini 
envoyés  sur  les  lacs , s'empara,  le  10  oc- 
tobre, des  bricks  anglais  le  Détroit  et  lu 
Caledonia,  sortis  de  Malden  et  mouillés 
sous  la  protection  du  fort  Erié ,  presque 
en  face  de  Blackrock ,  appartenant  aox 
Américains.  Comme  le  vent  n'était  pas 
assez  fort  pour  qu'on  pût  remonter  le 
nsourant,  on  fit  écnouer  les  deux  navires. 
La  Caledonia  se  trouvant  sous  la  pro- 
tection des  canons  de  Blackrock  j  fut 
sauvée;  c|uant  à  l'autre  bâtiment,  les 
Américains  n'eurent  que  le  temps  d'en 
enlever  les  objets  de  valeur,  et  furent 
obligés  de  le  brûler.  On  prit  sur  la  Car 
ledonia  pour  160,000  dollars  de  fourru- 
res. 

'  Le  général  Van  Reusslaer,  youlant 
profiter  de  l'enthousiasme  qu'avait  causé 
cette  victoire,  résoltit  d'attaquer  les  hau- 
teurs fortifiées  de  Queenstown. 

Les  Anglais  étaient  sur  leurs  gardes  ; 
mais  les  Américains ,  bravant  le  feu  de 
l'ennemi ,  attaquèrent  avec  furie.  Dans 
trois  engagements  successifs  ils  furent 
trois  fois  victorieux;  mais  les  Anglais 
s'étant  ralliés  et  les  miliciens  ayant  re- 
fusé de  se  battre  plus  longtemps ,  il  fal- 
lut songer  à  la  retraite.  Les  Américains 
perdirent  mille  hommes  tant  tués  que 
blessés  et  prisonniers.  Les  Anglais ,  dont 
on  ne  connut  pas  exactement  la  perte , 
exirent  particulièrement  à  regretter  le  ' 

{(énéral  Brock,  mortellement  blessé  dans 
e  second  ens^agement.  Pendant  la  cé- 
rémonie funèbre  du  général,  les  Améri- 
cains, voulant  honorer  en  lui  la  mémoire 
d'un  ennemi  brave  et  généreux ,  avaient 
tiré  plusieurs  salves  de  toute  leur  artil- 
lerie. 

Dans  le  même  temps,  le  fort  Georges, 
occupé  par  les  Anglais ,  ouvrit  son  feu 
sur  te  tort  américain  de  Niagara.  Cet 
deux  forts,  situés  presque  en  face  l'un 
de  l'autre,  à  l'entrée  de  la  rivière  du 
Niagara,  s'envoyèrent ,  à  deux  reprises.' 
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une  grande  quantité  de  bombes  et  de 
boulets.  Ils  se  causèrent  matuellement 
^Ique  dommage;  mais,  en  dernier 
résultat ,  il  n'y  eut  d*aucun  côté  ni  vic- 
toire ni  défaite. 

Peu  après  la  funeste  bataille  de  Queens- 
town ,  le  général  Van  Reusslaer  se  démit 
de  ion  commandement ,  et  fut  remplacé 
per  le  brigadier  général  Smyth.  Celui-ci 
eoromença  par  annoncer  Tmlention  de 
lelever  Thonneur  des  armes  américaines; 
il  fit,  dans  une  proclamation,  un  appel 
su  patriotisme  de  ses  compatriotes ,  en- 
gageant les  volontaires  de  toutes  les  par- 
ties de  l'Union  à  venir  le  joindre.  Cette 
proclamation  valut  àTarmeedes  renforts 
eonsîdérables  ;  et,  vers  le  milieu  de  no- 
vembre, plus  de  quatre  mille  cinq  cents 
hommes  de  la  Pensylvanie ,  de  New. 
York   et  de  Baltimore,  se  trouvaient 
léunîs  à  Buffalœ.  Il  s'agissait  d  attaquer 
de  nouveau  les  fortifications  deQueens- 
toirn.Le  37  novembre  était  le  jour  fixé 
pour  le  passage  de  Tannée .  Deux  déta- 
chements précédèrent.  L'un  était  cliar- 
^  de  détruire  un  pont  à  cinq  milles  au- 
dessous  du  fort  Ërié,  Fautre  devait  es- 
calader les  batteries  anglaises.  Le  pre- 
mier ne  réussit  pas  à  détruire  le  pont  ; 
le  second  prit  une  batterie  dont  li  en- 
doua  les  canons;  mais  les  soldats  qui  le 
composaient  s'étant  séparés  par  un  de 
ces  malentendus  fréquents  dans  cette 
guerre,  les  uns  repassaient  le  fleuve  , 
tandis  que   les  autres  tombaient  au 
pouvoir  de  Pennemi. 

L'embarquement  du  premier  corps 
anât  été  retardé  bien  au  delà  du  temps 
marqué.  Cependant  vers  midi,  deux  mille 
hommes  étaient  prêts  à  partir,  et  les  vo- 
lontaires du  général  Tanndieili  ainsi  que 
le  régioient  du  colonel  IVL'  Clare  étaient 
nagea  en  bataille  pour  passer  eu  se- 
eonde  liRne.  De  leur  côté ,  les  Anglais 
paraissaient  disposés  à  recevoir  Tatta- 
que  avec  vigueur.  De  part  et  d'autre  on 
pensait  que  l'action  allait  décidément 
s*engager;  mais,  sans  aucune  raison 
apparente,  le  départ  fut  encore  arrê- 
te jusqu*à  quatre  heures  ;  et  même  alors 
Is  général  donna  Tordre  de  revenir  à 
terre.  Le  mécontentement  se  manifesta 
d'une  manière  énergique,  mais  on  étouf- 
fà  les  murmures  en  promettant  qu'une 
nouvelle  tentative  serait  faite  incessam- 
meat  £a  cÀet,  le  29  novembre  au  soir , 


les  bateaux  furent  disposés  ,et  l'armée 
tout  entière,  à  Texception  de  deux 
cents  hommes ,  fut  embarquée  le  len- 
demain à  quatre  heures  du  matin. 
Cet  opération  se  fit  avec  beaucoup  d'or- 
dre ,  et  tout  semblait  présager  un  heu- 
reux succès.  On  n'attendait  plus  que  le 
signal  du  départ,  lorsque,  après  quel- 
ques délais ,  Smyth  ordonna  de  revenir 
à  terre ,  déclarant  qu'il  renonçait  à  tout 
projet  d'envahir  le  Canada  pour  cette 
saison ,  et  qu'il  allait  faire  ses  dispo- 
sitions pour  que  l'armée  prît  ses  quar- 
tiers dliiver.  Ce  fut  un  cri  d'indigna- 
tion générale.  Pres(|ue  tous  les  mili- 
ciens jetèrent  leurs  armes,  et  quittèrent 
l'armée.  Ceux  qui  restèrent  dans  les 
ran$i;s,  se  répamiant  en  imprécations 
contre  Smyth ,  menai^aient  de  venger 
dans  son  sang  l'anéantissement  de  leurs 
espérances  ;  et  le  général  Porter  l'ac- 
cusa publiquement  de  lâcheté.  Par  sa 
conduite  indécise  et  pusillanime ,  Smyth 
porta  le  découragement  dans  toutes  les 
classes,  et  causa  le  plus  graud  préjudice 
aux  intérêts  des  Américains. 

Tandis  aue  les  événements  dont  nous 
avons  parlé  se  passaient  à  l'armée  du 
centre  ,  celle  du  nord  se  formait^avec 
lenteur  sur  les  rives  du  Saint-Laurent. 
On  avait  espéré  que  les  provinces  du 
haut  Canada  deviendraient  aisément  la 
conquête  des  armées  du  nord-ouest  et 
du  centre ,  et  que  ces  deux  armées  pour- 
raient ensuite,  vers  la  fin  de  l'automne, 
se  réunira  celle  du  nord  pour  transpor- 
ter ensemble  le  théâtre  de  la  guerre 
vers  Montréal.  Mais  la  reddition  du 
général  HuU  dérangea  tous  les  plans  et 
produisit  un  changement  total  dans  la 
situation  des  affaires,  de  sorte  que  l'ar- 
mée du  nord  resta  dans  l'inaction  pen- 
dant cette  campagne. 

Après  les  combats  livrés  sur  l'Océan, 
de  nouvelles  scènes  de  guerre  avaient 
lieu  sur  les  mers  intérieures  du  conti- 
nent américain.  Les  Etats-Unis  n'avaient 
pas  eu  jusqu*alors  un  seul  bâtiment 
armé  sur  le  lac  £rié  et  sur  le  lac  On- 
tario ;  leurs  forces  se  bornaient  au  brick 
Onéida  de  seize  canons  ;  mais  en  peu  de 
temps  le  cominodore  Chauncey  réunit 
une  flottille  de  trente  canons,  avec  la- 
quelle il  ne  craignit  pas  d'attaquer  les  An- 
glais, dont  la  flotte  qui  venait  au  secours 
du  fort  Georges  en  comptait  cent  deux. 
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ment  pour  reDtrer  en  toute  hâte  à  Kings- 
ton. Après  avoir  passé  quelques  jours  à 
S.ik('tthhurbi)ur.  Chaiince)^  retourna  le 
34  septembre  devant  le  Magara.  Ayant 
appris  gue  la  flotte  anglaise  était  à  York, 
il  se  dirigea  sur  le  mouillage  de  Ten* 
Demi.  Dans  un  engagement ,  gui  ne  fut 
pas  longtemps  soutenu,  plusieurs  bâti- 
ments anglais  furent  maltraités  ;  sir  Ja- 
mfs  Yeo  prit  la  fuite ,  et  se  retira  sous 
les  batteries  de  la  place.  Au  commence- 
ment d^octobre ,  les  deux  flottes  s*étant 
de  nouveau  rencontrées  ,  les  Anglais  se 
réfugièrent  à  Burlington- Bay.  Le  matin 
iuivant,  Chauncey  s'aperçut  que  sir  Ja- 
mes avait  protitédela  nuit  poursVcliap- 
per  et  pour  rentrer  à  Kingston.  Cepen- 
dant, plus  tard ,  il  découvrit  et  poursui- 
vit ses  goélettes.  Trois  d'entre  elles  se 
lendirent  au  Général Pike,  uneautreà  /!a 
Dame  du  Lac,  une  cinquième  au  Syir 
ptte.  C  rtaient  des  canontiières  qui  se 
ilirigeaif  nt  vers  la  tête  du  lac,  et  parmi 
lesquelles  se  trouvaient  ia  Growltr  et 
ia  Juiia,  prises  peu  de  temps  aupara- 
vant aux  Américams.  Ces  cinq  navires 
avaient  à  bord  trois  cents  soldats,  ap- 
part*- nant  au  régiment  de  Watteville.  Les 
Anglais,  depuis  iors,  ne  se  hasardèrent 
plus  hors  de  Kingston,  et  Chauncey 
re^ta  maître  de  la  navigation  du  lac. 

Quant  aux  o[)érations  sur  terre ,  les 
Américains  avaient  commis  une  grave 
imprudence,  en  retirant  presque  toutes 
les  troupes  stationnées  sur  le  Miagara. 
L*enneini  dès  lors  se  trouvait  e^i  turces 
supérieures  sur  les  derrières  de  l*armee. 

Le  fort  Georges  avait  été  laissé  sous 
les  ordres  du  général  M'Clare.  La  gar- 
nison de  la  plaise  se  composiMt  entière- 
nient  des  miliciens  uont  le  temps  (ie  ser- 
vice était  expiré.  La  plupart  d'entre  eux 
s'etant  retirés,  il  fut  reconnu,  dans  un 
conseil  de  guerre  convoque  par  M'Clare, 
que  le  fort  n*était  plus  en  état  de  se  dé- 
fondre En  conséquence ,  le  général  fit 
sauter  les  fortifications.  A  peine  avait  il 
eu  le  temps  de  passer  Teau,  que  les  An- 
glais arrivaientsurla  rive  qu'il  venait  de 
quitter. 

Il  V  avait,  sous  la  volée  des  batteries 
du ,  fort  Georges  ,  un  village,  nommé 
Newarck,  dont  la  situation  pouvaitgran- 
dement  faciliter  rapproche  des  troupes 
qui  voudraient  assiéger  ie  fort.  Le  uiinis- 
tR  de  la  guerre  avait  autorisé  le  général 


à  brûler  ce  village ,  en  cas  de  siège ,  pour 
ôter  à  Tennemi  tout  abri.  M'Clare,  com- 
prenant mal  le  sens  véritable  de  cette 
autorisation,  s'en  prévalut  sans  dis- 
oernement  et  sans  nécessité.  En  se  reti- 
rant, il  livra  Newarck  aux  flammes  :  tou- 
tes les  niaisons  furent  réduites  en  cen- 
dres. Le  gouvernement  s'empressa  de 
désavouer  cet  acte  aussitôt  qu'il  en  eut 
connaissance.  On  adressa  à  sir  Georoes 
Prévost  une  copie  authentique  de  Torare 
en  vertu  duquel  M'CI  are  avait  cru  devoir 
agir.  A  cette  copie  était  jointe  une  dé- 
claration portant,  en  termes  formels, 
qu'on  n'avait  pas  autorisé  ,  dans  la  cir- 
constance, l'incendie  (le  Newarck,  et 
que  la  conduite  du  général  lui  avait 
attiré  la  désapprobation, non-seulement 
du  gouvernement ,  mais  de  la  nation 
tout  entière. 

Sir  Georges,  avant  de  recevoir  ee  désa- 
veu, s'était  empressé  d'user  de  représail- 
les. Le  colonel  M  urray  surprit  le  fort  Nia- 
gara le  10  décenibre  à  la  pointe  du  jour, 
et  passa  lag.irnison  au  (il  del'épée.Puis, 
avec  de  nombreux  renforts,  les  Anglais 
portèrent  de  tous  côtés,  sur  les  rives  do 
^iaiîara,  le  massacre  et  la  dévastation. 
Les  viila${es  deLewistown.  de  Manches- 
ter, de  Young'stown,et  les  bourgades  in- 
diennes des  Tusi'arroras,all  lésdes  Améri- 
cains, devinrent,  en  peu  de  temps,  la  proie 
des  flammes ,  et  la  plus  grande  partie  de 
leurs  habitants  furent  massacres.  Le  80 
décembre,  un  détachement  ennemi  vint 
attaquer  Buffaloé.  Le  général  Hull  fit 
tous  ses  efforts  pour  arrêter  cette  nou» 
velle  agression  ;  mais  le  |)eu  de  miliciens 
qifil  eonmiandait  lâchèrent  pied,  et 
Buffaloé  ne  fut  bientôt  plus  qu'un  mon- 
ceau de  cendres. 

Li^ 6 décembre  181 3, le  congrès  del'U- 
ninn  s'assembla,  f^es  discussions  furent 
vives.  Ijcs  partisans  de  la  paix  faisaient 
entendre  leurs  plaintes.  D.ins  quelques- 
uns  des  États  de  l'Kst ,  l'opposition  prit 
un  caractère  encore  plus  grave  ;  on  ne 
respectait  pas  même  (n  constitution. 
Mais  l'immense  majorité  de  la  nation 
resta  fidèle  aux  principes  qui  avaient 
fipniiéet  qui  maintenaient  rindépeudance 
•■nit  ricnine. 

Jusqu'alors  on  avait  soutenu  la  guerre 
au  moyen  d'emprunts;  mais  comme, 
pour  en  payer  les  intérêts  et  pour  soute- 
nir le  créclit ,  le  gouvernement  n'avait 
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que  la  vente  des  terres  ineultes  appar- 
tenant au  domaine  public,  et  la  per- 
ception des  droits  de  douane,  on  fut  obligé 
de  recourir  à  des  ressources  plus  ef- 
ficaces, et  d'établir  un  8y»tème  de  taxes 
intérieures.  Cette  espèce  d*impôt ,  qu*on 
n'avait  pas  encore  supporté,  devait  ren- 
contrer des  contradicteurs.  Mais  les  re- 
vers éprouva  sur  la  frontière  du  nord- 
ouest,  le  peu  de  part  que  lesEtatsde  l'Est 
avaient  pris  à  la  àuerre,  la  création 
d'uue  marine  sur  leslacs,  les  armées  plus 
considérables  qu'il  fallait  opposer  à 
l*ennemi  ;  tout  avait  augmenté  les  dé- 
penses, et  rendait  urgente  l'adoption 
de  moyens  extraordinaires.  Aussi,  lors- 
que les  taxes  intérieures  furent  propo- 
sées au  congrès,  elles  furent  adoptées 
malgré  les  antagonistes  accoutumés  du 
gouvernement. 

Le  sfcond  objet  dont  s'occupa  la 
législature  nationale,  fut  de  pourvoir 
aux  moyens  de  remplir  les  rangs  de 
l'armée  de  ligne.  La  difficulté  d*obtenir 
des  soldats  par  la  voie  de  l'enraiement 
devenait  chaque  jour  plus  grande,  atten- 
du 9ue,  pendant  la  longue  paix  dont  on 
avait  ioui ,  la  profession  de  soldat  était 
tombée  généralement  en  discrédit.  Pour 
triompher  de  ces  dispositions,  le  congrès 
augmenta  la  paye  militaire,  et  assura, 
par  une  loi,  une  récompense  nationale 
tant  en  argent  qu'en  terre  à  quiconque 
prendrait  du  service  dans  les  régiments 
de  ligne. 

Il  y  eut  à  traiter,  dans  la  même  ses- 
sion ,  une  question  délicate.  Vingt-trois 
soldats  aniéricains,  pris  à  la  bataille 
de  Queenstown  dansrautomnede  1812, 
furent  reconnus  pour  être  Anglais  de 
naissance.  On  les  conduisit  en  Europe, 
avec  l'intention  de  les  juger  comme  cou- 
pables de  trahison.  Aussitôt  que  le  gou- 
vernement des  États-Unis  eut  con- 
naissance de  ce  fait,  il  donna  Tordre  au 
général  Deurborn  de  mettre  en  prison 
un  pareil  nombre  de  soldats  anglais, 
pour  servir  d'otages  aux  Américains. 
De  part  et  d'autre  on  eut  recours  à  des 
représailles  successives;  et  l'on  finit  par 
emprisonner  tous  les  captifs  qu'on  avait 
à  sa  disposition.  C'est  dans  cet  état  que 
l'affaire  fut  soumise  au  congrès.  Le  ré- 
sultat de  la  discussion  fut  d*approuver 
la  fermeté  du  gouvernement,  et  de 
l'autoriser,  ai  l'Angleterre  continuait  à 


faire  ainsi  la  guerre  sans  ménageno 
à  suivre  à  son  égard  un  même 
de  conduite. 

Le  congrès  nomma  de  plus  un  o 
pour  examiner  jusqu'à  quel  pointé 
londéps  les  plaintes  graves  et  multi 
auxquelles  avaient  donné  lieu  lei 
glais,  depuis  le  commencement 
guerre.  Ce  comité  prit  des  rens< 
ments  exacts,  consulta  des  docui 
authentiques ,  et  fit ,  dans  un  Ion) 
port,  le  tubleau  des  massacres  de 
vière  Raisin,  des  ravages,  des  incei 
des  déprédations  dont  les  rives  d( 
et  celles  de  la  Chesapeake  avaient 
théâtre.  Passant  aux  traitements  e: 
par  les  Anglais  envers  les  Aniér 
prisonniers  de  guerre ,  le  comité  p 
ces  malheureux  transportés  à  mille 
de  leur  patrie ,  entassés  par  centa 
fond  de  cale ,  manquant  de  tout 
rissant  faute  d'air  et  de  nourritun 
fisante,  traités  enfin  avec  plus  d'ini 
nité  que  les  esclaves  africains.  I 
mité  terminait  son  rapport ,  en  • 
qu'il  lui  paraissait  évidemment  dén 

aue  l'Angleterre  avait  violé  toutes  1 
e  la  guerre,  et  que  le  congrès 
promptement  aviser  aux  moyens  d 
cesser,  de  la  part  de  l'ennemi 
odieux  excès. 

C'est  ici  le  cas  de  rappeler  qu( 
dant  la  paix  les  Anglais  avaient 
des  navires  américains  un  grand 
bre  de  matelots.  QuoiquMIs  fusse 
tenus  contre  leur  volonté,  ces  mi 
avaient  rendu  de  grands  servie 
marine  britannique.  Pour  récomj 
lorsque,  au  moment  de  la  décla 
de  guerre,  ils  refusèrent  de  por 
armes  contre  leur  patrie ,  plus  d 
mille  d'entre  eux  furent  plongés  de 
cachots ,  et  traités  avec  autant  < 
de  rigueur  que  les  prisonniers  de  ^ 
Ce  n^t  pas  tout  encore  :  on  en 
une  multitude  sur  les  vaisseaux  ai 
et,  par  des  châtiments  sévères, 
força  de  continuer  leur  service 
prétexte  qu'ils  n'étaient  point  réel! 
Américains. 

La  Grande  Bretagne  avait  refus 
cepter  la  médiation  russe;  mais 
dissimuler  les  véritables  motifs 
conduite,  et  pour  se  laisser  la  fac 
'  conclure  la  paix,  si  la  paix  lui  d< 
nécessaire,  elle  proposa  d'ouvi 


'  o^^aHon  direete,  soit  à  Londres, 
ioit  à  Gothembourff.  Le  gouvernement 
des  États-Unis  espérait  peu  de  chose  de 
eette  négociation  :  il  pensait  ;jU8l* Angle- 
terre la  ferait  traîner  eu  longueur ,  et 
rsa  seule  intentiou  était  de  gagner 
temps.  Néanmoins,  afin.de  prouver 
2u*il  ne  négligerait  aucun  moyen  de 
u're  cesser  Teffusion  du  sang  et  tous 
In  maux  de  la  guerre,  il  accepta  la  né- 
I^KÎation  proposée.  Outre  les  diplomates 
ad  s'étaient  déjà  rendus  en  Europe, 
lorsqu'il  avait  été  question  de  la  méoia- 
tioo  russe»  le  président  nomma  Henri 
Clay ,  Jonathan  Russel  et  Albert  Gala- 
tioo  pour  aller  à  Gothembourg  ouvrir 
deseonférenees. 

En  dépit  d^une  opposition  bruyante, 
00  s'apereevait  chaque  jour  que  la  guerre 
devenait  de  plus  en  plus  nationale  ;  et 
rétranger  dans  lequel  on  n'avait  vu  d'a- 
bord que  l'ennemi  d'un  parti ,  finit  par 
éire  considéré  comme  Tennemi  de  I  li- 
mon tout  entière. 

Sur  la  frontière  méridionale,  l'état 
des  choses  était  inquiétant.  Dans  le  cou- 
rant de  1813,  les  Indiens  avaient  déjà 
montré  des  dispositions  hostiles  ;  et  ceux 
qui  demeuraient  sur  le  territoire  espa- 
fçool  avaient  ouvertement  pris  les  armes. 
Nttchell ,  gouverneur  de  la  Géorgie,  re- 
çut l'ordre  d'envoyer  une  brigade  vers 
la  riTière  Oakmulgée,  pour  protéger  les 
itablissements  situés  sur  la  frontière  de 
cet  £cat.  Il  fut  en  même  temps  prescrit 
•  Holmes, gouverneur  du  Mississipi,  de 
rrnforaer,  par  un  corps  de  milices,  les 
volontaires  stationnés  sur  les  rives  de 
la  Mobile.  Les  planteurs  dont  les  habi- 
titionsafoisinaient  cette  rivière,  effrayés 
des  menaees  des  Creeks ,  abandonnèrent 
presque-  tous  leurs  propriétés  ,  et  vin- 
rent se  réfugier  dans  les  différents  forts 
de  hlrontiare  :  ils  furent  imités  en  cela 
par  eeus  des  Indiens  qui,  ne  voulant 
point  la  guerre,  étaient  en  butte  aux 
persécutions  de  leurs  compatriotes.  Les 
planteura,  adoptant  un  mode;  de  défense 
niuffisant ,  s'étaient  renfermés  dans  les 
forts  construits  sur  les  branches  de  la 
Mobile.  Ces  forts  étaient  peu  capables 
de  réii>tance,  et  trop  éloignés  les  uns 
des  autres  pourjpouvoir  se  porter  un 
JNtuel  secours.  On  sut,  au  mois  d'août, 
que  les  indiens  se  proposaient  d'atta- 
qncr  socoessîTenient  ces  postes;  et  tout 
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faisait  croire  que  leurs  premiers  mou- 
vements seraient  dirigés  contre  le  fort 
Mims,  dans  lequel  se  trouvaient  le  plus 
de  réfugiés.  Ils  l'attaquèrent,  en  effet, 
le 30  août,  s'en  emparèrent,  et  firent 
périr  dans  les  flammes  deux  cent 
soixante  personnes  de  tout  Age  et  de 
tout  sexe. 

A  cette  nouvelle,  les  planteurs  qui 
s'étaient  retirés  dans  les  autres  postes, 
saisis  de  terreur,  s'enfuirent,  et  cher- 
chèrent à  se  rendre  à  Mobile,  abandon- 
nant derrière  eux  leurs  maisons  et  leurs 
troupeaux  à  la  rage  des  Indiens. 

La  milice  du  Tennessee ,  conduite  par 
les  généraux  Jarkson  et  Coke,  s'étant 
portée  vers  le  pays  des  Creeks ,  le  3  no- 
vembre ,  on  expédia  neuf  cents  hommes 
contre  les  bour^des  tallushetches.  Les 
Indiens ,  instruits  de  l'approche  de  ce  dé- 
tachement, s'étaient  préparés  à  faire 
une  vigoureuse  résistance.  Le  combat 
dura  longtemps  :  aucun  des  Indiens  ne 
voulut  se  rendre,  et  l'on  compta  plus  de 
deux  cents  de  leurs  guerriers  sur  le 
champ  de  bataille  :  les  femmes  et  les  en- 
fants tombèrent  au  pouvoir  des  Améri- 
cains, qui,  dans  cette  affaire,  eurent 
cinq  hommes  tué^  et  quarante  blessés. 

Dans  la  matinée  du  7  septembre ,  on 
vint  dire  au  général  Jackson  qu'à  trois 
milles  environ  de  son  camp,  des  Creeks, 
en  grand  nombre,  assiégeaient  quelques* 
uns  des  Indiens  restés  fidèles  aux  Amé- 
ricains, et  qu'à  moins  d'un  prompt  se- 
cours, la  perte  de  ces  derniers  était  iné- 
vitable. Le  général  se  met  aussitôt  en 
marche  avec  douze  cents  hommes ,  et 
le  soir  du  jour  suivant  arrive  à  six  mil- 
les de  Tailedega,  où  se  trouvaient  les 
Indiens.  Le  lendemain ,  à  sept  heures  du 
matin ,  il  les  attaque  et  les  met  en  fuite 
vers  les  montagnes. 

Le  général  Coke,  commandant  l'autre 
division  de  la  milice  de  Tennessee,  en- 
voie, le  f  I  novembre ,  le  général  Withe 
attaquer  les  k>ourgades  ennemies  sur  la 
rivière  Tallapoose.  Withe  surprend  Tune 
de  ces  bourgades,  contenant  trois  cents 
guerriers.  Soixante  d'entre  eux  sont  tués 
et  les  autres  se  rendent  prisonniers.  I..es 
Américains  détruisent  plusieurs  villages 
abandonnés ,  et  reviennent  au  fort  sans 
avoir  à  regretter  un  seul  homme. 

Le  feutrai  Floyd ,  avec  neuf  cents  mi- 
liûeus  et  quatre  œnu  Indiens  i  entra 
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d*un  autre  edté  siir  Id  territoire  des 
Creeks.  Ayant  appris  qu'ils  s'étaient  ras- 
semblés en  grand  nombre  aux  bourga- 
des antossées,  sur  la  rivière  Tallapoose, 
il  marcha  contre  eux ,  et  le«  attaaua  le 
39  novembre.  Les  indiens  se  défendirent 
ivec  courage  ;  mais ,  après  un  combat 
qui  dura  plus  de  trois  heures ,  ils  furent 
complètement  battus.  Les  Américains 
brûlèrent  les  villages.  Ils  eurent,  dans 
cette  affaire,  onze  hommes  tués  et  cin- 
quante blessés  :  au  nombre  de  ces  der- 
niers était  le  général.  L'ennemi  perdit 
plus  de  deux  cents  guerriers  :  on  trouva 
parmi  les  morts  le  chef  des  Antossées 
etcelui  des  Tallassées. 

Le  17  janvier,  Jackson,  pour  faire 
unediversion  enfaveurdeFloyd,  et  pour 
secourir  en  même  temps  le  fort  Arms- 
trong, qu'on  croyait  menacé,  s'avança 
dans  le  pays  indien.  Dans  la  nuit  du  âl, 
il  fut  attaqué  par  l'ennemi,  qu'il  mit  en 
déroute.  Deux  jours  après ,  les  Indiens 
reprirent  l'offensive.  Jackson,  aban- 
donné par  une  partie  de  ses  troupes, 
força  néanmoins  les  Indiens  à  battre  en 
retraite.  On  les  poursuivit  assez  loin; 
et  pendant  ce  temps  y  ceux  des  Améri- 
cains qui  venaient  de  lâcher  pied ,  s'é- 
tant  ralliés ,  le  général  continua  sa  mar- 
che sans  aucune  autre  rencontre. 

Il  entreprit  ensuite,  au  mois  de  mars, 
une  nouvelle  expédition.  I^  27 ,  il  arriva 
dans  un  endroit  où  la  rivière  Coose  fait 
un  coude,  nommé  Horse-shoe-Bend 
(coude  du  fer  à  cheval  )  :  c'était  une  po- 
sition avantageuse  et  facile  à  défendre. 
Là,  s'étaient  réunis ,  au  nombre  de  plus 
de  mille,  les  guerriers  des  tribus  oak- 
fuskées,oakshaga,  hillebées,  fishponds 
et  eupanta.  Ils  avaient  construit  un  re- 
trancheineut  épais,  solide,  et  haut  de 
sept  à  huit  pieds.  Pleins  de  confiance 
dans  leur  position ,  ils  croyaient  qu'on 
tenterait  vainement  de  les  y  forcer.  Les 
Américains  en  firent  le  siège  en  règle, 
et  parvinrent  non  sans  peine  à  pénétrer 
;daus  l'intérieur  du  retranchement.  Dès 
lors,  le  succès  ne  fut  plus  douteux,  quoi- 
que plusieurs  des  ennemiscombattissent 
encore  avec  le  courage  farouche  que 
donne  le  désespoir.  Aucun  d'eux  ne  vou- 
lut accepter  ne  quartier  :  la  presqu*ile 
était  jonchée  de  cadavres  ^  on  en  compta 
cinq  cent  trente-sept  :  il  y  en  eut  aussi 
beaucoup  ^ui  périrent,  en  voulant  se 


sauver  à  la  nage  :  à  peine  cfr 
d'entre  eux  purent-ils  s*érhapp< 
Américains  eurent  viniît-six  1 
tués  et  cent  sept  blessés;  les  li 
leurs  alliés,  eurent  vingt-sept 
quarante-sept  blessés:  en  tout  de 
trois  hommes  hors  de  combat. 

Cette  action  sanglante  fut  la  d< 
Les  Creeks  n'avaient  plus  ni  la 
ni  les  moyens  de  continuer  la  ^ 
ceux  d'entVe  eux  qui  ne  voulurer 
se  soumettre  s'enfuirent  chez  le 
gnols,  à  Pensacola.  Tous  les  auti 
rentavec  leurs  prophètes  implon 
tié  des  Américains,  et  s'en  n 
entièrement  à  la  générosité  de$ 
queurs.  Jackson  leur  accorda  II 
ces  conditions  :  t"  qu'ils  céd 
une  partie  de  leur  territoire  con 
demnité  pour  les  dépenses  de  la  ^ 
a»  qu'ils  consentiraient  à  ce  qu' 
çâtdes  grandes  routes  au  travers 
pays  et  qu'on  naviguât  sur  leui 
res  ;  3"  qu'ils  n'auraient  plus  ( 
tions  avec  les  Espagnols  et  les  A 
4*  qu'ils  restitueraient  tout  c( 
avaient  pris,  soit  aux  blancs,  s 
Indiens  alliés  des  Américains.  1 
côté,  le  général ,  nu  nom  des  Étati 
s'engageait  à  leur  garantir  toute 
due  de  territoire  qui  leur  restait; 
rendre  tous  les  prisonniers  qu'i 
faits  ;  à  leur  fournir  les  chose>  néci 
à  la  vie  jusqu'à  ce  (|u'ils  pussent 
voir  eux-mêmes.  Enfin,  les  Indie 
mirent  de  rétablir  le  commerce  d'é 
qui  se  faisait  entre  eux  et  les  A  méi 
et  de  reprendre  le  genre  de  vie  qu 
naient  avant  la  guerre. 

Celte  importante  victoire  sur 
diens  assurait  pour  longtemps  I 
quillité  du  Sud.  Mais  la  guerre  ! 
tionnait  sur  toutes  les  frontières 

Après  avoir  abandonné  toilt 
d'attaque  contre  Montréiil,  les 
eains  étaient  restés  dans  leurs  qi 
d'hiver,  sans  que  rien  d'import 
lieu,  jusque  vers  la  fin  de  févri» 
A  cette  époque ,  le  ministre  de  la 
donna  Tordre  au  général  Wiikir 
se  replier  sur  Plattsbourg,  et  d'e 
deux  mille  hommes  à  Sackettsiu 
sous  les  ordres  du  général  Brow 

Vers  la  fin  de  mars,  Wilkinso 
près  l'avis  des  ingénieurs,  ré» 
construire  une  batterie  dans  i 
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nommé  Rouse's-Point,  d'où  ]'on  espé- 
rait pouvoir  ais^nieiit  inquiéter  la  flotte 
eonemie ,  mouillée  pour  lors  o  Saint- 
John  ,  quand ,  opre s  la  débâcle  des  gla- 
cn,  eite  voudrait  se  porter  sur  le  lac 
Champlain.  Les  Anglais,  lorsqu'ils  s'a- 
perçurent de  son  dessein,  rassemblèrent 
plus  de  deux  mille  hommes  au  moulin , 
appelé  la  Colle,  à  trois  milles  seulement 
de  Rouie*8-Point.  Leur  projet  était  d'em- 
péeher  raecomplissement  des  travaux 
commencés. 

Wilkinson ,  voulant  déloî^er  Tennemi 
de  sa  position  et  faire  en  même  tf*mps 
une  diversion  en  faveur  du  générui 
Brown,  récemment  iiarti  pour  les  ri- 
ves du  Niagara ,  se  mit  en  marche  à  la 
tête  de  quatre  mille  hommes,  et  dépassa 
b  frontière  le  80  mars.  Après  avoir  chas- 
sé devant  lui  plusieurs  postes  avanc(*s , 
il  vint  camper  près  du  moulin  la  (]olle.  H 
essaya  de  s>n  empnrer;  mais  la  tenta- 
tive ne  fut  pas  heureuse.  Les  Américaius 
'  furent  obligés  de  se  retirer  avec  une 
perte  assez  considérable. 

La  non-réussite  de  cette  att.ique  occa- 
rionna  contre  Wilkinson  uu  mécontente- 
ment  général;  et  le  gouvernement,  cédant 
aui  clameurs  dont  il  était  lobjet,  lui  re- 
tira le  commandement  de  l'armée.  Quel- 
ooe  temps  après ,  ce  général  ayant  passé 
devant  un  conseil  de  guerre,  prouva  qu'il 
avait  fait  tout  ee  qui  était  en  son  pou- 
voir, et  fut  honorablement  acquitté. 

Postérieurement  à  l'affaire  de  la 
Golle,  presque  toutes  les  forces  britan- 
n^ues  s'étaient  concentrées  à  Saint-John 
I  et  a  rile-aux-Noix ,  aGn  de  faciliter  ren- 
trée de  leur  flottille  dans  le  lac  Cham- 
plain. Du  côté  des  Américains,  le  rom- 
modore  M'Donouuh  avait  fortilié  Tein- 
boodiurede  la  rivière  Utter ,  de  manière 
1  conduire  aussi  sur  le  lac,  quand  elle 
serait  prête,  la  flottille qu*il  avait  alors 
i  rancre  devant  Vergennes.  Le  14  mai, 
les  Anglais  vinrent  attaquer  ces  fortilî- 
eatîons;  mais  ils  furent  si  vigonreuse- 
nent  reçus,  qu'ils  se  virent  contraints 
de  remettre  à  la  voile ,  ab^indonnnnt  der- 
rière eux  deux  de  leurs  galères  qui  ne 
pouvaient  plus  manœuvrer.  T^  comnio- 
dore  anglais,  avec  toute  sa  flofte.  st*  ro 
tira  vers  la  partie  intérieure  du  hn-,  de 
sorte  que  M'Donough,  lorsqu'il  fut  en 
mesure  de  sortir  avec  ses  navires,  ue 
trouva  plus  d'ennemis  à  combattre. 


Sur  le  lac  Ontario,  les  Anglais  for- 
mèrent l<*  projet  de  sVmparer  d*Oswego, 
qui  renfermait  toutes  les  choses  néces- 
saires à  Tarmement  des  b«Uiinents  amé- 
ricains nouvellement  construits.  Ils  Tat- 
taquèrent  deux  jours  de  suite,  et  &*en 
rendirent  maîtres;  mais  comme  on  avait 
eu  soin ,  en  l'évacuant,  d'eu  retirer  tout 
rapprovisionnement  naval,  leur  butin 
se  réduisit  à  quelques  barils  de  farine  et 
de  wiskey. 

Dans  une  autre  rencontre ,  sur  la  ri- 
vière nommée  Sandy-Creek  ,  les  Améri- 
cains reprirent  l'avantage.  Ils  s'emparè- 
rent de  tous  les  bateaux  anglais  entrés 
dans  la  rivière,  et  firent  sur  l'ennemî 
cent  trente-six  prisonniers.  Cette  affaire 
fut  très-préjudiciable  aux  Anglais,  qu'elle 
priva  de  leurs  meilleurs  marins.  Leconi 
modore  Chauncey ,  maître  encore  une 
fois  de  la  navigation  du  lac,  alla  se  pré* 
senter  devant  Kin^^gton  ;  mais  sir  James 
Yeo  ne  jugea  pas  prudent  de  sortir,  et 
de  se  mesurer  en  ce  moment  avec  les 
Aniéricaius. 

Aucrun  événement  important  n'eut 
lieu  dans  celte  partie  jusque  vers  la  fln 
de  l'été,  si  ce  n'est  cependant  un  petit 
combat,  rendu  célèbre  par  la  mort  du 
colonel  Forsytlie ,  actif  et  brave  officier 
de  partisans^  qui  s'était  rendu  la  terreur 
des  Anglais.  Dans  une  attaque  sur  la 
frontière ,  Forsythe  feignit  de  se  retirer 
en  désordre ,  alin  d'attirer  l'ennemi  dans 
une  embuscade.  Les  Anglais  le  suivirent 
en  effet  :  on  leur  tua  dix-sept  hommes  ; 
mais  le  colonel  lui-mcme  perdit  la  vie 
dans  celte  action.  Le  major  Appling  lui 
succéda  dans  le  comiiianucmentdes  trou- 
pes, et  les  ramena  saines  et  sauves  au 
camp  américain. 

Le  général  lirown,  après  avoir  quitté 
la  j)rincipalc  armée ,  s'était  rendu  sur 
la  frontière  du  Miagara  ;  mais  il  ne  put, 
.selon  son  espoir,  en  cliasser  l'ennemi.  A 
rexccptiou  de  quel(|ues  escarmouches 
entre  les a\ant- postes,  on  s'observa,  pen- 
dant tout  l'été,  de  part  et  d'autre,  sans 
aucun  engagement  sérieux.  Il  se  produi- 
sit toutefois  un  incident  ({ui  mérite  d'ô- 
tre  rapporté.  Le  colonel  Campbell,  ayant 
traversé  le  lac  Eric,  avec  cinq  cents  hom- 
mes, alladebaniucr  à  Dover,  petit  bourg 
sur  la  rive  canadieiuie.  Il  y  dclniisit  plu- 
sieurs moulins  cl  la  pluj)art  di's  maisons 
particulières.  Celle  cxpcdition  avait  été 
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faite  sans  ordre;  et,  comme  la  conduite 
de  Campbell  paraissait  fort  blâmable,  il 
fut  traduit  devant  une  cour  martiale,  pré- 
sidée par  le  général  S(*ott.  Cette  cour 
décida  que  la  destruction  des  moulins 
était  suffisamment  justiflée  par  les  usa- 
ges de  la  guerre,  attendu  que  ces  mou- 
lins  étaient  employés  à  I  approYision- 
nement  des  ennemis;  mais  relative- 
ment aux  autres  parties  de  sa  conduite , 
et  notamment  à  la  destruction  de  plu- 
sieurs maisons  particulières,  elle  con- 
damna Campbell  à  Tunanimité. 

A  l'ouverture  de  la  troisième  année  de 
la  guerre,  les  affaires  de  FUnion  pré- 
sentaient une  apparence  effrayante.  Le 
découragement  était  à  son  comble  :  la 
détresse  des  Ëtats  du  nord-est,  privés 
de  la  navigation  maritime,  leur  princi- 
pale ressource,  celle  des  États  du  sud, 
dont  les  denrées  ne  trouvaient  plus  d'a- 
cheteurs; les  embarras  qu'éprouvaient 
les  banques  des  États  du  centre  ;  tout 
concourait  à  faire  sentir  d'autant  plus  vi- 
vement les  effets  désastreux  delà  guerre, 
gue ,  pendant  une  longue  paix,  on  avait 
'oui  drune  prospérité  croissante.  Au  mi- 
ieu  de  ces  graves  conjonctures,  la  posi- 
tion des  Américains  devint  bien  plus 
critique  encore  par  la  chute  de  Napoléon. 
L'Angleterre  enivrée  de  ses  sucMcès,  et 
pouvant  disposer  maintenant  de  toutes 
ses  flottes  et  de  toutes  ses  armées ,  se 
prépara,  selon  son  langage,  à  chàHer 
ses  ennemis.  Loin  de  penser  encore  à 
des  projets  d'invasion  dans  le  Canada , 
c'était  a  la  défense  même  de  leur  terri- 
toire que  les  Américains  devaient .  pour 
le  moment,  borner  tous  leurs  efforts. 

Pendant  les  premières  années  de  la 
guerre ,  les  côtes  du  nord  n'avaient  eu 
que  médiocrement  à  souffrir  ;  elles  su- 
birent à  leur  tour  le  pillage  et  la  dévas- 
tation. Le  7  avril ,  un  détachement  en- 
nemi de  soldats  de  marine  et  de  matelots 
remonta  la  rivière  Connecticut  jusqu'à 
Saybrook ,  encloua  les  canons  aes  bat- 
teries et  détruisit  tous  les  navires  mar- 
chands qui  se  trouvaient  dans  ce  petit 
g>rt.Ilenfitde  mémeà  Brockway-Ferrv. 
ans  ce  dernier  lieu ,  les  Anglais  restè- 
rent vingt-quatre  heures  à  terre,  et  fi- 
rent éprouver,  pendant  ce  temps ,  pour 
plus  de  200,000  dollars  de  dommage  au 
commerce  américain. 

Différentes  escadres  anglaises  étaient 
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stationnées  devant  New-York,  New- 
London  et  Boston,  et  des  débarque- 
ments multipliés  menaçaient  tour  à  tour 
chaque  point  de  la  oftte;  mais  là  do 
moins  la  guerre  n'était  pas  conduite 
comme  dans  le  Sud.  Le  commodore 
Hardf  ne  permettait  ni  le  pillage  des 
propriétés  particulières,  ni  les  outra- 
ges envers  les  personnes.  Cependant, 
malgré  ses  défenses,  quelques-uns  de 
ses  ofQciers,  lorsqu'ils  n^étaient  pas 
sous  ses  yeux ,  commirent  des  violences 
inexcusables.  C'est  ainsi  que  les  petites 
villes  de  Wareham  et  de  Sdtuate  furent 
saccagées  et  incendiées 

Le  11  juillet,  sir  Thomas  Hardy  fit 
une  descente  à  Ttle  Mouse,  s'empara 
d'Eastport  qui  fut  ensuite  fortifié  par 
les  Anglais ,  et  prit  possession ,  au  nom 
de  sa  Majesté  Britannique,  de  tout  le  ter- 
ritoire à  l'ouest  de  la  baie  de  Pas<»ma- 
quoddy.  L'attaque  qu'il  dirigea  contre 
Stonington  n*eut  pas  le  même  succès.  Les 
habitants  firent  une  vigoureuse  résis- 
tance, et  forcèrent  les  ennemis  à  se  re- 
tirer. 

Le  1"  septembre,  le  gouverneur 
de  la  Noovelle-Écosse  et  l'amiral  Grif- 
fith  occupèrent  la  ville  de  Castine  que 
les  Américains  avaient  précédemment 
évacuée ,  et  déclarèrent ,  dans  une  pro- 
clamation, que  la  partie  du  district  du 
Maine ,  comprise  entre  la  ririère  Péné- 
boscot  et  la  oaie  Passamaquoddy,  appar- 
tenait au  roi  d'Angleterre ,  et  serait  dé- 
sormais gouvernée  comme  l'une  de  ses 
colonies.  Tout  ce  territoire,  en  effet, 
qui  contenait  environ  trente  mille  habi- 
tants ,  resta  jusqu'à  la  paix  au  pouvoir 
de  l'ennemi. 

Quelques  jours  avant  Toccopation  de 
Castine,  la  fi'égate  américaine  John 
Adamsy  capitaine  Morris,  revenant  de 
croisière,  était  entrée,  pour  se  réparer,  à 
Hampden,  petit  porta  trente-cinq  milles 
de  la  mer,  sur  la  rivière  Pénéboscot.  Le 
8  septembre,  plusieurs  navires  anglais, 
portant  un  millier  d'hommes ,  remontè- 
rent la  rivière  pour  s'emparer  de  la  fré- 
gate.  Dans  l'impossibilité  de  la  défendre, 
lorris  y  mit  le  feu.  Son  équipage  avait 
opéré  déjà  sa  retraite,  et  lorsque  leot- 
pitaine  voulut  effectuer  la  sienne,  il  s*a- 
perçut  qu'il  était  cerné  de  toutes  parts. 
S'élan^:mt  alors  dans  la  rivière,  il  fa  tn^  ' 
versa  a  la  nage,  et  arriva  sain  et  sauf    \ 


sur  rautre  rife,  malgré  les  balles  qui  pleu- 
Taient  sur  lui. 

L*annre  1814  ne  fut  pas  moins  glo- 
rieuse pour  la  marine  américaine  que 
les  années  précédentes.  Au  mois  de  fé- 
vrier, le  Commodore  Rodgers,  rentrant 
de  croisière  avec  la  frégate  ie  Président^ 
rencontra  devant  Sandy-Hook  trois 
grands  navires  de  guerre ,  dont  un ,  le 
Planiaoenet^  vaisseau  de  soixante-qua- 
torze, était  au  vent  des  Américains  et 
piès  d^euz.  Ije  commodore  se  préparait 
au  combat,  lorsque,  à  sa  grande  sur- 
prise, Tennemi  ne  flt  pas  le  moindre 
mouvement  pour  s'approcher  ;  et  bien- 
\&i  Rodgers  entrait  sain  et  sauf  à  New- 
Tork. 

La  flottille  de  bateaux  canonniers , 
sous  le  commodore  Lewis,  se  lit  redou- 
ter auiti  des  croiseurs  anglais,  et  pro- 
tégea souvent  la  rentrée  des  bâtiments 
marchands. 

Le  commodore  Porter,  commandant 
b  frégate  VEsseXs  termina  cette  année 
la  longue  croisière.  Il  était  resté  depuis 
le  mois  d*avril  1813  jusqu'au  mois 
iToctobre  suivant,  dans  les  parages  de 
Gallipagos.  Dans  cet  intervalle,  il  cap- 
tura douze  bâtiments  marchands  armés 
eo  guerre,  et  nomma  Tun  d'eux  l'Essex- 
Junior,  Ce  navire  avait  soixante  hommes 
d'équipaoe,  et  portait  vingt  canons.  Il 
fat  place  sous  les  ordres  du  lieutenant 
Downea,  chargé  de  conduire  à  Vaipa- 
raîao  les  prises  dont  on  voulait  se  dé- 
lire. 

Porter,  qui  depuis  une  année  tenait 
b  mer,  el  dont  la  fr^ate  avait  besoin 
de  réparations  considérables,  prit  la  ré- 
aolation  d'aller  se  radouber  à  l'Ile 
Trooabeerah,  qu'il  nomma  MadisonVIs- 
laod,  en  Tbonneur  du  président  des 
tiata-XJnis.  Les  habitants  de  la  côte 
nontrèrent  des  dispositions  favorables  : 
;  de  l'intérieur,  et  particulière- 


la  tribu  des  Typées,' commirent 
quelques  outrages.  A  un  de  les  punir  de 
bar  eonduîte  et  de  les  forcer  à  la  paix, 
bs  Américains  leur  brûlèrent  neuf  villa- 
i;et  depuis  oe  temps,  les  Indiens  riva- 
èreot  entre  eux  à  qui  montrerait,  pour 
bs  Manei,  le  plus  de  prévenances  et  d'a- 


Aprèa  8*ltre  réparée,  VEssex^  ayant 
abord  quatre  mois  de  vivres,  lit  voile, 
le  13  décembre,  de  concert  avec  /'i?s- 
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sex-Junior^  et  se  rendit  à  Valparaiso. 
Porter  y  fut  bloqué  pendant  six  semai- 
nes par  la  corvette  à  trois  mâts/e  Ché- 
rub  et  par  la  frégate  la  Phébé,  Le  28 
mars,  il  essaya  d'échapper  aux  Anglais; 
mais,  n'y  pouvant  parvenir,  il  mouilla 
dans  une  petite  baie,  près  du  rivage.  Là, 
s'engagea  le  combat.  La  situation  de 
tEssex  devint  terrible  :  elle  était  en  feu 
sur  le  devant  et  surTarrière,  et  l'on 
vint  avertir  le  commodore  que  l'incendie 
gagnait  la  sainte-barbe.  Porterfut  obligé 
d'amener  pavillon. 

Il  fut  renvoyé  sur  parole;  et,  pour  se 
rendre  aux  États-Unis,  il  se  servit  de 
tEsseX' Junior,  qu'on  transforma ,  dans 
ce  but,  en  parlementaire.  En  arrivant  de- 
vant New-York,  fEssex-Junior  fut  visi- 
té par  le  Saturnêy  vaisseau  de  haut  bord. 
On  voulut  retenir  le  commodore  comme 
prisonnier  de  guerre;  mais  celui-ci  pré- 
vint l'ennemi  qu'il  s'échapperait;  et  le 
lendemain  matm,  en  effet,  il  s'embarqua 
dans  un  canot ,  et  parvint  sain  et  sauf 
à  New- York.  On  l'y  reçut  à  bras  ou- 
verts, en  lui  témoignant  la  reconnais- 
sance des  services  qu'il  avait  rendus  à 
la  patrie ,  dans  une  croisière  do  dix-huit 
mois. 

Le  29  avril ,  la  corvette  à  trois  mâts 
le  Peacock,  capitaine  Warington,  aper- 
çut un  convoi,  sous  l'escorte  de /*^^ier- 
vier,  brick  de  guerre,  commandé  par  le 
capitaine  W  îles.  Warington  s'empara 
deCÉperoier^  ayant  à  bord  1 18,000  dol* 
lars  en  espèces.  Cette  prise  fut  conduite 
à  Savannah. 

La  corvette  le  fVasp^  capitaine  Bla- 
kely.  Ht  voile  de Porstmoutfi le  1"  mai, 
captura  sept  navires  marchands,  et  dé- 
couvrit, le  1^'  juin,  le  brick  anglais  le 
Beindeer,  capitaine  Manners.  Le  ff^asp 
s'empara  du  Reindeer;  mais  le  capitaine 
Blakely,  voyant  que  sa  prise  avait  été 
telleinentendommaqée  pendant  l'action, 
|u'ellene  pouvait  plus  être  manœuvrée, 
ut  obligé  de  la  briller,  et  fit  route  en- 
suite pour  le  port  de  I^rient,  en  France, 
afin  de  faire  convenablement  soigner  ses 
blessés. 

A  sa  sortie  de  Lorient,  Blakely  cap- 
tura deux  riches  navires  anglais.  Il  ren- 
contra, peu  de  temps  après,  un  convoi  de 
dix  voiles,escorié  par /'i^rma^/a,  vaisseau 
de  soixante-quatorze,  et  par  une  galiote 
à  bombes.  Il  manœuvra  de  telle  sorte 
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aatoiirde  cecoiiTOf,  qu'il  panrint  à  sVm- 

Earer  d*iin  brick  chareé  de  canons  de 
ronze  et  de  fonte  qu  il  portait  à  Gi- 
braltar :  il  tua  tous  les  hommes  de  cette 
prise,  puis  y  mit  le  feu  :  le  tout,  en 
présence  et  non  loin  du  vaisseau  con- 
voyeur. 

Le  fVaspy  ayant  réparé  ses  avaries , 
continua  sa  croisière;  et  le  21  septem- 
bre, il  captura  devant  Madère  le  brick 
V Atlanta  de  huit  canons.  Ce  navire  était 
la  treizième  de  ses  prises ,  et  la  seule 
qui  fut  conduite  à  terre.  Depuis  lors  on 
n'a  plus  entendu  parler  du  H^a%p;  et 
Ton  a  longtemps  mais  inutilement  at- 
tendu son  retour  en  Amérique.  On  ne 
sait  s*il  a  péri  dans  un  naufrage  ou  dans 
un  combat. 

Le  Commodore  Décatur,  montant  la 
frégate  le  Président,  mit  à  la  vejle  de 
Tfew-Tork,  le  14  Janvier  1815.  11  fut 
rencontré  par  une  escadre  anglaise,  com- 
posée du  vaisseau  rasé  le  Mafestlc  et 
des  frégates  tEndifmion,  te  Tenédos  et 
ta  Pomone,  langage  d'abord  avec  un 
seul  de  eçs  bâtiments ,  rÈndymion^  il 
Tavait  si  fort  maltraité  qu*il  avait  fait 
cesser  le  feu  de  Tennemi  ;  mais,  entouré 
bientôt  par  les  forces  réunies  des  Anglais, 
il  fut  obligé  de  se  rendre. 

La  frégate  la  Constitution^  capitaine 
Stewart,  étant  sortie  de  Boston  pendant 
Thi  ver,  découvrit  et  captura,le  56  février, 
à  la  pointe  du  jour,  deux  navires  de 
guerre,  la  Cyane,  de  trente-quatre  ca- 
nons, et  le  levant  portant  dix-huit  ca- 
ronades  de  32. 

Dans  le  courant  de  janvier,  le  Peacock^ 
le  Hornet  et  te  Tombnwline  étaient 
sortis  ensemble  de  New-York.  Le  Hor- 
net fut  séparé  des  deux  autres  navires, 
et  fit  voile  pour  l'Ile  de  Tristan  d'Acuna, 
où  ils  s'étaient  donné  rendez-vou<.  Le 
23  mars,  il  aperçut,  au  sud-est  de  TNe,  le 
brick  anglais  te  Penguin,  portant  une 
caronade  de  douze  et  dix-nuit  canons 
en  batterie.  Les  deux  l)ricks  vinrent  à  la 
rencontre  Tun  de  l'autre,  et  le  combat 
ne  tarda  pas  à  8'en$[:ager.  L'action  fut 
très- vive;  le  Penguin  fut  obligé  de  se 
rendre.  Ce  navire  avait  été  tellement 
maltraité,  que  le  capitaine  américain 
crut  devoir  le  couler,  après  en  avoir 
retiré  Téquipage.  Les   Anglais  eurent 

guatorze  nommes  tués  et   vingt- huit 
lessés.  Les  Américains  n'eurent  qu'un 


homme  tué  et  onze  blessés.  Le! 
niers  furent  envoyés  aux  États  l 
le  Tombowline^  qui,  peu  de  jou 
le  combat,  avait  rejoint  le  fforn 

On  crut  encore  nécessaire  ci 
donner  entre  elles  les  principa 
rations  qui  devaient  avoir  lieu  si 
dans  le  courant  de  1814.  I^e 
Croghan,  soutenu  par  le  colo 
clair,  irait  se  porter  vers  les  la 
rieurs,attaquerles  Anglais,  et  re| 
s'il  était  possible,  l'île  Saint-Jos 
fort  Michiiimackinack.  L'armée 
tre,  commandée  par  le  général 
devait  passer  le  Niagara,  s'emp 
hauteurs  de  Burlington,  puis,  a\ 
de  la  flotte,  attaquer  les  postes 
les  plus  voisins  ;  enfin,  le  généra 
commandant  l'armée  du  nord,  d 
nir  un  nombre  considérable  de 
armés  sur  le  Saint-Laurent,  poi 
dre  maitre  de  la  navigation  de  c 
et  couper  ainsi  par  eau  toute  co 
cation  entre  Montréal  et  King? 

Le  général  Brown  résolut  < 
mencer  la  campagne  par  une 
sur  le  fort  Érié.  La  garnison,  c< 
de  cent  soixante-dix  hommes,  fut 
avant  d'avoir  fait  aucun  prép; 
défense,  et  fut  forcée  de  se  rendi 
avoir  tiré  quelques  coups  de  ca 

Brown,  laissant  au  fort  Érié 
ces  assez  considérables,  sous 
mandement  du  lieutenant  M'  D 
afin  d'avoir  un  point  d'appui,  e 
retraite,  résolut  d'aller  nnmédi 
attaquer  le  major  pénéral  Rial 
pant  un  camp  retranché  près  d 
pewa. 

Les  Anglais  vinrent  au-devnni 
commencèrent  l'allnque  et  fu 
pousses.  Ce  n'étaient  enrore 
escarmouches.  Le  combat  devii 
rai.  Riall,  obi ifijé de  plier,  opéra  sa 
avec  assez  de  ré.2;ularité  jusqu'à 
cente  qui  conduit  à  Chippewa; 
les  Anglais,  abandormant  leurî 
se  mirent  à  fuir  dans  le  plus  gi 
sordre,  et  rentrèrent  p(?le'nié 
leurs  retranchements.  Le  majo 
man  et  le  capitaine  Townson  , 
virent  l'ennemi  jusque  sous  $• 
ries;  mais  ies  Américains  n'ëta 
en  mesure  d'enlever  «l'as-aut  ce 
ries  solidement  fortifii-es:  ils  n 
rent  sur  leurs  pas. 
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Cette  affaire  peut  être  considérée 
eomme  la  première  bataille  rongée  de 
laguef  re  :  la  victoire  causa  dans  TUnion 
une  joie  générale.  La  perte  totale  des 
Angiaii  ae  montait  à  cinq  eent  cinq 
honimet,  parmi  lesquels  se  trouvaient 
trois  ofBeiers  supérieurs ,  sept  oapitai- 
DN  et  dix-sept  lieutenants.  Les  Améri- 
emt  perdirent  trois  cent  trente-huit 
bsmnies  tant  tués  que  blessés. 

Brown  ensuite  chassa  Riall  de  son 
camp.  L*enneinî  se  replia  d*abord  sur 
Qiirâi*atown;  mais,  ne  s'y  croyant  pas 
eo  sûreté  d'une  manière  suffisante,  il 
GODtinua  sa  retraite  Jusqu'à  Ten-mlles- 
Creek.  Les  Américains  campèrent  à 
Oacen^stown.  Le  général  Swit,  étant 
ailé  reconnatttie  la  position  de  Tennemi, 
svrprit  oh  àfant-poste ,  et  s*empara  de 
toas  les  soldats  qui  le  composaient, 
lorsqu'un  de  ces  soldats,  auauel  on  avait 
déjà  fait  quartier,  metsoucfain  en  joue, 
tire  à  botjt  portant,  et  fuit  au  général 
aln>  blessure  inoneMd. 

Dana  ces  circonstances ,  on  hésitait 
catre  plusieurs  projets  divers;  mais  il 
Al  définitivement  résolu  qu  on  irait  at- 
taquer les  Anglais  occupant  les  hau- 
ttors  de  Burlington.  En  conséquence, 
Ms  Amérledins  vinrent  camper,  le  24 
juillet ,  il  la  jonction  de  la  rivière  Chip- 
pewa  et  du  Niasara.  Le  25  iuHlet,  ù 

être  heures  de  Taprès-midi,  le  général 
tt  ae  mit  en  marche.  Après  avoir 
fiât  deux  milles  et  demi,  ne  se  trouvant 
dûs  qu'à  peu  de  distance  du  saut  du 
lîagara ,  il  aperçut  Fennemi,  campé  sur 
saeérnlnence,prèsde  Lundyslnne,  po- 
Btion  très-forte,  et  qui  Tétait  devenue 
draitage  par  une  batterie  de  neuf  ca- 
sons, <E>nt  deux  de  24,  que  Kiall  ^ 
irait  foit  construire.  Scott  envoya  pre- 
itDir  le  commaridant  en  chef, 'et  s*a- 
vmça  vers  la  position  des  Anglais.  L*en- 
f^ement,  d^bord  partiel,  devint  bien- 
tlt  Relierai.  Les  Anglais  avaient  leur 
■tflJerie  postée  sur  une  colline  qui  for- 
lait  le  point  d'appui  de  leur  armée;  les 
Américains  parvinrent  à  s*en  emparer. 
Us  Anglais  ll^nt  les  plus  grands  ef- 
fcrts  pour  la  reprendre  Quatre  fois  ils 
Mnrelit  à  la  charge,  et  quatre  fois  ils 
luvîat  repoussés.  Vainement, à  la  fîn,le 
ibéral  Drummond  voulut-il  rallier  ses 
hsupes  :  elles  se  sauvaient  hors  de  la 
givtèeda  canon ,  laissant  leurs  morts 


et  leurs  blessés  entre  les  mains  des 
Américains.  Le  général  Ripley  n*ayant 
aucun  moyen  d'eiiimener  les  canons  cap- 
turés, parce  que  les  chevaux  avaient  été 
tués,  et  qu'on  n'avait  pas  même  de  eor- 
dages,  ordonna  de  les  enclouer  et  de 
les  précipiter  au  bas  de  la  colline. 

Les  troupes  britanniques  qui  furent 
engagées  dans  cette  action  se  montaient 
à  près  de  cinq  mille  hommes;  c'est-à- 
dire  qu'elles  étaient  plus  nombreuses  au 
moins  d'un  tiers  que  les  troupes  amé- 
ricaines. Les  Anglais  perdirent,  en  tout, 
huit  cent  soixai.te-dix-huit  liommes ,  et 
les  Américains  huit  cent  cinquante  et- 
un.  Les  Américains,  après  le  combat, 
s'étaient  retirés  à  Chippewn,  et  le  len- 
demain les  Anglais  étaient  revenus  oe- 
cu|ier  leur  nosition  de  Lundyslane. 

Ripley  s  était  enfermé  dads  le  fort 
Érié.  Le  8  août,  Watewille,  avec  plus 
de  cinq  mille  hommes,  se  présenta  de- 
vant la  place.  Du  7  au  14,  il  y  eut  des 
deux  côtés  une  canonnade  presque  con- 
tinuelle et  de  fréquentes  escarmouches. 

Le  général  G  âmes  était  arrivé  dans 
lefort,  après  le  commencement  du  siège. 
Comme  il  était  plus  ancien  en  grade  que 
Ripley,  il  prit  (e  commandement.  Dans 
la  nuit  du  14  août,  les  Anglais  se  pré- 
parèrent à  donner  l'assaut.  Leur  atta- 
ue  fut  vigoureuse  ;  mais  elle  fut  suivie 

une  entière  déi'aite.  Ils  laissèrent  en- 
tre les  mains  de  l'ennemi  cent  vingt- 
deux  hommes  tués ,  cent  soixante  qua- 
torze blessés  et  cent  quatre-vingt-six 
prisonniers.  Dans  les  derniers  jours 
d'août.  Gaines,  ayant  été  dangereuse- 
ment blessé  par  un  écl.'it  de  bombe,  fut 
forcé  de  quitter  le  commandement  et 
desef  lire  transportera  Buffaloé.  Brown 
lui-même  se  cliar«;ea  de  la  défense  de 
la  place  ;  et  comme  11  s'aperçut  que  l'en- 
nemi venait  d'achever  une  batterie  dont 
l'action  serait  meurtrière,  il  résolut  de 
prévenir  les  assiégeants ,  et  d'effectuer 
une  sortie  la  nuit  même. 

Cette  sortie  fut  suivie  d'un  succès 
complet.  Sur  la  droite  de  l'ennemi,  les 
Américains  s'emparèrent,  en  trente  mi- 
nutes, de  deux  batteries  et  d'un  fortin 
?iui  les  défendait  :  trois  pièces  de  24 
iirenl  mises  hors  de  service  :  le  lieu- 
tenant Riddle  fit  sauter  un  magasin,  et 
faillit  périr  par  suite  de  l'explosion. 
Dans  ce  moment,  le  général  Miller  ar^ 
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que  la  vente  des  terres  incultes  appar- 
tenant au  domaine  public,  et  la  per- 
ception des  droits  de  douane,  on  fut  obligé 
de  recourir  à  des  ressources  plus  ef- 
ficaces, et  d'établir  un  syatème  de  taxes 
intérieures.  Cette  espèce  d*iaipAt ,  qu'on 
n'avait  pas  encore  supporté,  devait  ren- 
contrer des  contradicteurs.  Mais  les  re- 
vers éprouvés  sur  la  frontière  du  nord- 
ouest,  le  peu  de  part  que  les  Etats  de  l'Est 
avaient  pris  à  la  ûuerre,  la  création 
d'aue  marine  sur  les  lacs,  les  armées  plus 
considérables  qu'il  fallait  opposer  à 
Fennemi  ;  tout  avait  augmenté  les  dé- 
penses, et  rendait  urgente  l'adoption 
de  moyens  extraordinaires.  Aussi,  lors- 
que les  taxes  intérieures  furent  propo- 
sées au  congrès ,  elles  furent  adoptées 
malgré  les  antagonistes  accoutumés  du 
gouvernement. 

Le  second  objet  dont  s'occupa  la 
législature  nationale,  fut  de  pourvoir 
aux  moyens  de  remplir  les  rangs  de 
l'armée  ne  ligne.  La  difficulté  d'obtenir 
des  soldats  par  la  voie  de  l'enrAlement 
devenait  chdaue  jour  plus  grande,  atten- 
du que,  pendant  la  longue  paix  dont  on 
avait  ioui ,  la  profession  de  soldat  était 
tombée  généralement  en  discrédit.  Pour 
triompher  de  ces  dispositions,  le  congrès 
augmenta  la  paye  militaire,  et  assura, 
par  une  loi,  une  récompense  nationale 
tant  en  argent  qu'en  terre  à  quiconque 
prendrait  du  service  dans  les  régiineuts 
de  ligne. 

Il  y  eut  à  traiter,  dans  la  même  ses- 
sion ,  une  question  délicate.  Vingt-trois 
soldats  aiiléricains,  pris  à  la  bataille 
de  Queenstown  dansrautomnede  1812, 
furent  reconnus  pour  être  Anglais  de 
naissance.  On  les  conduisit  en  Europe, 
avec  l'intention  de  les  juger  comme  cou- 
pables de  trahison.  Aussitôt  que  le  gou- 
vernement des  États-Unis  eut  con- 
naissance de  ce  fait,  il  donna  Tordre  au 
général  Dearborn  de  mettre  en  prison 
un  pareil  nombre  de  soldats  anglais, 
pour  servir  d'otages  aux  Américains. 
De  part  et  d'autre  on  eut  recours  à  des 
représailles  successives;  et  l'on  finit  par 
emprisonner  tous  les  captifs  qu'on  avait 
à  sa  disposition.  Cest  dans  cet  état  que 
l'afr'aire  fut  soumise  au  congrès.  Le  ré- 
sultat de  la  discussion  fut  d'approuver 
la  fermeté  du  gouvernement,  et  de 
rautorisert  si  l'Angleterre  continuait  à 


faire  ainsi  la  guerre  sans  ménag< 
à  suivre  à  son  égard  un  mén 
de  conduite. 

Le  congrès  nomma  de  plusun 
pour  examiner  jusqu'à  quel  point 
fondées  les  plaintes  graves  et  mu 
auxquelles  avaient  donné  lieu 
glais,  depuis  le  commencemer 
guerre.  Ce  comité  prit  des  rei 
ments  exacts ,  consulta  des  doc 
authentiques ,  et  fit ,  dans  un  le 
port,  le  tableau  des  massacres  ( 
vière  Raisin,  des  rava^es,  des  ini 
des  déprédations  dont  les  rives 
et  celles  de  la  Chesapeake  avaiei 
théâtre.  Passant  aux  traitements 
par  les  Anglais  envers  les  Am 
prisonniers  de  guerre ,  le  comité 
ces  malheureux  transportés  à  mil 
de  leur  patrie ,  entassés  par  cen 
fond  de  cale ,  manquant  de  te 
rissant  faute  d'air  et  de  nourriti 
fisante,  traités  enfin  avec  plus  d1 
nité  que  les  esclaves  africains, 
mité  terminait  son  rapport ,  er 
qu'il  lui  paraissait  évidemment  d 

3ue  l'Angleterre  avait  violé  toute 
e  la  guerre ,  et  que  le  congre 
promptement  aviser  aux  moyens 
cesser,  de  la  part  de  l'eune 
odieux  excès. 

C'est  ici  le  cas  de  rappeler  q 
dant  la  paix  les  Anglais  avaien 
des  navires  américains  un  grac 
bre  de  matelots.  Quoiqu'ils  fui 
tenus  contre  leur  volonté ,  ces 
avaient  rendu  de  grands  sen 
marine  britannique.  Pour  réco 
lorsque,  au  moment  de  la  dé( 
de  guerre,  ils  refusèrent  de  p 
armes  contre  leur  patrie ,  plus 
mille  d'entre  eux  furent  plongés 
cachots ,  et  traités  avec  autant 
de  rigueur  que  les  prisonniers  d 
Ce  n^st  pas  tout  encore  :  on 
une  multitude  sur  les  vaisseaux 
et,  par  des  châtiments  sévères 
força  de  continuer  leur  servi* 
prétexte  qu'ils  u'étaient  point  ré 
Américains. 

La  Grande  Bretagne  avait  ref 
cepter  la  médiation  russe;  ma 
dissimuler  les  véritables  moti 
conduite,  et  pour  se  laisser  laf 
'  conclure  la  paix ,  si  la  paix  lui 
nécessaire,  elle  proposa  d'où 
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lati<m  direete,  soit  à  Londres, 
Gothembours.  Le  gouvernement 
ats-Unis  espérait  peu  de  chose  de 
légociation  :  il  pensait  q-jeTAngle- 
la  ferait  traîner  eu  longueur ,  et 
I  seule  intentiou  était  de  gagner 
ops.  Néanmoins ,  afin  .de  prouver 
ne  négligerait  aucun  moyen  de 
«sser  reffusion  du  sang  et  tous 
uxdela  guerre,  il  accf()ta  la  né- 
ion  proposée.  Outre  les  diplomates 
étalent  déjà  rendus  en  Europe, 
*il  avait  été  question  de  la  méoia- 
iisse,  le  président  nomma  Henri 
Jonathan  Russel  et  Albert  Gala- 
our  aller  à  Gotbembourg  ouvrir 
nférences. 

dépit  d'une  opposition  bruyante, 
leroevait  chaque  jour  que  la  guerre 
lit  de  plus  en  plus  nationale;  et 
ger  dans  lequel  on  n'avait  vu  d'à- 
|ue  Tennemi  d'un  parti ,  finit  par 
ODsidéré  comme  Tenneffii  de  I U- 
Mit  entière. 

la  frontière  méridionale,  Tétat 
oses  était  inquiétant.  Dans  le  cou- 
le 1813,  les  Indiens  avaient  déjà 
é  des  dispositions  hostiles  ;  et  ceux 
meuraient  sur  le  territoire  espa- 
çaient ouvertement  pris  les  armes, 
fil,  gouverneur  de  la  Géorgie,  re- 
irdre  d'envoyer  une  brigade  vers 
ère  Oakmulgée,  pour  protéger  les 
tsements  situés  sur  la  frontière  de 
at.  11  fut  en  même  temps  prescrit 
nés,  gouverneur  du  Mississipi,  de 
cer,  par  un  corps  de  milices,  les 
aires  stationnés  sur  les  rives  de 
[>ile.  Les  planteurs  dont  les  habi- 
lavoisinaient  cette  rivière,  effrayés 
maces  des  Creeks ,  abandonnèrent 
le-  tous  leurs  propriétés  ,  et  vin- 
i  réfugier  dans  les  différents  forts 
routière  :  ils  furent  imités  en  cela 
lux  des  Indiens  qui ,  ne  voulant 
la  guerre,  étaient  en  butte  aux 
«jtiouii  de  leurs  compatriotes.  Les 
urs,  adoptant  un  mod<i  de  défense 
isant ,  s'étaient  renfermés  dans  les 
M)nstruits  sur  les  branches  de  la 
e.  Ces  forts  étaient  peu  capables 
li^tance,  et  trop  éloignés  les  uns 
itres  pour  uou voir  se  porter  un 
f\  secours.  On  sut,  au  mois  d*iioilt, 
es  Indiens  se  proposaient  d^atta- 
successivement  ces  postes;  et  tout 


faisait  croire  qae  leurs  premiers  mou- 
vements seraient  dirij^és  contre  le  fort 
Mims,  dans  lequel  se  trouvaient  le  plus 
de  réfugiés.  Ils  Tattaquérent,  en  etlet, 
le 80  août,  s*en  emparèrent,  et  firent 
périr  dans  les  flammes  deux  cent 
soixante  personnes  de  tout  âge  et  de 
tout  sexe. 

A  cette  nouvelle,  les  planteurs  qui 
s'étaient  retirés  dans  les  autres  postes , 
saisis  de  terreur,  s'enfuirent,  et  cher- 
chèrent à  se  rendre  à  Mobile ,  abandon- 
nant derrière  eux  leurs  maisons  et  leurs 
troupeaux  à  la  rage  des  Indiens. 

La  milice  du  Tennessee,  conduite  par 
les  généraux  Jackson  et  Coke,  s'étant 
portée  vers  le  pays  des  Creeks ,  le  3  no- 
vembre, on  expédia  neuf  cents  hommes 
contre  les  bour^des  tallushetches.  Les 
Indiens ,  instruits  de  l'approche  de  ce  dé- 
tachement, s'étaient  préparés  à  faire 
une  vigoureuse  résistance.  Le  combat 
dura  longtemps  :  aucun  des  Indiens  ne 
voulut  se  rendre,  et  l'on  compta  plus  de 
deux  cents  de  leurs  guerriers  sur  le 
champ  de  bataille  :  les  femmes  et  les  en- 
fants tombèrent  au  pouvoir  des  Am^- 
cains,  qui,  dans  cette  affaire,  eurent 
cinq  hommes  tués  et  quarante  blessés. 

Dans  la  matinée  du  7  septembre ,  on 
vint  dire  au  général  Jackson  qu'à  trois 
milles  environ  de  son  camp,  des  Creeks, 
en  grand  nombre,  assiégeaient  quelques- 
uns  des  Indiens  restés  fidèles  aux  Amé* 
ricains,etqu'à  moins  d'un  prompt  se- 
cours, la  perte  de  ces  derniers  était  iné- 
vitable. Le  général  se  met  aussitôt  en 
marche  avec  douze  cents  hommes ,  et 
le  soir  du  jour  suivant  arrive  a  six  mil- 
les de  Tailedega,  où  se  trouvaient  les 
Indiens.  Le  lendemain ,  à  sept  heures  du 
matin ,  il  les  attaque  et  les  met  en  fuite 
vers  les  montagnes. 

Le  général  Coke,  commandant  l'autre 
division  de  la  milice  de  Teimessée,  en- 
voie, le  Il  novembre,  le  général  Withe 
attaquer  les  bourgades  ennemies  sur  la 
rivière  Tallapoose.  Withesiirprend  l'une 
de  ces  bourgades,  contenant  trois  cents 
guerriers.  Soixante  d'entre  eux  sont  tués 
et  les  autres  se  rendent  prisonniers.  I..es 
Américains  détruisent  plusieurs  villages 
abandonnés ,  et  reviennent  au  fort  sans 
avoir  à  regretter  un  seul  homme. 

Le  geutral  Floyd ,  avec  neuf  c^ents  mi- 
hûmaiB  et  quatre  eeot»  Indiens,  entra 
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don ,  remonta  le  Potomac,  passa  devant 
le  fort  Warburton,  abandonné  des  Amé- 
ricains, et  arriva,  le  39  août,  à  Alexan- 
dria,  sans  avoir  rencontré  dans  son 
chemin  aurun  obstacle.  Alexandrian'est 
qu'un  petit  port.  Les  habitants,  n*ayont 
aucun  moyeu  de  résister,  furent  fonu^s, 
pour  sauver  leurs  maisons  du  pillage 
et  de  rincendie,  d'entrer  en  arrangement 
avec  Tennemi.  Les  marchandises  de 
toute  espèce  qui  se  trouvaient  dans  la 
ville ,  ou  qu'on  en  avait  enlevées  depuis 
le  19,  devaient  .être  apportées  et  em- 
barquées aux  frais  des  habitants ,  à  bord 
des  navires  marchands  qui  bordaient 
le  quai  ;  tous  les  navires ,  même  ceux 
qui  avaient  été  coulés,  devaient  être 
relevés  et  livrés  aux  Anglais.  Ces  condi« 
tions,  l^èrement  modifiées,  furent 
remplies;  et  le  capitaine  Gordon  re- 
descendit le  fleuve,  suivi  d'qne  véri- 
table flotte,  emportant  un  butin  pré- 
cieux. 

lAi  prise  et  Tincendie  de  Washington 
firent  disparaître  enfin  l'esprit  de  parti, 
(}ui  jusqu  alors  avait  paralysé  les  opéra- 
tions du  gouvernement,  ùi  même  opi- 
nion, les  mêmes  sentiments,  inspirèrent 
à  tous  les  citoyens  la  résolution  de  con- 
sacrer leurs  eifforts  à  la  défense  de  la 
patrie. 

On  pensait  avec  raison  que  Baltimore 
serait  le.  jpremler  point  contre  lequel 
rt'unemi  dirigerait  ses  coups.  Après  que 
l'armée  anglaise  se  fut  rembarquée, 
Tamiral  Cochrane  descendit  le  Patuxent, 
remonta  la  Chesapeake,  et  parut,  dans  la 
matinée  du  11  septembres,  à  Tembou- 
chure  du  Patapsro ,  distante  de  Balti- 
more de  quatorze  milles  à  peu  près. 
L'amiral  avait  avec  lui  cinquante  voiles, 
tant  vaisseaux  de  guerre  que  transports. 
Le  jour  suivant ,  six  mille  hommes  de 
troupes  d'élite  débarquèrent,  comman- 
dés par  le  général  Ro^s,  et  prirent 
aussitôt  la  route  de  la  ville.  Les  compa- 
gnies des  capitaines  Levering  et  Howard 
avec  une  soixantaine  de  tirailleurs,  c(»m- 
mandés  par  le  major  Heuth,  se  portè- 
rent à  leur  rencontre.  11  y  eut  un  en- 
fl[ngen)ent,  dans  lequel  le  général  Ross 
fut  frappé  d'un  coup  mortel.  Après  la 
mort  de  Ross,  le  colonel  Brook,  qui 
lui  succéda  dans  le  commandement, 
continua  sa  marche  en  avant,  de  sorte 
que  le  détachement  américain  fut  forcé 


de  se  replier.  Cette  première  es< 
che  fut  suivie  d'un  combat  pim 
tant.  Les  Américains ,  il  est  vi 
bli^èrent  pas  les  Ani^lais,  soit 
grader,  soit  même  à  suspend 
marche,  mais  ils  leur  firent  é 
unt?  perte  considérable.  Le  ki 
matin ,  Tennemi  parut  à  deux  n 
distance ,  et  Ton  s'attendait  qu 
que  aurait  lieu  le  soir  même. 

Cependant,  la  flotteanglaise  n 
pas  inactive  :  elle  bombarda 
pend^mt  toute  la  journée  du  12 
nuit  du  la  au  14. 

Dans  cette  même  nuit ,  l'am 
clirane  eut  une  conférence  avec 
mandantdes  forces  déterre  ;  et  t< 
ayant  Jugé  qu'il  était  impossible 
parer  de  Baltimore,  ils  se  déci< 
renoncer  à  leur  entreprise.  Au 
soleil,  tous  les  Anglais  avaient  i 
L'amiral  Co(:hrane  rembarqua  i 
pes,  et  descendit  la  Chesapeake 

Tandis  que  l'amiral  Cochram 
çait  d'invasion  et  de  ruine  k 
ne  l'Atlantique,  sir  George  I 
entrant  d'un  autre  côté  sur  le  t( 
des  États-Unis,  tenait  un  lang; 
différent.  Kn  mettant  le  pied  dai 
de  Xfew-York,  il  fit  ime  procl 
dans  laquelle  il  promettait  sa  pr* 
à  tous  les  habitants,  et  les 
qu'eux,  leurs  familles  et  leurs  | 
tes  n'avaient  rien  à  craindre  de  s 
pes,  ajoutant  que  c'était  uniq 
contre  le  gouvernement  des  Étal 
à  qui  seul  était  due  la  guerre  d 
mérique  était  désolée,  qu'il  pr 
agir.  Son  but  était  de  séparer  h 
du  gouvernement  général  de  l'I. 
avait  re<^u  de  puissants  renfort 
armée  se  montait  à  quatorze  mil 
mes. 

Le  6  septembre  au  matin ,  les 
vinrent  attaquer  Plallsburu.  A 
proche,  les  miliciens,  après  av 
quelquescoupsdefusil,scsauvèi- 
leplus  grand  désordre,  et  la  troi 
giie  eut  seule  à. soutenir  le  choc  d 
mi  ;  de  sorte  qu'elle  fut  bientôt  f 
céder  le  lerram  et  de  se  replie 
place.  La  ville  n'étant  plustenabl 
taciiements  d  Apnling,  de  Wot 
Sprowl  reçurent  1  ordredel'aban 
et  lors(|u'iîs  furent  rentrés  dans 
on  enleva  tous  les  bordages  du  | 
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la  Saranac.  Ces  bordages,  mis  en  pile 
les  uns  sur  les  autres ,  formèrent  une 
espèce  de  retranchement  à  Tabri  duquel 
les  Américains  purent  continuer  à  faire 
feu  sur  Tennemi. 

Les  Anglais,  maîtres  de  la  ville,  au 
lieu  d*attaquer  immédiatement  les  for- 
lificatioDS  américaines  et  de  s'en  em- 
parer,  ce  que  leur  permettait  le  nombre 
de  leurs  troupes,  se  bornèrent  à  cons- 
I  tniîre  des  retranchements  et  des  batte- 
ries sur  la  rive  opposée.  Ce  délai  fut 
fautant  plus  heureux  pour  les  Améri* 
cains  uu^ll  leur  donna  le  temps  de  com* 
pléter  leurs  travaux  et  de  recevoir  des 
renforts.  Il  leur  arriva,  le  1 1  septembre, 
DD  corps  nombreux  demilicirns  de  New- 
Tork  et  de  Vermont.  Ce  corps  nlla 
prendre  position  le  long  de  la  Saranac , 
ifio  de  8\)pp06er  à  toute  tentative  que 
fierait  Tennemi  pour  passer  cette  rivière. 
Uo  jfeu  de  mousqueterie  sVngagea  d'une 
riveà  Tautre  presque  sans  interruption  ; 
mais  il  ne  se  passa  rien  d'important,  si 
ce  n'est  cependant  uue  le  capitaine  M' 
Gl.issin ,  proGtaiit  d  une  nuit  obscure , 
traversa  la  rivière,  s'empara  d'une  l)at- 
terie  masquée  défendue  par  des  forces 
triples  des  siennes,  chassa  reunenii, 
détruisit  les  travaux  sur  ce  point,  e% 
revint  heureusement  sur  l'autre  rive. 

Si  les  Anglais  avaient  retardé  leur 
attaque,  c'est  qu'ils  attendaient  leur 
flotte  du  lac  Champlnin ,  qui  devait  coo- 
pérer avec  les  troujies  de  terre.  L'arrivée 
dt  cette  flotte  fut  signalée  le  1 1  septem- 
bre au  matin  par  le  navire  que  le  com- 
nwdore  W  Oonougli  avait  mis  en  obser- 
vation. Les  forces  navales  des  Anglais  se 
eoioposaient  de  la  frégate  la  Confiance, 
de  trente- neuf  canons,  dont  vingt-sept 
do  calibre  de  vingt-quatre;  du  brick  ie 
IMinetg  de  seize  canons  ;  des  corvettes 
k  Ckub  et  k  Finchf  chacune  de  onze  ca- 
Bona;  en6n  de  treize  galères,  dont  les 
■nés  portaient  un  canon ,  et  lej  autres 
deux.  Le  oomniodore  IvrM)onough  avait 
mouillé  dans  le  port  dePlattbburg;  il  v 
attendit  l'ennemi.  Sa  flotte  se  composait 
dy  Saratoga ,  de  vingt-six  canons,  dont 
hait  de  vtngt-(|uatre  ;  de  PEagU,  de  vingt 
eaaoos,  du  Ticonderoga,  de  dix-sept  ca- 
lona;  du  Prebie,  de  sept  canons  ;  et  de 
dix  galères,  dont  six  étaient  armées  de 
deux  canons  cliacune;Mes  autres  n'en 
araieot  qu*un  seul.  Outre  l'avantaf^e  de 


pouvoir  choisir  la  position  la  plus  favora- 
ble pour  attaquer,  les  Anglais  avaient  en- 
core une  grande  supériorité  de  forces  ; 
car  ils  comptaient  sur  leur  flotte  quatre- 
vingt-quinze  canons  et  plus  d'un  millier 
d'hommes,  tandis  que  les  Américains 
n'avaient  en  tout  que  quatre-vingt-huit 
canons,  et  que  leurs  équipages  se  mon- 
taient à  peine  à  six  crnts  nommes. 

Le  combat  ne  tarda  pas  à  s  engager. 
La  victoire  fut  longtemps  disputée;  mais 
elle  se  déclara  définitive  et  comnlète  en 
faveur  des  Américains.  La  Confiance  se 
rendit  au  Saratoga,  qui  dirigea  tout  son 
feu  cx>ntre  le  Linnei;  celui-ci  baissa  son 
pavillon  quinze  minuti'S  après  la  CoU' 
fiaM:e  ;  déjà  la  corvette  opposée  à  /'/l'a- 
gle  avait  chaviré;  trois  goélettes  avaient 
été  coulées;  les  autres  s'échappèrent, 
laissant  au  pouvoir  de  M'  Donough  les 
plus  grands  navires  de  l'ennemi. 

Dans  les  deux  escadres,  il  ne  restait 
pas  un  seul  mât  en  état  c|«  porter  une 
voile;  tous  les  navires  coulaient  bas. 
Le  Saraloga  avait  reçu  cinquante-cinq 
boulets  dans  son  bois ,  et  la  Confiance 
cent  cinq.  Deux  fois  de  suite  le  Sara» 
toga  fut  en  feu  :  il  eut  vingt-huit  hom- 
ines  tues  et  vingt-neuf  blessés.  La  CoH' 
fiance  perdit  son  capitaine  :  elle  eut  en 
outre  quarante-neuf  homuies  tués  et 
soixante  blessés.  La  perte  totale  des  Amé- 
ric4)ins  fut  de  cin()unnte-deux  hrmmes 
tués  et  de  cinquante-huit  blessés.  Celle 
des  Anglais  se  montait  à  quatre-vingt- 
quatre  hommes  tués  et  cent  dix  blessa  : 
on  leur  lit  encore  huit  cent  cinquante- 
six  prisonniers,  nombre  excédant  de 
beaucoup  celui  des  vainqueurs. 

Ce  combat  eut  lieu  sous  les  yeux  des 
deux  armées  qui,  dans  le  méijie  temps, 
étaient  chaudement  «engagées  l'une  con- 
tre l'autre.  Au  montent  où  les  Anglais 
furent  frappés  du  spectacle  imprévu  de 
la  perte.eiitière  de  leur  flotte,  l'ardeur 
qu  ilsavaienl  montrée  jusque-là  diminua 
s  nsiblement  :  leur  feu  devint  moins  vif. 
Cependant,  ils  continuèrent  la  canonnade 
jusqu'à  la  nuit.  Le  plus  grand  silence 
alors  rempla({a  l'horrible  fracas  qui,  pon- 
dant tout  le  jour,  avait  fait  retentir  les 
rives  du  lac. 

Les  Américains  étant,  par  leur  vio* 
toire  navale,  maîtres  de  la  navigation 
du  Cliamplain,  tous  les  desseins  de  sir 
George  Prévost  se  trouvaient  reuferséa  ; 
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ta  prise  même*  du  fort  de  Plattsburg 
ii*aurait  été  pburlui  d*aucune  utilité, 
et  il  avait  à  craindre  que  le  succès  des 
Américains  n'amenât  a  leur  armée  de 
puissants  renforts,  contre  lesquels  il  n'au- 
rait pu  r^ister  :  il  se  décida  donc  à  le- 
ver le  siéçe,  et  se  retira  promptement 
sur  le  territoire  canadien.  Dans  la  nuit 
même  qui  suivit  le  combat  il  détruisit 
ses  batteries,  fit  éloigner  son  artillerie 
et  ses  bagages,  et  le  lendemain  matin 
il  se  mit  f n  route  avec  toutes  ses  trou- 
pes, abandonnant  derrière  lui  les  blessés 
et  les  malades.  Les  Américains  se  mi- 
rent à  la  poursuite  des  Anglais,  ramas- 
sèrent un  grand  nombre  de  traînards , 
et  s'emparèrent  d*une  immense  quantité 
de  munitions  de  guerre  et  de  bouche, 
laissées  par  sir  George  Prévost  dans  son 
camp ,  ou  abandonnées  dans  les  marais 
que  son  armée  fut  forcée  de  traverser. 

Tous  les  Anglais  qui  venaient  de  suc- 
comber à  terre  ou  sur  les  vaisseaux  fu- 
rent inhumés  avec  les  honneurs  mili- 
taires. Les  soins  les  plusgénéreux  furent 
prodigués  aux  blesses,  et  les  prisonniers 
turent  traités  avec  tant  d'humanité,  que 
le  capitaine  Pring,  successeur  du  oomr 
mandant  de /Sa  Co^Uznce^  en  témoigna 
la  plus  vive  recoimaissance  dans  son 
rapport  officiel  h  l'amirauté. 

A  l'ouverture  de  la  session  du  congrès, 
on  vit  régner  une  unanimité  de  senti- 
ments dont  on  n'avait  pas  eu  d'exemple 
depuis  nombre  d'années.  S'il  restait  en- 
core quelques  traces  d'esprit  de  parti, 
chaque  membre  de  la  législature  était 
pleinement  convaincu  qu'il  ne  fallait  rien 
moins  que  l'union  de  tous  les  citoyens 
pour  mener  heureusement  à  terme' une 

guerre  onéreuse  et  devenue  purement 
éfensive. 

D'après  les  instructions  toutes  paci- 
fiques des  plénipotentiaires  auiéricains , 
on  s^attendait  à  l'aplani.ssement  des 
difficultés  à  régler  entre  les  ditix  nations 
belligérantes.  Mais  le  ministère  anglais 
avait  proposé,  comme  conditionrîiif^e/d 
non  y  la  cession  d'une  immense  étendue 
de  territoire,  et  l'abandon  total  des  ri- 
ves des  lacs  qui  servaient  de  frontières 
à  rUnion.  Le  congrès  rejeta  bien  loin 
ces  propositions  :  les  Américains  n'en- 
tendaient pas  traiter  sur  de  telles  bases. 
Pendant  ^ue  le  congrès  était  occupé  des 
intérêts  nationaux,  les  affaires  prenaient 


vers  le  sud  une  tournure  alarmants. 

Le  général  Jackson ,  après  avoir  dicté 
la  paix  aux  Creeks,  avait  établi  ses 
quartiers  à  Mobile.  Vers  la  fin  d'aodt 
1814,  il  apprit  que  trois  navires  de 
guerre  anglais  étaient  arrivés  à  Pensa- 
cola  ,  y  avaient  débarqué  des  armes  et 
des  munitions  pour  les  distribuer  aux 
Indiens  ;  et  que,  du  consentement  desao* 
torités  e8|>agnolfS,  ils  avaient  mis  trois 
cents  hommes  dans  le  fort  pour  lui  ser- 
vir de  garnison.  Il  sut,  plus  tard,  que  la 
flotte  de  l'amiral  Cochrane,  étant  sortie 
de  la  Chesapeake ,  avait  fait  relâche  aux 
Bermudes ,  où  elle  avait  trouvé  de  nou- 
veaux renforts ,  et  que,  forte  de  treize 
vaisseaux  de  ligne  et  d'un  grand  nombre 
de  transports  portant  au  moins  dix 
mille  hommes  de  troupes,  elle  devait 
incessamment  attaquer  les  États  méri- 
dionaux de  la  confédération.  Il  écrivit 
aussitôt  au  gouverneur  du  Tennessee, 
pour  requérir  la  mise  sur  pied  du  con- 
tingent entier  de  la  milice  de  cet  État 

Les  trois  navires  qui  avaient  mouillé 
à  Pensacola  vinrent  croiser  devant  le 
fort  Bowyer,  qui  domine  et  défend 
l'entrée  de  la  baie  de  Mobile.  Le  colonel 
Nichols ,  qui  se  trouvait  à  bord  de  l'on 
d'eux ,  et  qui  prenait  le  titre  de  com- 
mandant des  forces  de  sa  Malesté  bri- 
tannique dans  les  Florides,  aaressa  une 
proclamation  aux  habitants  du  Kentnc- 
ky,  du  Tennessee,  et  princiualement  à 
ceux  de  la  Louisiane,  pour  les  ença^ 
à  se  joindre  aux  Anglais,  afin,di8ait- 
il ,  de  délivrer  leur  territoire  de  fusor* 
pation  et  de  l'oppression  des  Américains, 
et  de  le  rendre  a  ses  légitimes  proprié- 
taires. Cette  proclamation  ne  devait  pnh 
duire  et  ne  prodnisit  aucun  effet. 

Le  15  septembre  il  attaqua  le  fort 
Bowyer ,  commandé  |)ar  le  major  Law- 
rence, et  qui  n'avait  que  cent  vin^ 
hommes  de  garnison.  Au  bout  de  trois 
heures  d'action ,  les  Anglais ,  criblés  de 
boulets ,  furent  obligés  de  renoncer  à 
leur  entreprise.  Le  navire  du  commo- 
dore,  en  se  retirant,  échoua  sur  la 
grève,  à  trois  cents  toises  du  fort,  et 
souffrit  tellement  daniî  cette  positioo, 
que  son  équipage  se  vit  dans  la  néces- 
sité de  le  briller,  et  de  se  sauver  dans  les 
embarcations;  mais  de  cent  soîxanto-dix 
hommes  dont  se  composait  cet  éi]uipaiC8« 
il  ne  s'en  échappa  qu'une  vingtaïut.  IJai 
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autres  navires  avaient  éprouvé  des 
es  majeures  :  ils  eurent  quatre- 
>cinq  hommes  tués  ou  blesses. 
I  général  Jackson  avait  fait  des  re- 
mfations  au  gouverneur  espagnol 
^nsacola  sur  la  conduite  nostile 
tenait  envers  les  États-Unis  :  il 
reprochait  surtout  d^avoir  reçu 
^rnison  anglaise.  Ces  représenta- 

n*ayant  été  suivies  d'aucun  ré- 
t,  Jackson  marcha  contre  la  place, 
octobre  il  arriva  dans  le  voisinage 
Hisaoola.  Le  major  Peire,  envoyé 
16  parlementaire,  fut  forcé  de 
ir  sur  ses  pas  sans  avoir  ^nétré 
la  ville,  dont  les  batteries  tirèrent 
li.  Le  lendemain  Jackson  donnait 
ot.  Au  moment  oîji  les  Américains 
rentdansia  ville,  une  batterie  de 
canons,  chargés  à  mitraille,  tira 
«X  presque  à  bout  portant  :  ils 
t  en  même  temps  accueillis  par 
ive  fusillade  qui  partait  des  maisons 
*s  jardins;  peu  de  minutes  leur 
ent  pour  se  rendre  maîtres  de  la 
rie,  et  disperser  les  tirailleurs, 
gouverneur  alors  vint  offrir  de 
e  la  ville  immédiatement  si  Ton 
it  faire  cesser  le  feu.  Ces  condi- 

furent   acceptées,  et  le  général 

I  les  ordres  les  plus  sévères  pour 
ne  commit  aucun  excès.  Le  fort 

a  de  capituler;  mais  d<uis  la  nuit 
$  les  Anglais  qui  Toccupaient , 
it  que  tout  était  préparé  pour  lui 
sr  Tassant,  Tévacuèrent,  et  se  reti- 
t  à  bord  de  leurs  navires.  Jackson, 

pleinement  rempli  le  but  de  son  ex* 
on,  ramena  ses  troupes  à  Mobile. 
iix  mois  après  cet  événement, 
àndire  dans  les  premiers  jours  de 
mbre,  Clairborne ,  gouverneur  de 
uisiane ,  ayant  appris  que ,  malgré 
gociations  pour  la  paix,  les  Anglais 
^posaient  d'envahir  avec  des  forces 
uintes  cette  nouvelle  possession  des 
-Unis,  donna  Tordre  aux  deux 
ons  de  milices  commandées,  la 
ière  par  le  général  Brillière,  et  la 
de  par  le  général  Thomas ,  de  se 

prêtes  à  marcher  au  premier  si- 

II  invitait  en  même  temps  les  ba- 
ts à  se  lever  en  masse  pour  re- 
(er  les  aggressions  de  IVnnemi. 
Min  quitta  Mobile,  et  arriva  le  2 
nbre   à  la  Nouvelle-Orléans  :  sa 

Uoraison.  (États-Ums.) 


seule  présence  produisit  le  meilleur  effet, 
et  chacun  s*empressa  de  seconder  un 
général  célèbre  par  son  activité,  par  sa 

{prudence  et  par  le  bonheur  qui  juscjuV 
ors  avait  accompagné  ses  expéditions. 
Le  S  décembre ,  on  apprit  que  la  flotte 
anglaise,  forte  au  moins  de  soixante 
voiles,  avait  paru  sur  la  côte  à  Test 
du  Mississipi.  Le  commodore  Patter- 
son  détacha  cinq  canonnières,  sous  le 
commandement  du  lieutenant  Catesby 
Jones ,  pour  veiller  sur  les  mouvements 
des  ennemis.  Ceux-ci  se  trouvant  déjà 
devant  Ttledu  Chat ,  le  lieutenant  Jones 
crut  devoir  faire  voile  pour  les  passes  du 
lac  Pontchartain,  afin  d'en  défendre  Ten- 
trée.  Une  de  ces  canonnières  fut  capturée, 
les  quatre  autres  s'échappèrent;  mais  le 
14,  surprises  par  un  calme  plat,  elles 
furent  attaquées  par  une  quarantaine  de 
barges  portant  plus  de  douze  cents  hom- 
mes ,  et  furent  obligées  de  se  rendre. 

Les  passages  qui  conduisaient  du  lac 
au  fleuve  avaient  été  comblés ,  on  avait 
rendu  de  même  impraticable  la  langue 
de  terre  gui  se  trouve  entre  les  lacs  et 
le  Mississipi.  Un  seul  passage  était  resté 
libre  :  il  avait  son  entrée  dans  le  lac 
Borgne  :  on  le  nommait  le  Bayon  Bien' 
venu.  Le  général  Villère ,  dont  la  plan- 
tation avoisinait  ce  passage,  avait  en- 
voyé son  fils,  le  major  Villère,  avec 
quelgues  soldats  pour  le  garder.  Cejeune 
officier  logea  sa  petite  troupe  dans  les 
cabanes  de  quelques  pêcheurs  de  la  rive. 
Ses  hôtes ,  comme  on  le  sut  plus  tard , 
étaient  d'intelligence  avec  les  ennemis  : 
ils  les  conduisirent  à  l'endroit  où  sta- 
tionnait le  détachement  de  Villère,  qui 
n'était  pas  sur  ses  gardes,  et  qu'on  lit 
prisonnier.  Les  Anglais  continuèrent  de 
s'avancer  ;  et  le  23 ,  à  quatre  heures  du 
matin,  ils  cernèrent  la  maison  du  général 
Villère  et  celle  de  son  voisin  >  le  colonel 
Laronde.  Ces  deux  oHiciers  eurent  le  bon- 
heur des'échapper,  et  se  rendirent  en  tou- 
te hâte  au  quartier  général  pour  annon- 
cer le  débarquement  des  ennemis.  Jack- 
sou  se  porte  à  la  rencontre  des  Anglais, 
leur  fait  éprouver  un  échec,  et  les  arrête. 
Ceux-ci  s  étaient  d'abord  proposé  de  se 
rendre  le  jour  suivant  à  la  Nouvelle- 
Orléans;  mais,  la  mauière  dont  on  les 
avait  accueillis  leur  faisant  croire  que 
les  forces  américaines  se  montaient  au 
moins  à  quinze  mille  hommes ,  ils  ju- 
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fçèrPDt  qu'il  serait  prudent  d'ntteiidre  des 
renforts  avant  de  reprendre  Toffeiisive. 
JackscMi  ne  pordil  pas  un  moment 
pour  fortifier  l.i  postion  qu*il  occupait 
sur  les  bords  du  canal  Ro(iri;;ue,  fiix 
milles  au-dessous  de  la  ville.  Les  An» 
glnis  attaquèrent  plusieurs  fois  cette 
position,  et  furent  plusieurs  fois  re- 
poussés. Knfjn,  le  8  janvier  1815,  ils 
se  dèi  i.lcrenl  à  tenter  un  derirer  effort. 
Packenliam,  r.uieien  major  général  de 
Welli  .jrton  en  Kspaiine,  in  iié  de  n'avoir 
pu  a. tirer  les  Aniéiicàins  hors  des  retran- 
chements où  la  prudence  deJackson  avait 
abrité  leur  inexpérience,  et  bien  plu>  ir- 
rité encore  des  échecs  qu'il  avait  subis  à 
plusieurs  reprise>,  connue  nous  Pavons 
dit,  et  notamment  les  28  décembre  et  1" 
janvier  précédents,  sentit  qu'il  importait 
au  succès  de  sa  nou\elle  attaque  de  dé- 
ployer un  appareil  de  forces  qui  imposât 
aux  assiégés.  Ses  dix  mille  hommes  s'a- 
vancèrent en  colonnes  sur  soixante  hom- 
mes de  front.  Jackson  les  laissa  appro- 
cher; mais  quand  il  les  vit  à  In  portée 
des  mousquets  des  habiles  tireurs  da 
Rentucky,  qu'il  avait  placés  en  première 
ligne,  il  donna  le  signal  d'ouvrir  le  feu. 
Les  Anglais  plièrent ,  et  furent  se  refor- 
mer eniirrîcre,  puis  ils  se  présentèrent  de 
nouveau,  furent  reçus  de  la  même  ma- 
nière, revinrent  encore,  et,  toujours  dé- 
cimés par  les  halles  américaines,  ils  s'é- 
loii;nèrent  enfin  laissant  sur  le  terrain 
deux  mille  morts,  au  nombre  desquels 
leur  général  Packenham.  Le  nombre  de 
leurs  blessés  fut  encore  plus  considera- 
b  e  ;  et  le  successeur  de  Packenham  se 
hâta  de  ramener  en  Angleterre  les  reMes 
de  son  armée  découragée.  Les  Améri- 
cains n*<ivaient  pas  perdu  un  seul  soldat. 
Cette  brillante  affaire  mit  le  sceau  à  la 
gl(  ire  militaire  de  Jackson.  La  vanité, 
peut-être  devons-nous  dire  la  reconnais- 
sance nationale,  se  plut  à  comparer  I  ha- 
bile défenseur  de  la  Wouvelle-Orléans, 
le  sauveur,  en  définitive,  des  Rtats-Unis, 
aux  plus  célèbres  des  généraux  qui  ve- 
naient de  s'illustrer  en  hurope  sur  de  plus 
difficiles  champs  de  bataille.  £n  vain 
quelques  voix  essayèrent-elles  de  s'élever 
contre  le  hardi  général  qui  avait  osé  sus- 
pendre la  constitution  pour  réunir  dans 
ses  priyjjres  moins  tous  les  pouvoirs,  tous 
les  moyens  d  action  ;  en  vain  quelques  po- 
litiques lui  repruchèient-iis  euctore  d*a- 


voir,  sans  suffisante  provocation, 
le  territoire  espagnol  et  forcé  la  p 
Pensacola:  tout  tomba  devant  le 
qtii  avait  couronne  ses  armes.  L 
veau  monde  faisait  pour  la  pr 
fois  en  pays  républicain  une  exp< 
que  l'ancien  a  souvent  repétée,  et  p 
toujours  à  son  grand  dommage. 
La  marine  des  f.tats-Unis,  qu 
avons  vue  au  commencement  pU 
reuse  que  l'armée  de  tei  re,  avait 
de  rôle.  L'Angleterre,  à  celle  i 
(février  1814),  n'avait  plus  besoir 
tenir  ses  flottes  dans  les  mers  d'K 
elle  envuya  des  renforts  en  Améri 
l'Union  ne  put  soutenir  une  lu 
venue  trop  uiégale.  Ses  corsaire 
eurent  encore  quel(]ues  succès, 
dant  la  situation  que  Tetat  de 
faisait  au  commerce  des  Étals-Ur 
naçait  de  n'être  bientôt  plus  tenab 
victoires  remportées  en  dernier  lie 
le  sud  ne  remédiaient  pointaux  eu 
extrêmes  dans  lesquels  se  trouvai 
États  du  nord-est  et  ceux  du  cen 
commerce  était  nul,  la  misère  nw 
des  populations  plus  industrielles 
dustrieuses.  Des  symptômes  d< 
n'a  peut-être  pas  assez  tenu  cou 
titre  de  [irévision  rie  l'avenir  de  la 
confédération, commencèrent  à  s 
1er;  les  États  du  nord-est,  soit  | 
lousie  contre  la  gloire  oue  venaiei 
quérir  les  Étals  du  sua,  >oit  sou 
véritable,  pensèrent  à  sé|>arer  leui 
de  la  cuise  jusqu'alors  commune,  i 
tendirent  entre  eux  pour  nonnner  ( 
des  délégués  qui  se  reunirent  elfori 
une  convention  à  Hartford,  dans 
necticut,  l'un  des  États  compri 
la  province  désignée  jadis  sous 
delMouvelle-Angleterre.  Celte  con> 
arrêta  que  le  congrès  fédéral  set 
vite  à  décider  que  chacun  des  Et. 
terait  chargé  au  soin  de  sa  défi 
serait  affranchi,  par  conséquent,  < 
pots  qu'il  payait  en  ce  momen 
concourir  a  la  défense  du  lerritoii 
confédération.  Kde  arrêta,  en  ont 
le  conurès  serait  mis  en  demeure  c 
la  f»aix  avec  l'Angleterre  avant  L 
de  juin  suivant,  faute  de  quoi  I 
vention  se  réunirailde  nouveau  p< 
srr  aux  m?  sures  à  prendre  piair 
fin  a  une  guerre  dont  le  résultat 
assuré  ne  pouvait  éireque  d'attril 
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goimmeinent  central  une  autorité  sub- 
Tersive  du  principe  deTindépendance  des 
£tats  confédérés. 

Nous  avons  dit  que  cette  décluratioD, 
^î,  d'ailleurs,  produisit  une  sensation 

Srofonde,  ne  fut  pourtmt  pas  appréciée 
ans  toute  sa  gravité.  On  v  vit,  en  elfet, 
une  dissidence  d'opinion  bien  plus  qu'on 
t'y  pressentit  le  germe  du  principe  de 
jdl^isolution  qui ,  tôt  on  tard ,  se  glisse 
dans  toutes  les  confédérations,  lorscpie 
les  bases  sur  lesquelles  elles  reposent  ne 
sont  pas  si  bien  definies,qu*il  soit  impos- 
sible d*y  porter  atteinte. 

Ueureiisement  que  cette  résolution  de 
la  convention,  résolution  prise  en  décem- 
bre 18N,  antérieurement  à  la  victoire 
remportée  par  Jackson  à  la  Nouvelle- 
Orléans  (8  janvier  1815),  devait  rester 
sans  résultat.  Le  30  mars  précédent,  les 
armées  de  TRurope  coalisée  contre  la 
France  ava  enl  pénétré  dans  Paris,  dont 
la  trahison  avait  paralysé  la  défense.  Na- 

Polé^n,  desren  Ju  du  trdne  où  le  peuple 
avait  I  lissé  s'asseoir ,  était  n'Iégné  à 
nie  d*Elbe  :  la  paix  était  signée  «i  Gund 
entre  les  commissaires  des  États-Unis 
eux-mêmes  et  les  commissaires  au^^lais, 


assez  habiles  en  cette  dreonstanee  eomnoe 
dans  toutes  les  autres  pour  laisser  indé- 
cis, sinon  hors  de  discosMon,  le  droit  de 
rAn<r|eterre  à  ne  reconnjître,  en  cas  de 
guerre,  que  des  amis  et  des  ennemis,  et 
jamais  de.'i  neutres. 

Les  Etats  do  iVst  et  surtout  ceux  du 
nord  «icrueillirent  a\e<;  transport  la  nou- 
velle de  Cette  paix  après  laquelle  ils  soupi- 
raient si  ardemment.  La  joie  ne  leur  laissa 
pas  le  temps  de  reinarauer  qu'elle  n'était 
que  la  con>éqneuce  a  un  fait  étranger 
au  principe  pour  lequel  ils  avaient  com- 
battu a^ec  courage,  avec  i^loire. 

Les  conquêtes  faites  de  part  et  d*autre 
furent  restituées  ;  TAngieierre  ne  faisait 
pas,  sous  ce  Mpport,  de  très-grands  sa- 
crifices; elle  obtnit  pourtant,  à  titre  de 
coinpensatioii^ue  les  États-Unis  adhé- 
rassent aux  diclarations  du  congrès  de 
Vieime,  relativement  à  Tabolitionde  la 
traite  des  noirs.  Les  commissaires  amé- 
ricains ne  crurent  pas  t'en<{agrr  beau- 
coup par  cette  adhésion,  puisque  Timpor- 
tation  des  esclaves  était  déjà  interdite  par 
la  constitution  de  1778.  Mais  nous  ver- 
rons le  parti  que  TAnj^leterre  essaya  d'en 
tirer  une  trentaine  d'années  plus  tard. , 
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vitiàhit^cE  BE  vornioB.  —  ACRAmtissEMEifr 

m'TmRlTOIRG  DE  L'tfflON.  —  POKWATIOX  DB 
■OUTEÂUX   É'ATS.   —  QirtlOTION  DP.    L'fRCLA- 

▼AGE RECONNAISSANCE  DE8 NOUVF.I.LF:ii  oé- 

Fl'BUQUES  OU  SUD.  -.  TRAVAUX  PUBLICS.  — 
FRCSIDtJ^CE  DE  JOHN-QUINCY  AUAUS.  —  NOU- 
VELLE PHYSIONOVIK  DES  PARTIS  POLITIQUES. 
—  OONCRfeS  AMÉRICAIN  A  PANA9A.  —  PRÉSl- 
Ofe^CE  DE  JACKSON.  —  R^CL  A  HATIONS  DE  LA 
CAROLtNB  DO  SUD  CONTRE  LE  MAINTIEN  DU 
TARIF  DIS  DROITS  d'importation.  —  RÉVOLU- 

TKHi  DB  I8:t0.  —  indemnité  de  2ô  millions 

lÉCLAMI-B  DU  GOUVERNEMENT  FRA.NÇ\I$.  ^ 
tiUhT  DU  BILL  I>OUR  LE  RENOUVELLEMENT  DU 
PRIVILEGE  DE  LA  RANQUE  FÊDÉRALF^  —  PRÉ- 
SIDENCE DE  VAN  RrnhN.  — PRÉSIDENCE  DE  HA* 
idSBON  ET  DE  TYl.ER.  —  IMMINENCE  D*UNE 
CUÈRRE  ENTRE  L^NGLETEHRE  CT  i.F.8  ÉTATS- 
UNIS.  —  DROIT  DE  VISITE.  —  PIlf^lDKNCE  DE 
POLE.  —  AFFAIRE  DU  TEXAS.  •—  STATISTIQUE. 

La  huitième  année  de  la  présidence  de 
Uadison  (1816)  étant  expirée,  les  suf- 


frages des  États  appelèrent  à  la  tété  du 
gou\erneinent,  Monroé,  ancien  envoyé 
auprès  de  la  république  française,  et  qui 
remplissait  en  ce  moment  les  fonctions 
de  ministre  des  affaires  étrangères. 

La  paix  avec  TAngleterre  ouvrait  une 
nouvelle  ère  à  l'Union  Otte  f^ix  repo- 
snit  sur  un  traité  improvisé  plutôt  que 
médité,  et  qui  était  loin  d'avoir  refilé  tous 
les  points  litigieux;  mais  la  situation 
des  principales  puissances  européennes, 
celle  de  I  Angleterre  en  particulier, était 
pour  He  longues  années  une  suflisante 
garantie  de  repos. 

Cepend  mt  le  général  Jackson  dut  res- 
ter eneore  prêt  à  agir,  et  ses  nouveaux  ad- 
versaires, quoique  moins  redoutables  quo 
ceux  dont  il  avait  triomphé  devant  la 
^ouvelle-Orléans,  lui  fournirent  en  effet 
l'occasion  de  déployer  son  activité  et  Tar- 
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retsaît  i*honneur  de  la  nation  qu*à  co 

Sui  servait  ses  intérêts  pécuniaires,  hési- 
^rent  à  ciccppter  laproposiiion  du  prési- 
dent Monroë.  Kiles  sV  décidèrent  pour- 
tant, et  le  traité  de  cession ,  proposé  le 
4  septembre  1819,  fut  ratifié  le  30  octo- 
bre 1820. 

Cette  acquisition  osrnndit  le  territoire 
de  riJnion,  mais  n'aùamenta  pas  iminé« 
diatement  le  noml)re  des  Filais  Unis.  Un 
nouvel  État  ne  peut  être  e^institué  que 
par  un  voie  du  congrès  fédéral  ;  et  ce  vote 
n'est  accordé  que  lorsque  les  citoyens  qui 
le  réclanieiit  justifient  que  leur  associa- 
tion pourra  supporter  les  ciiarges  d'une 
administration  particulière. 

Treize  États  avaient  adhéré  à  la  célè- 
bre déclaration  d'indépendance  du  4  juil- 
let 1776.  Cinq  nouveaux  États  axaient 
été  constitués  depnis  cette  époque  jus- 
qirà  1802.  La  présidence  de  Monroe  en 
vit  en  ore  cinq  autres  prendre  rnug  dans 
la  confédération,  qui  à  la  liu  de  18^30  se 
trouva  ainsi  composée  de  vingt- trois 
États.  liVtablÎNsement  de  l'un  d'eux ,  le 
Missouri,  n'eut  pas  lieu  sans  diflicultés. 
IsB  grande  question  stir  liiquelle  les  États 
du  sud  sont  en  complète  opposition  avec 
ceux  du  nord,  la  question  de  l'esdavage 
fut  agitée  avec  une  uouveiie  ardeur  à 
cette  occasion. 

On  ne  saurait  prétendre  à  examiner 
ici  une  question  aussi  grave  que  celle  de 
Tesclavage.  On  ne  peut  qnese  borner  à  ex- 
poser les  faits  à  Toccasion  desquels  elle 
a  surgi;  à  indiquer,  le  moins  incomplè- 
tement possible,  les  raisons  principa- 
les apportées  par  les  deux  partis,  et  à 
enregistrer  la  décision  prise  U*un  com- 
mun accord.  Cette  décision  ne  fut  pas, 
on  doit  le  dire,  plus  franche  nue  la 
clause  déjà  insérée  a  cei>ujet,  article  l*% 
section  ix,dela  constitution  promulguée 
le  80  avril  1788  :  «  Le  congres,  y  est-il 
dit,  ne  pourra  prohiber,  jusqu>n  1808, 
rimportation  aancnne  ciasse  de  per- 
sonnes que  les  États  actuellement  exis- 
tants jugeront  à  prouos  d*adn)ettre, 
mais -une  taxe  pourra  être  imposée  sur 
eessortes  dimporfatlons,  pourvu  qu'elle 
n'excède  pas  10  dollars  (50  tr.)  par  tête.  » 
Quelques  puritains  ont  dit  qu'on  n'avait 

})as  voulu  souiller  par  le  mot  d'esclaoes 
'acte  par  lequel  des  peuples  stipulaient 
Jeur  propre  liberté.  Il  se  peut  que  ce  scru- 
pule ait  pu  venir  à  quelques  esprits.  Mous 


regrettons,  quant  à  nons,  qu'au  lii 
bordtr  nettement  la  question,  or 
tournée  avec  une  sorte  d'ntïectatjoi 
États  àe^clave.sqni,connnele  Misi 
se  sont  constitues  posterieureni 
1808,  n'auraient  eu  rien  a  ob.ecte 
constitution  avait  dit  positi\emeii 
partir  de  181)8  il  ne  pourrait  plu 
importé  aucun  esclave  dans  auci 
États  de  l'Union;  et  si  elle  avait  a 
ce  qui  certes  était  dans  la  pensée  ( 
tat  de  PeDSYlvanie,Blorsà  latétedi 
veulent,  qii'à  partir  de  |8Q8  auss 
rait  pris  par  chaque  État  telle  n 
qui  serait  jugée  la  meilleure  pour  a 
sans  secousse  a  raboiition  de  cette 
impie  qu'on  appelle  Tesciavaçe. 

Le  nouvel  État  de  Alissouri,  qui 
citait  son  admission  au  congrès, 
conservé  dans  sa  constitution  pa 
lière  le  principe  de  resilavage.  < 
cette  constitution  lut  sounnse  en 
au  congrès,  alin  qu'on  examinât 
était  en  harmonie  avec  les  pnucip 
font  II  base  de  la  conlèieratiiui,  Ws 
du  sud,  tcls(|ue  la  Louisiane,  laGé 
la  Caroline,  qui,  obii;;és  )»ar  la  coo 
tion  de  17K8  a  ne  plusse  servir  di 
veaux  esclaves ,  font  tous  leurs  < 
pour  perpétuer  cependant  cette  lèf 
ciale  au  milieu  d  eux,  détendiren 
chaleur,  dans  la  chambre  des  rep 
tants,  une  clause  qui  était  vivemen 
quée  par  les  États  du  iiord.«  L'esch 
Gisaient  ils,  est  une  condition  mi 
reuse  mais  indispensable  de  l'exi: 
du  nouvel  Étut.  Son  climat  n'adni 
certaines  cultures ,  dont  les  noirs 
peux  eut  supporter  la  faîigtie,  et 
s'y  soumettraient  pas  dans  l'état 
berté(l).  L'esclavage  existe  dans  I 
souri;  il  ne  s'agit  point  de  le  créer 
de  le  maintenir.  La  situation  de  ci 
est  la  même  que  la  nôtre;  vous  m 
vez  attaquer  ses  droits  sans  menace 
des  États  du  sud ,  sur  un  point  ( 
constitution  vous  déiVnd  de  ineit 
question.  Vous  avez  admis  le  Ken 
et  le  Tennessee  avec  la  clause  de  1 
vage,  pourquoi  trait<riez  vousdiff 
ment  le  Missouri?  »  Ot  ar:iumen 
tait  pas  trop  valable  :  l'article 

(I)  Nous  croyons  dpvnlr  prévenir  qiK 
nous  hcr\oiis  ici  du  rt'siime  donné  pai 
(de  la  Lozère;  des  discu>»iuns  de  la  d 
des  repfé&eDUûts  et  de  ceUe  du  séaat. 
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eonstîtuUon  que  nous  avons  cité  con- 
damnait, au  contraire,  implicitement , 
la  thèse  défendue  avec  tant  de  ténacité, 
puisqu'il  Gxait  un  délai  pour  Tintroduc- 
tion  de  nouveaux  esclaves;  quant  à  Tad* 
mission  du  Rentucky  et  du  Tennessee, 
dlA  avait  eu  lieu  antérieurement  à  iVxpi- 
latlondece  délai;  elle  a  voit  donc  été  con- 
sentie sous  la  condition  tacite  de  IVxtinc- 
tioQ  progressive.  Le  reste  de  la  défense, 
emprunté  à  un  ordre  d'arguments  dont 
une  moitié  est  sans  valeur  et  dont  Tautre 
tombe  devant  le  fait  de  Tengaf^ement 
pris,  dès  cette  époque,  par  les  puissances 
deTËuropede  travailler  à  l'éinancipation 
des  noirs,  indiquait  du  moins  la  secrète 
pensée  des  Etats  non-abolitionistes. 
*  L'esclavage,  après  tout,  a  existé,  ajou- 
taient-ils, dans  les  républiques  les  plus 
florissantes  de  l'antiquité  :  il  existe  en- 
core dans  les  colonies  de  toutes  les  puis- 
ances  de  l'Europe ,  poun|uoi  serait- il. 
interdit  davantage  chez  nous?  Laissez  In 
cette  question  brûlante ,  dont  la  discus- 
sion est  pleine  de  dangers;  ne  nous  don- 
nez pas  a  penser  qu'un  jour  pourrait  ve- 
nir où  lopinion  qui  nous  est  contraire, 
abusant  de  sa  majorité  dans  le  congrès, 
prononcerait  Taboiltion  de  Pesclavage 
dans  toute  retendue  des  États-Unis,  râr 
ce  jour-là  serait  le  dernier  de  la  cont'édé- 
ntion.  n 

La  chambre  des  représentants  ne  fai- 
blit point  devant  la  menace  au  moins 
étrange  que  lui  faisaient  les  Ktats  du  î>ud  ( 
la  clause  du  maintien  de  I  esclave  fut  re- 
pouisée et  Tad mission  du  Missouri  ajour- 
née indéllnimot  par  conséquent.  Le  sé- 
nat se  montra  plus  facile,  ou  plutôt  sa 
composition  permit  aux  États  à  esclaves 
d'jr  retrouver  la  majorité  qu'ils  n'avaient 
pas  obtenue  dans  la  chambre  des  repré- 
sentants. Dans  celle-ci ,  le  nombre  des 
représentants  de  diaque  tAat  étant ,  en 
raison  de  la  population  de  cet  Etat, 
1  pour  dOMO  Ames,  et  les  États  du  nord 
étant  les  plus  peuplés ,  ceux  du  sud  de- 
vaient.? être  plus  facilement  en  minorité, 
tandis'que  la  représentation  étant  é^ale 
dans  le  sénat  (deux  sénateurs  par  État),  les 
Ëtata  à  esclaves  y  pouvaient  a  voir  la  majo- 
rité. Toutefois,  et  ceri  est  un  indice  de  la 
disposition  générale  des  esprits  dans  TU- 
Bion,le  sénat  chercha  à  trancher  la  ques- 
tion pour  l'avenir,  et  décida  qu'aucun 
nouvel  État  à  esclave  ne  serai  idorénavnnt 


admis  dans  la  confédération,  à  moins  qu*il 
n?  fût  situé  au-dessous  du  30^  degré  80 
minutes  de  latitude  nord ,  c'est-à-dire, 
au-dessous  de  la  limite  sud  du  Mis>ouri, 
du  Keniucky  et  de  la  Virp nie.  Singulière 
conct's.sion ,  justifiable  sans  doute  |iar 
une  multitude  (le  tort  boiiiies  raisons,  une 
fois  certaines  fausses  né  e.ssi tés  admises, 
mais  qu1l  est  étrange  de  voir  sérieuse- 
ment otferte  dans  un  pays  qui  se  pré- 
tend la  terri?  de  liberté  paV  excellence. 

Pldt  à  Dieu,  cependant,  que  la  Russie 
déterminât  aus^i  un  defirédc  latitude au- 
dessdus  duquel  le  b  anc  ne  fdt  plus  es- 
clave, et  <|ue  l'Angleterre,  si  tendre  pour 
les  Nègres,  dont  elle  a  reconnu  qu'elle 
peut  se  passer  plus  taciiement  que  les 
autres  nations,  moins  babileg,  moins 
prévoyantesqu'elle,Dduptâtqu(dquetem- 
pérn nient  de  ce  f|;enre  aux  Indes  orien- 
tales et  dans  s«s  autres  colonies.  Elle 
croit  probablement  que  la  dignité  de 
l'homme  blanc,  rou^e  ou  cui  vré  est  moins 
diflicile  à  satisfaire  que  c^lle  du  nè^re 
transplanté  en  Amérique,  et  qu'il  suflit, 
pour  satisfaire  à  la  grande  loi  de  i'hu- 
manité,  de  masquer  un  est^lava^te  vérita- 
bl(?  sous  d'hypocrites  denominati(ms! 

Quelquesannéesavantcette  discussion, . 
pour  laquelle  se  pasMonna  l'Amérique  du 
^iord  ,  un  autre  incident ,  moins  grave 
au  point  de  vue  humanitaire,  mais  qui  a 
son  importance  au  point  de  vue  social, 
se  passait  dans  le  même  coin  du  monde 
et  passionnait  la  Fronce  et  TKurope  beau- 
coup plus  que  l'Amérique.  Trois  cents 
hommes  environ,  ofliciers  et  soldats,  dé- 
bris de  nos  grandes  armées,  s'étaient  en 
181Gréfuj{iesaux  États-Unis.  F^e  congrès 
leur  avait  cêA\v.  des  terres  sur  le  bord  de 
la  rivière  i'Ainbaina,  dans  TÉtat consti- 
tué de()ui<  sous  ce  nom  et  situé  entre  la 
Floride  et  le  ^olfe  du  Mexique  au  sud ,  le 
Tennessee  au  nord,  la  (îéorfcieà  Pest  et  le 
MisMs.sipi  à  l'ouest.  Ce  territoire.  Tondes 
plus  fertiles  de  TAmérique  septentrio- 
nale, fut  abandonne  peu  de  temps  après 
par  ces  pauvres  proscrits ,  non  point  t)ar 
inconstance  comme  on  les  eu  a  accusés, 
mais  faute  de  moyens  pécuniaires  poiir  ac- 
quitter leprix,tres-modique  pourtant  (1), 

(!)  I^ronrwwlon  «'«fait  d*»  !)2.i«i  «fiff»  rao,8e4 
hect.  )  de  terre  a  raison  de  -2  fr.  TatTe  ;  ft  fr.  l'Iiecl.) 
soll  IM,.Tinrr.  pîiy.il»lcs('TM|ii.iJnrrp  ans.  On  Mi 
rappelle  qu<^  des  î-oiisrriiiJfcKis  fun;nl  otivrrles 
en  France  au  profil  de  relié  colonie,  mais  que. 
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auquel  on  le  leur  avait  cédé.  Ils  se  ren- 
dirent dans  le  Mexique,  s'enfoncèrent 
dans  les  terres,  et  fondèrent,  proche  de 
la  rivière  la  Trinité,  province  du  Texas, 
rétablissement  devenu  célèbre  sous  le 
nomdeChainp-d'Asiie.  Les  Mexicains,  de 
qui  ils  avaient  négligé  de  solliciter  une 
concession ,  leur  ordonnèrent  de  se  reti» 
rer,  et ,  sur  leur  refus,  lesy  contraignirent 
à  main  armée,  et  les  dispersèrent.  Les 
Mexicains  eurent  peur,  dit-on,  des  fortifi- 
cations dont  ces  colons  restés  soldats 
avaient  entouré  leur  campement.  La  peur 
a  fait  commettre  plus  d'une  méchante 
action  ;  mais  nous  croyons  pouvoir  accu- 
ser de  celle-ci  un  sentiment  qui  n*a  pas 
même  l'excuse  d'être  une  faiblesse.  Les 
anciennes  colonies  espagnoles  révoltées 
contre  leur  métropole  avaient  besoin  de 
l'appui  de  l'Europe  pour  faire  reconnaî- 
tre leur  indépendance.  Le  gouvernement 
de  France  mit  secrètement,  dK-on,  pour 
condition  de  sa  reconnaissance  i^ccom- 
plissement  d'un  acte  inique  quf  servait 
ses  mesquines  et  cruelles  rancunes.  Cette 
condeseendance  du  Mexique  fut  mal  ré- 
compensée; il  lui  fallut  lutter  longtemps 
encore  avant  de  conquérir  une  existence 
•légale.  Cène  fiit  pomt  la  France,  mais 
les  Ëtats-Unis  qui  les  premiers  la  recon- 
nurent. L'Espagne  se  plaignit  amère- 
ment de  ce  qu'elle  considérait  comme 
une  ingratitude.  Le  président  Monroé 
eut  toutes  les  peines  imaginables  à  faire 
comprendre  à  cette  puissance  que  des 
peuples  libres  se  gouvernent  d'après  des 
principes  tout  dififérents  de  ceux  profes- 
sés par  de  vieilles  nations. 

Si  les  Ëtats-Unis,  peu  généreux  quand 
il  s*agit  de  leurs  intérêts  financiers,  ne  té- 
moignèrent pas  à  la  colonie  militaire  de 
l'Alabama  une  sympathie  bien  réelle ,  en 
ne  lui  donnant  pas  les  secours  qu'une 
position  exceptionnelle  lui  rendait  in- 
dispensables,  ils  prouvèrent  bientôt  du 
moms  qu'ils  n'avaient  obéi .  en  ceci  à 
aucune  arrière-pensée  de  diplomatie. 

Nous  avons  rappelé  le  mouvement 
insurrectionnel  qui  avait  arraché  à  l'Es- 
pagne ses  anciennes  provinces  américai- 
nes :  Ferdinand  Vil,  remonté, en  1814, 
sur  un  trône  qu'il  avait  pris  tant  de  peine 
à  avilir  du  vivant  de  son  père,  n'avait  pas 
tardé,  ainsi  que  nous  l'avons  dit,  àrap- 

ooDtrarlén  pu  )a  tiacasseries  de  la  Restaura- 
UoD,  elles  eareot  peu  de  aaooèB. 


peler  à  l'obéissance  ses  anciens  sujets  du 
Mexique  et  du  Pérou.  Oux-ci  avaient 
facilement  résisté  aux  forces  envoyées 
contre  eux,  et  avaient  maintenu  leur  indé- 
pendance ;  mais  en  1831  ils  n'étaient  en- 
core reconnus  par  aucune  puissance,  et 
vivaient  dans  une  sorte  d'isolement  poli- 
tique. Chaque  année,  defjuis  cette  révolu- 
tion accomplie,  le  congrès  de  TUnion  re- 
tentissait des  réclamations  des  différents 
États  en  rapport  de  voisinage  ou  de 
commerce  avec  eux ,  et  le  gouvernement 
hésitait  encore.  L'Espagne  espérait  que, 
grâce  à  la  cession  de  la  Floride,  cette  né- 
sitation  durerait  assez  longtemps  pour 
que  ses  armes  eussent  le  temps  de  triom- 
pher des  rebelles  :  elle  fut  trompée  en  ce 
point.  Le  cabinet  de  Washington,  pressé 
par  les  nouvelles  républiques  d'accrédi- 
ter auprès  d'elles  des  consuls  chargés  de 
protégerses  nationaux,  et  pressé  aussi  par 
ces  derniers,  dont  les  intérêts  souffraient 
d'une  situation  irrégulière,  se  décida  à 
une  reconnaissance  dont  le  cabinet  de 
Madrid  se  montra  singulièrement  ir- 
rité. Le  gouvernement  de  l'Union  ré- 
Sondit  que  «  c'était  une  règle  invariable 
e  la  politique  des  Ëtats-Unis,  de  recon- 
naître les  gouvernements  de  fait,  toutes 
les  fois  qu'ils  paraissaient  suffisamment 
consolidée  pour  qu'on  pût  traiter  avec 
eux  ;  que  telle  était  la  situation  des  an- 
ciennes colonies  espagnoles,  puisque  . 
l'Espagne  n'y  avait  plus  ni  gouvernement 
ni  armée;  que  les  États-Unis  n'enten- 
daient point  par  là  s'immiscer  dans  les 
révolutions  des  peuples  et  se  prononcer 
pour  tel  ou  tel  parti  ;  que  si  l'Espagne  re- 
couvrait son  autorité  en  Amérique,  elle 
les  trouverait  prêts  à  traiter  également 
avec  elle ,  mais  qu'ils  ne  pouvaient  re- 
noncer indéfiniment  à  des  rapports  né- 
cessaires avec  ces  vastes  régions,  jusqu'à 
ce  qu'il  plût  à  l'Espagne  da  reconnaître 
leur  indépendance  (1).  »  Cette  déclara- 
tion, fondée  sur  le  droit  commun  des 
nations,  fut  presque  immédiatement 
suivie  d'une  autre ,  qui  témoignait  mieux 
de  l'intérêt  que  d'anciennes  colonies  ré- 
voltées contre  leur  métropole  devaient 
porter  à  d'autres  colonies  qui  ne  fai- 
saient que  profiter  de  leur  exemple.  L'Es- 
pagne, é()uisée  d'hommes  et  d'argent, 
ayant  sollicité  l'intervention  de  ses  alliées 

Cl)  Pelet  (delà  Loière). 
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d'Europe ,  les  États-Unis  firent  signi- 
fier qu'ils  ne  souffriraient  point  cette  in- 
tervention lorsqu*eux-méinps  s^en  étaient 
abstenus  pendant  les  longues  guerres  qui 
avaient  tout  remis  en  question  en  Eu- 
rope. Le  système  de  non-intervention 
réâamé  comme  une  invention  française 
datant  de  la  révolution  de  juillet ,  date ,  on 
le  Toît,  de  beaucoup  plus  haut,  et  a  été 
appliqué  sérieusement  pour  la  première 
lois  par  les  États-Unis.  Il  est  bon  de 
noter  en  passant,  au  surplus,  que  ces 
systtoea  prétendus  nouveaux  sont  vieux 
com.^ne  le  monde,  vieux  comme  la  pru- 
dence des  nations.  Ils  ne  sont  rajeums  de 
temps  en  temps  que  dans  leur  mode  d*ap- 

Îlieation  plus  ou  moins  franche  et  loyale. 
lum  qu'il  en  soit ,  l'Espagne,  mal  servie 
en  eette  circonstance  par  ses  alliées ,  ne 
put  armer  contre  ses  anciennes  colonies, 
dont  plus  tard  elle  fut  obligée  de  pro- 
noncer rafifranchissement. 

vers  ce  temps  aussi,  les  États-Unis  eu- 
rent à  débattre  une  question  importante 
avec  la  Russie,  et  sortirent  victorieux 
de  leur  lutte  avec  la  plus  cauteleuse  et 
peat-étre  la  plus  habile  de  toutes  les  di- 
plomaties, parce  qu*à  une  rare  persévé- 
rance dans  ses  volontés  elle  sait  allier 
une  activité  patiente  et  continue,  et  dis- 
simule un  immense  orgueil  sous  des  for- 
mes constamment  appropriées  au  carac- 
tère delà  partie  adverse.  La  Russie,  maî- 
tresse des  régions  polaires  de  l'Europe 
et  de  l'Asie,  a  voulu  avoir  sa  part  aussi 
des  glaces  de  l'Amérique  septentrionale. 
Alexandre  T' crut  qu'il  lui  était  possible 
d*€n  agir  avec  les  États-Unis  comme  ses 
prédécesseurs  et  lui-même  en  avaient 
agi  avec  certains  de  leurs  voisins  d'Eu- 
rope et  d'Asie.  Il  lui  sembla  tout  natu- 
rel de  décréter  à  son  profit  la  souverai- 
neté absolue,  non-seulement  de  la  par- 
tie de  rOcéan  qui  baigne  ses  posses- 
sions ,  mais  encore  de  celle  qui  longe 
les  côtes  des  territoires  nord-ouest  ap- 
partenant à  l'Union.  Celle-ci  ne  ratiua 
point  une  pareille  usurpation;  elle  sut 
uire  respecter  ses  droits  sur  les  mers 
placées  en  face  de  ses  possessions,  et 
obligea  la  Russie  à  lui  laisser  la  libre 
pratique  dans  celles  appartenant  à  cette 
puissance. 

Cependant  les  États-Unis  se  cou- 
vraient de  travaux  destinés  à  exercer  un 
Jour  une  immense  influence  sur  leur 


prospérité.  Éclairés  par  les  guerres  qu'ils 
avaient  eu  à  soutenir  contre  l'Augie- 
terre  depuis  le  moment  où  ils  avaient 
proclamé  leur  indépendance  jusou  à  ces 
derniers  temps ,  ils  avaient  conné  à  un 
ancien  aide  de  camp  de  Nanoléon,  au 
général  Bernard ,  la  mission  ae  fortifier 
leurs  frontières  et  de  faire  servir  à  la 
défense  nationale  les  routes  et  les  canaux 
déjà  ouverts  ou  à  ouvrir  sur  leur  im- 
mense territoire.  Cette  question  des  tra- 
vaux donna  lieu,  dans  la  dernière  session 
de  la  présidence  de  Monroë,  à  une  discus- 
sion remar(|uable,  en  ce  que  la  décision 
qui  s*ensuivit  caractérisa  la  constitu- 
tion de  rUnion.  La  prospérité  des  États 
s*était  développée  a  ce  point  que  le 
gouvernement  central,  tout  en  ne  dispo- 
sant, pour  alimenter  le  trésor  fédéral, 
gue  du  produit  des  droits  d'importation 
Irappé  sur  les  marchandises  étrangères 
et  des  bénéfices  donnés  par  les  actions 
de  la  banque  dont  il  était  propriétaire, 
avait  pu ,  depuis  la  paix,  satisfaire  aux 
dépenses  du  gouvernement,  servir  Ta- 
mortissement  de  la  dette  publique  et 
constituer  une  réserve  assez  considéra- 
ble. Quelques  membres ,  dans  les  deux 
chambres,  pensèrent  à  utiliser  cette  ré- 
serve en  la  fatSant  servir ,  sous  la  direc- 
tion et  la  surveillance  du  président,  à 
l'exécution  de  canaux  et  de  routes  qui 
accroîtraient  les  ressources  des  diué- 
rents  États.  D'autres  membres  combat- 
tirent cette  proposition  en  se  fondant 
sur  ce  motif,  que  ce  serait  donner  au  pré- 
sident une  occasion  d'intervenir  dans 
les  affaires  particulières  des  États  et 
mettre  à  sa  disposition  un  moyen  d'in- 
fluence personnelle  qui  pourrait  devenir 
dangereux.  Le  bon  et  sage  Monroe,  moins 
susceptible  que  ne  Peât  été  en  pareille 
occurrence  le  chef  héréditaire  de  l'un  de 
nos  gouvernements  d'Europe,  fut  le  pre- 
mier à  reconnaître  la  justesse  de  l'objec- 
tion et  à  combattre  une  proposition  qui 
d*ailleurs  n'avait  d'autre  tort  que  celui 
d'être  faite  dans  un  pays  jaloux  a  l'excès 
de  son  indépendance.  lies  travaux  de 
défense  dont  nous  avons  parlé  en  com- 
mençant, étant  essentiellement  dans  les 
attributions  du  congrès  fédéral  et  par 
conséquent  du  président ,  n'étaient  pas 
atteints  par  cette  résolution  :  ils  furent 
pouséés  avec  activité.  L'armée  reçut 
aussi  de  notables  améliorations,  quanta 
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l'armement  et  à  Finstruction  des  ofïï- 
ciers,  et  enfla  les  arsenaux  se  remplirent 
d'armes  et  de  munitions.  Nous  nous  ré- 
servons d'entrer  dans  quelques  détails 
sur  ces  différents  points  dans  Paperçu 
céo::raphique  et  statistique  dont  nous 
lerons  suivre  cette  rapide  esquisse  liis- 
torique;  nous  mettrons  largement  à  eon- 
trihution  les  précieux  ouvrages  de  M.  le 
major  Poussin  (ï)elde  M.  Michel  Cheval- 
lier (2)  ;  nous  demanderons  également  à 
la  Description  statistique ylUslorique  et 
politique  des  États-Unis  de  C Amérique 
septentrionale  y  par  le  savant  et  con- 
sciencieux D.  B.  Warden,  les  renseigne- 
ments les  plus  précis  sur  ces  contrées 
appelées  àjouer  un  rôle  si  important 
daus  les  afTiires  du  monde. 

Nou;  continuons  notre  narration  des 
faits  politiques. 

Le  7  février  1824,  le  président  Monroê 
rappelait  au  généml  la  Fayette  la  résolu- 
tion suivante,  adoptée  à  rûnanimité,  peu 
de  jours  auparavanb,  par  la  chamure 
des  représentants  et  le  sénat  des  États- 
Unis  : 

«  Il  a  été  résolu  que  le  général  la  Paye lt« 

•  ayant  rx|irimérintontion  devùiier  ce  pays, 
«  le  prétideQt  aéra  cjiargé  de  lui  cominuui- 

•  quer  l'assurance  de  ratiacbemenl  aiïectueiu 
«  et  recunoaissaut  que  lui  conservent  le  gou- 
c  wruemeut  el  le  peuple  des  Étals-Unis;  et 
«  de  plus  qu'en  léiuoipnaRe  de  respect  natio- 
«  nal,  le  président  tiendra  à  sa  disposilion 
«  uu  vai.^seau  de  TÉtat  et  invitera  le  général 
€  à  y  prendre  passage  aussllôt  qu'il  aura  ma- 
a  nifesté  riuteutioa  de  se  rendre  aux  États- 
«  Unis.  » 

La  Fayette  se  refusa  modestement  à 
cet  honneur;  et  le  16  aoiU  suivant  il 
débarquait  à  INew-York,  simple  pas- 
sager a  bord  d'un  paquel:oldu  commerce. 
Ce  voyage  de  I  ami  de  Washington , 
Taccueil  qu*il  reçut  de  toutes  les  parties 
de  rUnion,  ie  présent  magnifique  que 
la  Chambre  des  représentants  et  le  sénat 
assemblé  en  congrès  lui  décernèrent 
(200,000  dollars ,  ou  1  million  84  mille 
francs,  et  la  propriété  d'un  townsliip 
ou   territoire  de  commune),  doivent 

(I)  TVotNiMj:  fPamilioration  intérieNre  pro- 
jetés ou  rxécutéspar  le  gonvernemrnt  yéiurat 
des  tllatS'VntM  4'.4méri^uf,  i  %r»l    iii-4'',  Is3t. 

Delà  pnistanceaméri&iine,  S  vol.  in-  8^,  IH40. 

(-2)  Lettres  sur  l'Amérique  du  IS'ord,  2  vol. 
in-8"»  1830. 


être  enregistrés  par  Thistoire.  Il  y  a 
dans  ce  fait  plus  qu*un  acte  de  recon- 
naissance envers  un  homme,  il  y  a  uo 
grand  exemple  donné  aux  nations.  Les 
dollars  et  les  terres  ne  sont  ici  qu*un 
accessoire,  glorieux  sans  doute  pour 
celui  qui  en  était  gratifié  comme  pour  le 
peuple  qui  le  votait,  mais  dont  Tab- 
lence  n*eQt  rien  laissé  à  regretter  ni 
pour  riionneur  de  celui-là  ni  pour  la  gé- 
nérosité de  celui-ci.  On  aime  a  voir  fin- 
lègre  et  désintéressé  la  Fayette ,  embar- 
rassé dans  son  remercîment,  trahir, 
malgré  lui ,  la  crainte  que  quelques  es- 
prits ne  vissent  dans  ce  don  un  salaire 
plusqu*un  hommage  et  soupçoimassi'nt 
uu  gratid  cceur  de  s'être  laissé  troubler 
par  une  joie  cupide  :  «  Quelque  fier  que 
«  je  sois  de  tous  les  témoignages d*afTec- 
«  tion  que  m'ont  donnés  le  peuple  des 
«  États-Unis  et  ses  représentants  au 
«  congrès,  dit-il  aux  commissaires  char- 
«  gés  de  lui  présenter  la  donation  (jan- 
«  vier  1825  ),  l'importance  de  cette  der- 
«  nière  faveur,  au  milieu  de  ma  recon- 
«  naissance,  a  fait  naître  des  seutimeots 
«  dont  je  ne  puis  me  défendre.  Biais 
«  dans  ce  moment  la  gracieuse  resolution 
«  des  deux  chambres ,  exprimée  par 
«  vous ,  ne  me  permet  pas  d'éprouver 
<  d'autres  sentiments  que  ceux  de  la 
«  gratitude  dont  je  vous  prie  de  vouloir 
«  bien  être  les  organes  (f).  »  Ce  que  le 
général  avait  craint  ne  manqua  pas  d'ar- 
river. Les  partis,  toujours  aveuglesqugnd 
ils  ne  sont  pas  de  mauvaise  foi,  se  ser- 
vent volontiers  des  mêmes  armes  les 
uns  contre  les  autres.  Tel  qui ,  à  bon 
droit,  eût  tenu  à  grand  honneur  que  la 
France  républicaine  eût  récompensé  ses 
services  par  un  don  pécuniaire  quel- 
conque, tel  qui  sollicitait  du  pouvoir 
royal  une  pension,  parlaileint'nt  méritée 
d'ailleurs,  et  s'en  faisait  un  litre  à  la  con- 
sidération publique,  ne  manqua  pas 
d'accuser  la  Fayette  d'une  sorte  d'avare 
prescience ,  et  les  États-Unis  d'une  re- 
connaissance presque  brutale  dans  son 
procédé.  Au  fond,  ilne  faut  peut-être  pas 
trop  se  plaindre  de  celte  disposition.  Ce 
sera  un  beau  temps,  si  jamais  il  vient, 
que  celui  où  un  grand  peuple  ne  pensera 
à  récompenser  un  grand  homme  qu'a 

(I)    Mannirt'f ,    cflrrt'sjX)Hdattce   et  manu*' 
critt  du  ytniral  la  Faycîtt\  loiuc  Al,  pa;;c  I9â« 
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l«  fenanfnel  de  respect,  sans  aucun 
1^  apparent  d*un  soio  trop  attentif 
intérêts  purement  matériels, 
istoire  de  la  Fayette  est  tellement 
eelie  de  Tindépendaiioe  des  États- 
*t  àcellede  la  révolution  française, 
I  raconter  serait  répéter  l'Iiistoire 
I  deux  grandes  époques.  Exemple 
epeut-jftredeceqùe  peut, en  TaU* 

même  de  grands  talents ,  la  pro- 
clitique sacrifiant  à  de  généreuses 
Liions  une  position  privilégiée ,  son 
"estera  le  symbole  de  trois  révolu- 
us  ne  pouvons  cependant  résister 
iisir  de  dire  son  voyage  triomphal 
vers  des  divers  États  de  TUnion.  Ce 
nous  sera  une  occasion  de  montrer 
et  que  rUnioQ  présentait  à  cette 
e. 

,a  vue  de  cette  terre  quNl  avait 
imment  contribué  à  alfrancliir, 
'il  retrouvait,  après  plus  de  qua- 
an^,  riche  et  puissante  au  delà  de 
«  qu*on  avait  pu  espérer,  causa  à 
ivette  une  juste  émotion,  dit 
flet  (  de  la  Ix>zère)  dans  Touvrage 
JUS  avons  déjà  cité  plus  d'une  fois. 
jra  sur  le, port  (de  Mew-Yorkj  les 
ités  de  rÉtat  et  toute  la  popula* 
qui  raccueillit  par  mille  acc)an)a- 

On  le  conduisit,  à  trqvers  une 
e  haie  de  milice,  au  logement  qui 
ait  été  préparé.  L'aspect  de  cette 
e  Tille,  qu  il  avait  laissée  peuplée 
gt-cinq  mille  liabitanls  et  qui  en 
:ait  plus  de  cent  cinquante  mille, 
>pa  d*étonnetnent.  T(»utes  les  no- 
es  de  New- York  vinrent  le  visiter, 
que  fois  qu*il  se  montra  en  public 
le  se  pressa  rur  son  passaiie.  Clia- 
julait  voir  celui  qui  avait  été  Tami 
Washington,  qui  avait  combattu 
ui  pour  ta  cau^e  glorieuse  de  Tin- 
dance.  Les  vieillards  se  croyaient 
js  au  tanps  de  leur  jeunesse.  Les 
i  gens  vovaient  revivre,  djns  un 

principaux  acteurs,  cette  époque 
[ue  GUI  ne  leur  était  connue  que 
ïs  récits  de  leurs  pères.  Le  rôle 
lit  joué  la  Fayette  en  Kurope 
lit  à  la  curiosité  que  chacun  éprou- 
le  le  voir  et  a  Timpression  que 
îsait  sa  présence.  Il  était  le  témoin 
;  de  deux  grandes  révolutions ,  le 
lé  de  iliistoire  des  deux  mondes 


pendant  le  demi-siècle  qui  s'était  écoulé. 
«  Son  voyage  dans  toute  retendue  des 
États-Unis  tut  accompagné  des  mêmes 
démonstrations.  Partout  on  accueillit 
avec  enthousiasme  celui  qu*on  appelait 
ÏJiôie  de  la  nation,  11  visita  Boston  qui 
avait  donné  le  premier  signal  de  rio(Jé<f 
pendance;  Philadelphie,  où  sié^e.'jit  le 
congrès  qui  la  prodan^.  Il  revit  les 
lieux  témoius  de  ses  combats ,  de  ses 
périls,    de  ses  victoires;  admira   de 

grandes  villes  où  il  n'avait  laisse  que  des 
ourgades,  et  de  nombreux  villages 
dans  des  pays  qu'il  avait  vus  entière- 
ment déserts.  Partout  la  caoi  pagne  était 
riche  et  Qorissaute,  seinée  dé  routes  et 
de  canaux ,  et  animée  par  une  heureuse 
et  active  population. 

»  La  Fayette  visita  la  nouvelle  capi- 
tale de  la  confédération ,  où  l'attendait 
le  président  (Monroë),  qui  lui  en  fit  les 
honneurs,  et  promit,  en  le  quittajit,  de 
revenir  quand  le  congrès  y  serait  ras^ 
semblé.  Il  se  rendit  avec  le  président  à 
Mount-Vernon ,  Tancienne  demeure  de 
Washington,  où  ils  furent  reçus  par  sa 
famiUe,  qui  les  conduisit  à  la  dernière 
demeure  de  ce  grand  homme ,  modeste 
momimt'nt,  dont  la  seule  décoration 
consistait  dans  les  beaux  arbres  qui 
Tombrageaient. 

«  Poursuivant  sa  route  au  sud,  la 
Fayette  villes  nouvelles  acquisitions  des 
États-Unis,  les  Florides,  la  Louisiane, 
territoires  plus  vastes  que  toute  l'Eu- 
rope ,  par  lesquels  était  complétée  de  ce 
côté  la  grande  république  dont  l'iudé- 
pendance  des  treize  colonies  avait  jeté 
le  fondement. 

«  S'embarquantenOn  àla  Nouvelle-Or- 
léans, sur  le  Mississipi,  il  remonta  ce 
grand  fleuve ,  devenu  américain ,  et  ar- 
riva dans  les  nouveaux  États  de  l'ouest, 
nés  depuis  qu'il  avait  quitté  l'Amérique 
et  déjà  presuue  au^si  nombreux  et  aussi 
peuplés  que  les  treize  États  primitifis,  et 
destines  à  le  devenir  davantage.  Il  vit 
sur  le  Mississipi  et  sur  %(i&  aflluents  des 
villes  nou\  elles  déjà  considérai)les ,  des 
ports  pour  recevoir  les  navires,  des  chan- 
tiers pour  les  construire,  des  nianufao- 
tures  et  des  habitations  s'élevantde  tous 
côtés,  et  tout  le  mouvement  d'un  peuple 
actii  et  ladustrieux  succédaut  à  la  soli- 
tude ^  au  silence.  { 

«  aevemiL  comme  il  Tavait  promis,  à. 
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Washington,  il  y  trouva  le  congrès  ras- 
semblé, et  fut  I  objet,  de  la  part  de  ses 
membres ,  des  plus  grands  empresse- 
ments. 11  vit  de  près  tonctionner  la  nou- 
velle constitution  fédérale  adoptée  depuis 
son  départ  d'Amérique,  grâce  à  laquelle 
l'anarchie  avait  fait  place  à  un  gouverne- 
ment régulier. 

«  La  Fayette^  après  avoir  séjourné 
encore  quelque  temps  en  Amérique,  prit 
congé  aune  nation  à  laquelle  ratta- 
chaient tant  de  souvenirs ,  et  s*embar- 
quant  sur  une  frégate  des  États-Unis 
chargée  de  le  reconduire,  retourna  en 
France,  où  Tattendaient  un  accueil  et  des 
sentiments  bien  différents  de  la  part  du 

gouvernement  de  son  pays,  dont  il  com- 
attait  les  dangereuses  tendances  » 
Pendant  cet  mtervalle,  Monroé  avait 
achevé  la  huitième  année  de  sa  prési- 
dence. Il 'avait  eu  pour  successeur  John 
Quincy  Adams,  flls  de  John  Adams,  du 
Massachusetts,  qui  en  1796  avait  rem- 
placé Washington.  Quincy  Adams,  candi- 
dat des  whigs,  avait  eu  pour  concurrent  le 
général  JacKson,  candidat  des  démocra- 
tes. Ces  deux  dénominations  disent  mieux 
que  ne  le  ferait  une  longue  explication  le 
sens  dans  lequel  Topinion  publique  avait 
progressé  en  Amérique.  Lorsque,  sous  la 
présidence  de  Washington,  il  s  agissait  de 
reviser  la  constitution  de  rUnlon,  on  était 
fédéraliste  ou  antifédéraliste,  on  mettait 
le  gouvernement  central  au-dessus  des 
gouvernements  particuliers  des  États, 
on  lui  voulait  une  initiative  et  des 
moyens  d'action  en  harmonie  avec  cette 
position  supérieure;  ou  bien  on  ne  don- 
nait à  ce  même  gouvernement  central 
qu'une  sorte  de  'haute  surveillance  sur 
les  affaires  générales,  et  on  lui  refusait 
tout  droit  à  s'immiscer  dans  les  gouver- 
nements particuliers.  Cette  dernière  opi- 
nion, celle  des  antifédéralistes,  avait  de- 
puis longtemps  prévalu.  Il  n'y  avait  plus 
a  discuter  maintenant  que  sur  la  ten- 
dance plus  ou  moins  démocratique  à  im- 
primer au  gouvernement  fédéral  comme 
aux  gouvernements  particuliers.  On  était 
donc  ou  démocrate  ou  whig;  et  ce  der- 
nier parti  représentait  assez  bien  ce  que 
senties  torys  comparativement  aux  whigs 
de  la  vieille  Angleterre.  Ainsi,  dans  les 
idées  des  Américains ,  les  moins  avancés 
il'entre  eux  étaient  au  point  où  se  sont  ar- 
rêtés les  plus  avancés  des  Anglais  de  la 


Grande-Bretagne.  John  Quinej  auwd»| 
comme  la  plupart  des  fils  de  ceux  qui  ont 
coopéré  à  une  rénovatlonsociale,  était  dta 
parti  des  modérés.  Jackson,  au  oontraîN^ 
actif  et  remuant,  Jackson,  oui  n'avaiten- 
core  fait  ses  preuves  de  repablicaniaM. 
que  comme  militaire  ne  reculant  devait 
aucune  hardiesse  inoonstitutioimèUe, 
Jackson  était  l'homme  des  démocratii. 
Cependant,  l'élection  de  Quiney  AdoM 
ne  fut  pas,  comme  les  précédentes,  le  ré>  < 
sultat  de  la  majorité  aes  votes.  JacksM 
avait  eu  plus  de  voix  que  lui ,  mais  n'a- 
vait pas  obtenu  le  nombre  détermioé 
pour  que  sa  nomination  fât  de  pleîi 
droit.  1^  constitution  des  États  attri* 
bue,  dans  ce  cas,  le  choix  du  nrésideot 
au  sénat,  obligé,  toutefois,  de  cuoisir en* 
tre  les  deux  candidats  qui  ont  eu  le  ploi 
de  suffrages.  Le  sénat,  où  les  modeiél- 
étaienten  plus  grand  nombre,  avait  ah» 
préféréQuincy  Adams  à  Jackson.  Cefirt 
un  grand  scandale  parmi  les  partisans  èl 

fénéral,  qui  ne  réclamèrent  rien  moîai 
cette  occasion  qu'une  révision  de  b 
constitution,  et  contestèrent  mémeaosé' 
nat  le  droit  dont  il  avait  usé.  Heareo». 
ment  que  plusieurs  affaires  împortaolef 
vinrent  détourner  l'attention  «  et  ajois^ 
nèrent  jusau'à  l'expiration  du  mandata 
Quincy  Adams  les  hostilités  entre  kl 
deux  partis. 

Ce  furent  d'abord  les  Indiens,  ïïm 
qui  il  fallut  traiter  pour  en  obtenir  lete^ 
ritoire  dont  ils  étaient  restés  lesmattm 
à  l'ouest  des  États ,  mais  qu'ils  n'oeca* 
paient  pas,  et  qui  devenait  nécessain 
pour  établir  de  nouveaux  colons. 

L'exemple  donné  par  Guillaume  Pas 
a  profité  aux  États-U  nis.  Excepté  lèse» 
de  guerre,  devenus  très-rares,  ilsnes'eaih 
parent  plus  par  la  force  des  territoiril 
indiens  sur  lesquels  ils  pensent  à  s'éten- 
dre: ils  les  achètent.  Ils  se  concilient  ur 
cet  acte  d'apparente  condescendance  te 
populations  encore  nombreuses,  toujourt 
redoutables,  et  oui  les  troubleraientdaiif 
leurs  travaux  d^établissement  si  la  «k>- 
lence  seule  les  avait  dépossédées.  Cettt 
fois ,  afin  d'amener  les  Indiens  à  se  retirer 
de  Tautre  côté ,  à  l'ouest  du  M  ississipi ,  fl 
fallut  consentir  à  leur  compter  UM 
somme  assez  forte,  s'engager  à  leur  et 
payer  une  autre  à  titre  de  subside  annuel, 
enfin ,  leur  construire  de  nouveaux  villa*  : 
gei,  leur  fournir  en  même  temps  do  bé- 
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^  înttniiiMnts  aratoires,  et  orga- 
is  écoles  pour  rinstruction  de  leurs 
u  Une  population  de  plus  de  cent 
Imes  fut,  à  ces  conditions,  paisi- 
it  repoussée  vers  i*ouest. 
lOQ  velles  républiques  formées  dans 
îennes  colonies  espagnoles  adres* 
peu  après,  au  congres  une  propo- 
]a*il  est  regrettable  que  la  cons*  ' 
I  n'ait  pas  prévue  et  n'ait  pas  ré- 
flnitiveinent  dans  le  sens  ne  Faç- 
on. 

edonîes  s'étaient  entendues  pour 
à  Panama  un  congrès  où  devaient 
itéas  les  questions  vitales  de  Tindé- 
leedes  Aniériqurs  etde  leur  prospé- 
ure,  telles  que  la  traite  des  noirs, 
lietionaux  puissanceseuropéennes 
der  de  nouvelles  colonies  sur  le 
lU  continent,  le  droit  des  neutres, 
1  le  percement  de  Tisthme  de  Pa- 
Elkes  demandèrent  aux  États-Unis 
jrer  des  représentants  à  ce  congrès. 
Adams,  voyant  dans  cette  demar- 
iana  la  mesure  qu'elle  avait  pour 
acheminement  à  une  confédéra- 
itre  tous  les  peuples  américains, 
essa  de  nommer  des  commissaires; 
oand  le  sénat  de  Washington  fut 
à  ratifier  ces  nominations ,  elles  y 
tràrentune  viveopposition.  Le  co- 
largé  d*examiner  l'affaire  se  dé- 
»ntre  la  solution  aue  lui  avait 
\  le  président  :  «  C  était ,  dit-il , 
ixime fondamentale  de  la  politique 
its-Unis,  de  ne  point  lier  leurs 
s  à  ceux  des  autres  peuples.  Il  fal* 
isser  les  anciennes  colonies  de 
iaae  du  Sud  se  liguer  entre  elles, 
le  jugeaient  à  propos ,  comme 
it  liguées  autrefois  celles  de  TA- 
le  du  Nord ,  sans  accepter  avec 
le  solidarité  que  repoussait  la  dif- 
i  du  climat ,  des  mœurs ,  du  lan- 
t  de  la  religion.  Jamais  une  plus 
I  opposition  de  caractère  n'avait 
quentre  l'Anglo-Américain  et 
pol  d'Amérique.  D'un  côté,  Fha- 
de  la  liberté ,  le  goût  du  travail  et 
lustrie  ;  de  l'autre,  l'anarchie  ou 
itude,  et  un  penchant  incurable 
oisiveté.  Les  Etats-Unis  avaient 
nta  accrédités  au  près  des  nouveaux 
Cela  devait  suffire  pour  les  affaires 
ivait  à  régler  avec  eux.  S'associer 
es  gouvernements  dans  une  sorte 


d'assembléeamphictyoniqueseraits'expo- 
ser  à  être  toujours  en  mmorité  dans  les 
délibérations,  et  à  partager  te  péril  de 
leurs  entreprises;  le  moyen  de  continuer 
en  paix  avec  eux  étaitde  ne  pas  s'unir  à  eux 
trop  étroitement  (1).  »  D'autres  voix , 
nous  ne  dirons  pas  moins  égoïstes ,  mais 

Elus  prudentes ,  plus  profondément  po« 
tiques ,  car  il  s'agissait  d'une  question 
d'avenir  de  l'ordre  le  plus  élevé ,  com- 
battaient ces  objections  :  «  Il  ne  s'agissait 
pas,  disaient-elles,  de  former  une  asso- 
ciation permanente  avec  les  républiques 
de  l'Amérique  du  Sud ,  et  de  mettre  en 
commun  tous  les  intérêts  des  deuxgran* 
des  divisions  du  nouveau  monde,  mais 
de  décider,  dans  une  assemblée  form^ 
dÎBs  agents  diplomatiques  des  divers  gou- 
vernements, <}uelques  questions  spécia- 
les et  détermmées ,  questions  qui  inté- 
ressaient les  États-Unis  aussi  bien  que 
leurs  voisins  de  l'Amérique  centrale,  et 
qu'il  y  aurait  de  l'inconvénient  à  laisser 
aiscuter  et  régler  sans  eux.  »  Cette  der- 
nière opinion  prévalut;  mais  la  lutte 
qu'elle  avait  dû  soutenir  influa  défavora- 
blement sur  la  résolution  des  commissai- 
res anglo-américains  députés  au  congrès 
de  Panama.  Ils  n'osèrent  suivre  une  voie 
qui,  pourtant,  ne  pouvait  conduire  à 
aucun  danger  réel ,  et  n'exigeait  pas  non 
plus  une  excessive  habileté.  Au  lieu  de 
prendre  l'initiative  qui  leur  aurait  appar- 
tenu à  titre  de  représentant  d'une  con- 
fédération déjà  puissante,  ils  laissèrent 
s'évaporer  en  vames  paroles  la  verve  des 
Hispauo-Américains,  et  le  congrès  de 
Panama,  qui  aurait  pu  ouvrir  un  champ 
si  vaste  et  si  fécond ,  se  sépara ,  après 
avoir,  pour  toute  grande  et  importante 
mesure ,  concédé  à  une  compagnie  hol- 
landaise le  droit  d'ouvrir  un  canal  au 
travers  de  l'isthme  de  Panama  (1825)  (2). 


(1)  Peiet  (de  la  Lozère ).'cb.  XI. 

(2)  Noos  rappel leroDS  Ici  letraTaU  de  M.  delà 
Renaudlëre  sur  cette  quesUon  du  peroement  de 
ruthme  de  Panama,  travail  inséré  dans  la  No- 
tice sur  le  Guatemala,  page  258-  Suivant  M.  de  la 
Reoaudière,  la  concession  de  issb  n'aurait  pas 
été  faite  au  profit  d*une  compagnie  hollandaise, 
mais  d'une  compagnie  des  Etats-Unis  a  la  tête 
de  laquelle  étiient  MM.  Bourke  et  Lianes.  La 
Hollande  ne  serait  Intervenue,  au  plus  tôt, 
qu'au  commencement  de  1826. 

Nous  Indiquerons  également  une  note  très- 
curieuse  donnée  sur  le  même  sujet  par  M.  Pe- 
iet (de  la  Lozère),  è  la  suite  de  son  HûL  de9 
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Il  nous  semble  que  si  le  congrès  de 
Washington  nvait  fait  un  meilleur  accueil 
au  congrès  de  Panama  ,  que  si  ses  repré- 
sentants y  eussent  paru  libres  des  préoc- 
cupations qui  deva  ent  résulter  pour  eux 
delà  certitude  que  leurs  actrs  n  auraient 
pas  l*;ts«entruient  de  la  majorité  du  con- 
grès de  Wa>hmgton,  les  deux  Amériques 
repu  Mirâmes  .-luraient  pu  se  réunir,  con- 
fondre leurs  grands  intérêts  et  prévenir 
une  partie  des  dissensions  qui  troublent 
aujourd'hui  TA mérique  septentrionale  à 
Toccasion  du  Texas.  Il  semble  aussi  que 
la  hante  influence  morale  que  n'eussent 
pas  manque  d'exercer  les  États-Unis 
aurait  épargné  au  monde  le  spertacle 
peu  encourageant  que  lui  présentent  les 
anciennes  provinces  espagnoles.  Mais  les 
peuples  des  États-Unis,  quelque  mélange 
qu'ils  aient  subi,  retiennent  toujours 
les  défauts  comme  les  (]ualltés  delà  vieille 
race  anglo-saxonne,  à  laquelle  app:irte- 
naient  leurs  ancêtres.  Il  y  a  toujours  de 
régoïsme  au  fofid  de  leurs  déterminaf- 
tionl  en  apprrrence  les  plus  généreuses. 

Les  Anglais,  leurs  maîtres  en  ce  point, 
se  vengèrent ,  vers  ce  temps ,  de  I  échec 

Sue  Jackson  leur  avnit  fait  éprouver  à  la 
fou  vellr-Orléansi  et  se  vengèrent  comme 
Ils  savent  le  faire,  en  colorant  leurs  ac- 
tes d'un  prétexte  qui  impose  au  premier 
abord.  La  marine  marchande  des  États- 
Unis  avait  pris  un  immense  développe- 
ment :  celle  de  l'Angleterre  commençait  à 
en  souffrir.  Le  gouverneiueiit  britanni- 
que, ne  pouvant  frapper  directement,  prit 
un  biais  Singulier  :  il  décida  qu'il  ne  rece- 
vrait dans  ses  colonies  que  les  bâtiments 
appartenant  à  des  nations  dont  les  colo- 
nies admettaient  les  siens.  Rien  n'eût 
été  plus  simple ,  plus  juste ,  s'il  a\  ait  été 
fait  exception  à  cette  mesure  en  faveur 
des  nations  qui,  telles  que  les  États-Unis 
et  les  republiques  espa.^inoles,  n'avaient 
3as  de  colonies  et  recevaient  d'ailleurs 
es  bâtiments  anglais;  mais  le  cabinet  de 
Londres  tenait  fort  peu  à  ménager  les 
nouvelles  républiques  espagnoles  et  beau- 
coup à  protéger  son  conimercft  contre 
celui  des  Ktats-Ums.  Ceux-ci ,  qui  de  leur 
côté  avaient  aussi  des  ménagements  à 
garder,  essayèrent  d'abord  des  représen- 
tations; mafs cette  voie  avant  échoué,  le 
congrès  décréta  Tinterdiclion  des  poits 
de  rUnion  au  pavillon  anglais  tant  «{ue 
celui  de  l'Union  ne  serait  pas  admis  dans 


le 


les  ports  des  colonies  britanniqw 
situation  ne  pouvait  se  prolon^ 
chement  bien  longtemps.  Les  c 
tions  recoururent  chacune  à  un 
étranger  [)Our  contniuer  les  t 
auxqiie.s  elles  ne  pouvaient  rem 
lune  ni  l'autre.  Knlin  l'Anglete 
gênait  surtout  la  pilo>able  nére 
jouer  cette  comédie,  admit  Te 
qu'elle  av:iit  d'abord  obstifiément 

I^  parti  démocrate,  dont  b 
usant  de  sa  prérogative,  av.'jit  é 
candidat,  le  général  Jaekson, 
l'élection  de  1824,  résolut  de  pn 
revanche  a  l'expiration  des  quatr 
la  présidence  de  Quincy  Adai 
avait  été  le  candidat  des  wnig 
général  Jackson  fut  porté  au  pou 
une  majorité  considérable. 

Quincy  A  dams,  de  qui  ta  Faye 
ce  bel  éloge,  qu'il  s'était  concilié 
de  tous  les  partis  (1),  eut  avec  f 
ce  point  de  ressemblance  de  n'a 
été  maintenu  pour  quatre  autret 
dans  la  présidence,  d'avoir  siiccon 
une  lutte  contre  ûeux  partisdeven 
forts  l'un  et  l'autre  pour  se  inel 
d'avoir  été  le  représentant  du 
moins  avancé. 

«  L'avènement  de  Jackson  t 
prême  magistrature,  dit  M.  Pel( 
Lozère),  nien  qu'on  y  fût  prép 
sa  candid.'iture  a  l'élection  préc 
Gt  une  grande  sensation,  et  fut  c( 
comme  pouvant  entraîner  des 

3uences  graves.  C'était  la  premi 
epnis  Washington  que  le  |K)uvt 
confié  à  un  militaire;  et  Wasliing 
sédail  à  un  tel  point  les  vertus  civ 
était  dans  une  situation  lellemcn 
qu'on  ne  pouvait  le  considérer 
une  exception.  Tout  dans  Jackso 
contraste  avec  ce  grand  homme  : 
montré  en  plusieurs  occasions 
respect  pour  les  formes  constitu 
les;  son  caractère  impétueux  s 
devoir  se  plier  difficilement  au? 
gements  et  à  la  prudence  née 
dans  le  poste  qu'il  allait  occuper, 
whig,  ou  conservateur,  alarm* 
choix,  s'aflliuea  de  voir  que  le  pre 
la  ;;loire  militaire  agissait  sur  les 
Clins  aussi  bien  que  sur  les  pei 
l'ancien  monde,  et  leur  faisait  ou 

(0  Mémoires  et  correspondance^  loir 
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principes  de  leurs  ancêtres.  Il  craignit 
que  ce  même  presti^p,  qui  avait  fait  àrri- 
Ter  Jackson  à  Li  pre.».idence,  ne  fit  suppor- 
ter de  sa  part,  sur  les  droits  des  autres 
provinces  et  sur  ceux  dt'sritovens.  des 
empiétements  qui  ch.inîieraient  Ij  nature 
du  ftouverneii:ent.  Mais  les  esprits  ré- 
fléchis se  rallièrent  en  son^e.mt  que  le 
président  des  Ëtnts-Unis.  quel  qu*il  fût, 
etùlt  renfermé  clans  IVtroite  limite  des 
prérojçatives  du  f  ou  voir  fédéral ,  et  con- 
tenu par  la  souveraineté  des  États;  qu*il 
ne  disposait  pas ,  comme  les  chefs  de 
gouvernement  en  Europe,  d'une  multi- 
tude d'emplois,  d'un  trésor  considéra- 
ble, et  surrout  d*une  aT^)\ée  nonihreuse 
prête  à  lui  obéir  et  à  faire  tout  plier 
soos  sa  lui.  Ils  pensèrent  que  Jackson, 
dans  celte  situation,  ne  pourrait,  quand 
il  en  aurait  la  volonté,  s'arroger  un  pou- 
voir supérieur  a  celui  que  lui  conférait 
la  constitution  ;  mais  ils  ne  regrettèrent 

ris  moms  que  ta  présidence  (ùt  eonliée 
un  homme  de  ce  caractère,  et  que  la 
constitution  démocratique  du  (lays  ne 
fournit'  pas  un  plus  ^rnnd  nombre  de 
notabilités  <  iviles  entre  lesqueHes  le  peu- 
ple pût  choisir  son  premier  magistrat.  » 
Ce  dernier  regret  a  sans  Joute  été 
conçu  et  publiquement  exprimé,  puis- 
qu'un historien  au*«si  consciencieux  que 
M.  Pelet  (de  la  Lozère)  a  cru  devoir  le 
consiener  ;  on  peut  douter  toutefois  qu  il 
ait  .été  partagé,  en  Amérique,  par  des 
esprits  vraiment  réHéchis.  I^e  régime 
ëérnocratique,  qu'on  ne  devrait  jamais 
eonfondre  avec  l'anarchie  dêma^ogi- 
q[ue,  fièvre  passagère  ({ui  ne  résiste 
pas  lonti^temps  à  ses  proftres  excès,  le 
régime  démocratique  nes'oppcse  point  à 
Texistence,  à  laconstntation  de  not:tbili- 
lés  civiles.  Il  a  ses  inronvénients,  ses 
dangers  aussi  bien  que  tout  autre  régime; 
mais  la  France ,  ou  le  peu  d\'UK*iens  élé- 
ments aristocratiques  qui  surnnp:ent  en- 
core en  temps  de  calme,  disparaissent  dès 
qu'un  point  noir  s'elè^e  à  Thorizon, 
mais  ^es  États-Unis  eux-mêmes,  depuis 
les  premiersjoursdeteur  histoire,  n*ont 
jamais  eu  sêrieusemrnt  besoin  d*une 
Molabilité  civile  s.ms  pouvoir  la  trou- 
teff  el  sans  la  trouver  en  effet.  (>  n'est 
point  dans  le  principe  fond;) mental  de  la 
constitution  politiifne  de  l'Union  qu'est 
Tobstacle  contre  lequel  se  brisera  tôr  ou 
tard  une  maclûne  dout  les  roua^jes  u'ont 


que  l'apparence  et  point  la  réalité  d'une 
combinaison  savante,  et  ne  semblent 
Jouer  avec  aisance  que  parce  que  l'espace 
immense  au  milieu  duquel  ils  se  meuvent 
ne  Inisse  pas  remarquer  Irs  à-cou |)S  qui  en 
détraqueraient  d'autres  oblip;e8  de  four- 
nir p'us  de  forces  diverses  dans  plus  de 
conditions  différentes.  Cet  obstacle  est 
dans  l'ensemble  d'une  multitude  de 
faits  dont  nous  essayerons  uitcrieure- 
ment  d'indiaiier  les  prineip.iux. 

I^  présioeuce  du  géiiénil  Jackson 
devait  être  marquée  par  les  plus  graves 
événements.  D*al)ord  la  Caroline  du  Sud 
s'éleva ,  en  même  tem}M,  contre  le  main- 
tien des  tarifs  protecteurs  et  contre  la 
prétention  du  ciuiisrès  de  Washington  à 
dominer  les  États  particuliers;  le  carac* 
tère  emfx)rté  du  président  faillit  ensuite 
armer  lune  contre  l'antre  deux  nations, 
in  France  et  les  I^Jats-Unis,qui  ont  un 
égal  intérêt  h  march-r  d'accord;  et  enfin 
bhaf -que  fédérale  succomba  dans  sa  lutte 
contre  le  parti  démocratique. 

Chacun  de  ces  événements  mérite  d*é- 
tre  exposé  avec  quebues  détails. 

Il  en  est  à  peu  près  des  États-Unis 
comme  de  la  France  :  le  nord  y  est  es- 
sentiellement industriel,  le  midi  et  le 
centre  agricoles.  Ce  fait  y  a  les  mêmes 
conséquences,  c'est-à-dire,  y  produit  le 
même  anta<!0(iisme.  La  plupart  des  me- 
sures favorables  au  placement  des  oro- 
duits  manufactures  y  sont  défavoraoles 
à  celui  des  produits  de  l'agriculture,  et 
réciproquement. 

La  guerre  que  les  États-Unis  avaient  eu 
à  soutenir  en  dernier  lieu  e outre  l'Angle^t 
terre  avait  (»l)li::é  l'Union  à  recourir  à  des 
emprunts.  Le  pouvoir  fédéral,  ne  dispo- 
sant d'autres  ressources  que  des  droits 
d'importation  sur  les  marchandises 
ctranjçèri'S,  avait  décrété  l'élévation  de 
ces  droits.  Les  États  du  nord,  dont  l'in- 
dustrie êrait  protégée  par  cette  mesure,  y 
trouvaient  leur  profit;  ceux  du  sud  et  du 
centre,  au  contraire,  qui,  d'une  part, 
paya  eut  plus  cher  les  objets  que  leut*  ap- 
portait rélrangerou  que  leur  livraient  les 
manufactures  du  nord,  et  qui,  d'autre 
part ,  plaçaient  moins  facilement  leurs 
produits  anricoles,  frappes,  par  récipro- 
cité, dedroits  d'importation  à  rétraoger, 
en  éprouvaient  un  notable  dommage.  Ce- 
pendant ces  derniers  nVlevèrcnt  aucune 
réclamation  tant  qu'ils  eurent  la  convie- 
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tion  que  Vintérét  du  crédit  de  l'Union 
exigeait  d'eux  ce  sacriGce.  11  n'en  fut 
plus  ainsi  quand,  vers  1832 «  l'année 
noéme  où  expira  la  présidence  dans  la- 
quelle le  général  Jackson  fut  maintenu 
Sour  Quatre  autres  années,  ils  virent  la 
ette  de  l'Union  presque  entièrement  ac- 
quittée. Leurs  réclamations  étant  restées 
sans  succès  y  une  vive  Irritation  s'ensui- 
vit, et  la  Caroline  du  Sud  ouvrit  résolu- 
ment contre  le  congrès  une  campagne 
dont  le  succès,  s'il  lui  eût  été  possible, 
lui  eût  coûté,  et  à  tous  les  États  de  l'U- 
nion en  particulier,  plus  cher  qu'elle  ne 
se  le  figurait  certainement  au  début  de 
l'affaire. 

La  législature  de  cet  État  nomma  dans 
son  sein  nne  commission  de  vingt  et  un 
membres,  qui  fut  chai^  d*exposer  l^s 
griefs  des  Etats  du  sud  contre  le  con- 
erès  fédéra],  bien  plus  que  de  chercher  à 
formuler  quelque  proposition  concilia- 
trice de  toutes  les  exigences  impartiale- 
ment reconnues.  Le  34  novembre  1833 
cette  commission  présenta  son  rapport, 
où  les  deux  questions,  celle  des  tarifs  et 
cellede  l'autoritédu  congrès  fédéral,  sont 
traitées,  la  seconde  surtout,  avec  une  re- 
marquable âpreté  : 

«  Suivant  le  coun  naturel  des  choses ,  j 
est-il  dît  relativement  aux  tarife  protecteurs ,  il 
se  serait  écoulé  un  long  temps  avant  que  les 
États-Unis  s^adonoassent  aux  manufactures. 
Mais  les  restrictions  imposées  à  notre  com- 
merce par  la  France  et  par  I*  Angleterre  dans 
leur  dernière  guerre  produisirent  de  notre 
part  le  bill  d'interdiction,  Vembargo ,  et  enfin 
la  guerre  de  iSia  ;  et  le  jpeuple  des  ÉtaU- 
fJnis ,  séparé  du  monde  entier  par  les  événe- 
ments, tourna  son  activité  vers  les  manufac- 
tures. Gelles-d  représentaient  déjà  un  tel 
capital  en  i8f5,  quand  on  fit  la  paix,  qu*il 
était  impossible  de  ne  pas  les  prot^er  contre 
Tinvasion  soudaine  des  produits  manufacturés 
étrangers.  Quand  donc,  en  i8i6,  il  devint 
nécessaire  de  réduire  les  droits  d'importation 
aux  besoins  de  Tétat  de  paix,  on  accorda,  d*un 
consentement  presque  unanime,  aux  manu- 
factures, que  cette  réduction  serait  graduelle, 
et  trois  ans  furent  donnés  pour  ramener  les 
droits  au  taux  ordiuaire  Je  lo  pour  loo, 
^li  suffirait  pour  toutes  tes  dépenses  ordinaires 
u  gouvernement ,  pour  celles  de  la  guerre  et 
de  la  marine ,  pour  Taugmeutation  des  forii- 
ficatious,  et  pour  l'extinction  successive  de  la 
dette,  qui  s'élevait  alors  à  i3o  millions  de 
dollars  (65o  miUiona  de  tnsua),  » 


l 


L'origine  de  l'affaire  ainsi  posée,  la 
commission  rappelle  que,  d'une  part, 
les  droits  d*importatioo,  au  lieu  d'être 
réduits ,  furent  élevés  à  60  et  même  à 
100  pour  100  ;  que  la  stipulation  d'un 
délai  pour  revenir  au  taux  normal  de  30 
pour  100  fut  abrogée,  et  que  définitive- 
ment, ce  qui,  dans  le  principe ,  n'avait 
été  qu'une  sorte  de  contnbution  de 
guerre,  puisque,  dans  ce  cas,  c'est  le 
consommateur  qui  payeet  non  le  produc- 
teur,  était  devenu  un  droit  uniquement 
protecteur,  au  profit  de  l'industrie  ma- 
nufacturière des  États  du  nord ,  mais  au 
détriment  de  l'industrie  agricoledes  États 
du  sud,  oui  ne  pouvaient  plus  échanger 
leurs  proauits  avec  l'étranger  éloigné  des 
marchés.  £lle  continue  en  ces  termes  : 

«  Dès  xSio,  les  mannfaictunen  songèrent, 
pour  perpétuer  leur  profit ,  à  Cure  a<hneltre 
le  système  protecteur  dans  la  législation ,  et  ils 
virent  que  le  seul  moyen  était  de  créer  des 
dépenses  qui  jusqu'alors  n'avaient  pas  été 
dans  les  attributions  du  gouvemementfédéral. 
Le  peuple  n'aurait  pas  consenti  i'  l'établisse- 
ment de  droits  dont  le  produit  n'aurait  pas 
eu  une  affectation,  et  qui  auraient  été  creéa 
seulement  pour  l'avantage  des  manufactures 
établies  dans  certaines  parties  de  TUnion.  Les 
manufacturiers  donc,  avee  cet  instinct  de 
rintérét  privé  qui  sait  faire  servir  la  législa- 
tion du  pays  à  son  avantage ,  ont  vu  qu'en 
montrant  en  {perspective  une  distribution  d'un 
énorme  excédant  de  revenu  sous  forme  de 
travaux  publics ,  ils  rallieraient  à  leur  cause 
une  grande  partie  du  peuple  et  même  des  Ébits 
entiers  qui  n'ont  aucun  intérêt  au  maintieD 
du  système  protecteur,  qui  en  sont  même  à 
plusieurs  égards  victimes.  Ce  plan  était  admi- 
rablement combiné  ;  il  consistait,  à  faire  ad- 
mettre un  système  injuste  par  l'espoir  de  pro- 
fits de  l'injustice.  On  voulait,  en  un  mot,  ex- 
torquer un  impôt  à  l'aide  de  cenx  à  qui  H 
devait  profiter.  Si  les  États-Unis  avaient  été 
semblables  aux  grandes  nations  d'Europe, 
ayant  un  gouvernement  concentré ,  un  terri- 
toire limité  à  une  population  homogène,  et 
système  aurait  eu  seulement  l'inconvénieiil  de 
grever  certains  intérêts  au  profit  de  — -— 


autres ,  et  de  détourner  une  partie  du  neo- 
ple.de  ses  travaux  naturels  pour  lui  en  lairB 
entreprendre  de  moins  avantageux ,  et  l'es- 
périeiice  aurait  fait  sentir,  au  bout  d'un  eer« 
tain  temps  «  la  Folie  de  dépenser  à  pUisir,poiir 
satisfaire  les  besoins  de  la  communauté,  filoi 
de  travail  et  d'argent  qu'il  n'était  néœssaira. 
Mais  ce  qui  donne  ici  un  caractère  plus  parti* 


cnlîcr  d'oppression  à  ce  système,Vest  qu'on 
repplHiiie  i  une  confiïdérai  1011  de  vingr-qujtre 
ÉUU  MtUTtnins  et  tadéneiidants,  occu|)ant 
n  territoire  de  plus  de  ueiu  mille  milieu  d'e* 
tendiie,  comprenant  toutes  le«  espèces  de  sob, 


et  (|iii  ont  des  mœurs  et  des  besoins  qui  varient 
à  l'infini  ;  à  une  confédéral  ion  dont  la  partie 
■érîdioaBle  ne  saurait  absolument,  à  cause 
de  certaines  circonstances  locales ,  chauger 
'  ï  de  culture.  » 


Tant  que  le  débat  se  renfermait  dans 
Ms  limites,  il  ne  s'agissait  que  de  la  dis- 
Gossion  d^iin  système  d^écoiioinie  poiiti- 

Zue  éminemment  controversahle  ;  mais 
leommissioii  avait  posé  avec  trop  de  soin 
et  trop  de  chaleur  la  question  àv  Tnnta- 
gonisme  des  intérêts  des  Et  its  du  nord 
et  des  £tatt  du  sud  pour  s'en  tenir  à  de 
simples  doléances,  à  de  pacifiques  repré- 
sentations :  c'est  au  principe  fédéraiif 
qu'elle  s*attaque  immediiitenicnt  : 

■  Tout  oppressif  qu*est  un  système  destiné, 
nme  l*a  démontré  ne 


notre  législation,  dit  le 
nppori  I  à  ailirer  sur  les  Éiats  planteurs  la 
pauvreté  et  U  désolation,  ce  n*esi  fu  son 
côté  le  plus  fâcheux.  Le  congrès  (  fédéral  ) 
pourrait  avoir  fût  seulement  un  emploi  abusif 
des  pouvoirs  qui  lui  sont  conférés  par  la  cons- 
tilnlioo;  mais  il  a  fait  plus  :  il  a  usiirpé  des 
poQvoirtqiii  nelui  sont  pas  conférés,  se  fondant 
amr  dea  principes  qui ,  s'ils  étaient  adoptés  ^ 
changeraient  enlièrement  la  nature  de  nuti'e 
eomerneinent,  et  feraitsnt  d*une  république 
bdcralive  un  despotisme  coin'entré ,  sans  au- 
ewie  lîmilatiou  des  pouvoirs.  S*il  en  e&t  ainsi, 
fl  B*y  a  pas  on  Américain  digne  de  rhériiage 
^■e  loi  oui  laissé  ses  ancêtres,  et  sachant  ap- 
■vécîer  les  institutions  de  son  payit,  (|ui  ne 
doive  trembler  ptour  la  cause  de  la  liberté... 
On  De  aaurait  nier  que  le  gou\crnemeut  des 
Élal»-Uuia  n'a  pas  une  existence  qui  lui  soit 
propre  ;  il  la  ueni  de  la  volonté  des  Ëlats 
CDUlcdéra.  Ce  sont  eux  qui  l'ont  créé,  qui 
loi  ont  donné  ses  pouvoirs  et  lui  ont  pres- 
crit ses  limites  par  une  charteécrite,  iip|>eU>e  la 
Gonslituliou  des  f^tais-Unis...^  Les  règlements 
«r  riodnstrie  intérieui*e,  autant  qu'elle  est 
imeeplibled'étre  réKlementée ,  ap|iartenriient 
acharne  Éiai  avant  la  naissance  du  gouverne- 
ment lédéfai,  et  iU  sont  re»téji  dau.i  eur  do- 
mninetà  moins  qu'ils  n'aient  éié  expres&i'mmt 
aciribiié»  à  ce  gumernenient...  La  co. isli tu- 
lion  attribue  espresséia«'nt  an  gouveriM'uienl 
fèBCral  la  législation  sur  le  ronuni.'rce,  et  laisse 
à  cbaque   Étal  à  régli-nieuter  .«on   indutlric 

4'  LiKraison,  (Ét\ts-Ums.) 
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domestique....  Mais..'.,  antre  chose  est  la  lé- 
gislation générale  du  commerce,  autre  celle 
des  manufactures,  autre  celle  de  l'agricul- 
ture; et  si  le  dmit  dérégler  le  commerce 
emporte  celui  de  régler  tout  ce  qui  s'j  rap- 
porte, le  gonvernenient  général  peut  exercer 
une  autorité  suprême  sur  tout  le  travail  et  le 
capital  du  pays.  Au  beu  d*uu  gouvernement 
confédéré,  composé  de  pouvoirs  strictement 
limités,  nous  aurions  un  gouvernement  absolu 
et  de  la  pire  espèce ,  puisque  le  despotisme  j 
serait  caché  sous  les  formes  d'un  gouverne- 
ment libre.  » 

Cette  thèse,  longuement  développée 
dans  ce  rapport  destiné  peut-être  à  de- 
venir un  jour  un  document  plus  d*uue 
fois  invoqué,  semble  n'être  qu'une  longue 
précaution  oratoire  pour  justiGer  cette 
vigotîreuse  conclusion  : 

«  Il  est  inutile  de  nous  le  dissimuler,  le 
moment  est  veuu  de  prendre  un  parti  décisif 
])our  la  défense  de  nos  droits  ou  de  les  aban* 
donner.  Nous  ne  pouvons  plus  pétitionner, 
nos  remoutranrei  sont  vaines,  et  des  prole»- 
tations  sans  effets  seraient  dégradantes.  Cest 
une  question  d'eselavage  ou  de  liberté.  U  s'agit 
de  décider  si  nous  conserverons  les  droits  ac- 
quis par  le  sang  de  nos  ancêtres  et  si  nous  les 
transmettrons  intacts  à  notre  postérité  |  ou 
si  nous  les  abandoiuierous  lâchement  et  sans 
combat.  » 

La  manière  dont  cette  question  était 
posée,  le  fait  seul  de  l'avoir  posée,  in- 
diquent assez  le  sens  dans  lequel  elle  dut 
être  résolue  par  la  législature,  dont  la 
commission  n  avait  été  en  cette  circons- 
tance que  l'organe.  Le  jour  même  (  2^ 
novembre  1832  )  où  le  rapport  fut  lu,  la 
convention  de  In  (laroline  du  Sud  rendit 
sa  fameuse  ordonnance  pour  annuler  les 
actes  du  congrès  des  Rtats-Unis  relatifs 
aux  droits  sur  les  importations  de  Té- 
traiiger  : 

«...  Nous,  le  peuple  de  la  Caroline  du  Sud 
réuni  en  con\ention ,  déclarons  que  ces  actes 
...  ne  sont  pus  autorisés  par  la  constitution 
dtis  États-Unis;  qu'ils  sont  opposés  à  son  sens 
vcritabh* ,  qu'ils  sont  nuls  par  conséquent  et 
ne  lient  point  l'État  ni  les  citoyens...  Déclarons 
qii'aiicune  autorité  constituée,  émanée,  soit  de 
l'État  de  la  Caroline  du  Sud  ,  soit  des  Éists- 
Unis,  ne  doit  prêter  son  uiiniNtcre  pour  la 
perreplioii  desdil^i  droits  dans  les  limites  dn- 
dit  État..  Et  lions,  le  peuple  de  la  Caroline 
du  Sud,  dé<laron>  an  gouvernemi-nt  des  États- 
Unis  ,  comme  aussi  au  peuple  des  États  con- 
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fédérés ,  que  noui  sommes  détermiués  à  main- 
tenir la  présente  déclaration  à  tout  risque; 
que  nous  ne  nous  soumettrons  poiol  à  la  force, 
el  que  nous  considérerons,  au  contraire,  tout 
acte  qui  autorisera  l'emploi  d'une  force  mili- 
taire par  mer  ou  par  terre  contre  nous ,  toute 
déclaration  de  blocus ,  toute  disposition  con- 
tre noire  commerce ,  toute  mesure  enfin  pour 
obtenir  l'exécution  des  lois  du  tarif  autrement 
que  par  les  tribunaux  de  l'État,  comme  in- 
conciliables avec  le  maintien  de  cet  État  dans 
la  confédération  ;  que  le  peuple  de  cet  État 
se  regardera  comme  délié  envers  elle  dfe  toute 
obligation  ;  qu'il  se  constituera  en  nation  in- 
dépendante et  agira  comme  telle.  » 

En  même  temps  qu'elle  formulait 
cette  déclaration  et  la  faisait  connattre 
au  peuple  de  la  Caroline  du  Sud,  la  con- 
vention la  notiûait  aux  vingt-trois  autres 
États  composant  rUniori  ;  et  le  préam- 
bule de  cette  adresse ,  consacré  non  plus 
à  la  question  du  maintien  du  tirif  pro- 
tecteur, devenu  dès  lors  secondaire , 
mais  à  celle  de  la  souveraineté  de  cha- 
que État,  de  son  droit  de  résister  au  gou- 
vernement fédéral  dans  certaines  cir- 
constances, mérite  qu'on  y  arrête  son 
attention  : 

«  Nous  tenons ,  y  est-il  dit,...  que  le  gou- 
vernement créé  par  la  constitution  des  États- 
Unis  est  une  ageuce  commune  des  États,  éta- 
blie pour  exercer  les  pouvoirs  énumérés  et 
conférés  dans  ce  contrat  s  que  tous  les  actes 
de  cette  agence  qu  on  n*a  pas  eu  l'intention 
d'autoriser  sont  essentiellement  nuls,  et  que 
les  États,  en  vertu  de  la  même  souveraineté 
qu^ils  avaient  enadoptint  la  constitution ,  ont 
le  droit  de  prononcer  en  dernier  ressort ,  sur 
les  usurpations  du  gouvernement  fédéral,  et 
de  prendre  telles  mesures  qu'ils  iugent  néces- 
saires |>oiir  en  eoipècber  l'elfet  dans  leurs  li- 
mites... Chaque  Etal,  en  ratifiant  la  constitu- 
tion, et  en  devenant  membre  de  la  confédé- 
ration, a  contracté  lobli^ation  de  déh'udre 
la  coustitniion  aussi  bien  en  s'opposnnl  aux 
usurpations  du  gouvernement  fédéral,  qu'en 
le  soutenant  dans  lesercice  de  ses  pouvoirs 
légitimes  ;  et  le  serment  imposé  aux  fonction- 
naires Je  l'État  de  défendre  la  constitution  l'o- 
blige delà  détVndreionire  le  gouvernement  fé- 
déral aussi  bien  que  contre  tout  autre,  s 

EnGn ,  la  convention,  après  avoir  pnn 
testé  de  son  dévouemetit  à  rUmon, 
maÎÉi  aussi  de  la  ferme  n^solution  de  s'en 
détacher  si  le  congrès  refusait  d'accorder 
à  la  Caroline  du  Sud  un  droit  d'excisé, 
ou  prime  d'exportatiou ,  égal  ou  droit 


protecteur  frappé  à  l'importation  des 
produits  étrangers  manufacturés,  faisait 
une  menace  uii  peu  présomptueuse  et 
qui  trahit  merveilleusement  l'esprit  mer- 
cantile qu'on  regrette  de  trouver  ^our 
seul  esprit  politique,  ou  social,  si  on 
le  préfère ,  qui  paraisse  encore  animer 
l'Union  : 

«  Ai  la  Caroline  du  Sud  est  jetée  au  dehors 
de  l'Union,  tons  les  États  phtnteurs  et  une 
partie  des  Etats  île  l'Ouest  suivront  inévitable- 
ment son  exemple.  Peut-on  supposer  que  la 
Géorgie,  le  Mississipi ,  le  Tennessee  et  mêoM 
le  ILeutuckjr,  voudront  continuer  de  pa^er  un 
tribut  de  5o  pour  xoo  sur  tous  les  anictes  de 
leur  consommation ,  au  proGt  des  États  dit 
Nord ,  pour  le  seul  avantage  dte  rester  unb 
avec  eux ,  tandis  qu'ils  poiirh>nt  recevbir  ttNis 
ces  objets  par  les  i>ons  dé  la  Cat-dline  du  Sud 
sans  paver  un  denier  ?  La  sé|)aralion  d«  li  Gi- 
roliue  du  Sud  produirait  dune  uéck^ssah-eineiU 
une  dissolution  générale  de  l'Uniuii.  * 

Le  général  Jackson ,  élu  par  les  an- 
tifédéralistes ,  le  général  Jackson ,  né 
dans  la  Caroline  ou  Sud ,  qui  déclarait 
aiosi  la  guerre  au  gouvernement  ceiltral , 
fijt  douloureusement  afféctéde cette  levée 
de  boucliers;  il  ne  faiblit  pourtant  point 
comme  l'avait  sans  doute  espéré  tout  baa 
(a  convention  de  Colombie.  À  peine  en 
jfut-il  informe  qu'il  déclara,  à  la  face  de 
l'Union  (  10  décembre  1832),  qu  il  h'ac- 
eeptait  point  Tultimatum  poaé  par  là  Ca- 
roline du  Sud ,  ultimatum  que  le  16  jan- 
vier suivant  il  déférait  au  congrès.  &t 
proclamation  et  son  message  sont,  eu 
plus  d'un  passage,  empreints  d'une  élô- 

atience  vive  et  saisissante*  Autant  les 
ociiments  qtj'il  attnque  sont  diffus. 
Verbeux ,  remplis  de  lieui  connnuns  qvi 
tmisent  à  la  sûreté ,  réelle  pourtant,  de 
certaiDs  principes  d'économie  politique 
qu'ils  invoquent,  autaht  la  pensée  As 
Jackson  jaillit  claire ,  concise ,  colorée, 
doimant  même  de  la  valeur  à  d*autres 
principes  aussi  incontestables  pour  le 
moins.  Jamais  TUnion  ne  s'ébit  trouvée 
dans  une  situation  aussi  périlleuse.  Heu- 
reusement que  le  mal  se  guérit  par  son 
excès  même.  Les  partisans  de  ropinion 
de  la  Caroline  du  Sud,  quaut  à  Teiis- 
tence  des  droiu  protecteurs,  n'osèrnat 
suivre  cet  État  sur  le  terrain  où  il  s'é-  ' 
tait  audncieusement  place^  et  où  il  se  ; 
maintenait,  malgré  les  préparatiû  mili-  ! 
taires  que  faisait  Jackson  pour 
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immëdiatemeiit  la  résolution  que  pren- 
drait le  congrès  fédéral.  Cependant 
comme  en  cette  aiFaire  la  forme  seule 
était  mauvaise,  et  que  plus  d*un  État 
afait  des  intérêts  de  la  même  nature  que 
eeui  défendus  par  la  convention  de  Co- 
lombie ,  le  congrès  tédéral  rendit  un  bill 
qui,  conciliant  toutes  les  susceptibilités 
nationales  et  gouvernetnentales  et  tous 
les  intérêts  financiers,  permit  aux  pas- 
sions de  se  calmer,  au  calme  de  renaî- 
tre. Il  fut  arrêté  que  les  droits  ditN  pro- 
trcteurs  décrotlraient  aniiuellenieiit  de 
manière  à  être  redescendus  au  taux  de  :N) 
pour  iOO  dans  uu  délai  de  dix  ans. 

Nous  nous  sommes  arrête  sur  cet 
épisode  parce  qu'il  nous  a  paru  propre 
à  faire  connaître,  mieux  que  ne  le  pour- 
rait une  discussion  abstraite,  les  dispo- 
sitions intimes  apportées  par  chacun  des 
États  dans  la  contedération,  qu'ils  auront 
certainement  Timprudence  de  dissou- 
dre le  jour  oiï  il  semblera  de  nouveau  k 
ooelqu'un  d'entre  eux  que  le  pouvoir 
nidér^l,  qui  fait  toute  leur  force,  les  gêne 
dans  leurs  intérêts  matériels. 

Le  général  Jackson,  sorti  de  cette 
difficulté,  ne  tarda  pas  à  se  trouver  en 
présence  d'une  autre  ;  mais  cette  fois  la 
bute  en  fut  surtout  à  son  caractère  em- 
porté. 

M.  Roux  de  Rochelle  a  exposé  dans 
la  première  partie  de  cette  histoire,  li- 
vre Xil ,  page  371 ,  l'origine  des  récla- 
mations que  les  États-Unis  renouvelè- 
rent en  1831 ,  au  sujet  d'une  indemnité 
pour  les  bâtiments  américains  saisis  par 
la  marine  française ,  en  conséquence  du 
décret  de  Berliu  (novembre  1806)  et  du 
déeretde  Milan  (déidiibre  18U7),  les- 
quels avaient  déclare  en  état  de  blocus 
les  Iles  Britanniques,  et  dénationalisé 
tout  navire  qui  se  serait  soumis  a  la  vi- 
sita d'un  bâtinif nt  anglais. 

il  est  douteux  que  si  les  colonies 
anglaises  eussent  eu  au  moment  où 
elles  se  déclarèrent  indépendantes  quel- 
que vieux  compte  à  régler  avtc  la  France, 
la  France  eût  proihe  de  cette  circons- 
taiiee  pour  faire  valoir  ses  droits.  M  lui 
eût  semblé  peu  uenéreux  dVx|)Jaiter  au 
proOt  de  ses  finances  le  désir  qu^on 
avait  de  ne  point  sVn  faire  une  enne- 
mie. Les  Américains  du  \o\\^  nont  point 
de  ces  scrupules  :  la  révolution  de  1830, 
qui  pendant  un  iustaut  mit  taut  de  cho- 


ses en  question  en  Europe,  leur  parut  tme 
occasion  toute  naturelle  d'obtenir  ce  que 
leur  avaient  refusé  TEmpire  et  la  Res- 
tiuration.  Le  même  bâtiment  qui  ap- 
porta en  France  l'expression  de  l'ad- 
miration des  républicains  de  l'Union 
pour  le  peuple  de  France  apporta  en 
même  temps  Tordre  au  ministre  plé- 
nipotentiaire dis  États-Unis  de  remettre 
immédiatement  sur  le  tapis  la  question 
de  rindemnité. 

Le  nouveau  gouvernement  ne  prit 
pas  le  change  sur  ce  que  cette  âpreté 
avait  au  moins  d*intempestif;  mais 
il  Y  avait  nécessité  absolue  jpour  lui, 
gui  par-dessus  tout  redoutait  fa  guerre , 
à  ne  pns  courir  le  risque  de  se  faire 
un  ennemi  dan§[ereux.  L'indemnité 
en  vain  sollicitée  jusqu'alors,  l'indem- 
nité que  la  Restauration  aurait  pu  ra- 
dieter  pour  dix  à  douze  millions,  fut 
réglée  à  vingt-cinq  millions  payables  en 
six  années.  Malheureusement,  et  par 
un  oubli  étrange,  le  traité  signé  par 
M.  le  duc  de  Broglie ,  alors  président  du 
conseil,  ne  contenait  point  la  réserve 
qu'il  ne  serait  définitif  ((u'après  avoir 
reçu  l'approbation  des  Chambres  appe- 
lées à  voter  les  fonds  nécessaires  pour 
son  exécution.  Le  président  Jackson  ne 
put  ignorer  Topposition  énergique  que 
souleva  la  présentation  de  ce  traité,  le 
rejet  du  projet  de  loi  destiné  à  en  assu- 
rer Texécution,  et  la  retraite  du  mi- 
nistre* qui  Pavait  signé.  Au  lieu  d'u- 
ser d'une  modération  qui ,  de  la  part  du 
chef  d'un  gouvernement  représenta- 
tif, n'eût  été  qu'îm  bon  procédé  tout 
naturel ,  au  lieu  d'attendre,  en  un  mot, 
que  le  gouvernement  français,  intéressé 
a  faire  honneur  au  traité^  eût  obtenu 
des  Chambres  le  crédit  oui  lui  était  In- 
dispensable ,  le  général  Jackson,  à  l'ex- 
pirai ion  de  la  première  des  six  années, 
tira  sur  le  trésor  de  France  une  traite  qui 
ne  fut  pas  acceptée ,  et  oui  lui  retourna 
prole^tée.  A  cette  nouvelle ,  sa  colère  fut 
extrême,  et  dans  un  message  fulminant, 
il  demanda  au  congrès  l'autorisa  ion 
de  faire  saisir  les  vaisseaux  marchands 
français  qui  seraient  trouvés  dans  les 
ports  de  TUnion.  Le  sénat  de  Wa- 
shington, plus  sage,  décida  qu'il  était  inu- 
tile de  recourir  a  une  pareille  mesure, 
et  qu'il  convenait  d'.it'endre  que  legou- 
veruemeut  fraucais  se  fût  mis  eu  mesure 
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de  satisfaire  à  un  engagement  qui  n'ac- 
querrait de  valeur  que  si  les  Chambres 
s'y  associaient.  Il  s'en.fallut  de  peu  que 
\  la  conduite  du  président  ne  compromît 
7  le  sort  de  la  loi ,  qui  fut  en  effet  présentée 
I    une  seconde  fois  dès  Touverture  de  la 
session  suivante.  Mais  enfin  elle  fut 
votée,  et  le  général  Jackson  dut  décla- 
rer, dans  son  message  d'ouverture  de  la 
session  1835,  qu'il  n'avait  jamais  mis 
.    en  doute  la  loyauté  de  la  nation  française 
et  de  son  gouvernement ,  et  qu'il  n'avait 
pas  davantage  prétendu  les  intimider. 

Le  dernier  acte  de  la  présidence  du 
général  Jackson  devait  causer  dans  la  si- 
tuation commerciale  de  l'Union  une  ré- 
volution dont  toutes  les  conséquences 
sont  loin  d'être  encore  développées. 

«  La  banque  fédérale,  établie  par 
Washington,  dit  M.  Pelet  de  la  Lozère, 
avait  vu  expirer  son  privilège  en  1811; 
et  malgré  ses  services  nombreux  et  son 
utilité  incontestable ,  l'esprit  antifédé- 
ralistè,  devenu  celui  du  gouvernement, 
s'était  ooposé  à  ce  qu'elle  en  obtînt  le 
renouvellement.  Ce  grand  établissement 
fut  supprimé.  On  ne  tarda  pas  à  ressen- 
tir les  mauvais  effets  de  cette  mesure. 
Les  banques  locales,  délivrées,  par  lasup- 

Sression  des  comptoirs  de  la  banque, 
'un  concurrent  qui  était  en  même  temps 
un  régulateur  et  un  ffuide,  augmentè- 
rent en  nombre,  et  se  livrèrent  a  toutes 
sortes  d'opérations  qui  dévorèrent  bien- 
tôt leur  capital.  La  guerre  de  18i2,  qui 
les  surprit  au  milieu  de  ce  désordre, 
ajouta  à  leurs  embarras.  Il  fallut  que 
les  législatures  les  autorisassent  à  sus- 
pendre le  payement  de  leurs  billets.  Le 
pa^s  se  trouva  couvert  d'un  papier  dis- 
crédité, qui  perdait  jusqu'à  bO  pour  100 
et  jetait  |e  plus  grand  trouble  dans  les 
transactions. 

«  Il  n'y  eut  qu'une  voix  au  retour  de 
la  paix  pour  demander  le  rétablisse- 
ment de  la  banque.  Elle  fut  reconstituée 
(1816)  avec  un  capital  plus  considérable 
et  un  nouveau  privilège  de  vingt  ans. 
Les  avantages  qu'on  en  recueillit  furent 
les  mêmes  que  la  première  fois.  Les 
banques  locales  qui ,  par  l'absence  d'un 
capital  réel,  n'étaient  pas  en  état  de  sup- 

Î porter  sa  concurrence,  se  liquidèrent; 
es  autres  reprirent  leurs  payements  en 
espèces ,  et  tout  rentra  dans  un  ordre 
relier. 


«  Qui  n'aurait  cru  que  cette  expérience 
répétée  de  l'utilité  de  la  banmie  fédérale 
lui  assurerait  cette  fois,  après  l'expira- 
tion des  vingt  ans,  le  renouvellemefit  de 
son  privilège?  Cependant  il  n'en  fut 
point  ainsi  :  le  général  Jackson ,  quand 
approcha  l'époque  de  ce  renouvellement, 
déclara  sa  ferme  résolution  de  ne  point 
l'accorder.  » 

Présenté  une  première  fois,  le*  bill  de 
renouvellement  fut  en  vain  adopté  par 
les  deux  chambres.  Le  président,  usant 
de  ta  prérogative  que  lui  confère  la  cons- 
titution ,  refusa  sa  sanction.  Il  alla  plus 
loin,  et  encourut  de  la  part  du  sénat  une 
accusation  d'inconstitutionalité ,  en  re- 
tirant de  la  banane  fédérale,  et  de  son 
autorité  privée ,  les  fonds  du  gouverne- 
ment. Enfin  le  bill,  présenté  à  la  session 
suivante  et  vivement  attaqué  par  les  an- 
tifédéralistes,  fut  repoussé,  et  la  banque 
dut  perdre  toute  espérance  d'être  con- 
tinuée. Il  en  résulta  une  crise  financière 
dont  le  contre-coup  se  fit  sentir  sur 
toutes  les  places  de  commerce  du  monde. 

On  a  singulièrement  rapetissé  les  vues 
du  général  Jackson  et  celles  du  parti  an- 
tifédéraliste en  cette  occasion,  en  prê- 
tant à  l'un  un  mesquin  désir  de  ven- 
geance contre  les  partisans  de  la  banque 
fédérale,  et  en  réduisant  les  autres  au 
rôle  d'assistants,  plus  dévoués  que  con- 
vaincus, d'un  audacieux  chef  de  parti.  Le 
chef  d'un  gouvernement  quelconque  ne 
s'attaque  jamais  à  l'une  des  institutions 
réputées  les  principales  de  ce  gouverne- 
ment, en  vue  de  sa  seule  satisfaction  per- 
sonnelle; et  quand  ce  gouvernement  est 
représentatif,  les  majorités  qui  se  rallient 
a  son  chef  obéissent  toujours  à  des  mo- 
tifs puisés  à  de  plus  hautes  sources  que 
celle  d*un  a\eugie  dévouement. 

Ces  événements  sont  encore  trop  pro- 
ches de  nous  pour  qu'on  puisse  pronon- 
cer en  pleine  connaissance  de  cause  en-     ; 
tre  les  adversaires  et  les  partisans  de  la 
banque  fédérale.  S'il  est  incontestable 
que  la  suppression  de  cette  institution 
a  été  funeste  pour  les  finances  de  l'U-     ] 
nidb,  il  nVst  pas  moins  incontestable    ^ 
que  cette  mesure,  beaucoup  plus  politi-    . 

3ue  que  financière,  a  servi  des  intérêts     ,j 
'un  ordre  plus  élevé.  Ni  le  général  Jack* 
son  ni  les  partisans  de  son  système    C^ 
n'ont  certainement  en  cette  affoire  baeé    ^, 
leurs  convictions  sur  des  calculs  éoMMa*   S 
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_^  ili  ont  voulu  priver  le  gouver- 
nement central  d'un  élément  de  pou- 
voir qui  leur  semblait  devenir  menaçant 
[Kwr  rindépendance  des  États,  parti- 
culiers, et  peut-être  ont-ils  dit  comme 
DD  célèbre  conventionnel  français  :  a  Pé- 
rissent les  colonies  plutôt  qu'un  prin- 
cipe. »  Les  États-Unis  n'ont  pas  encore 
mu  assez  complètement  de  la  vie  des  na- 
tiooi  pour  qu'on  puisse  craindre  pour 
eux  une  rume  causée  par  une  crise 
inaiMBière.  La  suite  dira  si  le  principe  dé- 
iiHidu  par  les  démocrates,  héritiers  di- 
rects des  anciens  antifédéralistes,  est  ce- 
lui qui  doit  donner  a  l'Amérique  du  Nord 
la  force  réelle  qui  lui  manque  encore. 
Quant  à  nous,  si  l'esprit  trop  exclusive- 
ment positif,  matérialiste,  mercantile 
des  citoyens  des  Etats-Unis  ne  nous  at- 
tristait dans  le  présent  et  ne  nous  ef' 
frayait  pour  l'avenir,  et  si  par  ce  mo- 
tif nous  n'étions  disposé  a  applaudir  à 
tout  acte  qui  tend  à  modiGer  cet  esprit, 
nous  dirions  ou'une  association  entre 
des  intérêts  nécessairement  divers,  et 
souvent  opposés ,  ne  peut  se  maintenir 
qu'à  la  condition  d'une  centralisation 
pui:isante  qu'il  importe  de  fortifier  dans 
rintérétde  findépeudance  réciproque, 
bien  loin  de  s'attacher  a  1  affaiblir  (l). 

Tdkss  étaient,  au  surplus ,  les  dispo- 
sitions de  la  majorité  aux  États-Unis, 
qu^  Jackson  eût  été  continué  une  troi- 
sième fois  dans  sa  présidence,  si  le  refus 
de  WMbington  d'étreTobjet  de  la  même 
Careur  n'avait  fait  admettre,  à  titre  de 
principe,  que  le  pouvoir  ne  doit  pas  res 
ter  plus  de  huit  années  entre  les  mêmes 
mains.  On  lui  donna  pour  successeur 
(1886)  Van-Buren,  qui  venait  de  remplir 
les  fonctions  de  vice-président;  mais 
woiX  que  Van-Buren  n'eût  pas  les  quali- 
tés nécessaires  pour  faire  prévaloir  long- 
temps des  opinions  combattues  avec  au- 
tant d*habileté  qu'elles  étaient  défen- 
dues avec  chaleur ,  soit  par  un  de  ces 
brusques  revirements  si  fréquents  dans 
les  pays  où  l'opinion  publique  n'a  guère 
àa*exercer  que  sur  elle-même,  il  fut  rem- 
alacé,  à  respiration  de  ses  quatre  ans 
de  présidence,  par  le  général  Uaris>on, 

(ffj  If.  Michel  Chevalier  dans  son  onTroge 
^Malé  :  Lettrée  svr  l*.4mériqut;  du  i\otd,  a  ré- 
sur  cette  grande  qut-stion  des  banques 
''1S8,  les  vives  lumiert-s  de  Sun  esprit 
Dt  praUque.  Nous  y  renvoyons  le  lec- 


candidat  des  whigs  (1840).  A  peine  le 
général  eut-il  le  temps  de  notifier  son 
avènement  :  il  mourut,  laissant  la  prési- 
dence au  vice-président  Tyler,  qui  la  prit 
en  vertu  de  l'article  2,  section  1,  $  6,  de 
la  constitution,  ijni  veut  qu*en  cas  de  dé- 
position du  président  ou  de  sa  mort,  ou 
de  sa  démission  ou  de  son  incapacité  à 
s'acquitter  des  devoirs  de  sa  charge,  il 
soit  immédiatement  remplacé  par  le  vice- 
président. 

Il  nous  devient  de  plus  en  plus  diffi- 
cile d'exposer,  même  sommairement,  les 
principaux  faits  d'une  histoire  qui  n'est 
plus  que  celle  de  la  veille.  La  conclusion 

Î|ue  tout  historien  est  autorisé  à  tirer  des 
aits  qu'il  raconte  ressemble  trop  à  de  la 
simple  polémique  lorsque  ces  raits  du-  , 
rent  encore  et  que  leurs  conséquences 
peuvent  donner  un  complet  démenti 
aux  prévisions  basées  sur  des  probabi- 
lités sujettes  à  être  accusées  de  par- 
tialité. Nous  passerons  rapidement-  sur 
la  première  querelle  que  les  États-Unis 
eurent,  sous  la  présidence  de  Tyler,  avec 
leurs  voisins  du  nord,  les  Anglais  du  Ca- 
nada, au  sujet  des  limites  que  le  traité 
de  Gand  (Gheiit)  n'avait  pas  suffisam- 
ment déterminées,  et  qui  n'avaient  pu 
l'ôtre  davant.ige  en  1828,  bien  que  ce 
différend  eût  été  remis  à  l'arbitrage  du 
roi  de  Hollande,  parfaitement  désinté- 
ressé dans  la  question.  Nous  nous  arrê- 
terons sur  les  deux  affaires  beaucoup 
plus  graves  de  la  Caroline  et  delà  Créole, 

3ui  ont  abouti  au  traité  du  9  août  18:12, 
ésigné  par  les  Anglais  sous  le  nom  de 
capitulation  Ashburlon. 

Mous  ferons  ici  un  dernier  emprunt 
au  travail  de  M.  Pelet  de  la  Lozère,  qui 
nous  semble  avoir  dég;igé  avec  une  re- 
marquable sagacité  les  faits  principaux 
de  ces  deux  graves  discussions  des  in- 
nombrables accessoires  à  l'aide  desquels 
Tesprit  de  parti  s'est  efforcé  de  les  obs- 
curcir. 

«  Le  Canada,  travaillé  oar  les  divisions 
de  deux  partis ,  dont  l'un ,  d'ori^ne 
française,  demandait  des  institutions 
plus  libres,  et  l'autre,  d'origine  anglaise, 
défendait  le  pouvoir  de  la  métropole, 
devint  de  la  part  du  premier  le  théâ- 
tre d'une  insurrection.  Les  insurges  fi- 
rent appel  à  leurs  voisins  des  Etats- 
Unis.  Le  président,  pour  prévenir  tout 
sujet  de  plainte  de  la  part  du  gouverne- 
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ment  anglais,  publia  une  proclamation 
qui  recommandait  aux  citoyens  des 
Etats-Unis  de  ne  point  se  mêler  de 
cette  uuerelle  et  de  garder  une  exacte 
neutralité. 

«  Mais  que  peuvent  les  proclamations 
d'Mp  gouvernement  faible  et  désarmé 
contre  les  tendances  d'une  population 
qui  croit  obéir  à  un  sentiment  généreux? 
Les  Américains  de  TËtat  de  Mew-York, 
séparés  des  insurgés  canadiens  par  la 
|argeii|r  seulement  du  fleuve  Saint- 
Laurent,  virent  que  ceux-ci,  retran- 
chée dans  une  tle  au  milieu  du  fleuve , 
allaient  être  forcés  si  on  ne  les  secou- 
rait. Ils  avaient  à  leur  disposition  un 
bâtiment  à  vapeur  du  commerce,  la 
Caroline,  qui  pouvait  porter  aux  in- 
surgés des  secours  en  hommes  et  en 
munitions  :  ils  en  flrent  usage  pour  la 
cause  qui  les  intéressait.  Le  comman- 
dant anglais ,  qui  remarqua  les  allées  et 
les  venues  de  ce  bâtiment,  se  plaignit 
d'une  intervention  contraire  au  droit 
des  gens,  et  ne  put  obtenir  qu'elle 
cessât.  11  se  décida  alors  à  embarquer 
un  détachement  de  troupes  qui  vint 
saisir  le  bâtiment  sur  la  rive  américaine, 
où  il  était  amarré,  Tenleva  malgré  la 
résistance  des  hommes  qui  le  montaient, 
dont  quelques-uns  furent  tués,  y  mit 
le  feu  et  Tabandonna  au  courant,  qui  le 
précipita  parmi  les  rochers  (29  septem- 
bre 1839). 

«  Vai  événement  causa  une  vive 
émotion  aux  Etats-Unis  L*acte  de  Tof- 
ficier  anglais  fut  regardé  comme  une 
violation  du  territoire  américain,  comme 
une  agression  ^ue  ne  pouvait  justifier 
le  fait  imputé  à  la  Caroline,  suscepti- 
ble seulement  à  donner  lieu  à  des  plain- 
tes, diplomatiques  et  à  une  réparation. 
L'Éiat  de  Mew-York,  dont  le  territoire 
avait  été  violé  et  les  citoyens  mis  à 
mort,  fut  plus  p:irticuliërement  irrité; 
il  sQllicita  le  congrès  de  demander  une 
satisfaction  éclatante  pour  la  confédéra- 
tion, et  des  indemnités  pour  ses  citoyens 
lésés,  et  déclara  que  si  TAngleterre  ne 
lui  faisait  justice ,  il  se  la  ferait  à  lui- 
Qfiême.  Des  négociations  s^ençagèrent 
à  ce  sujet  entre  les  deux  gonverne- 
meiits  ;  et  tandis  qu'elles  se  poursui- 
vaient, un  incident  vint  les  compli- 
quer. 

1  Un  officier  anglais  nommé  Mao- 


Leod  ,  voyaf^eant  dans  l'État  de  IVèw- 
York,  fut  soupçonné  d'être  Fauteur 
de  Tenlèvement  de  la  Caroline  et  des 
meurties  qui  l'avaient  accompagné  ;  on 
l'entoura,  on  le  saisit,  et  II  fut  livré  aux 
Juges  de  l'État  de  New- York,  qui  ins- 
truisirent aussitôt  son  procès,  et  le 
poursuivirent  comme  meurtrier. 

«  A  cette  nouvelle ,  le  gouvernement 
anglais  réclama  vivement  auprès  de  ce- 
lui des  États-Unis.  Il  représenta  que. 
▼rai  ou  faux,  le  fait  imputé  à  Mac-Leoq 
ne  pouvait  le  rendre  justiciable  des  tri- 
bunaux américains;  une  sM  était  vrai  , 
qu'il  fût  Taoteur  de  1  enlèvement  de  la 
Caroline,  il  n'avait  agi  que  comme 
militaire,  en  exécution  des  onlres  de  ses 
chefs  ;  que  ceux-ci  étaient  seuls  respon- 
sables vis-à-vis  du  gouvernement  au- 
glais,  et  te  gouvernement  anglais  vis-à- 
vis  du  gouvernement  américain.  Il  ter- 
mina en  demandant  la  mise  en  liberté 
de  Mac-Leod,  et  déclara  que  si  l*on  at- 
tentif t  à  la  vie  de  cet  officier,  l'Angle- 
terre, quelque  désireuse  qu'elle  fût  de 
rester  en  paix  avec  les  États-Unis ,  ne 
pourrait  se  dispenser  d'en  tireir  ven- 
geance. 

«  Le  président  sentit  toute  la  gravité 
de  cet  incident  ;  mais  la  constitution  le 
laissait  sans  pouvoir  pour  v  remédier. 
Il  répondit  qu'il  déplorait  rarrestation 
de  cet  officier  et  les  événement!  qui  y 
avaient  donné  lieu;  mais  qu'il  n avait 
pas  le  droit  d'arrêter  le  cours  de  la 
justice  et  de  s'immiscer  dans  Tadminis- 
tration  intérieure  d'un  État;  tout  ce  qu'il 
pouvait  faire  était  d'intercéder  officieuse- 
ment pour  la  mise  en  liberté  de  Mac-Leod, 
et  il  espcriit  qu'on  aurait  és:ard  à  ses  repré- 
sentations; mars  il  ne  pouvait  en  répon- 
dre. Le  gouvernement  anglais,  peu  sa- 
tisfait de  cette  réponse,  répliqua  qu'il 
ne  connaissait  que  le  gouvernement  des 
États-Unis  et  n  avait  de  relations  qu'a- 
vec lui  ;  que  c'était  auprès  de  la  confé- 
dération qu'il  avait  un  envoyé,  et  non 
auprès  de  chacun  de^  États  dont  elle  se 
composait,  qu'il  ne  pou \ ait  donc  s'a- 
dresser au  New-York;  que  s'il  arrivait 
quelaiie  mal  à  Mac-Leod,  c'était  à  la 
confédération  tout  entière  qu'il  s'en 
prendrait. 

«  i«  président ,  suivant  sa  promesse, 
communiqua  aux  autorités  du  New- 
York  les  vives  plaintes  du  gouverne- 
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naît  «nglait,  en  les  invitant,  s'il  était 
possible ,  à  faire  cpsser  les  poursuites  ; 
nuis  soit  impuissance  de  ces  autorités, 
soil  mauvaise  volonté  t  le  procès  ne  sui- 
vit pat  nnoins  son  cours.  Mac-Leod  fut 
traduit  devant  le  jury ,  et  tous  les  es- 
prits ,  en  Europe  et  en  Amérique,  atten- 
dirent avec  anxiété  un  jugement  qui  de- 
vait décider  de  la  guerre  ou  de  la  pa» 
entre  lei  deux  nations. 

«  Heureusement  le  jury ,  après  avoir 
entendu  Tarcusé  et  les  témoins,  dé- 
clara qu'il  n*était  pas  constant  nue  Mac- 
Leod  fût  fauteur  du  fait  qui  lui  était 
imputé,  et  Toffieier  anglais  recouvra  sa 
liiierté.  Le  cabinet  de  Londres  aurait  pu 
demander  réparation  de  l'arrestation  et 
de  la  mise  en  jugement  ;  mais  ces  griefs 
secondaires  se  perdirent  daus  la  satis- 
foction  que  causa  Pacquittement.  » 

Il  est  an  moins  aussi  probable  que  si 
le  cabinet  de  Londres  s^abstint,  ce  rut  de 
craîute  qu'une  réclamation,  juste  d'nil* 
leurs  de  sa  part ,  n'autorisflt  les  f.tats- 
Unis  à  réclamer  également  l'indemnité, 
beaucoup  p  us  forte  assurément,  à  la- 
quelle il  allait  être  condamné ,  à  raison 
de  renleveroent  du  bi^timent  à  vapeur  la 
tarcUnt,  lorsque  l'affaire  Mac-Leod  et  ait 
venue  changer  les  positions  respectives 
des  parti^. 

Quoi  ^u'U  en  soit,  on  frémit  qunnd  on 
pena|L  aqx  eoqséquences  qu'aurait  pu 
avoir  ravis  de  quelques  jurés  moins  scru- 
puleux pu  qioins  prudents- L*  Europe  avait 
pu  s'intéresser  aux  Américaines ,  prendre 
parti  pour  eux  dans  leurs  précédentes 
querelles  avec  FAngleterre;  mais  dans 
ces  dernières  circonstances  elle  n'aurait 
pu  intervenir  qu'au  nom  de  ses  propres 
ul^réts,  et  tout  en  approuvant  Pindi- 
gnatioQ  de  TAm^le^erre.  L'indépendance 
individuelle  des  États  est  un  principe 
très-respeetable  -,  mais  dès  que  ces  Ktats 
août  confédérés ,  et  par  conséquent  so- 
lidaires mutuellement  de  leMr  indépen- 
dance, il  faut  que  le  pouvoir  central,  ou 
pouvoir  de  tous  au  profit  de  tous ,  ait  le 
droit  ^'ioipûser  la  loi  à  l'un  d'eux  et  de 
l'eropéclier  de  compromettre ,  pour  sa 
hcule  satisfaction,  la  tranuuillité,  Tcxis- 
teoce  de  tous;  si  le  pouvoir  central  doit 
être  désarmé  en  présence  d'une  telle  né- 
cessité, il  faut  renoncer  .ui  tédéralisme  : 
or.  si  les  États-Unis  preniient  jamais  ce 
dernier  parti,  dix  années  \i<  >  écouleront 


pas  sans  que  la  plupart  d'entre  eux  aient 
tout  à  fait  perdu  l'indépendance  dont 
ils  sont  un  peu  jaloux  h  la  manière  des 
enfants. 
r<ïous  reprenons  notre  citation  : 
«  A  peme  une  querelle  apaisée,  îl 
s'en  éleva  une  autre ,  et  la  paix  enti^ 
les  deux  pays  fut  de  nouveau  menacée. 
«  Les  États-Unis ,  en  déclarant ,  par 
leur  constitution,  l'esclavage  prohibé 
dans  les  État  où  il  n'existait  pas  à  l'é- 
poque de  sa  promulgation,  l'ont  laissé 
subsister  dans  ceux  où  il  était  établi , 
ainsi  que  la  faculté  de  transporter  les 
esclaves  de  l'un  à  l'autre  des  États 
où  il  existe.  Le  navire  américain  la 
Créole,  parti  de  Richmond,  dans  la 
Virginie,  faisait  voile  avec  un  charge- 
ment de  cent  trente  esclaves  pour  la 
Nouvelle  Orléans.  Les  esclaves  se  ré- 
voltèrent en  route,  massacrèrent  le  ca- 
pitaine et  les  matelots ,  s'emparèrent  du 
navire  et  le  conduisirent  à  Port-Mahon, 
dans  les  îles  anglaises  de  Rahama.  Le 
gouverneur  anglais  dans  ces  tles,  in» 
formé  que  les  esclaves  s'étaient  empa- 
rés du  navire  par  un  crime,  fit  iuger 
les  plus  coupables ,  et  mettre  en  liberté 
les  autres.  Le  consul  américain  ayant 
réclamé  la  restitution  de  ceux-ci ,  îl  s'j 
refusa,  déclarant  qu'aux  termes  des  lois 
aii^laises ,  tout  esclave  qui  avait  mis  le 
pied  sur  le  territoire  anglais  était  libre. 
Ce  refus  excita  les  plaintes  du  gouverne- 
ment des  États-Unis.  Si  les  esclaves  de 
la  Créole,  dit-il,  étaient  arrivés  sur  le 
territoire  anglais  par  la  fuite,  sans 
l'aide  d'un  crime,  cette  afiplication  de 
la  loi  anji;laise  |)ourrait  leur  être  faite; 
mais  ils  ne  se  sont  affranchis  que  par  l'as- 
sassinat :  est-il  juste  qu'ils  recueillent 
le  fruit  de  leur  crime,  et  que  l'Angleterre 
les  fasse  jouir  du  bénéfice  de  ses  lois? 
Quand  un  navire  est  jeté  par  la  tempête 
dans  un  port  dont  l'accès  lui  serait  in- 
terdit par  un  blocus,  on  ne  l'en  rend  pas 
responsable  :  la  force  majeure  à  laquelle 
il  a  obéi  le  justifie.  Les  propriétaires 
des  esclaves  de  la  Créole  peuvent-ils 
être  punis  de  ce  que  leur  navire  a  été 
conduit  malgré  eux  dans  un  port  an- 
glais }  Le  transport  |>ar  mer  des  escla- 
ves ne  peut  se  faire  des  États  de  l'Union 
qui  bordent  l'Atlantique,  à  ceux  qui  sont 
situés  sur  le  golfe  du  Mexique,  de  ceux 
de  la  Virginie  ou  delà  Caroline,  par 
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exemple,  à  la  Nouvelle-Orléans,  qu*en 
passant  dans  le  voisinage  des  îles  an- 
glaises de  Bahama.  Que  la  décision  du 
gouverneur  de  cts  îles  soit  maintenue , 
ce  sera  une  excitation  à  tous  les  escla- 
ves qui  seront  ainsi  transportés ,  (]uand 
ils  arriveront  dans  ces  parages,  d'imiter 
ceux  de  la  -  Créole.  De  là  naîtront  des 
crimes  nombreux  et  des  dissensions  per- 
pétuelles, qui  pourront  finir  par  amener 
une  rupture  entre  les  deux  gouverne- 
ments. —  L'Angleterre ,  malgré  ces  ré- 
clamations, refusa  de  rendre  les  escla- 
ves ;  sa  législation ,  tlit-elle ,  s*y  oppo- 
sait absolument  :  elle  promit  seulement 
de  rechercher  ce  qu'il  serait  possible  de 
faire  pour  prévenir  les  dangers  que  re- 
doutaient les  États-Unis.  » 

Cette  affaire  survint  au  moment  où 
se  discutait  la  q^uestion  <lu  droit  de 
visite,  question  si  iiabilement  posée  par 
TAngleterre  et  si  ardemment  soutenue 
par  elle.  Si  nous  écrivions  ici  Thistoire 
de  la  France  en  même  temps  que  celle 
des  États-Unis,  nous  ferions  remarquer 
que  rinviolabilité  du  pavillon  français 
ht  défendue  chez  nous  avec  au- 
tant de  vigueur  qu'à  Washington  celle 
du  pavillon  des  États-Unis.  Mais  ceux-ci 
ont  su,  en  cette  occasion,  user  de  l'a- 
vantage que  leur  donnaient  les  embarras 
de  l'Angleterre  qui  avait  alors  sur  les 
bras  l'Irlande,  rinde  et  la  Chine ,  et  ob- 
tenir d'elle  le  traité  du  9  août  1842,  dont 
nous  avons  déjà  parlé,  et  qui  a  ré^lé 
d'un  seul  coup  tous  les  différends  exis- 
tant à  cette  époque  relativement  aux  li- 
mites du  côté  du  Canada ,  aux  affaires  de 
la  Créole  et  du  droit  de  visite. 

La  présidence  de  Tyler,  illustrée  par 
ce  traité  et  marquée  aussi  par  l'érection 
de  deux  nouveaux  États ,  la  Floride  et 
l'iowa,  se  serait  terminée  paisiblement 
sans  la  crise  subie  par  les  banques  par- 
ticulières restées  seules  maltresses  du 
terrain  après  la  dissolution  de  la  banque 
fédérale,  et  sans  l'affaire  du  Texas,  encore 
pendante  en  ce  moment  (1847).  Les 
oomes  de  cette  notice  ne  nous  permet- 
tent pas  de  nous  arrêter  longtemps  sur 
la  difbcile question  de  la  crise  financière; 
nous  dirons  seulement  que  lés  banques 
particulières,  affranchies  encore  une  fois 
de  l'espèce  de  frein  qu'avait  mis  à  leurs 
aventureuses  dispositions  la  banque  fé- 
dérale, se  précipitèrent,  comme  en  181 1 , 


dans  les  spéculations  de  toute  nature 
avec  une  telle  impétuosité ,  créèrent  une 
quantité  de  valeurs  en  papier  si  hors  de 
proportion  avec  les  valeurs  numéraires 
dont  elles  pouvaient  disposer,  que  la 
première  panique  survenue  à  New- York 
devint  le  signal  d'une  catastrophe  pres- 
que universelle.  L*effroi  causé  par  les 
faillites  successives  de  ces  bani^ues  fut  si 
grand,  les  desastres  qui  s'en5uivirent 
furent  si  complets,  qu'on  entendit  l'hor- 
rible système  d'une  banqueroute  natio- 
nale développé  dans  la  législature  de  plu- 
sieurs États.  Peu  à  peu  cependant,  et 
malgré  l'impuissance  du  gouve-rnement 
central  à  remédier  à  cette  déplorable  po- 
sition ,  les  États-Unis  sont  à  peu  près 
parvenus  à  traverser  ce  moment  uiffî- 
cile  :  ils  sont  beaucoup  moins  avancés 
en  ce  qui  concerne  le  Texas. 

L'établissement  de  la  république  du 
Texas  a  été  raconte  par  M.  de  Larenau- 
dière  dans  son  travail  sur  le  Mexique, 
auquel  nous  avons  déjà  eu  l'occasion  de 
renvoyer  le  lecteur.  Le  Texas,  bien  que 
recoiinu  dés  1839  par  la  France  et  peu 
après  par  la  Hollande ,  la  Belgique  et 
l'Angleterre ,  était  loin  de  s'être  sous- 
trait aux  prétentions  de  souveraineté 
du  congrès  de  Mexico.  M.  Gabriel  Ferry, 
dont  nous  mettrons  à  contribution  l'in- 
téressant écrit  publié  dans  la  Revue  des 
deux  mondes  (1),  est  d*accord  avec 
M.  de  Larenaudière  pour  accuser  la 
politique  du  cabinet  de  Washington, 
ou  plutôt  des  citoyens  de  l'Union,  des 
troubles  qui  n*ont  cessé  d'agiter  le  Mexi- 
que depuis  son  émancipation,  et,  en  der- 
nier lieu,  de  la  résolution  manifestée 
par  le  Texas  émancipé,  de  préférer  à 
une  confédération  avec  le  Mexique  ,  ou 
à  une  existence  isolée,  son  annexation 
aux  États-Unis.  Suivant  ces  deux  écri- 
vains, cette  considération  que,  le  Texas 
étant  un  État  à  esclaves,  les  États  du 
sud  ont  dû  s'attacher  à  faire  en  sorte  de 
compter  dans  le  congrès  Quelques  voix 
de  plus  pour  le  maintien  de  Tesclavage 
ne  serait  ici  que  secondaire.  Ces  États, 
presque  exclusivement  cultivateurs,  se- 
raient bien  moins  empressés  à  défendre 
ce  qu'ils  croient  être  la  condition  in- 
dispensable de  leur  prospérité ,  que  la 

(0  la  Guerre  des  ÉlaU-Vnis  et  du  Mexique. 
tome  XIX,  page  366. 


ÉTATS-UNIS. 


57 


floniédératioo  eo  masse  ne  serait  dispo- 
sée à  étendre  sa  puissance  sur  une  nou- 
Tdle  partie  d*un  continent  qu*elle  con-  ' 
sidère,  non  sans  quelque  raison ,  comme 
appelé  à  ne  former  un  jour  qu'une  seule 
nation. 

Il  est  Trai  cependant  aue  les  États  du 
nord,  où  n'existe  pas  resclavage,  ont 
fourni  au  congrès  les  plus  nombreux  op- 
posants à  Tannezation  du  Texas,  et  que 
ceux-d  ont  tiré  de  la  question  même 
de  retciavage  leurs  plus  ordinaires  ar- 
gaments,  ce  qui  a  obligé  leurs  adversaires 
à  débattre  principalement  ce  point;  mais, 
au  fond ,  la  question  n'était  point  là. 

11  est  aux  États-Unis,  de  même  que 
dans  certains  États  d'Europe,  beaucoup 
d'esprits  qui,  frappés  des  résultats  maté- 
riels et  immédiats  plus  que  des  résultats 
moraiizet  à  venir,  redoutent  ce  qui  peut 
déranger  les  conditions  actuelles  de  leur 
repos,  de  leur  prospérité.  Cette  disposi- 
tion est  particulière  aux  populations  in> 
dustrielles ,  et ,  à  ce  dernier  titre ,  les 
États-Unis  du  nord  ont  été  excusables 
peut-être  de  ne  pas  aller  tout  d'abord 
avec  ardeur,  comme  les  États  du  sud,  au- 
devant  d'une  annexation  qui  menaçait 
d*étre  une  cause  de  trouble.  Mais  ce  sen- 
timent, instinctif  plus  que  raisonné,  a 
cédé  depuis  longtemps  devant  une  appré- 
ciation plus  sage,  à  notre  avis,  de  ce  qui 
fait  la  force  des  peuples;  et  lorsque 
M.  Polk,  le  président  actuel ,  a  remplacé 
H.  Tyler  en  1844,  il  n'a  dû  son  élection 
qu'à  Rengagement  formel  qu'il  a  pris  de 
seoonderles  efforts  du  Texas,  dans  le  cas 
où  cet  État  persisterait  à  vouloir  faire 
partie  de  la  confédération.  ' 

Nous  ne  pouvons  mieux  faire,  pour  ré- 
sumer cette  affaire  au  point  où  elle  était 
parvenue  en  1844 ,  que  de  donner  la 
partie  y  relative  du  message  d'adieu 
adressé  au  congrès  par  le  président  Tyier, 
les  décembre  de  cette  année. 

«  Duu mon deruier message  annuel,  dit-il, 
f  ai  cm  de  mon  devoir  d«  faire  savoir  au  con- 
grès ,  dans  des  lermes  formeb ,  mon  opinion 
rar  la  guerre  qui  a  si  longtemps  existé  entre  le 
llexiaoe  et  le  Texas.  Cette  guerre,  depuis  la 
baiaille  de  San-Jacintbo  (ai  août  iS36),a 
tOQJours  consisté  eu  excursions  de  pillage  ac- 
compagnées de  circonstaures  révoltantes  pour 
Humanité.  Je  répèle  aujourd'hui  ce  que 
fai  dit  alors ,  qu  après  trois  années  d'efforts 
«iWei  et  ioefiicaces  pour  recouvrer  le  Texas, 


ii  était  temps  que  la  guerre  eût  un  terme.  Lu 
États-Unis  ont  un  intérêt  direct  dans  la  ques- 
tion. La  contiguïté  des  deux  nations,  si  voi- 
aînes  de  notre  territoire ,  n'est  que  trop  de 
nature  à  troubler  noire  tranquillité.  Dessoup- 
oous  injustes  se  sont  élevés  dans  Tesprit  de 
rune  ou  Tautre  des  parties  belligérantes  con- 
tre nous;  et  naturellement  les  intérêts  améri- 
cains ont  dû  en  souffrir,  et  notre  paix  •  été 
compromise  chaque  jour.  En  outre,  tout  le 
monde  comprendra  que  Tépuisement  produit 

rr  la  guerre  exposait  le  Mexique  et  le  Texas 
l'intervention  d'autres  puissances  qui ,  sant 
rinterveution  du  gouvernement  américain , 
pouvait  affecter  de  la  manière  la  plus  fâ- 
cheuse les  intérêts  des  États-Unis.  Le  gou- 
vernement, de  temps  à  autre,  a  interuosé 
ses  bons  offices  pour  faire  cesser  les  hostilités 
à  des  cuudilions  également  honorables  pour 
les  deux  adversaires.  Ses  efforts,  sous  ce 
rapport,  ont  été  infructueux.  Le  Mexique 
a  semblé ,  presque  sans  objet ,  vouloir  persé- 
vérer dans  la  guerre  ;  et  le  jpouvoir  exécutif 
n'a  plus  eu  d'autre  alternative  que  de  pro- 
fiter des  dispositions  notoires  du  Texas,  et  de 
rinviter  à  passer  un  traité  pour  annexer  son 
territoire  à  celui  des  États-Unis  (  xa  avril 
i844). 

«Depuis  notre  dernière  session,  le  Mexi- 
que a  menacé  de  renouveler  la  guerre, et  a 
fait  ou  se  propose  de  faire  de  formidables 
préparatifs  pour  euvahir  le  Texas.  Le  gou- 
vernement de  ce  pays  a  publié  des  décrets  et 
des  proclamations  préparatoires  à  Touverture 
des  hostilités.  Ces  documents  sont  remplis  de 
menaces  révoltantes  pour  l'humanité,  qui,  si 
elles  étaient  mises  à  exécution ,  ne  manque- 
raient pas  d'attirer  l'attention  de  toute  la 
chrétienté.  On  a  tout  lieu  de  croire  qne  ces 
démonstrations  ont  été  produites  par  la  né- 
gociation du  dernier  traité  d'annexation  du 
Testas.  Le  pouvoir  exécutif,  en  conséquence, 
ne  pouvait  rester  indifférent  à  de  tels  procé- 
dés ;  et  il  sentit  qu'il  devait ,  autant  pour 
lui-même  que  pour  Thonneurdu  pays,  faire 
de  sérieuses  représentations  à  ce  sujet  au 
gouvernement  mexicain.  On  a  agi  en  consé- 
quence, comme  on  le  verra  par  la  dépêche 
ci-jointe  du  secrétaire  d'État  des  États-Unis 
à  l'envoyé  américain  à  Mexico.  Le  Mexique 
n'a  nullement  le  droit  de  mettre  en  danger  la 
paix  du  monde ,  en  soutenant  plus  longtemps 
une  querelle  inutile.  Un  tel  élat  de  choses  ne 
serait  point  toléré  sur  le  continent  européen  ; 
pour(|uoi  le  serai l-il  ici  ?  Une  guerre  de  déso- 
lation telle  que  celle  dont  nous  a  menacée 
le  Mexique ,  ne  peut  avoir  lieu  sans  troubler 
notre  tranquillité.  Il  serait  oiseux  de  croire 
qu'une  telle  guerre  serait  vue  avec  indifférence 
par  nos  citoyens  qui  habitent  les  États  vo|« 
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sins  du  Texas.  Noire  neutralité  serait  violée 
ea  dénit  4e  tous  les  efforts  du  gou\erneineut 
pour  I  empêcher.  I^  pays  est  occupé  par  des 
emigraats  des  É(ai»-Unis,  qui  ont  été  appelés 
là  par  TEspa^e  et  le  Mexique.  i]es  émi- 
grauts  oot  laissé  derrière  eux  des  parents  et 
des  amis,  qui  ne  manqueraient  pas  de  svmpa- 
ihlser  af ec  eux ,  et  qui  seraient  am«nès  a  par- 
tager leurs  luttes ,  quelque  énergique  que  fût 
Taction  du  gouvernement  américain  pour 
l'empêcher.  Les  nombreuses  et  formiddibles 
tribus  d*In4iens,  les  plus  gueriiers  qu'on 
puisse  trouver  nulle  part,  oui  habitent  les 
vastes  répons  près  des  États  d'Arkansas  et  de 
Missouri  y  ne  resteraient  pas  non  plus  im* 
passibles:  leur  inclination  les  porte  a  se  jeter 
dans  la  guerre  dès  qu'elles  en  trouvent  Tocca- 
sion. 

«  Le  Mexique  n*a  aucun  sujet  légitime 
de  plainte  contre  les  États-Unis  pour  Ta  né- 
gociation du  traité.  En  quoi  celui-ci  lé^it-il 
ses  intérêts  ?  Quelle  perte  lui  a-t-il  fait  es- 
suyer ?  L'indépendance  du  Texasa  été  reconnue 
par  plusieurs  grandes  puissances  de  l'Europe. 
Ce  pays  était  donc  libre  de  traiter  et  d'adopter 
le  système  polilique  qu'il  croirait  le  plus  favo- 
rable à  son  bonheur  ;  son  gouvernement  et 
sa  population  décidèrent  qu'il  se  réunirait 
aux  États-Unis.  Le  pouvoir  exécutif  des  États- 
Unis  jugea,  de  son  côté,  que  cette  réunion 
serait  favorable  i  la  puissance  et  à  la  prospé- 
rité de  la  confédération.  Qu'y  a-t-il  là  de  con* 
traire  i  la  bonne  foi  ou  i  la  morale  ?  Le 
Mexiaue  avait  plus  de  raisons  de  s'en  réjouir 
que  de  s*en  plaindre.  Neuf  années  d'une 
guerre  ruineuse  ont  montré  son  impuissance 
de  reconquérir  le  Texas  ;  eelui-d ,  pendant 
ce  temps ,  a  vu  croître  sa  population  et  ses 
ressources.  De  nombreux  colons  ne  cessent 
d'y  arriver  de  toutes  les  parties  du  monde. 
Cette  jeuue  république,  si  elle  n'est  pas  an- 
pexée  aux  États-Unis  et  limitée  du  cdié  du 
Mexique,  s'accroîtra  par  la  réunion  des  pro- 
vinces qui  l'avoisinent  et  dans  lesquelles  res- 
prit  de  révolte  commence  à  se  répandre  ;  en 
sorte  que,  pour  n'avoir  pas  su  renoncera  pro- 
pos au  Texas  y  le  Mexique  perdrait  beaucoup 
davantage. 

«  Le  pouvoir  exécutif  des  États-Unis  était 
disposé ,  si  le  traité  avait  été  ratifié  par  le  sé- 
nat ,  à  fixer,  de  concert  avec  le  Mexique ,  les 
limites  du  Texas  d'une  manière  juste  et  libé- 
rale. Il  ne  pouvait  entrer  en  négociation  avec 
le  M«*xique  sur  la  question  des  limites  avant 
cette  ratification,  sans  méconnaître  le  carac- 
tère de  nation  indépendante  qu'on  a  reconnu 
au  Texas. 

«  Le  Mexique,  à  la  vérité,  «vait  menacé  les 
J&tats-Unis  de  la  gueire  ,  au  cas  où  le  traité 
serait  ratifié.  Mais  le  pouvoir  exécutif  n'a  pas 


dû  en  tenir  compte,  parce  que  le  peuple 
américain ,  quelque  ami  qu'il  soit  de  la  paix, 
n*a  pas  coutume  décéder  à  la  menace.  Nul  ne 
•ouliaite  plus  que  lui  d'éviter  la  guerre.  Mais 
ifil  fallait  pour  cela  renoncer  au  droit  de  traiter 
avec  une  nation  indépendante,  parce  que  cela 
déplairait  à  une  autre,  il  s'exposerait  plutôt  à 
tous  les  événements.  Je  dois  dire ,  au  reste , 
que  la  guerre  n'aurait  point  eu  lieu  ,  et  que  si 
le  traité  avait  été  ratifié,  un  prompt  arran- 
gement aurait  eu  lieu  avec  le  Mexique.  Le  re- 
fus de  ratification  a  exposé  le  Texas  à  se  voir 
puni  par  une  guerre  cruelle  du  consentement 
qu*il  avait  donné  è  le  réunion.  Nous  n'avons 
pas  pu  voir  son  danger  de  sang-froid  et  sans 
prendre  des  mesures  pour  l'en  garantir. 

«  D'autres  eonsidératioiiâ  ont  déterminé  le 
pouvoir  exécutif.  La  principale  raison  qui  fit 
refuser  la  ratification  fiit  que  le  traité  n'avait 
point  été  soumis  au  jugement  de  l*opinion 
publique  aux  États-Unis.  Quelque  peu  îondce 
que  fût  cette  objection ,  eu  i»réseuoe  du  droit 
incontestable  du  pouvoir  executif  de  négocier 
le  traité  et  des  grandi  intérêts  qui  l'avaient 
déterminé,  je  n*bésitai  pas  i  soumettre  le 
traité  aux  deux  chambres  du  congrès,  rM>rê- 
•eutation  légale  de  l'opinion  des  États-Unis. 
Aucune  décision  n'a  été  prise  par  elle,  mais 
l'élection  du  président  est  survenue,  dans  la- 
quelle la  question  de  la  réunion  du  Texas  a 
été  posée,  et  la  grande  majorité  des  volants, 
pris  en  masse  eomne  la  majorité  des  États, 
s'est  prononcée  pour  la  réunion  immédiate.  U 
n'y  a  donc  plus  de  doute  sur  Topinion  du  pays. 
Le  Mexique ,  averti  que  toute  invasion  de  sa 
part  dans  le  Texas  pendant  celtf  grande 
épreuve  serait  regardée  par  npii^  comme  en  cas 
de  guerre,  s'est  abstenu,  et  les  choses  aont  en- 
tières. 

«  Les  deux  chambres  vont  délibérer  sur 
cette  grande  question.  L'une  et  Pautre  ont 
reçu  de  leurs  constituants  le  mandat  formel  de 
prononcer  immédiatement  la  réunion.  Cette 
prompte  décision  préviendra  toute  difJBcnltc. 
Le  moment  nest  pas  venu  de  délibérer  sur  le 
nombre  d'États  que  pourra  former  quelque 
jour  le  Texas.  Les  États-Unis ,  par  le  Iratlé, 
se  chargent  des  dettes  du  Texas,  jusqu'à  con- 
currence de  lo  millions  de  dollars,  qui  seront 
payés,  à  4oo  mille  dollars  près,  avec  le 
produit  de  la  vente  des  terres  publiqnes  de 
ce  pays.  Rien,  depuis  la  dernière  session, 
n'autorise  à  |)enser  que  Ic!»  intentions  du  Texas 
pour  la  réunion  aient  changé  11  désire  tou- 
jours se  placer  sous  la  protection  de  nos  lob 
et  |>artager  les  bienfaits  de  notre  système  fé- 
déral. Nous  n'avons  aussi  que  des  avantages  à 
attendre  de  cette  grande  mesure.  L'extension 
de  nolra  commerce  maritime ,  un  débouché 
nouveau  pour  notre  agriciUture  et  notre  in- 
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dutrie,  la  sécurité  de  nos  frontières,  une 
ni^entalîon  de  puissance  et  de  siabilité  pour 
lUoion  en  seront  les  nVsultats.  Le  Mexif|iie 
loHDéiiie  y  trouvera  son  véritable  intérêt, 
d  aueune  autre  nation  ne  tentera  d^y  mettre 
obsiaHo.  Toutes  ae  souviendront  que  nous 
n'intervenons  pas  dans  la  sphère  de  leur  po- 
litique, et  que  nous  les  avous  laissées  faire 
de  semblables  acquisitions  dans  toutes  les 
parties  du  monde. 

«  (la  ne  pourra  condiire  de  cet  acte  que 
nous  ayons  la  pensée  d'agir  ainsi  pour  d'au- 
tre acquisitions  sur  ce  coutiuent  ;  nous  ne 
mofeoDS  pas  non  plus  à  nous  af^randir  par 
la  pierre.  Le  Texas  s'est  prononcé  spontané- 
ment ,  et  nous  n'avpns  fait  qu'accepter.  C*est 
DOC  question  qui  ne  regarde  que  lui  et  nous. 
Je  recommande  le  traitée  l'adoption  des  deux 
chambres.  Il  deviendra  définitif  après  a\oir 
été  adopté  de  la  même  manière  par  le 
Tcaus.  » 

Le  congrès,  on  Pa  dit ,  était  disposé 
à  répondre  à  cet  appel  ;  il  adopta  donc , 
le  1^  mars  suivant  (1S45),  un  biil  qui  au- 
torisait le  président  Polk  à  traiter  de  la 
réunion. 

Cependant  Anson  Jones,  président  du 
Texas,  abandonnant,  aux  instigations  de 
la  France  et  surtout  de  TAngleterre,  la 
polit  iquede  ses  prédécesseurs,  avait  cher- 
ché à  terminer  d'une  manière  pacifique 
le  différend  entre  le  Texas  et  le  Mexique. 
U  avait  prop<Mé  au  congrès  de  Mexico,  le 
21  avril  1845,  de  traiter  sur  ces  bases, 
savoir  :  La  rec4>nnaissance  du  Texas  par 
le  MeJiique  et  la  promesse  par  le  Texas 
de  renoncer  à  faire  partie  de  la  confédé- 
ration des  États-Unis.  Le  gouvernement 
mexicain  avait  accepté  ces  conditions, 
sous  la  réserve  toutefois  que  les  négo- 
ciations seraient  considérées  comme  Uitl- 
les  et  non  a  venues  si  la  convention  |>opu- 
laire  du  nouvel  État  s^  prononçait  |K)ur 
Tanue-xation  aux  États-Unis.  Anson  Jo- 
nes fut  abandonné  par  le  congrès  du 
Texas  d'abord,  qui  adopta  a  Tunanimité 
une  rèuuionqui  alluit  porter  à  vingt- neuf 
le  nombre  des  étoiles  semées  sur  le  dra- 
peau de  l'Union,  et,  ensuite,  par  la  con- 
vention populaire  oui,  convoquée  le  21 
juillet  1845,  ratifia  le  décret  du  congrès. 

Nous  devrions  nous  arrêter  ici,  car 
l'avenir  n*a  plus  à  décider  que  du  mode 
cfexÀ'-ution  aune  mesure  a  laquelle  les 
Mexicains  n'avaient  pas  le  droit  de  s'op- 
poser, mais  dont  les  Américains,  de  leur 


côté,  ont  eu  le  tort  de  faire  une  occasion 
d'envahissement. 

Les  limites  du  Texas  du  côté  du  Mexi- 
que sont-el.es  le  long  du  Rio-Bravo-del- 
riorte,  qui  se  jette  dans  le  golfe  du  Me\i  • 
que  vers  le  3t>^  degré  de  latitu()e  inpins 
quelques  secondes,  ou  doivent-elles  s'ar- 
rêter à  45'  moins  bas  environ,  le  long 
du  Rio-Nuécès? 

Tel  est  le  point  du  litige. 

Les  Américains  prétendent  arriver 
jusqu'au  Rio  -  Bravo -del-Norte,  beau 
fleuve  uni,  descendant  presuue  en  ligne 
droite  du  nord-ouest ,  proclie  des  con- 
fins du  territoire  du  Missouri,  traverse 
le  Nouveau-Mexique,  et  pourrait  mar- 
quer un  jour,  de  ce  côté,  une  limite  plus 
reculéeà  leurs  immenses  possessions.Les 
Mexicains  ,*au  contraire  ,  veulent  qu'on 
s'arrête  au  Rio-Nuéces,  rivière  peu  na- 
vigable et  dont  le  parcours,  ne  dépassant 
point  les  limites  nord  du  Texas,  laisse 
mt.'ict  le  Nouveau-Mexique. 

Les  États-Unis,  ne  se  fiant  pas  aux  né- 
gociations a  l'effet  d'obtenir  ce  qu'ils  dési- 
raient trop  ardemment  pour  se  résoudra 
à  y  renoncer  de  bonne  grâce,  ont  eu  re- 
cours a  la  force  pour  soutenir  un  droit 
douteux,  il  faut  le  recx)nnattre.  Le  congrès 
de  Washington  n'avait  pas  encore  pro- 
noncé l'annexation,  que  le  général  Tay- 
lor  vint  camper  avec  une  armée  de  qua- 
tre mille  hommes  sur  la  rive  gauche  du 
Nuécès.  Le  général  mexicain  don  Fran- 
cisco Mejia  occupait  avec  des  forces 
beaucoup  moindres,  et  sur  la  rive  droite 
du  Rio-Bravo-del-Norte,  à  cinq  myria- 
méires  environ  de  la  mer,  Matamoros, 
ville  toute  nouvelle  mais  déjà  impor- 
tante. 

Le  territoire  objet  de  la  contestation 
était  ainsi  laissé  libre  entre  les  deux  ad- 
versain-s.  Nos  généraux  d'Europe  eus- 
sent probablement  opéré  d*une  autre 
manière  que  don  Francisco  Mejia.  On 
couvre  d'ordinaire  le  point  qu'on  veut 
soustraire  à  une  invasion  :  il  est  moins 
diflicile  d'empêchir  a  l'ennemi  d'entrer 
(][ue  de  l'expulser  quand  il  a  pris  posses- 
sion. 

I^  commencement  du  mois  de  mars 
1846  trouva  les  deux  années  dans  celte 
position. 

Le  32  de  ce  mois ,  la  nouvelle  de  l'ac- 
ceptation du  Mil  d'annexation  par  le  par- 
lement américain  étant  parvenue  à  Tay- 
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lor,  ce  général  franchit  le  Rio-Nuécès. 
Il  partagea  sa  netite  armée  en  deux 
corps.  Le  plus  faible,  sous  ses  ordres, 
alla  camper  sur  la  rive  gauche  du  Rio- 
Bravo-del-Norte,  dans  le  voisinage  de 
la  mer;  Tautre,  sous  les  ordres  du  géné- 
ral Worth,  s'avança  jusque  vers  Idatamo- 
ros ,  à  un  endroit  où  le  Rio-Bravo  est 
guéable. 

Il  est  presque  sans  exemple ,  dans  les 
temps  modernes  du  moins ,  que  les  ar- 
mées d'invasion  ne  se  présentent  pas  à 
titre  de  libératrices  et  ne  protestent  pas 
de  leurs  excellentes  dispositions  envers 
tous  autres  que  les  membres  du  gouver- 
nement dont  elles  viennent,  disent-elles, 
renverser  le  pouvoir  tyrannique.  Les  gé- 
néraux Taylor  et  Worth  ne  manquèrent 
pas  d'envoyer  chacun  de  leur  côté  offrir 
en  ces  termes  la  paix  à  don  Francisco 
Mejia,  qui  se  refusa  à  rien  entendre  avant 
que  les  Américains  eussent  repassé  de 
rautre  côté  du  Rio-Nuécès.  Pendant 
ces  négociations,  l'armée  mexicaine  se 
grossissait  de  nombreux  renforts,  et  le 

§énéral  Arista,  Tancien  compagnon 
'armes  de  Santa-Anna ,  en  prenait  le 
commandement ,  laissant  à  Mejia  le  soin 
de  défendre  Matamoros. 

Cette  armée  paraissait  être  en  bien 
meilleure  situation  que  Tarmée  améri- 
caine. Celle-ci,  composée  de  troupes 
recrutées  à  la  hâte  et  sans  choix,  présen- 
tait, s'il  faut  en  croire  M.  Ferry,  un  assez 
triste  aspect.  Elle  était  forte  de  trois 
mille  hommes  d*infanterie ,  d'environ 
quatre  cent  cavaliers  et  artilleurs  à  che- 
val desservant  dix-huit  pièces  de  canon 
de  six  ou  de  huit ,  et  de  six  cents  set  tiers 
(colons  ruraux)  conduisant  trois  cents 
chariots.  «  Ces  divers  corps,  commandés 
par  des  citoyens  de  T  Union,  étaient  com- 
posés d*un  ramassis  d'aventuriers  fran- 
çais, anglais,  allemands  et  polonais. 
Au  milieu  de  ces  hommes  indisciplinés, 
et  les  dominant  tous,  apparaissait  la 
Ogure  étrange  du  settler  américain,  ce 
dompteur  par  excelleuce  de  la  nature  sau- 
vage ,  la  coignée  sur  Tépaule  et  la  cara- 
bine à  la  mam ,  toujours  disposé  à  abat- 
tre un  arbre  ou  un  ennemi,  pt  qui  semble 
appelé  par  une  loi  providentielle  à  peu- 
pler, à  parcourir  en  tous  sens  le  conti- 
nent américain.  Les  roues  des  chariots 
du  settler  ont  sillonné  tous  les  déserts 
qui  s'étendent  entre  les  frontières  nord 


du  Mexique,  des  États-Unis,  et  les  bords 
du  Missouri  et  de  Tocéan  Pacifique.  Ce 
serait  une  histoire  curieuse  à  faire  que 
cellf?  des  migrations  périodiques  de  ces 
infatigables  marcheurs,  qui  semblent  re- 
garder le  monde  comme  leur  domaine, 
et  qui ,  à  travers  des  plaines  sans  fin, 
au  milieu  de  cent  peuplades  sauvages, 
poussent  toujours  devant  eux,  tant  que 
le  terrain  ne  leur  manque  pas,  de  lon- 
{i[ues  files  de  chariots  derrière  lesquels 
ils  combattent  comme  les  anciens  Cim- 
bres.  Aux  heures  de  halte,  des  villes  im- 
provisées s'élèvent  comme  par  enchan- 
tement du  sein  des  déserts.  Le  soir 
surtout,  les  cités  nomades  présentent 
un  singulier  spectacle.  Derrière  les  cha- 
riots ,  dont  les  roues  et  les  timons  en- 
trelacés avec  des  chatpeé  de  fer  forment 
une  enceinte  impénétrable ,  règne  une 
activité  brûlante  qui  rappelle  le  mouve- 
ment de  nos  grandes  villes.  Les  forges  > 
s'allument,  les  enclumes  retentissent: 
tailleurs,  cuisiniers,  forgerons,  tous 
sont  à  l'œuvre,  tandis  que  les  chasseurs 
s'aventurent  au  loin  et  reviennent  égayer 
le  souper  du  récit  de  leur  chasse,  de 
leurs  aventures,  et  rarement  Passom- 
brissent ,  même  en  annonçant  l'attaque 
prochaine  d'un  parti  d'Indiens  en  cam- 
pagne. »  L'armée  mexicaine  offrait  un 
spectacle  tout  différent  :  «  Au  lieu  des 
robustes  et  taciturnes  enfants  du  Ren- 
tucky,  armes  du  rifle  (carabine)  à 
long  canon ,  inséparable  compagnon  de 
leur  vie  aventureuse,  au  lieu  des  gigan- 
tesques chasseurs  virginiens,  qui  ne 
manquent  jamais,  au  milieu  des  plus 
chaudes  mêlées ,  l'adversaire  qu'ils  ont 
visé ,  on  ne  rencontrait  dans  le  camp 
mexicain  que  des  soldats  chétifs ,  tels 
que  la  presse  avait  pu  les  grouper.  La 
plupart  de  ces  soldats.  Indiens,  blancs 
ou  métis,  étaient  petits,  maigres,  mal 
vêtus  ;  pourtant  ils  savaient  au  besoin , 
sans  souliers  et  sans  'nourriture ,  sup- 
porter des  marches  énormes  ;  ilssavaient 
traîner  pendant  plusieurs  jours  leurs 
membres  mutilés  sans  se  plaindre.  Van- 
teur  et  parleur,  le  soldat  mexicain  se 
bat  intrépidement  à  l'arme  blanche, 
mais  détourne  la  tête  en  déchargeant 
son  fusil,  qu'il  est  toujours  prêt  à 
vendre.  » 

L'événement  a  cependant ,  jusqu'Ici , 
prouvé  que  les  Américains,  malgré  to 
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djia?aiitage  de  combattre  en  pays  en- 
nemi, iTétre  recrutés  eomme  le  dit  M.  G. 
Ferry  noo  sans  un  peu  de  partialité,  et 
de  Toir  sans  cesse  la  désertion  éclaircir 
leurs  ran^,  ont  un  mérite  qui  manque 
aux  Mexicains,  puisque  ceux-ci  ont  été 
battusdans  presque  toutes  les  rencontres. 
L'intention  du  général  Taylor  en  par- 
tageant ses  forces  avait  été  de  rester  en 
eommunication ,  par  sa  gauche,  avec 
la  mer,  où  était  mouillée,  vers  l'embou- 
diore  du  Rio-Bravo ,  une  escadre  com- 
posée de  quatre  bateaux  à  vapeur  et  de 
sept  bâtiments,  et  de  s'avancer  sur  Ma- 
tamoros  par  deux  |M)ints  opposés.  Le 
■énéral  en  chef  mexicain  sembla  avoir 
devtné  ce  plan.  Le  premier  mouvement 
qu*il  ordonna,  et  qui  fut  exécuté  avec 
bonheur  par  son  lieutenant  le  générai 
Torrejon,  fut  Toccupation  de  la  pointe 
Santa-Isabel  placée  entre  la  mer  et  la 
poaition  occupée  par  la  division.de  Tay- 
lor. Il  est  probable  que  si  Arista ,  pron- 
tant  de  ce  succès,  avait,  de  son  côté,  at- 
taqué la  division  Worth  postée  sur  la  rive 
droite  du  fleuve,  dans  le  voisinage  immé- 
diat de  Matamores,  les  deux  portions  de 
l'armée  américaine,  isolées  1  une  de  l'au- 
tre, n'auraient  pu  résister.  Au  lieude  pren- 
dre ce  parti  vigoureux,  Arista  perdit  plu- 
sieurs jours  en  hésitations  incomprénen- 
sibles,  et  commit  la  faute,  plus  mcom- 
préhensible encore,  de  foire  abandonner 

8ar  Torrejon  la  pointe  Santa-Isabel  et 
'appeler  ce  général  pour  protéger  sa 
traversée  du  Rio-Bravo.  Taylor,  qui  de- 
puis le  commencement  de  cette  guerre 
taisait  preuve  d'une  prudence  remar- 

Suable,  se  hâta  de  profiter  de  la  faute 
eson  adversaire,  occupa  le  point  aban- 
donné, et  se  mit  de  nouveau  en  commu- 
nication avec  Tesradre  chargée  de  le 
soutenir  :  cette  escadre  lui  fournit  aussi- 
tôt les  munitions  et  les  vivres  dont  il 
commençait  à  manquer. 

Le  passage  du  fleuve  par  Arista  avait 
en  lieu  dans  les  journées  des  80  avril  et 
r*  mai  1846,  et  ce  ne  fut  que  le  7  sui- 
vant uue  les  deux  armées  turent  mises 
en  présence  dans  la  plaine  de  Palo-Alto. 
La  bataille  engagée  à  deux  heures  après 
midi  était  peroue ,  une  première  fois,  à 
quatre  heures  par  les  Mexicains,  puis  une 
seconde  fois  à  sept  heures  du  soir,  et  enfin 
recommencée  le  lendemain ,  elle  fut  ter- 
minée en  peu  d'instants  par  la  déroute 


complète  d' Arista,  obligé  de  repasser  le 
Rio-Bravo  et  de  se  réfugier  en  désordre 
derrière  les  fortifications  de  Matamores. 

Les  deux  mille  cinq  cents  Américains 
qui  venaient  de  triompher  des  trois 
mille  cinq  cents  Mexicains  si  mal  com- 
mandés n'étaient  guère  en  ^meilleur 
état  que  les  vaincus.  Arista,  qui  d'ail- 
leurs avait  trouvé  de  nouvelles  troupes  à 
Matamoros ,  aurait  encore  pu  avoir  sa 
revanche:  mais  tout  devait  être  étrange 
dans  cette  guerre,  qui  se  continue  encore 
en  ce  moment  sans  que  ni  les  fautes  ni 
les  succès  des  généraux  qui  la  dirigent 
puissent  offrir  le  moindre  sujet  d'étude 
a  nos  tacticiens  d'Europe.  Les  généraux 
mexicains  perdirent,  du  8  au  17  mai, 
le  temps  à  assembler  des  conseils  de 
guerre ,  non  point  pour  examiner  le  parti 
à  prendre  pour  réparer  les  échecs  subis, 
mais  afin  ae  constater  l'impossibilité  de 
la  résistance.  Enfin,  le  17,  a  neuf  heures 
du  soir,  Arista  et  son  armée  évacuèrent 
honteusement  Matamoros,  où  Taylor 
s'établit  immédiatement. 

La  question  des  limites  du  Texas,  telle 
qu*elle  avait  d'abord  été  posée,  était  dès 
lors  tranchée  en  faveur  des  prétentions 
des  États-Unis.  Mais  les  deux  partis  qui 
se  disputent  le  pouvoir  au  Mexique,  et 
tendent  Tun  au  rétablissement  ou  sys- 
tème monarchique,  Tautre  à  Texagera- 
tion  du  système  démocratique  ;  ces  deux 
partis,  plus  occupés  à  s'entre-accuser 
des  maux  de  la  patrie  qu'à  y  porter  re- 
mède, n'ont  pas  su  voir  que  les  Anglo- 
Américains,  au  moins  aussi  froids  calcu- 
lateurs que  soldats  patients  et  intrépi- 
des, avaient  la  conscience  des  sacrifices 
matériels  que  leur  coûtait  leur  gloire. 
Ils  n'ont  même  pas  compris  queprolon- 

ger  une  guerre  malheureuse  dès  son  dé- 
ut  c'était,  dans  tous  les  cas,  irriter  l'am- 
bition d'un  ennemi  peu  généreux  de  sa 
nature.  En  effet,  après  roccupation  de 
Matamoros ,  le  congrès  fédéral  de  Wa- 
shington aurait  certainement  accepté 
avec  empressement,  et  à  la  seule  condi- 
tion duRio-Bravo^delNortepourlimite, 
unepaix  qu'il  offrait  avec  plus  de  sincérité 
qu'on  ne  le  croyait.  La  lutte  s'étant  con- 
tinuée au  contraire,  les  exigences  sont 
aussi  allées  srandissant.  On  ne  parlait 
d'abord  que  des  frais  de  la  guerre,  frais 
que  tout  vainqueur  a  coutume  de  se 
faire  rembourser  par  le  vaincu ,  et  l'on 
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a  pensé  bientôt  à  demander,  par  forme 
de  siippléinent  de  compensation.  Mata- 
moros  et  son  territoire,  puis  la  portion 
du  Nouveau-Mexique  comprise  entre  le 
territoire  de  l'Union  et  la  rive  gauche 
du  Rio-Bravo-dei  JSorte,  et  où  se  trouve 
Tiniportaiite  place  de  Santa- Pé.  Ou  a 
désiré  ensuite  le  Nouveau-Mexique  et 
la  Nouvelie-Californie,  et  enfin,  aujour- 
d'hdi  que  le  général  Scott,  glorieux 
lieutenant  de  l'impassible  et  énergique 
Taylor,  s'est  emparé  de  la  Vera-Cruz  et 
a  enlevé  Mexico  par  un  de  ces  coups 
audacieux  qui  ne  sont  possibles  et  permis 
que  ddns  le  nouveau  monde,  le  gouver- 
nement des  Ëtats-Unls  a  pris  une  ré- 
solution qui  dit  assez  nettement  qu'il 
n'entend  pas  perdre  une  sein  lie  du  ter- 
rainconqui8;etpourpeuque  les  Hispano- 
Américains  tardent  a  se  décider,  les  An- 
glo-Américains s'empareront  du  Mexi- 
que tout  entier  (1). 

{D  Au  inomeiil  oà  nous  écrivons  ced  on  d*a 
fMB  encore  de  détailti  ofildelH  sur  Im  événemenU 
qui  onlprécédHet.suivila  pri^eile  Sfexico;  nous 
De  pouvons  que  donner,  d'après  les  Journaut  de 
Frant»  et  d*A.n«;leterre,  un  rêsum($  de*  ctirres- 
pondanees  parllrulièri»  Nous  feroni  remarjuer, 
pour  rinteJli^Hnce  de  la  première  parUe  de  ce 
récit,  que  Mexicains  et  américains  entremêlent 
sabs  ci'use  les  opérations  de  cette  singulière 


Suerre  d^armlstices ,  de  trêves,  on  (rouverturea 
e  iié^ticidUons  pour  une  paix  qui  ne  se  con- 
clut Jamais.  Vn  armistice  avait  été  convenu  en- 


tre le  général  mexicain  Santa- Anna  et  le  général 
am('>riciln  Scott,  il  fut  dénonce  des  deux  parts 
le  H  M>piembre  IS47.  Le  général  Scott  se  mit  im- 
médiatemeut  en  marciie  sur  Mexico  <ivec  toutes 
ses  forces,  pendant  qu*Herrera,  gouverneur 
de  Mexico),  appelait  le  peuple  aux  armes  et  le 
frtis;iil  rxh  »rlf*r  a  cominllre  par  I»»  cler;çé. 

«  Le  général  Scott  avait  pris  position,  le  m,  à 
Tîirulriva.  L:i  route  th.  M  'tico  est  cr>mm:in(lée 
par  la  forteresse  de  Cbepullepec ,  située  sur  urte 
liauteur,  a  une  portéit  de  (Miioii  de  Tacub.iya,  et 
h  trois  milles  de  la  capitale.  Celle  route,  pour 
arriver  a  Cbepullepec ,  fait  un  circuit,  et  forme 
à  mi  chemin  un  an!;li>  etp'tsé  a  tout  le  feu  de 
la  forteresse.  Pendant  la  durée  de  rarmistice, 
Sdnt.i-\niia,  mi^re  les  conventions  conclues, 
y  avait  fiit  pa>ser  des  armes,  des  munitions  et 
des  soldats. 

*•  Les  Mexicains,  qui  de  la  hauteur  pouvaient 
suivre  tous  les  m  nivcinc  )i>  de  Teniinml  dans 
la  p  ain^ ,  laissèrent  {««s  Ainèrlcains  itravlr  la 
colline ,  et  nn  demastpièrent  leurs  t)atlerie$  que 
quiuid  ils  le»  virent  arriver  au  coude  dont  iidus 
avons  parlé.  LVffrl  des  premières  déchar;{«'s  fut 
lerriblc  ;  les  américains  sejetèrentdansla  plaine 
avec  des  pertes  sërieust^.  Une  seconde  attaque 
eut  le  même  ntsultat;  les  Américains  amenè- 
rent alors  du  canon  ,  firent  t.dré  le  [un  de  (Cbe- 
pullepec,  et  reni«'vèrenl  par  une  troisième  at- 
taque. 1^  lutte  fut  acharnée.  Les.Ya=iK.ees,  dit 
une  lettre  mexioaine,  seml>laient  autant  de  dé- 
mons qui  se  muiUpliaient  sou»  la  mitraille.  Les 
Meiicoios,  après  avoir  épuiM  leurs  muulUoQf, 


Ces  derniers  mots  pourraient  paraître 
étranges  si  nous  ne  pouvions  les  justifier 
iminediatemeiit.  Les  lignes  suivantes 
que  nous  extrayons  du  dernier  livre  pu- 
blié par  M.  le  major  Poussin  (1)  sont , 

se  retirèrent;  mais  un  millier  dVntre  eux  fut  ooapé 
par  la  cavalerie  ennejnie  et  fait  prisonnier  Ce- 
pendant on  les  relâcha  pt«sque  aussitôt,  faute 
ae  moyens  de  tes  gardHr. 
M  Maîtres  de  Cbepullepec,  les  Américains  diri- 

Sèrent  les  caoon»  ae  la  forteresse  sur  le  moulin 
*E1-Rey,  dernier  poste  qui  protégeât  la  capi- 
tale, et  Ils  réussirent  a  encbnsser  les  Mexicains. 
Mais  le  général  Scott  se  trouva  arrête  par  de 
larges  tranchées  que  Santa- Anna  avait  fait  creu- 
ser en  travers  de  la  route  et  remplir  dVau. 
D'ailleurs,  ces  deux  actions  avalent  duré  neuf 
heures  et  coUté  bien  du  sang  au \  deux  armées. 
«  La  Journée  du  Ib  septembre  futemployée  par 
les  Américains  à  francidr  les  tranchées,  à  dé- 
busquer les  Mexicains  des  parapets  qu'ils  avaient 
ériges  pendant  la  nuit,  et  de  Taqueduc  de 
Mexico.  Le  soir,  entln,  ils  arrivèrent  sous  les 
murs  mêmes  de  la  viMe.  et  commencèrent  à  la 
bomt>arder.  Le  bombardement  continua  toute 
la  Journée  du  15 ,  et  causa  les  plui  grands  nva- 
fles  dans  Mexico.  Comme  la  vtlle  ne  se  rendait 
pas,  le  général  Scolt  entreprit  d*y  pénétrer  de 
vive  force.  Il  trouva  les  rues  barricadées  aveo 
des  sacs  de  sable ,  toutes  les  I^Détrei  garnies 
d'hommes  armés,  et  du  haut  de  tous  la  toits 
00  Ut  pleuvoir  sur  ses  troupes  des  pierres  et 
des  projectiles. 

«  Les  Améri colins  firent  des  pertes  énormes  dans 
leur  marche  vers  le  œnlre  de  la  ville,  vers  la 
grande  place  qui  seule  pouvait  leur  permettre 
ae  se  développer  et  dé  se  soustraire  aux  projec 
tllesquf  pleuvaient  sur  eux.  Arrivés  a  la  bifur- 
cation de  deux  rues  qui  aiïoulissenl  à  la  Plaia , 
U  leur  devint  impossible  d'avancer  plus  loin. 
Le  général  Scott  lit  occuper  le  couvent  de  San- 
Isiooro,  situé  entre  ces  deux  rues,  et  résolut 
de  s'ouvrir  un  passage  en  faisant  dbiparaltre  ce 
pAle  de  maÏMms.  Les  sapeurs  et  mineurs  furent 
aussitôt  mandés,  et  après  un  travail  de  plu- 
sieurs heures,  après  avoir  fait  sauter  des  mai- 
sons entières ,  les  Américaintt  débouchèreid  sur 
U  Plaza. 

«  Ils  trouvèrent  les  Mexlcnln^  retranches  dans 
la  cathedra  le  et  dans  le  palais  du  gouvernement, 
et  la  bataille  se  continua  avec  plus  d^iciiarne- 
ment  que  Jamais ,  Jusqu'à  l*arriv(>e  des  canons 
améri&iins,  qui  furent  dtrif^és  aussitôt  contre 
ces  deux  magniflqnes  édifices,  ou  ils  causèrent 
le  plus  grand  dommage.  Toute  résistince  était 
déstrmais  superflue;  la  ville  se  rendit, et  les 
soid  ils  mexicains  févacuèri^nt. 

«  On  assure  que  le  géoéral  Bravo  a  été  tué  et 
Santa  Anna  grievemcnl  ble»>»é.  Le.s  Americdns 
ont  (lerdu  égiiiemeiil  plusieurs  ofliciers  supé- 
rieurs et  mille  soldats.  Aussi  Ihir  situation  e»t- 
elle  loin  d'être  rassurante  :  Texasperalion  d« 
Mexieains  e»t  au  coml)le ,  des  millier^  d'entre  eux 
ont  (|uitté  la  ville  et  se  soûl  rassemt>lés  sur  les 
hauteurs  voisines,  avfc  le  projet  de  seci^nder 
un  soulèvement  ou  même  de  rompre  les  digues 
du  tac,  cl  d'inonder  la  vallée  de  Mexico,  lie 
général  Si-ottue  p«*ut  pasavoir  plus  de  dix  mille 
hommes  sous  ses  ordres,  el  Mexico  a  deuxeeni 
mille  habitants,  m 
{l)  De  la  puissance  américaine,  1941. 


<r«illeDjr8 ,  plus  qu^jne  expliration  des 
faits  accomplis  ou  en  voie  d'accomplis- 
sement; elles  contiennent  un  aperçu  très- 
profond  sur  Tavenir  d*une  ronréderation 
a  laquelle  l'Europe  est  trop  disposée  à 
prêter  les  vertus  pacifiques  du  patriar* 
dial  Penu. 

«  I«e  corps  de  la  société  américaine 
fst  de  race  anglo-saxonne,  dans  la- 
quelle sont  venues  se  fondre  des  races 
ibérienne.  Scandinave,  française,  cel- 
te ,  etc.  Sans  doute ,  ces  races  ont  ap- 
Krtéavecfrlles  les  mœurs,  les  habitudes, 
teligionsde  leur  origine  distincte; 
inais  toutes  oiu  bientôt  subi  le  joug  de 
la  majorité,  c*est-à-dire  que  celle-ci,  qui 
était  anglaise,  leur  a  transmis  ses  sen- 
timents, ses  impressions ,  ses  vues,  sa 
manière  de  comprendre  Tordre  social  et 
de  contribuer  à  la  marche ,  au  pro^^rès 
de  la  société  par  le  levier  tout-puissant 
des  intérêts  individuels. 

«  Ainsi  sur  plusieurs  points  desÉtats- 
Unison  retrouve  un  nombred*  Allemands 
assez  considérable  et  influents  pour  avoir 
des  organes  publics  de  leurs  intérêts 
dans  leur  propre  langue;  on  compte, 
par  exemple,  trente-huit  journaux  pu<* 
bliésen  allemand  aux  États-Unis.  Mais 
ces  Allemands  sont  complètement  amé- 
ricaiiisés  quant  à  leurs  idées  de  droit,  de 
propriété ,  de  liberté;  ils  n*ont  retenu  de 
leur  origine  que  leur  idiome,  qui  même, 
à  la  seconde  génération  s'efface  et  dis- 
paraît presque  toujours  ;  leurs  habitudes 
plus  sobres,  plus  laborieuses,  plus  parci- 
monieuses. 

«  Dans  la  Louisiane,  cette  dernière 
des  colonies  françaises  en  Amérique ,  le 
nombre  des  Français  d'origine  et  de  lan- 
gue est  encore  assez  considérable;  mais 
néanmoins  déjà  ils  parlent  à  peine  fran- 
çais; leur  caractère  a  complètement 
changé;  devenus  graves  comme  leurs 
concitoyens  de  race  aitj^lo-saxonne,  ils 
songent  sérieusement  aux  intérêts  indi- 
viduels, et  sont  fortement  attachés  aux 
institutions  ^américaines,  auxquelles  ils 
doivent  leur  bonheur,  leur  prospérité, 
leur  puissance.    . 

«  Ainsi,  on  le  voit,  c'est  l'esprit  de  la 
race  anglo-saxonne  qui  domine  :  or,  les 
antécédents  de  cette  race  sont  parfaite- 
ment connus  dans  le  monde  entier. 

«  £n  Amérique,  l'esprit  d'empiéte- 
ment I  d'envahissement ,  qui  caractérise 
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cette  race  a  soumis  à  sa  domination ,  en 
moins  d'un  siècle,  tout  cet  immense 
territoire  que  d*antres  nations^  avec  au- 
tant de  droits  qu'elle ,  avaient  précédem- 
ment colonisé  et  établi. 

«  Dans  le  précis  historique ,  au  com- 
mencement de  cet  ouvrage ,  le  lecteur 
aura  pu  apprécier  par  quels  moyens 
l'omnipotence  anglaise  était  enfin  parve- 
nue à  couvrir  tout  le  continent  ;  l'in- 
fluence des  mœurs  nolitiqueset  reli<îieu- 
ses  des  premiers  nabitants;  comment 
chaque  progrès  de  la  nouvelle  société 
anglo-américaine  avait  été  marqué  par 
des  actes  d'envahissement  qu'avait  ame- 
nés l'accroissement  de  pui.<;sance  de  cette 
même  société  ;  comment  enfin  le  besoin 
de  s'étendre  s'est  identifié  avec  l'existence 
même  de  la  société  américaine ,  et  est 
devenu,  de  fait,  une  nécessité  pour  le 
maintien  de  la  démocratie. 

«  Deux  choses  paraissent  également 
indispensables  au  repos  et  au  succès  des 
républiques  américaines  :  il  faut  qu'elles 
puissent  s'étendre ,  et  qu'elles  trouvent 
un  aliment  à  leur  prodigieuse  capacité 
productive,  à  leur  industrie! 

«  Tels  sont  les  besoins  de  la  nation 
américaine,  besoins  qu'elle  doit  à  son 
origine  anglaise ,  mais  que  sa  position 
géographique  et  ses  institutions  politi- 
ques ont  contribué  à  développer. 

«  La  position  géographique  de^  États- 
Unis  a  donné,  en  effet,  à  la  liation 
américaine  d'immenses  avantages  pour 
le  commerce;  prospère  et  heureux  par 
l'agriculture ,  qui  est  la  source  de  tous 
les  biens ,  elle  n'est  riche  cependant  que 
par  ses  échanges.  Uétenaue,  la  va- 
riété et  la  fertilité  de  son  sol  la  placent 
au  premier  rang  des  nations  agricoles; 
mais  l'immensité  de  son  littoral,  en  lui, 
donnant  accès  à  toutes  les  parties  du 
globe,  la  met  également  au  premier  rang 
comme  nation  commerçante  et  mari- 
time. Aussi  voit-on  sa  marine  pénétrer 
dans  toutes  les  mers,  et  assurer  des 
marchés  aux  produits  de  son  industrie 
partout  où  elle  peut  trouver  un  échange 
avantageux. 

«  Le  ^én'ie  américain  a  su  approprier 
à  un  seul  et  même  but ,  relui  d'acquérir 
des  richesses,  cette  double  position  d'a- 
griculteur et  de  commerçant;  et  s'il  est 
vrai  que  les  nations  poursuivent,  comme 
les  individus ,  leur  but  favori  et  leur  ob. 
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jet  principal  par  des  voies  différentes  et 
avec  des  moyens  différents  Jt  est  vrai 
aussi  qu*elles  arrivent  au  même  résultat. 

«  Ne  doit-on  pas  conclure  dès  lors,  de 
Torigine  et  de  la  tendance  de  la  société 
américaine,  que  tes  États-Unis  mar- 
chent à  la  domination  et  à  reinpiétement 
d*après  les  principes  du  commerce,  et 
que ,  tout  en  cherchant  à  accumuler  des 
richesses  pour  eux,  ils  cannent  un  as- 
cendant maraué  à  Tex teneur?  » 

Ûopinion  ae  M.  le  major  Poussin  sur 
les  merveilles  de  la  doctrine  des  intérêts 
individuels  est  sans  doute  très-controver« 
sable;  mais  il  n*en  est  pas  moins  vrai  que 
lorsque  la  confédération  américaine  aura 
pris  un  certain  degré  de  développement, 
et  qu'elle  n'aura  plus  rien  a  envahir 
autour  d'elle,  elle  exercera  sur  elle-même 
son  besoin  de  domination  et  son  activité 
envahissante.  Malheur  à  elle  alors  si  le 
pouvoir  central  n*est  pas  vigoureuse- 
ment constitué,  si  Tumté  est  dans  cha- 
cun des  États  au  lieu  d'être  dans  l'en- 
semble de  tous  les  États  ! 

STATISTIQUE. 

La  multiplicité  des  événements  à  ra- 
conter n'a  permis  ni  à  M.  Roux  de  Ro- 
chelle, ni  à  M.  Elias  Regnault,  ni  à  nous- 
même  de  donner  des  notions  suffisam- 
ment complètes  soit  sur  la  configuration 
des  pays,  sur  leur  climat,  leur  sol  et  leurs 

Ï productions,  soit  sur  les  populations  ({ui 
es  habitent,  soit,  enfin,  sur  l'état  social, 
industriel  et  politique  de  ces  populations. 
Le  but  principal  ayapt  été  jusqu'ici  un 
précis  historique,  on  n'a  du  exposer  de 
ces  diverses  questions  que  ce  qui  était  in- 
dispens.ible  pour  l'intelligence  et  Tinté- 
rêt  du  récit. 

Nous  nous  proposons  de  combler  ici 
des  lacunes  volontaires. 

Toutefois  certains  points,  tels  que 
ceux  relatifs  aux  tribus  indigènes  trou- 
blées par  les  premiers  colons  européens , 
ayant  été  traités  par  M.  Roux  de  Rochelle 
avec  des  développements  assez  étendus 
pour  que  les  lecteurs  de  VUnioers  Pitto- 
resque n'aient  rien  à  désirer  sous  ce  rap- 
port ,  et  d'autres  points ,  tenant  à  des 
détails  essentiellement  variables  d'épo- 
que à  époque,  n'ayant  d'importance  pour 
nous  que  considérés  au  moment  où  nous 
écrivons,  nous  éviterons  autant  que 
possible  de  répéter  ce  qui  a  été  dit  au 


sujet  des  anciens  habitants  de  l'Âme- 
lique,  et  nous  nous  dispenserons  de  mon- 
trer les  différentes  phases  par  lesquelles 
l'agriculture,  l'industrie,  le  commerce, 
les  arts  et  la  civilisation  ont  passé ,  dans 
les  divers  États  composant  aujourd'hui 
l'Union.  Nous  nous  nornerons  à  préci- 
ser la  situation  actuelle  de  chacune  de 
ces  choses. 

Ck)mme  nous  aurons  souvent  à  indi- 
quer des  mesures  américaines,  et  que , 
malgré  notre  soin  h  les  convertir  en  me- 
sures françaises,  il  pourrait  arriver  qu'il 
nous  échappât  quelque  omission  à  cet 
égard ,  nous  croyons  devoir  donner  ici 
le  rapport  existant  entre  ces  diverses 
mesures. 

MESURES 

AMÉRICAINES.  PRàNÇAISBS. 

ItOMOUSITE. 


Ineb  \poMee)  (ji  do  yard  ) 

Foot(p*«<f)('       -      ) 

Yaed 

Fatbom  (t  jards) 

Pôle,  perche  on 

rod  (»|-  ) 

Forlonf  (tap     .-  ) 

Mlle  (irao     -  ; 


i,iaeeM  eenttaètr. 
Si/047t44»  décinèlr. 
o,ti4s«a4«  Dètrc 


annmpicn. 

Tardearré 

o.as«wr 

aa*  earr^ 

Rod       (a  ^  yards  carré») 

«a,itia9t 

— 

Rood(iiM>          ~         3 

lo.iiayrs 

area. 

Acre  (4140           -        ) 

CàFi 

0,404«7I 

icrrÉ. 

hectare. 

FInt      (1  de  gallon) 

O.MrtM 

litre. 

Quart    (i       _       ) 

i,ismc4 

— 

GALLOir 

4,V4A4tfrM 

— 

Peck            (t  gallons) 

t/»8MIMa 

— 

Biuhel          (a     -      ) 

ail,M7«M 

— 

Sack           (M     -      ) 

I.0904S 

heetol. 

Quarter       (64     —      ) 

%,9oni% 

— 

Chaldron  (ass     -     ) 

fls,oitti« 

~ 

PESAlf 

TBUR. 

Dram     { ie«  de  l'once) 

I,7TI« 

graram. 

Once     (  i««  de  la  Hvre) 

a8,US4 

— 

LlTRB 

0,4<»4l4a 

ktlogr. 

Quintal      (ii«  Ivres) 

80,7H«4« 

— 

Ton          (aoquialaux) 

MOIf 

1015,64» 
EfAIES. 

" 

Cent  (  non  monnayé 

)      of.ftIC.  4  01. 

10  cents ,  cuivre 

0     S4 

M      —            — 

1      M       S 

J»      —            — 
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Dollar  ,  argent 

a   4a 
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Apebçu  géogbàphiqub.  Les  limi- 
tes des  possessions  des  États-Unis  sont  : 
!•  à  l'est  l'océan  Atlantique,  depuis 
26»  jusqu'à  45*"  (ie  latitude  nord  ;  3«  à 
Touest  Focéan  Pacifique,  depuia  41* 
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sa^  iofqn'à  54''  de  latitude  nord;  S''  aa- 
nora»  en  allant  d'est  en  ouest  à  partir  de 
la  pointe  sud  de  l'entrée  de  la  baie  de 
PMsamaquoddy,  par  7*48'  de  longitude 
orieolale,  méridien  de  Washington  (1)  : 
r  le  cours  de  là  Passamaquoddy  ou 
Sainte-Croix  jusqu'à  la  source  de  cette 
rÎYière  ;  2*  une  lig^e  conventionnelle  par- 
tant de  ce  point  jusqu'à  la  rivière  Saint- 
Jean,  prèsoes  Grandes  Chutes;  3*  le  cours 
de  cette  rivière  Jusqu'à  l'embouchure  de 
celle  de  Saint-François  ;  4*  le  cours  de 
cette  rivière  jusqu'à'rextrémité  nord  du 
Uc  Pohenhagamook;  5<»  une  ligne  con- 
ventionnelle s'abaissant  dans  la  direction 
sod-oiiest  jusqu'à  un  point  marqué  à  45** 
de  latitude  nord  et  5*  25'  environ  de 
hmgitode  est  (mérid.  Wash.);  6*  une 
autre  ligne  suivant  le  45®  degré  de  lati- 
tude jusqu'au  fleuve  Saint-Laurent  ;  7«  le 
milieu  du  cours  de  ce  fleuve ,  celui  des 
lacs  Ontario,  Érié,  Huron  et  Supérieur 
josqu*à  la  pointe  nord  de  Ftle  Royale; 
S*  le  milieu  du  canal  entre  cette  tle  et  la 
terre  ferme  jusqu'à  rembouchure  de  la 
rivière  des  Pigeons;  9**  le  cours  de  cette 
rivière,  puis  le  bord  méridional  des  peti- 
tes rivières  qui  unissent  entre  eux  les  lacs 
Saganaga,  Surgeon  (  Supérieur  ),  de  la 
Croix,  Surgeon  et  Rainy,et  la  partie  sud 
des  bords  de  ces  lacs  jusqu'à  rembou- 
chure de  la  rivière  Rainy;  lO"*  le  cours  de 
cette  rivière,  le  bord  oriental  du  lac  des 
Bois  jusqu'à  une  li^ne  conventionnelle 
descendant  de cepomt  et  perpendiculai- 
rement par  18*  X  de  longituae  ouest  jus- 
qu'à 49«  23'  85"  de  latitude  nord;  1  f*  une 
autre  ligne  conventionnelle  suivant  cette 
parallèle  jusqu'aux  montagnes  Rocheu- 
ses «  ensuite  les  crêtes  de  ces  montagnes 
jusau'à  54<»  de  latitude  nord  et  43»  20" 
de  longitude  ouest  ;  enCn  une  dernière 
ligne  suivant,  à  partir  de  ce  point,  le 
54*  degré  de  lati.tude  nord  jusqu'à  l'o- 
céan Pacifique  (2). 

(I)  La  difléreDce  entre  ce  méridien  et  celai  de 
Fam  est  de  79*  22'.  Ainsi  en  retranchant  de 
ce  cbilTre  celui  des  longitudes  orientales  au  mé- 
ridien de  Wasliington,  on  obtiendra  la  longitude 
aa  méridien  de  Pans.  Pour  les  longitudes  occiden- 
îakm  U  Irat  opérer  en  sens  Inverse  et  fouler  79* 
Sf  aux  quantités  indiquées  d*après  le  méridien 
de  Washbgton. 

(14  GMte  délimitaUon  est  celle  donnée  par 
te  traité  du  9  août  ih43.  Elle  diffère  par  consé- 
quent de  celle  qui  a  été  indiquée  dans  la  notice 
aar  lei  possessions  anglaises  diaprés  le  traité  de 
1814. 

6*  Livraison.  (États-Unis.) 


4^  Au  sud,  en  revenant  d'ouest  en 
est,  r  uneliffue  conventionnelle  partant 
du  bord  de  1  océan  Pacifique  par  41*  50' 
de  latitude  nord  et  46*  40^  de  longitude 
ouest,  et  venant  aboutir  paraUèlement 
à  réouateur  à  SO"*  37'  80"  de  longitude 
occidentale;  2«  le  cours  de  l'Ariuinsas 
jusqu'à  27*'  de  longitude  ouest;  8*  une 
perpendiculaire  s'abaissent  de  là  Jusqu'à 
la  rivière  Rou^e,  puis  le  cours  de  cette  ri- 
vière jusau'a  l?""  25'  environ  de  lon^- 
tude  occiuentale;  4*  une  perpendiculaire 
allant  de  ce  point  à  la  source  de  la  bran- 
che orientale  de  la  rivière  Sabine;  6*  le 
cours  de  cette  rivière  jusau'à  son  embou- 
chure dans  le  golfe  du  Mexique  par  29* 
40^  de  latitude  nord  et  15"*  47'  environ 
de  longitude  ouest;  enfin  le  golfe  du 
Mexique  jusqu'au  cap  de  Sable  par  25» 
de  laUtude  nord  et  4°  22^  30"  environ  de 
longitude  ouest. 

Nous  avons,  dans  cette  délimitation, 
laissé  en  dehors  le  territoire  du  Texas, 
parce  que  cette  question  n'est  pas  en- 
core entièrement  vidée.  Si  les  dernières 
conditions  offertes  au  congrès  de  Mexico 
par  le  congrès  de  Washington  doivent 
être  subies  par  le  Mexique,  les  limites 
sud  partiront  des  montagnes  Rocheuses 
aux  SO*"  37'  30"  de  longitude  occidentale 
et  41°  50'  de  latitude  nord,  et  suivant  le 
cours  du Rio-Bravo-del-Norte  viendront 
aboutir  au  golfe  du  Mexique  par  26*^ 
de  latitude  nord  et  20''  43'  environ. 

Sur  les  points  où  les  États-Unis  ne 
sont  pas  entourés  par  la  mer,  ils  ont 

E)ur  voisins,  au  nord,  la  Grande- 
retagne  et  la  Russie ,  et ,  au  sud ,  le 
Mexique.  On  ne  peut  évaluer  aue  très- 
approximativement  la  superncie  du 
territoire  qu'ils  occupent.  M.  Michel 
Chevalier  restime,  dans  les  limites  que 
nous  avons  décrites,  à  5,317,000  kilom. 
carrés.  La  statistique  donnée  à  la  suite 
de  la  grande  carte  dressée  en  1825 

Ï^ar  David  Vanceet  publiée  par  Rinlej, 
'estime  à  5,303,394  kilom.  carres. 
Celle  de  la  France  étant  de  527,000 
kilom.  carrés  et  celle  de  l'Europe  en- 
tière de  16,486,000  kilom.  carrés,  les 
États-Unis  sont  dix  fois  aussi  étendus 
que  la  France ,  et  équivalent  à  peu  grès 
au  tiers  de  la  surface  de  l'Europe  en- 
tière. Si  à  cette  énorme  superficie  on 
doit  ajouter  quelque  jour  celle  du  Texas 
et  des  contrées  qui  sont  à  la  veille  d'être 
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eonqaisês  sur  le  Mexique,  à  savoir  :  la 
NoQf  elle-Cali(brnie  et  le  Nouveau-Mexi- 
que, les  États-Unis  seront  presque  aussi 
vastes  que  le  Brésil ,  qui  Test  iui-niéme 
à  peu  près  autant  que  la  moitié  de  l'Eu- 
rope. 

Deux  grandes  chaînes  de  montagnes  « 
charpente  du  continent  septentrional 
américain,  bordent  à  Test  et  à  l'ouest 
les  États-Uuis,  à  inégale  distance  des 
deux  océans  Atlantique  et  Pacifique ,  et 
forment  entre  elles,  à  les  considérer 
en  masse ,  abstraction  faite  de  leurs  ra- 
miGcations  ou  chaînes  parallèles  secon- 
daires, un  angle  de  70  degrés  environ, 
dont  le  sommet,  coupé  par  le  golfe  du 
Mexique,  livre  passade  au  Mississipi.  Ce 
fleuve,  qui  oecube  le  fond  du  bassin  creusé 
du  nura  au  sud,  au  centre  de  cet  angle, 
reijoit,  dans  un  cours  de  402  myriam. 
8  ki'om.  287  met.,  toutes  les  eaux  des- 
cendant des  Apnlaelies,à  Test  et  des 
montagnes  Rocheuses  à  l'ouest.  «  Les 
deux  grands  traits  qui  caractérisent 
la  géographie  des  Rtats-Unis,  dit  Malte- 
Brun  ,  sont  ta  majestueuse  étendue  des 
fleuves  et  le  peu  (Telévation  des  monta- 
gnes. Nous  ne  connaissons  encore qu'im- 
parfaitement  les  montagnes  du  nord- 
ouest,  d*où  découle  le  Missouri;  mais 
depuis  cette  grande  chaîne,  rAmérique 
septentrionale  semble  s'abaisser  vers  f'o- 
cé.in  Atlantique  et  vers  le  golfe  du 
Mexique  en  suivant  une  pente  rarement 
interrompue  par  quelque  faible  élévation, 
ou  plutôt  par  des  terrasses  qui  mènent 
d'un  plateau  à  l'autre  (1).  »  Les  Apala- 
ches ,  qui  forment  à  Test  la  dernière  et 
la  plus  élevée  de  ces  terrasses,  se  coni- 

(I)  Le  tableau  suivant  rendra  eetle  descrip- 
tlOD  plus  seosU)le  : 

OUKST. 

Ong*!  PmM  ,  monUsnes  Rocfaea-      m.  e. 

wn,  tcrrUoIre  du  Missouri %,Qia  m  au>des- 

xiiit  du  niveau  de  la  mer  (  la  U- 

mite  des  neigea  perpétuelles  est 

a  &.069  m.  ao  c.  ) 
Jame's  t*eak.  montagnes  Rorheo- 

scH,  territoire   du  MisM>nri.  .  .  s,tW8i5      td. 
—  sommets  liift^rieuni  des  monta- 

gues  Rocheuses  de  t.iao  m.  à  s.Mi  »*     Id. 


Mtmf.  fraihln0on,  le  plun  éXeré 

des   MimiiHt<(  <tpH   uiunUiifiies 

Bl.ini-lies.  Kl.-il  du  New  liamp- 

<hiiv,  comté  »!<'  (  ooh l,8»f  m       Id. 

AUefjhann,  muvenne  hauteur.  ...  esi  m  Id. 
AI  e  là  iteacon  .  le   plu»   vWvé  des 

somiiietH  des  mnut^  lligliiands, 

coiiiie  Ductjeaac ,  Liai  de  £icw- 

York. «OHM     Id. 


poient  de  plusieurs  chaînes  ooarant 
a  peu  près  parallèlement  les  unes  aux 
autres,  et  dont  la  plus  considérable  porte 
le  nom  de  monts  Alleghanys;  elle  part 
des  conGos  de  l'État  dAlabàraa,  au 
sud-ouest,  se  dirige  vsrs  le  nord-est,  et 
se  réunit  aux  montagnes  Bleues,  non 
loin  des  limites  tracées  entre  la  Caroline 
du  Nord  et  la  Virginie.  La  partie  des 
montagnes  Rodieuses  qui  sont  à  l'ouest 
du  Mississipi  ne  se  fractionne  pas  en 
un  moins  grand  nombre  de  chaînes  que 
les  Apalaches.  Chacune  de  ces  chaînes  a 
son  nom  particulier  que  uous  donnerons, 
autant  que  possible ,  lorsque  nous  dé- 
crirons chaque  Ëtat  et  chaque  territoire. 

Nous  croyons  ne  pas  devoir  passer 
sous  silence  l'opinion  de  Volfiey,  qui  veut 
que  la  chaîne  des  montagnes  Bleues  ait 
été  autrefois  continue,  et  que  la  grande 
vallée  à  l'ouest  ait  été  un  lac  ou  mer  inté- 
rieure. Nous  admettons  volontiers,  avec 
Malte-Brun,  que  les  continents  de  l'Amé- 
rique doivent  être  réputés  comme  étant 
du  même  âge  que  le  continent  dit  ancien. 
Nous  ne  partageons  cependant  pas  son 
avis  au  sujet  de  l'impossibilité  qu  il  trou- 
verait à  la  réalité  de  l'hypothèse  contrai- 
re; il  nous  semble  que  plus  on  étudie  le 
nouveau  continent,  plus  on  est  disposé 
à  trouver  qu'il  présente  partout,  dans 
ses  eaux  coinn)e  dans  ses  montagnes , 
quelque  chose  d'étrange,  qui  manque  au 
continent  oriental  et  qui  ressemble  à  de 
la  jeunesse, 

La  surface  des  États-Unis,  quant  aux 
courants  d'eau,  peut  se  diviser  en  quatre 
régions  :  la  première ,  du  versant  orien- 
tal des  Apalaches  à  l'océan  Atlantique  et 
à  la  partie  nord-est  du  golfe  du  Mexique; 
la  deuxième,  du  versant  occidental  des 
Apalaches  au  Mississipi,  rive  gauche;  la 
troisième,  de  la  rive  droite  de  ce  fleuve  au 
versant  oriental  des  montagnes  Rocheu- 
ses ;  la  quatrième ,  du  versant  occidental 
de  ces  montagnes  à  l'océan  Pacifique.  Il 
est  à  remarquer  que  le  Saint-Laurent  et 
les  cinq  grands  lacs,  limites  nord,  étant 
situés  sur  un  plateau  supérieur,  peu  de 
cours  d'eau  considérables,  sauf  le  Ri- 
chelieu,  au  nord-est,  s'y  rendent  des 
États-Unis.  Ce  qui  a  été  dit  de  ces  lacs 
dans  la  notice  sur  les  Possessions  anglai- 
ses du  nord  de  l'Amérique  septentrio- 
nale nous  dispense  de  nous  en  occuper  de 
nouveau  ici.  Quant  aux  lacs  dits  petits 


boiv  qui  sont  creusés  dans  le  voisinage 
des  premîen  et  dont  les  géosraphes  ne 
eomptent  ordinairement  que  nuit,  bien 
qu*îu  soient  en  nombre  infiuiment  plus 
considérables,  nous  nous  contenterons 
d'indiquer  les  trois  principaux,  savoir  : 

LacChampUio,  à  )*ett  du  lac  Ontario  :  Iod- 

ror  :  »7  myriam.  3  kilom.  ;  largeur  Tariaot 
I  kilom.  eo  décam.  k  a  mjrriam.  8  kilom. 
96  décam. 

liw  C^eorges,  au  sud  du  lac  Champlain  :  loa- 
gueur  :  a  myriam.  7  kilom.  9a  décam.  ;  lar- 
Ijeur  variant  de  z  kilom.  60  décam.  k  i  my- 
riam.  X  kilom.  a6  décam. 

Lac  Onéida,  au  sud-est  du  lac  Ôotario: 
longueur  :  4  myriam.  8  kilom.;  largeur  : 
8  kilom. 

PasMiÀRB  RÉGION.  Nous  n'avons  à 
j  signaler  aucune  artère  principale. 

Le  Penobscot,  le  plus  septentrional  des 
GOon  d'eau,  est  navigable  jusqu'à  li«'iigor. 

Le  Kennebeck,  qui  vient  ensuite,  porte 
iiateau'K  jtisqu*à  Augusta  ; 

La  àierrimack  jus(|U*à  Lervell. 

Le  Connecticut  prend  sa  source  au-deisua 
du  45^  degi^  de  latitude  nord  et  se  jitiedana 
rOcéandausle  détruit  de  Long-IslanJ,  après 
UD  cours  de  64  myriam.  3  kilom.  environ.  U 
est  navigable  à  8  myriam.  de  son  enibouebure. 
Il  rrçiit  des  affluents  nombreux  mais  de  peu 
d'importance. 

Le  Thames  est  navigable  jusqu'à  Norwicb. 

VHudson  \ient  de  près  uu  lac  Cbamplain, 
à  Touest  ;  il  est  navigable  pour  de  forts  bâti- 
ments depuis  son  emboucbure ,  dans  la  baie 
de  New-Torky  jusqu'à  Hudson,  et  pour  des  cba- 
loupes  jusqu'à  Âlbany.  Il  communique  avec 
le  lac  Ontario  par  laMuhawk  et  le  lac  OnciJa. 

La  Dtiaa^are  a  sa  source  vers  4a°  de  lati- 
tude nord  et  finit  à  la  baie  qui  porte  son  nom. 
Elle  sert  de  limite,  d'abord  entre  les  États  de 
New- York  et  de  Peasylvunie,  et  ensuite  plus 
baiy  entre  ce  dernier  État  et  ceux  du  Nou- 
veau-Jersey et  de  Delauare.  La  marée  s'y  fait 
sentir  jusqu'à  Philadelphie,  et  |>ermet  aux 
vaisseaux  de  ligne  de  remonter  jusqu'à  celte 
ville.  De  moindres  hâtinieuts  peuvent  al  tein- 
dre à  4  m)riani.  8  kiiom.  au-dessus  deXren- 
tun,  et  de  légères  embarcations  jusqu^à  iGiuy- 
riam.  au-dessus  de  ce  point.  La  Delaware  re- 
çoit deux  affluents  :  le  SrhiiylLill  et  la  Le- 
bciglit,  qui  l'un  et  Taulre  portent  bateaux  sur 
une  grande  partie  de  leur  cours. 

La  Stuquehannali  est  formée  de  deux  bran- 
elies:  Tune  venant  du  lac  Otsewego,  État  do 
New-York,  Tauli-e  de  l'ouest  des  monts  Alle- 
ghanys  ;  elle  aboutit  à  la  baie  de  Chesapcak 
•prci  avoir  reçu  la  Juanita  et  la  KUtateny, 
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De  nombreux  rapides  obstruent  le  cours  de 
cette  rivière,  qui  est  pourtant  navigable  jus- 
qu'à Colombia  à  plus  de  75  myriam.  de  son 
embouchure  et  sert  de  voie  au  commerce  en- 
tre les  contrées  de  l'ouest  et  Baltimore. 

Le  Pataf»eo  permet  aux  navires  d'arri- 
ver aux  quais  de  Baltimore ,  i  &o  myriam. 
de  rOcéan. 

La  Potomac  est  également  formée  de  deux 
branches.  La  S/unanJoah  vient  de  la  Virgi- 
nie ,  la  hîonocacj  se  joint  à  la  Potomac  à  8 
myriam.  environ  au-dessous  de  Georges-Town. 
La  Potomac  a,  dans  le  voisinage  de  la  baie  dé 
Chesapeak,  jusqu'à  x  myriam.  a  kilom.  de 
large;  elle  est  navigable  pour  les  plus  gros 
vaisseaux  jusqu'à  a  i  mynam.  de  son  embiiu- 
cbure  dans  la  Chesapeak. 

Le  Rappùhanock  et  TK^r^se  jettent  dau 
la  même  liaie  de  la  Chesapeak  ;  celte  dernièrt 
est,  comme  les  précédentes,  le  produit  de  là 
réunion  de  deux  rivières  :  la  Pamunkj  et  la 
Mattaponey,  sortant  Tune  et  l'autre  des  mon» 
tagnes  Bleues. 

Le  James  est  daa«  le  même  cas,  et  les  mon- 
tagnes Bleues  donnent  également  naissance 
à  la  Rivannay  et  à  K Appamatox,  Il  aboutit 
aussi  à  la  baie  de  la  Chesapeak. 

Le  Greai'Pedée  sort  des  monts  Âlleglianys 
et  reçoit,  dans  son  cours  à  travers  les  deux 
Carotines,  la  Lynch- Creek^  le  tJttU-Pedéè  tX 
la  Rivière- Noire  :  il  est  navigable  jusqu'au- 
dessus  delà  Caroline  du  Nord. 

La  Santée  a  sa  double  source  dans  les  Apa- 
lâches  de  la  Caroline  du  Nord.  L'une  de  ces 
branches  se  nomme  Catawba  d'abord,  puis 
Waterée  ;  l'autre  change  aussi  de  nom  :  dé- 
signée d'abord  sous  celui  de  Rivière  large, 
elle  prend  celui  de  Cangaree  après  avoir  reçu 
la  Saluda,  Chacune  de  ces  deux  branches  est 
plus  large  que  la  rivière  formée  par  leur 
réunion. 

La  Savannah,  autre  réunion  encore  de 
deux  cours  d'eau ,  la  Tuge/o  et  la  Keotvée, 
sépare  la  Géorgie  de  la  Caroline  du  Sud.  Sa 
barre  est  recouverte  de  5  met.  55  cent,  d'eau. 
Les  bateaux  à  vapeur  la  remontent  jusqu'à 
Augusta,  à  la  di^iaure  de  3o  myriam. 

Vyéiaiamaha,  réunion  de  plusieurs  rivières 
d'un  parcours  peu  considérable,  mais  d'une 
largeur  souvent  remarquable,  se  jeite  dans 
l'uréan  Allauticpie,  non  loin  de  la  Floride. 
Elle  est  navigable  jus<|u'au  Darien. 

Le  Saiiu^ean ,  dans  la  Floride,  est  navi- 
gable sur  un  parcours  de  40  m) riam. 

Eulin  ÏASutvanee,  VApaiachicoia,  la  J/o- 
biltf,  la  Pascagoula  et  la  Perle  se  jettent  dans 
le  {;oll'e  du  Mexique.  La  seconde  est  naviga- 
ble pour  les  bateaux  à  vapeur  jusqu'à  Colum- 
bus,  eu  Géorgie  (40  myriam.h  cl  la  troisiè- 
me ,  dout  les  eaux  peuvent  être  facilement 
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mises  enoommunicition  avec  celles  de  la  Ten- 
nessee, est  navigable  jusqu'à  la  limite  des 
Étals  de  rAlabama. 

Dbuxibmb  bbgion.  Le  Mississipi 
étant  le  point  de  contact  des  deuxième 
et  troisième  régions ,  il  convient  de  dé- 
terminer son  cours. 

Le  Mississipi ,  appelé  successivement 
fleuve  Colbert ,  fleuve  Saint-Louis,  et, 

Sar  les  Espgnols ,  Palissada ,  à  raison 
e  la  quantité  de  bois  qu'il  entraîne  après 
son  débordement  annuel,  a  repris,  le 
nom  de  Mississipi ,  mère  des  eaux,  que 
lui  donnaient  les  Indiens.  11  a  trois 
sources  :  l'une  au  lac  Lech,  Tautre  à 
celui  de  l'Ours  blanc,  et  la  dernière  à 
celui  du  Cèdre  rouge.  La  première  et  la 
plus  importante  de  ces  sources  est  par 
47«  sa'  de  lat.  nord  et  18«  S'  de 
longit.  ouest.  Sa  largeur  est ,  en  géné- 
ral, de  1  kilom.  609  met.  à  3  kilom. 
318  met.,  suivant  M.  Warden,  et  son 
courant  de  5  kilom.  631  met.  à  6  kilom. 
486  met.  par  heure.  La  quanti  té  des  eaux 
qu'il  reçoit  est  si  considérable,  ses 
affluents  parcourent  des  espaces  si  éten- 
dus, qu'à  l'époque  de  la  fonte  des  nei- 
ges, du  mois  d'avril  au  mois  d'août, 
son  niveau  s'élève  en  certains  endroits 
jusqu'à  plus  de  9  met.  au-dessus  de  son 
point  ordinaire,  et  que  vers  le  golfe  du 
Mexique  il  inonde  sa  rive  gauche  à  plus 
de  160  myriam.  en  avant  dans  les  ter- 
res. Il  est  navigable  pour  des  bâtiments 
de  800  ton.  jusqu'à  6  myriam.  4  kilom., 
pour  d'autres  moms  forts  jusqu'à  390 
myriam.  de  son  embouchure,  et  pour 
d'autres  moindres  encore  jusqu'à  46<» 
20'  de  latit.,  pendant  un  cours  de  502 
myriam.  2  kilum.  environ. 

La  deuxième  et  la  troisième  région 
sont  partagées  chacune  par  une  artère 
principale  qui,  toutes  les  deux,  venant 
('une,  leMissouri, du  nord-ouest;  l'autre, 
rOhio,  du  nord-est,  et  se  réunissant  au 
Mississipi  vers  des  points  peu  distants, 
subdivisent  ces  régions  en  deux  bassins 
principaux.  Nous  nous  occuperons  d'a- 
bord, pour  la  deuxième  région,  des  af- 
fluents du  Mississipi,  moins  l'Ohio.  Ces 
affluents  sont  au  nombre  de  trente-qua- 
tre ,  savoir,  en  descendant  du  nord  an 
sud: 

V Avoine  sauvage, 

La  Bourbeuse,  larg.  à  <ion  emb.  :  ao  niel. 

Le  Cèdre  rouge. 


Le  Scruhoak, 

La  Clear,  larg.  à  «on  emb.  :  8o  met. 

Le  LaCf  larg.  à  son  emb.  :  iS  met. 

La  première  Rivière'Noire ,  larg.  à  son 
emb.  :  200  met. 

Le  Saint-Francis,  ou  la  PeuiUe,  larg.  à 
son  emb.  :  aoo  met. 

Le  Rum,  largeur  dans  les  hautes  eaux  :  5o 
met.  ;  navigable  pour  les  canots  presque  jus- 
qu'à sa  source  dans  les  Mille  lacs ,  à  Touest 
du  lac  Supérieur. 

La  Sainte-Croix,  larg.  à  son  emb.  :  80  met; 
courant  modéré;  point  de  cataractes  ;  naviga- 
ble sur  un  parcours  de  3  myriam.  a  kilom. 

La  Chippeway  ou  Sauteaux,  larg.  à  son 
emb.  :  800  met. 

La  Montagne, 

La  deuxième  iliVi^re-iVbirf ,  navigable  juin 
qu*à  16  mvriam.  de  son  emb. 

La  Prairie  la  Crosse. 

L'Ouiseonsin,  larg.  à  son  emb^  :  a  kilom. 
413  met.;  navigable  pour  des  canots  jusqu^i 
a8  myriam.  i  kilom.  de  son  point  de  jonc- 
tion vers  4a*>  40'  de  latit. 

La  Stonjr,  larg.  à  son  emb.  :  3oo  met.;  na- 
vigable l'espace  de  4  mvriam.  8  kilom. 

La  Rivière  des  lUinois  on  Theakiki,  formée 
de  trois  rivières  considérables  :  le  Plein ,  le 
Page  et  la  Kankankée,  Largeur  de  3  i  400 
met.;  courant  de  3  kilom.  ai8  mèt.àl*heure; 
navigable  pour  les  grands  bateaux  jusqu'à  37 
myriam.  et  pour  les  petits  jusqu'à  74  m^p'iam., 
fort  proche  du  lac  Michigan.  La  rivière  des 
Illinois  reçoit  danit  son  cours  sinueux ,  dont 
l'ensemble  décrit  une  légère  courbe  du  nord- 
est  au  sud-ouest  :  le  Fernùllon,  la  Pluie ,  la 
Crow-Meadow  {prairie  du  Corbeau),  la  Mickit- 
Umakinac,  le  Fox,  la  March,  le  Demiquian, 
le  Seseme^uian,  le  Sagamond  et  la  Mme,  Le 
lac  des  Illinois  est  à  moitié  cours  de  cette  belle 
rivière,  et  c'est  sur  ses  bords  que  de  la  Salle 
fonda  les  premiers  établissements  français  au 
sud  des  grands  lacs. 

La  fFood'Creek,  petite  rivière  qui  n*a 
d'autre  mérite  que  d'anoutir  au  Mississipi,  en 
face  de  Tembouchure  du  Missouri. 

La  Kaskaskia ,  navigable  pour  les  petits 
bateaux  l'espace  de  10  myriam.  9  kilom. 

La  Fase ,  navigable  pour  les  petits  bateaux 
Tespace  de  9  myriam.  6  kilom. 

La  Kaskampa. 

La  Reetfoot, 

UObian. 

La  Chickesoii^. 

La  Forkedden. 

La  Coldwater. 

VYazoo,  larg.  à  son  emb.  :  x6o  mkX,\  na- 
vigable sur  une  étendue  de  ao  myriam.  9  ki- 
lom. 

La  troisième  Rivière-Noire. 


ÉTATS-UNIS. 


Le  Gihsonsport, 
La  CoU$. 

La  Saintt-Catherine  Creek. 
VHomochitto, 

Le  Buffaio,  larg.  à^  son  einb.  :  loo  met.; 
navif^ble  sur  i6  myrtàm. 
VlMe/viile,  à  sec  près  de  son  emboucbure, 

Cdant  les  ba&ses  eaux;  irès-profood  plus 
t. 

La  Monongaheia  et  VAlUgkany  se  réunis- 
KDt  à  PilUbourg,  État  de  Pensylvanie,  vers 
40*  5o'  de  lat.  et  5o'  de  longit.  occid.  (i), 
et  forment  YOhio,  cette  belle  rivière  qui, 
après  un  cours  constamment  navigable  de 
19a  mjriam.  7  kiiom.  68a  met.  se  dirigeant, 
ainsi  que  nous  Tavons  dit,  du  nord-est  au 
sod-onest.  se  réunit  au  Mississipi  vers  3^^  de 
lat.  nord  et  !*•  de  longit.  ouest  (a).  La  Afo- 
mngaheia,  sa  branche  orientale,  est  ensuite 
navigable  Feipace  de  16  myriam.  La  rapidité 
nwjenne  du  courant  de  cet  affluent  est  de  3 
kikMB.  ai8  met.  par  beure;  elle  est  double 
dans  la  saison  des  grandes  eaux.  La  Monon- 
gahela  a  elle-même  deux  moindres  branches 
qui  viennent  du  sud,  et  dont  Tune,  Vyoughio- 
imÊj^  navigable  à  plus  de  8  myriam.  5  ki- 
MOLt  la  net  en  communication  avec  les  hau- 
tes terres  des  Apalaches.  La  branche  nord  de 
VÙkMi^ AlUglautj ,  navigable  Tespacede  3a 
■lyriam.  i  kiloro.,  a  une  navigation  directe 
avec  le  lac  Érié  par  la  Freuch-Creek  (3).  La 
rapidité  moyenne  de  son  courant  est  de  a  ki- 
iom. 4i3  met.  par  heure;  elle  atteint  6  ki- 
iom. 436  mèi.  par  heure  lors  des  hautes  eaux. 

Les  tributaires  de  TOhio  sont  : 

Le  Grtai-Hockfiocking,  navigable  l'espace 
de  I  myriam.  a  kilom. 

Le  Great'Kanftaçpa ,  navigable  sans  inter- 
ruption pendant  5  myriam.  6  kilom.  seule- 

■MOt. 

Le  litde-KoHhawa, 

Le  Great'Sandjr. 

Le  Big-Shlo,  navigable  pendant  plus  de  3a 
uyruim. 

Le  UttU'Sioto. 

La  Sait,  Son  cours  entier  est  de  x  17  my- 
riam. 4  kilom.  570  met.  ;  il  n'est  navigable  que 
pendant  9  myriam.  a  kilom.;  son  emb.  est 
large  de  160  met. 

Le  Great'Miamiovi  Rockr;  larg.  à  son  emb.  : 
300  met.;  navigable  à  une  hauteur  de  3  my- 
riam. 3  kik>m.;  à  ce  point  il  se  resserre  et  n'a 
plos  que  3o  met. 

La  hivière-Ferte,  larg.  à  son  emb.  :  400  met.; 
navigable  pendant  a4  myriam.    i  kilom. 

a>  Méridien  de  Washington. 


(S)  Méridien  de  Washington. 

Wr 


j  On  désigne ,  en  Amérique ,  par  le  mot  de 
ertek,  les  ooon  d'eau  de  peu  d'importance. 


Le  Liule-MiamL 

Le  Liciingf  navigable  l'espace  de  11  my- 
riam. j  kiiuiii    ^ioo  met. 

Le  Kentucky,  larg.  à  son  emb.  :  90  met.; 
navigable  :  x  t  myriam. 

Le  Bufjalo^  navigable  pour  les  bateaux  de 
7  tonneaux  res|)a(*e  de  a4  myriam.  x  kilom. 

La  Wabash ,  navigable  pour  les  petits  ba- 
teaux à  66  m>riam.  3  kilom. 

Le  CumbeHand ,  Sliarvanée  ou  Chouanou 
ou  HngoUegie;  larg.  à  son  emb.  :  3oo  met. 

La  Tennessee  ou  Cherokée,  Warden  décrit 
ain.si  le  cours  de  cette  importante  rivière  : 
M  Elle  se  jette  à  x84  milles  (i)  de  Pittsbourg, 
sort  des  montagnes  de  Fer,  sur  les  confins  de 
la  Caroline  du  Sud  et  de  la  Géorgie;  elle  passe 
au  travers  des  montagnes  de  Cumberland,  où 
son  lit  se  trouve  resserré  et  n'a  que  70  verges 
de  largeur  (a).  Au  delà  des  montagnes,  la  Ten- 
nessee est  large  de  x,aoo  verges  (3)  et  à  son 
embouchure  elle  ne  Test  plus  que  de  5oo  (4). 
Les  bâtiments  rliarf;és  ne  remontent  pas  plus 
haut  que  ïesMusseï-Shoals^  qui  ontao  milles 
de  loug  (5)  et  interrompent  la  navigation, 
excepté  pendant  les  hautes  eaux.  Des  ShoaU 
à  l'embouchure  du  Holstein ,  la  Tennessee 
est  navigable  pour  les  bâtiments  de  40  ton- 
neaux, et  le  Holstein  l'est  jusqu'à  Long-I&land, 
à  1,000  milles  delemb.  de  la  Tennessee  (€). 

TBOisiiMB  BBGiON.  Le  MissouH ,  qui 
divise  la  troisième  région,  de  mémeaue 
rOhio  divise  la  seconde,  a  sur  celui-ci  ra- 
vantage  d'être  beaucoup  plus  considéra- 
ble quelefleuvedontil  n'est  pourtant  que 
Tun  des  tributaires.  A6n  de  rester  fidèle 
ù  la  marche  que  nous  avons  suivie  jiis- 
quMci,  nous  nous  occuperons,  en  premi^ 
lieu,  des  affluents  du  Mississipi,  et  nous 
traiterons,  à  part,  du  Missouri  et  des 
rivières  qu'il  reçoit  dans  soii  cours.  Nous 
ne  manquerions  pas  à  faire  la  même 
exception  pour  l'Arkansas  et  la  Rivière- 
Rouî;e,  si  nous  voulions  indic^uer  d*uDe 
façon  moins  sommaire  la  division,  par 
bassins,  du  vaste  territoire  que  nous  par- 
courons sur  les  traces  encore  peu  sûres,  en 
beaucoup  de  parties,  des  géographes  amé- 
ricains. 

Les  tributaires  du  Mississipi  sont,  a 
l'ouest  et  toujours  en  descendant  du 
nord  au  sud  : 

(I)  29  myriam.  6  kilom.  environ. 
(i)  70  met.  environ. 

(3)  t. 200  met  environ. 

(4)  60U  met.  environ. 
'6)  3  myriam.  2  kilom.  eo 
(6)  160  myriam.  9  kUom. 
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Le  Pin,  largeur  à  l'embourhiire  :  80  met. 

La  Crow,  larg.  à  IVmb.  :  3o  loèt.  ;  cours 
navigable  :4  niyriam,  270  met.    . 
■     VElk. 

Le  Sac,  larg.  à  Temb.  :  aoo  met. 

Le  Saint-Picire,  auquel  se  réunissent  'a 
Cbippeway  an  nord-e&t,  rTellow-Wooii,  le 
Jled- Wuod  et  le  Red-Marble.  Il  est  navigable 
re^iMice  de  160  myriam.  9,000  mètres. 

Le  Canon, 

La  CUar. 

La  Boot, 

\^  Upffer-Yowa, 

La  Cayaret, 

Le  Turkey^  cours  oavigable  :  1%  myriam. 
8,730  met. 

Le  Grral'Mrtccketeh, 

Le  Wiespincan, 

Le  IFalisapinum, 

'VYo}va,  larg.  i  son  emb.  :  i5o  met.;  na- 
vigable Tespacc  de  48  myriam  a  kiiom.. 

Le  De.  moins  ou  Moia^ona  ;  on  é\ahie  le 
cours  de  Celle  rivière  à  1^8  myriam.  7  kilom. 

Le  jyjaconda. 

Le  Jauflin ,  larg.  à  son  enib.  :  3o  met. 

La  Sait  ou  Oalta/tati ,  larg.  de  120  met. 
Il  son  emb.;  uavigable  pendant  32  myriam. 
I  kilom. 

Le  Qttiver, 

Le  Maramec  ou  Slerrimac-,  larg.  à  son 
emb.  :  60  met.  ;  navigable  pendant  les  gran- 
des eaux  jusqua  16  myriam.  de  sou  point  de 
jouctiiiii. 

I.e  Saint -François  ;  son  cours  est  évalué  à 
74  myriam.;  sa  largeur  à  son  emboucbuie  est 
de  auo  met.  Il  n*e.st  pas  navigable,  à  cause  de 
ses  nombreux  bas-fonds. 

La  nlancUe,  Le  cours  de  cette  rivière  n'a 
*pas  cic  exploré  en  eniter  :  on  Testime  à  1 1 a 
myriam.  6  kilom.  Ou  l'a  trou\ée  navigable 
jusqu'à  environ  96  mvriam.  5  kilum. 

Vj4rkansas  prend  sa  source  près  du 
4a*  degré  de  latit.,  33*  degré  de  long,  orcid., 
dans  l*'s  n)émi*s  montagnes  mexicaines  d'où 
descendent  également  la  Plata,  se  dirigeant 
d'oiH'St  en  est  pour  rejoindre  le  Missouri ,  et 
le  Kio-del-\orte,  allant  au  sud  se  |>erdre 
dans  le  golfe  du  Mexique.  Ijp  cours  df  l'Ar- 
kaiisas.  tres-irrrgiilier  d'ailleurs,  a  i^riir  du 
point  on  o'ile  ri\»ere  cesse  deseï  vir  d«  limite 
enlie  les  Éiats-Cuis  et  le  Mexique,  est  géné- 
ralement sud-est.  Sa  jonction  au  Missis.sipi 
a  lieu  par  34"  de  laiit.,  140  7'  de  long, 
ouest  (  i).  Il  e>t  à  remarquer  «pie  cette  n\  ière, 
dont  la  longueur  est  de  plus  de  439  my- 
riam. et  qui  reçoit  plusieurs  afOuenls  dont 
quelques-uns  sont  considérables ,  nVsl  navi: 
gable  que   pour  de  petits  bateaux.  Dans  ta 
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saison  sècbe ,  elle  perd  presque  tontot  «et 

eaux  jusqu^à  une  distance  de  141  myr.  3  kilom. 
à  partir  de  son  embouchure  ;  large  de  près 
de  400  met.,  dimension  fort  inférieure  à  celle 
de  plusieurs  autres  rivières  dont  Taire  de 
parcours  est  cependant  moins  vaste.  Peut- 
être  faut-il  attribuer  cette  particularité  au  sa- 
ble et  au  gravier  qui  c4>mposent  son  lit  Ses 
afQnents  principaux  sout,  du  nord  au  sud  : 
La  Grande- Rivière ,  large  de  i3o  met.  près 
de  son  confluent;  le  Vermillon,  large  de  xoo 
met.  au  même  point  ;  la  Ntgracka^  U  Grande' 
Saline  ou  Nesu-Keiouga ,  large  de  i5o  mè- 
tres à  son  emb.,  et  la  Canadienne,  qui  compte 
elle  même  de  nombreux  affluents.  Waraen 
répète,  après  le  major  Pikc,  qui  a  exploré 
TArkansas  jusqu'à  sa  source ,  qu'il  serait  pos* 
sible  d  établir  par  le  canal  de  celte  rivière, 
par  celui  du  Rio-Colorado  de  Califonne,au 
sud-ouest  et  par  celui  du  Missishipi  creusé  du 
nord  au  sud,  une  communication  entre  lei 
océans  Pacifique  et  Atlantique.  Ce  serait  cer- 
tainement le  plus  immense  résultat  que  leur- 
raient cliercner  les  Étais-Uiiis.  Les  travaux 
gigantesques  que  nécessiteraient  la  canalisa- 
tion de  l'Arkansas  et  sa  réunion  au  Rio-Colo- 
rado ne  sont  pas  capables  de  les  effrayer.  Il  est 
même  probable  que  depuis  la  guerre  du  Texas 
ils  pensent  à  devancer,  à  leur  profit  e^Lclusif, 
l'Angleterre ,  la  France  et  le  Mexique,  tou- 
jours arrêtés  à  projeter  le  percement  de  l'ia- 
tbme  de  Panama. 

La  Rivière-Rouge,  Elle  sort  des  montagnes 
du  Nouveau-Mexu|ue ,  au  nord  de  Santa-Fé, 
vers  38^  de  lat.  et  28«>  de  longit.  (i)occid. 
Son  cours  est  environ  de  933  myriam.  3  ki- 
lom.; elle  a,  près  de  son  embouchure,  vers 
les  14**  40*  de  longii.  occid.  et  29"  de  latit., 
5oo  met.  de  largeur.  On  n'est  lias  trèv^l'ac- 
cord  sur  la  hauteur  <i  laquelle  elle  est  naviga- 
ble. La  viabilité  de  la  Riviére-Konge,  torren- 
tielle y  comme  la  plupart  des  rivières  secon- 
daires des  États-Unis,  varie  suivant  les  sai- 
sons; en  la  bornant  pour  la  saison  sèche  aux 
premiers  rapides,  qui  sont  alors  à  peu  près 
infranchissables,  elle  n*est  que  de  9  myriam. 
6  kilum.;  mais  dans  la  saison  des  grandes 
eaux  elle  peut,  suivant  Brackenridge,  se 
prolonger  jusqu'à  96  myriam.  5  kilom. 

Le  Mlssonridi  sa  source  dans  la  grande 
chaîne  des  montagnes  Rocheuses ,  à  498 
myriam.  1  kilom.  238  met.  de  son  con- 
fluent avec  le  Mississipi  par  38*"  ââ'  de 
latit.  nord.  «  Trois  rivières  d  une  gran- 
deur à  peu  près  é^ale,  et  sortant  des 
dilféreptes  parties  de  la  chaîne  des  mon- 
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t^gnes  -  Rocheuses ,  dît  M.  Warden, 
.coolent  dans  une  direction  presque 
nord-nord -est,  jusqu'au  4S'*  24^  de  la- 
Ut.,  où  leurs  eaux  s'unissent,  et  for- 
oieat  le  Missouri.  La  branche  nord-est 
est  appelée  le  Jefïersoa,  la  branche 
ouest  ou  du  milieu  se  nomme  Madisson; 
et  la  branche  sud,  Gallatio,  en  Thonneur 
de  ces  trois  hommes  d'État  américains. 
Le  cours  de  ce  fleuve  est  nord-nord- 
ouest ,  à  travers  les  montagnes  jusqu'à  ce 
qu'il  arrive  au  47*  degré  S',  à  3,675 
milles (414  myriam.^  kilom.)de  sou  em- 
bouchure. Là  ses  eaux  se  précipitent  à 
travers  des  rochers  oui ,  en  quelques  en- 
droits, ont  une  élévation  perpendi- 
culaire de  80  pieds  (  24  met.  ).  Après 
avoir  passé  les  chutes ,  qui  s'étendent 
Teiipace  de  près  de  12  milles  (I  iny- 
risro.  9  kilom.  )et  forment  une  descente 
d^  380  pieds  (114  met.),  le  Missouri  se 
dit  un  passage  à  travers  des  colonnes  de 
basalte  qui  sont  élevées  de  800  pieds 
(140  noèt.)  au-dessus  de  la  surface  de 
reau....  Pendant  tout  son  cours,  le 
Missouri  est  si  irrégulier,  que  rarement 
il  ooule  plus  de  40  à  60  milles  (de 
6  à  8  myriam.  )  dans  une  même  di- 
rection ,  et  "quelquefois  ses  sinuosités 
sont  très-remarquables.  »  Sa  largeur 
varie  généralement  entre  100  et  600  met; 
elle  atteint  pourtant  une  fois  860  met., 
et  one  autre  fois  1,760  met.  Il  est  na- 
vigable pour  de  gros  bateaux,  depuis 
sa  jonction  avec  le  Mississipi  jusqu  aux 
Grandes  Chutes,  et  en  amont  de  ce  point 
jusqu'à  46  myriam.  7  kilom.  pour  la  bran- 
che Jefferson  ;  en  tout  :  486  myrinm. 
Cependant,  comme  dans  une  grande  par- 
tie de  son  cours ,  il  traverse  des  terrains 
mous  et  profonds,  et  que  ses  nombreux 
eflluents  lui  apportent  une  grande  quan- 
tité de  sables,  il  est  fréquemment  embar- 
rassé nar  des  atterrissements  qui  devien- 
nent oe  véritables  îles  ou  par  des  bancs 
qui  glnent  sa  navigation. 
Les  affluents  du  Missouri  sont  : 

La  Keeheetsa ,  ou  des  Rivière  Roches  Jau- 
MÊ$t,  OU  encore  rivière  des  Corbeaux,  larg. 
à  Fend).  :  5oo  met.  Cette  rivière  a  i)Oiir 
afflnenti  :1e  BigUora,  la  Fourche  de  Clark  ^ 
la  Tangue,  la  Biche,  la  Slùeld,  le  Samuel, 
fYark-Drj,  la  Marshaskap,  lePelii-Horiif 
U  P€tU'1Faif,  le  Bouton  de  rose,  XOtter^  la 
BraiUen,  le  Beaver  et  Vjiccross. 

La  Plate»  cours  navigable  :  3ax  myriam. 
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8,ooo  met.  (en  y  joignant  les  tributaires); 
larg.  de  6oo  à  1,609  >iièt.  suivani  les  lieu|L 
et  les saii»ou<;.  lille  a  jtoiir  tribiiiains  ï^Elk- 
Horn,  le  Waif  et  la  fourche-Padoncai. 
La  Chayerfue,  cours  navigable  :  i6o  my- 
riam. 9.000  met.;  larg.  à  son  emh.  :  4uo  met. 
Le  Grand-Usage f  cours  navigMhIe:  193  my- 
riam. a,  800  met.  (  en  y  joignant  ses  tribu- 
taires ). 

l.e  Kansas,  cours  uayigable  :  igS  my- 
riam. a,8oo  nièi.;  larg.  à  sonemb.  :  34o  mal. 

La  Grande-Rivière  y  cours  navigable  :  96 
myriam.  6,400  met. 

La  Blanche,  cours  navigable  :  96  myriam. 
6,400  met.;  lurg.  à  koii  eiub.  :  3oo  met. 

Le  Qui-Court,  larg.  à  son  rnib.  :  100  met.; 
trop  rapide  pour  être  navigable. 

tti  Petit-Missouri^  cours  navigable  :  3a  my- 
riam. 1,800  met.;  larg.  a  son  emb.  i34  met. 

Le  Grand-Sioux,coun  navigable  :  3a  my- 
riam. x,8oo  met.  Il  a  trois  alQueiits  :  la 
Ricklg'Pead ,  la  Roc/tes ,  la  PierreHh>Pipe- 
Roure. 

L  Yanhomou  Saint-Jacques  ^  ooun  navi- 
gable :  40  myriam.  2,700  met.;  larg.  à  son 
emb.  :  90  met. 

Le  Bon- Homme, 

La  Femme'Osage,  larg.  à  son  emb.  :  3o  net. 

La  Gascon/tade ,  cours  navigable  :  3a  my- 
riam. x,8oo  met.;  laig.  a  suueuib.:  iSj  met. 

La  Grosse-Bourbeuse ,  larg.  :  5o  met. 

La  Salinr ,  non  navigable  à  cause  de  sa 
rapidité  ;  larg.  à  son  emb.  :  3o  met. 

La  Bonne-Femme,  larg.  à  mu  emb.  :  35  met. 

La  Mine,  cours  navi>;able  :  8  m)riam. 
45o  met.;  iarc.  à  son  emb.  :  70  met. 

Les  deux  citaratons,  cours  navigable  :  4  my- 
riam. 8,270  mèL  les  deux  rivières  réunies. 
L'une  a  3o  met.  de  large  à  son  emb.,  et  l'au- 
tre 70. 

La  Pefite-Rhiùre  Plate,  cours  navigable: 
6  myriam.  4,36o  met.;  lar  j.  àsoii  emb.  ;  60  met. 

VJCau-Bleue,  cours  navigable  :  8  myriam. 
45o  met.  ;  larg.  à  sou  emb.  :  3o  met. 

La  Nodawah ,  coûta  navigable  :  i6  roy- 
riani.  900  met.;  larg.  à  sou  emb.  :  70  met. 

Le  Jf^'alf,  lai  g.  à  hqu  emb.  :  60  met. 

I^  Grande- IVrmahah  f  cours  navigable  : 
6  myriam.  4,36u  met.;  larg.  à  sou  ciub.  : 
80  niét. 

Le  NeshuaBatonah  y  larg.  à  son  confluenl  : 
5o  met.  Navigable  pour  des  canots  de  chassi- 
seulement. 

La  Petite- IVemahah,  non  navigable  ;  sa  plus 
grande  largeur  est  de  48  met. 

Le  Bowrer,  larg.  à  sou  emb.  :  a5  met. 

Le  Soldat ,  larg.  à  sou  emb.  :  5o  met. 

Le  Petit-Sioux  ou  F.anea-Wadepon,  courf 
navigable  :  9  mvriam.  6,540  met.;  larg.  â 
son  emb.  :  80  met. 
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Le  Floyd,  cours  navigable  :  6  mjriani. 
436o  met.;  larg.  à  son  emb.  :  35  met. 

La  Pierre-Blancke  t  larg.  à  son  emb.  : 
3o  mèL 

La  Ponearar^  larg.  i  son  emb.  :  3o  met. 

Les  trois  Sioux-Pau,  cours  ,  navi  gable  : 
3a  myritm.  i,8oo  met.;  larges,  chacune ^  à 
leur  emb.,  de  35  met. 

La  Tylor,  larg.  :  35  met. 

Le  Te  ton  ^  cours  navigable  :  x6  myriam. 
<)oo  met.;  larg.  à  sa  jonction  :  35  met. 

La  Sarivacarna  ou  le  Pork,  larg.  de  ao  à 
8o  met.  suivant  la  saison. 

La  fFêtarhoo,  cours  naTi|able  :  la  kilom. 
8,7aoBèt.;  larg.  à  sa  jonction  :  a5  met. 

Le  Maripa, 

Le  fTarecome,  larg.  à  son  emb.  :  35  met. 

La  CaiM0A-i70//y  cours  navigable:  a4  kilom. 
i,35o  met.;  larg.  à  sa  jonction  :  140  met. 

La  Chessehetar  on  le  Cœur,  larg.  à  son 
emb.  :  i3  met. 

Le  Shepherd, 

Le  Kntfe ,  cours  navigable  :  8  kiL  45o  met.; 
larg.  :  80  met 

La  Myri,  larg.  :  10  met. 

La  Terre-Blanche,  cours  navigable  :  9  ki- 
lom. 6,540  met.;  larg.  de  xo  à  60  met. 

La  3îartha,  larg.  variant  de  i5  à  5o  met. 

Le  Pore'Épic,  cours  navigable  :  8  kilom. 
460  met.;  larg.  variant  de  4u  à  xia  met. 

Le  LittU'Dry,  larg.  :  aoo  met. 

Le  Bi^'Dry,  laïf .  :  400  met. 

Le  MilÂ  on  le  Loti,  cours  navigable  :  x  6  ki- 
lom.  900  met.;  larg.  à  son  emb.  :  i5o  met. 

Le  Gibson,  larg.  :  35  met 

Le  Bratton,\m^  :  xoo  met. 

Le  MuscU-Schell ,  cours  navieable  :  16  ki- 
lom. 900  met.  ;  larg.  à  son  emb.  :  1 10  met. 
Elle  a  pour  afDuent  la  Sakajarwea, 

La  Judith ,  larg.  variant,  suivant  la  saison, 
(le  75  à  100  met. 

Le  Big-Horn,  cours  navigable  :  9  kilom. 
6,540  met. 

La  Maria,  cours  navigable  :  ixa  myriam. 
6,3oo  met.  (en  y  joignant  ses  tributaires). 

La  Snoof,  larg.  :  5o  met. 

La  Shield,  larg.  :  35  met. 

Le  Portage, 

La  Médecine,  larg,  à  son  emb.  :  ii7  met. 
Elle  ne  déborde  jamais. 

Le  Smith, 

La  Dearhorn, 

Nous  croyons  inutile  d'ajouter  à  ce 
catalogue  une  multitude  de  petits  cours 
d'eau  sans  importance  sous  le  rapport 
des  communications  et  de  la  navigation. 
Il  est  à  remarquer ,  au  surplus ,  que  les 
territoires  dits  Nord-Ouest  et  Ouest, 


et  que  celui  surtout  arrosé  par  le  Mis- 
souri sont  à  peine  connus.  Les  voya- 
geurs ne  s'accordent  pas  toujours  entre 
eux  sur  la  portion  navigable  des  rivières 
ni  sur  retendue  de  leur  cours ,  ni  sur 
leur  position  géographitjue.  Quoiqu'il  en 
soit ,  et  afin  de  compléter  ce  que  nous 
ne  donnons  qu'à  titre  de  renseignement 
simple  et  sous  toutes  réserves,  nous  con- 
signerons ici  le  résultat  d'une  table  des 
eaux  navigables  de  la  contrée  du  Mis- 
souri, table  publiée  par  Warden ,  et  que 
ce  savant,  un  peu  trop  circonspect  peut- 
être,  n'a  fait  suivre  d'aucune  exjjlication 
relativement  aux  nombreuses  dinérences 
existant  entre  les  indications  données 
par  lui-même,  sur  la  foi  du  général  Col- 
fot,  et  par  Will.  C.  Preston,  rédacteur  de 
cette  table. 

D'après  ce  document,  le  Missouri  et 
quelques-uns  de  ses  affluents  fourni- 
raient ensemble.un  parcours  navi^blede 
2,468  mvriam.  3,060  met.  Le  Mississipi 
et  ses  amuents,  rive  droite ,  jusqu'au 
Missouri,  un  autre  parcours  de  1 ,369  my- 
riam. 2,590  met.:  ce  qui  offrirait  un  par- 
cours total  de  8,837  myriam.  4,660  met. 
pour  la  contrée  du  Missouri.  «  Il  n'y  a 
peut-être  pas  un  fait,  dit  W.  Preston , 
qui  indique  plus  positivement  l'impor- 
tance de  cette  partie  des  Ëtats-Unis  et  ce 
qu'elle  doit  devenir  un  jour,' que  cette 
commtmication  facile  des  brancnes  supé- 
rieures du  Mississipi  avec  les  grands 
lacs ,  et  que  l'immense  étendue  des  cours 
d'eau  propres  à  la  navigation,  dépen- 
dants soit  de  ces  branches  du  Mississipi, 
soit  du  Missouri,  dont  rembouchure  se 
trouve  encore  à  1,500  milles  de  la  mer.  » 
Cela  est  parfaitement  vrai  ;  mais  ce  qui 
ne  l'est  pas  moins ,  c'est  que  la  naviga- 
bilité de  ces  branches  et  de  ces  cours 
d'eau  est  loin  d'être  partout  également 
assurée  et  qu'il  y  a  beaucoup  à  faire  sur 
tous  les  pomts  pour  éviter  les  chutes; 
amortir  les  courants  et  déblayer  les  fonds 
embarrassés. 

«  Le  gouvernement  général ,  dit  M.  le 
major  Poussin ,  a  fait  exécuter,  d'après 
un  plan  arrêté  d'avance,  d'immenses 
travaux  d'art  sur  presque  toutes  ces 
avenues  d'eau.  Ces  travaux  sont  conti- 
nués sans  relâche,  suivant  les  ressoturces 
du  trésor  public,  comme  intéressant  au 
plus  haut  degré  la  sOreté  et  la  prospé- 
rité intérieure  de  l'Union  et  offrant  les 


foofto»  les  plus  ^caces  de  résister  à 
une  guerre  étrangère  (I).  » 

QUATBiiME  BBGION.  La  portion  du 
revers  oceidental  des  montagnes  Rocheu- 
sesquifiusqu'à  Tocéa»  Paciûque,  fait  par- 
tie des  Etats-Unis,  est  partaeée  d'ouest 
co  est,  vers  le  46  degrédeTatit.,etdu 
sud-ouest-au  nord-est,  par  la  Coiumbia, 
à  laquelle  aboutissent  presque  toutes  les 
rivières,  à  peu  d'exceptions  près,  qui  ar- 
rosent cette  contrée. 

La  Columbia  prend  sa  source  dans 
les  naontagnes  Rocheuses,  à  5T  Z(f  de 
latitude  nord  et  40*  15'  de  longit.  ouest 
(méridien  de  Washington  ).  Sa  lar- 
Ipir,  au  point  où  elle  quitte  sa  direc- 
tiOD  première  nord-ouest  pour  gagner 
d'est  en  ouest  l'océan  Pacioque ,  est  de 
S77  met.  58  cent.;  elle  augmente  ensuite 
depuis  1  kilom.  609  met.  jusqu'à  4  ki- 
bm.  827  met.  Au-dessus  du  point  où  le 
Lewis,  son  principal  affluent  méridional, 
se  réunit  à  la  Columbia,  ce  fleuve  a  des 
ebtttat  dont  l'inclinaison ,  dans  l'espace 
de  1  kilom.  96  met.,  est  de  It  met. -43 
cent.,  et  des  rapides  qui  se  prolongent 
l'espace  de  4  kilom.  837  met.  à  6  kilom. 
438  met.  Sa  largeur  en  cet  endroit  n'est 

rde  41  met.  On  cite  la  transparence 
ses  eaux,  et  Ton  remarque  qu'il  a, 
comme  le  Missouri,  inondé  quelquefois 
ses  bords  et  s'est  creusé  de  nouveaux  lits. 
Ses  afiDluents  sont ,  les  principaux  : 

Le  Clark  ^  ao  nord.  Il  prend  sa  liouroe 
ym  le  45*  dc^ré  de  latit.  Il  a  deux  branches, 
dont  fai  première,  le  Cohahlarûhkit ,  a  i36 
oièl.  So  eenL  de  large,  et  Tautre  Sa  met.  48 
eaat.  Cette  dernière  a  plusieurs  affluents  :  le 
plot  septentrional  a  un  lit  profond ,  un  cou- 
rant rapide  et  une  largeur  de  40  met.  à  son 
point  de  jonction.  Warden  fait  observer  que 
à  le  Cimrk  et  ses  divers  tributaires  n'éuient 
pat  «nbarrassét  de  rapides  et  de  bas-fouds,  il 
eiialenît  une  communication  entre  eux  et  le 
Dear^opt  et  VOrdway,  qui  se  jettent  dans  le 
Missouri, 

ht  £#iPM  pourrait  ansn  communiquer  avec 
le  Hissouri  par  le  Madison  ;  mais  son  lit  est 
c^alement  obstrué  de  bas-fonds  et  de  rochers. 
Ses  bords,  formés  d*une  pierre  raboteuse  de 
eonleur  foncée ,  ont  dans  quelques  endroits 
iaiqn*i  60  met.  So  cent,  de  hauteur.  Il  a  une 
hrgimir  de  SaS  met.  65  à  son  confluent  avec 
fai   Columbia.  La  Kooskooskee^  son  affluent 

(l>  De  ia  puissance  américaine  ^  tome  11. 
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oriental,  qui  n*a  gnère  moins  de  bts-fonds  et 
comparativement  guère  moins  d*ibts ,  a  x  3(> 
met.  80  cent,  près  de  sa  jonction. 

La  Multnomah  prend  probablement  sa 
source  dans  le  même  bassin  supérieur  d*où 
s'échappe  le  Rîo^UNorte,  Sa  largeur  à  son 
emboucnure  est  de  457  mèi.,  et  sa  profon- 
deur de  5  brasses.  On  estime  que  les  eaux 
quelle  apporte  à  la  Columbia  forment  le 
quart  du  volume  de  celles  de  cette  rivière. 
Le  Clackamas,  le  «eul  de  ses  affluents  qui 
ait  été  exploré ,  se  réunit  à  elle  à  6  myriam . 
4  kilom.  36o  met.  de  son  embouchure.  Il 
vient  du  mont  Jeffierson  territoire  de  Mis- 
souri), à  travers  une  contrée  fertile  et  boisée, 
et  est  navigable  pour  des  canots  à  une  grande 
distance.  Les  autres  affluents  de  la  Multno- 
mah  n*ont  pas  été  reconnus.  Warden  pré- 
sume qu'ils  prennent  leurs  sources  près  du 
golfe  de  Californie  et  qu'ils  arrosent  un  vaste 
pays  entre  la  côte  maritime  et  la  chaîne  se- 
condaire peu  élevée  des  montagnes  Rocheu- 
ses qui  longe  cette  côte. 

Les  tributaires  moins  importants  de 
la  Columbia  sont,  en  descendant  de  nou- 
veau du  nord  au  sud  : 


Le  Wakneacha  ; 

Le  Basket'Pot  ; 

La  Tapetete; 

La  WoUa^Mtllah ,  qui  a  45  met.  60  cent . 
de  largeur  et  seulement  x  met.  36  cent,  de 
profondeur  ; 

Le  Youmatolam ,  faible  ruisseau  ; 

Le  Towahnahiookt ,  dont  la  largeur  est  de 
189  met.  40  cent,  à  son  embouchure; 

Le  Labiche  ; 

La  Quicksand; 

La  Cataracte; 

La  Rivière  à  Canots; 

Le  Cruzatte; 

Le  Seal,  ayant  79  met.  g6  cent,  de  large  à 
son  emb.  ; 

Le  Tawahnahiook ,  dont  Temb.  a  g6  met. 
80  cent,  de  laree  ; 

Le  Caweliskee,  qui,  avec  la  même  lar- 
geur, est,  de  plus ,  profond  et  navigable. 

D'autres  rivières  se  déchargent  dans 
Tocéan  Pacifique,  au  sud  de  la  Colum- 
bia :  ce  soikt  le  Clatsop,  le  Chinnook  et 
le  Kiliamuek,  qui  portent  les  noms  des 
tribus  Indiennes  qui  habitent  sur  leurs 
bords.  Le  dernier  de  ces  fleuves,  navi- 
gable pendant  tout  son  cours,  est  le 
grand  canal  pour  le  commerce  du  pays. 

Nous  ne  pouvons  mieux  clore  ce  ra- 
pide exposé  du  système  hydrographique 
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des  États-Unis  au'en  reproduisaot  les 
savantes  considérations  déduites  par 
Warden  de  la  disposition  générale  du 
sol  de  cps  immenses  contrées. 

«  Lachaînedes  Alteghanys  est  plus  re- 
marquable par  sa  longueur  et  sa  lar- 
geur que  par  sa  hauteur!  Peut-être  ne 
&ouve-t-on  pas  dans  le  monde'entier  un 
si  grand  espace  occupé  par  des  monta- 
gnes de  si  peu  d'élévation.  ]U  hauteur 
moyenne  des  A|leghanys  n'est  que  de  2  à 
8,00Q  pieds,  dont  une  moitié  consiste 
dans  i'âévation  da  ces  montagnes  prise 
au-dessus  de  leur  base,  et  Tautre  dans 
rélévation  du  terrain  environnant  par 
rapport  à  la  mer.  Du  c^té  de  TOcéan ,  le 
sol  s'élève,  par  une  pente  irrégulière, 
quoique  très-peu  sensible,  pendant  un 
espace  de  200  à  800  milles.  Du  cdté  du 
Mississipi  la  distance  est  égale,  mais  la 
pente  est  plus  douce  et  plus  agréable 
encore.  Une  élévation  graduelle  de  1 ,000 
à  1,200  pieds  sur  une  étendue  horizon- 
tale de  200  à  300  milles  donnerait  à 
la  surface  du  pays  une  élévation 
moyenne,  du  côté  de  Test,  de  3  ou  4  pieds 
par  mille,  et  du  côté  de  Touest  de  2 
ou  3  pieds ,  en  prenant  en  considéra- 
tion la  hauteur  du  canal  du  Mississipi. 
Cette  pente  douce  favorise  beaucoup  la 
navigation  intérieure  dont  jouissent  les 
États-Unis.  D'ailleurs  les  lits  des  ri- 
vières sont  généralement  plus  bas  que 
le  sol  voisin  de  leurs  rivages ,  et  les  si- 
nuosités de  leur  cours  affaiblissent  la 
rapidité  du  courant.  Dans  les  parties 
septentrionales  des  États-Unis,  les 
montagnes,  par  leur  plus  grande  proxi- 
mité de  la  mer,  rendent  la  descente  plus 
rapide;  la  navigation  est  plus  courte  et 
rencontre  plus  d'obstacles.  Au  mo^ren 
du  Mississipi ,  de  POhio  et  de  la  rivière 
AJleghany,  les  vaisseaux  remontent  un 
plan  incliné  de  2,400  milles  de  longueur 
sur  une  élévation  de  1,200  ou  1,400 
pieds,  sans  le  secours  de  canaux  où 
d'écluses.  La  situation  de  TKurope,  à 
regard  de  sa  navigation  intérieure,  est 
très-différente.  Le  Danube,  le  fleuve  le 
plus  grand  de  ses  contrées  centrales, 
descend  des  Alpes,  dont  l'élévation 
moyenne  est  de  0  a  10,000  pieds,  et  après 
un  cours  de  16  à  1,800  milles  tombe 
dans  la  mer  Noire.  Son  cours  n'a  pas  plus 
des  deux  tiers  de  celui  des  fleuves  d'A- 
mérique donl  il  est  parlé  plus  haut. 


tandis  que  sa  source  est  enTfron  trois 
fois  plus  élevée,  et,  par  conséquent^ 
sa  rapidité  quatre  ou  cinq  fois  plus  forte. 
La  navigation  du  Danube  est,  en  consé- 
quence, bornée  à  quelques  parties  de  sùu 
cours.  Les  plus  hauts  sommets  àes  mon- 

S;;nes  de  Norwége,  qui  traversent  une 
ninsule  de  250  à  450  miltes  de  lar- 
geur, ont  environ  8,100  pieds.  Les  Py- 
rénées s'élèvent  dans  quelques  parties 
à  12,000  pieds,  et  ont  une  hauteur 
moyenne  oe  8  milles.  Les  différentes 
montagnes  qui  traversent  Tintérieur  de 
TEspagne  sont  élevées  de  8  à  10,000 
pieds.  La  plus  grande  élévation  des 
Apennins  est  de  7,800  pieds.  Les  monts 
Carpathes,  qui ,  d'après  leur  situation , 
méritent,  plus  que  les  Alpes,  d'être 
considérés  comme  le  point  central  du 
midi  de  l'Europe,  surpassent  la  hauteur 
de  la  mer  de  8,600  pieds  :  leur  élévation 
moyenne  est  probablement  de  6,000 

Êieds.  La  hauteur  moyenne  du  mont 
[émus,  qui  peut  être  regardé  eomree 
la* prolongation  des  Alpes,  est  proba- 
blement aussi  grande;  et  comprie  la  lar- 
Î;eur  de  TKurope,  depuis  l'Adriatique  et 
a  mer  Egée  jusqu'au  point  le  plus  pro- 
che de  la  Baltique,  est  de  700  à  1.000 
milles,  il  y  a  dans  cet  espace  deux  chaînés 
de  montagnes  de  5,000  pieds  d'élévation, 
et  ces  montagnes  donnent  naissance  à 
différentes  rivières  dont  les  unes  vont 
se  jeter  dans  la  Balliaue ,  d'autres  dans 
les  golfes  de  la  Méditerranée;  tandis 
que  le  Danube ,  occupant  le  fond  de  la 
vallée  centrale,  est  le  commun  réservoir 
des  autr&s.  La  surface  de  i'Euro)»e  étant 
partout  héri^sée  de  hautes  montagnes 
situées  près  de  la  mer  et  rapprochées  les 
unes  des  autres ,  les  vallées  sont  étroites 
et  leurs  bords  escar()és,  et  le  cours  dès  ri- 
vières est  rapide  et  borné.  Au  contraire, 
la  largeur  de  l'Amérique  du  Nord,  de 
l'Océan  au  Mississipi ,  sous  le  40^  degré 
de  latitude,  est  de  plus  de  800  milles; 
dans  cet  espace,  il  n'existe  qu  une  seule 
chaîne  de  ipontagnes  qui  n'a  environ 
que  la  moitié  de  l'élévation  des  deux 
chaînes  de  montagnes  qui  sont  renfer- 
mées en  Europe  dans  la  même  étendue 
de  territoire.  En  conséquence,  les  ri- 
vières d'Amérique  ont  une  pente  4c 
moitié  moins  forte,  dans  une  course 
deux  fois  plus  longue ,  et  leur  rapidité 
peut,  eD.géoéral,  être  évaluée  au  quart 
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de  celle  des  entres  fleuves.  Encore  les 
Allegbanys,  quoique  beaucoup  moins 
élevés  que  les  montagnes  d^Etirope,  les 
surpassent- ils  eu  longueur,  et  probable- 
ment en  largeur.  De  même  que  le  pays 
de  plaine  situé  vers  Test  du  Mississipi 
peutétre  regardé  comme  la  prolongation 
«s  côtes,  ou  de  Tinclinaison  des  Aile- 
ghaoys,  ainsi  le  pays  à  Touest  de 
cette  rivière  peut  passer  pour  qne  pro- 
•  longation  des  côtes  des  monts  Rocky 
(montagnes  Rocheuses).  Du  Mississipi  a 
IWan  PaciGque,  sous  le  40*  degré,  il 
y  a  environ  1,450  milles,  et  les  monts 
kocky,  qui  couronnent  graduellement 
eette  surface  arrondie,  ne  s'élèvent  qu*à 
la  hauteur  de  9,000  pieds.  Cette  élé- 
TStion  est  trois  fois  aussi  grande  que 
eeUe  des  AUeghunys;  et  il  est  remar- 
quable que  le  Mississipi,  qui  est  le  coin- 
nuu  réservoir  des  rivières  descendant 
de  tous  deux ,  est  environ  trois  lois  plus 
éloigné  de  la  chaîne  la  plus  haute  que 
de  celle  qui  Test  le  moins:  si  bien  que 
la  pente  des  deux  cotés  de  Timmense 
bassin  renfermé  entre  ces  montagnes 
est  approcliant  la  même  et  les  rivières 
qui  tombent  des  monts  Rocky  sont  aussi 
susceptibles  de  navi<^ation  que  celles  qui 
prennent  leur  source  dans  les  AUeghunys. 
Cette  disposition  particulière  de  la  sur- 
fêce  des  montagnes  de  l'Amérique  sep- 
tentrionale est  indubitablement  un  avan- 
tage. Si  ces  montagnes  eussent  été 
aïoins  élevées,  elles  n'auraient  point 
l^rt  une  pente  sufGsai  te  pour  diriger 
les  eaux  sur  un  continent  d'une  telle 
largeur  ;  si  elles  avaient  été  plus  hautes, 
elin  auraient  fait  descendre  ces  eaux 
trop  rapidement  pour  se  prêter  à  la  na- 
figation  :  une  partie  du  sol  aurait  été 
envahie  par  des  glaces  éternelles;  une 
autre  fût  devenue  rebelle  à  toute  cul- 
ture par  son  escarpement  ;  et  une  bar- 
rière aurait  été  placée  entre  les  deux 
parties  de  la  population  qui  occupe  les 
eôtés  opposés.  • 

On  aoit  ajouter,  à  ces  observations 
d'une  justesse  parfaitts  que  par  une  sorte 
de  cumpeusatiou  â  cet  a\antagc  d'une 
pente  plus  douce,  plus  égale,  les  fleuves 
et  rivières  des  Etats-Unis,  lancés  de 
moins  haut  que  ceux  d'Europe  et  cou- 
lant avec  moins  d  impétuosité  sur  un 
sol  plus  profond,  doivent  à  ces  diverses 
eandilions  les  nombreuses  chutes ,  les 


2(tterrissements  et  les  autres  obstacles 
c^ui  gênent  chez  presque  tous  la  naviga- 
tion sur  retendue  de  leur  parcours. 

SoL.  Décrire  le  sol  de  la  portion  de 
continent  occupée  par  la  Coufédération 
américaine ,  en  fiiire  connaître  la  com- 
position, la  configuration  et  les  diverses 
aptitudes,  serait  un  travail  qui  excéderait 
de  beaucoup  les  bornes  qui  nous  sont  im- 
posées. Nous  nous  bornerons,  dans  une 
première  vue  générale,  à  indiquer  les 
points  principaux,  sauf  à  compléter  cette 
esquisse  par  quelques  détails  spéciaux 
lorsque  nous  nous  occuperons  de  cha- 
cune des  divisions  tracées  sur  ce  sol  par 
les  Étjts  de  TUiiion.  Nous  tâcherons,  au 
surplus,  de  n'oublier  aucun  point  im|;>or- 
tant  à  constater  pour  la  science,  ou  sim- 
plement curieux  à  observer.  Malheureu- 
sement les  documents  qui  existent  sur 
cette  matière  ne  sont  guère  relatifs  qu*à 
la  rive  gauche  du  Mississipi,  c'est-à-dire 
à  la  première  et  à  la  deuxième  région  que 
nous  avons  déterminées  pour  Texposition 
de  notre  système  hydrographique.  Le 
vaste  territoire  du  Missouri,  situé  à 
Touest  du  Mississipi  jusqu*au  pied  des 
moutagnes  Rocheuses ,  est  encore  trop 
peu  connu  pour  être  devenu  l'objet  d*^ 
tudesaussi  approfondies  (|ue  celles  qui  ont 
été  faites  sur  les  contrées  où  s*établirent 
les  premières  colonies  anglaises. 

Nous  avons  déjà  parlé  du  massif  de$ 
montagnes  Rocheuses,  qui  s*étendent  le 
long  de  la  côte  occidentale  du  conti- 
nent, et  des  Allegbanys,  qui  bordent  la 
côte  orientale. 

Les  mon  agnes  Rocheuses  sont  la  con- 
tinuation de  cette  immense  chaîne  de 
montugnes  qui  prend  naissance  au  dé- 
troit de  Ma^fllan,suit,  sous  le  nom  d'An- 
des ou  Cordillères,  la  côte  occidentale  de 
l'Amérique  du  Sud,  traverse  Tisthme  de 
Panamn,  et  sous  le  nom  de  montagnes 
Rocheuses  remonte  le  long  de  la  même 
cote  jusqu'à  IVxtrémité  inconnue  de  TA- 
méri(|ue  du  Nord.  Quelques  géographes 
veulent  que  les  Apalaches  soient  une  bran- 
che des  Andes  qui  se  bifurqueraient  vers 
rislhnie  de  Panama,  abaisseraient  dans 
les  profondeurs  du  golfe  du  Mexique  une 
br.mehe  orientale  oui  se  relèverait  gra- 
duellement au  nora-est  du  golfe  et  for- 
merait cette  longue  et  large  chaîne,  peu 
élevée  toutefois,  dontles  Allegbanys  for- 
ment Taréte  principale.  D'autres  géogra- 
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phes,  moins  sjmthétiques  et  peut-être 
aussi  ne  retrouvant  pas  entre  les  monta- 
gnes Rocheuses  et  dans  les  Apalaches 
assez  de  caractères  communs  pour  ad  met- 
tre comme  démontrée  une  hypothèse,  au 
fond  très-probable  pourtant,  considèrent 
\f8  Apalaches  isolément  et  abstraction 
faite  de  l'autre  partie  de  la  charpente  du 
continent  septentrional  de  rAméri- 
que. 

M.  Michel  Chevalier,  dans  ses  Lettres 
sur  l'Amérique  du  Nord,  paraît  avoir 
donné  au  massif  entier  des  Apalaches  la 
dénomination  qui  n'appartient  qu'à  une 
de  leurs  chaînes,  les  Alle^hanys.  «  Lesvs- 
tème  des  Alleghanys,  dit-il,  quoiqu'il  n  at- 
teigne qu'une  faible  hauteur,  repose  sur 
une  base  fort  large,  environ  60  lieues, 
à  vol  d'oiseau  ;  considéré  dans  son  en- 
semble, il  se  compose  d'une  série  de 
sillons  séparés  par  autant  de  crêtes  et  s'é- 
tendant  uniformément  d'un  bout  de  la 
chaîne  à  Fautre  depuis  les  côtes  de  la 
Nouvelle-Angleterre ,  où  les  montagnes 
sont  baignées  par  la  mer,  jusqu'au  golfe 
du  Mexique,  à  l'approche  duquel  elles  s'a- 
baissent graduellement.  Cettealternative 
de  sillons  et  de  crêtes  forment  sur  la 
surface  terrestre  des  rides  disposées  pa- 
rallèlement les  unes  aux  autres  et  que 
Ton  peut  suivre  sur  le  terrain,  sauf  quel- 
ques interruptions,  sur  une  longueur  de 
4  à  ôOO  lieues.  Les  formations  géologi- 
ques sont  disposées  assez  exactement 
suivant  ces  rides,  pour  de  long:»  interval- 
les ;  toutefois  cette  règle  n'est  pas  abso- 
lue, car  l'on  voit  assez  souvent  la  même 
couche  passer  d'une  rive  à  l'autre,  en 
coupant  la  première  sous  un  angle  tou- 
jours aigu  (1).  » 

Le  sol  des  Etats-Unis,  sous  le  rapport 
de  sa  structure  intérieure,  a  été  divisé 
par  Volney  en  région  granitiçiue,  région 
de  grès,  région  calcaire,  région  de  sable 
de  mer,  et  ré^on  du  sol  d^lluvion.  La 
réçion  granitique  conmrend  la  longue 
pointe  qui,  à  partir  de  Long-Island,  sur 
les  côtes  de  Tocéan  Atlantique,  État  de 
New-York,  est  bornée  à  l'est  par  l'océan 
Atlantique,  au  nord  par  le  golfe  Satnt- 
Laurent,  au  nord-ouest  par  ce  fleuve 
jusqu'à  son  entrée  dans  le  lac  Ontario, 
au  sud  par  le  cours  de  la  Mohawk,  et  à 
l'ouest  par  celui  de  l'Hudson,  qui  vient 

(I)  Tome  II,  page  aa 


se  jeter  dans  l'Océan  à  l'extrémité  orien- 
ta le  de  Long-Island.  Le  granit  se  re- 
trouve pourtant  encore  au  sud-ouest  de 
ces  limites,  dans  les  montagnes  qdi  bor- 
dent la  Susquehannah  et  la  chaîne  sud- 
ouest  de  celle  de  la  Virginie;  en  compen- 
sation il  ne  paraît  pas  exjster  à  l*est  de 
THudson  vers  le  nord,  si  ce  n'est  dansia 
portion  de  terre  appelée  la  ligne  ouest  du 
Connecticut. 

«  Les  couchrs  d'une  nature  différente 
interposées  dans  toute  la  région  de  gra- 
nit sont,  dit  M.  Warden  :  l*  à  Long- 
Island  ,qui  ne  contient  point  de  granit , 
excepté  dans  un  petit  espace  près  de 
Hill-Gate.  La  ligne  des  monts  qui  traver- 
sent Long-Island  est  com()osée  de  pierre 
calcaire,  de  sable,  de  gravier  et  d'argile; 
2"*  au  cap  Cod,  qui  est  formé  par  lé  sa- 
ble déposé  par  le  courant  du  golfe  do 
Mexique  et  par  celui  ducanaldeBabama; 
3«  au'dessus  de  Pough-Keepsie  :  les  ro- 
ches sont  schisteuses  et  supportent  une 
couche  calcaire  dont  il  y  a  une  masse 
de  800  acres  près  Claverack,  sur 
les  bords  de  l'Hudson,  à  140  milles  de 
la  mer;  4"*  le  sommet  des  montagnes 
Cats-Kill,  qui  est  argileux  ou  siliceux; 
ô"*  la  vallée  du  fort  Georges,  quelques- 
unes  des  îles  du  lac  de  ce  nom,  et  une 
étendue  de  plusieurs  milles  autour  det 
grandes  chutes  de  l'Hudson ,  occasion- 
nées par  des  roches  de  pierre  calcaiie; 
6<>  les  roches  de  Ticonderoga  en  pierre 
de  sable  ;  7"*  le  lit  de  la  cataracte  on  àm 
chutes  de  laCohoes,  qui  est  de  serpentine; 
S^'lesbordsdu  lacChamplainetlesrodiet 
qui  forment  llle  dans  laquelle  est  située 
la  ville  de  Montréal,  qui  sont  calcaires.  > 
Nous  ne  sommes  point  assez  sûr  de  l'exao- 
titudedes  résultats  donnés  par  les  nom- 
breux travaux  géologiques  exécutés 
depuis  quelques  années,  tant  aux  frais  de 
quelques-uns  des  États  qu'à  cenxdu  gou- 
vernement central,  pour  essayer  d'indi- 
quer, ne  fût-ce  que  pour  le  littoral  orien- 
tal ,  remplacement  des  roches  primitives, 
base  de  tout  bon  système  delà  formation 
d'un  continent;  nous  ferons  seulement 
remarquer  qu'on  paraît  n'avoir  pas  si- 
gnalé leur  présence  au  delà  de  TÉtat  dn 
Maryland. 

La  région  de  grès  ou  de  pierre  de 
sable  comprend  la  contrée  des  monta- 
gnes de  la  ligne  Bleue  ;  celle  de  Saurei- 
Hill,  celle  des  sources  du  Grand-Kanb»- 
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wa  61  la  ebaîne  des  AHegbanys  jusqu'à 
la  Géorgie. 

La  région  calcaire  ou  de  pierre  à  chaux 
ecMnpreùd  tout  l'espace  enfermé  entre 
les  Apalaches  à  Test ,  les  grands  lacs  du 
Guiaaaau  nord-ouest,  à  Touest  le  Missis- 
fipi,  au  sud  la  vallée  de  Natchès.  «  La 
pierre  calcaire  disposée  en  couches  hori- 
xootales  d*an  à  plusieurs  pouces  d*épais- 
seor  est  d'une  texture  serrée  et,  pour 
rordinaire,  d'une  couleur  grise.  Quel- 
I  qocfois  ses  couleurs  suivent  les  inégali- 
tM  de  la  terre.  Dans  cette  région,  qui 
oecupe  une  surface  de  200  à  500 
nùlkt,  la  bouille  abonde,  à  commen- 
cer des  sources  de  l'Ohio ,  jusqu'à  cel- 
les de  la  Tombiffbee;  on  trouve  aussi  du 
grpse  et  du  sel  gemme  :  les  seuls  mé- 
taux que  cette  région  contienne  sont  des 
pvrites  et  un  fer  argileux.  Au  delà  de  la 
le^on  de  pierre  calcaire,  il  existe  des 
Tanes  du  même  minéral,  enPensylvanie, 
en  Virginie,  dans  TÊtat  deNew- xork,  et 
le  long  du  coté  est  de  la  ligneBleue.  Dans 
le  comté  d'Olstee,  les  hauteurs  au-dessus 
de  KJngton  consistent  en  pierre  calcaire 
tous  desformes  régulières  de  cristallisa- 
tion. On  remarque  que  les  couches  à  Test 
sont  plus  irrégulières  et,  généralement, 
d'une  couleur  bleue  foncée;  elles  sont 
aussi  mêlées  à  des  veines  de  quartz  blanc. 
L'inclinaison  de  ces  couches  à  Rock- 
bridge,  à  Staunton ,  à  Frédérick-Town , 
dans  les  comtés  d'York  et  de  Lancastre, 
joiqu'à  Nazareth,  est  communément 
de  40  à  50  degrés.  La  cataracte  de  Nia- 
gara est  formée  d'une  couche  de  pierre 
ealeaire  qui  s'étend  dans  le  comté  de 
Geuessée  (1).  » 

La  région  de  sable  de  mer  est  toute  la 
partie  du  territoire  qui  s'étend  depuis 
Long-Island  jusau'à  l'extrémité  sud  de 
la  Floride  entre  la  ligne  sranitique  et 
rOoéan  ;  sa  longueur  varie  depuis  30  jus- 

3u'à  100  milles.  «  Dans  toute  l'étendue 
e  cet  espace  le  sable  a  environ  20  pieds 
deprofondeur  et  est  d'unecouleur  noire; 
il  ressemble  au  sable  de  la  mer  adja- 
cente, si  l'on  en  excepte  celui  qui  est  aux 
embouchures  et  sur  les  bords  des  rivières; 
car  on  v  trouve  en  beaucoup  d'endroits 
une  riche  couche  d'argile  et  de  terre  vé- 
gétale ,  déposée  par  les  eaux  à  leur  des- 
cente des  montagnes.  » 


Enfin,  «  le  sol  d'allurion  présmiteune 
surface  ondulée  depuis  la  ligne  grani- 
tique jusqu'au  pied  des  montagnes ,  et 
compose  toute  la  côtedans  une  longueur 
de  10  à  300  milles.  La  ligne  de  nmite 
nord-ouest  passe  près  d' Amba]^,  de  Tren- 
ton,  de  Philadelphie,  de  Baltimore,  de 
Washington,  de  Frédéricksburg,  de  Rich- 
mond  et  un  peu  à  l'ouest  d'Halifax  et 
de  Fayetteville  dans  la  Caroline  du  Nord, 
ensuite  près  de  Cambden  dans  la  Caro- 
line du  Sud,  et  près  de  Columbia  et  d'Au- 
gusta,  sur  le  Sawannah  :  de  là,  prenant 
une  direction  ouest,  cette  ligne  traverse 
les  rivières  del'Ogeehee,  de  I  Oakmulgie, 
de  l'Alabama,  et  se  porte  à  Natchès,sur 
le  Mississipi.  De  l'Hudson  au  Mississipi 
elle  s'élargit  par  degrés  vers  ce  dernier 
fleuve,  et  s'étend  ensuite  le  long  de  ses 
deux  branches  jusqu'au  confluent  de  la 
rivière  des  Illinois  en  conservant  à  peu 
près  le  même  niveau,  ensuite  s'élève  in- 
sensiblement vers  l'Alleghanj. 

«  Du  pied  des  montagnes  a  la  mer,  il 
y  a  une  descente  graduelle  d'environ 
5,800  pieds.  On  peut  observer  une  incli- 
naison semblable  dé  la  vallée  de  Nat- 
chès  au  golfe  du  Mexique ,  vers  lequel 
d'immenses  masses  de  matières  terreuses 
et  d'arbres  sont  entraînées  chaque  année 
par  de  nombreuses  rivières  d'une  grande 
dimension.  Ces  rivières,  quelquefois, 
s'élèvent  à  vingt  ou  trente  pieds  au-des- 
sus de  leur  niveau  ordinaire.  De  la  Géor- 
gie à  New-York ,  l'élévation  du  sol  au- 
dessus  du  niveau  de  la  mer  diminue  gra- 
duellement. 

«  Ce  sol  est  formé  de  couches  horizon- 
tales de  terre  végétale,  de  tourbe,  de  gra- 
vier, de  sable  et  d'argile.  On  trouve  sur 
les  parties  les  plus  élevées  de  la  pierre 
pomding  (  brèche  pytomaque,  pierre  à 
feu)  d'une  forme  ronde;  et  dans  les  par- 
ties basses,  des  mines  de  fer  des  marais. 
Ce  sol  contient  encore  des  coquilles  ma- 
rines et  des  débris  d'animaux,  dont  il 
y  a  d*immenses  lits  dans  les  Carolines  et 
la  Géorgie,  à  20  ou  80  milles  des  bords 
de  la  mer^  et  à  une  profondeur  de  18 
à  20  pieds  (1).  » 

Le  rivage  de  l'Atlantique  est  généra- 
lement cultivé  et  peuplé.  Le  sol  y  est 
cependant  eu  beaucoup  d'endroits  mai- 
gre ,  sablonneux,  peu  susceptible  de  re* 


(I)  Wardeo. 


(I)  Wardeo. 
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èevoir  une  population  pressée.  Les  pen- 
tes des  montages  Apalaches ,  si  ce  n'est 
dans  la  Virginie,  où  elles  s^adoucissentet 
forment  même  de  vastes  plateaux,  sont 
pour  la  plupart  trop  roides  pour  être  sus- 
ceptibles 09  culture ,  mais  à  Toue st  des 
Apalaches  s*étend,  à  droite  jusqu*aux 
grands  lacs,  en  face  jusqu'aux  montagnes 
Rocheuses,  et  à  gauche  j(JS(]u*au  golfe  du 
Mexique,  le  bassin  du  Mississipi  qui, 
dit  M.  A.  de  Tocqueville,  est,  à  tout  pren- 
dre, la  plus  magniGque  demeure  que 
Dieu  ait  jamais  préparée  pour  l'habita- 
tion de  lliomme.  La  partie  située  entre 
ees  montagnes  et  le  grand  fleuve  est 
couverte  de  magniflques  forêts  édaircies 
çà  et  là  par  des  prairies  d'une  fertilité 
remarquable.  La  Louisiane,  située  à 
Fouest  du  Mississipi,  est  moins  favorisée. 
Une  moitié  environ  est  réputée  inhabi- 
table, par  suite  du  manque  de  bois,  soit 
de  chauffage  soit  de  construction  ;  cepen- 
dant on  y  a  reconnu  la  présence  de  riches 
gisements  de  houille,  et  il  est  incontes- 
table que  des  plantations  d'arbres  y  réu.s- 
siraient  à  merveille.  Dans  le  voisinaj^e 
du  Mexique  s*étend  une  vaste  pl.iine  de 
sable.  Cette  nudité  contraste  singulière- 
ment avec  la  rive  gauche  du  fleuve.  Le 
sol  de  la  Nouvelle-Angleterre,  suivnnt 
Pownal,  est  d'une  grande  fertilité  d.ms 
les  parties  du  sud  et  du  sudest;  il  est 
mêlé  de  parties  pierreuses ,  sablonneuses 
et  argileuses;  mais  il  consiste  principa- 
lement en  un  terreau  noir  reposant  sur 
un  lit  d'argile  rouge.  Dans  le  Coimecti- 
cut,  le  Massachusetts  et  le  Rhodelsland 
la  cognée  a  abattu  pres(iue  toutes  les 
forêts  et  n'a  laissé  subsister  de  loin  en 
loin  sur  les  sommets  et  sur  les  flancs 
des  montagnes  aue  quelques  massifs 
réservés  pour  les  besoins  de  la  consom- 
mation ordinaire.  Le  sol  de  New- York, 
sablonneux  sur  la  côte,  devient  meilleur 
à  une  faible  distance  de  ta  mer.  Les  belles 
cultures  existant  octuellement  sur  les 
deux  bords  de  llludson  disent  assez 
combien  ce  canton  e^t  fertile.  Le  long 
de  la  Mohawk,  commedans  leTennessée, 
les  terres  sont  excellentes.  Dans  celle- 
ci  ,  dit  Warden,  on  rencontre  de  vastes 
étendues  sans  bois,  couvertes  d'herbes 
capables  de  dérober  à  la  vue  un  bœuf  à 
la  dist.mce  â\'  30  jjieds.  Moin? .  riche 
que  celui  de  New-York,  le  sol  <iu  Jersey 
â  pourtant  d'excellents  cantons.  Il  est 


d'ailleurs  presque  entièrement  défriché. 
Dans  la  Pensylvanie,  leMaryland,  Ib  Vir- 

{pnie,  la  Caroline  du  Nord,  celle  du  Sud , 
a  Géorgie  et  leTennessée,  certaines  par* 
ties  sont  sablonneuses ,  et  les  autres  sont 
composées  d'un  terreau  noir  trés-fertile. 
L'Ohio  et  le  Kentucky,  ce  dernier  sur- 
tout ,  sont  le  paradis  terrestre  de  TAmé- 
rique  du  Nord.  Dans  beaucoupde  partiel 
du  Kentucky,  dit  Warden ,  le  sol  est  s! 
fertile,  qu'il  est  trop  riche  pour  le  fro- 
ment. Sur  les  bords  de  rOhio  il  y  a 
de  grandes  prairies  naturelles  de  20  h 
50  milles  de  circuit  dont  te  sol  est 
entièrement  productif.  Dans  ces  États 
il  y  a  pcti  de  terres  inutiles,  la  plus 
grande  partie  des  hauteurs  admettent 
la  culture  jusque  sur  leur  sommet.  C^ 
pendant  les  territoires  à  Touest  du  Mis- 
sissipi, territoires  vastes  chacun  connue 
un  de  nos  giands  royaumes  européens, 
contiennent  peut  être  des  richesses  plut 
abondantes  encore. 

Climat.  Une  contrée  qui  s'étend  du 
35*  au  54*  degré  de  latit.  l'espace  de 
58  degrés  de  longil.,  et  qui,  dans  cette 
Vaste  étendue,  est  accidentée  par  de  hau- 
tes montagnes,  de  grands  lacs,  des  cours 
d'eau  innombrables,  doit  réunir  et  réunit 
en  eflet  tons  les  climats,  h  l'excention 
des  extrêmes,  et  du  chaud  et  du  froid. 
M.  le  major  Pou>sin  remarque  toute- 
fois ,  comme  trait  caractéristique  du  cli- 
mat dos  Ktats-Unis,  en  général,  que  le 
nombre  des  jours  clairs  y  excède  de 
beaucoup,  dans  toutes  les  zones,  celui  des 
jours  couverts,  et  qu'il  est  tellement  rare 
qu'on  y  soit  privé  plus  de  trois  jours  de 
suite  (le  la  vue  du  soleil ,  qu'une  pareille 
circonstance  y  est  considérée  comme  un 
phénomène  atmosphérique. 

Volney  a  pari.igé  en  quatre  régions 
l'espace  occupé  de  sou  temps  par  la  con- 
fédération sur  la  rive  gauche  du  Missis- 
sipi. del'Oiiioet  du  IMianns  :  la  première, 
la  («lus  froide,  s'etendanldu  47*  au  48* 
degré  de  latit.  environ;  la  deuxième 
descendant  jusqu'à  la  riv»*  gauche  de  la 
Potom  icet  ayant  son  point  le  plus  orien- 
tal au  38*  degré;  la  troisième,  la  plus 
chaude,  se  proloniieanide  ce  point  jus- 

3u'aux  conlîns  de  la  Floride  vers  le  8(f 
e^ré  30  minutes  ;  la  quatrième  remon- 
tant a  I  ouest  ii's  trois  autres,  dont  la 
séparent  les  monts  Alleghanys,  et  allant 
aboutir  mi  lac  iirïé.  M.lemajor  Poossio 
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)  un  plus  vaste  espace,  et  ne  le  DétemUnaUon  delà  tmpératureww/ennB 

diTÎie  qu'en  trois  régions  :  la  première,  de  divers  points  des  États-Ukis,  famrh 

edle  éa  nord ,  commençant  au  point  le  ^  observaHons  ^'igniesdans  VoU- 

plui  septentrional  de  la  frontière,  finit  ^^^^  deM.U  ma^ùr  P&usHè. 

aa  39^  oegrét  à  la  hauteur  du  milieu  de  la  uibad*.  o«>ru 

teie  de  la  Delaware;  la  deuxième,  tem-  juguaa,  £ut  da  Maiiiê. . .    4r  h'    rm 

pérée,  s  étendant  du  S9*  d^re  au  35^;  piut  haut:  +  a»*;  pii» 

eofin  la  troisième ,  chaude ,  comprenant  ^f*»  v?***?iïf^*"î5.*   i  fr 

la  Floride,  e'est^ire,  s'étendant  jus-  ^^d/;~î&l*D."^^^ 

^au  S5*  degré.  Il  fait  remarquer  que  des  term,  à  la  joncUood« 

ee  qui  earaetérise  la  première  c'est  que  la  •'^"*«^°**?  *î.*'!i,¥lï'^P*-               ^  ^ 

température  moyenne  y  est  comparative-  bas  :  so-,  Vaîiatiwi  iWS^ 

aient  peu  élevée  ;  il  indique  la  deuxième  Fort  irad'^,  entre  les'laea  Sa- 

eomme  sujette  à  de  très-içrandes  et  très-  ^  P^^^S"' «?  ^l^^^J^l'  "    ^^    "^  '* 

krasqimrrrégularités  dans  la  tempéra.  ^S^  ^a  IS^M^r!  ."^ff^^      4e- sa'    5- 

Ipre,  et  la  troisième  comme  étant  le  siège  Cuntonntment  haneook,  sur 

d'une  température  excessive   et  très-  ^ la  ri?iéreSte-CroU( Maine)    46-  lo-    5» 

n^^x^          *^  Fort  Swelling,  confluent  du 

■V^                                          .   .      .*•  lac  St- Pierre  et  diiMIssIssIpl.    44"  63*     r  23 

.  Les  territoires  compris  entre  le  lac  Mi-  piatuiurg^  sur  le  lac  ciiam . 

chican  à  Test,  le  lac  Supérieur  au  nord  „P»a*5-  -  wir^:  \-  -    **'  **'    **"  ^ 

H  VMissIssipi  à  rouesi,  jusqu'à  ses  '^%?^^:^!'!^^^'T^''   44- ao»    rw 

smroes,  et  au  sud  jusqu'à  sa  jonction  &ieike/<»^arÂour/lac  Ontario    4S*  57'     •<"  46 

aiec  rohio,  et  celui  dont  le  Missouri  oc-  PorUand  î  M^ne).  . ....    ♦;•  ss;    7^  7» 

ain»  kl  MntrP    nr^AntPnt  PrwnVo  d*flii.  /'©rtemouM (NewHamjwhlre)     34' 04'     S*  34 

«ipe  le  centre,  presenieni  encore  a  au-  f^cwport  (Khode-uiand).  .  .    4r  acr  lo»  se 

1rs  divisions  plus  nombreuses.  Quant  freât^Point  (New-York).  .  .    4i*  sa'   iv  ii 

mn  territoires  compris  entre  les  monta-  Pitt$buTyh{Pensy\\an\i^),. .    4<i»  as'   la»  sa 

Rues  Rocheuses  et  l'océan  Pacifique,  ils  ^'jLîfi!?"*  ^P*^ ''^  ^?^^"   89.5,'  ir  ts 

jouissent  d'Un  climat  généralement  tem-  ff^askinifon.'  .'.'.'.!!.*. .'    ss*  68*   is*  90 

péréfquiestdû  surtout  aux  vents  d*ouest  P(^i   Monroé,  Hampionbay 

^iywufflentde  rOcéan,etgujne  piX^^J^VKiùi^    S.J?'  î?« 

parviennent  dans  les  contrées  a  lest  v^vi/rM/a ,  sur  la savannah.  .    33"  stf  ir  so 

iei montagnes  Rocheuses  qu'après  avoir  Charietion  ccaroiinp  du  Sud)    sa*  4a'   ir  7s 

U.v«-séces  épres  et  froides  montagnes.  ^t^^rCiS^ZL'l  ^^V'"    si-  sC  ao-  - 

Eo  résumé,  le  climat  générai  des  Etats-  Fernandina,  embouchure  de 

Unia^  bien  qu'il  soit  soumis  à  de  fré-        la  rivière  Sainte-Marle 30"  40'    ai*  11 

jjmuétsubitschangemenlsdetempé.  &rol7A"n'î'?^;  !  l  !  !    ^Vr  ^n 

mtdre,e8tparfaitementsa]n,  sautcertai-  sainte-jugustine  (Floride),    as*  se  aa»  aa 

MSpartiesavoisinantJegolfedu  Mexique.  Cantonnement  Bmoke ,  b^{% 

.  Le  froid  de  Thiver,  dit  Warden,  si       de Tampo  (Floride) a:-  67'  aa»  78 

rude  dans  les  parties  du  nord,  ne  nuit  En  parlant  de  la  salubrité  du  climat 

Citnt  à  la  santé ,  et  n'empêche  pas  la  des  États-Unis,  nous  n'avons  {uis  voulu 
ngévité,  et  la  chaleur  de  Tété  est  sou-  dire  qu'excepté  dans  les  parties  sud , 
vent  rafraîchie  par  des  orages  et  de  la  pour  lesquelles  seules  nous  avons  fait 
pluie.  Lm  pluies  sont  beaucoup  plus  une  première  réserve,  il  n'existe  dansées 
ebaudes  que  dans  presque  toute  TEu-  vastes  contrées  aucune  de  ces  causes  gé- 
ropa,  et  ressemblent  aux  torrents  des  néralesqui  influent  plus  ou  moins  défa- 
eÔmati  du  tropiaue.  La  quantité  moyen-  vorablement  sur  la  santé  des  habitants, 
aed*eau  qui  tombe  annuellement  est  plus  nous  n'avons  pensé  qu'à  exprimer  la 
grande  aun  tiers  qu'en  Europe,  ainsi  qualité  ordinaire  du  climat,  abstraction 
qu'il  résulte  de  l)eauroup  d'observations  ;  laite  des  circonstances  locales  et  passa- 
mais  il  n'y  a  pas  un  aussi  grand  nombre  gères  de  nature  à  altérer  cette  qualité. 
de  jours  âe  pluie.  I/évaporation  est  de  C'est  ainsi  que  la  fièvre  jaune,  cette 
même  plus  prompte  dans  les  États-Unis  terrible  maladie  des  tropiques,  a  sévi 
qu'en  Europe.  Il  y  n  également  dans  les  à  plusieurs  époques  dans  des  localités 
Etats-Unis  plus  de  tonnei-res  et  d'éclairs ,  tresôloij;néj*s,  vers  le  nord  ,  du  golfe  du 
etcoriséquemment  Tair  y  est  plus  sec.  »  Mexique,  où  elle  semble  avoir  établi  son 


so 
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siège  principal.  Mais  des  observations 
fieiites  avec  soîd  ont  constaté  que  tou- 
jours, lorsqu*elle  s*est  montrée  dans  les 
régions  septentrionales,  sa  propagation, 
sinon  sa  présence,  a  été  déterminée  par 
quelques  circonstances  étrangères  au 
climat ,  telles  nue  la  malpropreté,  l'hu- 
midité des  haoitations,  et  surtout  le 
voisinage  de  quelque  foyer  accidentel 
d*émanations  impures. 

On  a  fait  à  ce  sujet  une  remarque 
qui  mérite  d'être  rapportée.  Il  est  fa- 
cile de  comprendre  Qu'une  terre  fraîche- 
ment remuée  laisse  échapper  des  vapeurs 
qui  peuvent  être  nuisibles,  surtout  si  le 
sol  remué  est  bas  et  marécageux  :  mais 
ce  ^i  semble  contraire  aux  faits  cons- 
tates par  la  commune  expérience ,  c'est 
qu'en  plusieurs  localités  des  États-Unis 
I  influence  de  ces  miasmes  ne  se  fait  pas 
sentir  dans  le  voisinage  immédiat  des 
foyers,  mais  sur  les  hauteurs  voisines. 

Nous  avions  pensé  à  ne  traiter  de  la 
division  politique  du  territoire  qu'a|)rès 
avoir  exposé  l'ensemble  de  sa  constitu- 
tion. La  difficulté  d'être  constamment 
clair  et  précis  sans  recourir  à  Tindication 
des  diverses  localités  nous  obligea  inter- 
vertir l'ordre,  plus  logiquepourtant,  que 
nous  nous  étions  imposé. 

Division  politique.  Le  territoire  oc- 
cupé parles  Etatstjnis,ou  placé  sous  leur 
domination,  est  distribué,  aujourd'hui, 
entre  vingt-neuf  États,  savoir  ;  rive  gau- 
che  du  Mississipi,  en  descendant  du 
nord  au  sud  :  le  Maine ,  le  New-Hamp- 
shire,  le  Vermoiit,  New- York,  le  Massa- 
chusetts, le  Connecticut,  le  Rhode-lsland 
le  New- Jersey ,  la  Pensylvanie ,  le  De- 
laware,  le  Maryland,  la  Virginie,  la 
Caroline  du  Nord ,  la  Caroline  du  Sud , 
la  Géorgie,  la  Floride  ;  puis  en  remontant 
du  sud  au  nord  :  l'Alabiama,  le  Mississipi, 
le  Tennessee,  le  Kentucky,  l'illinois,  l'In- 
diana  ,rOhio,  le  Michiçan  et  l'Ouiscon- 
sin;  enfin  sur  la  rive  droite  du  Mississipi, 
en  descendant  de  nouveau  du  nord  au 
sud  :  riowa,  le  Missouri,  T Arkansas  et  la 
Louisiane.  Le  district  fédéral  de  Colom- 
bia,  gouverné  pr  le  congrès  central,  est 
enclavé  entre  la  Virginie  et  le  Maryland. 
ft  II  n'est  personne,  dit  M.  Michel  Che- 
valier (I),  qui  en  jetant  les  yeux  sur  une 
carte  des  États-Unis  n'ait  été  frappé  de 


ces  frontières  en  lignes  droites  perpendi- 
culaires les  unes  aux  autres  qui  terminent 
l'un  ou  plusieurs  côtés  de  la  plupart  des 
États.  Ce  systèmede  limiter  un  territoire 
par  les  méridiens  et  les  parallèles  est 
absurde;  il  exige  une  quantité  infinie 
de  travaux  géodésiques  qui  n'ont  pas  été 
faits  et  ne  le  seront  pas  de  longtemps.  Les 
méridiens  et  les  parallèles  peuvent  servir 
à  diviser  le  ciel  ;  pour  la  terre,  il  n'y  a  de 
limites  raisonnables  que  le  cours  des  fleu- 
ves ou  la  ligne  du  versant  des  eaux  dans 
les  chaînes  de  montagnes.  »  Cette  opi- 
nion un  peu  durementexprimée  est  moins 
juste,  quant  aux  États-unis,  qu'elle  ne  le 
semble  au  premier  abord.  Des  diseutsions 
à  propos  des  limites  respectives  n'ont 
existé  entre  l'Angleterre  et  la  Confédé- 
ration qu'au  sujet  des  points  qui  avaient 
été  déterminés  d'après  des  cours  d'eau, 
et  des  versants  de  montagnes  fort  souvent 
mal  reconnus ,  quelquefois  même,  seule- 
ment présumés,  faute  d'exploration  on 
faute  d'accord  entre  les  témoignages 
des  explorateurs.  Il  a  fallu  recourir 
aux  parallèles  pour  finir  par  s'entendre. 
Quand  les  divers  États  seront  assez  peu- 
plés  pour  qu'ils  aient  intérêt  à  ne  pas 
perdre  quelques  mètres  de  superficie, 
ils  seront  probablement  assez  nches,  et 
par  conséquent  les  lumières  y  seront 
assez  répandues  pour  que  les  travaux 
géodésiques  nécessaires  pour  la  constata- 
tion sur  le  sol  de  ces  limites  astronomi- 
ques, très-faciles  à  déterminer  théorique- 
ment, puissent  être  partout  effectués. 
Jusque-là,  et  à  défaut  d'ailleurs ^'une 
complète  reconnaissance  du  terrain ,  les 
États-Unis  feront  sagement  de  persister 
dans  un  système  qui  de  longtemps  ne 
présentera  que  des  avantages  sans  avoir 
aucun  inconvénient. 

Mainb.  —  Ses  limites  sont  au  nord- 
est  et  au  nord -ouest  celles  mêmes  qui 
séparent  les  États-Unis  des  possessions 
anglaises ,  au  sud-est  l'océan  Pacifique , 
au  sud-ouest  une  ligne  parallèle  au  ^* 
degré  5'  de  longit.  orientale  (t).  Sa  su- 
perficie est  de  9,868,600  hectares  ;  il  se 
divise  administrativeiuent  en  huit  com- 
tés et 288  districts,  savoir  : 


Comté*. 

DUtrirU. 

Cbeb-lieaK. 

Cumberland. 

34 

PorUand. 

Haucook. 

76 

Castine. 

KeDnebek. 

3} 

HalloweH. 

(l)  Tome  II,  p.  «0. 


(I)  Méridien  de  Washiagtoo. 
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Difltrietf.  Chefli>Il€«B. 

16  Wiscasset. 

17  Parii. 
«7          Ifofridgewoek. 

_  U  Maehlas. 

Tofk.  îl  York. 

Il  est  trafenë  par  une  petite  chaîne  de 
montagnes  qui  s'étend  du  midi  au  nord  et 
sépmleB  eaux  gui  se  rendent  au  Saint- 
Laurent  de  ceUes  qui  se  jettent  dans 
PAtlantiqiie.  Le  sol,  à  vingt  roillesde  dis- 
tance le  long  de  la  côte ,  est  léger  et  pau- 
nt;  dans  le  nord-est  il  est  de  meilleure 
qualité,  et  le  chanvre  réussit  dans  la 
■ar^  limitrophe  du  Bas-Canada  et  du 
Nev-Hampshire.  Lliiver  y  est  très-ri- 
floureux  depuis  novembrejusqu*en avril  ; 
Pété  dans  certaines  parties  est  brûlant, 
et  arrive  presque  sans  transition  ;  dans 
lei  autres  parties  il  est  mieux  réglé  et 
wni  plus  tempéré.  Le  Maine  possède 
quelques  mines  de  fer;  on  y  trouve 
aoitt  du  fer  magnétique,  du  sulfate  de 
fer,  de  Pantimoine  et  du  molybdène  sul- 
foé,  mais  peu  abondamment.  On  y  ex- 
ploite des  carrières  d'ardoise  de  bonne 
qnalitéfde  grenat  rouge  brun  et  rouge 
oraage»et  de  pierres  à  aiguiser.Les  arbres 
forestiersy  sont, eomme dans  le  Nouveau- 
Brunswick,  le  sapin,  Térable,  le  hêire, 
le  bouleau  et  le  chêne  blanc  et  gris.  Le 
pomnûer ,  le  prunier ,  le  cerisier ,  le  poi- 
rier, la  vigne,  le  framboisier  et  le  gro- 
seillier y  existent,  mais  à  1  état  sauvage. 
Le  loup  et  Tours  fréquentent  ses  forêts, 
riebes  encore  en  renards,  en  castors  et 
en  écureuils.  Le  saumon ,  autrefois  nom- 
breux sur  ses  côtes,  ne  fréquente  plus  que 
rentréie  de  la  rivière  Keniiebeck;  mais 
les  crustacés,  les  mollusques,  Técrevissc, 
la  pétoncle  et  le  clam  v  sont  encore 
abondants,  et  les  cours  d^eau  intérieurs 
nourrissent  de  grandes  truites  d>xcel- 
lente  qualité.  Le  venimeux  serpent  à  son- 
nettes et  rimportun  mosquito  y  sont  les 
Kuls  véritables  ennemis  du  colon. 

Hbw-Hampshibb.  —  Ses  limites 
sont,  a  l'est,  l'Atlantique  ;  au  nord,  le  46* 
degré  13'  de  latitude;  à  Touest,  le  cours 
du  Connecticut;  au  sud,  le 42»  4^  de  lati- 
tude. Sa  superficie  et  de  2,373,600  hec- 
tares. H  se  divise  administrativement  en 
6  comtés  et  213  districts,  savoir  : 

Cnmtéa.  DUtrirU.  ('Jief*>lietu. 

Cheshirf.  36  Keene. 

Coos.  24  Lancasler. 

Ciraflon.  35  Hoverhill. 

HilUborough.  42  Anihf^rst. 

e*  livraison.  (États-Unis  ) 


Cooitéi.  Dittrictt.  CMi-lieuv. 

(Goncord. 
Portsmoatb. 
Exeter. 
Strafford.  31  Dover. 

Le  premierrang  des  montagnes  Bleues 
longe  la  côte  à  environ  80  milles  en 
avant  dans  les  terres;  une  partie  des 
montagnes  Blanches  va  de  rouest  au 
nord-est,  entre  le  Connecticut  et  le  Ma- 
ryland  (1).  Dans  cette  dernière  chaîne  est 
(M>mpris  le  mont  Washington,  quenogs 
avons  indiqué  comme  le  plus  haut  som- 
met des  Apalaches.  Le  New-Uampshire 
rei^erme  plusieurs  lacs  et  trente-deux 
cours  d*eau  plus  ou  moins  considérables. 
Le  sol ,  qui  va  s'élevant  par  une  succession 
de  terrasses  séparées  1  une  de  Tautre  par 
des  vallées,  à  partir  de  la  mer  jusqu'aux 
montagnes  Blanches .  est  très-fertile  dans 
ces  vallées  et  sur  les  hauteurs  moyennes. 
Sur  le  bord  des  grands  ruisseaux  il  est 
généralement  sablonneux,  et  plus  propre 
aux  pâturages  qu'à  Fagriculture.  Le  cli- 
mat est  le  même  à  peu  près  que  dans  le 
Maine.  Le  fer,  le  plomb  noir,  se  trouvent 
sur  quelques  points.  On  a  signalé  aussi 

Suelques  filons  d'argent  natif  La  pierre 
e  taille,  la  stéatite,  le  mica  foliacé, 
l'ocre  jaune  et  rouge,  l'argile  et  l'alun 
sont  abondants.  Les  eaux  minérales  ne 
paraissent  pas  y  avoir  été  très-attentive- 
ment recherchées  et  étudiées.  Les  arbres 
forestiers  dans  le  New-Hampshire  sont 
les  mêmes  que  dans  le  Maine,  et  il  en  est 
ainsi  dans  les  États  situés  sous  la  même 
zone.  Nous  nous  abstiendrons,  en  con- 
séquence, de  répétitions  inutiles  ;  nous 
nous  bornerons  à  indiquer  les  nouvelles 
espèces  à  mesure  que  nous  changerons 
de  climat.  On  nous  permettra  cependant 
de  rappeler,  au  sujet  des  arbres  forestiers 
que  nous  avons  déjà  cités  à  propos  de  l'Ë- 
tat  du  Maine,  que  l'érable  à  sucre  que 
nous  trouvons  ici  dans  les  Etats  du  Marne 
et  du  I^ew-Hampshire  est  le  même  ar- 
bre si  précieux  auquel  nous  avons  con- 
sacré une  description  particulière  dans 
la  notice  sur  le  Canada.  Indépendam- 
ment du  loup,  de  l'ours,  du  castor, 
des  écureuils  gris,  rayés  et  volants,  les 
montagnes  du  New-Hampshire  sont 
peuplées  de  carcnjous,  de  bêtes  puantes, 
de  loutres,  de  martres,  de  belettes,  et 
les  bois  voisins  même  des  habitations 

(I)  Wanlen. 
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sont  ftégoentés  par  le  renard  ronge  et 
le  renara  gris,  dont  la  fourrure  est  esti- 
mée. La  perdrix,  la  caille,  le  pigeon 
ramier  habitent  les  vallées,  le  dindon 
sauvage  les  parties  plus  élevées,  et  la 
gelinotte  les  montagnes.  Nous  aurions 

Su  faire  la  même  remarque  pour  l'État 
u  Maine.  Les  travaux  qu'on  a  exécutés 
dans  le  lit  et  sur  les  bords  des  rivières 
en  ont  chassé  le  saumon,  mais  le  bars 
est  abondant  sur  les  côtes ,  ainsi  que  la 
morue.  L'alose,  l'anguille,  la  truite 
et  le  monstrueux  flétau  peuplent  les  ri- 
vières, lei  nous  commençons  à  trouver 
la  mouehe  à  miel ,  mais  elle  ne  remonte 
pas  au  delà  de  44*"  40^  de  latitude  nord. 
VBaMONT.  —  Ses  limites  sont,  à  Test, 
lecoursdu  Gonnectrcut;  au  nord.  45<> 
18'  de  lat.;  à  l'ouest,  le  bord  oriental  au  lac 
Champlain,et,  à  partir  de  Textrémité  sud 
de  ce  lac,  le  3^  degré  88'  de  longit.  (1).  Sa 
superficie  est  de  2,638,400  hectares.  Il  est 
divisé  administrativement  en  18  comtés 
et  243  districts,  savoir  : 

DMrictt.         QMft-tiNi. 


âidIssoD.  M  Mlddlebarg. 

fienningtOD.  16  Beoningtoo. 

Cilédoue.  sa  Banville. 

Cbittenden.  ai  Barllngton. 

Essez.  H  GuUsbalL 

PranklhL  19  Saint-AJbam. 

Grancnie  '     6  NorUi-Heio. 

Orange.  90  Chelsea. 

Orleani.  S3  Craftsbarg. 

Rulland.  S7  RuUaad. 

Wlndbam.  U  Braltleboroagb 

Vtrindsor.  13  Windsor. 

Jeffertoo.  •   »  Montpellier. 

Le  Vermoiit  est  traversé  du  sud  au 
nord,  parallèlement  au  Connecticut,  par 
les  montagnes  Vertes,  auxquelles  il  doit 
son  nom.  Quatre  lacs,  dont  le  lac  Cham- 
plain,  et  dix  cours  dVau  principaux  ar- 
rosent le  Vermont,  dont  le  terroir,  pro- 
fond ,  léger  et  très-fertile  dans  les  vallées 
creusées  entre  les  croupes  des  monta- 
gnes Vertes,  est  également  favorable 
à  la  culture  dans  les  parties  élevées.  Sans 
être ,  en  définitive ,  moins  rude  que  celui 
du  Maine  et  du  I9f w-Uampsliire .  le  cli- 
mat du  Vermont  offre  pourtant  une 
température,  un  ordre  de  saisons  mieux 
réglé.  La  neige  séjourne  généralement 
sur  le  sol  de  décembre  en  mars  :  dans 
les  terres  basses  elle  a  quelquefois  7  à  8 
décimètres  d'épaisseur.  L'hiver  y  est  de 
1 0"  à  1 1°  (  Fahrenh.)  plus  (roid  qu'en  Eu- 

(1)  Méridien  de  Wasbiugtou. 


rope  sous  la  même  latitude.  D'avril  à  mai 
la  température  se  radoucit,  et  en  été  la 
chaleur  8*est  quelquefois  élevée  à  94* 
(Fahrenheit).  Cet  État  est  riche  en  mines 
de  fer,  de  plomb  et  de  manganèse.  On  y 
exploite  oes  carrières  de  jaspe  d*un 
beau  rouge ,  de  pierre  meulière ,  d'ar- 
doise, de  pierres  à  aiguiser  et  de  marbres 
blanc  et  nuancé.  On  y  trouve  aussi  du 
kaolin  ou  terre  à  porcelaine,  de  la  terre 
de  pipe  et  de  Targile  commune.  On  y  si- 
gnale des  sources  d'eaux  ferrugineuses 
et  d'eaux  sulfureuses.  Le  platane  d'occi- 
dent et  le  tilleul  d'Amérique  y  réussis- 
sent. Le  Vermont  compte,  suivant  le 
docteur  Williams  (1),  trente-six  espèces 
de  quadrupèdes,  dont^  indépendamment 
de  ceux  que  nous  avons  déjà  trouvés  dans 
les  autres  États ,  le  catamount ,  le  blai- 
reau, le  renard  noir,  le  renard  ra^é,  le  liè- 
vre, l'hermine,  la  taupe,  la  souris,  le  la- 
pin, Turson,  le  raton  laveur,  le  conepate 
et  les  écureuils  nohr  et  rouge.  Le  castor, 
le  mink,  le  rat  musoué  et  la  loutre  ont  h 
peu  près  disparu  à  fa  suite  de  la  longue 

guerre  que  leur  ont  faite  les  premiers  ha- 
itanU.  Le  docteur  Williams,  que  nous 
venons  de  citer,  dit,  pour  donner  une  idée 
de  la  quantité  prodigieuse  de  pigeons 
sauvages  qui  peuplaient  autrefois  les  fo- 
rêts du  Vermont ,  que  les  planteurs , 
dans  la  saison  de  la  couvée ,  épiaient  le 
moment  où  les  jeunes  pigeons,  déjà  un 
peu  gros ,  n'étaient  pourtant  pas  assez 
torts  pour  voler  ;  ils  abattaient  alorsdeux 
ou  trois  arbres,  et  en  quelques  minutes 
ils  ramassaient  une  assez  grande  quantité 
de  ces  volatiles  pour  en  charger  un  che- 
val. Le  pigeon  ne  se  trouve  plus  guère 
que  dans  les  parties  incultes.  Il  n*y  est 
d^illeursque  de  passage,  comme  les  oies 
du  Canada  et  d'autres  oiseaux  qui  à  rap- 
proche de  l'hiver  se  rendent  des  lacs  au 
nord  vers  les  régions  méridionales.  Au 
serpent  à  sonnettes,  dont  nous  n'avons 
pas  parlé  à  propos  de  TÉtat  précédent, 
pour  ne  pas  nous  répéter  constamment , 
sejoignent,  dans  le  Vermont,  les  serpents 
noirs,  vi*rl8,  rayés.et  le  wampum  {coiuber 
fasciatus  de  Linné  ),  et  au  tourmentant 
inosquito  le  scarabée,  la  sauterelle,  le 
grillon,  le  papillon,  la  mouche  à  feu,  l'a- 
raignée, le  frelon,  la  guêpe  et  l'abeille 
sauvage.  Nous  ne  mentionnerons,  parmi 

(I)  aisL  naturelle  et  civile  du  FermmU, 
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les  nombreiMet  espèces  de  poissons,  que 
la  truite  saumonée  et  Fésoce-brocbet  :  la 
première  a  été  trouvée  quelquefois  do 
poids  de  11  kilog.,  et  le  deuxième  d*une 
longueur  de  3  met.  et  du  poids  de  30 
kiiog. 

I^iEW-YoBK.—Ses  limites  sont,  à  Test, 
le  lac  Cbamplain,  bord  occidental ,  et  a 
partir  de  rextrémité  sud  de  ce  Jac,  le 
t*  degré  38'  de  longit.  (méridien  de 
Wash.)  jusqu'à  rAtlantique  etTAtlanti- 
lae  lui-luéme  ;  au  nord ,  le  45'  degré  IS' 
le  latit;  au  nord-ouest,  le  cours  du 
Saint-Laurent,  le  lac  Ontario,  le  cours 
du  Niagara  et  le  lac  Êriè;  au  sud ,  le  43^ 
degré  jusqu'à  la  source  de  la  Delaware  ;  à 
l'ouest,  le  cours  de  cette  rivière  jusqu'au 
41'  degré  ZS\  et  en  revenant  au  sud, 
une  ligne  conventionnelle  tirée  de  ce 
point  Jusqu'à  l'Océan  vers  41*  de  lati- 
tude. Sa  superficie  est  de  1^,643,000  hee- 
tares.  11  est  divisé  administrativement 
en  47  comtés  et  4â4  districts ,  savoir  : 

Oamtiê.  DUtiirU.  Chefo-llMUU 

Albaoy.  8  Albaov. 

Alleghany.  h  Angelfca. 

Broome.  6  Cheoango. 

C;altaraiigiis.  I  Oleao. 

CayagA.  10  Auburn. 

Cbataoqae.  S  Chataoque. 

Chenaiigo.  14  Korwicn. 

CIlDtoo.  6  Plaltsbarg. 

Columbia.  il  Hudsoo. 

Cortland.  S  Homer. 

I>elawan.  14  DeHil. 

l>utclMM.  16  PougbkeeiMie. 

Eswx.  II  ËlUabetbtown. 

Fraokllo.  4  EzravUle. 

Geneatie.  10  Batavia. 

Greene.  7  CaUkill. 

Uerkimer.  10  Herklmer. 

JefTenon.  12  WatertowD. 

KJoga.  6  Flatbuth. 

Lewis-  7  MartiosbaiB. 

Madisoo.  Il  Cazi'iiovU. 

lionlcomery.  15  Jnhnstow  :. 

Kew-York. ,  I  Kew-York. 

Niagara.  4  Buffalo. 

Putoam.  I  Carmel. 

Ooéida.  36  UUca. 

Oooodaga.  13  Oiiondaga. 

Onimrio.  Canandaigua. 

Orange.  II  Newburg. 

Olsego.  SI  Otieao. 

Qumu.  6  Rorl&Hempatead. 

Kniaeliaer.  IS  Troy. 

Richmood.  4  RiclimoïKi. 

Rockland.  4  Clark*BtowD. 

Saratoga.  14  Saiaroga. 

ScbenecUdy.  4  Schi'n«ctady. 

Scfaoharie.  8  Sdiuliarie. 

Sfoeca.  7  Ovld. 

Steaben.  9  Balh. 

Si-Lawrenœ.  12  O^deiMburg. 

Suffolk.  tf  Riverliead. 

Sullivaa.  7  ïb 


Tioga. 

Yister. 

Warren. 

Washington. 

Wfltt-Cbeater. 


t 
IS 
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SI 
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L'ÉtatdeNew-York  est  silloonédusud 
au  nord  par  les  Alleghanys  et  leurs  ebat- 
nes  secondaires.  Sans  parler  des  grands 
lacs  Érié  et  Ontario  ni  ddilacChamplain, 
il  renferme  douze  lacs  et  vingt-deux  ri- 
vières ou  cours  d'eau.  Ses  rates  sont, 
en  outre,  creusées  de  J)ales  innombrables, 
où  se  pressent  desîlesdont  quelquet-unes 
sont  considérables.  A  l'ouest  des  monts 
Alleghanys  la  contrée  est  généralement 
plate  et  fertile;  à  l'est  de  ces  montagnes 
elle  est  fortement  accidentée,  et  dans  le 
fond  des  vallées ,  les  forêts  vierges  qu'a- 
bat le  défricbeur  laissent  à  nu  un  ter- 
roir puissant  et  généreux.  «  Le  bord  de 
la  mer  est  sablonneux  ;  les  parties  septen- 
trionales sont  âpres  et  montagneuses; 
mais  le  sol  de  I  intérieur  est  générale- 
ment fertile,  et  se  compose  d'une  terre 
mixte  de  couleur  rougeâtre  et  d'argile 
friable  (1).  »  Dans  le  comté  d'Orange, 
sur  la  rive  droite  de  THudson,  près  des 
frontières  de  la  Pensylvanie ,  sont  des 
terres  basses,  submergées  chaque  année 
par  les  pluies  du  prmtemps.  Aussi  le 
terrain  est^il  dans  cette  partie  une  argile 
humide  mêlée  de  petites  pierres,  ou^une 
terre  légère  et  sablonneuse. 

L'hiver  ne  commence  qu'en  décembre 
dans  l'État  de  New-Tork  et  finit  en 
mars.  Le  froid  est  souvent  intense,  mais 
bien  moins  sur  les  bords  des  grands  lacs, 
au  nord,  que  dans  le  voisinage  de  l'Atlan- 
tique au  sud.  L'influence  de  ces  grandes 
masses  d'eaux  intérieures  est  très-pro- 
noncée. Le  printemps  et  Tautonmesont 
doux,  mais  on  éprouve  ordinairement  en 
été  d'ardentes  chaleurs. 

Le  fer  est  en  immense  quantité  dans 
tout  PÉtat.  Le  plomb,  l'étain,  puis  le 
manganèse  viennent  ensuite.  Nous  n'o- 
sons parler  d'un  mince  filon  d'argent 
natif,  découvert  il  y  a  plusieurs  années 
près  de  Sing-Sing;  des  houillères  ont 
été  ouvertes  près  de  l'Hudson ,  et  de 
riches  salines  sont  en  cours  d'exploita- 
tion. La  réputation  des  eaux  thermales 
de  Ballstown  et  de  celles  de  Saratoga 
est  maintenant  établie.  Ces  deroières  {'2, 

(i)Warden. 

es)  Voir  plancbe  sa ,  à  la  suite  du  travail  de 
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partagentaveccellesdeBedford-Springs,  cèdre  roiige  (Juniperus  virginianà,  L.) , 

dans  la  Pensylvanie,  le  privilège  de  ser-  le  peuplier  de  la  Caroline  (populus  he- 

vîr  de  point  de  réunion  au  peu  d*oîsifs  terophyllay  L.) ,  et  le  prinus  (guercus 

des  États  de  la  r9ouvelle-Aiigleterre  et  prinus,  L.  );  que  ce  ne  fut  que  dans  les 

du  centre  (1)  autant  au  moins  que  de  Highlands,  auprès  du  village  de  Pecks- 

moyen  euratif  sérieusement  essayé  (2).  kill ,  par  4V  24',  qu'il  aperçut  le  tuli- 

New-Lebanon ,  Clinton,  LichtGeld  et  pi^  de  Virginie  (liriodendron  tulipi- 

beaacoup  d'autres  localités  ont  aussi  /era,  L.);  et  quMl  rencontra  le  kalmia 

leurs  sources  minérales.  à  larges  feuilles  [kalmia  iatifera ,  L.). 

L*État  de  New-York  n'est  pas  moins  sur  les  bords  de  l'Uudson ,  au-dessous 
riche  qae  les  trois  précédents  États  en  du  fort  Indépendance ,  situé  à  41»  20' 
arbres  forestiers.  Castiglioni,  cité  par  de  latit.,  et  le  féviei  à  trois  pointes 
Warden,  observe,  dans  son  f^oyage  du  (gleditsia  triticantkos ,  L.)«  dans  Jes 
Canada  à  la  vlUe  de  New  York,  ^uele  environs  du  village  de  Croion,  sur  la 
sassafras  et  Tandroméda  ne  croissent  rivière  du  même  nom.  Le  règne  animal 
pas  au  nord  de  la  partie  supérieure  du  donne  seulement  lieu  à  remarquer  que 
lac  Georges,  par  48"  25'  de  latit.  ;  et  le  castor,  la  martre  et  le  rat  musqué, 
qu'en  cet  endroit  le  premier  n'est  qu'un  s^ils  n'ont  pas  complètement  disparu , 
arbrisseau,  tandis  que  dans  les  contrées  sont  devenus  très-rares  dans  le  New- 
plus  au  sud  il  atteint  à  la  hauteur  d'un  York.  Quant  aux  poissons,  aux  reptiles, 
petit  arbre  ;  que  le  platane,  le  faux  aca-  aux  oiseaux  et  aux  insectes ,  les  mêmes 
cia  {rMnia  pseudo-acacia,  L.)*  €t  le  espèces  y  sont  toujours  dans  la  même 
cèdre  blanc  (cvpressus  turoides,  L.\  abondance. 

ne  se  trouvent  pas  sur  Tes  bords  de  Massachusetts.  Capitale  :  Boston, 

l'Hudson,  au  delà  de  43''  6'  de  latit.  —Ses  limites  sont,  au  nord,  le  42*  degré 

Il  observe  encore  que  dans  le  voisinage  52^  de  latit.;  à  l'ouest,  le  3^  degré  20^ 

des  chutes  de  Conoez  de  la  rivière  de  de  loneit.  est  (méridien  de  Washington); 

Mohawk  il  a  vu  pour  la  première  fois  le  au  sud ,  le  41*  degré  13'  de  latit.,  et  à 

l'est,  l'Océan,  au  6*  degré  55'  de  longi- 

M.  Roux  de  Rochelle  sur  les  États-Unis  (iMi-  tude.  Sa  superficie  est  de  2,257,600  hec- 

iwpt-^/awOTij*  ).             ««„^,,««^»  ^.  tares.  Il  se  divise  administrativement  en 

(I)  Les  Etats  iDdlqués  ooliecUvement  sons  ^  -  «/vr^fX^  a*  «oa  ^;o»»:»»o    <.«..«.:.  . 

le    nom  d»Êtots   de    U   NouveUe-Angleterre  ^^  COmtés  et  290  districts  ,  savoir  : 

Ront  ceux  du  MaiDe,  de  VermoDt,   du  New-  Comtés.            Distrint.         Ch<>b-iie««. 

Hammhlre,  duConnectlcat^deRhode-Islandet  RArnatiihip             ia           Rarn«tahu 

du  liassac&uietts.  Ceux  du  centre  sont  New-  B^riShlre              32           Sto?kS?dâe 

York ,  la  Pensylvanie ,  te  New-Jersey ,  le  De-  Bristol                    16            Taïolon 

lawareet  le  Maryland;ceux  du  sud,  la  Vlr-  Duke^i'                   ?           Fdoartoîi 

Rlnle,  les  deux  Carolines,  la  Géorgie,  la  Floride  ;  ^"*''  ■'                   '          t  sS 

ceux  du  sud-ouest, r A labama,  la  Louisiane,  Essex.                   23  .  .  .    Npwtîiirv.Pnr» 

le  MIssissipi,  FArkansas:  et  enfin   ceux  d«  Priinklln                           iwe^oury  pon. 

Touest,  rOhio,  l'Indiana.  nilinois,  le  Missouri,  HamDden 

!!l?kV;»\?S2îïï£2;  **   ^^^^e^»    >«  ^^  Hampshlrê.           64            SpringOeW. 

tucky  et  le  Tennessee.  Middiesex             44           Concora 

On  emploie  fréquemment  aussi  une  autre  di-  NaniuckPL              i           shi>rhiirn 

vision  plusgénéraie  et  bien  moins  rigoureuse-  SSÎfoik                22           D^dham 

ment  exacte  :  celle  d'Étate  du  sud  et  d»EtaU  pivmouili              w           mmouth 

du  nord.  L«s  premiers  sont,  à  proprement  parler,  SurTolk     *              2           Bolton 

les  Ëtato  à  esclaves,  et  les  autres  ceux  où  rescla-  Worces'ter.            Bi            Worcester. 
vaee  n*existe  pas  ou  n'existe  plus. 

Dase  LTde^d'r'^Tif 'îa^f^^^^  ^  P»"^^®  occidentale  du  Massachu- 

Sb8,7b  pouces  cubiques  (  Mesure  américaine  i  setts  est  traversée  par  plusieurs  chaînes , 

d*eau  minérale  de  Ballstown  ettle  Saratoga  :  presque  parallèles,  dépendant  des  inon- 

pmitm  nifaïqiiM.  tagnes  Bleues.  Le  revers  occidental  de 

Gaz  acide  carbonique 8M.25.  la  montagne  Holy-Oke ,  à  4  kilom.  890 

Muriate  de  soude..  198.4.  met.    de   Northampton ,    présente  un 

13;     dl  mi"nékiê.:;.::::     ^.o.  groupe  peu  nombreux  de  pnsmes  basai- 
carbonate  de  cEaux i4u.  s.  tiques  hexagones  ayant  depuis  20  jus- 

Id.       de  fer 26.  6.  qu^à  33  met.  environ  de  haut»  ur  et  de- 

D'après  Warden ,  la  lempéralure  de  ces  eaux  PM^S  ?«  c^nt-  J"8q"'à  t  met.  66  cent,  de 

Ml  pendant  IVté  de  \r  Fahrenheit  diamètre. 
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Les  principaux  cours  d*eau  du  Massa- 
ebasetts  sont,  après  le  Conneciicui  et  le 
Merrlmacky  dont  il  a  déjà  été  question, 
le  Concordet  le  Nashua,  qui  se  joignent 
au  Merrimack ,  Vipstvick  et  la  rivière  de 
Charles.  Un  seul  lac  mérite  d^étre  cité 
dans  cet  État,  celui  de  Quinsigamonds 
dont  la  longueur  est  de  1  mvriam. 
1  kilom.  261  met.  et  la  largeur  Je  près 
de  1,609  met.  Le  cap  God,  Pun  des 
points  les  plus  orientaux  des  États*Unis, 
uit  partie  du  littoral  du  Massachusetts, 
qui  comprend  également  les  Iles  de  Nan- 
tucket  et  de  Marthas*  Vineyard.  La  pre- 
mière forme  à  elle  seule  un  comté.  Sur 
les  collines  et  les  montagnes  lesol  est  une 
terre  mixte  formée  de  sable,  de  gravier 
et  d*argile;  il  n*est  réellement  fertile 
que  dans  les  vallées  où  la  terre  est  fran- 
che, et  notamment  dans  la  vallée  au  fond 
de  laquelle  coule  le  Connecticut.  «  En 
£énéral,  dit  Warden,  le  sol  des  parties 
du  sud-est  est  lé^er  et  sablonneux  et 
moins  favorable  a  la  culture  que  celui 
des  parties  du  nord,  du  milieu  et 
de  Touest.  »  Le  climat  est  à  peu  près 
le  même  que  celui  des  parties  sud  du 
!^ew-York  ;  Thiver  commence  en  octobre 
et  Gnit  en  mars,  et,  dans  cette  saison,  le 
mercure  descend  quelquefois  à  20*  et 
même  à  30*  au-dessous  de  zéro.  En  com- 
pensation ,  on  Ta  vu  monter  à  70*,  86* 
et  90*  au-dessus  de  zéro  en  été.  Ces 
températures  sont  d'ailleurs  très-varia- 
bles sur  la  côte  ;  le  mercure  y  descend  et 
remonte  quelquefois  de  t4o  en  vingt- 
quatre  heures  en  hiver,  et  y  monte  et 
redescend  de  80®  en  été.  Le  printemps 
dure  peu  et  est  humide ,  Tautomne  est 
doux  et  affréable.  Les  vents  de  l'ouest 
et  du  nord-ouest,  ceux  du  nord-est  et 
du  sud-ouest  sont  les  plus  ordinaires.  A 
mesure  que  les  défrichements  avancent, 
le  vent  d*est  pénètre  plus  avant  dans 
les  terres.  Le  plomb  paraît  être  le  mé- 
ul  le  plus  abondant  uans  le  Massachu- 
setts. Le  fer  et  le  cuivre  ne  viennent 
2u>nsuite.  On  a  trouvé  aussi  du  sulfure 
'antimoine.  Le  Journal minéraioglque 
de  Bruce,  1*'  vol.,  et  la  Revue  de  l'/imé^ 
riquedu  Nord,  n°  3,  vol.  1*',  font  men- 
tion d*une  espèce  de  marbre  élastique 
trouvé  dans  le  comté  de  Berkshire.  La 
couleur  de  ce  marbre  est  d*un  blanc  de 
neige,  et  son  élasticité  telle^  que  si  un 
freinent  de  2  met.  de  long ,  de  60  cent. 


de  large  et  de  5  cent,  d'épaisseur  est  sup- 
porté horizontalement  par  ses  extré- 
mités ,  il  décrit  une  courbe  de  5  cent,  de 
profondeur  au  point  central.  La  chaleur 
diminue  cette  élasticité ,  que  reproduit 
une  immersion  dans  Peau  (t).  Le 
talc,  la  serpentine,  la  pierre  à  ai^iser, 
la  pierre  calcaire,  les  ocres  jaune  et 
rouge,  la  terre  de  pipe  et  Tanthradte 
existent  en  assez  grande  quantité.  Bien 
que  le  Massachusetts  ait  ses  eaux  miné- 
rales ,  aucune  source  n'est  encore  par- 
ticulièrement en  réputation.  Hous  nous 
bornerons  à  remarquer  qu*ici  le  pin  est 

{)resaue  le  seul  arbre  qui  vienne  dans 
es  plaines.  Quant  aux  animaux,  lecfait 
sauvage ,  le  loup  et  l'ours  se  sont  depuis 
longtemps  retirés  dans  les  r^'ons  mon- 
tagneuses ;  la  pèche  d'une  espèce  de  ba- 
leine, du  poisson  noir  (physeter),  occupe 
nne  grande  partie  des  habitants  de  nie 
de  Nantucket  ;  les  autres  poissons,  hdtes 
ordinaires  de  ces  parages  de  TAtlanti* 
que  et  des  eaux  intérieures  de  l'Amérique 
septentrionale,  tels  que  le  saumon,  le 
maquereau ,  la  morue ,  le  gade  églefin , 
le  lica,  le  hareng,  le  flétan,  l'esturgeon, 
Falose,  le  bars  et  l'anguille  sont  très- 
abondants,  r^ous  ne  parlons  pas  des  In- 
sectes :  nous  ne  pourrions  que  nous 
répéter. 

Connecticut.  Capitale  :  Har^d. 
—  Ses  limites  sont,  au  nord,  le  42* degré 
2'  de  latit. ,  à  l'ouest  le  8*  degré  20'  de 
longit.  (  mérid.  de  Washington  ) ,  an  sud 
l'Atlantique,  à  Test  le  5«  degré  de  longit. 
Son  étendue  est  de  1,315,800  hectares. 
Sa  division  administrative  est  en  8  com- 
tés et  119  districts,  savoir  : 


Comté*. 

DistricU. 

Cbtb'UtUM, 

Falrfield. 

27 

FairOeld. 

Hartford. 

18 

Hartford. 

Ulchfieid. 

22 

Litchlltfld. 

Middlmex. 

7 

Middletex. 

New-Uaveo. 

17 

Mew-Haven. 

New-LoadoD. 

la 

New-Londoo. 

Tolland. 

10 

TolUnd. 

>ViDdham. 

15 

WiDdham. 

Le  Connecticut  est  traversé  par  les  mê- 
mes montagnes  que  le  Massachusetts,  qui 
le  borne  au  nordtDans  cette  région  s^é- 
tendent  les  Toghconnue,  au  noni-est  les 
montagnes  àt  Middletown,  qui  vont  jus- 
qu'à la  chaîne  des  montagnes  Blanches^ 
lesquelles  rivalisent  de  hauteur  avec  les 

(I;  Wardeo,  1 1. 
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monta^nesBleues,  et  s'élèvent  à 333  met. 
Les  priocipales  rivières  de  cet  État  sont  : 
le  Connecticut^  auquel  se  réunit  le  Far- 
mington  après  un  cours  de  9  myriam. 
6  kilom.  540  met.  :  le  Hoœtfennue  ou 
Housatcmic,  navigable,  pour  les  bricks  et 
les  sloops,  seulement  Jusqu'à  la  ville  de 
Derby,  à  1  myriam.  9  kiiom.  308 met 
à  partir  du  détroit  deLong-Island  dans 
TAtlantique,  sur  un  cours  total  de 
32  myriam.  S  kilom.  260  met.;  la  Ta- 
mise, ou  Péquod,  et  ses  deux  branches 
principales  le  Quinebaug  tlXeShetucket. 
lin  grand  nombre  de  moindres  court 
d'eau  vont  se  jeter  dans  l'Atlantique , 
après  un  trajet  généralement  navigable 
fur  la  plus  grande  partie  de  son  étendue. 
LeclimatduConnecticutestleméme  que 
celui  du  Massachusetts.  On  en  peut  dire 
autantdasol;  mais  le  règne  minéral  v  est 

glus  riche.  Le  fer  se  trouve  en  abondance 
ans  un  plus  grand  nombre  de  localités , 
notamment  à  Salisbury,à  Canaan,  à 
Colebrook,  à  Stafford,  à  Kent  et  à  Rid- 
geCeld.  On  a  découvert,  mais  en  petite 
quantité,  de  l'oxyde  rougeole  cuivre  à 
Fairfield  et  à  Bristol  ;  du  cuivre  blanc  à 
Fairfield,  de  l'argent  natif  et  du  plomb  à 
TrumbuU.  Des  carrières  de  pierre  de 
taille,  de  marbres  vert,  gris  et  bleu, 
de  serpentine  et  de  pierre  calcaire  ma- 

fiésifère  et  bitumineuse  sont  exploitées, 
afin,  indépendamment  d'un  talc  la- 
minaire d'une  couleur  violette  et  de 
schistes  bitumineux,  ces  derniers  conte- 
nant, au  rapport  de  Warden,  des  figures 
très-distinctes  de  poissons  et  de  végé- 
taux, on  a  reconnu  un  gisement  de 
bouille  s'étendantde  New-Haven  à  xMid- 
dleton ,  en  traversant  la  rivière  de  Con- 
necticuL  De  telles  richesses  minérales  ne 
peuvent  guère  exister  sans  se  trouver 
en  contact  avec  quelques  sources  dans 
un  pays  abondamment  arrosé.  Le  Con- 
necticut  a  donc  ses  eaux  minérales.  On 
cite  celles  de  Ritchfield ,  imprégnées  de 
gaz  acide  carbonique  et  de  gaz  hydro- 

gène  sulfuré ,  et  celle  sulfureuse  de  Suf- 
eld.  Les  arbres  et  les  arbrisseaux  ne 
nous  offrent  rien  de  caractéristique  à  si- 
gnaler; mais  en  revanche  nous  avons  à 
constater  la  presque  totale  disparition  des 
animaux  à  fourrures  précieuseset  la  pré« 
sence  de  trois  espèces  de  canards  :  les 
rouges,  les  noirs  et  les  canards  des  bois, 
et  celle  de  l'oiseau  moqueur.  L'oiseau- 


mouche  commence  à  se  montrer,  mais  il 
est  encore  très-rare.  Quant  aux  grenouil- 
les ,  toutes  les  espèces  semblent  s'y  être 
donné  rendez-vous.  Warden  rapporte  à 
cette  occasion  an  récit  du  voyageur  Au- 
burey,  que  nous  répétons  à  notre  tour 
sans  oser  croireà  sa  sincérité,  mais  parce 
qu'il  peut  donner  une  idée  de  ce  que  sont 
ces  reptiles  dans  certaines  contrées  des 
États-Unis.  «  Pendant  la  grande  chaleur 
du  mois  de  juillet  1758,  un  étang  de 
5  kilom.  carrés  environ  fut  entièrement 
misa  sec.  Plusieurs  milliers  de  grenouil- 
les qui  l'habitaient,  conduites  par  l'ins- 
tinct, se  dirigèrent  vers  la  rivière  de 
Winomontic,  a8  kilom.  environ  de  dis- 
tance. Comme  elles  passaient,  pendant  la 
nuit ,  à  travers  la  ville  de  Windham,  les 
habitants  s'imaginèrent  que  le  bruit 
qu'ils  entendaient  provenait  d'un  déta- 
âiement  de  Français  et  d'Indiens.  Ne  se 
croyant  pas  capables  de  lutter  contre 
eux,  ils  se  sauvèrent,  presque  nus, 
dans  le  bois  voisin.  Là,  entendant  le  cri 
de  dree-tété,  qu^ils  supposaient  une  of- 
fre de  traiter,  ils  envoyèrent  trots  per- 
sonnes chargées  de  fa  ire  les  négociations, 
et  qui  furent  bien  surprises,  lorsqu'elles 
découvrirent  l'armée  de  grenouilles , 
eommandée  par  leurs  chefs ,  qui  refusa 
de  traiter  hors  de  son  élément.  » 

Rhodb-Isl\nd.  Capitale  :  Provi- 
dence.—Ses  limites  sont,  aunord,le42^ 
degré  2'  de  lati  t.  nord ,  à  Touest  le  5*  degré 
deiongit.  (mérid.  de  Washington);  au 
sud  et  a  l'est,  l'Atlantique.  Sa  superficie 
est  dé  2,257,500  hectares.  II  ne  contient 
que  5  comtés  et  3rdistricts ,  savoir  : 


BristoL 

Kent 

Ifewport. 

ProvideDce. 

WasbinstoD. 


DbtricU. 
S 
4 
7 
10 
7 


Cbffs-Uein. 

Brisiol. 
Warwick. 
Newport. 
Vidw 


Providence. 
South-Ktngston. 

Ce  petit  territoire,  qui,  eu  1638,  fut 
acheté  d'un  chef  indien  pour  une  paire 
de  lunettes,  doit  sa  fertilité  au  soin  avec 
lequel  il  est  cultivé.'  Son  climat  est 
d'ailleurs  si  doux,  que  la  végétation  y 
souffre  rarement  du  froid  ou  de  la  sé^^e- 
resse.  U  est  arrosé  par  plusieurs  riviè- 
res, entre  lesquelles  nous  citerons  seule- 
ment la  Providence,  le  Taunton,  le  Paw- 
catack ,  et  le  Narrow  ou  Pettaquams- 
eut.  Il  doit  son  nom  à  Tupe  des  tlesquî 
l'avoisinent.  Cette  île ,  réputée  le  Para- 
dis de  l'Amérique,  a  2  myriam.  4  kilom. 
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lis  Boèt.  de  longneor ,  près  de  8  kilom. 
dans  la  plas grande  largeur,  et  une  super- 
ficie de  8  myriam.  8  kitom.  668  met  en- 
viron. Le  fer,  le  cuivre,  la  bouille,  sont 
exploités  avec  avantage  sur  plusieurs 

rnnXa  de  cet  État,  qui,  comparativement 
ceux  que  nous  avons  déjà  visités,  ne 
manque  que  des  hautes  futaies,  tombées 
Dour  faire  place  à  la  cbarrue,  et  des  bétes 
rauvet,  qui  se  sont  réfugiées  en  d^autres 
contrées  depuis  que  celle-ci  ne  leur  offre 
plus  d*abris.  La  mer  et  les  rivières,  tou- 
pun  gàiéreuses,  fournissent,  au  con- 
traire, à  la  pèche  près  de  80  différentes 
espèces  de  poissons ,  entre  lesquelles  le 
poisson  noir  ou  tateaçt  Fun  des  plus  es- 
timés, la  plie,  le  merlus,  le  toad-fish  et 
la  lamproie. 

Nbw-Jebsby.  Capitale  :  Trenton,  — 
Ses  limites  sont,  au  nord  une  ligne  se  pro- 
longeant d*esten  nord-ouest  du 41'  degré 
au  41*  degré  20'  de  latit.  ;  à  Touest  et  au 
sud -ouest,  par  la  rivière  Delaware  et  la 
baie  de  ce  nom  ;  à  Test,  par  THud^on  et 
Tocéan  Atlantique.  Sa  superficie  est  de 
3,955.000  hectares,  et  il  se  divise  admi- 
nistrativement  en  13  comtés  et  116  dis- 
tricts ,  savoir  : 


CiMitét. 

Dittricy. 

Cbaft-Um. 

Bernn. 

Burlington. 

Cape-May. 

7 

Hackensack. 

12 
3 

Burlington. 

Cumberland. 

8 

Bridgetown. 

Eiaex. 

10 

Newark. 

Gloaœster. 

10 

GloQoester. 

Banterdon. 

10 

Treoton. 

Middiesex. 

8 

New  Brunswick. 

MonnioaUi. 

7 

Freebold. 

Morris. 

10 

Morristown. 

Salem 

9 

Salem. 

Sommenet 

7 

Boundbrock. 

Sosiex. 

15 

Newtown. 

E; 


Le  nord  du  New-Jersey  est  traversé 
ar  les  montagnes  Bleues;  la  partie 
aignée   car  TAllantique    est    basse, 

f»late,  accidentée  seulement  par  lescol- 
ines  Neoersink,  dont  la  plus  haute,  le 
mont  Mitckill,  ne  dépasse  pas  775  met. 
au-dessus  de  la  mer.  Indépendamment  de 
rHudson  et  de  la  Delaware,  qui  le  bornent 
à  Test  et  à  Touest,  cet  État  est  arrosé  par 
le  Haekinsack,  qui  se  jette  dans  la  baie 
de  Haverstraw  et  est  navigable  jusqu'à 

3  myriam.  4  kilom.  de  son  embou- 
diure ,  sur  un  cours  total  de  6  myriam. 

4  kilom.  860  met.  ;  le  Bariton,  abou- 
tissant à  la  baie  de  même  nom,  après 
avoir  formé  une  chute  de  5  à  7  met  :  la 


marée  y  reflue  jusqu'à  2  myriam.  5  ki- 
lom. de  Tembouchure.  A  ce  point  cette 
rivière  est  guéable  pour  des  chevaux; 
mais  à  peu  de  distance  au-dessous  elle 
est  assez  profonde  pour  porter  des  vais- 
seaux de  30  canons;  la  Passayck,  qui 
reçoit  la  Pégunnoc  et  la  Rockaway^ 
et  se  jette  après  un  cours  de  10  my- 
riam. 4  kilom.  500  met. ,  est  navigable 
pendant  2  myriam.  4  kilom.  135  met.  de- 
puis son  embouchure  jusqu'à  la  grande 
chute  formée  par  un  rocher  de  33  met. 
83  ceiit.de  haut;  la  Cohamye oa Césa- 
rée^quï  se  iettedans  la  baiede  Delaware, 
est  navigable  sur  un  parcours  de  3  myr. 
3  kilom.;  Vj4ncocus^  ou  Nortkampton, 
est  navigable  pendants  myriam.  5  kilom. 
750  met.,  à  partir  de  sa  jonction  avec  le 
Delaware;  le  Morris,  qui  se  rend  à  la 
baie  de  Delaware  comme  le  Cohansye,  et 
porte  des  vaisseaux  de  100  tonneaux  à 
8  myriam.  3  kilom.  de  son  embouchure  ; 
le  Great-Egg-IJarbour^  qui ,  sur  un  par- 
cours de  même  longueur,  est  navigable 
pour  des  vaisseaux  de  200  tonneaux,  à 
partir  de  l'Atlantique,  oi^  il  se  perd;  le 
Mulliens,  qui  ne  reçoit  quedes bâtiments 
de  60  tonneaux  à  la  même  distance  de  son 
embouchure,  placée  également  dans  un 
havre  de  l'océan  Atlantique,  et  enfin  le 
Ii///!0-£^^-//ar6otir.Nousavonsomisde 
mentionner  minutieusement  jusqu'ici  les 
baies  etleslles  qui  font  partie  des  États 
placéssur  le  littoral  de  l'Océan  ;  nous  con- 
tinuerons à  ne  pas  surcharger  peu  utile- 
ment notre  description,  fiousavons  opéré 
à  peu  près  de  même  en  ce  qui  concerne  les 
petits  lacs  :  nous  nous  reprocherions  ce- 
pendant de  passer  sous  silence  dans  l'État 
du  New-Jersey  un  lac  de  4  kilom.  837  met. 
de  long  et  3  kilom.  400  met.  de  large, 
creusé  sur  la  cime  de  l'une  des  monta- 
gnes qui  sillonnent  le  comté  de  Morris. 
Le  soi  du  New-Jersey,  composé,  dans  les 
parties  qui  avoisinent  la  mer,  d'un  sable 
fin  et  de  cailloux  roulés,  est  presque  sté- 
rile; mais  dans  les  montagnes  et  dans  l'in- 
térieur il  est  de  meilleure  qualité,  et  le 
long  de  la  rivière /^aritoit  il  est  extréme- 
meut  riche.  Le  climat  est  le  mémeque  ce- 
lui du  midi  deTÉtatdeNew-York.  On  y 
trouve,  en  fait  de  substances  m^alliques, 
de  Vargentei  du  cuivre  natif,  du  fer  oxy- 
diUé,  oxydé  des  marais,  oxydé  rubigi- 
neux^ magnétique  et  terreux  bleu,  de 
Voxydede/erbrun,  dnplombsuffuréy  du 
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Smànoir,  àeVoxyde  rouge  de  zinc,  de  plus  méridionales,  et  Varbre  à  thé  ou 

ifitnoine  et  du  titane.  Les  substances  ceanothus  americanus  de  Linné.  Le  rè- 

terreuses  et  acidifères  n*y  sont  pas  en  gne  animal  n*o£fre  pas  de  différence  avec 

moins  grande  variété.  Le  %ircon-jargon  celui  des  États  précédemment  décrits. 

(de  Brongniart),  la  chalcédoine,  le  jaspe.  Il  convient  pourtant  d'ajouter  aux  insec- 

la  pierre  à  fusil,  Vardoise,  les  argi-  tes  nuisibles  ou  incommodes  déjà  indiqués 

tes  blanche  et  bigarrée,  Y  argile  glaise,  la  mouche  de  Hesse,  qui ,  dit-on ,  a  été 

V  argile  ocreuse   rouge  graphioue,  \à  î  mportée  dans  le  pays  par  les  troupes  h«- 

terre  de  pipe  blanche,  des  ocresblanche,  soises,  lors  des  guerres  de  Findépendance. 

Jaune^noire,  verte  et  rouge,\à  magnésie  État  db  Fbnsylyanib.  Capitale  ; 

native,  la  serpentine,  le  talc  stéatite,  la  Philadelphie.  —Ses  liinite>  sont,  au  nord 

pierre  de  taille,  \a  pierre  calcaire,  la  ]e42'degrédelatit.,  àrouestkS'degré 

marne,  le  g^pse,  le  charbon  de  terre  et  SO'  de  longit.  (  mérid.  de  Washington  ) , 

le  succin  existent ,  et  quelques-unes  de  au  sud  39**  48'  de  latit.,  et  à  Test  le  cours 

ces  substances  sont  exploitées  en  grand  de  la  l>elaware.  Sa  superficie  est  de 

dans  plus  d*une  localité.  On  cite  dans  le  13,255,000  hectares  carrés.  11  est  divisé 

comte  de  Morris,  à  Washington ,  sur  la  en  50  comtés  et  651  districts,  savoir  : 

montagne  de  Schooley ,  une  source  mi-  ^^          ^^^^        ^^,^,,^ 

nérale  a  laguelle  Warden  attribue  la  Adamt.              is        Geitysburg. 

vertu  de  guérir  la  gravelle  des  reins  et  la  Alirghaoy.          is        Pituhur^ 

pierre  de  la  vessie,  et  dont  voici ,  au  sur-  ArmiiTong.           7        Kiiaoio«. 

plus,  ranalyse    par  le  docteur .  Mac-  ^f^ll             J*        g^rd. 

Moen  (1)  :  Bercka.                  33          Readiog. 

Un  peu  plus  du  tiers  de  son  volume  Bradford. 

consiste  en  gaz  acide  carbonique.  16  gJ^^J:               ^        Buîleî!"' 

grains  50  cent,  de  résidu  fournis  par  cambria.              3         Ebent^horg. 

evaporation  ont  donné  :  Ç^^in,               ii        S;"¥*2^  . 

ExtracUf 0«tf2  grains.  Clcartield.               l          Uearlield. 

Murlate  de  soude 0.43  Columbla. 

MuriatedflchauK 2,40  Çrawfordi             34          Mead?Ule. 

:    Murlate  de  magnésie. 0,50  Cumberland.          18          Carliste. 

Carbonate  de  chaux 7,90  Dauphin.               16          Harrisborg. 

Sulfate  de  chaux 0,65  Delaware.             21          ClHïsler. 

Carbonate  de  magnésie.  ....    0,4o  Eri/.    ^                  I4          Erie. 

,      Silice 0,80  Lafayelte.              39          Union. 

Fer  oxydé  et  carbonate 2,uo  Fraiicklin.             14          Chambersborg. 

oerie. 0,41  Cirwiie,                  10          Greene. 

T^i.i           titKn  Hunliogdon.          18          HunUiigdoo. 

Total 16,60  Iniiawu                  7          Indlani 

Les  premiers  habitants  des  côtes  du  {^'JS^S^           ^        ulS; 

New-Jersey,  dit  W.irden,  subsistaient  ubanon. 

par  le  commerce  des  cèdres,  qu*ils  ne  tar-  Leheigh. 

aèrent  pas  à  détruire.  Les  forêts  de  cet  }-"J^™^-             »        wîluSSîSrt 

État,  moins  maltraitées  que  celles  du  liacKeaa^            i        smeihport 

Rhode-Island,  comptent  encore  4  es-  îi*J2*f'               w        Mercer. 

pèce8dVra6te,4deto«teo«.6de«oy*r  ^-i^ery.       â        ^^Z,"^ 

et  12  de  chêne,  indépendamment  d  une  Noriiiampton.      32        caston. 

inÛnité  d'autres  arbres  et  arbustes ,  tels  Norlhumberiaod.  26          MorlhumberlanU. 

qneVarboutierbuu^AtcornonUier  PSJJS!*"*"-        «        ^c^^ti^^li. 

a  grandesfleurs,\efaux  thuya,  \t  houx  pi^e.                    i         Milford. 

abaies écartâtes,  et  qui  atteint  quelque-  Schuylkill. 

fois  de  23  à  26  met.  de  hauteur  sur  un  fSwïïlhïLM        *^         Sommerset. 

met.  à  t  met.  80  cent,  de  diam.;  le  Tioga.         '        2        weisboroagh. 

sassafras,  qui  n'est  ici  qu'un  arbris-  Union, 

seau,  et  que  nous  verrons  s'élever  à  wiwf°*             2        w*?^iJ*"' 

la  hauteur  d'un  arbre  dans  les  contrées  waOïington.        23        washiôgtoD. 

S^ayne.  ^12  Belhany. 

{DTraruacUont  de  laSociété  littéraire  et  phi-  We&tmorelaod.      14          Greeo^rg. 

hêophique^  I*'  vol.  York.                    22          York. 
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La  Pensylvanie  est  traversée  du  sud- 
ouest  au  Dord-est  par  les  Alieghanys  et 
leurs  chatoes  secondaires  et  parallèles,  qui 
se  multiplient  sous  des  noms  différents. 
Cet  État  est  ainsi ,  à  proprement  parler, 
une  série  de  valléesjuxtaposées.  Il  est  ar- 
rosé par  une  multitude  de  cours  d'eau , 
tous  tributaires  soit  de  la  Susquehanna, 
soit  de  la  Delaware,  soit  de  TAlleghany, 
8oit  enfinde  la  Monongahela  ou  du  Yobio- 
gany,  dont  nous  avons  précédemment  fait 
mention.  Le  sol  présente  nécessairement 
une  grande  variété  de  composition  ;  il  est 
cependant  généralement  d'une  fertilité 
remarquable,  surtout  dans  les  parties 
Douvdiement  défrichées  et  qui  étaient 
précédemment  couvertes  de  forêts.  Une 
coudie  de  6  à  8  cent,  d'épaisseur  d*un 
terreau  noir  et  léger  lui  donne  une 
grande  force  végétative.  On  cite  surtout 
sous  ce  rapport  la  vallée  de  Cumberland. 
M.  de  Uumboldt  a  obtenu  pour  tempé- 
rature moyenne  de  Tannée  à  Pbilaael- 
phie ,  par  89*  56'  de  latit,  17*"  T  cen- 
tigrade (I).  Mais  cette  moyenne  est  le 
résultat  de  termes  nombreux ,  et  la  va- 
riété des  climats  est  telle  dans  la  Pensyl- 
vanie«  suivant  que  les  localités  sont  bas- 
ses ou  élevées,  voisines  des  grands  lacs  ou 
de  rOcéan,  ou  placées  dans  rintérieur  des 
terres,  qu*on  ne  saurait  conclure  de  la 
moyenne  déterminée  pour  quelques-unes 
d'entre  elles  une  moyenne  générale  d'une 
valeur  réelle.  «  Un  observateur  attentif , 
dit  Warden  «  le  docteur  Rush ,  voit  dans 
eet  État  un  composé  de  tous  les  climats  : 
les  brouillards  de  la  Grande-Bretagne 
au  printemps;  les  chaleurs  de  l'Afrique 
en  été;  en  juin,  la  température  de  l'Ita- 
lie; le  ciel  de  l'Egypte  en  automne;  en 
hiver,  les  neiges  et  )e  froid  de  la  Norwé^e 
et  les  glaces  de  la  Hollande;  enfin  dans 
toutes  tes  saisons,  les  tempêtes  des  Indes 
occidentales,  Talmosphère  de  la  Grande- 
Bretagne,  et  ses  vents ,  qui  varient  tous 
les  mois.  « 

La  Pensylvanie  abonde  en* mines  de 
fer,  de  cuivre,  de  houille  et  d'anthracite. 
La  combustibilité  de  ce  minerai,  d'un 
usage  aujourd'hui  si  commun ,  surtout 
en  Pensylvanie,  n'est  reconnue  que  de- 
pois  une  trentaine  d'années  ;  la  consom- 
mation, qui  était  en  1820  de  365  tonnes 
(370,7 1 1  Kil.  885  gr.),  atteignait,  cinq  ans 

(I)  Plova  gênera  etspede»  plantarum  Alex. 
de  Hamboldt.  Prolegomena. 


plus  tard,  33,699  tonnes  (34,356,355 
kil.  651  gr.),  et  dix  ans  plus  tard  encore, 
en  1835,557,000  tonnes  (565,606,498 
kil.)  (1).  Cet  État,  si  riche  en  produits 
oui  manquent  à  tant  d'autres  Etats  de 
llJnion,  ne  devait  avoir  rien  à  désirer  de 
ce  qui  fait  la  prospérité  de  quelques-uns 
d'entre  eux  :  il  a  ses  eaux  de  Bedford- 
Spring,  rivales  en  renommée  de  celles 
de  Saratoga  dans  le  New-York;  il  en  a 
d'autres  encore,  moins  célèbres,  mais 
non  moins  pourvues  de  propriétés  mé- 
dicales. Telles  sont,  notamment,  la  fon- 
taine sulfureuse  deCumberland,  les/oit- 
iaines  Jaunes  du  comté  de  Chester ,  les 
fontaines  chaudes  du  comté  de  Hunting- 
don ,  et  celle  du  comté  d'Alleghany,  dont 
la  surface  se  recouvre  constamment  d'une 
huile  bitumineuse  (2).  EnGn  le  comté  de 
Venango  a  sa  source  de  naphie,  dont  on 
recueille  le  produit  à  la  surface  de  la  ri- 
vière d'Oil ,  à  1 ,609  met.  de  la  jonction 
de  cette  petite  rivière  avec  l'Alleghany,  et 
des  salines  existent  près  de  la  rivière  de 
Cone^Maugh ,  dans  le  lit  du  Conague' 
sing  et  dans  la  crique  de  Sinnemaho* 
nîng,  l'un  des  tributaires  de  la  Susque- 
hannah. 

Nous  ne  dirons  rien  des  forêts  de  cet 
État.  Elles  sont  encore  dans  toute  leur 
gloire  dans  les  parties  avoisinant  le  lac 
Erié.  Il  serait  trop  long  d'indiquer  tou- 
tes les  espèces  qu'elles  contiennent  ;  il  est 
à  remarquer,  toutefois,  que  le  pin,  si 
abondant  dans  le  New-Jersey,sur  la  rive 
gauche  de  la  Delaware,  manc^ue  à  peu 
près  complètement  ici ,  sur  la  rive  droite 
de  cette  même  rivière,  et  que  le  tulipier, 
qfii  dans  le  New- York  et  les  États  voi- 
sms,  situés  par  43''  et  44<*  de  latit.,  at- 
teint à  peine  à  4  met.  de  hauteur,  est  ici 
l'^al  des  grands  pins  et  des  chênes  les 
plus  élevés. 

Quant  aux  animaux,  mammifères,  oi- 
seaux ,  reptiles ,  poissons ,  crustacés  et 
insectes,  leurs  variétés  ne  sont  pas  moins 
nombreuses  dans  la  Pensylvanie  que 
dans  les  précédents  États.  Il  convient 
pourtant  de  remarquer  que  l'élan,  au- 
trefois si  commun  dans  ce  pays  qu'il  lui 
avait  donné  son  nom  (Terre  de  l'Élan), 
ne  s'y  trouve  plus  guère  que  vers  le  lac 
Erié,  et  que  la.  chasse  faite  aux  ours  noirs, 

(i;  Michel  Chevalier,  Lettres  sur  l'Amérique 
du  liordy  1. 1 ,  notes. 
(3)  Warden. 
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aux  ratons  lavears  (  vrsus  loior  de  Lin- 
né } ,  aux  blaireaux ,  aux  castors  et  aux 
loutres,  les  ont  fait  disparaître  presque 
complètement  des  régions  habitées.  Il 
en  est  à  peu  près  ainsi  du  serpent  à  son- 
nettes, de  la  couleuvre  à  petites  raies  et 
du  serpent  noir.  La  cigale,  le  fléau  de 
tant  de  contrées  sur  leg;lobe,  n'apparatt 
qu'à  des  périodes  de  dix-sept  à  dix-huit 
ans  ;  mais  le  moustique,  qui  ne  respecte 
guère  que  les  sommets  des  collines  et  des 
montagnes,  ne  s'éloigne  pas  on  seul 
instant  des  vallées. 

ËTAT  DE  Dblawàhb.  Capitale  :  Do- 
ver, _  Ses  limites  sont,  aq.nord,  une  ligne 
tirée  du  fond  de  la  baie  de  la  Ghesapeak 
au  fond  de  celle  de  19  Delaware  par  89^ 
53'  de  latlt.  à  Test,  le  T'  degré  18"  de 
longit.  orient,  (mérid.  de  Washington); 
au  sud,  le  38®  degré  30'  de  latit.,  et  à 
l'ouest  la  baie  de  Delaware.  Sa  superGcie 
est  de  567,600  hectares ,  et  sa  division 
administrative  se  borne  à  8  comtés,  et 
25 districts,  savoir: 


Kent  5  Dover. 

New-Castle.  9  WUmIngtoo. 

Surrey.  II  Georgetown. 

Cet  État  est  traversé  du  sud  au  nord 
par  la  chaîne  de  montasnes  peu  élevée 

Sui  forme  la  charpente  du  promontoire 
ont  il  occupe  une  partie  (la  moitié  en- 
viron )  ;  l'autre  moitié  appartient  au  Ma- 
ryland.  Le  sol,  le  climat,  les  productions 
végétales  et  les  animaux  y  sont  les  mêmes 

3ue  dans  le  New-Jersey  et  la  Pensyl  vanie, 
ont  il  est  également  limitrophe.  Cepen- 
dant les  hivers  y  sont  moins  rudes  que 
dans  la  Pensylvanie.  On  y  trouve  peu  de 
serpents;  et  si  les  mousquites  y  sont  aussi 
incommodes,  en  revanche  on  y  voit  des 
ruches  d'abeilles  de  six  mètres  de  lon- 
gueur. 

État  ob  Mâbyland.  Capitale  :  An- 
napolis.  —  Ses  limites  sont,  au  nord ,  le 
89®  degré  43'  de  latit.;  au  sud-est.  le  cours 
de  la  Potomac;  à  l'ouest  le  1®'  degré  18' 
de  longit.  orient,  (mérid.  de  Washington) 
etrocean  Atlantique.  Sa  superGcie  est  de 
3,876,700  hectares.  Il  se  divise  adminis- 
trati ventent  en  19  comtés  seulement,  sa- 
voir : 

CoMiéc  Ckrft-llMn. 

Allegliany.  Cumberland. 

ÂDO-Amodel.  AnoapolU. 

BalUmore.  BalUmora. 

CecU.  BUkUni. 


Calvert 

Caroline. 

Charles. 

Dorchester. 

Frederick. 

Harford. 

Kent 

Montgoivery. 

Prince-Grorge. 

Queeo-AnD*. 

Salnt-Marg». 

Sommersel. 

TallKit. 

Washingtoo. 

Woroester. 


aMfii.ii««. 
Saint-Léonard. 
Dt>Dton. 
Pori-TotMooo- 
Camliridge. 
Prederick-Town. 
Harford. 
Cliester. 
Unlty. 

Marnwroogh. 
GentrevUle. 
LeoDard-Town. 
Princess-Ann. 
&istnn. 

Elbabeib-Town. 
SDOW-Hiil. 


Les  bords  de  la  baie  de  la  Chesapeak 
sont  plats  et  marécageux.  Les  terrains  s'é- 
lèvent ensuite  à  Touest  de  eetle  baie  jus- 
qu'aux monts  Alleghanys,  dont  diverses 
chaînes  parallèles  traversent  le  Maryland 
du  sud-ouest  au  nord-est.  De  ces  monta- 
gnes et  de  celles  qui  longent  le  promon- 
toire auele  Maryland  partage  a vecla  Dela- 
ware descendent  plus  de  cinquante  cours 
d*eau  qui,  concurremment  avee  VHud- 
sorij  \aSusguehannah,  la  Po/om<7cetle 
Patuxenty  fertilisent  cette  contrée,  dont 
le  sol  est  généralement  de  la  même  nature 
que  celui  de  la  Pen8ylvanie(l).Les  princi- 
paux de  ces  cours  d*enu  sont,  à  Test  de  la 
baie  de  laChesapeak  :  le  Pocomoke,  cours  : 
6  myriam.  4kilom.  270mètr.;  le^ano- 
kin;  le  fVicomicOj  cours  :  3  myriam.  2  ki- 
lom.  180  met.;  le  Nanticoke,  cours  :  4  my- 
riam. 8  kilom.870  met.;  le  Chopiauk, 
cours  :  9  myriam.  6  kilom.  540  met.; 
le  Chester,  cours  :  6  myriam.  4  kilom. 
360  met.;  le  Sassafras,  cours  :  2  myriam. 
5  kilom.  694  met.  ;  puis  à  Touest  de  la 
baie,  et  se  réunissant  à  la  Potomac  :  le 
Savages'River y  la  rivière  de  Georges  ^ 
celle  de  ff^ills,  largeur  :  35  à  40  met  ; 
la  rivière  d'EvU,  celle  de  Toum,  de 
Fifteen-Miles  et  de  SidellnghiU;  lai  Oh 
noloway;  le  Licking;  le  Green-Spring ; 
\e  Utile  Conococheague  ;  le  ConococheO' 
auCy  navigable  jusqu'à  3  myriam.  8  ki- 
lom. 816  met.  de  son  embouchure; 
VAutietam;  le  Cotoctin;\à  Monocacy , 
navigable  jusqu'à  6  myriam.  4  kilom. 

(i)D*aprà8  les  observations  faites  par  M.  Go- 
don  (  Hem,  de  ta  Société  phit.  de  Pktladelphie, 
0*  vol.  )  pour  la  carte  minéralogique  du  Marv- 
land,  la  surfaoe  de  cet  Etat  est  alluviale  et  da 
même  sol ,  renfermant  du  mica  et  de  la  terre 
alumineuse.  colorés  par  le  fer.  La  seconde  cou- 
ebe  se  compose  d*un  quartz  blane  cyiii  repose 
sur  une  ooucbe  de  grès  de  12,6996  millim.  à 
S,0479dédm.  (Warden,  tome  IIL  ) 
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360  met.  de  son  confluent;  \aSeneca,  le 
Rock,  la  Branche  de  tEsi;  la  rivière 
Large;  la  Plscataway;  la  MaUa-fVa- 
man;  le  Nougemy;  le  Tobacco;  le  7^- 
comico;  la-Sdinfe-Varie  ;  et  entln,  se  je- 
tant dans  la  baie  elle-même,  In  rivière  de 
V Ouest,  celle  du  Sud,  \é\\e  de  Serem, 
proche  du  port  d^Annapolis  ;  celle  de  ;l/a- 
gotty  ;  le  Paiapscoy  navigable  pendant 
1  mvrinm.  2  kilom.  872  met.;  le  Jones'- 
Faits,  le  Gwin'S'Falls,  le  Back,  le  Gun- 
powder  et  le  Bush, 

Nous  commençons  à  entrer  dans  les 
régions  méridionales  de  TAmérique  du 
iNord.  Le  climat  est  plus  doux  que  dans 
la  Pensylvanie.  Les  méme^  substances 
métalliques  se  retrouvent  ici;  mais  parmi 
les  substances  terreuses  et  aoidiferes 
nous  avons  à  signaler  les  émeraudes, 
les  agates,  \e  jaspe,  \e  nitre et  V ambre. 
La  vi<;ne  donne  queluues  produits,  mais 
peu  abondants,  et  la  baië^de  Chcsapeak 
fournit  des  huîtres,  des  crabes,  des  pé- 
toncles et  des  moules. 

État  db  Vibgimb.  Capitale  iRich- 
mond.  —  Ses  limites  sont  au  nord,  sauf 
une  longue  et  étroite  pointe  à  loucst, 
entre  les  États  de  Pensylvanie  à  Test  et 
d'Ohioàrouest,  le  39^  degré  4  3'  de  latit.; 
a  Touest,  Vohio,  le  Big-Sandy  et  les 
montagnes  de  Cumberland  ;  au  sud,  le 
36^  degré  SO'  de  latit.;  à  Test  TAtlanti- 
que ,  et  au  nord-est  la  Potomac.  Sa  su- 
l>erGcie  e^i  de  17,188,9'J2  hectares.  Cet 
État ,  le  plus  vaste  de  tous  ceux  de  la 
confédération,  est  divisé  administrative- 
ment  en  tOO  comtés,  savoir  : 


OnUs. 

Chrf^Jiw,. 

Aceomack. 

Drummond. 

Altiermarle. 

CharloUesville. 

Amelia. 

Amherst. 

»w-<;iasgow. 

Auginta. 

StauDton. 

Bath. 

VN  arm-Springi. 

fiedford. 

LilKTly. 

B*Tkley. 

MiirUnsbarg. 

Botploart 

Fincasile. 

Brooke. 

CljarlefttowD. 

Brunswick. 

BucklD^ham. 

New-Canton. 

Campbeii. 

Lynctibara. 
Port-Royal 

Caroline. 

Charlefc*city. 

Charlotte. 

Marysvllle.. 

ChMterfleld. 

Camberland. 

Carti^fivUle. 

ii'ISîr- 

Fairfax. 

Diowiddie. 

Petersbarg. 

EUsabeth-City 

Ha  m  pion 

Ksarx. 

TappatiaoDOck. 

OoiBték 

Faguier. 

Fairfax. 

Fluvanna. 

Frederick. 

Franklin. 

GloucMter. 

Gookland. 

fîraydon. 

Greenbrier. 

Greenavlile. 

Gilea. 

Halifax. 

Hampshire. 

Hanover. 

Hardy. 

HaribOn. 

Hrnrioo. 

Henry. 

Ule  of  Wight 

JamesVily. 

JefferNon. 

Karihaway. 

Kinî;  and  Queeo. 

Kin»  GwrRe. 

Kiiig-W'illiam 

Laucaiiter. 

Lee. 

London. 

Loiiifla. 

Lnnenburg- 

MailÏMHi. 

Mallit'ws. 

MeckllnbiirR. 

MiddleM'X. 

Moiioiigaiia. 

Monn^i^. 

Mont{;ou(iery. 

Masoii. 

Mauhcinond. 

New-Kent 

Norfolk-County. 

Noiihampton. 

Northumbefflaad. 

Nottoway. 

Neliioa. 

Ohlo. 

Orann. 

PatriâL. 

Pentlleton. 

Plttivlvanla. 

Powhatton. 

Prince- tUlward. 

Princes»- Anne. 

Prince-William. 

Prince  C:«orge. 

Randoiph. 

Richmond. 

Bock-BridgBL 

Rockingham. 

Russel. 

Shenandoah. 

Soulharaplon. 

Spottylvanla. 

Statford. 

Surry. 

ftuaaex. 

Taien-dL 

Tyler. 

Warwlck. 

Washington. 

WesUDoreland. 

Wood. 

WyUïe. 


Warrentown. 

CeotreviUe. 

Coltimbia. 

WInchnter. 

Rocky-Moant. 


Greenivllle. 
Lewisburg. 
Hlckarord. 

.Soalh-BoslOD. 

Roiuney. 

Hanover. 

Moortielda. 

ClarkeatHirg. 

Riehmond. 

Martlniivilie. 

Sniithftfield. 

WilliamslMirg. 

CharleatowD. 

CharleslowD. 

Dunklrk. 

Delawara. 
Kllmamocfc. 
Jonesvllle. 
Leesburg. 


Hani 


iUOB. 


San-TamflMDy. 

UrtkBDoa. 

Morgpo-TowD. 

Union -Town. 

ChriiUaniburg. 

Polnt-Pleasant. 

SuffoIlL 

Cumberland. 

norfolk. 

Bridge-Town. 


Wlieeling. 
StanDanUvIlle. 

Franklin. 
Danvllle. 

Jamestown. 
Kpmp«ville. 
Hay-Markel.  * 

Beverley. 

I^exioglon. 

Franklin. 

Woodfttdek. 

Jérusalem, 

Frederiekâ|)or^ 

Falmouth. 

Cobhem. 

leffenonville. 


Abingdon. 
Leeds. 
New-Port 
Evanaham. 
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S60  met.  de  ton  confluent;  la  Seneca ,  le 
Roekf  la  Branche  de  tEsù;  la  rivière 
Large;  la  Piscataway;  la  Matta-tVo- 
man  ;  le  Nougemy;  le  Tobacco  ;  le  H^i- 
comico;  là-Sainte-Marie  ;  et  eniin,  se  je- 
tant dans  la  baie  elle-même,  la  rivière  de 
X Ouest,  celle  du  Sud,  Velle  de  Sevem, 
proche  du  port  d^Annapolis;  celle  de  J/a- 
goUy  ;  le  Patapsco ,  navigable  pendant 
1  mvriam.  2  kilom.  873  met.  ;  le  Jones'- 
FaÛs,  le  GwirCs'Fatls,  le  Back,  le  Gun- 
powder  et  le  Bush, 

Nous  commençons  à  entrer  dans  les 
régions  méridioDules  de  rAmérique  du 
^'ord.  Le  climat  est  plus  doux  que  dans 
la  Pensylvanie.  Les  mêmes  suDstan(!PS 
métalliques  se  retrouvent  ici;  mais  parmi 
les  subiBtances  terreuses  et  acidiferes 
oous  avons  à  signaler  les  émeraudes, 
les  agates,  le  jaspe,  le  nitre  et  V  ambre. 
La  vigne  donne  queluues  produits,  mais 
peu  abondants,  et  la  baië^de  Chcsapeak 
tournit  des  huUres,  des  crabes,  des  pé- 
toncles et  des  moules. 

État  db  Vibginib.  Capitale  :  Rich- 
mond,  —  Ses  limites  sont  au  nord,  sauf 
une  longue  et  étroite  pointe  à  louest, 
entre  les  États  de  Pensylvanie  à  Test  et 
d*Ohioà  Touest,  le  39^  degré  43'  de  latit; 
à  Touest,  VOhio,  le  Big-Sandy  et  les 
montagnes  de  Cumberland  ;  au  sud,  le 
36«  degré  SO'  de  latit.;  à  Test  lAtlanti- 
que ,  et  au  nord-est  la  Potomac.  Sa  su- 
perGcie  est  de  17,188,992  hectares.  Cet 
État ,  le  plus  vaste  de  tous  ceux  de  la 
confédération,  est  divisé  administrative- 
ment  en  tOO  comtés ,  savoir  : 

Chrfcgirax. 

Drummond. 
Charlollesvillf*. 

^ew-Glasgow. 

StauDton. 

Warm-SpriDgi. 

LIlKTty. 

Martinshorg. 

Fincaitle. 

Ctiarliistown. 


Aooomack. 

Albermarle. 

AmeliA. 

Amhent. 

AasusU. 

Batb. 

Bedfonl, 

Bntlej. 

Boleloart 

Brooke. 

BruniwfdL. 

Buckln^iam. 

CaiDpt>eU. 

Carolim. 

Cliarlei*city. 

Charlotte. 

Clietterfleld. 

CnmlierlaDd. 


New-Canton. 

LynchlMiffl. 

Port-Royal 


Cabeir. 
Dinwlddle. 
EUsabeUi-aty 
Rues. 


Marytvf  Ile. . 
Mancbealer. 

CartenvUle. 
Fairfax. 

Peterfbarg. 

Haroptou 

Tappahaonock. 


OOlBt^ 

Faquler. 

Fairfax. 

Fluvanna. 

Frederick. 

Franklin. 

Gioucester. 

Gooklaod. 

Graydon. 

Greenbrier. 

Grceoaville. 

GilM. 

Halifax. 

Hampshire. 

Hanover. 

Hardy. 

Harliion. 

Hrnrioo. 

Henry. 

UleufWlght 

JameVcily. 

JefTerion. 

Kaiihaway. 

YiXïi^  and  Queeo. 

Kin«  Crorge. 

Kiiig-William 

Laucaiiler. 

L»»e. 

London. 

LouiM. 

Liineiiburg- 

Ma.'lison. 

llallu'W8. 

MeckliiibiifR. 

MidUI«>8ex. 

Moiioiigaiia. 

Motit^omery. 

Masoii. 

Nau&emond. 

New-Kent. 

Norfolk-County. 

Noiibampton. 

Noribumberland. 

Ifotloway. 

NeliiOQ. 

Ohto. 

Orann. 

PatriâL. 

Pendlelon. 

Pitbylvaoia. 

Pownattun. 

Prince -Edward. 

Prlnc(*8ft*Anne. 

Prince- William. 

Prince  CSeorge. 

Randolph. 

Richmund. 

Eock-BridftBL 

Rockingham. 

Russel. 

^Iienandoeli. 

Southampton. 

Spotsylvania. 

surfont. 

Surry. 

SuMez. 

Tazeii-dL 

Tyler. 

Warwick. 

Washington. 

Wesunoreland. 

Wood. 

WyUïe. 


CMb-licai. 

Warrentowo. 

Centreville. 

Columbia. 

Wincliester. 

Rocky-Moant. 


Greenivllle. 
Lewiiburg. 
Hickaford. 

Soath-BostOD. 

Romney. 

Uanover. 

MourfiHdt. 

ClarkestHirg. 

Riehmond. 

Martinsville. 

Smithftfield. 

Wlllîamsbarg. 

Charleatown. 

CbarlestowD. 

Dunkirk. 

Delawara. 
KUmamocfc. 
JonesVille. 
LeesbarR. 


Hantary. 


HanoBi 
Madboi 


San-Tammany. 

Urtkanoa. 

Bforgao-TowD. 

Union  Town. 

ChrliUantbarg. 

Point-Pleaatnt. 

Saffolk. 

Cumberland. 

norfolk. 

Bridge-Town. 


Wheellns. 
StanoanuvUle. 

Franklin. 
Danvllie. 

Jamestowu. 
Kempsvilte. 
Hay-Market.  ' 

BeverJey. 

Lexlogton. 

Franklin. 

Woodatdck. 

Jennalem, 

FrederickitKir]^ 

Fdlmoath. 

Cobhem. 

leffienonTille. 


Abingdon. 
Leedf. 
New-Port 
Evanaliam. 
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Cooité». 

York. 

Richniond  (clty). 

Norfolk-Borougli. 

Pelenburg. 


York. 


«  La  grande  chaîne  des  Alleghanys,  qui 
traverse  cet  Ëtat  du  nord-ouest  au  sud- 
est,  est  formée  de  plusieurs  petites  chat- 
ues  ayant  presque  toutes  une  direction 
parallèle.  La  plus  orientale  est  connue 
sous  les  noms  de  Blue-Mdge  et  demoit- 
tagne  du  Sud;  celle  qui  vient  ensuite , 
sous  ceux  de  GreaMidge  et  de  monta" 
gne  du  Nord;  et  la  p!us  occidentale,  ap- 
pelée Alleghany^  la  plus  élevée  de  tou- 
tes, sépare  les  eaux  des  rivières  qui  vont 
se  décharger  dans  l'Océan  de  celles  qui 
viennent  aboutir  à  TOhio.  Km  delà  de 
cette  dernière  chaîne  on  rencontre  la 

{i;rande  chaîne  de  Cuinberland,  ^ui  forme 
a  limite  entre  cet  État  et  celui  du  Ken- 
tuckv.  £Qtre  la  chaîne  orientale  et  la 
chaîne  occidentale  des  Alleghanys  se 
trouvent  de  moindres  chaînons ,  d*une 
étendue  fort  inégale ,  mais  dont  la  direc- 
tion est  aussi  presque  toujours  parallèle. 
Ceux  qui  parcourent  les  parties  septen- 
trionales sont  appelés  Big-ForU  Liftle- 
Fort  North,  Great-Cacapon  ou  monta- 
gne du  Milieu ,  et  Ton  donne  également 
le  nom  de  North  à  la  partie  de  ce'der- 
nier  qui  se  prolonge  vers  lesud.  En  avan- 
çant vers  Touest,  les  montagnes  que 
Ton  rencontre  sont  celles  de  Sandy- 
Ridge,  SideUng-HiU,  Knob  et  Back- 
Bone:  vers  le  sud,  ce  sont  celles  de 
Purgatory,  Hnker,  Mill,  Mount-Po- 
verty  et  celle  de  Brushy^  qui  prend  le 
nom  de  ff^alker  vers  son  extrémité  mé- 
ridionale. La  partie  septentrionale  de 
la  chaîne  qui  vient  ensuite  s'appelle 
SweetSpring;  celle  du  centre  Pefer^  et 
celle  du  sud ,  East-Hiver,  Les  chaînes 
lui  s  étendent  le  long  de  TaDgle  sud-ouest 
le  rÉtat,  senomment  Iron^  CUnch,  Mo- 
cassoU'Ridge,  Copper-Ridge y  Powell; 
celles  de  Gauley,  qui  se  détachent  des 
Alleghanys  et  prennent  une  direction 
occidentale,  assez  irrégulière  sous  le 
30»  30'  de  latit.;  et,  enfin,  les  monta- 
gnes de  Cumberland.  A  18  ou  20  milles 
(2  myriam.  8  kilom.  962  met.  à  3  my- 
riam.  2  kilom.  180  met.  ),  à  Test  des 
montagnes  Bleues,  se  trouve  une  pe- 
tite chaîne  qui  est  parallèle  à  celles-ci 
pendant  80  milles  environ  (  12  myriam. 


f. 
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8  kilom.  720  met.).  La  partie  sept 
nale  se  nomme  montagnes  de  T i 
celle  du  centre,  montagnes  y  en 
celle  du  sud,  Buffalo-Ridge  (l). 
ne  parlerons  pas  de  quelques  ) 
creusées,  notamment  sur  le  v 
nord  des  montagnes  Bleues,  mai 
rappellerons  le  pont  naturel  déci 
M.  Roux  de  Rochelle  (  liv.  I*^  pa 
et  planche  VU  ). 

il  nous  reste  peu  de  chose  à  d 
sujet  des  cours  d'eau  qui  arros 
Virginie  après  Ténumération  qu€ 
avons  faite,  dans  notre  expose  d 
tème  hydrographique  des  États 
des  affluents  de  TOhio  et  des  1 
qui  se  rendent  des  montagnes  Bl 

1  Océan;  nous  nous  bornerons  ; 
les  principaux  :  à  Test  la  Poton 
ses  affluents;  le  Rappahanoc, 
vière  d'TorA;,  le  Matlaponey,  la 
de  James,  le  Jackson  et  VAppom 
à  l'ouest,  la  Cheat,  le  Tygart^-f 
le  Buchanan  et  le  fVest-Fork,  a 
supérieur  de  la  Monongahela,  la  p 
la  grande  Kanhawa,  la  Gaully 
afDuents,  les  rivières  Jaune  et  d\ 

frande  Guiandot  et  ses  cinq  peti 
utaires,  le  Bramson^s-Fork,  17 
Creeky  la  CaneCreek,  la  Laurel 
et  le  Mud;  au  sud ,  la  Nottowi 
Black'fVaterti  leMeherin,  \eSti 
et  le  Dan;  au  sud-ouest,  le  Ile 
la  CUnch  et  le  PowelL  La  plup 
ces  cours  d'eau  sont  navigables  s 
grande  partie  de  leur  cours,  c 
sieurs  forment  des  masses  d'eau  c< 
râbles.  La  Potomac,  avant  de  tn 
les  montagnes  Bleues  pour  aller  se 
dans  l'Atlantique,  reçoit  \^Sfienai 
qui  elle-même  a  un  cours  de  21  m 

2  kilom.  250  met.  Le  tableau  off« 
ces  deux  rivières  au  moment  où, 
de  se  réunir,  elles  se  précipitent  ( 
ble  à  travers  la  brèche  que  leurs 
ont  pratiquée  dans  le  roc  qui  leur  I 
le  passage ,  est  un  des  plus  grai 
que  l'œil  humain  puisse  contemp 
spectateur  voit,  sur  la  droite,  ar 
lui  la  Shenandoah,  qui  paraît  se 
cher  une  issue;  sur  la  gauche  v 
Potomac,  se  cherchant  aussi  un  pa 
les  deux  fleuves  s'approchent ,  \ 
chent,  se  confondent,  s'élancent 

(1)  Wardeo,  t.  lU. 
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la  montagne,  semblent  la  déchirer,  et 
se  précipitent  ensemble  vers  TOcéan. 

Le  soi  d*un  État  anssi  vaste  que  la 
Virginie  doit  présenter  et  présente  en 
effet  une  grande  variété;  on  le  divise 
ordinairement  en  trois  zones.  La  pre- 
mière, qui  8*étend  de  la  baie  de  la  Chesâ- 
peak  jusqu^aux  premières  chutes  de  la 
Potomac,  du  Rappahanoe ,  du  Janus  et 
du  Roanoke ,  a  une  largeur  de  12  my- 
riam.  9  kilom.  environ;  la  deuxième, 
à  partir  de  ces  chutes  jusqu'à  la  princi- 
pale des  montagnes  Bleues,  varie  de  lar- 
geur depuis  4  myriam.  8  kilom.  jus- 
qu'à 22  myriam.  5  kilom.;  la  troisième, 
s*étend  à  Touest  de  ces  montagnes. 
Dans  la  première  le  sol  est  généralement 
bas,  humide,  gras  et  très-fertile;  dans 
la  deuxième  il  est  plus  noir,  plus  vi- 
goureux et  moins  humide;  dans  la 
troisième  il  est  argileux  comme  dans 
les  deux  premières ,  mais  rougeâtre ,  et 
sa  force  végétative  est  miraculeuse.  Ce- 
pendant rinfluence  des  vents  du  nord- 
ouest  y  retarde  la  floraison. 

Le  climat  de  la  Virginie,  avant  que 
la  coignée  du  colon  n'eût  dépouille  le 
sol  d*une  partie  de  ses  magnifiques  fo- 
rêts, était  oeaucoup  plus  froid  qu'il  ne 
Pest  aujourd'hui.  On  conçoit  d'ailleurs 
oue  la  température  doit  être  très-diverse 
oans  une  contrée  aussi  étendue  et  aussi 
accidentée.  Cependant  il  importe  de  ne 
pas  oublier  que  l'on  approche  ici  des 
chaudes  régions  de  l'Amérique  septen- 
trionale, etque  les  extrêmes  du  chaud  et 
du  froid  sont  98«  au-dessus  et  6*  au- 
dessous  de  zéro. 

Le  produit  minéral  le  plus  abondant 
de  la  Virginie  parait  être  la  houille.  Les 
substances  métalliques  y  sont  pourtant 
en  assez  grande  quantité.  On  a  décou- 
vert de  l'or  dans  le  comté  de  Buckingham; 
le  fer,  le  cuivre,  le  plomb,  se  trouvent 
en  plusieurs  lieux.  Des  sources  salées 
existent  près  des  chutes  de  la  Grande- 
Ranhawa  et  dans  le  voisinage  de  Pres- 
ton,  comté  de  Washington.  La  Virginie 
a  également  ses  sources  d'eau  minérales 
et  ses  sources  thermales.  Les  plus  re- 
nommées sont  les  eaux  sulfureuses  ther- 
males du  comté  d'Augusta,  près  des 
sources  du  James ,  et  celles  de  même 
nature  dans  le  comté  de  Greenbrier. 
Deux  autres  sources  thermales  ont  été 
reconnues  près  de  la  Kanhawa,  proche 


des  Grandes-Salines.  A  11  kilom.  et 
demi  de  l'emb.  de  l'EIk  on  trouve  un 
trou ,  de  la  capacité  de  1  à  6  heetolit. 
et  demi,  d'où  s'échappe,  dit  Warden, 
une  vapeur  bitumineuse ,  qui  tient  le  sa- 
ble placé  au-dessus  de  son  orifice  dans 
un  mouvement  continuel.  Si  Ton  met 
cette  vapeur  en  contact  avec  une  flamme, 
elle  brûle,  quelquefois  pendant  vingt 
minutes  seulement,  d'autres  fois  pen- 
dant deux  ou  trois  jours^  en  présf^ntant 
une  colonne  de  feu  de  i  met.  38  cent,  à 
1  met.  66  cent,  de  hauteur  et  de  50  cent, 
de  largeur,  et  en  lançant  des  matières 
qui  ressemblent  à  de  hi  bouille  en 
combustion. 

Les  végétaux  et  les  animaux  de  la 
Virginie  donnent  lieu  à  peu  d'observa- 
tions particulières  comparativement  aux 
végétaux  et  aux  animaux  des  États 
dont  il  a  été  précédemment  question. 
Les  forêts  offrent  seulement  oe  carac- 
tère particulier  d*être  presque  unique- 
ment composées  de  hautes  rutaies  sans 
taillis  à  leur  base,  de  sorte  gu^elles  res- 
semblent à  de  vastes  plantations  au  tra- 
vers desquelles  il  est  possible  de  se 
promener,  même  à  cheval,  sans  être 
embarrassé  par  d'importuns  obstacles. 

DlSTBlCT    FÉDÉRAL  DB  COLUMBIA. 

Capitale  :  fVashington.  —  Une  portion 
du  territoire  de  chacun  des  États  du  Ma- 
ryland  et  delà  Virginie  a  été  mise  en  de- 
hors deTorganisation  commune,  et  cons- 
tituée en  une  sorte  de  municipe  régi 
par  le  congrès  fédéral  lui-même  et  ad- 
ministré par  le  président  de  ^a  confé- 
dération. Ce  district  s'étend  ues  deux 
côtés  de  la  Potomac,  et  forme  un  carré 
parfait  de  16  kilom.  93  met.  carrés ,  ou 
25,800  hectares,  dont  les  diagonales  se 
dirigent  du  nord  au  sud  et  de  l'est  à 
l'ouest;  la  diagonale  allant  du  nord  au 
sud  constitue  le  méridien  dit  de  W^a- 
shington.  Ce  coin  de  terre ,  par  suite  de 
son  rôle  dans  la  confédération,  a  appelé 
plus  que  les  autres  États  l'attention  des 
géographes,  des  descripteurs  et  des  sta- 
tisticiens. Arrosé  par  la  Potomac,  par  la 
Rock-Creek,  qui  vient  du  nord,  et  par 
une  infinité  de  petits  cours  d'eau ,  dont 
Tun  a  reçu  le  nom  prétentieux  de  TibrCy 
parce  (]u'il  passe  au  travers  de  la  ville 
non  loin  du  Capitale,  le  district  deCo- 
lumbia  offre  un  aspect  général  des 
plus  variés.  Son  sol,  évidemment  d'allu- 
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TÎon ,  recèle  de  vastes  dépôts  de  substan- 
ces végétales  carbonisées.  On  conçoit  que 
le  climat  y  est  le  même  à  pea  près  que 
celui  des  deui  États  limitrophes,  et  que 
les  produits  du  sol  et  la  nature  du  sol 
hil-méme  n*y  présentent  pas  de  nota- 
bles particularités. 

ÉTAT  DB  LÀ  CABOLINB  DU  NOBD. 

Capitale  :  RcMgh.  —  Ses  limites  sont, 
au  nord,  le  36*  degré  30*  de  lat.;  à 
l'ouest,  la  chaîne  des  monts  Alleghauys; 
au  sud,  le  83*  degré  45'  de  lat.;  a 
Test,  r Atlantique.  Sa  superflcie  est  de 
12,771,000  hect.,  et  sa  division  admi- 
nistrative comporte  62  comtés,  savoir  : 


CoaU. 

Cheto-IUM, 

ÂD80D. 

Ash. 
Beaufort 

Wadesboroagh. 

Washington. 

Bertie. 

Windsor. 

Bladen. 

EllsatNslh-Town. 

Branifrtek. 

Brunswiflk. 

Ash  ville. 

Burfce.    ^ 

Morgao-Town. 

Cabarms. 

Concord. 

Camden. 

lonesburg. 

Carteret. 

Beauford? 

Cajiwell. 

Leasburg. 

Chatham. 

PitUboroQgh 

Chowao 

Fdenton. 

Columbua, 

WhilerviUe. 

CraveD. 

Newbem. 

Cumberland. 

PayetteVnie. 
tndIan-Town. 

Curritack. 

Duplio. 

Sarecto. 

Edgecomb. 

Tarlwrough. 

Franklin. 

Louisburg. 

Gates. 

Graaville. 

Green. 

Guiiford. 

Martinvllle. 

Halifax. 

Halifax. 

Haywood. 

HerUord. 

Wynlon. 

Byde. 

Geruianlown. 

Iredel. 

Slale8\ille. 

Johnson. 

Smilhlield. 

Jones. 

Trenton. 

Lenoir. 

Kioj(lon. 

Lfncoln. 

Lincolnton. 

MarUn. 

WililamstowD. 

Mocklinborg. 

Cbarlutte. 

Moore. 

Airordston. 

MoDlgomery. 

Henderson. 

Nash. 

New-Hanow. 

WUming»ton. 

NorlbamptoQ. 

OukIow. 

6wanst)orongh. 

Orange. 

Hilbl)orough. 

Pa^iguoUnk. 

I^ixunlon. 

Persou. 

Roxborough. 

PtU. 

GreeiiTille. 

HarUord. 

Randolph. 

Richmond. 

Rockingham. 

Robeson. 

Lumberlon. 

Rockingham. 

Daubury. 

Ro^an. 

Salihbury. 

RiUberford. 

RuUiecfoidton. 

CoMtés. 

SampsoD. 

Stokes. 

Surry. 

Tyrrel 

Wake 

Warren. 

Washington. 

Wanye. 

Wilkei. 


Ghcr»-llM&. 
Upper-Str». 
Salem. 
Elisabeth. 
Ralelgh. 
Warentoo. 
PUmoulh. 
Wavnesboroogh. 
Wilkei. 


La  chaîne  des  Alleghanys ,  celle  des 
montagnes  Bleues  et  les  branches  secon- 
daires de  ces  dernières  occupent  la  par- 
tie nord-ouest  de  la  Caroline  du  Nord.  Le 
reste  du  territoire  jusqu'à  la  mer,  à  une 
distance  de  9  à  10  myriam.  environ ,  est 

S  lat  et  uni.  II  semble  que  c*est  ici  le  lieu 
e  parler  de  la  principale,  sinon  de  Tu- 
nique curiosité  naturelle  que  présente 
l'État  que  nous  examinons.  A 1  myriam. 
9  kilom.  308  met.,  au  nord  de  Salisbury, 
comté  de  Rowan ,  non  loin  de  la  petite 
rivière  Catawba,  existe  un  amas  de 
pierres  désigné  dans  le  pavs  sous  les 
noms  de  Mur  naturel  et  de  Mur  souter- 
rain. Ce  mur  a  plus  de  100  met.  de  long 
sur  4  à  5  met.  de  haut  et  S68  millimèt. 
environ  d*épalsseur.  Il  est  placé  au  som- 
met d'un  monticule  au  pied  duquel  coule 
un  petit  ruisseau,  et  se  dirige  du  sud  au 
nord.  Il  est  formé  de  rangées  horizon- 
tales de  pierres  d'inésales  dimensions, 
mais  toutes  de  même  forme ,  c'est-à-dire 
toutes  semblables  à  des  brigues  dont 
Tune  des  extrémités  serait  moins  épaisse 
que  Tautre.  Le  sol  environnant  est  un 
sable  trèsOn,  entremêlé  de  petites  pierres 
de  quartz  et  de  nombreuses  parcelles  de 
mica  argenté.  Ces  pierres,  qui  paraissent 
avoir  tous  les  caractères  du  basalte,  sont 
revêtues  d'une  couche  de  terre  sablon- 
neuse, jaune,  céracée  et  adhérente  ;  les 
interstices  qui  les  séparent  sont  comblés 

Sar  une  es{)èce  d'argile  crasse  marquée 
e  taches  noires  et  ferrugineuses.  Un  au- 
tre mur  de  même  composition ,  mais 
beaucoup  moins  étendu  et  beaucoup 
moins  élevé,  a  été  mis  à  jour  à  peu  de  dis- 
tance de  celui-ci,  et  le  problème  de  la  for- 
mation soit  volcanique,  soit  neptunienne, 
soit  enûn  artiûcielle  de  ces  constructions 
n'en  a  pas  été  plus  facile  à  résoudre.  Les 
masses  de  basalte  qui  existent  dans  le 
Massachusetts  nous  sembleraient  déjà 
une  preuve  suffisante  de  l'existence,  aune 
époque  quelconque,  de  volcans  dans  les 
Apalaches,  s'il  n'était  aujourd'hui  dé- 
montré que  c'est  aux  travaux  volcaniques 
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que  sont  dos  lei  soulèrements  qui  ont 
produit  les  plus  hautes  montagnes  et  les 
continents. En  vain  Topinion  gui  attribue 
à  ce  mur  une  orisine  neptunienne  invo- 
que-t-elle  en  sa  faveur  la  nature  même 
du  sol,  qui,  dans  la  plus  grande  partie  de 
la  Carolme  du  Nord,  atteste  que  Tocéan 
Paciûque  occupait  jadis  ce  oom  du  litto- 
ral américain  :  il  nous  semble  que  la  mer 
u*a  point  le  privilège  de  former,  mais 
seulement  celui  de  transformer.  Il  nous 
semble  paiement  que  faire  intervenir  en 
ceci  la  main  de  Thomme,  c'est  méconnaî- 
tre les  caractères  bien  visibles  pourtant 
que  Fart  imprime  à  toutes  ses  créations. 
Nous  concluons ,  en  conséquence,  pour 
classer  le  Mur  naturel  ou  souterrain  au 
nombre  des  mille  et  une  traces  éparses 
sur  le  globe  et  qui  constatent  la  présence 
de  volcans  au  fond  des  mers  tout  comme 
sous  les  continents. 

Les  rivières  qui  arrosent  la  Caroline 
du  Nord  sont  :1a  Rivière  du  Nord,  le 
Piuquotahkf  la  Petite-Hiviére,  le  Per* 
guiman,  le  Chowan,  le  Roanoke,  le 
Pamlico  ou  Tar^  la  Neuse ,  le  New- 
River,  le  CathFear,  le  Yadkinei  la  Co- 
tawba.  Quelques-uns  de  ces  cours  d'eau 
ont  déjà  été  cités;  mais  aucun  n'est 
d'une  importance  assez  grande  pour  mé- 
riter Une  description  plus  ample  que 
cette  simple  mention. 

Le  sol  de  cet  État,  ainsi  que  nous  l'a- 
vons dit,  porte  les  traces  du  long  séjour 
que  la  mer  y  a  fait.  On  trouve  dans  le  bas 
pays,  à  rooms  de  6  à  7  met.  de  profon- 
deur, des  squelettes  d'animaux  marins , 
des  masses  de  coquillages.  Nous  ne  pou- 
vons toutefois,  et  malgré  tout  notre  res- 
pect pour  Warden ,  croire  à  la  décou- 
verte qui  aurait  été  faite,  à  24  myriam. 
1,350  met.  de  la  mer,  et  à  12  met.  de 

f profondeur,  d'un  tronc  de  cyprès  «  dans 
equel  était  enfoncée  une  liache  ou  un 
coin  de  fer,  avec  des  copeaux  à  l'entour.  » 
L'abaissement  subit  d'un  territoire,  ou 
son  envahissement,  également  subit, 
par  des  eaux  qui  y  auraient  séjourné 
assez  longtemps  pour  v  former  un  dépôt 
de  plusieurs  met.  d'^)disseur-,  ensuite 
la  reapparition  de  ce  territoire ,  soit  par 
un  soulèvement,  soit  par  toute  autre 
cause  de  retraite  des  eaux ,  composent 
uue  série  de  révolutions  qui  ne  nous 
semblent  pas  avoir  pu  s'accomplir  dans 
une  période  tellement  courte ,  que  ce 


soit  vraiment  la  besogne  inachevée  et 
l'outil  d'un  bûcheron  que  nous  aient 
rendus  les  entrailles  de  la  terre. 
L'homme  ne  parait  pas  être  assez  an- 
cien sur  la  terre  pour  avoir  assisté  à 
plus  d'une  grande  révolution.  Use  peut 
cependant  que  ce  coin  de  fer  et  ces  co- 
peaux soient  parfaitement  exacts,  mais 
aient  été  tout  simplement  ensevelis, 
n'importe  à  quelle  époque  rapprochée, 
par  suite  d'un  mouvement  de  terrain  pu- 
rement local ,  ou  par  suite  même  diin 
acte  de  la  volonté  humaine;  dans  ce  cas, 
l'indice  géologique  disparaît,  etil  ne  reste 
plus  qu'une  vulgarité  qu'il  est  dangereux 
de  consigner  sans  commentaire  dans  un 
livre  sérieux.  Le  climat  de  la  Caroline  do 
Nord  est  beaucoup  plus  doux  que  celui 
de  la  Virginie,  et  à  mesure  qu'on  descend 
vers  le  midi  les  chaleurs  deviennent  plus 
ardentes,  les  froids  de  l'hiver  moins  longs 
et  moins  vifs ,  la  végétation  plus  pii- 
coce,  mais  aussi  plus  sujette  encoreà  être 
arrêtée  brusquement  par  des  variations 
de  température.  La  partie  basse  qui 
longe  les  côtes  est ,  jusqu'assez  en  avant 
dans  les  terres,  malsaine,  particulière- 
ment en  automne.  Le  sol  dégage  alors 
en  plus  grande  quantité  des  miasmes 
qui  alourdissent  ratmosplière.  Dans  les 
parties  montagneuses ,  au  contraire ,  le 
climat  est  généralement  doux  et  sain. 
On  se  rappeiieque  les  Apalaches,qui  cou- 
vrent de  leurs  cliatnes  AUeghanys  et  des 
montagne$  Bleues  l'ouest  de  la  Caroline 
du  Nord,  ne  sont  point  assez  élevées  pour 
porter  des  neiges  perpétuelles.  Elles  sont 
ici  bien  au-dessous  du  niveau  où  com- 
mencent ces  froides  régions. 

Le  fer  est  en  grande  abondance  dans 
ces  montagnes.  On  a  trouvé  des  parcelles 
d'or  dans  le  sable  du  Rockyei  delà  Ijmç' 
Creek,  petites  rivières  du  comté  de  Ca- 
barrus;  on  a  trouva  encore  des  fragments 
de  minerai  de  ce  métal  dans  le  comté 
d'Anson,  au  milieu  des  terres;  mais  on 
n'a  pas  donné  suite,  gue  nous  sachions, 
à  la  recherche  des  gisements  dont  ces 
parcelles  et  fragments  annonçaient  l'exis- 
tence. Le  fer  et  le  cobalt,  ce  dernier  mêlé 
à  de  l'arsenic,  sont  en  définitive  les  seuls 
métaux  exploités.  Le  comté  de  Bun- 
combe,  où  sont  les  mines  de  cobalt,  pos- 
sède, en  outre,  des  eaux  therm.iles  dont 
la  température  s'élcve  à  104"  Fahren- 
heit; d  autres  eaux  ayant  des  propriétés 
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médicales  ont  été  reconnues  dans  les 
comtés  de  Warren,  de  Montgonoery, 
de  RockinghaiQ,  de  Rowan  et  de  Cum* 
berland. 

Le  règne  végétal  et  le  règne  animal 
se  ressentent  de  la  position  plus  mé- 
ridionale de  cet  Ëtat.  Les  forêts  n'y  ont 
plus  Taspect  imposant  ni  les  riches  hau- 
tes futaies  de  celles  de  Touest  de  la  Vir- 
ginie,  cependant  elles  sont  belles  et 
Tastes.  Les  marais ,  en  grand  nombre , 

r'  couvrent  les  parties  basses  au  fond 
revers  oriental  des  montagnes  Bleues 
sont  remplis  de  cyprès  si  rapprochés  et  si 
touffus,  que,  oit  le  docteur  William- 
son  (I },  Ils  ne  laissent  entendre  qu'à  une 
très-courte  distance  la  détonation  d*une 
arme  à  feu.  Les  pigeons  étaient  autrefois 
en  si  grande  quantité  dans  le  pays,  que 
les  Indiens  faisaient  de  la  graisse  de  cet 
oiseau  le  même  usage  que  nous  faisons  du 
beurre.  Aujourdliui,  pigeons  et  Indiens 
se  sont  éloignés,  et  il  ne  reste  guère  des 
anciens  habitants  de  ces  riches  contrées 
que  lecrocodiie  du  Mississipi,  le  serpent 
à  sonnettes  y  lescylale  et  la  tortue.  Il  est 
inutile  de  parler  des  insectes  :  plus  nous 
avançons  vers  le  sud,  plus  le  nombre  en 
est  grand. 

A  u  nombre  des  plantes  médicinales  oue 
produit  la  Caroline  du  Nord,  une  espèce 
ne  PANAX,  auqtiel  on  a  donné  le  nom 
chinois  de  ginseng  [homme  vivant)^ 
mérite  une  mention  particulière.  Le  gin- 
seng, racine  d'une  plante  pivotante  de  la 
famille  des arafiacées  et  originaire  delà 
Corée  (  Asie  orientale),  jouit  en  Chine 
d'une  réputation  immense.  Tant  que 
rhomme  n'a  pas  rendu  le  dernier  soupir, 
le  ginseng  peut  lui  rendre  la  vie  et  la 
santé,  quelle  que  soit  la  causede  destruc- 
tion qui  affecte  son  organisme;  la  plus 
extrême  vieillesse  comme  le  poison  le 
plus  actif  sont  impuissants,  au  dire 
des  médecins  chinois,  contre  les  vertus 
de  cette  plante  merveilleuse. 

Le  panax  de  l'Amérique  du  Nord, 
non  plus  d'ailleurs  que  celui  de  la  Chine, 
n'est  pas  placé  dans  le  même  degré  d'es- 
time que  celui  de  la  Corée,  qui  se  vend  à 
des  prix  exorbitants.  Il  forme  cependant 
â'ijourd'hui  Kun  des  principaux  articles 
de  "^mmerce  entre  les  États-Unis  et  la 
Chine.  Sur  trois  kilog.  de  ginseng  débi- 

(f  )  History  qfihUStaie,  Philaâetphia, 


tés  dans  les  pharmacies  de  Canton,  deux 
sont  fournis  par  les  Américains.  Il  n^est 
pas  besoin  de  faire  remarquer  que  les 
mérites  de  cette  racine  sont  beaucoup 
moins  grands  aue  ne  se  le  figurent  les 
Chinois,  et  que  la  saisepareiUeet  même 
Varistfûoche  serpentaire,  qui  croissent 
spontanément  aussi  dans  la  Caroline  du 
Nord,  sont  infiniment  plus  précfeuses, 
tout  en  n'étant  pas  davantage  des  spé- 
cifiques infaillibles  et  encore  moins  des 
panacées  universelles. 

ÉTAT  DE  LA  CaBOLTNB  DU  SUD.  Ca- 

piUle  :  Columbia.  —  Cet  Etat  forme  un 
triangle  dont  la  pointe  sud  est  à  SS*"  de 
latitude,  à  l'embouchure  de  la  Sa  van - 
nah.  Le  cours  de  cette  rivière  lui  sert 
de  limite  au  sud-ouest  jusqu'à  6<»  lO'  de 
longit.  ouest  et  35*"  8'  de  latit.,  de  même 
que  l'océan  Atlantique  forme  sa  limite 
sud-fst  jusqu'à  1»  24'  de  longit.  ouest 
et  33*  20'  environ  de  latit.  nord.  Sa  li- 
mite au  nord  est  tracée  irrégulièrement 
de  l'un  à  l'autre  des  angles  nord-ouest 
et  nord-est.  Sa  division  administrative 
comporte  35  comtés,  savoir  : 


Comtés. 

ChtU-Urut. 

Abbeville. 

Abbeville. 

All-SainU. 

Barowell. 

Beaufort.  t 

BeaQfoH. 

Charleston. 

CharlestoD. 

Chester. 

ChPëler. 

Chekterfield. 

Claremont. 

ClarendoD. 

Collelon. 

Darllngtoo. 

ËdKedHd. 

FairQpJa. 

PairUeld. 

Gwrge-Town. 

GforgeTown. 

GreenvUle. 

Greenville. 

Horrv. 
Kershaw. 

Camden. 

Lancasier. 

Laurans. 

Laarans. 

Lexinitton. 

Llberly. 

Marioii. 

MarU)oroogh. 

Mason. 

Newbury. 

Newburg. 

Orange. 
Pendteton. 

Orangebury. 

Plckiii'y. 

BIchIaod. 

Colambia. 

SpHrIan. 

SparUnbarg. 

Sailli- Peters. 

Sumpter. 

Slatesbarg. 

Union. 

Union. 

Williamsbarg. 

Willlamsbarg. 

York. 

York. 

Depuis  le  bord  de  la  mer  jusqu'à  12 
myriam.  8,720  met.  dans  Tinténeurdes 
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le  pays  est  une  plaine  unifonne. 
Hi  de  celte  plaine,  dépouillée  des 
qui  la  couvraient  à  rarrivée  des 
racolons,  le  pays  s'élève  et  devient 
^eux  et  boisé.  Les  principales 
jnes  dans  l'ouest  de  TÉtat  (com- 
Pendleton,  Greenville,  Spartan- 
t  York)  sont  :  celle  de  la  Table, 
nt  à  1410  met.  313  millim.  au- 
du  niveau  de  la  mer;  celle  d'Oo- 
de  même  hauteur  à  peu  près  ;  en- 
les  de  Paris  y  de  Glassey,  deHoff' 
de  Tryon  et  de  King, 
ères.  —  La  Grande-Pédéej  la  San^ 
la  Savannah.  déjà  mentionnée; 
ch  et  la  H^enee  ou  rivière  Noire, 
t  de  la  Graude-Pédée;  la  H^acca- 
la  rivière  de  Cowper  qui,  après 
irs  tortueux,  se  jette  dans  TOcéan 
ne  embouchure  large  de  1318 
>rmant,  avec  celle  de  Vjéshley, 
le  1,828  met.,  la  rade  de  Char* 
;  le  Stono,  VÉdisto  ou  Pompon, 
poo,  la  Cambahée,  le  Broad,  la 
ti7  ou  Coosawaichie ,  lePort-Royal 
\lew.  Ces  dernières  rivières,  dont 
les-uiies  sont  de  foibles  cours  d'eau 
es  dans  la  saison  sèche,  ne  sont 
blés  qu'à  peu  de  distance  de  leur 
de  jonction  ou  de  leur  embouchure. 
M>1  de  la  Caroline  du  Sud  i^eutétre 
en  quatre  parties  :  la  première,  sa- 
iuse,  légère,  n*est  favorable  qu'aux 
la  seconde  est  basse  et  à  peu  près 
;  la  troisième  est  marécageuse ,  et 
trième,  comprenant  les  terres  éle- 
est  composée  généralement  d'un 
u  noir  et  fertile. 

climat  de  cet  État  est  natureUe- 
plus  chaud  que  celui  de  la  Caro- 
1  Nord;  il  est  également  soumis  à 
iriations  de  température  subites 
sidérables  et  n*est  pas  moins  mal- 
lans  la  région  du  littoral  et  dans 
res  plates^  sur  le  bord  des  rivières, 
ois  les  plus  sains  sont  avril,  mai 
n;  ceux  les  moins  favorables  à  la 
sont  août  et  septembre.  La  saison 
dure  deux  mois,  avril  et  mai;  la 
des  pluies,  trois  mois,  juin,  juillet 
it.  Le  mois  de  novembre  est  ce- 
la température  est  le  plus  agréable  : 
ûds  ne  se  prolongent  guère  au  delà 
vier  et  février,  bien  qu'on  marque 
li rement  leur  commencement  en 
ibre  et  leur  Gn  en  mars.  £n  ré* 
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sumé,  dans  les  contrées  basses  le  maxi* 
mum  de  ehaleur  est  de  90*  et  odui  de 
froid  de  67*  Fahr.  dans  les  contrées 
élevées  le  thermomètre  varie  entre  65« 
et  86*  en  été,  et  entre  55*  et  30*  en  hi- 
ver. Malgré  toutes  les  causes  d'insalu- 
brité eonstatées  par  les  observations  les 
plus  attentives,  et  dont  nous  ne  pourrions 
qu'indiquer  ici  très-sommairement  les 
principales,  la  Caroline  du  Sud  offre 
certaines  Mrties  comparables  aux  cli- 
mats méridionaux  les  plus  favorisés  sous 
toute  c^mèce  de  rapports. 

Cet  Etat  possèue  les  mêmes  richesses 
minérales  que  son  voisin  la  Caroline  du 
Nord. 

Les  animaux  tant  mammifères  que 
reptiles,  oiseaux  et  poissons,  y  sont  pa- 
iement les  mêmes  ;  mais  le  règne  végétal 
y  est  plus  nombreux. 

On  n'y  compte  pas  moins  de  cent  qua- 
rante espèces  ou  Tariétés  parmi  les  arbres 
et  arbrisseaux  les  plus  dignes  d'atten- 
tion. V érable,  moins  abondant  que  dans 
le  nord  vers  les  grands  lacs,  n'existe  ici 
que  dans  trois  de  ses  variétés,  celle  à 
/euiUe$  de  frêne,  celle  rouge  tX  celle  à  su- 
cre. Le  magnolia  en  présente  cinq  {auri^ 
culatOyCordata,  glauca,  grandijloraei 
iripetala  L.  )  ;  le  pin,  cinq  (  baUamea  L., 
pinus  Fraseri,  palustris,  ausiralis  et 
seratif)a)\\%  peuplier,  cinq  {peuplier de 
Carolifte,  heterophylla  L.,  argentea, 
molinifera  et  virginiana  L.);le  prunier, 
quatre  (  caroliniaua,  chicosa,  hiemalis, 
etpirginiana);  le  chêne,  neuf  (aqua^ 
tica,  Catexbxi,  cinerea,  coccinea,  lauri' 
folia,  nigra,  tinctoria,  triioba  et  oi- 
rens  )  ;  puis  on  trouve  le  rosier,  VoUuier, 
\e  palmier,  le  mûrier,  le  châtaignier,  le 
noyer,  la  vigne  sauvage,  Vandromeda 
et  une  infinité  d'autres  espèces  d'arbres 
et  d'arbrisseaux  au*à  dessein  nous  men- 
tionnons pêle-mêle  parce  qu'un  ordre 
méthodique  nous  conduirait  à  de  trop 
aniples  développements. 

État  deGbobgib.  Capitale:  MiUed- 
geville.  —  Ses  limites  sont  :  au  nord,  le 
35^  degré  de  latit.  ;  à  Touest,  une  ligne 
allant  de  ce  point  au  30^  degré  30*  de  la- 
tit., sur  la  rive  gauche  de  la  rivière  d'y^- 
palachicola;  au  sud,  une  autre  ligne 
partant  de  ce  dernier  point  pour  aboutir 
a  l'océan  Atlantiaue;  a  Test,  Tocéan  At- 
lantique; au  nord-est,  le  cours  de  la  Sa- 
vannaà.  Sa  superficie  est  de  15,467,000 
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hectares,  et  il  se  dÎTÎse  administratÎTe- 
ment  ea  40  comtés  9  savoir  : 

Ifilledgeville. 

Statealmrg. 

WayoMboroogi. 

Saint-Bfary's. 

Savannah. 

Atbens. 

ÂppliDgtoQ. 

Ebeoezer. 

Petenburgh. 

CaraMville. 

Brunswick. 

Greeosborougli. 

ST»arta. 

JeffersoD. 

MoDticello. 

LoofflviUe. 

CUoton. 

DubliQ. 

Eioeboroagb. 

Lioolnton. 

DanldsviUe. 

DariiD. 

Madtson. 
LezingtoD. 


; 


Baldwlp. 

Bryan. 

Bullootu 

Burke. 

CamdeD. 

Chaiham. 

aarke. 

Cotumbia. 

Eftiogham. 

Elb«^ 

Emmaniiel. 

Franklin. 

Glyna. 

GrMiMia 

Hanoodk 

Jackson. 

Jasper. 

JeflenoD. 

loues. 

La^pens. 

Uberty. 

Lincoln. 

MadisoD. 

Mao-lntotb. 

Monlgoméry. 

Morgan. 

O^lelborpa. 

PulaskL 

Palnam. 

Ricbmood. 

Scceven. 

TatUuOI. 

Tellair. 

Twiggi. 

Wallon. 

Warreo. 

Washhigton. 

Waync. 

Wilkes. 

WiUOnson. 


Hartkmi. 
Eaton  ton. 
Angusta. 
laçjywnbaiwnà. 


IfafkMi. 

WarrentOB. 
SaondenvUle. 

Waihington. 
Uwiatûa. 


Les  monts  Apalacfaes  ont  leur  origine 
dans  la  partie  nord-ouest  de  cet  État. 
Les  montagnes  Bleues,  celle  de  leurs 
chaînes  qui  s*avance  le  plus  loin  vers  le 
sud,  s'élèvent  Ici  à  457  met.  5  cent,  au-des- 
sus du  niveau  de  la  mer.  La  ligne  la  plus 
occidentale  de  ces  dernières  montagnes 
terminées  par  une  sorte  de  rayonne- 
ment, est  désignée  par  le  nom  significatif 
3e  Great'Look'Out'âiourUain  correspon- 
ant  à  cette  expression  française  :  Gran- 
de-Montagne-Belle-rue. 

Hiviéres.  —  La  Savannah^  limi- 
trophe avec  la  Caroline  du  Sud ,  T/Z/a- 
tamaha  déjà  mentionnée,  VJpalachi- 
cola,  la  GrandeOgechie ,  la  Sainte' 
Marie,  la  Petite- Ogeehie,  la  Mechoay, 
le  IXortk-Newport ,  \e  South-Newport, 
le  Sapello,  la  Turtle  et  la  SatiUa,  oui 

Sresque  toutes  ont  également  été  citées 
ans  l'exposition  du  système  hydrogra- 
phique. Ces  cours  d*eau,  généralement 


navigables,  font  de  h  Géorgie  l\in  des 
Etats  où  les  communications  sont  les 

Kus  multipliées  et  les  plus  favorables  à 
exploitation  du  sol  et  au  commerce. 

Le  pays ,  quant  au  sol,  peut  être  di- 
visé en  trois  régions  principales  :  ré- 
gion plate,  région  des  collines,  et  région 
dés  montagnes.  Dans  la  première,  qui 
s*étend  de  la  mer  jusqu'à  plus  de  16  my- 
riam.  dans  Tintérieur,  le  sol,  uni  à  sa 
surface,  consiste  en  une  argile  sablon- 
neuse .  qui  convient  surtout  aux  pins. 
Mais  dans  le  voisinage  des  marais  et  des 
rivières  sujettes  à  déborder,  le  sol,  plus  ri- 
ehe,  répond  mieux  aux  soins  du  culti- 
vateur et  produit  orineipalement  du 
riz.  La  région  des  collines ,  dont  l'éten- 
due est  environ  de  16  myriam.,e8tparti- 
CMlièrement  favorisée ,  surtout  dans  la 
partie  arrosée  par  la  Savannah  et  ses 
affluents.  Le  soi  est  profond  et  composé 
d^m  terrain  noir  qui  repose  sur  une  terre 
d\ia  brun  rougeâtre  dont  la  couche  « 
épaisse  de  i  met.  50  cent,  environ ,  s'ap- 
puie sur  un  fond  d'argile  et  de  rochers. 
Il  est  inconoparahlement  phis  fertile  que 
celui  de  la  Oiroline  du  Sud,  situé  à  peu 
de  distance,  mais  ne  réunissant  pas  les 
mêmes  conditions  de  formation  et  d'ex- 
position. Dans  la  région  des  qiontagnes 
on  distingue  quatre  espèces  de  sols  :  celui 
placé  le  long  des  rivières  est  un  riche  ter- 
reau noir  mêlé  de  sable  ;  la  seconde  es- 
pèce, désignée  dans  le  pays  sous  le  nom  de 
Mulatto,  est  argileuse  :  sa  fertilité  dé- 
pend davantage  de  la  régularité  des  sai- 
sons ;  la  troisième  est  un  terreau  grisâtre, 
mêlé  de  sable  et  reposant  sur  on  ht  d'ar- 
fiile;  elle  est  inférieure  en  qualité  à  celui 
de  la  seconde  région,maisbien  supérieure 
à  celui  de  la  quatrième,  qui  est  cette  argile 
sablonneuse  dont  nous  avons  déjà  parlé 
et  qui  ne  produit  presque  que  des  pins. 

Le  climat  de  la  Créorgip  est  encore  plus 
chaud  que  celui  des  Carolines  ;  mais  il  est 
mieux  réfflé,  plus  agréable  et  plus  sain, 
surtout  dans  la  région  des  collines  et 
dans  celle  des  montagnes.  Le  temps  des 
plus  fortes  chaleurs  est  de  juillet  à  la 
mi-septembre.  H  ne  nous  reste  rien  à 
dire  des  minéraux,  des  vèy;étaux  et  des 
animaux  de  cet  État,  après  les  détails  que 
nous  avons  donnés  à  propos  des  deux 
Carolines  placées  dans  des  conditions  à 
peu  près  iaenti(|ues. 

ÉTAT  DS8  FI.0JIIPE8.  Capitale  :  TUf 


Ukauée.  ^  Set  limiUssont  :  an  nord» 
la  at*  degré  de  latit.  depuis  le  Perdido 
jusqu'à  VÀpaiachicola ,  et ,  de  œtte  ri- 
f  ière  à  rOcéau«  le  S0«  degré  ao' de  latii.; 
•a  sud  et  à  Touest,  le  goue  du  Mexique, 
et  à  Test  Focéan  Atlantique.  Sa  superfi- 
cie est  de  15,365,440  hectares. 

Les  Florides  sont  divisées  en  Floride 
orientale  et  en  Floride  ocoidentale.  La 
première  est  formée  de  la  longue  pres- 
qu'île oui  s'avance  entre  l'Atlantique 
et  rocean  Pacifique;  la  deuxièine  est 
l'étroîte  portion  du  continent  qui  s'é- 
tend au  nord  du  golfe  du  Mexique ,  entre 
l'Ëtat  d'Alabama  au  nord,  vers  le  30* 
degré  tO'  latit ,  le  Perdido  à  Touest  et  le 
Chatahooché  ou  Àpolaehicoia  à  Test.  La 
Floride  orientale  est  traversée,  presque 
à  son  centre,  par  une  crête  montagneuse 
peu  élevée.  La  Floride  occidentale  est 
complétemenl  plate.  Nous  avons  indi- 
qué, dans  la  première  partie  de  ce  tra- 
Tail,  presque  tous  les  cours  d*eau  qui 
traversent  cet  Etat  ou  qui  y  prennent 
naissance.  Il  ne  nous  reste  à  meutiooner 
que  le  Rio-yaMUa,  qui,  après  un  cours  de 
1  myriam.  S,800  met.  environ ,  se  jette 
dans  le  golfe  du  Mexique  (  baie  d'Apala- 
chie  ) ,  à  6,400  met.  environ  de  la  petite 
▼ille  de  Sainte«Marie;  le  San- Pedro, 
aboutissant  au  même  golfe  après  un 
cours  de  161  kilom.  ;  le  AUhÀmaeura^ 
large  de  16  kilom.  à  son  emb.  et  de 
4,872  met.  vers  le  3^  degré  15'  de  lon- 

§it.  nord ,  à  49  kilom.  du  golfe  où  il  se 
éeharge;  le  Na$MaUy  le  San-Juan  ou 
San'Matteo,  sejetani  Tunet  l'autre  dans 
l'Atlantique.  Cette  dernière  rivière, 
large  de  orès  de  6  kilom.  à  sou  emb., 
traverse  aans  son  cours  plusieurs  lacs 
qui,  étant  joints  à  diverses  rivières,  met^ 
teat  en  communication  les  points  les 
plus  éloignés  de  la  péninsule.  Le  lit  du 
San*  Juan  étant  d'ailleurs  presque  de  ni- 
veau avec  la  mer,  la  marée  s'y  fait  sen- 
tir jusqu'à  la  distance  énorme  de  plus 
de  ao  myriam.,  >t  le  courant  y  est  si 
iaible,  aue  les  bâtiments  remonteut  la 
rivière  I  espace  de  plus  de  38  myriam. 
aussi  facilement  qu'ils  la  descendent. 
Les  nos  SaU'Marco,  MataniOê,  Saini- 
Sébastien,  MosguUos,  de^yso^Indian, 
Jnlet,  Santa-Lucia,  Jobe,  Goga  et 
Seeow  perdant  tous,  soit  dans  l'Océan, 
soit  dans  la  baie  de  ï EspirUu^Santo , 
qiû  dépend  de  Tûoéan,  complètent  l'en* 
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semble  des  fleuves,  rivières  et  ereeks 
qui  fertilisentles  Florides.  Nousempnia* 
terons  à  Warden  quelques-uns  des  traits 
de  sa  description  du  soi  de  ces  belles 
contrées.  Q>uant  aux  nombreuses  baies 
qui  en  garnissent  les  côtes ,  nous  regret- 
tons que  les  bornes  qui  nous  sont  assi- 
gnées ne  nous  permettent  de  citer  que 
oelle  de  Pemacola,  située  dans  le  golfe 
du  Mexique,  sur  la  limite  de  l'Alabama 
et  delà  Floride  occidentale,  oà  débarqua 
en  1537  Pamphile  Marvaea,  le  premier 
explorateur  des  terres  situées  au  nord 
du  golfe.  Les  tles  sont  trop  peu  impor- 
tantes pour  nous  arrêter. 

«  La  côte  de  la  mer  de  U  Floride  orien- 
tale, dit  Warden,  est  basse  M  plate  jus- 
qu'à la  distance  de  40  milles  (Smynam. 
4,360  met.)  dans  rintérieur,  oà  la 
surface  devient  tant  soit  peu  UMmta- 
gneuse,  et  même  rocailleuse  en  aud- 
ques  endroiu.  Le  pays  est,  en  général , 
entrecoupé  de  rivières,  et  ressemble 
assez  à  la  Hollande,  ou  à  Surinam 
dans  la  Guiane.  Il  y  a  presaue  parUNit 
quatre  coucbes  de  terre  :  la  première 
se  compose  d'un  terreau  oui  a  plu- 
sieurs pouces  d'épaisseur  ;  la  aeeondo 
consiste  en  sable  et  est  épaisse  d'un 
pied  et  demi  (60  cent.  )  ;  au-dessous  de 
celle-ci,  il  s'en  trouve  une  d'argUe  blan- 
che compacte,  semblable  à  la  narue 
d'Angleterre;  elle  a  oommunénient  4 
pieds  d'épaisseur  (  1  met.  33  eent«  )  ;  la 
quatrième  eat  une  couche  de  roche  for- 
mée de  coquillages  pétrifiés.  Ges  deux 
dernières  contribuent  beaucoup  à  entre- 
tenir l'humidité  autour  des  racines  des 
arbres  et  des  plantes  :  elles  sont,  par  con- 
séquent ,  une  des  principales  causes  de 
laiertilitédupaya. 

«  Une  bande  sablottueuse  s'étend  le 
long  du  rivage  de  l'Atlantique  ;  derrière 
cette  bande  on  trouve  aouvent  «ne 

grande  étendue  de  bonnes  terres,  avec 
es  intervalles  où  il  ne  croit  que  des 
Kins.  L'intérieur  du  pays  reateme  des 
ics  d'une  étendue  considérable.  La  sur- 
face est,  en  général ,  couverte  de  diffé- 
rentes espèces  d'arbres  qui  sont  moins 
gros  à  mesure  qu'on  approche  dû  centre 
de  la  péninsule,  où  le  terrain  est  très- 
rooailleux.  Le  meilleur  sol,  désigné  sous 
le  nom  de  hauUhammock,  s*elèYe  en 
monticuitti  au-dessus  de  la  surface  ma- 
récageuse, et  consiste  ea  un  lerreaunoir, 
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de  deax  à  quatre  pieds  dVpaisseur,  re- 
posant sur  un  lit  de  marne  fertile.  Les 
terres  qui  bordent  la  Sainte-Marie  sont 
les  meilleures  de  la  partie  septentrio- 
nale de  la  province. 

«  I.e  sol  de  la  Floride  occidentale  res- 
semble en  tous  points  à  celui  des  parties 
de  FAlabama  qui  lui  sontcontiguës.  Il  est 
marécageux  sur  les  bords  des  rivières  et 
sur  la  côte;  plus  avant,  il  est  aride  et 
sablonneuxet  ne  produit  aue  des  pins.  La 
surface,  presque  unie,  n'a  ni  roches  ni 
pierres.  Il  jr  a  le  long  des  rivières  quel- 
ques endroits  propres  à  la  culture  du 
riz ,  du  coton  et  de  la  canne  à  sucre.  » 

Le  climat  des  Florides  est  magni- 
fique. Dans  la  partie  sud  de  la  Floride 
orientale  le  thermomètre  varie,  en  été, 
entre  84°  et  88"  à  l'ombre;  mais  cette 
température,  qui  dans  les  mois  de  juillet 
et  d'août  s'élève  souvent  à  94*",  est 
tempérée  par  les  brises  de  mer  et  par 
d'abondantes  rosées  pendant  la  nuit.  11 
est  à  remarquer  aussi  que  les  alterna- 
tives de  chaleur  et  de  fraîcheur  y  sont 
moins  capricieuses  que  dans  les  Caro- 
lines  et  la  Géorgie.  Aussi  presque  toutes 
les  productions  végétales  du  nord  et  du 
fflid^  y  réussissent.  Le  grenadier ,  Vo- 
ranger,  le  citronnier,  ïe  figuier,  VoU- 
vier^  Vabricofier^  lepécher,  le  bananier, 
la  vigne,  y  viennent  sans  culture,  ainsi 
que  lana'nas,  Vigname,  les  cierges,  la 
salsepareille  et   V indigotier  sauvage^ 

Le  fer  y  existe  en  grande  quantité. 
Le  piomb ,  le  cuiore  et  le  mercure  s'y 
trouvent  égnlement,  mais  moins  abon- 
damment que  la  houille. 

Les  bisons ,  autrefois  nombreux  dans 
les  savanes  de  la  Floride  orientale,  ont  à 
peu  près  complètement  disparu;  mais  les 
daims,  devenus  rares  daiisd'autres  États, 
se  sont  conservés  dans  celui-ci.  Les  péli- 
cans (pelicanus  aquilus  et  sterna  soUda 
L.  ) ,  la  sarcelle  de  Bahama,  le  petit 
phaéton,  le  bec^en-citeaux,  le  phénicop- 
iére  flamant,  le  crabierbieu^  hcrabier 
gris  de  fer,  presque  tous  les  oiseaux  de 
mer  et  presque  tousles  oiseaux  aquatiques 
communs  aux  États-Unis  visitent  les 
côteade  la  Floride,  riches  en  huîtres,  en 
homards,  en  poii>sons  de  mille  espèces. 
Mais,  en  échange,  les  rivières  sont  in- 
festées de  caïmans ,  dont  quelques-uns 
dépassent  six  mètres  de  long,  et  ion 
trouve  dans  l'intérieur  des  terres  une 


araignée  jaone,  grosse  comme  un  œuf  de 
pigeon ,  et  tissant  une  toile  assez  solide 
pour  que  de  pauvres  petits  oiseaux  ne 
puissent  s'en  dégager.  La  morsure  de 
cette  vilaine  béte,  aux  pattes  immenses  et 
veluesr,  est  venimeuse. 

Après  être  descendu  du  nord  au  sud 
en  suivant  le  rivage  de  TAtlantique,  nous 
allons  remonter  du  sud  au  nord,  le  long 
du  bord  oriental  du  Mississipi. 

ÉTAT  d'Alabamâ.  Capitale  :  Saint- 
Etienne.  —  Ses  limites  sout  :  au  nord,  le 
35*  degré  de  latit.  nord  ;  à  l'ouest ,  à  peu 
près  le  1 1*  degré  20^  de  longit.  occident, 
(méridien  de  Washington);  au  sud,  le 
golfe  du  Mexique  depuis  la  baie  de  Pas- 
ro^ott^  jusqii  à  l'emb.  du  PercUdoet^  à 
partir  de  ce  point  jusqu'à  VApalachi- 
cola  ^  le  31'  degré  de  latit.;  enfin ,  à  Test , 
la  même  ligne  que  nous  avons  indiquée 
pour  limite  occidentale  de  la  Géorgie.  Il 
est  divisé  administrât! vement  en  neuf 
comtés,  savoir  :  Ualdivia,  Clarke, 
Green,  Jackson,  Madison,  Mobile,  Mon- 
roéj  H^ashington  et  IVayne,  Sa  super- 
ficie est  de  13,648,200  hectares. 

Une  chaîne  de  montagnes  peu  élevée  et 
qui  fuit  partie  du  système  des  Apalaches^ 
traverse,  d'ouest  en  est,  la  partie  septen- 
trionale de  cet  État  à  la  hauteur  du  34*" 
degré  de  latit.  Elle  envoie,  de  nord-est  en 
sud-ouest,  une  de  ses  ramifications  finir 
vers  le  32'  degré,  proche  de  VAlabama, 
Le  reste  du  pays  est  à  peu  près  plat.  Nous 
ne  répéterons  pas  ce  que  nous  avons 
dit  anleurs  du  Tennessee,  de  la  Mo- 
bile, de  VAlabama  et  de  ses  affluents,  et 
du  Ptrdido,  principales  rivières  qui  tra- 
versent ou  longent  les  terres  de  cet  État. 
Nous  ajouterons  seulement,  et  pour 
mémoire,  à  cette  nomenclature  les  petits 
cours  d'eau,  tels  que  la  rivière  aux 
Pierres, eéWts  de  Bon-Secours,  aux  Pois- 
sons, aux  Chiens,  aux  Daims,  aux 
Poules,  et  celles  Derbane  et  du  Cèdre. 

Les  bords  de  la  baie  de  la  Mobile , 
havre  magnifique  s'etendant  à  32  kilom. 
au  nord  et  large  de  10  kilom.  d'est  en 
ouest,  sont  inondés  jusqu*à  34  kil.  en- 
viron ;  à  cette  distance  le  sol  est  sec,  et  se 
compose  de  terres  glaises  entremêlées  de 
veines  de  sable  jusque  près  du  31'  degré 
de  latit.,  où  commencent  des  marécages 
d'une  fertilité  prodigieuse.  Ces  marécages 
s'étendent  à  1,609  met.  envirou  vers  le 
nord;  puis  leur  succède,  jusque  vers  la 
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région  des  montaenes ,  an  sol  noirâtre 
mâé  de  petits  cailloux  noirs.  Les  mon- 
tagnes et  leurs  vallées  sont  d'une  ri- 
chesse sans  égale.  Bien  que  la  tempé- 
rature de  rAlabama  soit  très-élevée,  elle 
est  pourtant  plus  agréable,  plus  facile 
à  supporter  que  celle  de  beaucoup  d'au- 
tres États  où  elle  semble  plus  tempérée. 
On  n'y  éprouve  point  cet  état  d  acca- 
blement SI  fatigant  dans  les  États  du 
eentre  et  même  dans  ceux  du  nord.  Des 
brises  de  mer,  d'abondantes  rosées,  une 
élévation  de  200  à  800  mètres  au-dessus 
du  niveau  de  la  mer,  rendent  la  partie 
septentrionale  de  TAlabama  une  des  con- 
trées les  plus  délicieuses  à  habiter. 

Nous  n'avons  rien  à  dire  de  l'histoire 
naturelle  de  cet  État.  Elle  est  la  même 
que  celle  de  la  Floride  et  de  la  Géorgie. 

ÉTAT  DU  MississiPi.  Capitale  :  Mon- 
tieeUo.  --Limites  :  au  nord,  le 35*  decré 
de  latit.;  à  l'ouest,  le  Mississipi  jusqu^au 
31^  degré;  au  sud,  ce  même  degré  jusqu'à 
la  rivière  des  Perles,  puis  le  golfe  du 
Mexique;  à  l'est,  la  ligne  indiquée  précé- 
demment pour  limite  occidentale  de  l'A- 
labama.  SuperGcie  :  12,301 ,440  hect.  Di- 
vision adromistrati  ve,  1 3  comtés,  savoir  : 


CMBt«l. 

Chefs-lirax. 

Adamt. 

Natchez. 

Amilé. 

Lii)erlé. 

Claiborne. 

Gibaonport 

Franklin. 

Uberlé. 

Grera. 

Hancock. 

Jackion. 

Jefferson. 

Green  ville. 

Lawrence. 

MonUcello. 

Marion. 

Pike. 

Jacksonviile, 

Waren. 

Waren. 

Wayne. 
WiikinsoD. 

Winchester. 

Woodville. 

La  partie  sud  du  Mississipi  ressemble 
à  la  |)artie  sud  de  l'Alabama,  mais  les 
parties  septentrionale  et  centrale  sont 
plus  montueuses.  Le  soi  y  est  de  la  même 
nature,  et  le  climat  à  peu  près  sembla- 
ble. Quant  aux  productions  naturelles, 
nous  remarquerons  que  le  cotonnier  s'y 
trouve  en  quantité.  Nous  n'aurons,  au 
point  de  vue  de  la  géographie  pure  et 
simple,  que  peu  de  chose  à  ajouter  à  ce 
que  nous  avons  déjà  dit  des  cours  d*eau, 
tels  que  le  Mississipi,  la  rivière  Noire, 
la  Mobile,  Vïazoo,  la  Perle,  etc. ^eic, 

Nous  jetterons  un  dernier  coup  d'oeil 
sur  l'ensemble  de  la  frontière  maritime 


orientale  et  méridionale  des  Étals-Unis 
avant  de  nous  enfoncer  dans  l'intérieur 
du  continent.  La  côte  des  États  du 
Maine ,  du  Massachusetts  et  d'une  partie 
de  l'État  de  Rhode-Islaud,  jusqu'au  cap 
Codf  par  42»  de  latit.,  remarquable, 
dit  M.  le  major  Poussin,  par  sou  as- 
périté, ne  l'est  pas  moins  par  la  constance 
des  brouillards  épais  qui  la  couvrent 
d'un  voile  presque  impénétrable  pendant 
certaines  saisons.  Les  principaux  mouil- 
lages sont,  dans  le  Maine,  l'tle  de 
Mount' Désert,  la  baie  de  Penobscot, 
Buksport,  Sheepscot,  Port  land  et  Ports- 
mouth;  dans  le  Massachusetts,  Boston, 
dont  la  rade  de  plus  de  12  myriam.  carrés 
est  entièrement  fermée  par  les  terres. 
La  côte  des  États  de  Rhode-lsland,  Con- 
necticut ,  New-York ,  New-Jersey,  De- 
laware,  Maryland,  Virginie  et  Caro- 
line du  Nord  jusqu'au  cap  Hatteras^  par 
36°  environ  de  latit. ,  offre  un  moins 
grand  nombre  de  rades,  moins  de  ro- 
chers, moins  de  brouillards;  mais  elle 
est  longée  par  des  bancs  de  sable.  Sa 
principale  rade  est  celle  de  Narragansett 
dans  le  Rhode-lsland,  celle  de  iVeu;-yor A 
ne  vient  qu'en  seconde  ligne;  nuis  ensuite, 
dans  le  Maryland,  la  baie  de  la  Chesa- 
peake,  où  aboutissent  toutes  les  voies 
navigables  tant  naturelles  qu'artificielles 
de  l'Union.  La  côte  de  l'État  de  la  Ca- 
roline du  Nord  depuis  le  cap  Natteras, 
celle  de  la  Caroline  du  Sud,  ue  la  Géorgie 
et  de  la  Floridejusqu'à  l'extrémité  sud  de 
cette  péninsule,  est  caractérisée, dit  M.  le 
major  Poussin,  par  la  présence  d'un  im- 
mense banc  de  sable  qui  en  rend  l'appro- 
che impossible  aux  bâtiments  de  guerre 
d'unforttirantd'eau..Les  passes  creusées 
dans  ce  banc  de  sable,  produit  par  le 
mouvement  uniforme  du   courant  du 

golfe  du  Mexique,  sont  même  d'un  accès 
ifGcile  pour  les  bâtiments  d'un  faible 
tirant  d'eau.  Charlestown,  la  rade  de 
Port  Royal,  les  embouchures  de  la  Savan- 
nah  et  de  la  Sainte-Marie,  sont  les  seuls 
points  qui  présentent  des  ports  ou  des 
abris,  et  encore  pour  de  petits  bâtiments 
seulement.  La  cote  de  la  Floride,  partie 
occidentale  de  VÂlahama  et  du  MissiS' 
sipi,BuXour(\u  golfe  du  Mexiaue,  ressem- 
ble à  celles  dont  nous  venons  de  parler.  La 
radedePen^aco/a  a7  mvriam.  83centim. 
sur  le  banc;  le  mouillage  intérieur  y 
est  parfait  et  à  l'abri  de  tous  les  vents. 
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ReprçBons  maimenant  notre  voyage 
sur  la  rive  gauche  du  Mississipi. 

ÉTAT  DE  Tennbssbb.  —  Capitale  : 
NasàvUle,  -^  Le  Tennessee  a^étend  entre 
le  se""  deçré  30'  et  le  3^«  degré,  des  bords 
du  Miasisstpi  à  rouest,  à  la  crête  des 
monts  AHeghanys  formant  la  limite  oc- 
cidentate  de  la  Caroline  du  Nor<l.  Il  est 
partagé  administrativement  en  deux  par- 
ties, Tune  orientale,  l'autre  occidentale, 
qui  sont  subdÎTisees  ensemble  en  88 
comtés,  savoir  : 


tomièê. 

ChHii.lieiu. 

ÀDdersofi. 

Margerllle. 

Blfllflae^ 

MaryvUle. 

SSSVbelU 

Carter. 

tlisabettl-Town. 

ClattMCiiii 

Taiewell. 

Cocka. 

Newport. 

Granger. 

GlUoTfffÎ!. 

GrpêtHe. 

HawkàM. 

Roganrltlai 

JeflRrROB. 

KnoxTiil^ 

Koox. 

Ehra. 

WaMifnflloiL 

RoMMu 

KinKitoA. 

tn%Àn^ 

Sevlervf  1  e. 
BlouatsUllé. 

Wasofaijgloo. 

«Cltt  eBDOVOOffh. 

Tinmmiê  PceidmiaU 

Coati*. 

Cbttê-Hevu 

Bedibrd. 

SbcfTbyvflle. 

Davfriaea. 

HailiYllIe. 

Bilitm. 

gRÏ^ 

Wlncheatar. 
Palaakl. 

Hleknaii. 

JaduioD. 

WUlianMoo. 

Llneolo. 

Fayetteville. 

GlarkêSTilte. 

Ifaitry. 

Colambéa. 

Overtoo. 

Monroé. 

Kobertson. 

SpHngfleld. 

RnUi^ffoftf. 

leffersun. 

SuiBiner. 

GallallD. 

SnlUi. 

Dixons'  Spriogs. 

Staart. 

WHiioii. 

L^baïKM. 

WllliaMoa. 

Pranklia. 

WliUe. 
Warreo 

Sparta. 
MacMinville. 

Le  Cumberlcmd,  branche  secondaire 
des  Allfghanys,  traverse  rextrémité 
orientale  du  Tennessee.  Ces  montagnes 
escarpées,  inaccessibles  en  beaucoup 
d'endroita,  renferment  de  grandes  et 
fertiles  vallées.  Elles  sont  célèbres  pour 
leurs  C0MV9  ou  excavations,  d'où  s'é- 
chappent des  aources  qui  fécondent  le 
sol  d^slentour,  et  lui  font  produire  d'im* 
uienses  arlm  entremêlés  de  roseaux. 


Les  prineinales  rivières  de  Cet  État  sont 
le  Camherland  et  le  Tennesêée,  aux- 

Suelles  se  réunissent  un  grand  nombre 
e  moindres  cours  d'eau,  qui  malheu- 
reusement sont  presque  entièremeut  à 
sec  pendant  l'été.  La  tem|)érature  y  est 
plus  douce  que  dans  la  Géorgie.  La  vé- 
gétation y  commence  six  à  sept  semaines 
plus  tôt,  mais  les  parties  basses  méri- 
dionales sOnt  humides  et  peu  saines, 
surtout  lorsque  soufflent  les  vents  du 
midi.  Le  fer  et  le  plomb  y  sont  en 
abondance.  On  y  trouve  également  de 
Vardoise,  de  la  baryte  sulfatée^  de  la 
pierre  c€Ucaire,  de  la  chaux  tuifatée, 
de  Ta/cm,  du  nitre  et  de  la  houille. 
Des  salines  existent  près  des  branches 
supérieures  du  Tennessee  ti  du  Cumber- 
land,  et  des  eaux  thermales  ont  été  re- 
connues non  loin  de  la  Grande^ Rivière 
Française,  Vélan^  lecerj^  le  daim, 
VourSf  le  loup,  le  couguar  et  le 
Iffnx  habitent  encore  dans  le  haut 
pays,  mais  en  petit  nombre  ;  le  castor 
et  la  loutre  ae  rencontrent  vers  les 
branches  supérieures  du  Cumberland; 
le  minXy  le  rat  musqué  ^  le  raton  la- 
veur y  VoDossum,  le  renard  et  VécureuU 
sont  très-nombreux  (1).  Les  oiseaux, 
les  reptiles  et  les  insectes  sont  à  peu 
près  les  mêmes  que  dans  les  contrées 
de  Test.  Le  caïman  infeste  le  Cumber- 
land, et  l'on  cite  parmi  les  poissons  qui 
fréquentent  les  rivières,  le  poisson  chat, 
la  truite  saumonée,  la  perche  et  Van- 
guille. 

État  de  Kentucky.  Capitale  : 
Franchfort.'-^W  n'est  pas  hors  de  propos 
de  faire  remarquer  que  ce  nom  Ken- 
tucky yriviére  de  sang,  fut  donné  par  les 
Indiens  à  la  principale  rivière  de  cet 
État ,  en  mémoire  du  combat  qu'ils  se 
livrèrent  entre  eux  sur  ses  bords.  Les 
limites  du  Kentucky  sont,  au  nord  et 
au  nord-ouest,  le  cours  tortueux  de  FO- 
hio;  à  l'ouest,  le  Mississipi;  au  sud,  le 
se*  degré  80'  de  lat.;  à  Test,  la  chaîne 
du  Cumberland  jusqu'à  la  source  du  Big- 
Sandy,  et  ensuite  le  cours  de  cette  ri- 
vière. Sa  superficie  est  de  10,449,000 
bect.  Il  se  divise  administrativement  en 
57  comtés,  savoir  : 


Cooiiab: 

.   Adair. 

Barroo. 

(I)  Warden. 


Clirfk-liraz. 

Golamhia. 
Glaaaow. 
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Cbef»-ltt«x. 


Boom. 
BniSfo. 

Aagosta. 

JvffHMlnd^* 

Bourbon. 

Paria. 

ISÊT 

f 

CUurkè. 

Wi««*egtêR 

Çntey. 

Uberty. 

CanpJbelL 

New  port. 

HopklosônTiUe. 

Burkesvllto. 

ChrlTtiao. 

OmberiftBd. 

Clar 

CaldwelL 

Efttlil. 

Pkyftt«. 
FrankliD. 

FrâncEfort. 

Fl«inlng. 

Floyd. 
GalUtHn. 

Prestooville. 

PortWIlMam. 

GfMMI». 

Graeo. 

Greenabarg. 

GravBOQ. 

Garran. 

Lancatter. 

£?r2ôo. 
Heodenon. 

NewCaatle. 
Cyothiana. 
Henderson 

Hardra. 

Elisaheth-Town. 

Ho^M. 

Ifadimnville. 

JcMamloe. 

KicbolasviUe. 

Jtdtfnoa. 

•Loulbvffle. 

Knoi. 

Barboorsville. 

LesiBfftoo. 

Uvioflilon. 

Smilblaod 

Lewia. 

Unooln. 

Lo^o. 

Bosmiville.    " 

llasoo. 

Mero^. 

Dan  ville. 

tfadtoon. 

Btehmont 

KahlHibHg. 

Greenville» 

mSSSSr^' 

MouQUterliog. 

Hfhoo. 

Baardstôwù* 

Obio. 

Hartfofë. 

PiUaskU 

PendletoD. 

Talmouth. 

Rockcastte. 

SeoU. 

Geor^è^town. 

UoioD. 

SbelbyvUie. 

WavDe. 

Montlcpllo. 

WasbfagloB. 

Springfieid. 

Warren. 

BowliDg-Green. 
YersaUfea. 

Woodfort 

Excepté  vers  le  sud ,  où  8*éiè?ent  les 
niontagues  du  Cumberland ,  et  dans  les 
régions  avoisinaut  ces  montagnes,  le 
Kentucky  est  plat ,  ne  présentant  que  de 
léf^ers  mouvements  dfe  terrain.  ?lous 
avons  cité  dans  le  Tennessee  les  coves 
du  Cumberland,  grottes  creusées  dans  les 
parties  calcaires  de  la  montagne  et  d'où 
s^échappent  des  sources  qui  vont  cacher 
leurs  eaux  limpides  au  fond  de  solitai- 
res vallées,  où  pas  un  bruit  ne  se  fait  plus 
entendre  quand  le  vent  cesse  d*agiter 
les  forêts  de  gigantesques  roseaux  qui 


les  encombrent  Nous  signalerons  dans 
le  Kentucky,  et  creusées  dans  la  mémo 
chaîne  de  montagnes,  plusieurs  grandes 
cavernes  qui  fournissent  d^immenses 
quantités  de  nitre.  Il  semble  que  la  na- 
ture se  soit  plu  à  déployer  en  Améri- 
que tout  le  luxe  de  ses  grandioses  effets  ; 
les  cavernes  creusées  dans  les  monta* 
gnes  de  Fancien  monde  sont  aux  ea- 
vernes  existant  dans  le  Kentuekv^  et  no 
tamment  à  celles  comprises  dans  le  comté 
de  Warren,  ce  que  les  osBcades  de  la 
Suisse  ou  des  P3nrëoées  sont  aux  ehutes 
du  Niagara. 

On  y  entre  par  un  plan  incliné  qui 
conduit  à  une  première  f;alerie,  longue 
de  9,655  met.  et  variant  cma  fois  de  hau» 
teur  et  de  largeur  depuis  l'entrée  jus- 
qu'à ce  point.  Elle  a  d'abord  de  13  à 
15  met.  de  haut  et  0  mèU  de  large  sur 
une  longueur  de  81  met.  La  voOte  s'a- 
baisse alors  à  4  met.  et  demi  ;  mais  ses 
parois,  blanchâtres  et  revêtues  de  nitre, 
oomme  celles  de  toute  la  grotte,  s'écar- 
tent à  |)lusde  18  met.  l'une  de  l'autre, 
dimensions  dans  lAquelles  elle  se  main- 
tient pendant  l'espace  de  1,600  met.; 
de  là,  jusqu'à  un  autre  point  distant 
de  1,578  met.,  sa  hauteur  estde  18  met. 
un  quart  et  sa  largeur  de  12  met  passéi; 

Suis  elle  atteint  jusqu'à  80  met.  40  cent, 
e  hauteur  et  se  continue  ainsi  jusqu'à 
une  première  salle  de  même  él^ation, 
irrégulière  de  forme,  et  ayant  une  su- 
perficie totale  de  8  beet.  38  ares.  Quatre 
autres  galeries,  larges,  chacune,  de  18  à 
80  met.  et  demi  et  hautes  de  13  à  14  met. 
80  cent.,  s'ouvrent  sur  cette  première 
saUe  nommée  le  ch^4ieu  et  se  dirigent 
l'une  au  sud,  pendant  8,318  met,  une 
autre  à  l'est  pendant  un  trajet  plus 
long  encore ,  une  troisième  au  nord, 
parallèlement  à  la  première  décrite,  el 
enGn  une  quatrième  vers  l'ouest  Cell^ 
ci,  après  un  parcours  de  8,318  met., 
aboutit  à  une  deuxième  salle  dont  la 
voûte  s'élance  à  61  met.  au-dessus  du 
sol.  Un  spectacle  magnifique  attend  le 
voyageur  près  de  l'entrée  d'une  troi- 
sième salle  située  à  374  met.  de  eelle- 
ci  et  beaucoup  moins  vaste  :  une  large 
nappe  d'eau  glisse  d'une  hauteur  de 
plus  de  34  met.,  tombe,  se  brise  sur  des 
nragmento  de  rochers  et  disparaît  sous 
le  sol  à  une  profondeur  invisible.  En  re- 
venant sur  ses  pas,  on  retrouve,  à 
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tOO  met.  environ  de  cette  cascade ,  une 
autre  galerie  qui  se  dirige  vers  le  sud 
pendant  plus  de  1,609  met.,  et  donne 
aussi ,  après  avoir  gravi  une  éminence 
escarpée  de  55  met.  72  cent.,  dans  une 
quatrième  salle  ayant  2  hect.  42  ares,  au 
moins ,  de  supernde.  On  est  alors  par- 
venu à  1  myriam.  6  kil.  de  rentrée. 
D*autre8  passages  rayonnent  encore  çà 
et  là,  mais  sont  sans  im[)ortance  en 
comparaison  des  galeries  principales  au* 
dessus  desquelles  on  suppose  que  passent 
les  eaux  de  la  rivière  Verte. 

VOhio,  le  Big-Sandy,  le  Licking,  le 
Kentuckut  la  rioière  féerie,  celle  de 
Cnmberlandf  le  Tennessee,  le  Trade- 
ff^ater,  le  SaU;  et  les  affluents  de  ces 
principales  artères  constituent  pour  le 
kpDtucky  une  étendue  de  174  myriam. 
d*eaux  navigables  établissant  des  com- 
munications entre  toutes  les  parties  de 
cette  belle  contrée.  Nous  avons  eu  à 
signaler,  dans  la  plupart  des  autres 
États,  les  terres  les  plus  fertiles  dans  le 
voisinage  des  rivières  :  le  Kentucky  pré- 
sente cette  singularité,  que  c*est  sur  les 
hauteurs  que  la  végétation  se  développe 
avec  le  plus  de  force.  Cependant  le  sol, 
généralement  formé  d'une  sorte  de  ter- 
reau plus  ou  moins  mêlé,  suivant  les 
cantons,  avec  des  argiles,  et  reposant 
sur  des  lits  de  pierre  calcaire,  est  d'une 
richesse  merveilleuse,  et  Ton  peut  se 
faire  difficilement  une  idée  de  la  magni- 
ficence des  immenses  prairies  natu- 
relles, ou  Barrens,  qui  couvrent  des  es- 
paces de  9  à  10  myriam.  de  long  sur  8 
a  9  myriam.  de  large. 

On  u'a  plus  ici  les  ardentes  chaleurs 
des  États  du  Sud ,  on  n^éprouve  pas  non 
plus  encore  les  chaleurs  et  les  froids 
dont  souffrent  les  États  du  Nord.  On 
peut  estimer  à  52«  Fahr.  la  température 
moyenne. 

Le  nUre,  souvent  trouvé  à  Tétat  natif 
et  par  masses  de  plusieurs  quintaux  mé- 
triques ,  paraît  être  le  principal  produit 
minéral  de  l'État.  On  y  trouve  aussi  du 
fsr  et  du  plomb,  mais  le  premier  n'est 
pas  de  très-bonne  qualité,  et  ni  l'un  ni 
l'autre  ne  sont  en  grande  abondance. 
Il  existe  plusieurs  salines  :  une  sur  le 
Sandy  au  nord-est,  une  autre  près  du 
iÀcktng,  d'autres  encore  sur  le  bord  de 
la  Sait,  à  2  myriam.  environ  de  TOhio; 
d'autres,  enfin,  sur  le  Dreman,  l'une 


dès  branches  du  Kentucky.  Des  sources 
d'eaux  minérales  ferrugineuses  et  sulfu- 
reuses ont  été  signalées  sur  plusieurs 
points,  notamment  près  du  Ucking,û\i 
Derman,  de  la  rivière  rerte  et  dans  le 
voisinage  de  la  petite  ville  de  Uarrods- 
borough  dans  le  comté  de  Merca.  Les 
forêts  qui  couvrent  le  Kentucky  renfer- 
ment uresque  toutes  les  essences  d'ar- 
bres dont  nous  avons  déjà  signalé 
la  présence  à  cette  latitude  dans  l'Amé- 
rique septentrionale.  Il  en  est  de  même 
des  plantes  médicinales  et  des  animaux , 
tant  mammifères  qu'oiseaux,  reptiles, 
poissons  et  insectes. 

Nous  ne  terminerons  pas  ces  sommaires 
indications  sans  appeler  l'attention  toute 
particulière  de  nos  lecteurs  sur  des  curio- 
sités d'autant  plus  remarquables  qu'elles 
servent  peut  être  à  constater  la  fidélité 
des  traditions  mexicaines  qui  font  venir 
du  Nord  les  races  qui  importèrent  une 
nouvelle  civilisation  dans  cet  empire  où 
l'Espagnol  a  tout  détruit  :  hommes, 
choses  et  idées,  sans  rien  mettre  à  la 

S  lace,  ni  hommes,  ni  choses,  ni  idées, 
fous  voulons  parler  des  espèces  de 
tumuli  f  nommés  mounds  dans  le  pays, 
et  des  restes  de  fortifications  décrits  par 
M.  Roux  de  Rochelle,  page  161 , et  re- 
présentés planches  37,  38,  39  et  40. 

ÉTAT  DE  l'ohio.  Capitale  :  Cotum- 
bus .  —  Nous  nous  éloignons  des  bords  du 
'Mississipi  et  nous  appuyons  au  nord  est 
pour  remonter  au  bord  des  grands  lacs. 
Les  limites  deJ'État  del'Ohio  sont  :  au 
nord,  le  lac  Érié  et,  plus  haut,  le  42* 
degré  de  latit.  ;  à  l'ouest,  le  7<*  43'  de  lon- 
git.  ouest  (mérid.  de  Washington);  au 
sud  et  au  sud-est,  le  cours  de  TOhio,  et 
à  l'est  le  8**  32^  de  longit.  occidentale. 
Sa  superficie  est  de  10,265,500  hectares. 
Il  se  divise  administrât! vemeut  en  46 
comtés,  savoir  : 


Comtés. 

Adams 

Ashtabala. 

Athens. 

Belmont. 

Bulter. 

Cayahoga. 

Champlaio. 

Clermoot. 

Clinton. 

Coluoibiana. 

C0glK>Ct0D. 

Dark. 
Deiaware. 


Cb»r.uciM. 
Wfst- Union. 
Jefferson. 

Atl)€IlS. 

Saint-UairvUte. 

Hamilton. 

Clevelaod. 

UrlNiDa. 

WUliamsbarg. 

Wilmingtoo. 

rfew-Usbon. 

OMbocton. 

Greeo  ville. 

Delawanb 


ÉTATS-UNIS. 


10$ 


Fayette. 

Franklio. 

ColaiDbus. 

Gallia. 

G«*anfta. 

Gaerniey. 

Green. 

Hamilloo. 

Harrisoo. 

HighUod. 

Huroo. 

Jefferson. 

Koox- 

Ucklog. 

Madison. 

Médina. 

MiamL 

Monroé. 

Moolsomery. 

MusUngum.' 

Pickaway. 

Portage. 

Preelile. 

Ricblaod. 

Ross. 

Sciota 

SUrk. 

Trurobu]L 

Tuacarawas. 

Warren. 

Waibiogton. 

Wayoe. 


CMê'Uem. 

Washington. 

Franklin. 

Columbos. 

Gallipolia. 

CharaoR. 

Cambridge. 

Zenia. 

CiucinnatL 

Cadix. 

Hillsborougb. 

Avery. 

Sleabenviile. 

Mount-Yernon. 

NewarlL. 

New-ijondoa. 

Mecca. 

Troy. 

Dayton. 

Zanesvllle. 

Circleville. 

Ravenne. 

Eaton. 

Man»fiHld. 

Chilliootbè. 

Porlsmouth. 

Cautoa. 

Warren. 

New-Pbiladelpbia. 

LetMinon. 

Marietta. 

Wooater. 


Les  parties  septentrionales  de  TÉtat 
de  rOhio  sont  accidentées  par  ia  chaîne 
de  montagnes  peu  élevées  qui  bordent 
les  grands  lacs ,  et  vont  se  rattacher  à 
Touést  aux  montagnes  Rocheuses,  à  Test 
aux  monts  Alleghanys.  Cette  chaîne, 
assez  rapprochée  du  lac  Érié,  dans  T  État 
que  nous  parcourons,  forme  la  ligne  de 
siéparation  des  courants  d*eau  se  ren- 
dant ,  au  nord  dans  ce  lac ,  au  sud  dans 
rOhio.  Les  parties  méridionales  sont 
montueuses  vers  Test  ;  le  reste  du  pays 
est  plat  ou  necontieut  que  de  faibles  col- 
lines. 

Nous  nous  sommes  précédemment  oc- 
cupés de  VOhio  et  de  ses  principaux  af- 
fluents, le  Muskingumy  le  Scioto,  le 
Grand  fX\^  Petit  Miami,  \t  Hockocking 
et  le  Petit  Hockocking,  oui  traversent 
cet  État  au  sud  de  la  chaîne  de  monta- 
gnes parallèles  au  lac  Érié.  Nous  cite- 
rons parmi  les  rivières  au  nord  de  cette 
chaîne,  et  se  rendant  dans  TÉrié,  le 
Miami  du  lac  ou  Maurice,  navigable 
pendant  la  presque  totalité  des  80  my- 
riam.  4,500  met.  qu'il  parcourt  depuis 
sa  source  jusqu'à  son  emb.;  la  Toussaint, 
dont  le  cours  n'est  que  de  16  à  19,000 
met.  et  dont  le  lit,  peu  profond,  est  em- 
barrassé de  plantes  aquatiques  ;  le  Pw- 


tage,  le  Soudasky,  la  Pipe,  le  Cold, 
le  Huron,  le  PermUlon,  le  Rocku, 
la  Cayahoga,  le  Ctkagrin,  la  Grande- 
Hioiére,  VMhtaàutaei  le  Coucouaht. 
Ces  dernières  rivières,  peu  considéra3>les 
pour  la  plupart ,  ne  sont  généralement 
navigables  que  sur  une  faible  partie  de 
leur  cours;  plusieurs  ne  le  sont  inéme 
point  du  tout. 

La  partie  orientale  de  l'État,  située 
entre  le  Muskingum  et  la  frontière  de 
Pensylvanie ,  à  la  distance  de  8  myiiam. 
450  met.,  est  inégale  et  sillonnéede  hau- 
tes collines,  entre  lesquelles  sont  de  pro- 
fondes vallées  ;  mais  toute  la  surface  est 
féconde  et  propre  à  la  culture.  Depuis 
le  Muskingum  jusqu'au    Grand-Riîa- 
mi ,  à  l'ouest ,  le  sol  va  s'abaissant  gra- 
duellement. 11  est  plus  uni  et  plus  hu- 
mide au  nord-ouest  et  au  nord ,  mais  il 
est  coupé  par  des  prairies  élevées  et  par 
des  forêts  où  il  est  pierreux  et  sablon- 
neux. Il  est  généralement  fertile  au  nord- 
est,  cependant  il  est  humide  etmalsain  (1). 
La  vallée  de  l'Ohio  parait  avoir  une 
température  plus  élevée  de  trois  de« 
grés  Fahrenheit  oue  celle  des  terres 
placées  près  de  I  Altantique  sous   le 
même  parallèle.  Il  est  à  remarquer  pour- 
tant que  dans  l'État  de  l'Ohio  cette  dif- 
férence est  plus  sensible  par  rapport  au 
froid  des  hivers  que  par  rappNort  à  la 
chaleur  des  étés.  Ainsi ,  celle-ci  n'y  est 
guère  plus  grande  que  dans  le  Vermont, 
situé  près  de  un  degré  plus  haut;  mais 
l'hiver  y  est  moins  rude  que  dans  le 
New-Jersey  et  le  Connecticut,  situés  en- 
tre les  mêmes  parallèles.  Le  printemps 
se  fait  sentir  vers  le  milieu  de  mars;  la 
chaleur  augmente ,  et  atteint  en  moyen- 
ne 61  à  62'*Fahrenheiten  mai.  L'été  com- 
mence alors ,  et  le  thermomètre,  après 
avoir  successivement  monté,  toujours 
eu  moyenne,  à  71*  en jtiin, a  75«  en  juiL 
let,  redescend  à  73"  en  août,  puis  à  68* 
en  septembre  et  à  30°  en  janvier,  le  mois 
le  plus  froid  de  Thiver. 

Le /èr  est  le  principal  produit  miné- 
ral du  pays,  principalement  sur  les 
bords  du  Hockocking.  On  a  trouvé  de 
V argent  dans  le  comté  de  Green.  La 
pierre  à  Jusil,  la  pierre  meulière,  la 
pierre  calcaire,  la  houille,  le  salpêtre, 
ïalunel  le  sulfate  de  magnésie  existent 

U)  Warden. 
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en  abondance.  TJne  wmee  dont  la  tem* 
pérature  est  de  53*,  comme  celle  des 
sources  Toisines,  mais  qui  tient  en  disso- 
lution dePoxyde  de  fer  et  du  carbonate  de 
chaux,  a  été  reconnue  dans  le  comté  de 
Green,  à  10  myriam.  S  kilom.  de  Cincin- 
nati et  à  S  kiloni.  et  demi  environ  des  chu« 
tes  du  Petit  Miami;  efle  est  désignée  sous 
le  nom  de  Yeilow-Spring  (  source  jaune  ) . 

Les  forêts  de  TOhio  renferment  qua- 
rante-cinq espèces  d*arbre8  dont  la  hau- 
teur atteint  IS  met.  88  cent ,  et  trente  es* 
pèces  qui  atteignent  10  met.  Ces  forêts 
sont,  au  snipras,  de  toutes  celles  des 
États-Unis,  les  plus  riches  en  hautes  fu* 
taies.  Les  animaui,  de  même  espèce  que 
ceux  des  États  limitrophes  à  l'est ,  n'of- 
frent rien  de  particulier. 

ÉTATD*iNDiAif  A.  Capitale  :  Corydon, 
—Ses  limites  sont  :  au  nord,  le  42^  degré 
delatit.;  à  Touest,  le  10**  47' de  long,  ouest 
(  mérid.  de  Wash.  )  Jusqu'au  SB*'  43'  de 
iatit. ,  et  ensuite  le  cours  de  la  H^abash 
jusqu'à  son  confluent  avec  TOhio;  au 
sud ,  le  cours  de  cette  rivière,  et  à  Test 
la  limite  onest  de  l'État  de  TOhio. 
Sa  superficie  est  de  9,417,000  heot., 
et  II  se  divise  administrativement  en 
'18  comtés,  savoir. 


Comté*. 

Cber».liciix. 

Clark. 

JefTersonvUle. 

Bearhom. 

Lavrreoeerille 

Frânkhn. 

GUMoa. 

HarrIaoD. 

Corydon. 

JefTenoD. 

Knox. 

VloottDeB. 

Perry. 

Posey. 

SwiUertaod. 

Vevay. 

Warwick. 

WatliingUm. 

Wayne. 

Ici  il  n'y  a  plus  de  montagnes  propre- 
ment dites ,  mais  seulement  des  collines 
et  quelques  masses,  généralement  cal- 
caires, a'une  hauteur  peu  considérable. 
Il  convient  d'ailleurs  de  ne  pas  oublier 
que  nous  sommes  sur  le  plateau  au  cen- 
tre duquel  sont  creusés  les  grands  lacs, 
plateau  qui  descend  par  une  pente  sen- 
sible depuis  les  montagnes  Rocheuses 
jusqu'au  versant  occidental  des  Apa- 
laches,  et  du  versant  oriental  de  la  der- 
nière des  chaînes  parallèles  de  ce  svs* 
tème  jusqu'à  l'océan  Atlantique.  Les 
eaux  abondent  dans  cette  région,  où,  in- 
dépendamment d'un  nombre  considé- 


rable de  rivières,  affluents  de  TObio  et  de 
la  Wabash,  qui  sont  les  principales  de 
l'État ,  on  y  compte  plus  de  quarante  pe  • 
tits  lacs ,  ayant  chacun  de  4,800  met.  à 
16,000  met.  de  long.  I^e  sol,  presqtie 
partout  d'alluvion,  est  d'une  fertilité 
merveilleuse,  et  le  climat  est  on  ne  peut 
plus  agréable  et  sain  dans  les  parties  éle- 
vées; mais  dans  les  régions  nasses,  ou 
bassins  des  principales  rivières,  il  est  hu- 
mide et  vicié  par  les  exhalaisons  d'un  sol 
composé  de  détritus  végétaux.  Les  In- 
diens sont  eucore  nombreux  surle  ter- 
ritoire de  cet  État,  qui  commence  seule- 
ment à  être  exploré  avec  un  peu  de  soin. 
On  y  a  découvert  une  mine  d'aroeiUsur  le 
bord  septentrional  de  la  Wabash,  des 
mines  et  fer,  4u- sulfate  de  cuiore  et  de 
la  houille.  On  y  a  trouvé  également  des 
salines,  du  suifate  de  magnésie,  du 
sulfate  de  potasse  Bt  du  nilre.  Une 
source  tenant  du  fer  et  du  soufre 
en  dissolution  existe  près  de  Jefferson, 
ville  du  comté  de  Clarck,  et  est  en 
grande  réputation. 

Nous  ne  pourrions  gue  répéter  ce  que 
nous  avons  déjà  dit  sa  souvent  au  suiet 
des  forêts,  des  prairies  et  de  toutes  les 
mhesses  naturelles  de  cette  terre,  qui 
semble  s'être  reposée  durant  des  milliers 
de  siècles  pour  se  livrer,  refaite  et  ra- 
jeunie, aux  efforts  de  la  nouvelle  race 
d'hommes  que  devait  lui  envoyer  Tau- 
den  monde. 

ÉTAT  DislLLinois.  Capitale  :  Kaskas- 
kias,  —  Ses  limites  sont  :  au  nord ,  le 
42^  degré  SO';  à  Touest,  le  cours  du  Mis- 
sissipi  jusqu'à  l'embouchure  de  l'Ohio; 
au  sud ,  cette  rivière,  et  à  l'est,  la  ligne 
que  nous  avons  indiquée  pour  limite  oo 
cidentale  de  Tlndiana.  Sa  superûcie  est 
de  14,938,200  hectares.  On  a  pu  remar- 
quer que  déjà  pour  plusieurs  Etats  nous 
avons,  à  propos  de  leur  division  admi- 
nistrative, indiqué  descomtésou  des  dis- 
tricts sans  désigner  de  chef-lieu  :  il  n'en 
est  pas  des  États-Unis  comme  de  nos 
départements  fran^is,  où  dans  chaque 
canton  on  trouverait  facilement  deux 
bourgs  assez  importants  pour  servir  de 
ehef-lieu.  Aux  États-Unis,  à  mesure 
qu'on  s'éloigne  des  États  du  Nord  pour 
suivre  le  rivage  de  rAtlanti<]ue,  les  villes 
deviennent  de  moins  en  moins  nombreu- 
ses, de  sorte  que  la  Floride  ne  compte 
guère  quesept a  huit  oentrasdigaasd'tcre 
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réfdhinoinde  ville.  La  population  est 
minée  sur  le  territK)ire.  Cette  parti- 
ité,  qui  paraîtra  la  cliose  du  inonde 
is  simple  si  Ton  veut  bien  réfléchir 
ss  Indiens  résidaient  peu  à  poste  ûxe, 
e  les  Européens  n'ont  conquis  quede 
le  en  proche  cette  vaste  terreà  notre 
sation,  à  nos  niœurs;  cette  pariiou* 
esl  encore  plus  sensible  lorsqu'on 
nce  des  Ëtats  de  Test  vers  ceux  de 
itet  du  nord.  Dans  celui  des  Illinois, 
sempU,  qui  est  divisé  en  six  com- 
iToir  :  Edward,  GaUatin,  Johnson, 
tson,  Randolph  et  Saint-Clair,  un 
comté,  celui  de  Randolph.  possède 
ille,  Kcuhcuskias,  son  chef-lieu,  qui 
de  capitale  à  TEtat,  c'est-à-dire  de 
pour  les  diverses  administrations, 
le  suis  assuré,  dit  le  P.  Charlevoix, 
n'est  pas  possible  de  voir  une  con- 
plus  belle  et  meilleure  (lue  celles  qui 
arrosées  parla  rivière  des ///inoû.  » 
I  ici  même  absence  de  montagnes 
iansTlndiana.  Une  partie  de  la  ré- 
orientale  est  seulement  accidentée, 
>rd  au  sud,  par  une  petite  chaîne  de 
les,  rocheuses  en  quelques  endroits, 
ffisantes  pour  servir  de  point  de  par- 
aux  faibles  cours  d'eau  qui  se  ren- 
dans  le  H^abash  à  Test,  dans  le 
Usipik  rouest.  Quant  à  l'extrémité 
,  elle  est  au  sommet  du  plateau  oc- 
parles  grands  lacs.  Aussi  des  riviè- 
telles  oue  celle  des  Illinois,  au  sud, 
lie  de  la  Roche,  au  nord,  prenneut- 
Icurs  soun*es  près  du  Michigan ,  qui 
ablement  leur  sert  de  réservoir,  et 
ent-elles  Tune  et  l'autre,  dans  une 
tion  sud-ouest  de  ce  lac,  se  joindre 
lajestueux  Mississipi.  Le  sol  de  TÉ- 
es  Illinois  pèche  dans  beaucoup  de 
es  par  une  trop  grande  proportion 
rincipes  fertilisants.  Formé,  jusque 
a  croupe  des  collines,  d'un  terreau 
posé  de  détritus  végéuux,  et  fécondé 
lie  année,  dans  la  saison  dt*s  pluies, 
es  inondations  du  Mississipi,  delà 
)ash  et  de  la  rivière  des  Illinois,  on 
]up|quefuis  obligé  de  renoncer  à  le 
ver  parce  qu'il  dénature  les  produits 
•es  à  force  d'en  hâter  et  d'en  déve- 
er  la  végétation.  Dans  les  régions 
nord-ouest  s'étendent  d'immenses 
}s  plates  et  bordées  de  magnifiques 
Is  couvertes,  dans  la  belle  saison, 
rbes  atteignant  2  et  3  met.  de  hau- 


teur. Ce  pays,  dont  la  température  est  gé- 
néralement tempérée,  même  vers  le  nord, 
n'a  pas  encore  été  assez  complètement 
exploré  pour  qu'on  puisse  parler  avec 
certitude  de  ses  richesses  minérales. 
Nous  renverrons,  quant  aux  végétaux 
et  aux  animaux,  à  ce  que  nous  avons  dit 
précédemment  de  TOhioet  du  Kentucky. 

Etatdu  Michigan. —État  DU  Ouis- 
CONSSIN.  —  Ces  États,  constitués  depuis 
peu  d'années,  occupent,  l'un  la  partie 
orientale,  l'autre  la  partie  occidentale  de 
la  vaste  contrée  désignée  autrefois  sous  le 
nom  de  territoire  du  Michigan.  Cp  terri- 
toire s'étendait  de  l'extrémité  nord-ouest 
du  lac  Ériéaux  sources  du  Mississipi,  en- 
tre les  lacs  des  Bois  et  de  la  Pluie,  au-des- 
sus du  lac  Supérieur ,  et  était  borné ,  au 
nord,  par  les  petits  lacs  et  les  lacs  supé- 
rieur et  Huron  ;  à  l'ouest,  par  le  cours  du 
Mississipi  ;  au  sud ,  par  le42*  degré  de  la- 
titude, et  à  l'est  par  les  lacs  Érié  et  Saint- 
Clair.  Le  lacMicliigan,  placé  au  tiers  envi- 
ron de  ce  territoire,  entre  les  lacs  Huron 
et  Supérieur,  et  s'étendant  du  nord  au 
sud  jusque  vers  43**,  a  indiqué  la  di- 
vision adoptée  par  les  deux  nouveaux 
États.  L'État  du  Michigan  est  compris 
dans  la  péninsule  formée  par  les  lacs 
Érié,  Saint-Clair,  Huron  et  Michigan. 
Sa  superficie  est  de  13,932,000  hect. 
L'État  du  Ouisconssin  occupe  le  reste 
du  territoire,  à  l'ouest  du  lac  Michigan. 
Sa  superficie  est  environ  quatre  fois  aussi 
étendue  que  celle  du  Michigan. 

«  Le  sol  de  la  péninsule  (  État  du  Mi- 
chigan) s'eiève  graduellement  de  tous 
les  points  de  sa  circonférence  jusqu'au 
centre.  Toute  sa  surface  est  unie, 
excepté  sur  le  rivage  du  lac  Michigan , 
où  se  trouve  une  chaîne  de  collines  sa- 
blonneuses ,  hautes  de  trois  cents  pieds, 
et  sur  le  bord  occidental  du  lac  Huron, 
où  il  existe  une  bande  étroite  de  terre 
stérile,  large d*un  demi-mdieà  1  mille 
(800  à  1,600  met.).  De  grandes  prairies 
s  étendent  depuis  les  bords  du  Saint- Jo- 
seph jusqu'au  lac  Saint-Clair.  Les  autres 
parties  sont  couvertes  de  forêts  (1).  » 
Cet  Etat,  encadré  entre  quatre  grands 
lacSf  en  contient  lui-même  plusieurs  pe- 
tits, qui  avec  les  rivières  qui  l'arrosent 
compléteraient  facilement  un  vaste  sys- 
tème de  communications  intérieures. 

<i)WanleD. 
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Nous  nous  bonierons  à  indiquer  parmi 
les  rivières  celles  qui  se  jettent  dans  les 
grands  lacs  :  1°  affluents  du  Michigan  en 
remontant  du  sud-au  nord  :  le  Saint-Jo- 
seph, navigable  sur  presque  tout  son 
cours,quie8tde32kilom.;  ïarivière  Noi- 
re, le  Marameg^  la  rivière  à  fa  Barbue, 
la  rivière  au  Raisin,  la  Grande  Rivière 
qui,  dans  la  saison  des  grandes  eaux , 
pourrait,  au  moyen  de  la  Samtinam»  ser- 
vir decommunication  entre  Tes  lacs  Michi- 
gan et  Huron;  le  Masticou,  leSaint-Ni- 
colas,  la  rivière  du  P.  Marquet,  etc.,  etc.  ; 
T  aâluents  du  lac  Huron ,  en  descen- 
dant du  nord  au  sud  :  le  Chabogayan, 
le  Tonnerre,  la  Sandy,  le  Saguinam,  la 
rivière  de  Sucre;  3*  affluents  du  lac 
Saint-Clair ,  toujours  en  descendant  :  la 
Belle  Rivière^  le  Huron,  la  rivière  Rouge, 
VEwrée,  le  Brownston  ;  4^  affluents  du 
lac  Érié  :  la  rivière  aux  Loutres ,  le 
fVappo-Creek,  la5tt?an-OccAp,etc.,  etc. 
L'étendue  des  eaux  navigables  de  TÉtat 
peut,  en  définitive ,  être  évaluée  à  102  my- 
riamètres. 

La  température  du  Michigan  est  beau- 
coup moiqs  froide  que  ne  le  ferait  sup- 
poser réiévation  de  son  territoire.  Le  cli- 
mat des  parties  méridionales  ressemble 
à  celui  des  prties  occidentales  du  New- 
Tork  et  de  la  Pensylvanie,  dont  le  niveau 
est  beaucoup  moins  élevé  au-dessus  de 
rOcéan.  Mais  en  remontant  au  nord  la 
température  devient  plus  froide,  dans  une 
proportion  qui  excède  de  beaucoup  l'es- 
pace parcouru.  Nous  ferons,  quant  aux 
minéraux,  aux  végétaux  et  aux  différents 
animaux  de  cet  Etat,  la  même  remar- 
que déjà  faite  à  propos  de  TÉtat  des  II- 
hnois. 

LÉtat  du  Ouisconssin,  plus  accidenté 
que  les  Étatsde  rillinois,  d'f  ndiana  et  de 
Michigan,  ne  renferme  pourtant  que  des 
collines  peu  considérables.  Son  extrémité 
nord-ouest  est  d'ailleurs  sur  le  plateau  le 

f)lus  élevé,  entre  la  baie  d'Hudson,  T At- 
antique  et  le  golfe  du  Mexique;  c'est 
de  là  que  s*écoulent  le  Saint-Laurent, 
le  Mississipi  et  la  rivière  Rouge,  Beau- 
coup de  petits  lacs  et  d'autres  rivières, 
telles  que  le  Tanahan,  \%fVakayahy  le 
Masquedon,  le  Cèdre,  le  Roaring,  le 
Milwakée,  la  Sankie»  le  Skaboyagou, 
le  Maurice,  la  Fourche  et  la  rivière  du 
Renard,  qui  se  jettent  dans  la  baie  Verte 
au  nord-ouest  du  lac  Michigan ,  la  Ma- 


nistic,  le  Minocockien,  le  Bouchitaouy, 
h  Saint-Ignace  y  le  Grand- Marais ,  le 
Saint-Louis,  etc.,  qui  se  rendent,  soit 
dans  le  canal  de  Sainte-Marie,  soit  dans 
le  lac  Supérieur,  et  un  nombre  infini 
d'autre  cours  d'eau  sillonnant  l'État 
dans  tous  les  sens,  eu  font  Tune  des  con- 
trées les  mieux  disposées  pour  le  com- 
merce comme  pour  l'affriculture.  On 
évalue  à  1,303  myriam.  retendue  de  ses 
eaux  navigables,  c'est  près  du  double, 
toute  proportion  gardée ,  de  celle  des 
eaux  de  l'État  du  Michigan.  Quant  ausol, 
il  présente  nécessairement  une  grande 
variété  ;  mais  sans  être  à  beaucoup  près 
aussi  riche  quecelui  de  l'État  des  Illinois, 
il  est  encore  en  beaucoup  de  localités 
d'une  admirable  fertilité.  Le  climat  est 
peu  différent  de  celui  de  l'État  voisin. 
Toutefois,  la  température  générale  est 
plus  froide  à  mesure  qu'on  s'avance 
vers  l'ouest.  Le  principal  produit  mi- 
néral du  Ouisconssin  est  le  cuivre;  on  le 
trouve  presque  pur,  à  l'état  natif,  dans 

f>lusieurs  cantons ,  notamment  dans  le 
it  de  l'Ouatenagan,  qui  se  décharge  dans 
le  lac  Supérieur.  On  a  aussi  reconnu  une 
mine  d'argent  au  sud  du  lac  Supérieur, 
près  de  la  pointe  des  Iroquois  (1). 

ÉTATS     DE     l'IOWA    ET      DU    MlS- 

souBi.  •—  Ces  deux  États,  bornés  l'un  et 
l'autre  à  l'est  par  le  Mississipi ,  et  ayant 
pour  limite  entre  eux  le  40^  degré  30'  de 
latit.,  s'étendent,  le  premier,  au  nord, 
jusqu'au  49*  de  latit.  ;  le  second ,  au  sud, 
jusqu'au  35*;  ils  font  partie  du  vaste  ter- 
ritoire anciennement  désigné  sous  le  nom 
de  Haute-Louisiane ,  et  plus  tard  sous 
celui  de  territoire  de  Missouri,  région 
comprise  entre  le  Mississipi  à  l'est,  l'É- 
tat d'Arkansas  du  sud ,  le  cours  de  l'Ar- 
kansas  et  les  montagnes  Rocheuses  à 
l'ouest,  et  enfiu  les  possessions  anglaises 
au  nord. 

Nous  croyons  devoir,  dans  l'intérêt  de 
la  clarté  et  ne  la  brièveté,  décrire  Tensem- 
ble  de  ce  territoire  sans  observer  la  divi- 
sion par  États  et  par  pays  non  encore 
organisés  administrativement. 

La  superficie  de  cette  vaste  contrée  est 
évaluée  a  7 1 ,664,200  hectares,  dont  l'État 
du  Missouri  occupe  à  lui  seul  16,899,000, 
et  l'État  de  Tlowa  à  peu  près  autant; 
plus  de  la  moitié  reste  donc  à  organiser. 

(1)  Warden. 
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Voici  œ  qu'on  entend  par  cette  expression 
de  territoire  organisé  :  Les  Etats-Unis 
ont  considéré  qne  leur  droit  de  propriété 
sur  le  sol  devait  être  ré^lé  avec  deux 
parties  différentes  :  les  puissances  euro- 
péennes, TAngleterre  et  la  Russie  au 
nord,  le  Mexique  au  midi  «  et  les  indigè- 
nes, habitants  et  possesseurs  réels  de  ce 
sol.  Ils  bnt,  en  conséquence,  arrêté 
avec  les  premières  les  grandes  limites 
entre  lesquelles  ils  pourraient  s'étendre, 
sauf  ensuite  à  s'arranger  comme  bon  leur 
semblerait  avec  les  indigènes.  Ceux-ci 
n*ont  été  éloignés  violemment  des  ter- 
ritoires qu1ls  occupaient  que  dans  les 
premiers  temps  de  la  prise  de  possession 
du  nouveau  continent  et  lorsqu'ils  se 
mêlaient  aux  luttes  soutenues  par  les 
Français ,  les  Anglais  et  les  Hollandais. 
Nous  ne  voulons  pas  nous  faire  ici  l'écho 
d'accusations  qui  n'ont  jamais  été  sufG- 
samnient  prouvées  et  montrer  l'Anglais 
recourant  à  d'activés  ruses  pour  se  dé- 
barrasser, sans  hostilités  ouvertes,  d'in- 
digènes dont  la  présence  gênait  le  déve- 
loppement de  ses  établissements  :  nous 
préférons,  pour  le  moment,  exposer  le 
mode  officiel  des  opérations.  A  mesure 
que  des  explorations  ont  lieu  dans  Tinté- 
rieur  des  terres  et  qu'il  est  bien  reconnu 
oue  tel  ou  tel  canton,  situé  en  dehors  des 
états  constitués,  serait  avantageux  à 
exploiter,  le  gouvernement  fédéral  traite 
avec  les  Indiens  habitants  de  ce  canton, 
le  leur  achète ,  le  divise  en  portions  des- 
tinées à  former  des  comtés  et  des  dis- 
tricts ,  les  met  en  vente  à  son  profit ,  et 
protège  ensuite  les  émigrants  qui  s'y 
rendent.  Ce  irest  encore  qu'un  terri- 
toire. Les  habitants  n'ont  point  de  lois 
qui  leur  soient  particulières,  ils  n'en- 
voient point  de  représentants  au  congrès. 
Mais  lorsque  le  nombre  de  ces  habitants 
s'est  accru  dans  une  certaine  proportion , 
lorsqu  ils  ont  formé  des  établissements 
assez  solides  pour  présenter  quelque  ga- 
rantie de  stabilité,  ils  s'entendent  entre 
eux  pour  formuler  une  constitution  qui 
leur  soit  propre,  et  demandent  au  con- 
grès fédéral  à  être  constitués  en  État.  Si 
le  congrès  juge  que  le  moment  est  venu 
de  renoncer  à  un  patronage ,  à  une  di- 
rection qili  n'est  plus  indispensable, 
une  nouvelle  étoile  urend  place  sur  le 
champ  du  drapeau  fédéral.  Ce  mode  de 
colonisation  de  proche  eu  proche,  et  par 


voie  de  refoulementplutôtque  d'absorp- 
tion  des  premiers  détenteurs  du  sol,  aeté 
souvent  admiré;  toutefois ,  en  le  compa- 
rant à  celui  essayé  dans  d'autres  pays,  on 
n'a  peut-être  pas  assezi  tenu  compte  du 
caractère  des  indigènes  de  l'Amérique. 
Nous  croyons  qu'en  dépit  de  cette  poli- 
tique si  humaine  en  apparence ,  et  si  pa- 
tiente ,  le  gouvernement  central  aurait 
presque  toujours  échoué  s'il  avait  trouvé 
chez  les  indigènes  un  esprit  national. 
Nous  croyons  surtout  que  si,  au  milieu 
d'un  territoire  acheté  de  la  veille  et  à 
peine  peuplé,  il  avait  installé  tout  d'une 
pièce  une  oi^anisation  politique  et  mu- 
nicipale combinéepour  satisfaire  aux  be- 
soins d'états  populeux  et  ayant  de  nom- 
breux intérêts  à  servir  et  à  concilier,  il  se 
serait  exposé  à  ployer  comme  nous,  en 
Algérie,  sous  le  faix  de  charges  désas- 
treuses de  toutes  les  manières. 

La  seule  chaîne  de  montagnes  du  ter- 
ritoire du  Missouri  est  celle  des  mon- 
tagnes Rocheuses.  Elle  envoie  bien,  du 
nord-ouest  au  sud-est,  quelques  branches 
secondaires,  qui  elles-mêmes  forment 
le  point  de  départ  d'autres  lignes;  mais 
ces  branches  secondaires  et  ces  lignes 
sont  peu  élevées,  et  servent  seulement  à 
déterminer  la  direction  des  cours  d'eau. 
Des  plaines  immenses  et  peu  accidentées 
s'étendent  entre  ces  hauteurs ,  qui  vont 
s'abaissant  de  plus  en  plus  dans  le  voisi- 
nage des  principales  rivières,  telles  que 
le  Missouri,  la  Plata,  et  le  Kansas.  Le 
bassin  au  centre  duquel  coule  le  Missouri 
est  surtout  remarquable  par  sa  largeur. 
Les  collines  ne  sont  un  peu  multipliées 
que  vers  Tangle  nord-ouest  du  territoire 
derUnion  et  dans  la  région  méridionale. 
Nulle  part  ne  sont  plus  sensibles  que 
dans  cette  dernière  région  les  traces  du 
séjour  des  eaux  de  TOcéan.  Les  deux 
tiers  des  sources  y  sontaussi  salées  que  la 
mer  ;  chaque  éminenoe  y  est  couverte 
de  coquilles  marines.  «  Un  trait  remar- 

auable  de  la  géologie  de  cette  contrée, 
it  Warden,  ce  sont  de  grandes  cavités 
en  forme  de  cônes  creux ,  appelées  sinA- 
poles,  qui  ont  de  90  à  600  pieds  de  dia- 
mètre à  la  surface  du  sol  et  diminuent 
en  approchant  du  fond.  Elles  sont  si  pro- 
fondes, qu'on  aperçoit  à  peine  la  cime 
des  grands  arbres  qui  y  croissent.  On  en- 
tend généralement  le  bruit  d'un  ruisseau 
qui  coule  dans  le  bas,  et  quelquefois  ce 
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niisseau  est  visible.  »  Ces  témoins  de 
révolutions  géologiques,  témoins  dont 
lliémisplière  occidental  ne  présente  au- 
cun analogue,  sont  dignes  d'une  attention 
toute  particulière,  frest  en  Amérique 
que  la  géologie  est  appelée  à  faire  ses 
plus  prfeieuses  découvertes.  Déjà  le  Ma- 
ryland,  le  Tennessee,  le  Massaciiusetts , 
le  Maine,  la  Pensylvanie,  la  Virginie,  le 
New-Jersey  et  le  New- York  paraissent 
avoir  compris  Timportance  de  cette 
science  au  point  de  vue  pratique.  Le 
congrès  fédéral  consacre  aussi  quelques 
sommes  à  des  explorations  dans  le  Mis- 
souri (1)  :  espérons  qu'ii  surgira  de 
Tautre  côté  de  TAtlantique  un  Élie  de 
Beaumont  qui  nous  apportera  de  nou- 
velles preuves  à  l'appui  du  système  du 
soulèvement  des  continents. 

Nous  sommes  entré  dans  de  suffisants 
détails  au  sujet  des  cours  d'eau  qui  sil- 
lonnent par  milliers  la  rive  droite  du 
Mississipi.  Il  nous  semble  aussi  que  nous 
pouvons  nous  borner  à  faire  remarquer, 
quant  au  climat,  que  celui  du  Missouri 

{participe  de  ceux  placés  sous  la  même 
atitude ,  sur  la  rive  gauche  du  Missis- 
sipi. Il  offre  sans  doute  (quelques  diffé- 
rences, suivant  les  méridiens,  mais  ces 
différences  ne  paraissent  pas  assez  tran- 
chées pour  mériter  une  mention  parti- 
culière. 

Au  nombre  des  minéraux,  le  fer^  le 
phmb,  le  cuivre,  la  houille,  le  nitre, 
existent  en  prodigieuse  abondance. 

Nous  renvoyons,  en  ce  ^ui  concerne 
le  territoire  situé  entre  l'océan  Pacifique 
et  les  montagnes  Rocheuses ,  à  ce  que 
nous  en  avons  dit  dans  la  première 
partie  de  cette  statistique. 

État  d'Arkansas.  —  Ses  limites 
sont  :  au  nord ,  le  40*  degré  SO'de  latit. 
jusqu'à  la  rivière  Noire,  et  ensuite  le  40* 
depuis  cette  ri  vièr| Jusqu'à  t^ellede  Saint- 
François  ;  à  l'ouest,  le  23*  degré  de  lonjj. 
occidentale  (  mérid.  de  Wasli.  )  jusqu^à 
la  rivière  Rouge;  au  sud-ouest,  le  cours 
de  celte  rivière;  au  sud.  le8G*  degré  Sf^; 
et  à  l'est  le  cours  du  Mississipi  jusqu*à 
l'embouchure  du  Saint-François,  puis  le 
cours  de  cette  rivière  jusqu'au  40'  degré. 
Sa  superficie  est  de  15,660,600  hect. 

Les  montagnes  de  Masserne  occupent 
en  chaînons  détachés  le  pays  situé  en- 
Ci  )  Micb.  cbev{iUer,  t.  ii. 


tre  VÀrkansof  et  la  rivière  Rouge  ;  de 
nombreuses  collines  sillonnent  le  sol  du 
reste  de  IIËtat. 

Les  principales  rivières  :  la  rivière 
Blanche  au  nord ,  YJrkanstzs  au  centre, 
et  la  rivière  Rouçe  au  sud,  ont  été  pré- 
cédemment dé(Tites.  Comme  dans  la 
plus  grande  partie  du  territoire  de  l'A- 
mérique septentrionale,  le  sol,  consistant 
en  terreau  composé  de  détritus  végé- 
taux, est  d'une  admirable  fertilité;  et  si 
les  miasmes  qui  s'en  élèvent,  surtout  sur 
le  bord  des  rivières,  n'étaient  insalubres, 
l'Arkansas  le  disputerait  aux  plus  riches 
cantons  du  Kentucky  etdel'Ohio.  Le 
sel,  déjà  si  abondant  dans  le  territoire 
du  Missouri,  est  ici  à  profusion.  Les 
eaux  de  plusieurs  des  affluents  de  Vjr- 
kansas  et  de  la  Mine  sont  tellement 
chargées  de  cette  substance  qu'on  peut 
à  peine  eu  faire  usage.  Nous  em{)runtons 
à  Warden  la  relation  de  l'excursion  faite 
à  la  grande  saline  de  l'Arkansas  par  un 
savant  américain.  Cette  grande  saline  est 
située  par  34**  35'  de  latit.  et  22»  35'  de 
longit.  ouest  (  mérid.  de  Wash.  ). 

«  Après  avoir  traversé  un  bois  où  se 
trouvent  plusieurs  endroits  marécageux, 
nous  arrivâmes  à  un  petit  atRuent  de 
l'Arkansas,  qui  coule  avec  une  rapidité 
considérable  du  sud-ouest,  sur  la  lisîtère 
d'une  plaine  de  sable  rouge.  Cette  petite 
rivière  est  partagée  par  des  barres  de 
sable  eu  neuf  canaux,  dont  chacun  a 
environ  60  pieds  de  largeur.  Ses  eaux 
un  peu  saumâtres  sont  d'une  couleur 
rouge  foncée.  Nous  la  passâmes  à  gué 
avec  facilité  et  sans  aucun  risque.  Ce- 
pendant, les  deux  rives  et  les  barres  en- 
tre les  canaux  étant  un  peu  marécageu- 
ses, nous  nous  pressâmes  de  traverser, 
de  crainte  que  nos  chevaux  ne  vinssent 
à  enfoncer.  Ayant  pris  terre  sans  acci- 
dent, nous  nous  trouvâmes  dans  une 
plaine  unie  et  sablonneuse,  à  Textrémité 
méridionale  de  la  grande  saline.  J'eus 
alors  le  loisir  de  contempler  la  scène 
étonnante  qui  s'offrait  à  mes  regards; 
c'était  une  plaine  unie  de  sable  rouge, 
ayant  trente  milles  de  circonférence, 
parfaitement  de  niveau ,  et  si  dure  qu'à 
peine  le  sabot  de  nos  chevaux  y  laissait 
une  empreinte,  excepté  sur  la  croûte  du 
sel,  dont  elle  était  entièrement  incrus- 
tée. L^idée  de  courir  à  cheval  sur  un 
terrain  couvert  de  verglas  se  présenta  si- 
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multanément  ft  chacun  de  ceux  qui  étaient 
de  la  partie.  Cette  croûte  était  généra- 
lement dcTépaisseur  d*un  pain  à  cache- 
ter, et  dans  plusieurs  endroits  elle  était 
de  plus  du  double;  elle  avait  été  produite 
en  moins  de  vingt  heures  de  soleil.  Le 
temos  avait  été  excessivement  pluvieux 
penaaiït  les  dix  jours  qui  avaient  pré- 
cédé notre  arrivée  à  la  saline  :  si  nous 
étions  arrivés  deux  jours  phis  tôt  nous 
n^aurions  trouvé  qu  une  très-légère  ap- 

Sarence  de  sel  ;  mais  si  nous  étions  venus 
ouze  jours  auparavant  lious  aurions 
trouvé  toute  la  plaine  couverte  d'un  sel 
blanc  très-pur  f  de  deux  à  six  pouces 
d'épaisseur,  d'une  qualité  supérieure  au 
sel  qu'on  importe,  et  excellent  pour  la 
consommation.  Dans  cet  état ,  la  saline 
ressemble  d'une  manière  frappante  à  la 
surface  de  la  neige  gelée  après  la  pluie.  » 
Etat  dk  la.  Louisiane.  Capitale  : 
Nouvelk-Orléans.  —Ses  limites  sont,  au 
nord,  le  $6*  30' de  latit ,  à  l'ouest,  par  la  ri- 
vière sabineJusqu'au  32"*  de  latit. ,  et  de  ce 
point  jusque  la  limite  nord  par  une  li- 
-^ne  conventionnelle;  au  sud,  par  le  golfe 
u  Mexique,  et  à  l'est  par  le  cours  du 
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Mississipi  jusqu*an  31«;  puis  en  suivant 
ce  parallèle  jusqu'à  la  rivière  des  Perles, 
par  le  cours  de  cette  dernière  rivière.  Sa 
superficie  est  de  10,397,400  hect. 

Division  adminitiratioe  :  25  parois- 
ses, savoir  :  Ptaguemine,  Oriéans, 
Saint^Tammang ,  Sainte-Hélène,  CasU 
BdUm-Rouge,  New-Féliciana ,  SainU 
Bernard ^  Saint-Charles ,  Saint- Jean- 
Baptiste,  Saint- James,  jfscension,  .As- 
somption, Intérieur  de  la  Fourche, 
ibervlUe,  fTest-BAton-Houge,  Pointe- 
coupée,  Sainte-Marie.  Saint-Martin, 
SaUU-Landri,  ÂvoaeUes,  Concordia, 
Rapides,  Ocatahooia,  Ouachitta,  Nat- 
chitoelus. 

Le  pays  est  complètement  plat  au 
sud,  et  seulement  légèrement  ondulé 
dans  les  parties  septentrionales.  Près 
d'un  cinquième  de  la  surface  consiste 
eo  eaux,  marais,  ou  terrains  sablonneux. 

Le  climat  est  moins  chaud  et  plus  hu- 
mi  le  que  sous  la  même  latitude  en  Afri- 
que (  EÎgypte  et  Tripoli  ).  Le  thermomètre 
tombe  rarement  au-dessous  de  21"  Fah- 
renueit,  dans  le  mois  de  février,  le 
plus  froid  de  l'année,  et  monte  rarement 
au-dessus  de  93"*,  dans  le  mois  de  sep- 
tembre, celui  des  plus  grandes  chaleurs. 


La  Louisiane  est  pendant  six  mois  de 
Tannée  un  séjour  oélieieux.  En  juin, 
les  chaleurs  commencent  à  devenir  ex- 
cessives; on  ne  sent  pas  la  moindre 
brise ,  le  plus  léger  vent,  et  les  mous* 
(|uites  apparaissent  par  militons.  En 
juillet  la  chaleur  augmente,  mais  août , 
septembre  et  octobre  sont  les  mois  les 
plus  dangereux.  La  ville  de  la  Nouvelle- 
Orléans  présente  alors  un  aspect  lugubre. 
Un  silence  morne  y  règne ,  la  plupart  des 
magasins  sont  fermés ,  et  les  rues,  soli- 
taires pendant  le  jour,  ne  sont  traversées 
de  loin  en  loin  que  par  quelques  nègres 
ou  quelques  hommes  de  couleur.  Le  cli- 
mat est  très-variable   pendant  l'hiver. 

Les  ouragans,  l'un  des  fléaux  des 
Antilles,  n'épargnent  point  la  Louisiane. 
Les  vents  du  nord,  nord-est  et  nord- 
ouest  y  dominent  depuis  novembre  jus- 
qu  en  mars  ;  avril ,  mai  et  juin  sont  cal- 
mes; en  juillet,  août  et  septembre  la 
grêle  et  les  ouragans  sévissent  ;  le  vent 
le  phis  ordinaire  est  pourtant  celui  du 
sua-ouest;  octobre  voit  souvent  la  eon- 
tinuation  des  mauvais  temps  d'août  et 
de  septembre. 

Le  règne  minéral  ne  paraît  pas  très- 
riche  dans  la  Louisiane  ;  mais ,  en  revan- 
che, le  règne  végétal  y  déploie  tout  son 
luxe.  Quant  aux  animaux,  ils  y  sont  de 
même  espèce  que  dans  les  États  voisins 
de  l'est  et  du  sud. 

POPULATION. 

M.  Roux  de  Rochelle  a  exposé  dans 
la  première  partie  de  ce  travail  les  movens 
employés,  par  l'Angleterre  d'abord,  et 
ensuite  par  les  États-Unis,  pour  appe- 
ler et  développer  la  population  sur  le 
vaste  territoire  que  nous  venons  de  par- 
courir. Il  nous  reste  à  constata*  l'état 
actuel  de  cette  population,  les  divers 
éléments  dont  elle  se  compose,  la  pro- 
gression que  suit  son  accroissement,  et 
enfin  à  examiner  sa  situation  actuelle 
et  ses  œuvres. 

Trois  races  occupent  le  sol  des  États- 
Unis  : 

La  race  rouge,  ou  race  indigène, 

La  race  blanche , 

Ixi  race  noire. 

Le  nom  de  rare' appliqué  à  chacune  de 
ces  gr.indcs  divisions  est  parfaitement 
exact,  à  ne  considérer  que  les  difiérences 
générales  qui  distinguent  les  Américains, 
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les  Européens  et  les  Africains.  Toutefois, 
Tusage  a  prévalu  assez  généralement  de 
se  servir  ici  du  terme  de  population, 
parce  que  les  blancs  ap{)artienneot  eux- 
mêmes  à  différentes  familles  qui  consti- 
tuent, en  somme,  autant  de  races,  et 
fiarce  que  les  croisemeuts  qui  ont  eu 
ieu  entre  les  individus  de  race  blanche 
et  ceux  de  race  noire  ont  donné  nais- 
sance à  des  métis  se  rapprochant  plus  ou 
moins  de  Tun  ou  de  l  autre  type,  mais 
suivant  invariablement  le  sort  de  la  race 
noire. 

Population  rouge  ou  indigène.  Les 
mêmes  efforts  qui  ont  été  faits  pour  don- 
ner à  la  race  noire  la  même  souche  qu'à 
la  race  blanche  se  sont  naturellement  re- 
nouvelés à  Toccasion  de  la  race  rouge. 
Malte-Brun,  après  avoir  attentivement 
examiné  les  éléments  de  discussion  ve- 
nus à  sa  connaissance,  a  concki  con- 
trairement à  Fopinion  d'une  souche  uni- 
que. Il  a  toutefois  admis  des  émigrations 
partielles  des  habitants  du  continent 
asiatique  vers  le  continent  américain. 
Mais  ces  émigrations,  dont  il  ne  compte 
que  trois  principales,  n'auraient  pas  été 
assez  considérables  pour  avoir  formé 
la  race  rouge;  on  suit  leurs  traces  au 
milieu  de  populations  n'ayant  aucun 
rapport  avec  les  populations  qu'elles  ont 
pu  introduire.  JNous  n'aborderons  pas 
cette  question  :  à  peine  la  science  par- 
vient-elle à  débrouiller  la  flliation  des 
principales  familles  de  la  race  à  laquelle 
appartiennent  Thomme  européen  et 
rhonime  asiatique:  nous  croyons,  en 
toute  humilité,  que  la  vouloir  contrain- 
dre à  fournir  la  preuve  de  l'unité  des 
races,  c'est  lui  faire  une  violence  inutile. 
Les  races  sont-elles  perfectibles,  oui  ou 
non  ?  L'homme,  quelles  que  soient  sa  for- 
me extérieure  et  la  couleur  de  sa  peau, 
a-Ml,  oui  ou  non,  la  faculté  de  concevoir 
les  mêmes  idées  générales  ?  Tels  sont, 
à  notre  avis,  les  seuls  points  discutables, 
et  les  seuls  aussi  sur  lesquels  soit  fondée 
la  dignité  de  notre  nature. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  ne  paratt  pas  que 
l'Amérique  septentrionale  ait  jamais  été 
aussi  peuplée  que  l'ancien  continent. 
Les  premiers  colons  qui  se  présentèrent 
sur  la  côte  orientale ,  dans  les  contrées 
qui  furent  depuis  \di  Nouvelle- Angleterre  y 
et  qui  forment  aujourd'hui  les  plus  ri- 
ches, les  plus  avancés  des  États  de  l'U- 


nion, eurent  à  combattre  contre  de  nom- 
breuses et  puissantes  nations;  mais  ce 
nombre  et  cette  puissance  n'étaient  que 
choses  purement  relatives.  Donner  le 
nom  de  chacune  de  ces  nations  serait  un 
travail  dont  l'utilité  ne  compenserait  pas 
la  longueur.  Les  populations  errantes, 
ce  que  nous  appelons  les  peuples  primi- 
tifs, se  ressemblent  sur  tous  les  points 
du  globe.  L'homme  de  l'Amérique  du 
Nord,  comme  cel  ui  de  l'Amérique  du  Sud, 
comme  celui  des  déserts  de  TArabie,  des 
oasis  de  l'Afrique  ou  des  steppesde  l'Asie, 
appartient  à  une  nation,  ou  famille  gé- 
nérale, qui  se  subdivise  en  tribus  ou  réu- 
nions de  familles  particulières  dont  les 
origines  et  les  noms  varient  suivant  une 
inanité  de  causes,  souvent  de  pur  ca- 
price ,  qui  embarrassent  sans  profit  véri- 
table le  curieux  qui  cherche  à  en  dé- 
brouiller le  chaos. 

Nous  dirons  seulement  qu'il  ne  reste 
presque  plus  rien  de  ces  Iroquois  et  de 
ces  Hurons  qui  jouèrent  un  si  ffrand 
rôle  dans  les  premiers  temps  de  1  inva- 
sion européenne.  Les  tribus  les  plus  im- 
portantes ,  celles  qui  aujourd'hui  don- 
nent le  plus  d'occupation  à  l'Union, 
sont  celles  des  Chérokées  et  des  Creeks 
dispersées  dans  les  États  de  la  Caroline 
du  Nord,  de  la  Géorgie,  du  Tennessee 
et  de  l'Alabama ,  et  celle  des  Séminoles, 
confinée  dans  les  Florides. 

Nous  avons  remarqué,  à  Toccasion 
du  mode  de  colonisation  officiellement 
pratiqué  aujourd'hui  par  les  États-Unis, 
que  les  indigènes  ne  sont  plus  violem- 
ment expulsés  de  leurs  terres,  que  le 
con|:rès  fédéral  traite  avec  eux ,  et  leur 
acheté  le  sol  sur  lequel  de  nouveaux 
colons  désirent  s'établir  :  nous  devons 
dire  ici  que  certains  États  ne  se  font 
point  faute  de  déroger  à  ce  procédé 
loyal  quand  ils  le  peuvent  sans  danger. 
Les  Chérokées  et  les  Creeks,  notamment, 
ont  été  en  butte,  de  là  part  des  États  de 
la  Géorgie  et  de  l'Alabama,  à  des  tra- 
casseries qui  ont  eu  le  même  résultat  à 
peu  près  que  si  la  violence ,  au  lieu  de 
la  ruse  et  de  la  mauvaise  foi ,  se  fût 
montrée  ouvertement  dès  l'abord.  «  La 
Géorgie ,  s'appuyant  sur  la  convention 
de  1802 ,  par  laquelle  elle  a  renoncé  à  ses 
prétentions  sur  le  domaine  de  l'ouest,  a 
voulu  s'emparer  de  la  portion  du  terri- 
toire des  Chérokées  qui  est  comprise 
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dans  ses  limites  (à  Pest  da  Mississipî.) 
Les  Chérokées  commeD^ient  à  se  citI- 
liser ,  grâce  â  quelques  individas  de  sans 
mêlé  qui  existaient  parmi  eux,  et  grâce  à 
rintervention  de  Quelques  missionnaires 

aui  s'étaient  établis  dans  leurs  villages. 
s  s'étaient  construit  des  maisons  confor- 
tables ;  ils  étaient  vêtus  comme  les  blancs, 
travaillaient  comme  eux  à  la  terre,  éle- 
vaient du  bétail,  avaient  appris  à  lire  et 
à  écrire.  Un  d'eux  avait  imaginé  un  al- 
phabet, et  à  New-Echota ,  leur  capitale, 
on  imprimait  un  journal  en  chérokée.  Ils 
avaient  même  pris  de  la  civilisation  tout 
ce  qu'ils  voyaient  autour  d'eux ,  sans 
exception  :  ils  avaient  des  esclaves... 
Ayant  traité  comme  nation  avec  les 
États-Unis,  ils  voulaient  se  gouverner 
par  leurs  propres  lois.  La  Géorgie  a 
commencé  son  système  de  vexations 
contre  eux  en  leur  imposant  les  siennes. 
Elle  se  déclara  propriétaire  de  leur  ter- 
ritoire; elle  le  partagea  entre  ses  habi- 
tants pendantque  les  Indiens  l'occupaient 
encore,  et  en  mit  une  partie  en  loterie, 
ce  qui  lui  valut  le  surnom  de  Lottery- 
State  (État-Loterie).  Pour  désorganiser 
les  Indiens ,  elle  défendit  à  tout  blanc 
de  se  fixer  parmi  eux.  Cette  défense  était 
particulièrement  dirigée  contre  les  mis- 
sionnaires. Ceux-ci ,  sur  leur  refus  de 
s'éloigner,  furent,  en  1831 ,  arrêtés  par 
la  force  armée ,  jugés  et  condamnés  par 
les  tribunaux  géorgiens  à  quatre  ans  de 
travaux  forcés.  Au  mois  de  mars  suivant, 
la  cour  suprême  des  ÉlatsUnis  déclara 
que  cette  sentence  était  illégale,  que 
Ml  lois  en  vertu  desquelles  les  mission- 
naires avaient  été  jugés  et  par  lesquelles 
l'Étit  de  Géorgie  s*arro^eait  le  droit  de 
juridiction  sur  le  territoire  des  Chéro- 
kées, étaient  contraires  aux  lois  et  aux 
traités  des  États-Unis,  et,  en  consé- 
quence, nulles  et  de  nul  effet;  mais  le 
général  Jackson  ne  prit  aucune  mesure 
pour  faire  respecter  les  arrêts  de  la  justice 
fédérale;  les  missionnaires  restèrent  en 
prison  jusqu'en  janvier  1833,  où  la  Géor- 
gie les  relâcha  à  condition  qu'ils  renon- 
ceraient à  vivre  avec  les  Indiens  (1).  a 
Nous  ne  suivrons  pas  plus  loin  l'écri- 
vain dont  nous  avons  invoqué  le  témoi- 
gnage à  l'appui  de  notre  assertion ,  nous 
ne  montrerons  pas  les  s'unples  particu- 

(I)  Blichel  Cheralier,  loc.  cit. 

8«  Livraison.  (États-Uiiis.  ) 


liera  Imitant;  chacun  dans  lenr  sphère 
d'action,  la  conduite  du  gouvernement 
de  TÉtat  et  ne  reculant  m£ne  pas  devant 
la  violence  pour  se  débarrasser  de  voi- 
sins qui  n'avaient  qu'un  seul  tort,  celui 
d'être  indigènes  et  propriétaires  d'une 
terre  que  les  pins  forts  trouvaient  à 
leur  convenance. 

«  De  quelque  côté  qu'on  envisage  la 
destinée  des  indigènes  de  l'Amérique  da 
Nord,  dit  M.  de  Tocqueville(l),  on  ne 
voit  que  maux  irrémédiables.  S'ils  restent 
sauvages ,  on  les  pousse  devant  soi  en 
marchant  ;  s'ils  veulent  se  civiliser ,  le 
contact  d^hommes  plus  civiliséi  qu'eux 
les  livre  à  l'oppression  et  à  la  misère.  S'ils 
continuent  à  errer  de  désert  en  désert, 
ils  périssent;  s'ils  entreprennent  de  se 
fixer,  ils  périssent  encore,  lis  ne  peuvent 
s'éclairer  qu'à  l'aide  des  Européens,  et 
l'approche  des  Européens  les  déprave 
et  les  repousse  vers  la  barbarie.  Tant 
qu'on  les  laisse  dans  leurs  solitudes 
ils  refusent  de  changer  de  mceurs,  et  il 
n'est  plus  temps  de  le  faire  quand  ils  sont 
enfin  contraints  de  le  vouloir.  »  M.  de 
Tocqueville  en  conclut  à  l'extinction  de  la 
race  rouge  ou  indienne,  au  moins  dans 
l'Amérique  du  Nord, car  il  reconnaît  que 
dans  TAmériqueduSud  elle  est  dans  des 
conditions  moins  défavorables  en  pré- 
sence de  la  race  blanche. 

Les  dernières  évaluations,  faites  en 
1835,  ont  constaté  que  la  population  in- 
dienne disséminée  sur  l'étendue  de  l'U- 
nion ne  dépassait  pas  316,000  âmes.  Les 
populations  blanche  et  noire  s'élevant,  à  la 
mémeépoque,àprèsde  14,968,000  âmes, 
les  deux  dernières  se  trouvaient  par  rap- 
port à  la  première  dans  la  proportion 
de  47  à  1. 

Il  convient  cependant  de  remarquer 
que  dans  ces  évaluations  on  n'a  porté 
qu'à  234,000  le  nombre  des  Indiens  dis- 
séminés à  l'ouest  du  Mississipî ,  sur  les 
territoires  non  organisés.  Or,  ce  chiffre 
est  évidemment  trop  faible,  et  nous  se- 
rions plus  disposé  à  admettre  celui  de 
un  million  proposé  par  Malte-Brun.  Il  ne 
faut  pas  ouhlier,  en  effet,  que  les  vastes 
régions  du  bassin  du  Missouri  et  du  revers 
occidental  des  montagnes  Rocheuses  sont 
peu  connues  ;  que  la  race  indienne  re- 


(0  Delà  Démocratie  en  Amérique,  onzième 
édit,  1 11,  cfa.  X. 
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ctilaat  à  mesure  que  s'approche  la  race 
£urop<Hînn<>,  bfauroupde  tribus  <|ui  oc- 
cupaieut  jadis  le  bordoccideotal  du  Mis- 
sis«ipi  ont  dû  se  reployer  vers  le  littoral 
de  1  océan  Pacilique  ;  et  quVofin  les  ex- 
plorateurs des  contrées  à  coloniser  oot 
intérêt  à  diminuer  ri  iiiportaiice  des  popu- 
lations qu'il  s'agirait  de  déplacer  pour 
cela. 

Au  surplus,  il  est  assex  difficile  de 
constater  le  chiffre  de  la  population  in- 
dienne dans  les  divers  États  de  rUnioo. 
IiCS  Américains  sont  tellement  convain- 
cus (ju'elle  doit  dispiraltre d'un  sol  où 
ils  semblent  la  tolérer  par  pure  pliilan- 
tliropie,  que  cVst  tout  au  plus  s'ils  dai- 

Ê tient  tenir  compte  de  cet  élément  dans 
iurs  statistiques,  si  minutieuses  sur 
dautres  points  d'un  intérêt  beaucoup 
moindre.  Les  évaluations  dont  nous 
avons  doDQé  le.  résultat  général  distri- 
buent ainsi  les  316,000  Indiens: 

fitatB  (1^  la  NoiivelI^An^leterre  (fai- 
lli', VoêsachnêNs,  IS'ewHatnpihin, 
Fermant,  Rhodt^hlunde,  ConneO' 
lirut,  Kentucky,  Neia-Jersett,  Peti' 
tylvnnie^  Oelaware,  àtarytand),.,     î,600 

New- York MOO 

Virginie  el  Caroline  du  SuJ 400 

Caroline  du  Nord 3,000 

Géorgie 8,000 

Tefineaaée 9,000 

AtHhaina S3,<iuO 

Missi>sîpi 8,(MiO 

Floridi-s 5,000 

lilalA  de   Touttt  f  Ohio,  Jndiana, 

Mimouriy  Michigan^  Arkamn*.,    '25,000 
Terriloires  non  organisés  de  l'ouest..  234^000  (l) 

Population  blanche.  Cette  population 
qui  en  1790  nVtait  que  de  3.173,610 
âmes,  avait  atteint,  lors  du  dernier  de- 
nombrement,  en  1840,  le  chilfre  de 
14,180,218. 

Pour  se  faire  unfi  idée  de  cft  énorme 
accroissemoiit  réalise  en  un  demi*A»iècle, 
il  faut  se  rappeler  que  la  population  des 
80  défiartemr'nts  actuels  de  la  France  s'est 
accrue  d'un  tiers,  environ,  seulement 
pendant  l.i  même  période.  Il  convient 
toutefois  de  remarquer  que  si  la  popu- 
lation des  États-Unis  a  plus  que  qua- 
druplé, elle  s'est  répandue  sur  une  sur- 
face qui,  elle-même,  s*est,  pour  ainsi 
dire,  élargie  dans  la  même  proportion. 
De  nouveaux  bras  ont  trouvé  de  nou- 
velles terres,  et  la  confédération  n'a  puisé 
dans  uneau>si  rapide  multiplication  que 

(I  )  Michel  Clievalier,  Lettre»  turV Amérique 
du  Nord,  t.  1. 


de  nouveaux  moyeu  4e  riebesse  et  àt 
puistiance. 

Nous  empruoteroBS  i  M.  le  major 
Poussin  (1)  les  elénieot s  des  développe- 
ments statistiques  que  nous  alloos  dpo- 
ner. 
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DanslessixÉtats  àMNew-Hamipskirt, 
du  Massachvsetis,  de  hhode^Isiand  ^ 
du  ConnecUcut^  du  âfarytand  a  de  la 
Caroline  r/ttA'orrf.  ainsi  que  daos  le  dis- 
trict fédéral  de  Columhia,  le  nombre 
des  femmes,  en  1840,  était  supérieur  à 
celui  des  hommes;  dans  tous  les  autres 
Ëtats  il  était  intérieur,  surtout  daos  les 
trois  états  de  VOhio,  des  lUinoig  et  de 
New-  York. 

Répartition  de  la  population  par  âge, 

Itommra.  fciafcfc_ 

Aa-desinas  di*  lo  ans...  lS94,wi  S,llW.t7S 

De  10  i  10  ans i,0a»,MI  I,e«R,7U 

I>«,Buà.iV  ai)9 ^lSii,h7I  S^3.49S 

De  40  a  69  ans 85i.u7S  «10,968 

IX»  01»  à  HO  ans ÎM,«77  ÎS33SI 

DcOGàMaot 2I,IM  S7,10S 

AM-il^S>Uii  4tt   100  «as...             470  316 

Ad^  inoouim 10^  leo 

Total 7,240,276  S,93S,04t 


7,240,276 

i4,tee,ai8 
(I)  De  la  Puissance  anUricaine,  t  U. 


Total  éffAÎ, 


ÉTAn-uiins.  us 

l4t  chapitre  des  kifirmîtéf  (fm  rtndent  iwin  btMiot  «C  à  ccm  de  hkiir  fhmille. 

rindlvidu  plus  ou  moins  inqtile  à  soi  et  Un  autre  fait  non  moios  considéra- 

aux  autres  ne  réclamait  sur  eette  po-  ble  et  non  moins  significatif,  mats  dans 

pulatiou  totale  que  6,6S9  sourds-muets,  un  ordre  d'idées  pluâ  générales,  est  celui 

3,024  aveugles  et  14,499   aliéna  et  de  Taccroissement  de  ta  population  blan- 

idiols,  en  tout  23,;!04  individus.  Kiilin  cite  de  I  tiqion. 

sur  les  4,931,210  lioimnes  au-dessus  de  Nous  avons  déjà  donné  un  aperçu  de 

dix  anSf  défalcafioo  faite  des  38,004  cet  acrroissement continu, en  indiquant 

infirmes,  ou  comptait  le  eiiiffredu  recensement  opéré  en  1790 

iSMSO  «pioyéi  diins  les  mfnft.  «*  .^«""l  du  dernier  recensement  décen- 

s,7i7.7M     ^      dan6  raKiirtiiiorei  nal  exe(*uté  en  1840.  Nous  croyons  de- 

117,576      —       dans  le  comuiiTce.  voir  revenir  sur  ce  point ,  que  nous  au- 

7si^      -       dans  le.  .nanufaclam  et  à  ^^^^  également  à  signaler  à  l'occasion 

S6,os6      -^       daiM  lanavifurtJonsarner.  de  la  race  noire.  Ce  ne  sont  pas  seule- 

33,087      —       daiw  la  uaviM.  iuterUHire.  ment  des  ctiiffres  que  eontienuent  les 

<s,s3S      -       dan>  it^pro7e*.loi»  $cieo-  colonnes  qui  vont  suivre ,  c'est,  à  notre 

I.144M»)      —      profeukio iDQoooiie.  avis,  la  preuve  la  plus  concluante  des 

4^i,sio  MmI  éfml.  tendances  de  Tesprit  social  moderne. 

^,       *        .      '      ^          ^             ^  Que  Ton  veuille  bien, en  effet,  comparer 

Ces    renseignements ,    sufllsamment  jj  mouvement  ascensionnel  de  la  popu- 

eom^ets,  puisqn  ils  ne  laissent  en  de-  ,a^|o„  ^^g  États-Unis  dqwis  un  demi- 

hors  d'une  position  connue  que  134,803  ^^^^^  ^^^  ^,„i  ^^  j^  'pulation  des 

hommes ,  sott  environ  l  sur  36 ,  indi-  jut^es  empires ,  républiques  ou  simples 

auent  ladirection  des  travaux  aux  Etats-  colonies  àU  deux  Amériques,  on  se  con- 

U"'^-    .                         .        ....  vaincra  qu'a  égalité  d'avantages  offerts 

La  mise  en  rapport  du  sol ,  c  esta-  ^^  (e  cliuiat  1 1  par  la  fertilité  du  sol , 

dire  Tagnculture,  a  laquelle  on  peut  f^  démoiratie  «le  P Amérique  du  Nord, 

joindre,  comme  ayant  avec  elle  des  rap-  ^j,^,    ^  imparfaite  qu'elle  soit  d'ailleurs, 

ports  intimes,  l  exploitation  des  mines  J  ^^^^^^^  ^^^  «référence  marquée  de  la 

et  la  navigation  intérieure ,  occupe  a  elle  ^^^  ^^  émigrants  de  presque  tous  les 

seule  près  des  trois  quarts  de  la  popula-  «^yg            "              '^     ^ 

tien  (3,766,036  hommes).  Le  dernier  ^  ^  ' a^^su.,.^^^*  a^  t^  ^^.in/i^ 

quart  se  distribue  entre  les  manufactures  ^"^"^'Zîanchlivr^^ 

et  les  professions  diverses.  Le  corn  J'crce,  ,  _^   «^   .  ^             1     . ^. 

y  comprit  la  navigation  maritime,  est,  en-  ^^;^-  ^'^'^^          ^--'— «• 

tre  les  professions  scieiititiqucs ,  dans  la  iguo    «iauy^iM     i,m.577  m  as.8  p.  ts» 

proportion  approximative  suivante  :  isio    b,HS2,(i04    j,6&4,s(>8  ou  ss^f   *•- 

*^         ,       '^^  1820      7,HO0,0S6      l.»J4,6»l  OU  3341    -»- 

Manufactures Il/M»  1930    io,Ml.2fM     S,7:M.570  ou  36.     — 

ComiUffCe 7/tia*  imO     14,lS8,2i8      3,847,024  ou  S4.S    — 

Sdencet i/W  .                  . 

^.  „  ...  ^et  accroissement  de  population,  si 
Si  Ion  remarque  que  SOUS  la  denorai-  ^^0,1^,  ^^3,,^  ^n  le  considère  dans 
nation  de  professions  scientifiques  sont  r^,semble,  est  loin  d'avoir  eu  lieu  daus 
compris^  ICI  1  eclise,  la  maiistralure  et  ^'égales  proportions  entre  tous  les  États, 
e  barreau,  quKbienqu  organises  moins  „  \  méine  varié  d'importauce  pour 
largement  qu  en  Europe,  ne  laissent  certains  États  à  diverses  époques.  C  est 
pas  flue  d  occuper  un  personnel  asseï  ainsi  que  î'font  de  New-York,  qui  vers 
nombreux,  et  si  I  on  considère  quen  1817  était  encore  celui  où  le  mouvement 
France ,  notamment,  l année  et  les  em-  ascensionnel  se  faisait  le  plus  vivement 
pioii  d  administration  ofirent,  en  outre,  g^j^i^  (2),  n'était  plus  en  1840  que  l'un 
une  existence  assurée  a  une  notable  por-  ^^  ^^^  ^^  ^  mouvement  était  le  plus 
tion  des  citoyens,  on  reconnaîtra  que  les  f^i^ig  /jx  i^%XMi  qui  à  cette  dernière 
Etats-Unis  sont  le  pays  ou,  toute  pro- 
portion gardée,  un  plus  grand  nouîbre  u  Gulii.  TeU  PouiaId,  Puimmce  «méri- 

d'individus  sont  Obli^iés  de  compter  sur  '^'(J^J^^hn  Bri*l«J,  ne  Vniteé  Slaien  ^  Ame. 

leurs  propres  ressources ,  sur  leur  ira-  ^-^^^  ',;  J"  "'      ' 

▼ail  de  chaque  jour ,  alla  de  pourvoir  a  (sj  g.  t.  Pous»iu,  toc.  cu. 
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époque  avait  fait  le  plus  fpind  progrès 
sous  ce  rapport  est  le  Michigan;  afirès 
lui  Tieimeot,  par  ordre  d'importance, 
rillinois«  TArkansas,  le  Missouri,  le 
Mississipi,  Tlndiana,  TOhlo,  PAla- 
baina,  la  Louisiane,  la  Pensylvanie,  le 
New- York,  le  Maryland,  la  Virginie, 
le  New-Uampshire,  le  Coiinecticut,  le 
Verinont,  la  Caroline  du  Nord,  le  Delà- 
ware  et  la  Caroline  du  Sud.  Les  autres 
États  sont  restés  stationtaires  ou  sont 
encore  trop  nouvellement  constitués 
pour  que  plusieurs  dénombrements  suc- 
eessiCs  permettent  d*indiquer  le  mouve- 
ment de  leur  population.  Ce  mouvement 
tient  d'ailleurs  uniquement  aux  condi- 
tions géographiques  respectives  des  di- 
vers États.  «  L*éraigration,ditM.  Michel 
Chevalier  (1) ,  a  eu  lieu  sur  toute  la  ligne 
de  Test  à  Touest.  Les  habitants  de  la 
Nouvelle- Angleterre,  après  s'être  répan- 
dus sur  leur  ancien  territoire  et  y  avoir 
fondé  les  nouveaux  États  du  Maine  et 
du  Vermont ,  se  sont  jetés  sur  Touest  de 
rÉtitde  New- York  ;  de  là,  en  se  tenant 
aussi  près  (|ue  possible  de  la  frontière 
nord  des  États-Unis,  ils  ont  longé  les 
lacs  Ontario  et  Érié,  et  ont  envahi  le 
vaste  delta  compris  entre  TOhio  et  le 
haut  Mississipi ,  qui  forme  aujourd'hui 
les  États  d*Ohio,  d'Indiana,  d'Illinois, 
et  le  territoire  (1)  de  Michigan...  Les 
gens  de  New  York  et  de  la  Pensai vanic 
se  sont  peu  écartés  de  leur  territoire,  qui 
est  très  étendu  et  qui  n'était  que  peu 
habité  en  1783  (3).  Ils  ont  cependant 
fourni  un  (lelit  contingent  à  la  grande 
armée  d'expédition  partie  de  la  Nou- 
velle-Angleterre, et  ont  contribué  à 
envahir,  les  uns  le  Michigan,  les  au- 
tres rOhio  et  rinriiana.  La  Virginie, 
après  s'être  peuplée  elle-même  du  côté 
de  l'ouest,  a  enfanté  TÉtat  du  kentuckv; 
puis,  faisant  au  midi  ce  que  la  Nouvelle- 
Angleterre  exécutait  au  nord  ,  elle  a  en- 
voyé vers  le  golfe  du  Mexique  de  nom- 
breux essaims  qui  se  sont  disséminés 


(1)  T.  I,  page  161. 

(2)  Ce  territoire  est  aaJoard*hai  oonsUtaé  en 
Eut. 

(3)  Aussi  l*aocroissnnen(  de  la  population  8*y 
est-il  maintenu  à  pou  prés  dans  les  mêmes  pro- 
portions, éuviroD  27  a  28  pour  lOO,  tandis  gu*il 
a  eu  lieu  dans  celle  de  50  à  60  pour  iw  pour 
ceux  où  il  a  été  le  plus  marqué,  et  dans  celle 
de  0,5  à  9  pour  lOO  dans  ceux  où  ii  l'a  été  le 
moins. 


dans  les  nouveaux  États  du  sud.  La  Ca- 
roline du  Nord  Ta  aidée  dans  cette  tâche, 
et  a  eu  sa  progéniture  spéciale  dans 
rÉtat  du  Ténessée.  La  Géorgie  et  la 
Caroline  du  Sud  ont  contribué  à  pro- 
duire TAlabama  et  le  Mississipi.  Le 
Ténessée  et  le  Rentucky  ont,  à  leur 
tour,  fourni  des  rejetons  au  Missouri  et 
à  TArkansas.  » 

Ce  serait  une  grande  erreur  que  d*at- 
tribuer  un  rôle  important  dans  cet  ac- 
croissement de  la  population  des  États- 
Um's  aux  émigrants  européens  :  ces 
émigrants  sont  en  très-petit  nombre 
comparativement  aux  masses  auxquelles 
ils  viennent  se  mêler,  et  ce  nombre  est 
encore  réduit  par  les  diflicultés  de  Tac- 
climatement  Les  causes  principales  de 
cet  accroissement  sont  dans  la  nature 
même  des  travaux  de  la  population, 
travaux  qui  sont  surtout  agricoles,  et 
dans  la  sévérité  des  mœurs.  Le  caractère 
primitif  des  différents  groupes  formés 
par  les  premiers  occupants  s*est  donc 
conserve  à  peu  près  intact.  Les  États  du 
nord ,  ceux  du  rentre  et  une  partie  de 
ceux  du  midi  sont  restés  anglais.  La 
Pensylvanie  et  le  Maryland  sont  toujours 
irlandais.  Cependant  ce  dernier  État  a 
reçu  aussi  des  Allemands,  des  Ecossais 
et  des  Français  en  assez  forte  proportion  ; 
mais  malgré  les  innombrables  alliances 
que  ces  diverses  familles  ont  contrac- 
tées entre  elles,  et  qui  auraien^  dû  les 
faire  se  fondre  en  une  seule  famille,  cha- 
cune d*elles  retient  encore  les  traits  phy- 
siques et  moraux  qui  la  distinguent  sur 
le  continent. 

^  L^ Anglais  des  États  du  nord,  ou  iVou- 
velle- Angleterre,  a  retenu  de  ses  pères, 
austères  presbytériens,  une  rigidité  de 
mœurs,  un  attachement  à  ses  idées  reli- 
gieuses que  n*ont  point  au  même  degré 
ses  voisins  du  sud.  Sa  constitution  phy- 
sique est  robuste,  et  ses  (il  les  sont  re- 
nommées ,  entre  toutes  les  Anglo-Amé- 
ricaines, pour  la  fraîcheur  de  leur  teint 
et  la  douce  et  candide  expression  de  leur 
eracieux  visage.  On  reconnaît  dans 
rÉUit  de  New- York  les  descendants  des 
Hollandais  qui  fournirent  une  partie  no- 
table de  ses  premiers  colons.  Graves  et 
patients  comme  leurs  frères  d'Eurojae, 
ils  ont,  plus  que  leurs  concitoyens  crA- 
mérique,  habitué  leurs  femmes  à  se  ren- 
fermer dans  les  soins  du  ménage,  ce 
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qui  n'eropécbe  oi  à  celles-ci  cTétre  citées 
pour  leur  esprit  et  leur  amabilité,  ni  à 
leurs  maris  d'être  aussi  affables  et  aussi 
hospitaliers  que  les  autres  habitaiirs  de 
la  populeui^e  et  commerçante  New- York. 
Des  Suédois  et  des  Hollandais  sont  eu- 
core  mêlés  aux  Quakers  anglais  qui  |)eu- 
plent  le  New-Jersey.  Les  Pensylvaniens 
se  font  remarquer  par  leur  activité,  leur 
courage,  leurs  lumières,  leur  tolérance 
religieuse,  et  surtout  par  leurs  bonnes 
mœurs.  Anglais,*  Irlandais,  Écossais  et 
Allemands  originaires  de  la  Souabe  et 
du  Palatinat,  quakers,  épiscopaux, 
presbytériens  et  catholiques  vivent  dans 
une  union  parfaite.  Le  caractère  de  la 
population  du  Maryland  commence  à  se 
ressentir  du  voisinage  des  contrées  mé- 
ridionales. On  n'y  trouve  pas  encore  la 
gaieté  et  Fabandon  des  Américains  du 
midi ,  mais  bien  déjà  leur  indolence,  leur 
paresse  d'esprit.  L'esclavage  est  en  vi- 

Î^ueur  dans  la  Virginie  :  ce  fait  explique 
a  contradiction  que  présente  la  consti- 
tution aristocratique  de  cet  État  et  Fa- 
mour  de  Tindépendance  par  lequel  il  s'est 
toujours  fait  remarquer.  «  Les  Virgi- 
Bîens,  dit  Malte-Brun,  comme  les  an- 
ciens Grecs  et  Romains,  fondent  leur 
liberté  politique  sur  Texistence  d'une 
classe d  esclaves.  »  Doués,  au  physique, 
d'une  constitution  athlétique,  il  est 
rare  de  trouver  parmi  ceux  qui  habitent 
le  lonja;des  montagnes  Bleues  un  homme 
qui  ait  moins  de  1  m.  85  centim.  Les 
Irlandais  et  les  Écossais  qui  occupent  la 

Sartie  montagneuse  de  la  Carohne  du 
[ord  diffèrent  des  autres  Carotiniens  soit 
dusud,soitdu  nord,  par  des  mœurs  d'une 
grande  sévérité  et  des  habitudes  labo- 
rieuses. Des  Français,  d'anciens  Cana- 
diens ,  forment  la  portion  principale  de 
la  population  de  TÉtat  d'Indiana;  des 
Suisses  ont  aussi  fondé  dans  cet  État,  sur 
les  bords  de  TOhio,  une  colonie  aujour- 
d'hui florissante.  Les  Kentuckyens,  qui, 
plus  robustes  et  plus  beaux  de  formes 
que  les  Virginiens,  fournissent  aux  ar- 
mées américaines  leurs  meilleurs  soldats, 
sont  ordinairement  jugés  avec  beau- 
coup de  sévérité  par  leurs  voisins  :  émi- 
grés presque  tous  de  la  Virginie  et  des  Ca- 
rolines,  ou  descendant  de  ces  coura- 
geux pionniers  qui  frayèrent  les  pre- 
miers le  chemin  à  la*  civilisation  au 
travers  des  forêts  du  nouveau  monde , 


ils  forment ,  dit-on ,  une  population  in- 
traitable. Les  sauvages,  avec  qui  ils  fu- 
rent si  longtemps  et  si  constamment  en 
guerre,  leur  ont  communiqué  leurs  in- 
clinations cruelles.  Un  Kentuckyen  ou- 
blie rarement,  dit-on,  et  pardonne  encore 
moins  l'injure  qu'il  croit  avoir  reçue  : 
caché  dans  les  bois ,  où  il  vit  à  la  nçon 
des  peaux  rouges ,  il  épiera  pendant  des 
semaines  entières  l'occasion  de  se  ven- 
ger. On  Taccuse  encore  de  manquer  de 
principes  reli^^ieux.  Celte  peinture,  dont 
nous  avons  soin  d'éteindre  les  jparties 
qui  nous  semblent  trop  chargées,  pe 
saurait  être  exacte;  et  quand  dés  voya- 
geurs européens,  plus  aptes  que  les  An- 
glo-Américains du  nord  à-  prouoncer 
sur  des  mœurs  moins  paci floues  que 
celles  des  industriels  du  New- York  ou 
de  la  Pensylvanie,  nous  représentent 
les  habitants  du  Kentucky  comme  étant 
braves,  francs,  hospitaliers»  mais  seu- 
lement d'humeur  plus  guerrière  que 
leur^  frères  des  autres  États,  nous 
préférons  ce  témoignage  au  premier ,  et 
cest  d'après  lui  que  nous  formons 
notre  opinion.  Nous  ne  poursuivrons  pas 
plus  loin  o^tteénumératîon, puisque  nous 
avons  maintenant  passé  en  revue  toutes 
les  grandes  familles  auxquelles  se  ratta- 
che la  population  de  chacun  des  États. 
Population  noire.  Elle  se  divise  en 
deux  grandes  catégories  :  les  noirs, e*- 
claves  et  les  noirs  libres.  La  condition 
de  ces  deux  catégories  est  au  fond  si 
peu  différente ,  socialement  parlant,  que 
nous  ne  croyons  pas  devoir  nous  occu- 
per séparément  de  chacune  d'elles.  Cette 
condition  est  une  des  plus  tristes  sin- 
gularités que  présente  la  démocratie  des 
États-Unis.  Ces  États,  formés  de  fractions 
de  presque  tous  les- peuples  de  la  vieille 
Europe,  ont  tous,  comme  nous  l'avons 
déjà  dit  souvent,  conservé  ou  contracté 
plus  ou  moins  le  caractère  des  premiers 
émigrants  anglais.  Tandis  qu'en  Eu- 
rope tout  marche  du  même  pas  vers 
le  progrès,  mœurs  publiques,  mœurs 
privées ,  doctrines  politiques  et  doctri- 
nes religieuses  ou  philosophiques,  les 
États-Unis  en  sont  encore  a  se  débattre 
dans  les  liens  étroits  de  Tespritde  secte 
et  dans  les  préjugés  de  race.  Nous  les 
avons  habitués  a  beaucoup  trop  d'admi- 
ration. Il  a  f.iilu  un  certain  courage  à 
M.  de  Tocqueville  pour  oser  mettre  à 
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no  les  étranses  oontradictiont  qve  pré- 
sentent leurs  insUtutionfl,  non  point  sto- 
lement  dnnsquelquei  délai  Is  secondaires^ 
mais  dans  rappliration  de  plus  d'un 
principe  fondamental.  Colons  ociifs, 
aventureux,  mais dîMé.Tiinés  sur  un  tor«> 
ritoire  immense ,  que  penoane  ne  leur 
dispute;  industriels  infalt^bles,  com* 
rof rçants  souvent  heureux ,  |iaree  que 
Taecroisseinent  continu  de  leur  popula- 
tion s*est  opposé  jusqu'ici  à  ce  que  le 
fy\t  de  la  production  se  compliquât, 
elif*c  eux ,  du  problème  de  la  coiixommo' 
Uon ,  et  parée  que  leur  position  géogra- 
phique tes  met  à  Tabri ,  pour  quelque 
temps  encore,  des  rivalités  de  voisins 
aussi  infatigables,  auKSi  habiles  quVux, 
ils  n*ont  encore  eu  à  résoudre  aucune 
des  difllcultés  que  présentent  les  condi* 
lions  d existence  faites  aux  nntions  eu* 
roprennes  par  leur  agglomération  sur  un 
sol  étroit  et  possédé  sur  tous  trs  poiuts. 
S'il  était  possible  de  transporter  au  mi- 
lieu de  notre  Kuro)»e  Tun  de  ces  États  à 
la  constitution  si  vantée,  on  s'apercevrait 
bien  rite  que  cette  constitution ,  pour 
être  à  la  hauteur  dos  nécesRitrs  momies 
de  toute  nature  auxquell**!  elle  au- 
rait à  pourvoir  devrait  admettre  plus 
d*un  prmcipe  nou\ enu  ei  subir  plus 
d^une  modiQcation  dcins  le  mode  d\ip- 
pliration  dr  %th  propre^  principes.  Le 
respect  de  Vhomme  pour  {"homme 
n'existe  rpellement  pan  aux  j^.tnts  Uni*), 
mais  seulement  relm  du  citoyen  pour  le 
citoyen;  Il  )^  a  de  la  confraternité,  mais 
non  de  la  Iraternité;  on  n'y  «'St  p  s  en- 
core initié  nrette  grande  leliffion  sociale, 
l.i  gloire  de  notre  France,  nligion  qui 
fait  qu'on  croit  au  bien,  quon  l'aime» 
qu'on  l'accepte  de  tous,  sans  demander 
à  personne  sous  quel  nom  ,  dans  quel 
temple  et  suivant  quel  formulaire  il 
adore  Dieu,  le  père  de  tous  les  hommes 
blancs  ou  noirs  «u  cuivrés. 

On  conçoit  qu'au  milieu  d'un  peuple 
tel  que  celui  des  États-Unis  la  question 
de  re«%lavage  et  celle  de  la  lusion  des 
deux  races  blanche  et  noire  soient  in- 
finiment plus  d?fncilrs  à  n^soudre  qu'elles 
ne  le  seraient  au  milieu  de  nuu.^,  où 
l'une  serait  trjiichée  d'.ivance  dans  le 
sens  le  plus  lnrj?e,  le  plus  jiéiiéreux,  le 
plus  juste,  et  où  l'autre  ne  serait,  comme 
etie  1  est  en  efl'et,  qu'une  simple  affaire 
de  temps,  c'est-à-dire  d'habitude. 


«  L'existence  de  Pesclavage  aux  Ktats- 
Uéîs  f  dit  Josîah  Conder  (1),  est  un  ûiit 
si  nfonstrueux,  une  tache  si  grande  sur 
le  drapeau  de  l'indépendiitice  améri- 
osine,  qu'il  semble  ne  pouvoir  admettre 
$i  justiliralion  ni  excuse. 

«  Cependant,  ajmiteoet  écrivain  cher- 
chant avec  imp.irtialité  à  instruire  ce; te 
cause,  Ici)  circonstances  dan^  lesquelles 
le  fait  de  l'esclavage  a  pris  naissance  en 
Amérique,  et  les  efforts  tentés  par  les 
Rtats  du  Dord  |)our  parvenir  à  son  abo- 
lition doivent  être  pris  en  considérât iofi. 

«  Ce  fut  pendant  que  les  États-Unis 
appartenaient  à  In  Grande-Bretagne  que 
les  pauvres  A fric^iins  furent  transportés 
pour  la  première  fois  sur  les  rivages  de 
l'Amérique.  L'esclavage  a  donc  clé  in- 
troduit dans  le  nouveau  monde  par  les 
Anglais,  sur  des  vaisseaux  anglais, 
au  moyen  de  capitaux  anglais  et  avec  l'as- 
sentiment d'un  pnHemeiit  anglais.  Rn 
vain  plusieurs  législatures  coloniales  es- 
sayèrent-elles de  mettre  un  terme  è  ce 
traUc  infdme  :  leurs  efforts  échouèrent 
devant  le  refusdeft  rois  d'Angleterre.  Or, 
ce  refus  fut  Tun  des  griefs  invoqués  par 
les  Vir|:;iniens  voulant  se  séparer  de  la 
mère-|)atrie  ;  et  deptiis  la  révolution  l'a- 
boi tiou  de  resclarage  a  été  complétc- 
meut  pronoDcA»  et  effectuée,  non  seu- 
lenuMit  dans  lesÉtalsdc  la  ISouvelle-An- 
gleti'rre,  mais  dans  le  New-York  et  la 
Peiisylvanie  »»  Il  reste  peu  d'esclaves  dans 
le  New-Jersev  et  le  Delaware.  Ils  unt 
8u<5i  diminue  dans  le  MaryhnJ. 

M  iiheurruscinent  peiidanw  '«ue  la  phi* 
lanthropie,  ou,  ce  qui  nous  seioble  plus 
vrai ,  pendant  (\{\^  1  application  littérale 
de  la  doctrine  évangelique  amenait  les 
États  du  nord  à  repousser  resriavage, 
mais  non  point  à  avqir  de  la  pitié  pour 
l'esclave  et  du  respect  pour  la  uiiçn  té 
d'une  créature  huiiiainu ,  les  États  du 
sud  devenaient  de  nouveaux  foyers 
d'pscluviige  et  établissaient  la  traite  au 
Sein  même  de  TU n Ion.  «  Cette  dernière 
circonstanre,  dit  encore  Josiah  Conder, 
est  ce  qui  constitue  la  charge  la  plus  sé- 
rieuse contre  les  Anitricninset  leur  j;ou- 
verneuieut  centrale.  »  Klle  semble,  en 
effet,  la  cons.'qiicnce  d'une  sorte  de 
calcul  hvpwrite.  D'après  la  constitution 
qui  régft  l'Union,  il  est  défendu  d'im- 

(I)  A  populét  Dncfipli^ii  AmmFiem. 


porter  des  esclaves,  mais  il  est  permis  de 
les  transporter  d*un  Etat  à  un  autre.  Or^ 
comme  dans  les  États  du  sud  on  a  eu 
soin  de  réserver  aux  immigrants  la  fa« 
culte  de  se  £iire  suivre  de  leurs  nègres, 
on  s'est  aperçu  bientôt  que  cette  distinc* 
tion  entre  Fimport^ition  et  le  siinpio 
transport  était  illusoire,  et  alors,  au 
lieu  de  trandter  nettement  la  question 
dans  te  sens  de  Tabolitiou,  on  a  préféré 
fermer  les  veux  et  admettre  qu*il  n*y 
avait  dans  rUuion  que  des  transports 
et  jamai<t  des  importations  d'esclaves. 
Aucun  État  enGu  n'a  osé  dire,  comme 
les  Etats  européens  occidentaux  :  tout 
homme  qui  foule  notre  sol  est  libre  de 
fait  et  de  droit.  Il  y  a  plus ,  la  consti- 
tution fédérale  en  accordant  aiix  États 
à  esclaves  de  comprendre,  dans  une 
certaine  proportion,  ceux-ci  dans  le 
chiffre  de  leur  population,  base  do  leur 
droit  de  représentation  au  con$;res  de 
Washington,  a  apporté  un  obstacle 
réel  à  rémancipation.  Chacun  des  ci- 
toyens décès  États  a  tout  naturellement 
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ainsi  une  part  de  souveraineté  plus 
grande  que  celle  dévolue  au  citoyen 
qui,  dans  les  États  sans  esclaves,  ne 
compte  que  pour  sa  seule  individualité. 

Au  surplus ,  libre  ou  esclave,  le  nègre 
ou ,  pour  mieux  dire ,  Tliomme  de  cou- 
leur, est  toujours,  en  réalité.dans  la  in^ine 
position.  Les  constitutions  de  plu  leurs 
des  États  ont  inutilement  accordé  des 
droits  politiques  à  rbommc  de  couleur 
libre,  on  ne  souffre  pas  qu'il  les  exerce  ; 
et  comme  si  <  e  n'était  assez  de  ce  déni  de 
justice,  sur  toute  IVte*  due  du  territoire 
de  rUnioii  il  court  incessamment  le 
risque  d'être  arrête  comme  esclave, 
emprisonné,  maltraité,  forcé  de  prouver 
qu'il  a  le  droit  de  végéter,  libre,  mais 
accablé  de  vexations  et  d*humiliautes 
précautions. 

En  somme,  nulle  p.irt,  sur  la  terre, 
la  r.ice  noire  n'est  plus  malheureuse 
qu'aux  États-Unis.  Il  est  bien  entendu 
qu'il  ne  s'a;;it  point  ici  de  souffrances 
physiaues  infligées  par  un  maître  brutal, 
mais  d'oppression,  mais  de  dégradation. 
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Le  tableau  qui  précède  montre  que  la 
population  noire  esciave  est  à  la  popu- 
tion  noire  libre  dans  ie  rapport  de  6  '/< 
à  1  ;  que  le  nombre  des  femmes  de  cou- 
leur libres  est  supérieur  à  celui  des 
hommes  de  couleur  libres ,  et  que  le  con- 
traire a  lieu  dans  la  classe  esclave.  La 
population  féminine  totale  (1,440,480), 
bien  que  supérieure,  endéGnitive,  à  la 
population  masculine  totale  (1,482,900), 
ne  l'étant  pourtant  que  de  7,580  indi- 
vidus ,  peut-être  conviendrait-il  de  cher- 
cher autre  part  que  dans  la  physiolofi^ie 
Texpiication  de  la  différence  considé- 
rable (  1 3, 620  )  qui  existe  en  faveur  de  la 
population  fémmine  dans  la  catégorie 
des  genres  de  couleur  libres.  Il  nous  pa- 
raît difflcile  de  croire  que  Thommede 
couleur  libre  soit  moins  apte  que  Tes- 
clave  à  procréer  des  mâles.  Il  nous  sem- 
ble que  ce  fait  tient  plutôt  aux  mœurs 
des  blancs.  Ce  tableau  montre  aussi  que 
la  population  noire,  libre  et  esclave,  a  aug- 
menté de  1830  à  1840  dans  la  propor- 
tion de  81. 5  pour  100  seulement,  taudis 
que  pendant  la  même  période  Taccrois- 
sement  de  la  population  blanche  a  été, 
ainsi  qu'on  Ta  vu,  de  34.6  pour  100.  La 
partie  la  plus  curieuse  de  ce  document 
est  incontestablement  celle  ot^  est  indi- 
quée la  proportion  existant  en  1840  en- 
tre les  Jeux  races  hostiles.  Les  noirs  li- 
bres ou  esclaves  sont  en  nombre  supé- 
rieur aux  blancs  dans  quatre  États  :  la 
Caroline  du  Sud,  le  Mississipi^  la  Loui- 
siane et  la  Floride;  et  en  nombre  à  peu 
f»rès  égal  dans  quatre  États  :  la  firginie, 
a  Caroline  au  Nord,  la  Géorgie,  et 
VÀlabama.  Les  blancs  ne  sont  en  ma- 
jorité considérable  que  dans  sept  Etats  : 
le  Maine ,  le  New-Hampshire ,  le  f^er- 
mont,  les  Illinois ,  le  Michigan,  le 
OuisconssineiVIowa.  JNous  ajouterons 
en  outre ,  que  sur  les  vingt-neuf  États , 
plus  le  district  fédéral ,  taisant  aujour- 
d'hui partie  des  États-Unis ,  seize  ont 
maintenu  Tesclavage,  et  que  treize  seu- 
lement repoussent  cette  institution  im- 
politique et  impie.  Chercher  des  ensei- 
gnements très-précis  dans  ces  chiffres 
serait  s'exposer  à  de  graves  erreurs.  Les 
nègres  esclaves  ne  sont  point  attachés 
irrévocablement  à  la  même  chaîne.  Si 
leur  nombre  décroît  au  nord ,  et  au  centre 
sur  la  rive  gauche  du  Mississipi ,  il  aug- 
mente dans  les  États  du  sud,  qui  sont 


habitués  à  recourir  à  cet  instrument  de 
culture.  L'esclavage  se  déplace  donc  dans 
l*Union,  mais  n'y  diminue  point  sensi- 
blement. Quant  aux  noirs  libres ,  ils  se 
réfugient  avec  empressement  au  Canada , 
où  leur  couleur  est  moins  qu'aux  États- 
Unis  un  motif  de  répulsion. 

En  résumé,  la  population  totale  des 
État-Unis  s'élevait  en  1840  à  17,062,603 
âmes ,  non  compris  les  indigènes ,  sur 
le  nombre  desquels  nous  avoQs  déjà  re- 
marqué que  l'on  n'est  point  d'accord , 
et  qui,  d'ailleurs,  reculant  partout  de- 
vant le  colon,  ou  disparaissant  bientôt 
s'ils  osent  se  mettre  en  contact  avec 
une  civilisation  antipathique  à  leur 
nature,  ne  peuvent  pas  être  comptés' 
parmi  les  exploitants  actuels  du  solanoé- 
ricain. 

Villes.  Les  villes  des  Ëtats-Unîsont 
une  physionomie  qui  leur  est  particu- 
lière :  Montréal,  Québec,  dans  le  Canada, 
retiennent  quelque  chose  du  caractère 
français ,  quelque  chose  du  r^me  mo- 
narchique, si  Von  peut  ainsi  dire;  les 
autres  villes  bâties  depuis  par  les  An- 
glais ont  aussi ,  quoique  d'une  manière 
moins  prononcée,  le  cacliet  qu'imprime 
sur  toutes  les  œuvres  exécutées  sous  sa 
direction  un  pouvoir  qui  se  considère 
comme  charji;é  de  surveiller  au  proGt  de 
tous  et  au  sien  les  manifestations  exté- 
rieures de  la  volonté  de  chaque  citoyen. 
On  aurait  à  en  dire  autant  de  la  Mou- 
velle-Orléans  et  des  deux  ou  trois  peti- 
tes villes  de  la  Floride,  si  la  Nouvelle-Or- 
léans n'était  pas  une  ville  toute  nouvelle 
malgré  Tancienneté  de  ses  commence- 
ments, et  si  les  villes  de  la  Floride  méri- 
taient ce  nom. 

Les  différentes  vues  de  villes  et  de  mo- 
numents publics  placées  h  la  suite  du 
travail  de  M.  Roux  Rochelle  (1),  don- 
nent du  goût  architectural  des  Améri- 
cains et  de  ce  qu'ils  cherchent  de  com- 
modité dans  leurs  villes,  une  idée  plus 
justeque  ne  pourraient  le  faire  de  mmu- 
tieuses  descriptions.  Nous  croyons  qu'un 
tableau  de  la  population  des  principales 
villes  de  TUniou ,  tableau  que  nous  em- 


(I)  PI.  29.  SI,  32,  33,  86,  41,  U,  46,  62,  68,  69, 
62,  64,  65,  74,  76,  76,  77,  81,  82,  86  et  88.  Voir, 
en  outre,  pages  lis  et  suivantes  de  oe  travail, 
les  ooDSidératioDS  géoéraies  exposées  au  siriet 
da  caractère  des  ooostnictioiis  élevées  |»ar  les 
Américains,  avant  et  depuis  leur  émandiMlioQ, 
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pruntODS  à  M.  le  major  Poussin ,  est  une  meilleure  préparation  aux  détails  dans 
lesquels  nous  nous  proposons  d'entrer. 


1 

POPULATION. 

VIU.RS. 

ÉTATS. 

DATE 

CHIPFRK 

"^                   ' 

dn  prriuler 

de  ce 

EH  IMO. 

recejueoMOt. 

receosement. 

Wew.York. 

New-Tork. 

1790 

33,131 

812,710 

Philadelphie. 

Pensylvanie. 

id. 

42,&S0 

S28.69I 

BaJUoore. 

Marvland. 
Loubiane. 

id. 

13,508 

I0MI3 

lIoavelle-OrléaDS. 

1810 

17«342 

102,198 

Bottfoo. 

Massachusets. 

1790 

18,038 

93,383 

ClodnDaU. 

Ohlo.' 

1800 

f        760 

46,338 

BrooklyD. 

New-York. 

id. 

3,298 

36.288 

Albaoy. 

id 

1790 

3,498 

28,721 

Cbarlestoo. 

Caroline  du  Sad. 

id. 

16,359 

29,261 

1    Washington. 

District  fédéral. 

1800 

3,210 

23,364 

ProYldenoe. 

Rhode-Island. 

id. 

7,814 

23,171 

Louiavllle. 

Kenlucky. 

I8I0 

1,357 

21,210 

PItIsburg. 

1800 

1,565 

21,115 

Lowell. 

Masaachusets. 

1830 

6,474 

20,796 

IUv4inter. 

Wew-York. 

1820 

1,509 

20,191 

Ricbmood. 

Virginie. 

1800 

5,637 

20,158 

Troy. 
Burralo. 

Wew-York. 

1810 

3,885 

19,334 

id. 

id. 

I,5«>8 

18.213 

K-w-Ark. 

Id. 

isao 

6,507 

17,290 

Saint-Looia. 

Mlssoari. 

id. 

4.598 

16.469 

Portland. 

Maine. 

1800 

3,677 

15,218 

Sslem. 

MassachiiMta. 

1790 

7,921 

15,082 

«  Ainsi  I^nion  américaine,  dit  M.  le 
major  Poussin ,  possède  déjà  cinq  ca- 
pitales dont  la  population  n'est  pas. 
de  moins  de  100,000  âmes,  et  atteint 
même  plus  de  300,000.  De  ces  cinq 
capitales ,  quatre  sont  s>ur  les  bords  de 
rAtlaotique  et  une  sur  les  bords  du 
solfe  du  Mexique.  Cette  dernière  a 
dooblé  sa  population  dans  ces  dix  der- 
tàèns  années  (recensement  de  1830  : 
4(I^SI0);  et  d*après  son  admirable  po- 
sition dans  la  grande  vallée  du  Missis- 
sipî,  dont  elle  est  Tentrepôt  obligé, 
l'uniçue  débouché  et  comptoir,  rien 
n'empêchera  que  cette  progression  crois- 
tante  ne  continue  dans  la  même  pro- 
portion et  n'arrive  ainsi  à  la  rendre 
la  plus  populeuse  cité  de  lUnion. 
lièw-York ,  après  la  Nouvelle-  Orléans , 
a  pris  le  plus  grand  accroissement 
16  ville ,  dont  la  population  dé- 
100,000  âmes.  Mais  Taccroisse- 
le  plus  rapide  qui  se  soit  fait 
dans  la  population  des  villes  de  l'Union 
est  eelui  de  Brooklyn ,  situé  sur  Long- 
Island,  vis-à-vis  de  Kew-York,  et, 
comme  cette  capitale,  jouissant  des 


immenses  avantages  d'être  établie  sur 
les  eaux  de  la  baie  de  ?iew-York  :  sa 
population  a  triplé  dans  ces  dix  der- 
nières années  et  quintuplé  dans  les 
vingt  dernières.  Cincinnati,  sur  TOhio, 
le  grand  port  de  l'ouest,  a  suivi  la  même 
proportion  d'accroissement  que  la  Nou- 
velle-Orléans; sa  population  a  dou- 
blé en  dix  ans.  Louis  ville,  autre  cité 
de  l'ouest ,  située  aux  chutes  de  TOhio , 
a  également  doublé.  Pittsburg,qui,  par 
ses  nombreux  avantaj^es  à  la  tête  de 
la  navigation  de  TObio,  est  appelée  à 
rivaliser  d'accroissement  et  de  prospé- 
rité avec  Cincinnati,  a  suivi  de  très- 
près  cette  dernière;  et  si  l'on  compre- 
nait ses  faubourgs  dans  sa  population , 
elle  la  dépasserait  peut-être.  » 

Nous  ajouterons  a  ces  observations  que 
le  seul  État  de  New-York  l'État  Kmpire, 
comme  l'a  appelé  M.  Michel  Chevalier , 
compte  à  lui  seul  sept  des  vingt-deux 
villes  principales  de  I  Union  ,  le  Ma&sa- 
chusets  trois,  et  la  Pensylvanie  deux. 

Philadelphie  a  vu  lui  échapper,  en 
moins  d'un  demi-siècle,  deux  suprématies 
qui  d'abord  lui  avaient  semblé  acquises. 
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Siège  du  premier  eongrèsdi»  États-Unis, 
elle  a  dû  renoncer,  en  faveurde  Washing- 
ton, a  l'honneur  d'être  la  capitale  poli- 
liquedcPUnion,  et  New- York  Ta  rempla- 
cée comme  première  jpUcedu  commerce 
maritime.  Elle  est  méfiie  sous  ce  rapport 
descendue  au  troisième  rang,  depuis 
que  la  Nouvelle-Orléans  est  dcTenue  cité 
américaine.  Cependant ,  et  malgré  cette 
double  déchéance,  elle  est  restée  la  ca- 
pitale manufacturière  de  TUnion,  de 
même  que  Boston  en  est  la  capitale  in- 
dustrielle. 

Philadelphie ,  moins  exclusivement 
commerçante  que  la  plupart  des  villes  de 
rUnion,'  est  aussi  moins  hospitalière 
pour  rétranger  ;  mais  ses  habitants  sont 
justement  renommés  pour  leur  piété , 
leur  moralité  et  leur  esprit  pacitique; 
s'ils  sont  moins  ardents,  moius  .spiri- 
tuels que  ceux  de  Boston ,  ils  sont ,  en 
revanche,  moins  légers  et  moins  turbu- 
lents. On  peut  dire  aussi  que  la  classe 
riche  y  est  plus  instruite,  plus  exempte 
de  préjugés  nationaux,  et  que  les  mœurs  y 
sont  plus  élégantes  qu'ji  New-York.  Un 
fait  singulier  est  celui-ci  :  la  Pensylvanie. 
coton  rsee  par  les  quakers,  Philaclelphie 
bâtie  par  les  quakers,  voient  décroître 
rapidement  le  nombre  de  ces  sectaires, 
les  pius  inoffensifs,  mais  en  même  temps 
les  moins  actifs  de  tous  les  sectaires,  lis 
n'ont  pins  à  Philadelphie  que  six  chapel- 
les, tandis  (lue  les  presbytériens  en  ont 
treize,  les  épiscopaliens  douze,  les  mé- 
thodistes treize,  et  les  anabaptistes  huit. 
Les  presbytériens  écossais ,  ceux  réfor- 
mes, les  moraves,  les  luthériens  sué- 
dois, les  ménonnistes,  les  uuitalrtens, 
les  chrétiens  de  la  Bible  ont  chacun 
leur  temple;  les  catholiques  romains, 
les  luthériens  et  la  société  évangélique 
en  ont  chacun  cpiatre,  les  lutbénens 
allemands  réformés  deux,  les  hollandais 
trois,  les  universalistes,  les  sweden- 
borpiens  et  les  juifs  deux.  D'autres  sec* 
tes  naissent  tous  les  jours,  et  augmen- 
tent incessamment  le  nombredes  édifices 
reliiïieux.  qui  ii.alnlenant  dépassent  qua- 
tre-vinut-dix.  Nous  nous  reprocherions 
de  ne  pas  f;iire  remarquer  que  sur  celte 
terre,  qui  semblait  avoir  été  consacrée  à 
la  fraternité,  à  tout  ce  aue  la  raison 
humaine  peut  inspirer  de  diaritables 
sentiments,  tes  nègres  ne  sont  pas  admis 
à  prier  dans  le«  oiêffles  temples  que  les 


blanes  :  comment  aecueillerailnm   en 
Europe,  à  Paris,  la  proposition  d'une. 

pareille  exclusion? 
New-York ,  non  phis  que  Philadel- 

Fhie,  n'est  le  siège  du  gouvernement  de 
Ëtat,  dont  elle  est  pourtant  considérée 
comme  la  capitale  :  la  petite  ville  d*Al- 
bany  a  obtenu  Thonneur  d*étre  le  lien  de 
réunion  de  la  lé^gialaiure.  Le  port  de  New- 
York  est  formé  par  les  eaux  de  THudâcn 
à  leur  point  de  jonction  à  celles  du  bras 
de  mer  qui  communique  avec  la  barre  fie 
liarilan  par  un  large  détroit  s'éteodant 
entre  PËtatdu  ConnectioutetrUesi  bien 
nommée  Long-laland.  Six  ou  sept  ri- 
vières se  jettent  dans  ce  bassin  de  123 
kilom.  200  met.  environ  de  circuit. 
L'Ile  Staten  le  divise  en  deux  parties 
inéi^ales.  Celle  dite  Baie  intérieure  a  au 
moins  S5  kilom.  200  met  de  cireoofé- 
rence,et  présente  presque  partomun  bon 
ancrage.  Aucdnfluentde  THadsonet  du 
bras  de  mer  ou  rivière  de  Cest,  et  à  Teilré- 
mité  de  l'angle  dessiné  par  ni**  ManÂat- 
ton,  s'élève  New-York.  Les  quais  de  cette 
grande  ville  de  commerce  maritinte  simt 
sfmplement  et  légèrement  construits 
en  charpente  remplie  de  pierres  et  re- 
couverte de  terre  battue.  On  a  jccusé 
ce  mode  de  construction  d'être  peu  so- 
lide et  même  d'être  insaftjbre  :  le  pre- 
mier de  ces  reproches  ne  paraît  pas 
foridé,  puisque  les  Américains,  gens  cal- 
culateurs par  excellence,  n'y  ont  pas  re- 
noncé, et  qu'il  est  d'ailleurs  démontré 
que  le  bois  offre  à  la  lame  une  résis- 
tance plus  constante  que  la  pierre.  Quant 
au  second,  il  ne  saurait  être  sérieux  :  ce 
n'est  point  aux  matériaux  dont  sont 
construits  les  quais  de  New- York  qu*H 
faut  attribuer  les  miasmes  dangereux 

3ui,  à  plusieurs  reprises,  ont  produit 
es  épidémies  dans  cette  ville ,  mais  au 
peu  de  soin  apporté  à  la  tenir  propre. 
Klle  n*est  plus  sous  ce  rapport  ce  ou  elle 
était  daus  le  temfis  où  elle  appartenait 
aux  Hollandais  :  on  ne  hre  plus  les  mai- 
sons extérieurertvent,  les  visitetrrs  ne  sont 
f)lus  invités  à  laisser  leurs  souliers  dans 
e  vestibule.  Il  ne  faut  pas  croire  ce- 
pendant que  sous  ce  rapport  elle  soit 
tombée  au-dessous  de  ce  que  sont  Parii 
et  Londres  dans  leurs  quartiers  popu- 
leux. New- York'  a  de  nombreux  édi- 
fices publics;  mais  aucun  ne  mérite  une 
mention  particulière ,  si  ce  n^est  l'bd- 
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tel  de  Tille ,  bâtfment  vaste,  d'une  archi- 
tecture élégante  et  construit  en  marbre 
b.'anc.  Cet  édifice  est  consacré  au  corn- 
mon  couHcil  (conseil  commun)  et  aux 
cours  de  Justice  ainsi  qu*uux  bureaux  at- 
tachés à  ces  divers  départements.  Il 
renleniie  aussi  plusieurs  appartements 
occupés  par  les  membres  de  ces  tribu- 
naux et  administrations.  Les  maisons 
particulières  ressemblent,  quant  à  Fas- 
pect  génêrdi,  à  celles  des  villes  de  second 
ordre  en  Angleterre.  Un  grand  nombre 
ne  sont  qu*en  bois ,  il  est  vrai ,  mais  fort 
peu  d*entre  elles  son'  sales  et  misérables 
comme  celles  dont  fourmillent  nos  villes 
du  continent. 

•  New- York,  au  premier  aspect,  a 
oiielque  ressemblance  avec  cette  portion 
de  Londres  qui  comprend  le  superbe 
Wesrminster,  la  Cite  et  le  Wcipping.  tlle 
n'rn  iiiifére  qifen  deux  p(•int^  :  toute^i 
les  maisons,  sans  exception,  sont  peintes 
Hxiérieurement,  nt  il  i\y  a  pas  une  rue 
qui  ne  soit  plus  ou  moins  plant*  e  d'ar- 
bffs.  L*usage  de  peindre  les  maisons, 
usa^e  qui  vient  sans  doute  des  Hollan- 
dais, donne  à  la  ville  un  air  de  gaieté, 
un  air  de  fête  dont  je  fus  très-lonj'temps 
a  me  rendre  coninte.  D'nhord  je  Tattri- 
bu.'ii  à  la  pureté  an  Tatmosphèie,  qui  le 
cède  de  pru  à  celle  de  Fltalie,  ensuire 
jVn  fis  honneur  à  la  vie,  au  mouvement 
qui  remplissent  toutes  les  rues.  Mon  ami 
Cddwallader  mN'n  lit  reeonn^iflre  la  véri- 
table cause.  Il  ajouta  que  ce  mode  de  dé- 
coration extérieure  était  parliculiei  à  la 
colonie  des  Prorincîes-Unies ,  et  n'étiil 
appliqué  dans  les  autn  s  colonies  qu'aux 
maisons  construites  entièrement  en 
bois.  On  peint  communément  l^s  bri* 
ques  d*un  rouge  plus  foncé  que  celui 
qu*ellf«  contractent  par  la  cuisson,  rt  l'on 
trace  une  raie  blanche  le  long  de  leurs 
points  de  jonction.  Cela  siiflit  pour  don- 
ner aux  façades  un  aspect  des  plus  agrè.t- 
bles(f).  9 

Les  magasins,  qui  dans  les  mes  prin- 
cipales, et  partrculièreinent  dans  Broad- 
way, sont  disposés  avec  goOt,  ajoutent 
à  là  coquetterie  de  cet  ensemble. 

baitimore  s^-lève  au  fund  d'une  }>e- 
tite  baie,  près  du  point  de  jonction  de  la 
n\  iëre  de  Patapsco  et  de  lu  Cliesapeake. 

(I)  Fenlm.  Cooper,  Lettnn  smt  la  KUitê-iMiB, 

tOOLl*. 


Elle  est  partagée  en  deux  partle8,distante8 
Tune  de  Tautre  d*un  mille  envirou.  La 
partie  supérieure  est  la  ville  proprement 
dite,  et  la  partie  inférieure,  nommée  Fell- 
d points  est  le  havre.  Ces  deux  uuartiers, 
construits  a  vécu  ne  grande  réuiuiari  tcs'è- 
tendent  sur  trois  collines  et  les  vallées  in- 
termédiaires. La  plupart  des  rues,  1  .rges 
et  bien  privées,  se  coupent  à  angle  dr..it. 
Mo.. s  aurions  a  signaler  ici  comme  dans 
les  autres  villes  de  l'Union  un  nombre 
considérable  d'édiliccs  consacre»  à  un 
nombre  non  moins  considérable  de  sectes 
religieuses.  Les  Américains,  descen- 
dant, pour  la  plupart,  de  religionuaires 
persécutes  en  Anglclerre  et  en  France, 
semblent  toujours  impatients,  cuinine 
le  premier  juur ,  de  taire  acte  de  liberté 
de  conscience ,  en  se  fractionnant  en 
presque  autant  dVglisesquede  familles. 
La  Nouveiie-Orlèans  est  aujourd'hui 
Tune  des  plus  bvlies  villes  de  /Amérique 
septentrionale,  i/aspect  qu'elle  présente 
du  côté  des  terre.<4  est  ainlessus  de  toute 
description.  Ses  en\irons  sout  e|;ayéspar 
de  charmantes  plantations  de  sucre,  du 
milieu  des(|uelles  s'clëve,  entourée  d  o- 
rangiTS,  de  bananiers ,  de  citronniers  et 
de  figuiers, la  chnriiiiinieetïiiineucmeurit 
du  planteur,  l^  ville  occupe  unesuifacu 
obionuue,  sVteiidant  à  I,;i20  mètres  le 
lungdu  bord  oriental  du  Mississipi.  Sx 
squares  de  100  mètres  de  coté  sont  es- 
pacés entre  eux  de  manière  à  satisfaire 
autant  que  |>ossible  aux  diverses  exi- 
gences de  salubrité,  de  commodité  et  de 
simple  agrément.  Sept  rues  priucipa  es, 
pariilèles  a  la  rincre,  sonl  (*oupees  ù 
angle  droit  par  douze  autres  rues  qui 
ne  li'ur  ce^lent  qu'en  longueur.  Au-des- 
sus et  au-dessous  dM^pandiélogramme 
s'.illongent  et  s  éparpillent  les  laubourgs. 
Toute  la  ville  est  pavée,  a  Tix^plion 
de  la  rue  du  Kempart  et  de  la  Lt^vee. 
Cette  levée  l'«it  la  sdrete  de  la  ville  et  de 
ses  faubourgs  ducoteduMissinsipi.  Mous 
croyons  inutile  de  rappeler  ici  et)  que 
nous  avons  eu  déjà  rocca>ion  de  dire  de 
rinsiiiubrité  du  climat  de  cette  région. 
Toutefois,  la  position  sur  le  golte  du 
^lexique  et  à  la  tête  de  la  grande  voie 
de  conununicatiou  qui  traverse  TAnié- 
rique  >eptentrioiiale  jusqu'à  la  ré;:i(Ui 
des  lacs  assure  de  si  grands  avantages 
eominerciaux,  que  la  Nouvelle-Orléans 
voit  coDstaounent  s*elaver  le  nombre  de 


134 


LTJNIVERS. 


ses  habitants.  Cette  population  échappe 
à  l'analyse,  tant  elle  compte  d'éléments 
divers ,  depuis  le  blanc  et  le  rouge  jus- 
qu'au noir  et  au  jaune.  Elle  est  formée,  à 
concurrence  des  sept  huitièmes  environ , 
d'Américains  venus  de  tous  les  États. 
Les  Français  y  sont  encore  nombreux  ; 
on  trouve  parmi  eux  de  très-honorables 
négociants,  des  jurisconsultes  et  des 
mraecins;  mais  la  plupart  exercent  les 
professions  de  maîtres  de  danse,  musi- 
ciens, coiffeurs  et  autres  semblables. 
Les  watchmen  sont  des  Allemands,  dé- 
plorable reste  d'une  niasse  considérable 
d'émigrants  qui,  arrivés  d'Europe  sans 
les  moindres  ressources  et  après  avoir 
perdu  pendant  la  traversée  plus  de  la 
moitié  de  leurs  camarades,  furent  ven- 
dus à  leur  arrivée,  pour  indemniser 
les  capitaines  des  navires  qui  les  avaient 
amenés.  La  Louisiane  faisait  déjà  par- 
tie des  États-Uni^  quand  eut  lieu  cet  acte 
qu'on  a  en  vain  cherché  à  colorer  en  le 
représentant  comme  un  simple  louage 
pour  un  temps  indéterminé,  moyennant 
un  salaire  payé  d'avance  et  destiné  a 
acquitter  une  dette  d'honneur  :  bâtons- 
nous  de  faire  remarquer  uue  nulle  part 
en  Europe,  excepté  j)eut-etre  en  Russie, 
on  n'aurait  autorise  ni  ouvertement  ni 
tacitement  un  mode  de  payement  plus 
outrageant  pour  celui  qui  rimpose  que 
pour  celui  qui  en  est  la  victime.  Les 
pécheurs  à   la    Nouvelle-Orléans  sont 

f principalement  Espagnols.  Le  reste  de 
a  population  est  im  mélange  de  nègres 
libres  et  de  mulâtres.  Cette  ville  avait 
autrefois  la  plus  déplorable  réputation  : 
elle  passait  pour  être  le  lieu  de  refuge 
de  tous  les  assassins.  Les  choses  ont  bien 
chapgé  depuis  que  le  commerce  améri- 
cain a  pris  son  cours  par  le  Mississipi  ; 
mais  les  mœurs  sont  encore  loin  d'y 
être  aussi  ré^ulières  que  dans  les  autres 
villes  de  l'Union;  l'esprit  public  y  est, 
notamment,  le  plus  déplorable  qu'on 
puisse  imaginer  :  Targent  y  est  le  seul 
dieu  reconnu  et  sincèrement  adoré. 

Boston,  pal  rie  de  Franklin,  a  conservé 
plus  qu  aucune  des  villes  de  TUnion  le 
cachet  de  son  origine  anglaise.  Les  mai- 
sons, bien  bâties  et  commodes,  sont  gé- 
néralement disposées  comme  celles  qui 
égaient  les  bords  de  la  Tamise. 

Nous  n'ajouterons  rien  à  ce  que 
M.  Roux-Rochelle  a  dit  de  Washington 


en  plasiecirs  endroits  de  son  travail; 
nous  appellerons  immédiatement  Tat- 
tention  sur  Cincinnati  et  Lowell.  Ces 
deux  villes  sont,  en  effet,  celles  dont 
la  prospérité  rérente  caractérise  le  mieux 
l'esprit  américain  «  Cincinnati,  la  mé- 
tropole, le  grand  marché  de  l'ouest,  dit 
M.  le  major  Poussin  (1) ,  est  l'oeuvre  de 
Finduslne  clairvoyante,  alerte,  infati- 
gable, des  hommes  de  la  Nouvelle- An- 
gleterre ,  des  Yankees  (2).  Elle  est  une 


il 


I)  PuitBance  américaine,  t  L 

.2)  Nos  ii-clftin  nous  sauront  gré,  mm  doate, 
de  leur  remelire  soùs  Im  yeui  quHques  pa- 
ges où  M.  Michel  Chevalier  a  (raoe,d*uiie  main 
ferme  et  suidée  par  un  remarquable  esprit 
d'ol>!>ervation,  le  portrait  de  chacun  de*  deux 
groupes  principaux  ;  car  II  ne  s*agit  pas  Ici  de 
races  disllnctes,  qui  ont  Tait  Jusqu'ici  H  qui 
sont  appelées  h  faire  dans  l'avenir  la  desUnée 
de  l'Union  : 

c  Le  Virginlen  et  Thomme  de  la  IfouTelle- 
Angleterre,  rVanliée,  ont  colonisé  chaouo  sui- 
vant sa  nature.  Le  rôle  quMIs  ont  Joué  dans  la 
création  des  nouveaux  Etats  de  Touest  explique 
ce  fait  souvent  remarqué,  que  cinquante  ou 
soixante  membres  du  congres  sont  origioaires 
de  la  Vinilnie  ou  du  ConneclicuL.. 

I  L*YauKée  ft  le  VIrsIoien  sont  deux  ètro 
fort  dissemblables  ;  ils  s  aiment  médiocrement, 
et  sont  souvent  en  désaccord.  O  Boi*t  kM  mènes 
hommes  qui  se  sont  coupé  la  f^rge  en  Angle- 
terre sous  les  nums  de  cavalten  et  de  tétt»- 
ronde*.  En  Angleterre  ils  ont  fait' la  paix,  grâce 
k  rinterposllion  de  la  djrnasUe  nouvelle ,  qui 
n*est  ni  btuart  ni  CromweiL  En  Amérique ,  ou 
il  n'exibte  pas  de  pouvoir  modérateur ,  ils  se 
fussent  dévorés,  comme  Jadis  dans  la  mèfe-pa- 
trie,  si  la  Providence  ne  les  eût  Jetés,  l'un  an 
midi,  l'autre  au  nord,  laissant  enlre  eux  le 
territoire  ou  s'étendent  maintenant  les  Etats  Jus- 
te-milieux de  la  PensylvanieK  de  New- York, 
avec  leurs  satellites  de  New-Jersey  et  de  Déla- 
warre...  L.e  Virginlen  de  race  pure  est  ouvert, 
cordial ,  expansif  ;  il  a  de  la  conrlobie  dans  les 
manières,  de  la  noblesse  dans  les  sentiments , 
de  la  grandeur  dans  les  idées  :  Il  est  le  digne 
descendant  du  gentleman  anglais.  Entouré,  dés 
IVnfance,  d'esclaves  qui  lui  épargnent  tout  tra- 
vail manuel ,  il  est  peu  acllr,  il  est  même  pa- 
resseux. Il  est  généreux  et  prodigue:  autour  de 
lui .  el  danb  les  nouveaux  Etats,  plus  uue  dans 
la  Virginie  appauvrie,  règne  la  proftaslon  pra- 
tique ;  l'hospitalité  est  pour  lui  un  devoir,  un 
plaisir,  un  bonlieur. .  Il  aime  les  tnsUtaUons  de 
son  pays;  et  cependant  il  montre  avec  aaUsiac- 
tion  a  I  étranger  Targenteriede  famille,  dont  les 
armoiries,  a  demi  effacées  parle  tenpa, attes- 
tent qu'il  descend  des  premiers  colons,  et  que 
ses  ancêtres  étalent  gens  de  bonne  maison  en 
Ani;lpterre.  lorsque  son  esprit  a  été  cultive  par 
Télude,  el  lorsqu'un  voyage  en  Europe  a  assou- 
pli ses  formes  et  poli  son  imagination .  il  n'y  a 
nulle  place  au  monde  où  il  ne  soit  digne  de 
figurer  avec  avantage...  L*  Yankee,  au  contraire, 
est  réservé,  concentré,  délianl}  son  humeur  est 
pensive  et  sombre,  mais  uniforme;  sa  tenue 
est  sans  gnkce,  mais  modeste  et  cependant  san» 
bassesse;  son  abord  est  Urold,  souvent  pea 
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{yware  que  la  puissance  des  hommes, 
orsqu*ils  s'accordent  à  ^vouloir  Quelque 
chose  et  à  le  vouloir  avec  persévérance, 
suffit  à  balancer  et  à  vamcre  celle  de 
la  nature.  Pittsburg,  en  effet,  avait 
d'immenses  ressources  naturelles  pour 
tout  ce  qui  est  grande  fabrication,  et 
Louisville  avait  ravantage  de  sa  posi- 
tion aux  chutes  de  TOhio  comme  entre- 
pôt de  denrées;  néanmoins  Cincinnati  a 
pris  les  devants  sur  ces  deux  rivales,  en 


prévenant;  tes  idées  sont  étroites ,  mais  prali- 

"  -'b  sentiment  de  ce  qui  est  convenable, 

I  de  œ  qui  est  grandiose.  Il  n'a  pas 


qnes  ;  U  a  te  sentiment  de  ce  qui  est  convenable, 
il  ne  1*ïi  pas  de  œ  qui  est  grandiose.  Il  n'a  pas 
le  moinort  brin  de  disposition  chevaleresque. 


et  pourtant  U  est  aventureux  :  il  se  plaît  dans 
la  vte  errante.  Il  a  une  imacinatlon  active,  qui 
enfante  des  conceptions  originales,  qu^on  ap- 
pelte  tendes  yankee-nolions  ;  ce  n*est  pas  de  la 
poésie.  e*esl  de  la  bizarrerie.  L'Yankée  est  la 
roorml  travailleuse;  il  est  industrieux  et  sobre; 
il  est  économe...  Dans  la  Nouvelle-Anf^leterre 
il  a  une  twnne  dose  de  prudence;  mais  une  fois 
lancé  au  milieu  des  trésors  de  l'ouest,  il  devient 
néculateur,  loueur  même,  quoiquMI  ait  horreur 
des  cartes,  des  dés,  et  de  tout  ce  qui  est  Jeu 
de  hasard  ou  même  d'adresse,  sauf  Pinno- 
centjeu  de  quilles.  Il  est  rusé,  sublll,  caute- 
leux, ealciitaot  toujours,  tirant  vanité  des  tricks 
(superelierles)  par  lesquels  il  surprend  son 
acheteur  Inattenlif  ou  confiant,  parce  quMI  y 
voit  nne  preuve  de  sa  propre  supériorité  d'es- 
prit :  il  a  d*ailleurs  la  ressource  des  restrictions 
mentales  pour  tenir  sa  conscience  en  repos  :  sa 
maison  est  un  sanctuaire  qu'il  n'ouvre  pas  aux 
profanes...  Il  manie  la  parole  sans  effort;  ce 
D*est  pourtant  pas  un  brillant  orateur,  c'est  un 
logicieii  serré.  Pour  être  homme  d'Etat ,  il  lui 
manque  cette  largeur  d'esprit  et  de  cceur  qui 
fait  que  Ton  conçoit  et  que  l'on  aime  la  na- 
ture dlralnii,  et  que  naturellement  Ton  se  préoc- 
cupe de  fiUre  la  part  du  voisin  tout  en  faisant 
la  sienne  propre.  1 1  est  l'Individualisme  incarné  ; 
cbez  lui  Petprlt  de  localité  et  de  morcellement 
tonlponasésa  ta  decoiére  limite.  Mais,  s'il  est  peu 
■"— —  d*eiat,  Ihrest  administrateur  habile. 


iMNAOïe  d'affairés  prodigieux.  S'il  est  peu  apte  à 
.__.._L  ..    .  "  alpor       ' 


rleibomme%  il  n'a  pas  son  égal  pour  agir 
sur  let  ehotes»  pour  les  coordonner,  pour  les  met- 
tre eo  valeur...  Lii  prééminence  de  l'Yankéedans 
te  mouvement  colonisateur  lui  a  valu  de  deve- 
nir rarl>itre  des  mœurs  et  des  coutumes.  Cest 
par  loi  ooe  te  pays  a  une  (eiote  générale  d'auslëre 
sévérité,  qu'il  est  religieux  et  même  bigot; 
par  lui  que  tous  les  délassements  qui  sont  con- 
sidéré» cbez  nous  comme  des  délassements  lio- 
noralrieB,  sont  proscrits  Ici  comme  plaisirs  im- 
moraux. Cest  par  lui  que  les  prisons  s'amélio- 
rent, que  les  écoles  se  multiplient,  que  les 
iociéfà  de  tempérance  se  répandent.  C'est 
■éuw  par  lui,  avec  son  argent,  que  les  mis- 
sionnaires essayent  de  fonder,  à  petit  bruit, 
dans  la  mer  du  iud ,  des  colonies  au  protit  de 
rUnlon.  SI  Ton  voulail  former  un  tvpe  unique, 
repréientaot  te  caractère  américain  dans  son 
unité,  tel  quMI  est  en  ce  moment .  il  faudrait 
prendre  trois  quarts  au  moins  d'Yanliée  et  ad- 
met rre  un  quart  à  peine  pour  ta  dose  de  Vir- 


population,  en  richesses,  en  industrie. 

«  Les  habitants  de  Cincinnati  ont  fixé 
cette  prospérité  chez  eux  par  une  de 
ces  vues  instinctives  que  leur  génie 
éminemment  pratique  et  calculateur 
inspire  aux  Américains  du  nord  :  ils  ont 
fait  converger  leurs  efforts  vers  le  même 
but,  Taccroissement  de  leur  cité  par 
Tindustrie,  par  des  travaux  de  routes, 
de  canaux  et  de  chemins  de  fer  bien 
dirigés  ;  ils  ont  rendu  Cincinnati  le  pi- 
vot d'un  vaste  système  de  communica- 
tions, qui  la  met  en  rapport  direct  avec 
les  grands  centres  du  littoral. 

«  Il  y  a  à  peine  cinquante  aois  que 
Templncement  occupé  par  Cindnnati  a 
été  vendu  pour  240  francs  :  en  1810 
on  y  comptait  2,000  habitants  au  plus , 
et  en  1830  elle  avait  déjà  25,000  âmes, 
en  1836,  35,000;  aujourd'hui  près  de 
50,000  âmes.  En  1826  les  capitaux  en- 

fagés  dans  les  manufactures  s*élevaient 
10,000,000;  en  1840,  à  30,000,000. 
On  y  compte  50  voitures  publiuues ,  60 
courriers  par  semaine,  plus  de  2,000 
bateaux  à  vapeur  par  an.  Enfin  les 
Cincinnatiens  fabriquent  pour  plus  de 
30,000,000  de  produits  qui  trouvent  un 
débouché  parmi  la  population  crois- 
sante des  États  de  1  ouest ,  ainsi  que 
dans  les  États  du  sud ,  voués  particuliè- 
rement à  la  production  du  coton.  » 

Cincinnati  est  assise  sur  un  plateau 
élevé  et  uni,  situé  dans  Tune  des  sinuo« 
sites  décrites  par  TOhio.  Les  maisons  y 
sont  généralement  en  briques  et  à  deux 
étages.  Les  rues,  régulièrement  alignées 
et  bien  pavées ,  ont  presque  toutes  20 
mètres  de  largeur.  On  y  regrette  Tab- 
sence  de  squares ,  de  places ,  d'avenues 
plantées  et  de  fontaines  jaillissantes. 
Les  habitants  n*ont  voulu  s'occuper  que 
de  Tutiie,  et  les  Américains  ii*en  sont  pas 
encore  à  ce  degré  de  science  humaine 
où  Ton  s'aperçoit  que  distraire,  amuser 
les  hommes  et  leur  rendre  ce  qui  les  en- 
toure non-seulement  favorable  mais 
agréable,  est  la  plus  sûre  manière  de  leur 
être  sérieusement  utile.  Les  arts  sont 
restés  pour  eux  chose  de  luxe ,  comme 
ils  Tétaient  pour  leurs  ancêtres  les  An- 
glais, comme  ils  le  sont  encore  pour  les 
Anglais  d'aujourd'hui.  I^s  citoyens  des 
bords  de  la  Tamise  ignorent  le  rapport 
intime  qui  existe  entre  les  idées  et  le  soin 
donné  à  la  traduction,  à  la  popularisation 
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des  idées  nar  les  flçuvres  d*art.  Cepen- 
dant, il  raut  en  convenir,  les  Améri- 
cains sont  plus  arriérés  encore  :  ils 
feulent  avoir  des  bibliothèques,  des 
musées,  et  ces  étabUsseinents ,  spécu- 
lations particulières ,  soumis,  comme 
tels,  auK  chances  des  spéculations  parti* 
culières,  ou  Ijien  spéculations  de  rÉtat 
et  administrés,  en  coiiséquence,  avec 
parcimonie,  ne  sont  guère  qu'en  ap- 
parence des  bibliotliéqut'S  et  des  musées. 
l^  villÉiqui  de  toutescelles  de  l'Union 
est  peul-étre  le  plus  fortement  empreinte 
du  caractère  ae  démocratie  exclusive- 
ment industrielle  qui  distiii;;ue  PAmé- 
rique  du  ^'ord,  est  Loweli,  dans  le 
Iklassachnsets.   l/rmplaceanent  sur  le- 

Î|uel  s'élève  aujourd'uui  une  ville  dont 
a  population  dcpaNsait  déjà  20,000  âmes 
eu  J8-I0  état  une  solitude  en  lti23, 
lorsijue  la  Merrimack  corporation  vint 
y  établir  la  première  fabrique  d'étoffe 
de  coton.  Cette  industrie ,  qui  a  pris  ra- 
pidement de  si  intTveitleux  développe- 
ments, date  aux  ÉiatS'UnisileladiTiiière 
guerre  avec  l'Angleterre.  On  se  rappelle 
le  mot  de  Napoléon  à  OberkauipU ,  le 
créateur  de  la  manufacture  de  toiles 
peintes  de  Jouy  :  —  Nous  faisons,  vous 
et  moi,  la  guerre  à  ^An^lete^re;  mais 
c'est  vous  qui  lui  faites  la  ineilieure.  — 
Les  Ya.kécs  ont  compris  l.i  profondeur 
du  mot  de  Napoléon  ;  tt  convaincus  que 
le  (ilus  sûr  moyeu  de  nuire  a  l'Anglais, 
leur  eimemi ,  êt.iit  de  lui  rcndr»  inabor- 
dable leur  propre  inarclié.  ils  se  sont  mis 
à  Tu'uvre,  et,  le  patrioti>nie  aidant,  ils 
n^ont  bientôt  plus  eu  besoin  de  deman- 
der à  rKuropel  s  toiies  do  cot.m  que 
celle-ci  leur  avait  Jusqu  alors  apportées. 
La  nliysionomie  générale  de  Loweli  est 
celle  a  un  immense  atelier  bien  ordonne, 
où  rien  nVst  donne  au  luxe ,  mais  où 
rien  aussi  n'est  outdie  pour  lescoinmodi- 
tés,  pour  les  sa^es  et  paitiibles  agréments 
de  la  vie.  De  joiies  petites  maisons  car- 
rées, en  bois,  peintes  en  blanc,  avec  des 
volets  verls,  comme  les  rêvait  Jean- 
Jacques,  se  groupent  autour  d'immenses 
fabriques  à  cinq,  six  et  sept  étages  et  cou- 
ronnées ebacuned'unpetitcloclier  blanc. 
Puis,  au  milieu  de  tout  cela  sont  des  cba- 
pelles  sans  nombre,  pour  tous  les  cultes 
cbrétieiis  auxquels  a  pu  donner  naissance 
la  liberté  d'interprétation.  Un  bruit 
continuel  de  marteaux,  de  navettes  et  de 


cloches  indiquant  le  comniencement  «  U 
fin  ou  la  reprise  des  travaux ,  annonce 
la  nature  des  occupations  d'une  popur 
lation  aussi  réglée  dans  ses  habitudes 
que  le  sont  les  membres  d*une  commu- 
nauté religieuse.  D'innombrables  ma- 
casins  de  modes  et  d'ol))ets  à  Tusage 
des  femmes  annoncent  au  voyageur  le 
moins  observateur  quelle  e^t  la  popula- 
tion de  cette  élégante  ruche.  Le  noni:>re 
des  femmes  de  quinze  à  ^  ingt-cinq  ans 
quibaliiteut  Loweli  correspond,  d'après 
M.  iMiclii'i  Chevalier,  à  une  population 
de  60,000  à  60,000  âm^'s,  et  ces  fennii^ 
sont,  en  presque  totalité,  des  jeunes 
filles  qui ,  confiantes  en  la  sévérité  des 
mœurs  américaines,  viennent  de  vingt 
et  de  trente  lieues  s'instaher  seules  à 
Lo\i-ell  et  y  gagner  la  dot  sans  laquelle, 
quoi  qu'eu  disent  de  trop  détermines 
admirateurs  du  seuiimentalisme  améri- 
cain, et!cs  trouveraient  difficilement  un 
mari  dans  ce  pays  du  positivisme  en  art 
comme  en  science,  en  amour  comme  en 
politi(iue. 

Routes,  chemins  dbfeb  ,  càhaux. 
li'établissementde  voies  de  C4>uimunica* 
tion  est  le  premier  et  le  plus  important 
des  travaux  décolonisation,  ivn  vain  lu- 
diquera-t-on  d'adminibles  pmplaoements 
pour  des  centras  de  population ,  en  vain 
des  colons,  en  grand  nombre,  s^éparpil- 
leront-ils  sur  le  sol  le  plus  généreux  ,  ces 
centres  de  population  et  ces  colons  ne 
tarderont  pas  à  se  consumer  eo  efforts 
înnfi  es  s'ils  ne  peuvent  correspondre 
facilement  entre  eux,  échanger  leurs  f  »r- 
ces,  se  soutenir  enGn  njutuelleinent.  Le 
grand  nombre  de  cours^'eau  navigables 

2 ni  arrosent  la  Nouvelle-Angleterre  ne 
t  pas  perdre  de  vue  aux  premiers  co- 
lons la  nécessité  d'établir  des  routes 
qui  permissent  d'atteindre  aux  points  où 
la  navigation  faisait  défaut.  Ils  s'atu- 
chèrenl  donc  dès  lé  principe  à  rHier  leurs 
établissements  les  uns  aux  autres  par 
des  routes  de  terre  praticables  en  toute 
saison,  et  diarun  des  États  nui  s'est  formé 
depuis  la  déclaration  dlnaépendance  a 
fait  une  obligation  aux  communes  ou 
towns/iips  dé  l'entretien  des  chemins 
et  routes  qui  mettent  en  rapport  les 
divers  points  de  leur  territoire.  Eutin 
aucune  concession  n'est  accordée  qu*à 
la  condition  expresse  de  consacrer  une 
partie  du  terrain  à  rétablissement  4'ua 
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chemin  qni  se  lie  à  Tensemble  du  sys- 
tème. Washington,  la  métropole  fédé- 
rale, a  ?oulu  aussi  atoir  une  communi* 
cation  directe,  faeile,  ouverte  a  tous, 
avec  les  parties  les  plus  centrales  de  PU- 
nion.  En  1806  fut  commencée  la  route 
nationale  qui ,  de  cette  ville  à  celle  de 
Cuinberland  vVirginie  ),  par  ta  Potoin.ic, 
et  de  Cumberland  à  celle  de  Vundulia 
(  Illinois  ),  par  terre,  s'étend  sur  un  par- 
cours de  1,300  kilom.  L entretien  de 
cet  te  route  est  contié,  sous  la  surveillance 
du  congrès  ,  à  chacun  di>s  Ëtats  qu'elle 
traverse;  les  autres,  à  moins  qu'elles  ne 
soient  la  propriété  d'une  comj)a;^nie,  au- 
toriséealorsà|)ercevoirundroitdepéage, 
sont  entretenues  par  les  townships 
dans  rarrofidissement  des(]uels  elles 
se  trouvent.  Cet  entretien  a  lieu,  comme 
en  France,  au  moyen  de  journées  de  tra- 
vail imposées  à  chaque  hubitant  en  nom- 
bre proportionnel  à  sa  fortune.  Ces 
voies  decominuniration  sont  tellement 
multipliées  aujourd'hui,  qu*on  peut  dire 
(iu*il  nVst  plus  un  diswict,  si  reculé,  si 
oésert  qu*il  soit,  auquel  n  aboutisse  Tune 
d  Viles.  Il  y  a  vingt  an>,  sept  mille  bureaux 
de  poste  étaient  déjà  organisés.  Il  ne 
faut  entendre  ceci  que  pour  le  transport 
des  correspondances  ;  car  la  poste  aux 
chevaux  n'existe  pas,  à  proprement  par- 
ler. On  ne  trouve  de  chevaux  à  louer 
que  dans  les  villes,  et  encore  est- il  indis- 
{M>nsable  de  se  faire  précéder  d'un  cour- 
rier pour  donner  avis  de  sa  prochaine 
arrivée,  si  Ton  ne  vent  pas  s'exposer  à 
être  contraint  de  s'arrêter. 

Les  cours  d'eau  dont  nous  venons 
de  parler  furei4  également  utilisés  dès 
!•  principe ,  et  le  furent  d'autant  plus 
■oigneusement  que,  suivant  la  remarque 
de  M.  MioM  Chevalier,  au  lieu  de  sui- 
%reia  direction  oordest  et  sud-ouest  des 
ehatnes  parallèles  des  Alleghanys ,  ils 


affectent  généralement  une  direction 
d'ouest  en  est ,  au  travers  de  ces  chat» 
nés ,  et  établissent  de  silres  et  peu  cofl- 
tMises  r^mmunicatiorks  entre  le  littoral 
de  TAtlantique,  première  station  des 
premiers  émigrants,  et  le  bassin  du 
Mississipi,  vers  lequel  se  presse  main- 
tenant la  colonisation.  Le  génie  amé- 
ricain ne  Mrda  pas  non  plus  à  s'em- 
parer des  grandes  voies  liquides,  qui 
devaient  mettre  en  communication  di- 
recte les  la(*s  nu  nord  et  le  golfe  du 
Mexique  au  midi.  D'immenses  canaux 
relièrent  entre  eux  ces  lacs  et  les  fleuves, 
et  perndrent  de  tourner  mi  de  surmon- 
ter les  obstacles  oppotiés  par  la  disposi- 
tion du  sol  à  la  viabilité  continue  de 
ces  grandes  artères.  Les  merveilles  de  la 
vapeur  étaient  à  peine  constatées  par  la 
scienc«^  européenne  <)ue  l'Amérique  s'em- 

Farait  de  ce  nouvel  élément  de  force, 
exploitait  avec  une  audace  égale  à  notre 
tinudité,  et,  faisant  disparaître  les  distan- 
ces ,  mettait  en  communi'*ation  perma- 
nente tous  les  points  d'un  coi^inent 
dont  personne  ne  saurait  lui  dispurer  sé- 
rieusement aujourd'hui  la  souveraineté. 
La  longeur  totale  de  la  canalisation  com- 
plètement achevée  et  ouverte  au  com- 
merce est  aux  ÉtiitsUnis  de  6,480,407 
met.  Le  prix  de  revient  de  construction 
des  canaux  est ,  terme  moyen ,  de  70,000 
francs  le  liiiomètre,  un  peu  moins  du  f 
double  du  prix  de  revient  en  Fraiu«.  Le  7 
prix  du  transport  des  voyageurs ,  y  com- 
pris la  nourriture,  est'de  12  centimes 
par  personne  et  par  kilomètre.  Le  ta- 
bleau suivant,  combiné  avec  celui  que 
nous  donnerons  plus  loin  eu  ce  qui  con- 
cerne les  chemins  de  fer,  présente  l'en- 
semble des  grandes  ligues  de  oonuuunl- 
cation  ouvertes  sur  le  continent  anglo- 
américain  : 
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!•  De  Vûtt  à  rouesL 

CaDal  Érié 

—  de  Philadelphie  à  Pittsbarg 

—  de  la  Chesapeak  à  TOhlo 

—  de  la  James  à  TOhio.  

so  De  V Atlantique  au  Saint- Laurent  et  aux  laa. 

Canal  Farminstoo 

—  Cbampiain 

—  Black-Rlver. 

—  Chenaogo 

—  de  rHudson  à  la  ttelaware 

—  àé  Dunkao's  Ulaod  à  Norlbumberland 

—  .  de  la  Susqaehanoah  à  Farrandsville 

—  Idem     (  brandie  nord-est)  h  Alhènea 

•—    latéral  à  la  Soaqaehannah , . . . . 

S»  Des  lace  à  la  vallée  du  Mississipi, 

Canal  de  l*Ohio,  de  Qeveland  à  Porismouth 

—  Miami 

—  delaWabash 

—  Michigan, 

4*  Parallèle  au  littoral  de  V  Atlantique, 

Canal  de  la  baie  de  New-Tork  à  celle  de  la  Delaware. 
~   de  la  baie  de  la  Delaware  à  celle  de  la  Cheta- 

—  DInul  Swam'p  '/virginlcV. . .  -ï .'.'.'...'.'.'.',[ 

—  de  Pamiico-Sound  à  Beaafort  (  CaroL  da  N.  )  • 

—  Winyan 

—  de  Blak-oak-Island  h  la  branche  occidentale 

de  la  Cooper 
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M.  le  major  Poussin  porte  à  6,480 
kilom.  la  longueur  totale  de  canalisation 
aux  États-Unis.  La  différence  entre  ce 
chiffre  et  celui  que  nous  posons  provient 
de  ce  que  nous  n'avons  pas  fait  entrer 
dans  notre  calcul  des  portions  de  voies  de 
navigation  intérieure  au  moyen  de  cours 
d'eau  naturels  seulement  rectifiés  ou  amé- 
L'orés.  En  1841  400  bateaux  à  vapeur 
.parcouraient  les  enux  de  Touest  et  du 
sud,  70  les  lacs  et  350  les  baies  et  détroit 
de  TAtlantique.  488  de  ces  820  pyrosca- 
phcs  étaient  à  haute  pression  et  presque 
exclusivement  employés  sur  les  e^ux  de 
l'ouest. 

Les  chemins  de  fer  construits  par 
les  États-Unis  ne  sont  semblables  qu  en 
un  point  à  ceux  établis  en  Europe  ,  le 
but,  c'est-à-dire  la  rapidité  du  transport. 
Tout  le  reste  diffère.  Là  où  nous  exi- 
geons le  plus  de  prudentes  recherches 
de  la  part  de  la  science ,  ils  ne  consul- 
Ci)  Dont  59  kil.  en  chemin  de  fer. 


tant  que  les  indications  d*une  pratique 
habituée  à  ne  tenir  compte  que  du  résul- 
tat à  obtenir  :  la  rapidité  de  la  locomo- 
tion. Il  leur  importe  fort  peu  que  la 
moitié  du  personnel  d'ua  coofoi  soit 
victime  d'un  surcroit  d'accélération  de 
vitesse,  tout  va  bien^si  les  wagons 
chargés  de  marchandises  sont  arrivés  à 
bon  port  et  si  les  papiers  publics  peu- 
vent annoncer  que  la  distance  a  été 
franchie  en  moins  de  temps  que  d'ordi- 
naire. Plus  on  étudie  les  institutions, 
les  mœurs  de  ce  pavs,  plus  on  reconnaît 
que  ce  n^est,  en  définitive,  qu*une  dé- 
mocratie basée  sur  les  intérêts  matériels. 
L'homme  n'y  est  que  l'accessoire,  et  il 
n'est  pas  bien  certain  que  si  sa  dignité , 
ses  intérêts  moraux  exigeaient  le  sacri- 
iice  de  quelqu'un  des  moyens  de  pro- 
duction matérielle,  ce  sacrifice  fût  ac- 
compli. 

«  Le  chemin  de  fer  américain ,  dit 
M.  le  major  Poussin ,  a  son  caractère 
d'exécution,  CQmme  tout  ce  qui-sort  des 
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mains  de  ce  peuple,  si  bon  appréciateur 
de  la  valeur  et  des  avantaffes  de  toutes 
choses.  Ainsi,  en  générai,  il  se  fait 
remarquer  par  la  simplicité  de  son  éta- 
blissement :  point  de  travaux  dispen- 
dieux ,  de  ponts- viaducs  monumentaux, 
de  mouvements  de  terrasse  coûteux  pour 
obtenir  des  pentes  réduites  en  de  longs 
paliers  horizontaux.  Rarement  on  laisse 
le  chemin  de  fer  pénétrer  au  cœur  des 
cités ,  à  moins  que  cela  ne  soit  exigé 
par  les  avantages  de  la  navi^tion ,  à 
laquelle  les  rail-ways  américams  se  rat- 
tachent toujours.  £n  un  mot,  les  Amé- 
ricains ne  montrent  jamais  dans  leurs 
travaux  un  luxe  coûteux  et  mal  placé; 
mais  leurs  constructions  sont  en  tout 
dirigées  vers  les  résultats  profitables  à 
leurs  intérêts. 

«  Aux  États-Unis,  le  chemin  de  fer 
recherche  les  terres  désertes,  parce 
qu'elles  sont  moins  chères  ;  il  s'enfonce 
dans  les  ravins,  gravit  les  montagnes 
par  des  plans  inclinés  à  faire  perdre  la 
•  tête;  quelquefois,  moins  audacieux, 
mais  plus  courageux ,  il  les  traverse  en 
souterrain;  d'autres  fois ,  par  de  hardies 
constructions ,  aussi  légères  que  solides 
néanmoins ,  il  semble  prendre  son  vol  à 
travers  quelques  profondes  vallées,  de 
larges  rivières,  d'immenses  marais  ou 
prairies  tremblantes,  ou  même  à  travers 
de  longues  nappes  d'eau  que  nrésentent 
les  lacs  intérieurs.  A  cet  effet,  il  em- 
prunte aux  forêts  qu'il  a  traversées  des 
arbres  qu*une  machine  à  vapeur  mobile 
prépare  en  pieux ,  enfonce  à  intervalles 
éganz  sur  un  double  rang,  et  récèpe  à  la 
fois  au  niveau  détermmé,  les  confection- 
nant ainsi  au  fur  et  à  mesure  de  son 
avancement  vers  l'extrémité  qu'il  doit 
atteindre.  Par  ce  procédé,  aussi  ineé- 
nieux  que  simple ,  les  chemins  de  Ter 
s^exécutent,  pour  ainsi  dire ,  par  enchan- 
tement; car  immédiatement  derrière 
cette  sonnette  à  vapeur,  qui  peut  pro- 
eéder  ainsi  à  l'exécution  d'une  voie  de 
chemin  de  fer  à  raison  de  1  kilom.  par 
mois,  une  locomotive  peut  être  mise 
en  mouvement  avec  son  convoi,  et  le 
chemin  livré  à  une  exploitation  profi- 
table. 

«  Dans  la  localité  où  son  tracé  rencon- 
tre des  terrains  accidentés ,  et  où ,  par 
suite,  son  avancement  pourrait  être 
retardé  par  les  mouvements  de  terre  « 

9i*  Livraison,  (  États-Unis.  ) 


toujours  lents  et  coûteux,  là  vapeur 
vient  remplacer  la  force  ordinaire  des 
bras ,  et  s  ouvre  en  quelques  jours  un 
passage  qui  aurait  exigé  quelques  mois 
par  les  moyens  ordinaires.  En  ré- 
sumé, rien  ne  Tarrête;  il  faut  au*il  ar- 
rive, qu'il  atteigne  son  but  par  le  trajet 
le  plus  court,  car  tout,  en  Amérique, 
est  soumis  à  la  mesure  du  temps ,  à  sa 
valeur  relative ,  à  ce  qu'il  peut  et  doit 
produire. 

«  Aussi  y  aux  États-Unis  chacun  se 
hâte ,  se  presse  ;  il  semble  que  la  terre 
ne  doit  pas  être  assez  grande  pour  con- 
tenir tout  ce  monde  qui  s'agite,  comme 
si  l'homme  était  lui-même  sous  Tin- 
fluence  de  cette  force  formidable  qu'il  a 
engendrée,  qu*il  a  soumise  à  sa  volonté , 
sans  lui  enlever  cependant  son  caractère 
indomptable;  car  parfois  l'Américain 
paye  le  prix  de  sa  témérité  :  la  machine 
éclate,  et  l'éternel  repos  vient  punir 
l'activité  sans  limite  et  sans  frein  (1).  » 

Ces  lignes,  empruntées  à  un  écrivain 
qui  paraît  avoir  étudié  les  Américains 
plutôt  au  point  de  ^ue  des  résultats  ma- 
tériels obtenus  par  leur  industrie  qu'à 
celui  des  résultats  moraux  qu'ont  déjà 

f»roduits  et  que  promettent  pour  l'avenir 
es  efforts  de  cette  industrie ,  font  naî- 
tre plus  d'une  réflexion.  :Nous  indique- 
rons celle  à  laquelle  nous  nous  sommes 
arrêté  davantage.  Quand  la  population 
des  États-Unis  se  sera  développiée  dans 
la  même  proportion  que  celle  de  la 
France,  quand  il  n'y  aura  plus,  par  con- 
séquent, de  vastes  territoires  tout  prêts 
à  recevoir  comme  agriculteurs  les  fa- 
milles ,  les  individus  maltraités  par  les 
chances  des  spéculations  commerciales; 
quand,  par  le  cours  ordinaire  des  cho- 
ses, aura  été  créé  un  nouvel  ordre,  si- 
non une  nouvelle  classe  de  citoyens  dont 
l'existence  soulèvera  forcément  la  ques- 
tion de  l'organisation  du  travail ,  com- 
ment cette  question,  insoluble,  à  notre 

(I)  Dans  les  hôtels  et  sarles  bateiox  A  va- 
pour,  lorsque  Thcure  du  repas  approche  la 
porte  de  la  salte  à  manger  est  assiégée.  Dès  que 
la  cloche  sonne  on  se  rue,  et  en  moins  de  dix 
minutes  toutes  les  places  sont  envahies.  Au  bout 
d*un  quart  d'heure,  sur  trois  cents  personnes, 
deux  cents  sont  sorties  de  table  ;  dix  minutes 
après,  tout  a  disparu.  Si  cent  Américains  étaient 
au  moment  d*étre  fusilles,  ils  w  battraient  a 

3ui  passerait  le  premier,  tant  ils  ont  l'habitude 
ela  conçu rnM»C4»!  {Midiel  Chevalier,  LeUrcê 
sur  C Amérique  du  IS'ord,  t  II,  p.  453.  ) 
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avis,  au  point  de  rue  purement  maté- 
riel, sera-telle  comprise,  serd-t-elle 
abordée  par  une  nation  habituée  à  ne 
viser  qu'à  un  profit  i)écuniaire  dans  ses 
plus  petiies  comme  dans  ses  plus  grandes 
entreprises? 

Le  tableau  que  nous  avons  donné  des 
canaux  exécutes  aux  Etats-Unis,  bien  que 
forcément  trcs-insutllsant,  était  encore 
moins  JiHicile  à  établir  que  ne  le  serait 
celui  (les  L-hemins  de  ler.  Chaque  mois . 
ch.ique  semaine  voit  préparer  de  nou- 
veaux projets,  comliieiicer  de  nouveaux 
travaux  et  livrer  a  \o^  i-irculation  de 
nouvelles  voies  de  fer.  Il  n'est  ville  de 
l'Union  oui  se  résigne  à  se  passer  de  son 
enihranclieuicnt  ;  si  cette  lièvre  salu- 
taire, très  salutaire  d  ailleurs,  dure  un 
demi-siècle,  les  canaux  et  iesclumins  de 
fer  s\  tendront  sur  les  fUats-Uiiis  eu  un 
re^au  à  mailles  teliement  serrées  qu'ils 
y  serviront  de  ce  que  nous  appelons  chez 
nous  des  chemins  vicinaux. 

A  lin  de  donner  une  idée  du  rapide  dé- 
veloppement de  ces  travaux,  nous  ferons 
remarquer  qu'en  1835  ils  préseutaient 
une  longueur  totale  de  2,928  kilom. 
ayant  codié  207/>33,000  i'r.^  et  que  cinq 
ans  après,  cetle  longueur,  presque  triplée, 
avait  atteint  8,512  l(il.,  dont  les  5,584 
kiloin.  de  nouvelles  constructions  n'ont 
coûté  que  282, '1(57,000  francs,  environ 
moitié  moius  ciier  que  les  précédents 
traviiux. 

Cet  ensemble  peut  être  divisé  en  qua- 
tre régions  distinctes  :  la  première,  de 
l.GOO  liiiom.  de  parcours,  touche  le  litto- 
ral de  l'Atlantique,  s'étend  ju.squ'à  celui 
du  gohe  du  Mexique,  par  Pensacola, 
dans  la  Floride  occidentale,  et  relie  entre 
elles  les  principales  villes  de  connnerce 
telles  que  Portiand,  Portsnioulh,  Bos- 
ton,Providence,>ew  York.Philadelphie, 
Baltimore,  Norfolk,  Krédériksburg,  Wil- 
n?ington,  Charleston  ,  Augusta  et  Pen- 
sacola. 

La  deuxième  relie  le  littoral  aux  val- 
lées de  rdiio  et  du  Mississipi,  et  pénè- 
tre même  jusqu'au  Missouri. 

La  troisième,  la  dernière  entreprise, 
et  par  ('on*ie(|uent  la  moins  avancée, 
s'enfonce  dans  li'S  réuions  du  nord-ouest, 
établit  d«'s  commiiuications  entre  le^ 
grands  lacs,  met  en  rapport  Indianopu- 
lis  (  I.t.'it  d'Iiidiana  )  a\ec  Cincinnati 
(  Lia  t  de  i'Ohio  ),  M  il  wank  ce  avec  Chicago 


t  Etat  de  rillinois  )  et  avec  Détroit  (  Etat 

du  Michigan  ). 

La  quatrième  comprend  le  nombre 
inûni  de  petites  lignes  et  d'embranche- 
ments destinés  à  mettre  en  communica- 
tion les  divers  centres  d'exploitations 
industrielles. 

Tous  ces  chemins  de  fer  âont  géné- 
ralement à  une  seule  voie,  mais  leurs 
terrassements  sont  presque  toujours 
préparés  pout  deUx  voies.  Quelques-uns 
d*eiiire  eux  ne  sont  pas  établis  avec  la 
parcimonie  dont  parle  M.  le  major  Pous- 
slh.  Le  bois  est  employé  dans  tous  plus 
fréquemment  qu'en  Angleterre  et  en 
France;  mais  rhabitetéavec  laquelle  est 
mise  en  usagé  cette  nature  de  matériaux 
(jui  existe  à  profusion  aux  Ëtats-Unis, 
tandis  que  ae  jour  en  jour  elle  devit^nt 
plus  rare  en  Europe,  rend  cette  préfé- 
rence sans  danger  réel.  Les  rails  en  bois, 
qu*on  a  si  souvent  reprochés  aux  Amé- 
ricains, ne  sont  employés  que  dans  le 
sud,  ou  les  transports  sont  beaucoup 
moins  coûteux  et  moins  considérables  ; 
on  n'en  fait  usage  dans  le  nord  que  pour 
les  lignes  très-courtes,  et  principalement 
pour  celles  placées  dans  le  voisinage  des 
exploitations  industrielles.  Ce^  rails  en 
bois  sont  armés  d'une  bande  deferlar^e 
de  5  centimètres  et  épaisse  de  15  mil- 
lim.  La  fréquence  des  accidents  doit 
être  surtout  attribuée  k  Temploi  sou- 
vent inintelligent  de  machines  construi- 
tes d'ailleurs  dans  de  très-bonnes  condi- 
tions ,  et  à  la  hardiesse  soit  des  plans 
inclinés,  soit  des  courbes.  En  France  le 
maximum  de  pente  est,  environ,  de 
cinq  millimètres  par  mètre  :  les  Améri- 
cains considèrent  comme  très-modérée 
une  pente  de  10  millimètres,  et  ils  ne 
craignent  pas  de  dépasser  toutes  les  li- 
mites de  la  prudence  quand  il  s'agit  de 
franchir  une  montagne.  Nous  nous  som- 
mes imposé  la  loi  de  ne  pas  laisser  décrire 
à  nos  cliemins  de  fer  une  courbe  qui  ait 
moins  de  300  mètres  de  rayon.  Les 
Américains  admettent  des  rayons  de  120 
à  150  mètres.  Il  est  vrai  qu'ils  compen- 
sent par  une  diminution  de  vitesse  t'ac- 
croisseincnt  qu'ils  donnent  ainsi  à  la 
force  centrifuge;  mais  leurs  méc*aniciens 
ne  sont  jias  tous  eu  état  de  calculer  leur 
vitesse  avec  précision.  Cette  vitesse  est, 
au  surf  lus,  très-varial)le  de  chemin  à 
cliemin  :  elle  est  de  40  kilom.  à  Tbeure 
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sar  celui  de  Boston  à  Lovell,  de  32 
sur  ceux  de  Boston  à  Providence  et  à 
Worcester ,  de  34  sur  celui  d'Amboy  à 
Camdeo ,  de  20  à  22  sur  celui  de  Char- 
leston  à  Augusta.  et  de  18  à  20  sur  celui 
de  Baltimore  à  TOhio. 

Il  serait  sans  intérêt  d'indiquer  le  prix 
de  rt^vient  des  voies  de  fer  américaines; 
leur  établissement  a  lieu  dans  des  con- 
ditions de  sol,  de  matériaux,  de  main 
d'œuvre  et  de  valeur  relative  des  espèces, 
si  différentes  des  nôtres  qu'une  compa- 
raison serait  di facilement  exacte.  Quant 
à  leur  rendement,  il  ne  saurait  aussi 
être  indiqué  ici  d'une  manière  sufGsam- 
ment  précise  et  par  conséquent  instruc- 
tive pour  nous.  Quelques-uns  couvrent 
à  peine  leurs  frais  d'exploitation  et  d'en- 
tretien; d'autres  produisent  jusqu'à  14 
pour  100  de  leur  capital.  La  seule  chose 
qu'on  puisse  afûrmer  c'est  que  leurs 
revenus  ont  doublé  dans  les  cinq  années 
qui  se  sont  écoulées  de  1836  à  1841,  et 
^ue  ce  revenu  est,  en  moyenne,  au- 
jourd'hui de  cinq  et  demi  pour  cent  des 
capitaux  engagés. 

Les  voitures  destinées  au  transport 
des  voyageurs  sont  toutes  différentes  de 
celles  en  usage  en  France.  Jamais  un 
Américain  ne  consentirait  à  rester  assis 
à  la  même  place  pendant  des  heures  en- 
tières. Ces  voitures^  montées  sur  8  roues, 
accouplées  4  par  4,  ont  de  10  à  12 
mètres  de  longueur  sur  2  mètres  76 
cent,  de  largeur.  Elles  sont  partagées 
dans  le  sens  de  leur  longueur  par  un 
passage,  aux  deux  côtés  duquel  sont  des 
cabinets  ou  compartiments,  l'un  pour 
Jes  dames ,  un  second  pour  une  espèce 
de  buvette,  fréquenmient  visitée,  et  les 
autres  pour  les  hommes,  tous  placés 
pêle-mél  ■  comme  dans  nos  voitures  om- 
nibus. Soixante  voyageurs,  au  prix  de 
16  centimes  par  kilomètre ,  nourriture 
comprise,  peuvent  tenir  dans  chacune  «le 
ces  voitures  qui  communiquent  entre 
elles  i*u  moyen  d'une  sorte  de  pont  jeté 
de  l'une  a  l'autre. 

Sur  les  routes  ordinaires,  le  prix  du 
transport  pour  un  voyageur  est  de  22 
centimes  par  kilom. ,  celui  du  transport 
des  marchandises  est  en  moyenne,  sur 
les  clieminsde  fer,  de  20  cent,  par  tonne 
et  par  kilom.,  et  par  les  routes  ordinaires 
de  terre  de  63  cent,  également  par  tonne 
et  par  kilom. 


Commbbcb;  lifbostRia.  Àiix  Etats- 
Unis,  on  trouve  un  industriel  pour  près 
de  3  V4  agriculteurs,  et  un  commeri^ant 
ou  échangiste,  non  fabricant,  sur  environ 
100  agriculteurs  ou  industriels. 

«  Le  commerçant  américain,  dit 
M.  le  major  Poussm,  est  éclairé,  entre- 
prenant ;  il  a  des  vues  grandes ,  des  prin- 
cipes arrêtés,  qui  en  (ont  un  négociant 
habile  et  un  spéculateur  hardi;  il  ne 
demande  aucun  secours  à  l'État,  mais 
il  sait  qu'il  peut  compter  sur  sa  protec- 
tion partout  où  son  génie  d'entreprise 
le  dirigera  {\),  *» 

Le  chiffre  total  des  exportations  de 
marchandises  américaines  s'est  élevé,  du 
80  septembre  1840  au  30  septembre  1841, 
à  660,429,730  fr.,et  celui  des  importa- 
tions de  mari'handisps  à. 535707,695  fr. 
Les  deux  tiers  de  ces  quantités  ont  été 
transportées  par  navires  américains. 
Les  États  qui  on  fait  le  plus  d'impor- 
tations sont  le  New- York  (300  millions), 
le  Alassachusets  (90  millions),  la  Loui- 
siane(50  millions),  la  Pensvlvaniev34  mil- 
lions), la  Caroliuedu  Suâ  (13  millions) 
et  le  Maine  (3  millions).  Ceux  qui  ont 
le  plus  fourni  aux  exportations  sont  :  la 
I^ouisiane  et  le  New- York  (171  mil- 
lions chacun  ),  l*Alat)ama  ( 64  millions), 
le  Massachusets  et  la  Caroline  du 
Sud  (50  millions  chacun),  la  Géorgie 
et  la  Pensylvanie  (84  millions  cha- 
cun), le  Maryland  (28  millions),  la 
Caroline  du  Nord  (23  millions),  le 
Missouri  et  le  iMaiue(6  millions  cha- 
cun). 

Les  principaux  articles  d'exportation 
sont  le  coton,  le  tabac,  le  houblon, 
le  poisson,  et  l'huile  de  baleine.  Les 
principaux  articles  d'importation  sont  : 
le  sucre,  le  café,  le  thé,  le  cacîio,  les 
épices,  les  vins  de  Bordeaux,  de  Provence 
et  de  Champagne,  les  eaux <de- vie,  l'huile 
d'olive,  la  bijov.terie.  les  riches  étoffes  de 
soie ,  les  étoffes  fines  de  (  otun  et  les  ob- 
jets de  luxe  de  l'industrie  parisienne.  Il 
est  à  remarquer  que  depuis  cesdernières 
années  surtout  le  luxe  s'est  répandu  à 
un  tel  point  aux  États-Unis,  que,  terme 
moyen  et  à  égalité  de  position  sociale, 
un  citoyen  de  celte  république  démocra- 
tique y  fait  quatre  fuis  plus  de  dépense 
qu'un  Français. 

U)  De  la  Puissance  américaine  ^  t.  !!• 
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Le  tableau  ci-après  indique  la  situation  des  principales  branches  de  rindustrie 
manufacturière  en  1840. 


INDUSTRIES. 


CAPITAUX 

cnffagài. 


RUfDSlIEHT. 


de  penoones 
occopéca. 


Moulins  et  scieries  (i). 

Cotons 

Cuirs 

Fer 

Laines 

Chorronage  

Meubles 

Papeterie 

Cliapelierie 

Verrerie,  Fayencerie. . 

Corderie 

RafUneries 

Soieries 


327,000,000 

266,500,000 

66,000,000 

112,600,000 

80,000,000 

28,000,000 

36,000,000 

28.000,000 

22,600,000 

13,000,000 

12,000,000 

9,000,000 

1,400,000 

1,000,000 


382,000.000 
231,000.000 
166,670.000 
199,964.000 
103,000,000 
64,000,000 
37,500,000 
31,000,000 
23,500,()00 
90,000,000 
20,000,000 
22,600,000 
600,000 
1,600,000 


60,800 

72,100 

43,100 

30,600 

81,300 

22,000 

18,000 

4,700 

1,900 

1,000 

4,600 

1,400 

800 

1,600 


Les  noachines ,  les  distilleries  et  la  li- 
brairie ne  figurent  pas  dans  ce  tableau, 

(I)  «  Un  moulin  est  le  premier  instrument  de 
la  clflUsation  américaine;  il  pénétre  avec  le 
pionnier  au  milieu  des  solitudes  des  forêts,  oon- 
trilNie  à  lui  fournir  sa  nourriture  et  les  moyens 
de  l'acheter;  c*est  le  Jalon  qui  diriee  les  pas 
des  nouveaux  émlgrants  ;  le  bruit  autant  d'un 
moulin  r^oultrâme  de  Paventureux  voyageur; 
sa  vue  le  comble  de  Joie ,  car  il  est  sûr  qu^autour 
de  ce  simple  établissement  Industriel  H  va 
retrouver  le  campement  de  ses  semblables;  il 
touche  à  la  fin  de  ses  peines.  Il  est  rare  qu'on 
ue  trouve  pas  sur  tous  les  cours  d'eau  où  la  pré- 
sence d'une  chute  a  pu  être  utilisée  pour  créer 
une  force  hydraulique,  un  moulin  à  ^rainou  à 
scie,  souvent  l*un  et  l'autre,  puis  un  maréchal  fer- 
rant ;  enfin  rbospltalière  uemeure  d'un  restau- 
rant Indigène  (innu  Tels  ont  été  généralement 
les  points  de  départ  des  plus  importants  centres 
industriels.  Dans  la  grande  région  de  l'ouest, 
où  les  terres  descendent  par  une  pente  si  insen- 
sible, qu'on  pourrait  presque  dire  qu'elles  for- 
ment un  plateau,  et  où,  par  conséquent,  les  cours 
d'eau  tracent  lentement  leur  carrière  par  d'in- 
nombrables circuits  qui  retardent  leur  marche 
«ans  occasionner  de  chutes,  l'homme  a  appelé  à 
son  aide,  pour  remplacer  les  forces  hydrauliques 
que  la  nature  lui  a  refusé ,  le  pouvoir  de  la 
vapeur,  cet  élément  de  force  qui  ne  chôme  que 
par  la  volonté  de  celui  qui  l'a  créé.  Ainsi  dans 
la  vallée  de  rohio,  à  Pittsburg,  W»ieelin«, 
Marietta,  Cincinnati,  Louisville,  de  gigantes- 
ques fabriques  signalent  de  loin  la  puissance 
ctéatrice  de  l'homme  et  la  force  de  la  vapeur. 
Dans  le  même  édifice,  par  étages  superposés, 
la  vapeur  donne  la  vie  aux  diverses  branches 
de  la  même  industrie,  et  le  grain  qui  le  matin 
a  été  apporté  du  champ  retourne  le  soir  en 
farine  admirable  pour  sa  blancheur,  renfermée 
dans  des  barils  dont  les  douves  ont  été  pré- 
panTs  par  la  même  force ,  avec  des  bois  qui  la 
veille  encore  étaient  sur  pied.  »  (  G.  T.  Poussin, 


parce  (|u*il  serait  trop  difficile  de  donner 
des  chiffres  exacts.  On  fera  toutefois  re- 
marquer que  rindustrie  des  machines 
crée  chaque  année  pour  100  à  105 
millions  de  valeur.  Quant  à  la  librairie, 
elle  se  divise  en  deux  catégories  :  ti- 
brairie  cTimportatUm  et  iibrairie  lo- 
cale. Nous  manquons  de  documents 
pour  préciser  le  produit  de  la  première, 
produit  qui  d*ailleurs  est  considérable , 
et  nous  ne  pourrions,  non  plus,  donner 
le  chiffre  des  capitaux  engaaés  spécia- 
lement dans  cette  branche  d'industrie. 
La  librairie  locale  occupait  en  1840 
1,552  imprimeurs,  et  comptait,  comme 
produits  ordinaires  principaux,  138  jour- 
naux (quotidiens ,  1,141  journaux  hâido- 
madaires,  227  journaux  paraissant  deux 
fois  par  semaine  et  237  publications 
périodiques.  La  distillerie,  contrariée 
par  les  sociétés  de  tempérance,  fabriquait 
encore  en  1840  186,311,821  litres  d*es-  ' 
prits  de  grains  et  104,704,785  litres  de 
oierre. 

Nous  aurions  dû  parler  de  rindustrie 
agricole  avant  de  nous  occuper  de  rin- 
dustrie manufacturière.  Nous  aurions 
dû  le  faire,  quand  ce  n'eût  été  que  pour 
rendre  hommage  à  la  plus  utile ,  à  la  plus 
noble  des  industries ,  à  celle  qui,  seule, 
est  véritablement  indispensable,  et  cons- 
titue, seule  aussi,  la  prospérité  des  États. 
Cette  vérité,  reconnue  en  Europe ,  pro- 
clamée par  toutes  les  bouches,  mais 
traitée  malheureusement  a?ec  la  même. 
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légèreté  que  beaucoup  d'antres  vérités 
Don  moins  grandes ,  non  moins  utiles  , 
fort  admirées  et  très-peu  appliquées,  est 
pour  rAméricain  des  Ëtats-Unis  Tobjet 
d'un  culte  sérieux  et  effectif.  Courbés 
sur  un  métier  ou  assis  devant  un  comp- 
toir, l*Yankée  comme  le  Virginien  ne 
perdent  jamais  de  vue  la  coignée  et  la 
charrue  qui ,  tôt  ou  tard ,  leur  aideront 
à  dâ)layer,  à  défricher  une  terre  toujours 
généreuse.  Si  le  négoce,  si  Findustrie 
manufacturière  les  ont  enrichis,  ils  em« 
ploient  leur  fortune  à  créer  de  vastes  ex- 

f>loitatlons  agricoles,  où  les  procédés  de 
a  grande  et  savante  culture  sont  hardi- 
ments  pratioués.  Si ,  au  contraire ,  ils 
ont  vu  se  dissiper  leur  petit  capital  et 
disparaître  leur  crédit  commercial ,  ils 
quittent  la  partie  en  joueurs  préparés  à 
cet  échec,  et  ils  vont  demander  aux  so- 
litudes de  Touest,  non  pas  seulement  un 
refuge ,  mais  de  nouveaux  éléments  de 
succès.  On  ne  connaît  point  aux  États- 
Unis  cette  population  exclusivement 
manufacturière  qui  dans  notre  Europe 
ne  peut  vivre  qu*à  la  condition  de  la 
prospérité  commerciale  du  pays.  Cette 
prospérité  n'ayant  pas  plus  que  les  au- 
tres choses  de  ce  monde  le  privilège  d'ê- 
tre constante,  immuable,  et  ses  diverses 
phases  de  croissance  et  de  décroissance 
se  déclarant  souvent  à  l'improviste,  l'or- 
dre social  en  Europe  est  sans  cesse  en 
présence  soit  d'une  révolution,  soit  d'une 
menace  de  révolution  :  l' Anglo-Améri- 
cain, certain  que  de  longtemps  encore  il 
n'aura  à  craindre  de  manquer  d'un  coin 
de  terre  pour  y  asseoir  son  cottage,  et 
certain  aussi  que  de  longtemps  encore 
la  somme  de  sa  production  manufactu- 
rière ne  pourra  excéder  celle  des  besoins 
d^une  population  qui  se  multiplie  avec 
une  rapidité  presque  miraculeuse,  est 
libre  du  souci  qui  tourmente  aujourd'hui 
l'Angleterre  et  la  France.  Son  tour 
pourra  venir  aux  mêmes  embarras ,  mais 
do  moins  notre  exemple  ne  sera  pas 
perdu  pour  lui.  Tandis  que,  découragés, 
décimes  par  une  crise  prévue,  mais  non 
pas  prévenue,  nous  nous  consumons  en 
efforts,  peut-être  stériles,  afln  d'organi- 
ser cette  abstraction  qu'on  appelle  le 
travail,  l'Américain  aura  eu  le  temps  et 
la  sagesse  d'organiser  le  travailleur,  c'est- 
à-dire  de  moraliser  les  inasses,de  les  ins- 
truire ,  de  leur  faire  comprendre  que  la 


société  tout  entière  n'est  qu'un  vaste  ate- 
lier dans  lequel  tout  homme  a  son  travail, 
tout  travail  son  importance,  et  tout  sa- 
laire son  action  sur  les  autres  salaires; 
qu'augmenter  l'un  de  ces  derniers,  c'est 
les  augmenter  tous,  sous  peine  d'infliger 
la  misère  à  quelques-uns,  et  que  la  même 
proportion  étant  ainsi  maintenue,  il  n'y 
a  point  de  proGt  pour  le  producteur,  for- 
cement consommateur  à  son  tour;  que 
ce  ne  serait  point  échapper  à  ce  cercle 
Vcieux  que  de  constituer  l'État  distri- 
buteur plus  ou  moins  généreux  du  sa- 
laire, ce  qui  impliquerait  pour  lui  la 
condition  d'être  le  vendeur  du  produit , 
car  l'État  c'est  tous ,  et  que  la  ruine  de 
tous  ne  saunit  être  une  condition  de 
prospérité  pour  aucun. 

Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  discuter  une 
question  aussi  compliquée.  Pfous  ne  l'a- 
vons abordée  que  pour  faire  mieux 
comprendre  la  situation  infiniment  plus 
favorable  dans  laquelle  sont  placés  les 
États-Unis. 

Les  principales  productions  agricoles  ^ 
des  États-Unis  sont  le  coton,  le  sucre, 
le  riz  et  les  céréales. 

Coton,  814,000  hectares  (  environ  la 
soixante-cinquième  partie  de  la  super- 
ficie de  la  France  )  sont  aujourd  hui 
consacrés  à  la  culture  du  coton,  dans 
quatorze  États,  savoir  :  le  Missis- 
sipi,  l'Alabama,  les  deux  Carolines,  la 
Géorgie,  le  Tennessee,  la  Louisiane, 
l'Arkansas,  la  Virginie,  le  Missouri,  lllli- 
nois,  le  Maryland ,  le  Delaware  et  l'In- 
diana.  En  1792  les  exportations  de  ce 

{)roduit  ne  dépassaient  pas  62,100  ki- 
og.,  valant  179,000  fr.;  elles  se  sont 
élevées  en  1834  à  173,140,000  kil.,  va- 
lant 264  millions  de  francs,  et  en  1841 
à  262,655,400  kilog. 

Les  Etats  qui  récoltent  le  plus  de  co- 
ton sont  le  Mississipi,  l'Alabama ,  et  la 
Caroline  du  Sud.  Ceux  qui  en  récoltent 
le  moins  sont  le  Maryland,  le  Delaware 
et  rindiana. 

Sucre.  La  canne  à  sucre,  importée  dans 
la  Louisiane  par  les  Français  en  1742 , 
est  cultivée  presque  exclusivement  dans 
cet  État.  La  production  s'y  est  élevée 
en  1840  à  124,968,860  kilog.  Le  su- 
cre d'érable,  recueilli  principalement 
dans  les  Éiatsde  New- York,  de  l'Ohio, 
du  Vermont,  du  New-Hampshire  et  du 
Massachusets,  fait,    pour  la  consom- 
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mation  domestique  des  habitants,  une 
concurrence  qui  pourrait  être  i)Ius  dan- 
gereuse. Cette  nature  de  produit  s'élève 
annuellemeut  à  environ  15  millions  de 
kilo^. 

Tabac.  Le  tabac  est  cultivé  dans  tous 
les  États  ;  mais  dans  sept  d'entre  eux ,  le 
Nerw-Jersey ,  le  Michigan,  le  New- York 
le  Yerinoiit,  le  Riiode-Islaud ,  le  Ouis- 
conssiu,  le  Newllainpshire  et  le  Maine, 
la  production  est  à  peu  près  insignillante. 
Elle  dépasse  37  nii liions  de  kilogrammes 
dans  la  Virginie,  et  varie  ensuite  de  2<f 
à  4  millions  de  kilog.  dans  les  États  du 
Keiitucky ,  du  Tennessee,  du  Muryland, 
delà  (Caroline  du  Nord,  du  Missouri  et 
de  rOhio;  de  900,000  à  110,000  kilog. 
dans  ceux  dlndiana,  de  Tlilinois,  du 
Connecticut,  de  la  Pensylvaiue  et  de 
TAlabama;  et  enûn  de  81,000  à  4,000 
kilog.  dans  ceux  de  la  Géorgie  de  TAr- 
kansas,  de  la  Louisiane,  du  Missi^sipi, 
de  la  Floride,  du  district  de  CU)lombia, 
de  la  Carolme  du  Sud  et  de  Tlowa. 

Les  exportât  ions,  qui  n*étaient  en  1 821 
que  de  6u,8o8  buucauts,  valant  28  mil- 
lions de  francs,  se  sont  élevées  en  1840 
à  116,484  boucants,  valant '50  millions 
de  francs. 

Riz.  Cette  graine,  originaire  des  In- 
des orientales,  est  introduite  en  Amé- 
rique, dans  la  Caroline  du  Sud,  depuis 
1GÎI7;  elle  s'est  rapidement  multipliée 
dans  les  deux  Carolines,  qui  en  récoltent 
à  elles  seules  près  de  30  millions  de 
kilog.  La  Géorgie,  la  Louisiane,  le  Mis- 
sissipi,  TAlabama  rilhnois,  le  Ten- 
nessee ,  la  Virginie,  TArkansas  et  le  Mis- 
souri, se  partagent,  dans  une  proportion 
très-inégale,  les  8  millions  de  kilos,  qui 
complètent  la  production  des  États-Unis. 

Céréales.  La  première  de  toutes  les 
céréales  pour  les  Américains  est  le  maU 
ou  blé  indien.  Cette  plante  est  considé- 
rée par  eux  comme  la  pierre  de  touche 
de  la  (jualité  du  sol  et  de  la  bonté  du 
cliniat.  Elle- est  pour  eux  le  blé  par 
excellence. 

«  Le  relevé  officiel  de  la  production 
en  grains  de  toutes  esfièces  pour  Tannée 
1840  a  donné  pour  résultat  l'énorme 
chiffre  de  200  millions  d'hectolitres; 
cVst  près  de  12  hectol.  par  individu ,  le 
double  de  la  proportion  par  habitant 
dans  la  Grande-Bretagne.  Or,  on  éva- 
lue généralement  la  consommation  par 


îndivida,  et  sans  distînetion  d'âge  ou 
de  sexe,  à  environ  2  hectol.;  ce  serait 
donc,  d'après  ce  calcul,  10  hectol.  de 
surplus  dont  les  Américains  auraient  à 
disposer  par  individu.  Si  on  suppose 
que  suirces  10  heeiol.  4  par  individu  peu- 
vent être  absorbés  par  les  distilleries. 
Il  rest  rait  encore  par  individu  6  hec- 
tol. pour  les  exportations  (1).  » 

Pomme  de  terre.  Production  totale 
en  1840,  3G  millions  dMiectol.  Principal 
producteur  :  le  New-York. 

Houblon  en  1840,  577,000  kilog. 
Principaux  producteurs  :  le  New- York, 
le  New-Uampshire. 

Chanvre  et  Lin  en  1840,990,913,000 
kil.  L'Ohio  et  le  Keutucky. 

Foin  en  1840,  9,641.330,000  kiL 
Le  New- York,  TOhio,  la  Pensylvanie. 

/  1115  en  1840,  1,301,286  litres. 

Horticallure  en  1840,  30  mil- 
lions de  francs.  Les  fruits  des  États- 
Unis  méritent  une  mention  particulière. 
La  réputation  de  ceux  des  Antilles  est 
assise  depuis  longtemps  d*une  manière 
inattaquable;  mais  il  est  encore  des 
Européens  qui  croient  difficilement  que 
les  fruits  et  les  légumes  mûris  en  Amé- 
rique, sous  la  même  latitude  que  la 
Normandie ,  ne  peuvent  être  comparés 
pour  la  saveur  et  le  parfum  qu'à  ceux 
des  chaudes  régions  de  la  Provence  et 
même  de  PEspa^îne.  Cela  ne  provient 
pas  seulenieni  de  ce  que  les  coaleurs  » 
comme  les  froids,  sont  beaucou])  plus 
intenses daus T Amérique  septentrionale 
qu'en  Europe,  à  latitudes  égales,  mais 
aussi  de  la  qualité  merveilleuse  du  ter- 
roir. Ainsi,  et  \to\ir  ne  parler  que  du 
New-York,  dont  la  position  estintermé- 
diaire  entre  le  sud  et  le  nord  de  cette 
partie  du  nouveau  continent,  nous  re- 
marquerons une  toute  nourriture  végé- 
tale ou  animale  a  dans  ces  contrées  une 
saveur  toute  particulière.  Une  pêciie  de 
France  laisse  toujours  un  arrière-goût 
aqueux ,  ou  bien  légèrement  acide  ;  celui 
des  pêches  d'Amérique  est  au  con- 
traire délicieux,  et  ne  peut  être  com- 
paré qu'au  bouquet  (Pun  verre  de  Roma^ 
née.  il  faudrait  aller  jusq^ren  Crimée  on 
en  Perse  pour  trouver  uu  meloh  compa- 
rable a  celui,  de  petite  espèce,  commua 
dans  le  New-York. 

(I)  Le  major  Poonin,  tefluc^ 
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Bois  de  consfrucfion.  Valeur  de  Tex-         Instbuctton    publique  ;    littb- 

plortation  en  1840: 55  millions  de  francs,  bature,  sciences  et  abts.  U  n*est 

Résine  et  Térébenthine.  Production  peut-être    pas  de  pays   au  monde  où 

totale  en  1840  :  3,168,900  kilo^.  soient  ouvertes  en  plus  grand  nombre 

Potasse  ^ïi  1840,   16,433,000  kilo^.  qu'aux  États-Unis  des  écoles  primaires, 

Soieencocons  en  1840, 164,492 kil.  Le  des  écoles  secondaires ,  et  où  soient  en 
Mi8sissipi,rAlabania,laCarolineduSud,  activité  plus  de  sociétés  savantes  pu- 
la  Géorgie,  le  Tennessee ,  l'Arkansas.  bliant  de  plus  volumineux  recueils.  Ifi 

Cire  en  1840,  333,395  kilog.  L'Ala-  ces  écoles  ni  ces  sociétés  savantes  ne 

bama  et  |e  New- York.  ressemblent  à  celles  de  France  ou  d*An- 

Laine  en  1840,  450.000,000  kil.  Le  gleterre.  En  fait  d'instruction  le  Vircl- 

New-York,  TOhio,  la  Virginie,  la  Pen-  nien  comme  TYankee  sont  restés  lidè- 

svlvanie,  le  Massarhusets,   le  Maine,  les  à  la  tradition  des  premiers  émigrants, 

llndiana,  le  New-Hampshire.  sectaires  religieux  ne  cherchant  guère 

Gms  bétailen  1840.14.971,586  t^tps.  la  vérité  au  delà  des  limites  tracée:»  au- 

Moutons  en  1840,  34,000,000  de  té-  tour  d'un  champ  de  discussion  rétréci, 

tes,  évalués  à  350  millions  de  francs.  Le  seul  mais  considér.ible  avantage  que 

Porcs  en  1840,  26,301 ,293  têtes.  les  États-Unis  aient  encore  sur  la  France 

rolallles  en  1840,  valeur  estimée  à  et  sur  TAngleterre,  c*est  que  Tenseignc- 

50  millions  de  francs.  ment  franchement  démocratique  y  est 

En  résumé,  Tensemble  de  ces  pro-  org;misé  de  façon  à  être  accessible  à 

duits  présente  une  valeur  approximative  toutes  les  professions,  à  toutes  les  for- 

de  6,943,500,000  fr.,  qui,  partagée  entre  tunes.  Malgré  cela  le  mouvement  intel- 

une  population  (blanche  et  noire)  de  lectuel,  si  remarquable,  sj  universel  en 

17,063,608  âmes,  donne  une  moyenne  Europe,  esta  peine  sensib'e  aux  liltats- 

de  366  fr.  environ  par  individu.' Mais  Unis.  Le  nouveau  monde  n*a  pas  encore 

comme  tontes  les  moyennes,  celle-ci  est  un  seul  représentant  au  concile  philoso- 

loin,  très-loin  d'être  une  vérité;  car  à  phiqueassen)blé  dans  l'ancien  monde, et 

consulter  même  celle  qui  peut  être  éta-  où  brillent  avec  tant  d'éclat  les  apôtres 

blie  par  État,  on  trouve  que  dans  le  Ver-  de  tant  de  systèmes  divers.  Quant  aux 

montelle  est  de740  fr.  par  individu, tan-  sciences ,  TAnuTicain  ne  fait  cas  que  de 

dis  que  dans  le  Rhode-lsland  elle  nVst  celles  dont  les  résultats  sont  inunédiate- 

quede170fr.,etdeS5  fr.  seulement  dans  ment  applicables  aux  spéculations  corn- 

le  district  fédéral  de  Colombia  (1 }.  merciales  et  mdustrielies.  Si  dans  Tordre 

des  sciences  naturelles  ils  peuvent  être 

(I)  L»  chiffra  suivant»,  empruntés  k  an  do-  fiers,  à  bon  droit,  de  la  récente  et  m.i- 

cumenUuflicJeU,  lacjlilenml,  par  la  comparai-  «niMniiP   linrniivprfp  Hii   HnptPiir    I  i#«U- 

son,  rappr^iation  de  ceux  que  noua  avona  g" «"que   découverte  du   docteur   JdcR- 

doBné%  fSar  \n  tÀeLis-Viûs.  son,  SI  I  humanité  doit  des  actions  de 

PKODDrrs  DH  a'AGuiciiLTURE  Ks  FRANCE.  giâcc  a  Pexperimentatenr  qui  a  le  pre- 

AoD^e  i»4o.  mier  surpris  le  mystère  de  l'ethérisa- 

iproduetioavéffétaie.  jj^,,  ^  ji  t^st  jj  remanjuer  que  les  méde- 

oiunres a.eM./ifl.Mo  )  ^-''^s  américains  ont  attendu  les  travaux 

Bota.  toréu,  ^;^l-^J^-;i^^^^^  »  dant  de  grouper  encore  quelaues  chiffm,  ipil 

Production  animale.  dciiioiiireroni  que  les  Rials-Unis  n\)nl  pis  le 

Aoimx     ^^°^^*^y    78raji<Kw  privUéRC  du  progrt*  soub  le  rapport  de  TacUvilé* 

ântaunix  ibaiiiis  *.  ".    wbIim-oia  I  i.4»o,7M,oao  producUve: 
*      '            ..I..— .__  AooéN.  PopaUtiou.      Prodnctioo.  par 

Total t.lOI  904.4(10  babihiat. 

f  A  population  en  1840  avant  été  de  33,r.4(),(HK)  "^  O-onta  xrv>.  «»,«oo.ooo   i.mo,ooo  ooof.  T7f.  »r. 

àiDct,kau>yenne  par  ind.vidu  a  dartre  pendant  itoo  (i  oui»  XV).  «i  .000,000   i,8i<,7«K>.ooo    t»      - 
cette  anuéc  de  24 1  fr.  6.)  e.  environ  :  IVxislence      "••  tl^"*»  >VH.  t4.ooo.ooo  «.osi.wa.ooo    as      . 
matérielle  aurai!  donc  élé  d'un  tiers  plus  facile      "'»  itîmpire).  .  .  30,000.000    s.sjo.oti  000   n a      » 
aai  fiUU- Unis  que  chez  nous  si,  encore  une      i84o  iL.-i»hiUppr)  s»,»4o,ooo   «,iuf.0««,i*>    «ti    r.r, 
fow.  Ici  moyenne»,  quelque  AolizriFuxHment  fia-         Ainsi,  en  moins  d'un  siècle  et  fleinl  la  popu- 
bliea  qu'elles  soient,  ne  laisKaîenl  pas  forcement,      lation  nesVst  pas  «iccrue  du  douhif  ;  mal»  Ih  pro- 
et  loqjourB,  lieaucoup  h  délirer  comme  prédaloD      ducUon  agricole  ayant  augmenfè  d<ini  la  pro- 
«le  rê*>iillat  portion  de  I  a  5,  la  moyenne  du  produit  à  la  d^ 

Ifoas  peosoos  qu*oo  nous  saora  ^ré  cepen-      position  de  ctiaque  individu s^estélevéedelàS. 
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des  médecins  français  pour  se  douter 
que  rétude  du  phénomène  de  la  suspen- 
sion  de  la  sensibilité  physique  peut  taire 
faire  un  pas  de  plus  vers  le  grand  se- 
cret de  la  vie  organique.  Des  esprits  très- 
éclairés  d'ailleurs  et  très-riches  du  fonds 
qu'à  cause  de  cela  même  ils  dédaignent 
peut-être  un  peu  trop, ont  pris  la  défense 
des  Etats-Unis  en  ce  qui  concerne  leur 
système  d'éducation,  et  engagé  les  autres 
nations  à  suivre  l'exemple  de  ces  infati- 
gables pionniers.  Nous  avouons  fran- 
chement que  nous  ne  partageons  point 
cette  admiration.  Nous  reconnaissons 
que  chez  nous  Tinstruction  primaire 
et  surtout  Tinstruction  secondaire  ne 
sont  pas  suffisamment  professionnelles, 
nous  croyons  que  dans  nos  collèges  on 
se  préoccupe  trop  de  Finstruction  pu- 
rement littéraire,  et  que  nos  Démosthè- 
nes  et  nos  Cicérons  de  rhétorique,  aussi 
bien  que  nos  apprentis  platoniciens, 
sont  généralement  assez  mal  pré|)arés  à 
lutter  contre  les  rudesses  de  la  réalité  : 
mais  en  regrettant  Tabus,  nous  sommes 
loin  d'admettre  qu'on  doive  proscrire 
l'usage.  Les  études  classiques,  n  eussent- 
elles  gue  Tavantage  incontestable  d'éle- 
ver l'intelligence,  d'adoucir  les  instincts 
toujours  un  peu  égoïstes,  elles  nous  pa- 
raîtraient mériter  qu'on  ne  les  accusât 
pas  trop  facilement.  Tout  le  monde  aux 
États-Unis  sait  ce  qu'il  est  indispen- 
sable de  savoir  pour  être  agriculteur,  in- 
dustriel ou  négociant  habile;  peu  de 
gens  poussent  sérieusement  plus  loin 
leur  instruction,  et  l'on  peut  affirmer 
sans  exagération ,  en  dépit  de  Feuimore 
Cooper,  que  Barème  y  est  le  poète  le 
mieux  compris,  le  plus  goûté. 

Les  Américains,  aitcespirituel  roman- 
cicr,  ont  été  placés  sous  le  rapport  du  pro- 
grès moral  et  intellectuel  dans  une  posi- 
tion toute  différente  de  celle  des  autres 
peuples  :  ils  ont  toujours  connu  les  bien- 
faitsde  la  civilisation.  Les  00//^»'^^  et  les 
/miverjfîTéjî  (noms  que  ces  établissements 
reçurent  avant  de  les  avoir  mérités),  da- 
tent d'assez  loin  dans  la  courte  histoire 
des  États-Unis.  Harvard-coliége nommé 
aujourd'hui  Vuniversité  de  Cambridge, 
fut  fondé  en  1638,  c'est-à-dire  vingt  ans 
seulement  après  l'arrivée  des  premiers 
colons  qui  se  fixèrent  dans  la  Nouvelle- 
Angleterre,  f^'ale  (dans  le  Conuecticut) 
fut  fondé  en  1701  ;  Columbia  (dans  la 


ville  de  New-York  )  le  fut  en  1754  ;  Nets- 
sau-^a//(dans  le  New-Jersey)  et  fViUiam 
et  Mary  (dans  la  Virginie)  remontent 
à  l'année  1691.  Les  États  les  plus  nou- 
veaux sont  les  seuls  qui  ne  possèdent 
pas  au  moins  un  ou  deux  collèges.  Dans 
certains  États  il  s'en  trouve  trois. 

Ces  faits,  suivant  cet  écrivain,  ajoutent 
encore  à  l'opinion  que  l'on  doit  avoir  de 
l'activité  intellectuelle  et  de  ranDi>ition 
bien  dirigée  des  Américains. 

Cela  peut  être  vrai  dans  les  condi- 
tions que  nous  avons  précédemment 
E osées;  mais  comme,  malgré  ces  nom- 
reux  collèges  et  universités,  on  at- 
tache moins  d'importance  en  Amé- 
rique à  l'instruction  classiaue  qu'en 
Europe;  et  comme  le  terme  de  la  rési- 
dence dans  les  collèges  n'est  que  de 
Suatre  années,  il  ne  peut  point  s'y  lormer 
'hommes  très-marquants  par  leur  éru- 
dition et  leurs  connaissances  dans  les 
langues  anciennes.  En  vain  dit-on  que 
les  écoles  publiques,  si  multipliées  aux 
États-Unis ,  ont  élevé  la  nation  au-des- 
sus de  toute  autre ,  et  tendent  à  l'éle- 
ver encore,  en  perfectionnant  sans  cesse 
leur  mode  d'instruction;  en  vain  dit-on 
que  l'étude  de  la  jurisprudence  se  répand 
chaque  jour  davantage,  et  qu'on  hi  sou- 
met à  des  règles  plus  en  rapport  avec  l'es- 
prit du  siècle;  que  la  médecine  se  per- 
fectionne, que  sous  le  rapport  de  la  pra- 
tique elle  pieut  aller  maintenant  de  pair 
avec  celle  de  TEurope,  et  que  la  plupart 
des  médecins  américains  éclaires  ont, 
après  avoir  obtenu  leur  diplôme ,  passé 
quelques  années  à  Londres,  à  Edim- 
bourg, à  Paris,  souvent  aussi  en  Alle- 
magne, et  sont  revenus  dans  leur  patrie 
riches  des  connaissances  qu'ils  ont  pui- 
sées dans  les  écoles  de  ces  divers  pays  : 
tout  cela  prouve  de  louables  efforts, 
mais  ne  tient  pas  lieu  de  résultats.  Au- 
cun penseur,  aucun  savant,  dans  la 
haute  acception  de  ces  roots ,  ne  nous 
est  encore  venu  d'Amérique.  Il  n'est  pas 
nécessaire  de  parler  du  clergé,  qui, 
comme  on  le  sait ,  se  divise  en  une  infi- 
nité de  sectes  :  ses  membres  sont  plus 
ou  moins  instruits,  suivant  celle  à 
laquelle  ils  appartiennent,  car  toutes 
n'attachent  pas  une  égale  importance  au 
bienfait  des  connaissances  humaines. 

11  y  a  peu  de  choses  à  dire  sur  les 
auteurs.  Les  livres  qui  ont  une  origine 
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nationale,  comparés  à  ceux  qui  sont 
lus  et  imprimés ,  &ont  en  petit  nombre, 
Les  États-Unis  offrent  le  premier  exem- 
ple d*une  nation  qui,  possédant  des  ins- 
titutions et  par  conséquent  des  opi- 
nions à  elle,  se  trouve  cependant  dépen- 
dante d'une  nation  étrangère  pour  la 
littérature.  Les  Américains  parlant  la 
même  langue  que  les  Anglais,  et  ayant 
contractél  babitudedese  servir  des  livres 
de  ceux-ci,  la  révolution  n'a  amené  aucun 
changement  immédiat  dans  la  nature  de 
leurs  études  et  de  leurs  jouissances  in- 
tellectuelles. Ils  ont  continué  à  étudier 
avec  soin  les  écrivains  de  la  mère  patrie, 
et  leur  littérature  n'a  subi,  par  consé- 
quent, que  les  modiGcations  subies  par 
celle  de  TAngleterre.  Les  seuls  caractè- 
res distinctifs  que  Ton  pourrait  espérer 
dV  trouver  seraient  ceux  dérivant  des 
opinions  politiques  ;  mais  leurs  journaux, 
ou  feuilles  publiques,  qui  sous  ce  rapport 
forment  la  première  et  la  plus  impor- 
tante partie  de  leur  littérature,  ne  cher- 
chent point  à  faire  progresser  Topinion 
publique;  Ils  s'attachent  uni(^uement  à  la 
suivre  ou,  pour  mieux  dire,  a  la  consta- 
ter, et  aucun  d'eux  n'est  rédigé  par  des 
hommes  d'un  talent  supérieur. 

Des  ouvrages  de  génie  peuvent  être 
mis  au  jouir  par  leurs  auteurs  et  sous 
l'inspiration  du  sentiment  exalté  qui  lésa 
créés;  mais  aucun  éditeur  américain  n'a- 
chèterait un  poëme  épique,  une  tragédie, 
uo  sonnet  ou  un  roman,  lorsqu'il  peut 
emprunter  gratis  à  l'Angleterre  un  ou- 
vrage dont  la  réputation  est  toute  faite. 

Les  citoyens  de  l'Union  accordent  une 
préférence  marquée  aux  écrits  polé- 
miques et  politiques.  Leurs  sermons  et 
leurs  discours  du  4  juillet  (anniversaire 
de  l'indépendance)  sont  nombreux  :  leurs 
historiens,  sans  être  ni  très-classiques  ni 
très-profonds,  se  distinguent  par  leur 
candeur  et  leur  excellent  jugement .  Quant 
au  théâtre  américain,  il  est  complètement 
anglais  ;  pièces  et  acteurs ,  à  peu  d'excep- 
tions près,  sont  importés.  L'uniformité 
de  la  vie  américaine  est  en  hostilité  ou- 
verte avec  un  art  qui  vit  de  contrastes , 
de  passions  et  d'excentricité,  qu'il  s'ai^isse 
d'émouvoir  la  pitié,  d'exciter  la  terreur 
ou  de  provoquer  le  rire.  Nous  ne  préten- 
dons pas,  cependant,  que  les  Anglo* A  mé- 
ricains  soient  tellement  brouillé»  avec 
les  belles-lettres  qu'elles  leur  soient  com- 


plètement étrangères  :  il  n'est  question 
ici  que  de  littérature  indigène  ;  mais  rien 
n'est  plus  fréquent,  au  contraire,  que  dé 
trouver  dans  une  chaumière  de  setler 
un  Shakespeare  ou  un  Milton  à  côté  de 
la  bible  de  famille.  Mais  qu'on  y  prenne 
garde ,  cela  n'implique  point  du  tout  un 
progrès  accompli ,  mais  seulement  une 
disposition  au  progrès. 

Obganisation  politique  (1).  L'é- 
tude de  l'organisation  politiuue  des  États- 
Unis  a  acquis  une  seconae  fois,  à  uu 
demi-siècle  d^intervalle,  un  intérêt  d*ao- 
tualité.  Vue  à  distance,  cette  vaste  con- 
fédération d'États  indépendants  les  uns 
des  autres,  et  réuni? seulement  pour  ga- 
rantir le  libre  usage  de  leur  mdépen- 
daiice  individuelle,  présente  un  spectacle 
si  majestueux,  qu'il  y  aurait  lieu  de  s'é- 
tonner que  quelques  esprits  ne  fussent 
pas  tentés ,  une  seconde  fois  aussi ,  de 
conseiller  à  la  France  républicaine  l'a- 
doption du  système  fédératif.  Un  pareil 
essai  serait  aujourd'hui  une  faute,  non 
moins  grave  que  celle  de  même  nature 
commise  en  désespoir  de  cause  par  les 
Girondins.  Nous  ne  nous  tromperions 
pas  seulement  en  ceci  sur  nos  intérêts  ma- 
tériels^ nous  manquerions  encore  à  la 
sublime  mission  qui  nous  a  été  confiée  de 
répandre  et  de  faire  triompher  les  grands 
principes  démocratiques  à  qui  Dieu  a 
pfomis  l'avenir  de  l'humanité. 

Le  citoyen  des  États-Unis  jouit  sans 
doute  de  la  plus  grande  somme  de  liberté 
possible,  et  professe  ardemment  Véga- 
litéi  mais,  nous  l'avons  déjà  dit,  il  ne  sait 
vraiment  pas  encore  ce  que  c'est  que 
la  fraternité.  Ce  n'est  point  là  une  accu- 
sation dirigée  contre  lui  :  on  ne  prétend 
nier,  au  profit  de  l'Europe,  au  profit  de 
la  France,  aucune  des  vertus  évahgé- 
liques  si  sincèrement  honorées  et  prati- 
quées par  r An t;lo- Américain  ;  il  ne  s'agit 
pas  ici  de  la  fraternité  entant  q\kt  charité 
(T homme  à  homme,  mais  de  la  frater- 
nité en  tant  que  charité  sociale.  La  dé- 


(I)  Nous  nous  empressons  de  reconnaître  qae 
noas  avons  mis  largement  à  contribution  pour 
cettp  particde  notre  travail  l'ouvrage  de  M.  A.  de 
Tocqueville,  />  la  Démocratie  en  Amérique. 
Toutefois,  comme  nous  n*avons  pas  entenda 
nous  l>orner  a  Taire  un  extrait  pur  et  simple  de 
ce  livre  célèbre  à  Juste  Utre,  nous  réclamons  la 
responsabilité  des  opinions  que  noui  avont 
émues,  opinions  souvent  dlllérentn  de  œllei 
du  publicisle  que  nous  avons  choisi  pour  guide. 
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mocratie  des  États-Unis  est  uu  fait  que 
nous  osons  ne  voir  pas  garanti  dans  sa 
perpétuité.  La  Fnince  sent  la  nécessité 
et  la  possibilité  dVternisfr  celle  quVIle 
vient  de  fonder  ;  mais  elle  sent  qu'elle  ne 
parviendra  à  ce  résultat  qu^n  prenant 
pour  base  de  la  reconstruction  de  sa 
vieille  société  oligarchique  Tintéret  moral  ' 
autant  au  moins  que  Tintéret  matériel 
des  masses,  c'est-à-dire  de  la  partie  de  la 
population  la  plus  nombreuse  et  jusqu'ici 
ta  p  us  souffrante.  Cette  condition  n'est 
point  si  facile  à  remplir  qu*il  n*y  soit 
besoin  des  efforts  d'une  vaste  et  puis- 
sante association:  on  manquerait  doDcle 
succès  en  recourant  aujourd'hui  a  une 
organisation  fédérative  et  en  renonçant 
à  notre  admirable  organisation  unitaire. 

La  révolution  suisse ,  entreprise  pour 
passer  d^un  régime  fédéral  laissant  à  cha- 
que canton  une  liberté  d'action  trop 
grande  par  rapport  à  la  confédération 
prise  dans  son  ensemble,  à  un  réjiime 
où  chacune  des  parties  est  plus  étroite- 
ment liée  par  la  volonté  du  tout,  est  un 
honnnage  rendu  au  principe  que  nous 
défendons,  est  un  acheminement  vers 
Tunité  nationale,  que  nous  croyons  le 
plus  assuré  gage  d'indépendance  à  Tex- 
térieur,  de  lioerté  et  de  propriété  à  1  in- 
térieur. 

Aûn  de  mieux  nous  rendre  compte 
du  svsteine  d'organisation  politique 
adopte,  par  les  Etats-Unis,  nous  rap- 

f)ellerons  en  peu  de  mots  ce  que  furent 
es  premiers  colons;  puis  nous  expose- 
rons Tesprit  des  constitutions  particu- 
lières. 

La  première  colonie  anglaise  qui  se 
forma  dans  In  partie  méridionale  de  l'A- 
mériquedu  Nord, et s'élablit  d.ns la  Vir- 
ginie ,  avait  pour  but  principal  la  recher- 
che et  Texploitatiou  des  mines  d'or  et 
d'argent,  seule  richesse  que  l'Europe 
eOt  eu<^ore  pensé  à  demander  au  nou- 
veau continent.  Une  i;rande  partie  des 
émignmts  étaient  des  flis  de  tainille ,  des 
jeunes  gens  aux  mœurs  très-nial  ré- 
glées; le  reste  ne  valait  guère  mieux.  Les 
cultivateurs  et  les  industriels  qui  vinrent 
plus  tard  s'ajouter  à  ce  noyau  apparte- 
naient à  II  portion  la  moins  éclairée  de 
leurs  classes,  qui  à  cette  époque  étaient 
bien  loin  d'être  aussi  avancées  qu'elles 
le  sont  aujourd'hui  eu  Angleterre  et  en' 
France.  L'eselavage   ne  tarda  pas  à 


prendre  place  dans  cette  société  dont  les 
débuts  avaient  ainsi  ressemblé  à  ceux 
de  presque  toutes  les  colonies. 

Pendant  que  ceci  se  passait  au  sud, 
d'autres  colonies  se  constituaient  au  nord 
avec  des  éléments  tout  différents.  Les 
émigrants  qui  vinrent  s'établir  sur  les 
rivages  de  la  Nouvelle-Ang  eterre  ap- 
partenaient tous  aux  classes  aisées  de  la 
mere-patrie,  et  apportaient  avec  eux 
d'admirables  éléments  d'ordre  et  de  mo- 
ralité. Ils  se  rendaient  au  désert  accom- 
Ddgués  de  leurs  femmes  et  de  leurs  en- 
tants. Mais  ce  qui  les  distinguait  sur- 
tout de  tous  les  autres  était  le  out  même 
de  leur  entreprise  :  «  Ils  s'arrachaient, 
dit  M.  de  Tocqueville,  aux  douceurs  de 
la  patrie  pour  obéir  à  uu  besoin  pure- 
ment intellectuel;  en  s'exposant  aux 
misères  inévitables  de  l'exil,  ils  voulaient 
faire  triompher  une  idée.  Ces  éimigraots 
ou ,  comme  ils  s'appelaient  si  bien  eux- 
mêmes,  les  pèlerins,  appartenaient  à 
cette  secte  d'Angleterre  a  laquelle  Taus- 
térite  de  ses  principes  avait  fait  donner 
le  nom  de  puritaine.  Le  puritanisme 
n'était  pas  seulement  une  doctrine  reli« 
gieuse ,  il  se  confondait  encore  en  plu- 
sieurs points  avec  les  tliéorfes  démocra- 
tiques et  républicaines  les  plus  absolues.  •• 

Ainsi  l'esprit  démocratique  prenait 
racine  dans  le  sud  par  le  seul  fait  de 
la  condition  d'émigrauts,  et  il  était  la 
raison  d'être  des  colonies  du  nord  ou 
de  la  Nouvelle- Angleterre.  Partout  le 
premier  soin  fut  de  pourvoir  aux  besuins 
du  nouvel  arrivant ,  de  faciliter  les  dé- 
buts (le  sou  établissement,  et  partout 
cette  nécessité  de  mutuelltsmeégalement 
sentie  donna  naissance  à  une  forte  et 
complète  organisation  de  la  commune, 
longtemps  avant  que  l'association  par 
comtés  ou  arronilisscments  edt  été  cons- 
tituée, et  avant  que  les  comtés  se  fus- 
sent réunis  pour  former  des  États,  et 
les  États  une  confédération. 

Il  est  une  justice  qu'on  doit  rendre 
aux  Anglo-Américains,  c'est  qu'ils  ont 
devancé  l'Europe  de  plus  d'un  siècle 
dans  la  voie  du  progrès  politique.  Leurs 
commune>  eurent  des  registres  publicsoù 
s'inscrivaient  le  résultat  des  délibérations 
générales,  les(lécès,{es  mariages,  la  nais- 
sance des  citoyens  ;  des  grefllers  furent 
préposés  a  la  tenue  de  ces  registres  ;  des 
ofiiciers  furent  chargés  d'administrer  les 
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lions  vacantes,  d'autres  de  sur- 
le  borna|;e  des  héritages;  d'autres 
[l'avisera  cequelesenf:intsfus:)ent 
voyés  dans  les  écoles  entretenues 
(ées  p.'ir  la  commune,  avant  que 
le  eût  pensé  à  ré>  lamer,  et  bien 
encore  à  mettre  en  vigueur,  ces 
;ions,  bases  de  la  liberté  civile, 
eureuseinent  l'esclavage  au  sud , 
isme  religieux ,  presque  le  fana- 
iU  nord ,  et,  bientôt  partout,  un 
esprit  de  mercantilisme,  se  dé- 
ïrent  dans  toutes  leurs  conséquen- 
ôié  de  ces  principes  féconds,  et 
ocratie  américaine,  si  ricbe  de 
ses  au  Mioraent  solennel  de  sa 
ec  la  métropole,  semble  aujour- 
près  plus  d'un  demi>siècle  d'in- 
ince,  être  moins  avancée  que  le 
•  jour.  Tout  y  est  resté  à  un  cer- 
ceau :  l'individualisme  est  la  reli- 
1  politique  des  citovcns  de  l'U* 
le  sorte  que  M.  de  Tocr^ueville  a 
)  avec  beaucouj)  de  ûnesse  et 
ip  de  raison  :  a  Le  tableau  que 
e  la  société  américaine  est ,  si  je 
exprimer  ainsi,  couvert  d'une 
démocratique ,  sous  laquelle  on 
temps  en  temps  percer  les  an- 
couleurs  de  l'aristocratie.  » 
'es  ce  que  nous  avons  dit  en  com- 
it,  examiner  rUnion  avant  d'a- 
idié  l'État,  et  étudier  l'I^tat  sans 
u  ce  que  sont  le  comté  et  la 
ne,spraits'exposerànepouvoirse 
compte  ni  des  uns  ni  des  autres, 
!  c'est  la  commune  qui  forme  la 
l'organisation  politique. 
)mmune  est  la  seule  association 
t  si  bien  dans  la  nature,  que 
où  il  y  a  des  bommes  réunis , 
me  de  soi-même  une  counnune. 
la  commune  existe  depuis  qu'il 
hommes,  la  liberté  communale 
se  rare  et  fragile,  [.a  commune , 
,  est  composée  d'éléments  gros- 
ui  se  refusent  souvent  à  l'action 
lateur,  dit  îVI.  deTocqueville;  et 
vrai  surtout  ^n  Amérique, où  le 
lie  la  souveraineté  du  peuple  ap- 
ians  toute  sa  rigueur  n  a  j-as  per- 
i  cette  souveraineté  put,  comme 
]ui  concerne  le  conité,  l'État 
)n  fédérale ,  ^tre  déléguée  à  des 
ntauts.  11  n'y  a  point  de  conseil 
jal  ;  le  corps  des  électeurs,  après 


avoir  nommé  ses  magistrats,  les  dirige 
lui-même  dans  tout  ce  qui  n'est  pas 
l'exécution  pure  et  simple  des  lois  de 
l'État. 

Ces  magistrats  sont  dans  rÉtatde  New» 
York,  par  exemple,  dey  éiuSy  ou  stiect- 
men.  Ils  sont  au  nombre  de  trois  dans 
les  petites  communes  et  de  neuf  dans  les 
plus  grandes.  Les  choses  d'intérêt  com- 
nmnal,  réglées  en  France  par  un  conseil 
municipal',  représentation  de  la  masse 
des  citoyens ,  étant, aux  États-Unis,  exa* 
minées  et  décidées  directement  par  cette 
masse  elle-même,  les  sélect- men  ont,  par 
le  fait,  plus  d'iodépendauce  que  les  mai- 
res de  nos  communes.  Ces  derniers  sont 
constamment  surveillés  dans  leurs  moin- 
dres opérations  par  un  pouvoir  d'autant 
plus  jaloux  de  son  autorité  qu'il  Texerce 
en  vertu  d'un  mandat  deconliauce;  les 
autres,  au  contraire,  surveillés  par  des 
citoyens  ne  devant  compte  à  personne 
de  la  manière  dont  ils  exercent  leur 
droit,  peuvent  le  plus  souvent  user,  sous 
leur  responsabilité,  d'une  certaine  initia- 
tive; mars  toujours  obligés  de  se  coq* 
former  aux  opinions,  aux  désirs  mauN 
festés  par  la  majorité,  ils  ne  pourraient 
introduire  un  chan^eoient  quelconque 
dans  l'ordre  établi,  m  se  livrer  à  quelque 
entreprise  nouvelle  sans  consulter  leurs 
électeurs.  Au-dtssousde  ces  magistrats, 
dont  les  pouvoirs  ne  durent  qu*une  an- 
née, sont  placés  une  foule  de  fonction- 
naires de  moindre  importmce,  et  nom- 
més également  à  l'élection.  Des  asses- 
seurs  établissent  l'impôt,  que  perçoi- 
vent des  collecteurs;  un  constable  veille 
à  Texécutiou  matérielle  de  la  loi;  un 
^rÇi^jfSer  enregistre  bs  délibérations  de  la 
commune,  et  lient  l'état  civil;  un  cais- 
sier  garde  les  fonds  communaux.  Un 
fonctionnaire  spécial  applique  la  législa- 
tion relative  aux  indigents  ;  des  commis^ 
saires  dirigent  Tinstruction  dans  les 
écoles  ;  d'autres  règlent  les  dépenses  du 
culte;  des  inspecteurs  sont  ciiargés  soit 
des  routes ,  soit  de^  récoltes ,.  etc.,  etc.  ; 
nul  ne  peut  se  dispenser  d'accepter  et 
de  remplir  ces  fonctions,  qui  toutes  sont 
rétribuées,  non  point  (Tune  manière 
fixe,  mais  au  moyen  de  droits  régbs  par 
un  tarif,  suivant  l'importance  de  l'opé- 
ration accomplie.  Ce  mode  d'adminis- 
tration municipale  n'est  pas  uniforme 
dans  toutes  les  communes  :  dans  oertai- 
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nés  grandes  villes  le  conseil  unique  des 
seject-men  se  divise  en  deux  conseils, 
par  analogie  avec  les  deux  chambres 
existant  dans  la  plupart  des  États. 
Dans  d'autres ,  et  notamment  dans  les 
neuf  villes  qui  dans  TUnion  ont  le  titre 
de  cities  (dtés),  ils  ont  au-dessus  d*eux, 
ou  plutôt  à  côté  d*eux,  un  maire  (mayor) 
qui  est  le  pouvoir  exécutif  'de  la  com- 
mune, et  qui  a  moins  de  liberté  d'action 
que  nos  maires  en  France,  par  un  motif 
semblable  à  celui  que  nous  avons  indi- 
qué, en  comparant  tout  à  Theure  Tauto- 
rité  de  ces  maires  à  celle  des  select^men. 
Il  est  même  plusieurs  ciUes  où  le  mayor, 
par  une  étrange  dérogation  au  principe 
fondamental  du  gouvernement  démo- 
cratique anglo-américain,  n*est  point  élu 
par  les  citoyens,  mais  choisi  par  les  deux 
conseils.  Enfin ,  dans  d'autres  cities,  le 
mayor  est  assisté  d'un  recorder  ou  pro- 
cureur de  la  commune,  qui  a  dans  ses  at- 
tributions tout  ce  qui  concerne  le  conten- 
tieux proprement  dit  et  la  surveillance 
à^  prisons  et  des  hôpiuux.  L*idée  de 
faire  rétribuer  les  fonctions  par  les 
fonctions  elles-mêmes  est  ce  qu'il  y  a 
au  monde  de  plus  contraire  au  prin- 
cipe républicain  :  il  est  facile  de  prévoir 
une  infinité  de  cas  où  le  pauvre  est 
dans  l'impuissance  d'user  de  son  droit. 
Mais  cela  importe  peu  aux  Américains. 
L'homme  qui  ne  possède  pas,  qui  ne 
peut  gagner,  et  qui,  par  conséquent, 
suivant  eux,  ne  vaut  pas  un  dollar,  ne 
vaut  pas  non  plus  la  peine  qu'on  s'in- 
<}uiète  de  lui.  Toute  leur  société  poli- 
tique et  civile  est  organisée  d'après  ce 
principe.  On  ne  sait  pas  assez  en  Europe 
qu'ils  appliquent  si  rigoureusement  le 
système  ou  self-govemment,  du  gouver- 
nement personnel;  que  de  même  que 
les  communes  sont  parfaitement  in- 
dépendantes du  comté,  le  comté  de 
l'État,  et  l'État  de  la  confédération,  en 
tout  ce  qui  n'est  pas  rigoureusement 
indispensable  à  l'existence  du  comté, 
de  TEtat  et  de  la  confédération ,  de  même 
l'individu  est  parfaitement  indépendant 
de  la  commune ,  qui ,  par  réciprocité , 
ne  pense  lui  devoir  que  ce  qu'il  peut 
lui  payer.  Cette  indépendance  de  la 
commune  américaine  est  aussi  entière 
qu*est  excessive  la  tutelle  dans  laquelle 
est  maintenue  la  commune  française. 
Tandis  que  celle-ci  ne  peut,  de  sou  auto- 


rité privée,  ni  combler  une  ornière,  ni 
déranger  une  borne ,  l'autre  fait  et  dé- 
fait sur  son  territoire,  vend,  adiète, 
attaque  et  défend  devant  les  tribunaux , 
et  manipule  son  budget  comme  elle 
Fentend,  sans  subir  le  moindre  contrôle , 
sans  avoir  besoin  d'aucune  autorisation. 
«  En  France,  dit  M.  de  Tocqoeville,  le 

fouvernement  central  prête  ses  agents 
la  commune  ;  en  Amérique,  la  com- 
mune prête  ses  fonctionnaires  au  gou- 
vemement.  Cela  seul  fait  comprendre  à 
quel  degré  les  deux  sociétés  dulèrent.  > 
Les  conséquences  de  chacun  de  ces 
systèmes  ne  se  font  pas  sentir  salement 
dans  Texistence  matérielle  de  la  com- 
mnne  et  de  l'État  :  elles  agissent  sur 
l'existence  morale  de  ces  deux  degrés 
dans  la  même  association.  Le  système 
américain  a  l'inconvénient  dMndividua- 
liser  les  communes,  de  les  isoler  les 
unes  des  autres.  Le  système  français 
a  celui  de  paraître  les  annihiler  ;  mais  il 
a  l'avantage  de  les  relier  toutes,  de 
les  faire  vivre ,  en  quelaue  sorte,  d'une 
vie  commune  et  d'établir  entre  elles  la 
réciprocité ,  la  solidarité  qui  multiplient 
leur  force  respective.  Le  im^f^gooern- 
ment,  le  gouvernement  personoel,  de 
la  commune  américaine,  appliqué  en 
France  dans  toute  sa  ri^eur,  passerait 
bientôt,  comme  en  amerique,  des  com- 
munes aux  arrondissements ,  de  œux-ci 
aux  départements ,  et  desd^ndrait  non 
moins  rapidement  iuâi^'aux  individus. 
Le  principe  de  la  fraternité  succombe- 
rait sous  cette  exagération  du  principe 
de  liberté,  exagération  funeste  inéme  au 
principe  d'égalité  :  car  l'égalité  sans  la 
solidarité  n'est  plus  qu'un  mot  sonore. 
Ce  n'est  pas  à  dire  pourtant  que  le 
gouvernement  unitaire,  ou  pour  mieux 
dire  l'organisation  administrative  uni- 
taire n'ait  pas  ses  bornes ,  au  delà  des- 
quelles il  devient  un  instrument  de  des- 
Sotisme  ;  mais  nous  croyons  que ,  même 
ans  l'abus  de  ses  conséquences,  il  a  sur 
le  gouvernement  personnel  l'avantage 
d'appeler  uneattentioncontinuellesurses 
œuvres,  et  principalement  sur  les  mauvai- 
ses, tandis  que  l'autre,  parlant  de  plus 
près  à  régoïsrae  de  locahlé,  laisse  moins  J 
apercevoir  le  dommage  causé  aux  in- 
térêts généraux.  La  commune  n'a  pas 
d'ailleurs  la  même  existence  dans  tous 
les  États  de  l'Union  :  elle  fonctionne 


lenous  venons  de  ledire,  dans  ceux 
«r-York,  du  New- Jersey,  de  la  Pen- 
lie  et  de  TOhio;  on  la  retrouve  encore 
e  Delaware,  sous  la  dénomination 
turies  (  hundreds  );  mais  les  autres 
ont  pour  base  le  comté,  qui ,  à  le 
irendre,  il  est  vrai,  n'est  qu'une 
une  plus  vaste  et  pourvoyant  avec 
de  sollicitude  aux  besoins  moraux 
teriels  de  la  population.  Le  comté 
le  nom  de  district  dans  la  Caro- 
n  Sud  et  celui  de  paroisse  dans 
DÎsiane. 

ïomté  n'est  généralement,  comme 
ince  les  arrondissements ,  qu'une 
iscription  administrative  créée 
àciliter,  pour  activer  les  relations 
istratives.  Si  donc  ils  n'ont  pas, 
»rement  parler,  d'existence  poli- 
ils  ont  cependant  une  raison  d'é- 
i  devient  de  plus  en  plus  sensible, 
portion  que  les  communes  sont 
euplées.  Cet  accroissement  donne 
;t  naissance  à  des  intérêts  qui  ne 
)lus  ceux  d'une  commune  seule  ^ 
i'un  certain  nombre  de  communes, 
ue  pourtant  l'État,  ou  réunion  de 
les  communes ,  ait  encore  à  in- 
ir.  Le  premier  de  ces  intérêts  est 
le  la  justice;  le  second  est  admi- 
tif.  Les  Étals-Unis  ont  promp- 
t  reconnu ,  de  même  que  tous  les 

peuples,  la  nécessité  d'avoir 
lécider,  dans  certaines  contesta- 
on  tribunal  qui,  pris  autre  part 
ns  la  commune,  présentât  plus  de 
je  d'impartialité.  Ils  ont  senti  éga- 
t  que  dès  que  deux  communes 
m  rapports  constants  et  forcés, 
ndispensable  de  placer  entre  elles, 
e  de  modératrice,  une  autorité 
it  à  ce  que  1  une  n'empiète  pas 
s  droits  de  Tautre.  Chaque  comté 
',,  d'une  port,  une  cour  de  justice, 
;rif  pour  exécuter  les  arrêts  et  une 

pour  les  criminels;  et  d'autre 
un  certain  nombre  d'administra- 
dont  le  pouvoir,  très-borné  tou- 
,  ne  s'applique  qu'à  un  très-petit 
•e  de  cas  prévus. 

qui  frappe  le  plus  l'Européen  qui 
jrt  les  Ktats-Unis ,  c'est  l'absence 
qu'on  appelle  chez  nous  le  gou- 
nent  ou  l'administration.  La  ré- 
3n  aux  États-Unis  a  été  produite 
n  goût  mûr  et  réfléchi  pour  la 
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liberté ,  et  non  par  un  instinct  vague 
et  indéfini  de  l'indépendance.  Elle  ne 
s'est  point  ap|)uyée  sur  des  passions  de 
désorare;  mais,  au  contraire,  elle  a 
marché  avec  l'amour  de  l'ordre  et  de 
la  légalité.  Aux  États-Unis  donc  on 
n'a  point  prétendu  que  l'homme  dans 
un  pays  libre  eût  le  droit  de  tout  faire  : 
on  lui  a,  au  contraire,  imposé  des  obli- 
gations sociales  plus  variées  qu'ailleurs; 
on  n'a  pas  eu  l'idée  d'attaquer  le  pou- 
voir de  la  société  dans  son  principe  et 
de  lui  contester  ses  droits  ;  on  s'est  borné 
à  le  diviser  dans  son  exercice.  On  a 
voulu  arriver  de  cette  manière  à  ce  que 
l'autorité  fût  grande  et  les  fonctionnaires 
petits ,  afin  que  la  société  continuât  à 
être  bien  réglée  et  restât  libre.  Il  n'est 
pas  au  monde  de  pays  où  la  loi  parle 
un  langage  aussi  absolu  qu'en  Amérique, 
et  il  n'en  existe  pas  non  plus  oii  le  droit 
de  l'appliquer  soit  divise  entre  tant  de 
mains.  Le  pouvoir  administratif  aux 
États-Unis  n'offre  dans  sa  constitu- 
tion rien  de  central,  ni  de  hiérarchique, 
c'estce  qui  fait  qu'on  ne  l'aperçoit  pomt. 
«  Si  l'on  porte  ses  regards  au-dessus  de 
la  commune,  on  aperçoit  à  peine  la 
trace  d'une  hiérarchie  administrative. 
Il  arrive  quelquefois  que  les  fonction- 
naires du  comté  réforment  la  décision 
prise  par  les  communes  ou  par  les  ma- 
gistrats communaux  ;  mais,  en  général, 
on  peut  dire  que  les  administrateurs  du 
comté  n'ont  pas  le  droit  de  diriger  la 
conduite  des  administrateurs  de  la 
commune.  Les  magistrats  de  la  com- 
mune et  ceux  du  comté  sont  tenus , 
dans  un  très-petit  nombre  de  cas,  de 
communiquer  le  résultat  de  leurs  opé- 
rations au  gouvernement  central  :  mais 
le  gouvernement  central  n'est  point 
représenté  par  un  honnne  chargé  de 
faire  des  règlements  pour  l'exécution 
des  lois.  Il  n'existe  donc  nulle  part  de 
centre  auquel  les  rayons  du  pouvoir 
administratif  viennent  aboutir.  ^  Ces 
quelques  lignes  empruntées  à  diverses 
pages  du  livre  de  M.  de  Tocque ville, 
et  groupées  de  manière  à  résumer  le 
système  administratif  complet  des  États- 
Unis  ,  nous  fourniraient  matière  à  de 
nombreuses  réflexions  si  nous  avions  à 
discuter,  dans  le  détail,  la  valeur  de  ce 
système  par  rapport  à  l'état  social  de 
la  France.  Nous  pensons  que  nous  dé- 


141 


L'UNIVERS. 


montrerions  facilement  que  malgré  la 
distinction,  très-habile  et  très-exacte 
d'ailleurs,  établie  par  M.  de  Tocque- 
vlile  entre  la  centralisation  administra- 
tive, repoiissée  par  ce  publiciste,  et  la 
ceiitralisjtion  gouvernementale,  seule 
admise  par  lui  comme  imlispensnble, 
il  importe  de  conserver  ces  deux  puis- 
sauts  leviers  dont  il  reconnaît  que  Fac- 
tion se  confond  souvent  de  manière  à 
paraître  nVn  former  qu*un  seul ,  et  que 
S'icrifier  complètement  le  second  seniit 
s'exposer  à  voir  se  dissoudre  rapidement 
une  association  qui  est  loin  de  présenter 
ég:dement  à  tontes  ses  parties  desavan- 
ti^es  matériels  i  m  nièliatemeut  apprécia- 
bles. Nous  nous  hfitnns  d*aJouter  toute- 
fois que  la  -entr^lisation  administrative 
telle  que  nous  Tentendons,  telle  que 
nous  la  ju^'ons indispensable,  au  même 
titre  que  la  centralisation  gouvernemen- 
tale, n'entr.'iîne  point  pour  condition  de 
son  existence  les  exagérations  qui  ont  fait 
de  Tadministration  française  un  obstacle 
au  pro^^res  et  non  pas  un  instrument  de 
progrès.  Il  y  a  des  abîmes  entre  Tisole- 
m«'nt  de  la  connnune  an^lo-amérie^ine, 
isolement  dcstruetif,  on  le  répète,  de 
toute  so.idirilé,  de  toute  réciprocité,  et 
la  tutellf  étroite,  presque jnlonse,  sous 
laquelle  se  débat  la  eoitmiune  frnnçaihC. 

Au-dessus  des  conunnnes  et  des  com- 
tés est  rKtat,qni  centndi.se  racii'»ncou- 
vernjinentale  de  chacune  des  parties  de 
riinion. 

L'filat  dispose  des  deux  pouvoirs,  Pun 
léiîi>lalir,  et  hiutre  exécntil.  Le  pouvoir 
léuisliitif  estcoidieadi'ux  clKnnbres,  qui 
sont  tontes  les  drux  le  produit  de  Télec 
tion.  La  première,  qui  <*on<*ourl  avor  la 
seconde  à  1»  confection  des  lo'S,  devient, 
dans  eertaiiis  eas,  un  corps  adniinistrutif 
etjudiciaire. 

Son  .leîion  administrative  s'exerre 
prineipalenieiit  à  roccision  du  choix  iks 
lonetionnaire>,  soit  de  rKtat,soit  des 
comtes.  Klle  par:icipe  a:i  pouvoir  judi- 
ciaire en  prononçant  •'Ur  certains  délits 
politiques  et  en  statuant  sur  certaines 
canses  civiles.  Ces  diverses  attributions 
dilïèreiit,  quant  a  leur  étendue,  suivant 
les  Ktals,  niais  en  principe  elles  exis- 
tent ■'.;;'l'ineiild.'!îis  tons.  (À'tte  première 
eiianibre,  qui  porte  presque  partout  le 
n.Mii  de  sénat,  est  toujours  peu  nom- 
breuse comparativement  à  la  seconda 


chambre,  ou  chambre  des  représentants. 
Celle-ci  n'exerce  aucune  action  adminis- 
trative» et  en  fait  d'action  judiciaire  la 
seule  qui  lui  appartienne  est  de  mettre 
les  fonctionnaires  publics  en  accusation 
et  de  les  déférer  au  sénat.  Enfin,  les  séna- 
teurs sont  élus  pour  deux  ou  trois  an- 
nées et  les  représentants  ne  le  sont  que 
pour  une  seule  année. 

Cette  différence  dans  la  durée  du  man- 
dat confié  aux  membres  des  deux  cham- 
bres législatives  et  le  renouvellement  par 
fractions  de  la  chambre  du  sénat  assurent 
à  celle-ci  le  moyen  d'entretenir  dans 
son  sein  la  tradition  administrative  et 
politique;  et  peut-être  ce  motif  e&t-il  !e 
seul  que  pourraient  invoquer  les  parti- 
sans du  maintien  de  deux  chambres  lé- 
gislatives. Ce  système  de  deux  chambres 
peut  convenir  aux  f.tats-Uni.s,  où  chaque 
État,  bien  qu'indépendant  eu  tout  ceùui 
concerne  son  régime  intérieur,  est  aé- 
pendant  du  pouvoir  fédéral,  quant  aux 
questions  qui  se  rattachent  aux  intérêts 
généraux  de  la  confédération,  il  résulte, 
en  effet,  de  cette  double  condition  une 
lutte  entre  deux  volontés,  Tuue  parti- 
culière .  Tautre  générale,  dont  il  e^t  bon 
3 ne  dans  chaque  État  un  pouvoir  placé 
e  f  içon  a  élre  moins  accessible  aux 
émotions,  a  x  entraînements  des  cir- 
constances, et  aux  suggestions  de  l'inté- 
rêt lo(!al,  fasse  constamment  l'oflice  de 
niodératenr  entre  les  intérêts  généraux 
et  les  intérêts  particuliers.  C'est  cette 
néce.ssité  qni  lians  les  monarchies  con- 
stitutionnelles a  fait  établir  entre  la 
royauté,  on  pouvoir  exécutif  ayant  une 
initiativecompleteeldes  intérêts  de  con- 
servation personnelle,  et  le  pays  toujours 
ombrageux  ,  p  irfois  trop  exigeant ,  un 
troisième  pouvoir,  chargé  de  tenir  la  ba- 
lance entre  deux  prétentions  également 
inc\iiaMes.  INIais  aujourd'hui  que  la 
royauté  est  abolie  en  France,  il  semble 
que,  la  lutte  ne  [louvant  plus  exister 
qu'entre  les  parties  d*nn  même  élèinent| 
et  ayant  par  conséquent  les  mêmes  be- 
soins !\i  tne  s  et  tendant  vers  le  même 
but,  il  serait  |>eu  utile  de  créer  un  rouaize 
lé;:islnti(  inventé  en  vue  d'une  lutte  entre 
des  éléments  divers,  un  rouage  qui, 
mène  dans  cette  condition,  n'est  pas  une 
garantie  de  sNihilitè  pour  Tordie  établi. 
1814, 1830  et  1848  ont  démontré  qu^un 
fiéiUftt  uu  uac  .  aaiubre  des  pairs  ne  peu- 
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'étister  iu  mouvement  que  la  na- 
mprime  à  une  chambre  de  irpré- 
its  toujours  élus  plus  exclusive 
en  vue  de  Taction  politique, 
pouvoir  exécutif  de  l'État  est 
à  un  gouverneur,  qui  dans  la  plu- 
ies États  est  assisté  d'un  lieute- 
;-goiiverneur. 

tat  ayant  très-peu  d'ordres  à  don- 
t  de 'mesures  à  faire  exécuter  en 
[u'Eiat,  la  puissance  et  les  attri- 
is  de  ce  gouverneur  ne  ressemblent 
î  celles  dévolues  a  ee  que  nous  ap- 
1  lin  France  le  pouvoir  exécutif.  Lf 
rneur  *  st  placé  à  côté  de  la  légis- 
comme  modérateur  seulement  et 
e  conseil.  11  lui  expose  ce  qu'il 
tre  les  besoins  du  pays,  et  indique 
)vens  qui  lui  semblent  propres  à 
ire  ces  besoins.  Si  la  législature 
nonce  contrairement  à  ses  vues , 
appose  son  veto ,  mais  ce  veto  n'est 
ispensif  :  un  nouveau  vote  tranche 
stion.  Si  la  législature ,  au  con- 
,  se  prononce  dans  le  sens  indiqué 
*.  gouverneur,  celui-ci  peut  fort 
'être  pas  chargé  d'exécuter  ce  qui 
lant  a  été  adopté  sur  sa  proposi- 
1  n'est  véritablement  pouvoir  exé- 
[Jans  toute  l'étendue  du  mot,  qu'en 
ice  du  pouvoir  législatif,  et  lors- 
a  loi  étant  raéeonnue  par  quelque 
de  rÉlat,  il  devient  nécessaire 
de  rigueur  pour  la  ramener  à  Po- 
uce. C'est  dans  ce  but  qu'il  est  le 
andant  des  milices,  le  chef  de  la 
armée.  Au  surplus,  et  afin  sans 
que  ce  peu  de  pouvoir  ne  devînt 
.  dcingereux ,  les  États  ont  limité  à 
deux  années  le  mandat  de  ce  gou- 
jr;  mais  ce  mandat  est  ludéOni- 
renouvelable 

mot  à  propos  de  la  miitce  ou 
nationale  des  États  Unis  :  elle 
tue  la  principale,  et  l'on  pourrait 
'unique  force  militaire  de  la  con- 
tion,  puisque  celle-ci  n'entretient 
que  12  a  1S,000  hommes  d'armée 
hre,  tout  juste  ce  qu'il  en  faut  pour 
;  à  l'abri  d'un  coup  de  main  les 
dlstrihupslelon^di^s  frontières  de 
1  de  mer.  Tous  les  Américains  va- 
ont  p.'irtie  de  la  milice,  sans  autre 
ion  que  les  enfants  et  les  vieiil'irds 
ibles  de  porter  les  :;nn»*s.  H  est  îîien 
lu,  pourtant,  que  les  lioumitj  de 


couleur,  même  libres,  D*y  sont  point  ad- 
mis. On  calcule  qu'elle  peut ,  daus  ces 
conditions,  présenter  un  effectif  d'un 
dixième  du  total  de  It  population  blan- 
che, à  peu  près  la  même  proportion 
3u'en  France.  Mais  cette  milice  diffère 
e  notre  garde  nationale  en  ce  qu'elle 
n'est  point  organisée  d'une  manière  uni* 
forme,  que  son  instruction  est  nulle,  et 
qu'elle  ignore  complètement  cette  disci- 
pline à  laquelle  nous  nous  façonnons  si 
facilement  et  si  volontiers  dés  que  les 
circonstances  présentent  quelque  gravité 
et  nous  demandent  le  sacriilce  d'un  libre 
arbitre  auquel  l'Américain  ne  sait  pas 
même  renoncer  sous  le  feu  des  batteries 
ennemies.  Chaque  État  possède  encore', 
et  indépendamment  de  sa  milice  et  de 
la  fraction  d'armée  fédérale  cantonnée 
sur  son  territoire,  des  compagnies,  di- 
tes de  volontaires,  qui  font  de  leur  mieux 
pour  se  mettre  en  mesure  de  résister  à 
une  force  régulière.  En  somme  ,  tout 
Américain  a  le  droit  d'être  armé  et  en 
use,  mais  sans  avoir  la  pensée  d'aliéner 
aucune  parcelle  de  sa  libertéindividuelle 
au  profit  de  chefs  plus  ou  moins  sérieu- 
sement Uiilitaires.  Nous  retrouverons  le 
même  esprit  dans  l'armée  régulière, 
dont  nous  nous  occuperons  à  l'occasion 
du  pouvoir  fédéral. 
M.  Roux-Hochelle  a  raconté  dans  la 

fremière  partie  de  ce  travail,  pa^e  313, 
histoire  de  rétablissement  de  la  cons- 
titution fédérale  actuelle  des  Etats-Unis, 
et  il  a  donné,  page  315  et  suivantes ,  une 
traduction  à  peu  près  complète  de  cette 
constitution;  nous  ne  reviendrons  pas 
sur  ce  point. 

«  Les  peuples  entre  eux  ne  sont  que 
des  individus.  C'est  sur  tout  pour  parriltre 
avec  avantage  vis-à-vis  des  étrangers 
qu'une  nation  a  betioin  d'un  gouverue- 
ment  unique.  A  l'Union  fut  donc  ac- 
cordé le  droit  exclusif  de  faire  la  paix 
et  la  guerre,  de  conclure  des  traités  de 
commerce,  de  lever  des  armées,  d'é- 
quipi-r  des  flottes.  La  nécessité  d'un 
gouvernement  national  be  se  fait  pas 
aussi  impérieusement  sentir  dans  la  di- 
rection des  affaires  intérieures  de  la  so- 
ciété :  toutefois,  il  est  certains  intérêts 
généraux  auxquels  une  autorité  générale 
Çeul  seule  utilement  pourvoir.  A  l'Union 
tut  abandonné  le  droit  de  résler  tout 
ce  qui  a  rapport  à  la  valeur  de  l'argent; 
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on  la  chargea  du  service  des  postes;  on 
lui  donna  le  droit  d'ouvrir  les  grandes 
communications  qui  devaient  unir  les 
diverses  parties  du  territoire.  En  gêné- 
rai,  le  gouvernement  des  différents  Etats 
fut  considéré    comme  libre    dans  sa 
sphère  ;  cependant  il  pouvait  abuser  de 
cette  indépendance ,  et  compromettre , 
par  d'imprudentes  mesures ,  la  sàreté 
de  runion  entière  ;  pour  ces  cas  rares 
et  définis  d'avance,  on  permit  au  gou- 
vernement fédéral  d'intervenir  dans  les 
affaires  intérieures  des  États.  Cest  ainsi 
ue ,  tout  en  reconnaissant  à  chacune 
es  républiques  confédérées  le  pouvoir 
de  modifier  et  de  changer  sa  législation, 
on  lui  défendit  cependant  de  faire  des 
lois  rétroactives  et  de  créer  dans  son 
sein  un  corps  de  nobles.  Enfin,  comme 
il  fallait  que  le  gouvernement  fédéral 
pût  remplir  les  obligations  qui  lui  étaient 
imposées ,  on  lui  donna  le  droit  illimité 
de  lever  des  taxes.  Dans  l'organisation 
des  pouvoirs  de    TUnion,    on   suivit 
en  beaucoup  de  points  le  plan  qui  était 
tracé  d'avance  par  la  constitution  par- 
ticulière de  chacun  des  États  (1).  Le 
corps  législatif  fédéral  de  l'Union  se 
composa  d'un  sénat  et  d'une  chambre 
des  représentants.  Chaque  État  dut  en- 
voN  or  deux  sénateurs  au  congrès  et  un 
certain  nombre  de  représentants,   en 
proportion  de  sa  population  (2).  »  Le 
sénat  ne  diffère  pas  seulement  de  l'autre 
chambre  par  le  principe  même  de  la  re- 
présentation,  mais  aussi  par  le  mode 
de  rélection,  par  la  durée  du  mandat 
et  par  la  diversité  des  attributions.  La 
chambre  des  renrésentants  est  nommée 
par  le  peuple;  le  sénat  par  les  législa- 
teurs de  chaque  État.  L'une  est  le  produit 
de  réleetion  directe,  Pautre  de  relection 
à  deux  degrés.   Le  mandat  des  repré- 
sentants ne  dure  que  deux  ans  ;  celui  des 
sénateurs  six.  La  chambre  des  repré- 
sentants n  a  que  des  fonctions  lé^isla- 

(I  )  Il  faut  se  rapprler  qiK*  lU^a  avant  la  dncla- 
ratiun  dMi)dép<>iid<incc  les  c<>luuie>  de  la  Nou- 
velle-Antjlelerre  étalent  constitue*»»  en  espèces 
d'Ktats  IndeiMMulaiils  les  uns  des  autres  et 
ayant,  sous  la  su/.erainelé  de  la  mère-patrie, 
un  gouvernement  reprirseiitalif  calqué  sur  ce- 
lui de  laCirande-Bretanne. 

!*2;  On  entend  par  ront/rrs  le  sénat  et  la  cham- 
hre  des  repré^*ientanlii  reunis  a  Washiuulop,  et 
conhidért*s  comme  eosemble  du  pouvoîrléeli* 
luUrdcrUDiou. 


tives;  elle  ne  participe  au  pouvoir  ju- 
diciaire qu'en  accusant  les    fonction- 
naires publics  ;  lé  sénat  concourt  à  la 
formation  des  lois  ;  il  juge  les  délits  po- 
litiques qui  lui  sont  déférés  par  la  cham- 
bre des  représentants;  il  est,  de  plus,  le 
grand  conseil  exécutif  de  la  nation.  Les 
traités  conclus  par  le  président  doîveot 
être  validés  par  le  sénat,  qui  est ,  en  ou- 
tre, appelé  a  confirmer  les  nominations 
aux  aiverses  fonctions  fédérales  aux- 
quelles il  n'est  pas  pourvu  par  vole  d'é- 
lection. Le  sénat  fédéral  étaot  destiné 
surtout  à  prononcer  sur  les  intérêts  gé- 
néraux de  la  confédération,  intérêts  qui 
pourraient  n'être  pas  suffisamment  mé- 
nagés par  la  chambre  des  représentants, 
composée  de  membres  en  nombre  propo^ 
tionnel  à  celui  de  la  population,  on  a 
voulu  oue  cette  partie  de  la  législatarf 
exprimât  la  volonté  des  États.  Chacun 
de  ceux-ci    y  est  donc  représenté  en 
nombre  égal ,  abstraction  laite  de  l'im- 
portance de  sa  population. 

On  ne  saurait  aire  si  le  pouvoir  exé- 
cutif de  l'Union  est  sur  la  même  ligne 
que  le  pouvoir  législatif,  ou  s'il  lui  est 
soumis  en  un  assez  ^rand  nombre  dr 
points  pour  qu'on  puisse  le  considérer 
comme  lui  étant  inférieur.  Nous  penche- 
rions vers  cette  dernière  opinion,  et  nous 
ferons  remarquer  qu'un  pouvoir  exécutif 
sans  indépendance  réelle  hors  de  ce  qui 
est  du  domaine  de  Téxécution  de  la  loi, 
et  sans  initiative  pour  rétablissement  de 
cette  loi ,  n'est  plus  qu'un  rouage  telle- 
ment secondaire  qu'il  importe  peu  de 
lui  assigner  dans  la  hiénrche  un  rang 
plus  ou  moins  élevé. 

«  Les  législateurs  américains  avaient 
une  tâche  difficile  à  remplir,  dit  M.  de 
Tocqueville,  ils  voulaient  créer  un  pou- 
voir exécutif  qui  dépendit  de  la  majo- 
rité ,  et  qui  pourtant  fût  assez  fort  par 
lui-même  pour  a^r  avec  liberté  dans 
sa  sphère.  Le  mamtien  de  la  forme  ré- 
publicaine exigeait  que  le  représentant 
de  ce  pouvoir  fût  soumis  à  la  volonté 
nationale  :  le  président  est  donc  un  ma- 
gistrat électif.  Son  honneur,  ses  biens, 
sa  liberté ,  sa  vie,  répondent  sans  cesse 
au  peuple  du  bon  emploi  qu'il  fera  de 
son  pouvoir.  En  exerf^nt  ce  pouvoir, 
il  n'est  pas,  d'ailleurs,  complétemeot 
indépendant  :  le  sénat  le  surveille  dans 
ses  rapports  avec  les  puissances  étran- 


ÉTATS-UNIS. 


145 


géras,  ainsi  que  dans  la  distribution  des 
emplois,  de  telle  sorte  qu*il  ne  peut 
Di  être  corrompu  ni  corrompre  »  :  il 
est  nommé  pour  quatre  ans  et  peut  être 
réélu  indéfiniment,  mais  Washington 
ayant  refusé  de  se  laisser  continuer  pour 
un  troisième  terme  dans  la  présidence,  de 
crainte  que  ce  précédent  ne  servît  plus 
tard  de  prétexte  à  quelque  usurpation, 
l^usage  s'est  établi  de  ne  renouveler 

Su'une  seule  fois  ce  mandat  en  faveur 
e  la  même  personne;  et  encore  les 
États-Unis  semblent-ils  avoir  renoncé 
maintenant  à  accorder  cette  marque  de 
confiance.  Le  traitement  du  président 
est  Ûxé  à  chaque  élection  pour  toute  la 
durée  de  la  présidence  (1).  De  même  que 
les  gouverneurs  des  États,  le  président 
de  rUnion  a  le  droit  d'opposer  son  veto 
aux  lois  qui  lui  semblent  porter  atteinte 
à  la  constitution,  ou  qui  lui  paraissent 
contraires  aux  intérêts  dont  il  est  cons- 
titué le  gardien  ;  mais  ce  veto  n'est  égale- 
ment que  suspensif,  et  si  Je  congrès  ap- 
pelé une  seconde  fois  à  discuter  ces  lois 
ws  adopte  de  nouveau,  elles  deviennent 
immédiatement  exécutoires.  Le  prési- 
dent n'a  point  entrée  au  congrès  non 
plus  que  ses  ministres  et  ce  n'est  que 
par  des  voies  indirectes  qu'il  exerce 
qufàyae  influence  sur  le  corps  législatif 
et  lui  fait  connaître  son  avis  sur  le  mé- 
rite des  lois  en  discussion. 

L'Assemblée  nationale  française , 
placée  sous  l'influence  de  circonstances 
exceptionnelles ,  et,  de  plus ,  ne  se  ren- 
dant peut-être  pas  suffisamment  compte 
des  nécessités  gouvernementales,  né- 
cessités constantes,  nécessités  supé- 
rieures aux  passagères  exigences  d'un 
moment  de  crise  politique,  a  répudié 
complètement  le  système  de  la  distinc- 
tion des  pouvoirs  législatif  et  exécutif. 
£lle  semble  ne  pas  admettre  qu'il  y  ait 
convenance  pour  elle  à  déléguer  aucun 
des  pouvoirs,  qui  tous'  émanent  d'elle, 
mais  qui  tous  cependant  ne  peuvent 
être  utilement  exercés  par  elle.  Ce  n'est 
qu'à  regret  qu'elle  a  consenti ,  en  der- 
nier lieu ,  à  laisser  la  commission  exe- 
cutive choisir  ses  ministres,  les  agents  de 
son  exécution;  mais  elle  veut  que  ceux-ci 
soient  sans  cesse  présents  à  sa  barre, 
et  non-seulement  eux ,  mais  encore  la 

(I)  Il  est  actaellement  de  I3&,ooo  fr. 
iO* Livraison,  (États-unis.) 


commission  executive.  Cette  commission 
est  ainsi  dépouillée  de  toute  initiative 
réelle,  et,  ce  qui  est  plus  grave ,  elle  est 
affranchie  de  toute  responsabilité  gou- 
vernementale. Espérons  que  la  consti- 
tution déterminera  d'une  façon  plus 
logique  ces  situations  respectives. 

«  A  mesure  qu'on  étudie  les  institu- 
tions des  États-Unis ,  et  qu'on  jette  un 
reçard  plus  attentif  sur  la  situation  po- 
litique et  sociale  de  ce  pays,  dit  encore 
M.  de  Tocqueville ,  on  y  remarque  un 
merveilleux  accord  entre  la  fortune  et 
les  efforts  de  l'homme.  L'Amérique  était 
une  contrée  nouvelle  ;  cependant  le  peu- 
ple qui  l'habitait  avait  déjà  fait  ailleurs 
un  long  usage  de  la  liberté  :  deux  gran- 
des causes  d'ordre  intérieur.  De  plus , 
l'Amérique  ne  redoutait  point  la  con- 
quête. L^  législateurs  américains,  s'em- 
parant  de  ces  circonstances  favora- 
bles, n'eurent  point  de  peine  à  établir  un 
pouvoir  exécutif  faible  et  dépendant; 
l'ayant  créé  tel ,  ils  purent  sans  danger 
le  rendre  électif.  » 

'  Cependant,  et  malgré  les  précautions 
prises  pour  amoindrir  le  rôle  du  chef 
de  leur  confédération  et  annuler  le  peu 
d'action  qu'il  pourrait  encore  exercer,  les 
Américains  entourèrent  son  élection  de 
précautions  extrêmes:  >  Ils  établirent  que 
chaque  État  nommerait  un  certait  nom- 
bre d'électeurs,  lesquels  éliraient  à  leur 
tour  le  président.  £t  comme  on  avait 
remarque  que  les  assemblées  chargées  de 
choisir  les  chefs  du  gouvernement  dans 
les  pays  électifs,  devenaient  inévitable- 
ment des  foyers  de  passions  et  de  bri- 
§ue ,  que  quelquefois  elles  s'emparaient 
e  pouvoirs  qui  ne  leur  appartenaient 
pas,  et  que  souvent  leurs  opérations, 
et  l'incertitude  qui  en  était  la  suite ,  se 
prolongeaient  assez  longtemps  pour 
mettre  l'État  en  péril ,  on  régla  que  les 
électeurs  voteraient  tous  à  un  jour  fixé, 
mais  sans  s'être  réunis.  Le  mode  de 
l'élection  à  deux  degrés  rendait  la  ma- 
jorité probable,  mais  ne  l'assurait  pas, 
car  il  se  pouvait  que  les  électeurs  diffé- 
rassent entre  eux  comme  leurs  commet- 
tants l'auraient  pu  faire.  Ce  cas  venant  à 
se  présenter,  on  était  nécessairement 
amené  à  prendre  l'une  de  ces  mesures  : 
il  fallait  ou  faire  nommer  de  nouveaux 
électeurs,  ou  consulter  de  nouveau 
ceux  déjà  nommés ,  ou ,  enfin ,  déférer  le 
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choix  à  une  autorité  nou? elle.  Les  deux 
premières  méthodes,  indépendamment 
de  ce  qu'elles  étaient  peu  sûres,  au- 
raient amené  des  lenteurs ,  et  auraient 
perpétué  une  agitation  touiours  dange- 
reuse. On  s*arreta  donc  à  la  troisième , 
et  l*on  convint  que  les  TOtes  des  élec- 
teurs seraient  transmis  cachetés  au  pré- 
sident du  sénat;  qu'au  jour  fixé,  et  en 
présence  des  deux  chambres,  celui-ci  en 
ferait  le  dépouillement.  Si  aucun  des 
candidats  n'avait  réuni  la  majorité,  la 
chambre  des  représentants  procéderait 
immédiatement  elle-même  à  l'élection. 
Mais  ou  eut  soin  de  limiter  son  droit  : 
les  représentants  ne  purent  élire  que  l'un 
des  trois  candidats  qui  avaient  obtenu 
le  plus  de  voix.  Dans  cette  circonstance , 
c'est  la  majorité  des  États  et  non  la  ma- 
jorité des  membres  y  oui  décide  la  ques- 
tion. Ainsi  on  consulte  d'abord  les  ci- 
toyens de  l'Union  comme  ne  formant 
qu'yn  seul  et  même  peuple  ;  et  quand  ils 
ne  peuvent  pas  s'accorder,  on  fait  re- 
vivre la  division  par  État,  et  Ton  donne  à 
chacun  de  ces  derniers  un  vote  séparé  et 
indépendant  (1).  » 

Nous  ne  ferons  qu'une  seule  réflexion 
à  la  suite  de  cet  exposé  succinct  de  la  na- 
ture des  pouvoirs  concédés  au  président 
de  la  confédération  et  du  mode  d'élec- 
tion de  ce  magistrat  suprême  :  si  la  dé- 

(I)  On  croit  communément  que  le  droit  élec- 
toral n'est  soumih  à  aucune  condition  en  Amé- 
rique :  c*eî»t  une  erreur. 

On  devient  électeur  a  vingt  et  un  ans  dans  tous 
les  Etats;  il  faut  résider  depuis  un  certain  temps 
dans  le  comte  ou  district  ou  Ton  désire  exercer 
sou  droit  Ce  temps  varie  de  trois  mois  a  deux 
ans. 

Dans  le  Massacbnsets ,  l'électeur  doit  JusUiier 
d'un  revenu  de  3  livres  sterling,  et  dans  le 
Rbode-lsland  de  la  possession  d'une  propriélé 
foncière  valant  au  moins  7o4  fr.  Dans  le  (Jonnec- 
ticut  cette  propriété  doit  donner  17  <lollars  ou 
90  fr.  environ.  On  admet  pourtant  comme  équi- 
valent de  cette  poss<'ssion  un  an  de  service 
dans  la  milice.  Dans  le  New -Jersey  Télecteur 
doit  posséder  5o  livres  sterling  de  capital,  et 
dans  la  Caroline  du  Sud  et  le  Maryland  60  acres 
de  terre.  Il  sultit  dan»  le  Tennessee  d'avoir  une 
propriété  quelconque,  et  dans  le  Mississipi, 
l'Ohio,  la  (;<»orgie,  la  Virginie,  la  Pen>ylvanie, 
le  Delaware  et  le  New-York,  de  payer  les  taxes 
publiques  ou  de  laire  p.irlie  de  la  militM^.  Dans 
le  Maine  et  le  Nevv-Hampshire  le  ilroil  électo- 
ral nV>l  refuM'  qu'aux  personnes  inscrites  au 
nombre  des  indigents,  el  <e  u\iiX  que  dans  l« 
Missouri,  l'Alabania,  rniinojs,  la  Louisiane, 
le  Kentnckv  et  le  VermtHil ,  (jue  le  droit  d'elec- 
U(>[i  est  indépendant  de  toute  condition  de  for- 
tune. 


fiance  contre  l'autorité  estuneeoodîtioa 
de  liberté  et  de  progrès,  il  est  difftâle 

Î[ue  jamais  aucun  peuple  puisse  étre^ius 
ibre  que  ne  le  sont  les  Américains  el 
s'avance  d'un  pas  plus  ferme  dans  la 
voie  ouverte  à  1  humanité  vers  la  fierfee* 
tion.  Malheureusement  pour  ce  système, 
qui  ne  saurait  d'ailleurs  être  applienié 
rigoureusement  que  dans  une  confédé- 
ration, l'expérience  démontre  que  chez 
les  Américains  eux-mêmes  la  liberté 
qu'il  favorise  n'est  point  la  liberté  telle 
que  la  réclament  les  vieilles  nations  de 
1  Europe  occidentale,  et  que  les  progrès 
accomplis  sous  son  influence  lui  sont  hos- 
tiles, bien  loin  d'être  ses  conséquences  na- 
turelles. En  effet  la  liberté  aux  Etats-Unis 
n'a  vraiment  rien  de  philosophique  ;  elle 
n'est  à  proprement  parler  qu'un  fiait  ma- 
tériel, une  condition  commerciale.  Oikjr 
est  libre  d'aller,  de  venir,  de  vendre,  d> 
cheter,  mais  aussi  de  faire  la  concturrence 
la  plus  acharnée ,  la  plus  destructive. 
Quant  à  l'intelligence,  elle  ne  vient  qu'en 
second,  et  pour  elle  il  n'est  même  pas  de 
liberté.  L'opinion  de  la  majorité  n^ten 
nul  pays  plus  exclusive,  plus  tyrannique. 
L'État  de  New- York,  aujourd  hui  le  plus 
éclairé  de  tous,  menace  sérieusement  le 
maintien  de  la  confédération ,  précisé- 
ment parce  que  le  développement  qu'y 
prennent  tous  les  intérêts  matériels  et 
moraux,  et  que  leur  lutte  qui  commence 
à  se  régulariser,  y  font  sentir  la  néces- 
sité d'une  autorité  plus  visible  et  plus 
entière. 

Le  vice  résultant  de  l'absence  d'une 
autorité  supérieure  aux  caprices  delà  li- 
bre volonté  individuelle,  soit  des  citoyens 
par  rapport  aux  États,  soit  des  États  par 
rapporta  la  confédération,  a  été  pressenti 
par  les  premiers  législateurs.  Désespérant 
de  faire  attribuer  celte  autorité  au  con- 
grès ,  et  bien  plus  encore  au  pr^ident , 
ou  pouvoir  executif,  ils  ont  cherché  à  en 
armer  les  tribunaux.  Ceux-cii  ntervien- 
nent  constamment  dans  l'administra- 
tion ,  et ,  suivant  qu'ils  sont  placés  près 
de  r État  ou  près  du  congrès,  ils  sont 
appelés  à  prononcer  sur  les  actes  admi- 
nistratifs des  divers  fonctionnaires  des 
États  particuliers  ou  de  la  confédération. 
La  justice  fédérale,  plus  largement  cons- 
titueequeceiledesLtats,amême  ledroit 
déjuger,  sur  dénonciation  ou  réclamation 
toutefois,  delà  coustitutionnalité  des  lois 
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•tdéetsioDs  rendues,  non-seulement  par 
les  États,  mais  par  le  congrès  fédérai 
lui-aiéme.  Elle  se  compose  de  trois  de- 
gr^  :  1*^  cour  de  district,  2»  cour  du  cir- 
cuit, 8®  cour  supérieure.  La  cour  de  dis- 
trict est  celle  qui  est  présidée  per  un 
juge  placé  par  le  pouvoir  central  dans 
ciiaciin  des  districts  entre  lesquels  est 
partagé  le  territoire  de  TUnion.  La  cour 
du  circuit  a  quelque  analogie  avec  nos 
cours  d^assises ,  que  vont  présider  dans 
les  départements  les  conseillers  de  la 
cour  (rappel  du  ressort.  Un  membre  de 
la  cour  suprême  parcourt  tous  les  ans 
une  certaine  portion  du  territoire  de  la 
confédération ,  et  préside  dans  chaque 
lieu  une  cour  appelée  à  statuer  sur  les 
causes  excédant  la  compétence  des  cours 
de  district.  Enfin  les  affaires  les  plus 
importantes  sont  portées  directement,  ou 
par  voie  d'appel ,  devant  la  cour  suprême 
formée  de  la  réunion  à  une  époque  dé- 
terminée de  Tannée  de  tous  les  juges  de 
circuit  La  cour  suprême  diffère  de 
notre  cour  de  cassation  en  deux  points 
capitaux  :  elle  peut  être  saisie,  en  pre- 
mière instance  :  la  cour  de  cassation 
ne  Test  que  par  voie  d'appel  ;  la  cour  su- 
prême ju^e  le  fait  et  le  droit,  et  prononce 
elle-même ,  tandis  que  la  cour  de  cassa- 
tion ne  juge  que  le  droit,  et  est  obligée 
de  renvoyer  devant  une  cour  d'appel 
pour  foire  de  nouveau  examiner  le  tait 
et  prononcer  sur  le  droit.  La  cour  su- 
préne,  armée  de  tous  ses  pouvoirs ,  et 
appujée,en  outre,  de  Tinstitution  du 
juiy,  a  donc  évidemment  été  instituée 
dans  ^intention  de  servir  de  régulateur 
commun  entre  les  États  et  la  confédé- 
ration, et  réciproquement;  mais  le  même 
système  de  défiance  contre  l'autorité  pro- 
prement dite  a  encore  paralysé  ici  les 
intentions  du  législateur  :  la  cour  su- 
prême rend  des  arrêts  ;  mais  lorsqu'ils 
frappent  un  État  elle  ne  dispose  d'aucun 
moyen  de  coercition  pour  le  faire  exé- 
cuter. 

Le  même  inconvénient  se  reproduit 
en  ce  qui  concerne  les  impôts. 

«  I.a  répugnance  que  les  impôts  inspi- 
rent à  la  population  an$;;lo-américaine 
se  justifie  par  les  habitudes  de  sel/^go- 
tfemment.  Les  localités  et  les  individus 
s'SKlministrant  eux-mêmes,  les  gouverne- 
ments particuliers  ont  peu  de  dépenses 
à  faire  ;  il  y  en  a  dont  le  Dudget  est  pres- 


que réduit  aux  appointenientsdu  gouver- 
neur,de  ses  bureaux,  et  de  la  législature. 
Dès  lors  il  n'existe  aucune  raison  pour 
qu'ils  demandent  destaxesconsidéraoles. 
On  perçoitaux  États-Unis  quatre  sortes 
de  taxes  :  i"*  les  tiixes  fédérales,  qui  mon- 
tent environ  à  1  dollar  et  quart  (6  fr.  67 
centimes  )  par  tête ,  et  qui  proviennent 
presque  uniquement  des  douanes,  en  y 
joignant  les  postes,  qui,  aux  États-Unis , 
ne  sont  pas  considérées  comme  sources 
de  revenus  (1)  :  les  taxes  fédérales  attei* 
gnent  7  fr.  50  centimes  ;  V  les  taxes 
d'Etat,  qui  sont  habituellement  peu  con- 
sidérables ;  3''  les  taxes  de  comté ,  qui 
sont  fort  modiques;  4<>  les  taxes  locales, 
qui  dans  les  grandes  villes  sont  assez 
élevées.  De  ce  premier  aperçu  il  résuite 
que  les  habitants  des  campagnes  doivent 
être  très-peu  taxés.  La  population  agri- 
cole paye  rarement,  en  moyenne,  plus  de 
15  tr.  par  tête,  y  compris  les  taxes  fé- 
dérales des  douanes  et  des  postes;  dans 
ce  chiffre  ne  sont  pas  comprises  les  cor- 
vées de  deux  ou  trois  journées  de  travail, 
qui  sont  habituellement  imposées  aux 
habitants  des  campagnes  pour  la  répa- 
ration des  chemins.  Les  taxes  directes 
perçues  au  profit  des  États  ou  des  com- 
tés, tant  sur  les  meubles  que  sur  les 
immeubles ,  sont  très- faibles.  Les  États 
où  il  existe  des  centres  commerciaux 
perçoivent  ordinairement  pour  leur 
com'pte  une  taxe  sur  les  ventes  à  Fencan , 
opération  très-usitée  dans  le  pays.  Cette 
taxe  varie ,  selon  les  États  et  selon  les 
objets,  de  1  à  2  p.  100.  Souvent  aussi  ils 
imposent,  en  outre  du  droit  sur  les  ventes, 
des  patentes  aux  encanteurs  (  commis- 
saires-priseurs)  el  des  licenres  assez 
fortes  aux  aubergistes ,  débitants  de  li- 

âueurs  et  marchands  ambulants.  Dans 
ivers  Etats  il  est  établi  une  capitation 
poll'tax ,  qui  n'est  exigible  que  des  ci- 
toyens effectifs  mâles,  âgés  de  plus  de 
vmgt  et  un  ans.  Je  ne  crois  pas  qu'en 
aucun  cas  elle  dépasse  un  dollar.  Les  taxes 
de  comté  sont  toujours  directes  et  as- 
sises sur  la  propriété  mobilière  et  im- 
mobilière ,  sur  cette  dernière  particuliè- 
rement. Les  taxes  municipales  se  com- 
posent presque  uniquemt^nt  d'un  im- 


(I)  Les  droits  sont  calculés  do  manière  à  fé* 
triboer  seulement  le  service  rendu,  et  iiOQ  pai  à 
procurer  un  |}énéfice. 

10. 
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p6t  sur  la  même  propriété.  Dans  les    une  taxe  trois  fois  moindre  chez  nous 
caroipa^es,  là  où  sont  constituées  des  *  ou  de  5  à  6  francs(l).  » 


municipalités,  les  taxes  municipales  sonb 
très-faibles.  Elles  sont  directes.  Il  existe 
donc,  sous  le  rapport  de  ces  taxes,  une 
grande  différence  entre  les  État-Unis 
et  la  France.  En  France  ces  taxes  por- 
tent sur  les  objets  de  consommation  ; 
aux  États-Unis  elles  portent  sur  la  for- 
tune acquise ,  sur  le  capital.  En  France 
tout  le  monde  paye  ;  aux  États-Unis  le 
riche  est  le  seul  qui  contribue.  Ainsi 
dans  rÉtat  de  New-York,  abstraction 
faite  de  la  métropole,  les  habitants 
payent  à  peu  près  les  taxes  suivantes  : 

Taxes  fédérales 7fr.  50c 

Taxesd*Êtat I        » 

Péages  des  canaax  de  l*Etat. 3      04 

Taxe  de  comté 2       5 

Taxe  muiiicipale I      65 

Taxe  locale  pour  les  écoles »       60 

Total 16f.  34C. 

En  France  la  moyenne  des  impôts  per- 
dus au  prqfit  de  CEtat  est  de  32  fr.  en- 
viron ;  a  cela  viennent  s'ajouter  les  cen- 
times additionnels  et  les  droits  purement 
communaux. 

n  On  a  beaucoup  agité ,  il  y  a  quel- 
que temps,  la  question  de  savoir  si  les 
Etats-Unis  étaient  plus  ou  moins  impo- 
sés que  la  France.   C'est  une  question 
qui  est  susceptible  d'être  envisagée  de 
divers  points  de  vue.  Les  systèmes  d'im- 
pôt des  deux  pays  se  ressemblent  très- 
peu  :  les  impots  sont  beaucoup  moins 
multipliés  aux  États-Unis  que  chez  nous, 
et  ils  sont  répartis  autrement.  La  po- 
pulation des    campagnes,   c'est-à-dire 
l'immense  majorité,  paye  en  moyenne 
en  Amérique  la  moitié   à  peine  de  ce 
qu'elle  paye  en  France.  Au  contraire ,  la 
population  des  grandes  villes  y  paye  à 
peu  près  autant  que  chez  nous ,  Paris 
excepté.  La  disproportion  entre  les  deux 
pays  devient  bien  plus  grande  si,  au  lieu 
de  compter  les  impôts  en  argent ,  on  les 
(Walue  en  journées  de  travail ,  ce  qui  est 
la  méthode  la  plus  rationnelle.  Le  prix 
de  la  journée  d  un  manœuvre  étant  tri- 
ple aux  États-Unis  de  ce  qu'il  est  chez 
nous,  et  toutes  les  existences  étant  à  peu 
près  dans  le  même  rapport,  il  s'en  suit 
qu'aux  États-Unis  la   taxe  de  16  à  18 
irancs,  qui  représente  la  moyenne  géné- 
rale ,  ne  grève  la  population  que  comme 


Nous  admettons  volontiers  que  les 
taxes  sans  nombre  acquittées  aux  États- 
Unis,  en  dehors  de  celles  dont  nous  avons 
emprunté  la  nomenclature  à  impublidste 
qui  n'envisageait  pas  la  question  do 
même  point  de  vue  que  nous ,  nous  ad- 
mettons, disons-nous,  que  ces  taxes  sont, 
toute  proportion  gardée  en  faveur  des 
États-Unis,  l'équivalent  de  celles  perçues 
en  France  au  proflt  des  communes;  mais 
nouS  demandons  si  l'on  ne  tirerait  pas 
un  meilleur  parti  de  ces  produits  en  les 
soumettant,  comme  en  France,  au  ré- 
gime de  l'association ,  c'est-à-dire  d'une 
centralisation  largement  entendue  et  qui 
excluerait  les  mesquineries  de  celle  qui  a 
fini  par  paralyser  nos  forces?  La  quotité 
de  I  impôt  payé  n'a  de  véritable  unpo^ 
tance  qu'en  la  comparant  aux  résultats 
obtenus  dans  l'intérêt  des  contribua- 
bles (2). 

Les  États-Unis  n'ont  en  fait  d'adnu- 
nistration  de  leurs  finances  qu'un  seul 
avantage  sur  nous,  et  nous  nous  empres- 
sons de  reconnaître  qu'il  est  eonsidé^ 
rable,  tout  en  faisant  observer  toute- 
fois que  le  système  fédératif  n*est  ix>ur 
rien  en  cela,  et  que  le  mérite  en  revient 
tout  entier  à  l'esprit  démocratise  de 
leurs  institutions.  Or,  la  centralisation 
est  loin  d'être  un  obstacle  à  la  démocratie. 
Le  personnel  administratif  rétribué  par 
les  États  et  celui  à  la  charge  du  gouver- 
nement central  sont  l'un  et  l'autre  peu 


(0  Michel  Chevalier,  I^«r«nirr^mmgtu- 
du  Nord,  1 1,  pag.  461  à  458  (18»). 

(2)  On  courrait  risqoe  de  le  tromper  complè- 
tement si  l'on  essayait  de  prendre  pour  moyen 
d'appréciation  de  la  fortune  pabllque  des  Etats- 
Unis,  soit  le  budget  fédéral,  soit  reniembledcs 
budgets  particuliers  des  ÊtaU.  Le  gouverne- 


ment fédéral,  chargé  de  pourvoir,  en  temps  ré- 

Sulier,  à  un  très-peUt  nombre  de  dépenses,  ne 
ispose,  pour  cela,  que  du  produit  des  douanes 
et  de  celui  de  la  vente  des  terres  appartenant, 
pour  une  partie,  à  la  confédération ,  en  quelque 
État  qu'elfes  soient  situées.  On  ne  pourrait  donc 
asseoir  sur  cette  base  une  donnée  précise  sur 
le  degré  de  prospérité  de  rUnioo.  D'un  autre 
côté,  la  presque  totoUté  des  déposes  dinte- 
rét  général,  IMsséeschez  nous  à|a  charee  du  tré- 
sor, sont  supportées  dans  les  Etats  par  les  parU- 
culiers.  11  n'en  est  donc  pas  de  ces  budgets  comme 
de  ceux  de  France ,  où  Pon  peut  suivre  année 
par  année,  en  combinant  le  budset  des  dépen- 
ses de  chaque  exercice  avec  le  dernier  compte 
d'exercice  rendu,  la  marche  de  la  fortune  pu- 
blique. 
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nombreux  ;  voici  le  cadre  du  dernier  : 

Agents  adroiDistratifs  et  financiers.  12,144 
Service  miiiUire  et  affaires  des  In- 
diens  9,643 

Marine. 6,499 

Postes 31,917 

ToUl 60,203 


Ce  même  esprit  démocratique  a  pré- 
sidé à  la  fixation  des  traitements.  L'état 
suivant  de  guelques-uns  des  traitements 
civils  et  militaires  alloués  aux  Etats-Unis 
et  en  France  fera  comprendre  la  dif- 
férence radicale  existant  entre  les  systè- 
mes suivis  dans  ces  deux  pays. 


FONCTIONS,  CRADES  OU  EMPLOIS. 


AUX   ÉTATS-UNIS. 


EN  PBANCB. 


Le  miolslre 

Le  leaétaire  général 

Le  ONDiiiis  le  plus  payé 

Le  commis  le  moins  payé 

L'hululer  du  ministre 

Vied-amlral 

Cootre-amiral 

Capitaine  commandant  en  chef 

Id.  Id.        une  escadre 

c.piiMn.deT.i«e.ai3l5;âsS:::::::: 

Id.       de  frégate 

^    Id.       de  corvette 

Lieutenant  commandant 

Lieutenant 

Id.       de  frégate  ou  passed  mishlpman. . 

filève  de  i"  classe  ou  mishlpman 

Id.    de  3«  classe 


francf. 
32,520 
10,840 

8,672 

5,420 

3,734 

N'existent  pas. 

24,000 
21,333 

18,667 

13,333 

9,600 
8,000 
4,000 
3,133 


Aranca. 

80,000 

20,000 

8,000  à  3,500 

1,500  à  1,800 

1,600 

39,000 

32,075 


14,760 
14,160 
11,600 
8,760 


3,231 

2,631 

1,165 

845 


Ainsi  tandis  que  chez  nous  la  misère 
augmente  les  difficultés  du  début  de  la 
carrière ,  et  que  l'opulence  est  assurée 
aux  fonctionnaires  parvenus  aux  pos- 
tes les  plus  élevés,  le  contraire  a  lieu  en 
Aniérique  :  les  débuts  y  sont  faciles, 
mais,  en  revanche,  les  degrés  supé- 
rieurs sont,  comparativement,  beau- 
coup moins  favorisés, 
'mus  terminerons  cet  exposé  par 
quelqiies  renseignements  sur  les  forces 
militaires  de  rUnion. 

Le  président  est  le  chef  des  armées  de 
terre  et  de  mer  de  la  confédération.  Ces 
armées  se  composent  1» ,  quant  à  Tarmée 
de  terre,  d*une  force  de  douze  à  treize 
mille  hommes,  disséminés,  comme  nous 
l'avons  dît  y  le  long  des  frontières ,  et  de 
la  portion  des  forces  militaires  de  cha- 
que État  mise  par  le  congrès  à  la  dispo- 
sition du  gouvernement  central  pour 
un  temps  dléterminé;  2°,  quant  à  l'ar- 
mée de  mer,  de  onze  vaisseaux  de  ligne 
de  premier  rang,  dont  un  de  cent- vingt 
canons  et  les  dix  autres  de  soixante- 
quatorze  ;  de  quatorze  frégates  de  qua- 
rante-quatre canons;  de  deux  de  trente- 
six  canons  ;  de  onze  corvettes  de  pre- 
mière classe,  de  vingt  canons  chacune  ; 


deux  de  deuxième  classe,  de  dix-huit,  et 
cinq  de  troisième  classe,  de  dix-huit  ;  de 
sixDricks,  de  neuf  goélettes,  de  quatre 
steamers  de  guerre  et  de  trois  bâtiments 
de  transport.  M.  le  major  Poussin  as- 
sure que  ces  bâtiments  portent  tous  plus 
d'artillerie  que  leur  grandeur  ne  le  fe- 
rait supposer,  et  ^ue  la  marine  des  États- 
Unis  compte  près  de  quatre  mille  ca- 
nons ,  et  non  pas  deux  mille  quarante- 
quatre,  oui  serait  le  chiffre  en  quelque 
sorte  réglementaire. 

Qu'on  nous  permette,  puisoue  nous 
avons  été  conduit  à  parler  ici  de  la  force 
militaire  des  États-Unis,  d'entrer  dans 
quelques  détails  à  cet  égard.  Complé- 
tons d'abord  ce  qui  concerne  la  marine. 

L'Union  compte  aujourd'hui  six  ar- 
senaux maritimes  :  Portsmouth,  dans 
le  New-Hampshire;  Charlestown,  dans 
le  Massachusets;  Brooklyn,  dans  le  New- 
York  ;  Philadelphie,xlans  la  Pensylvanie  ; 
Washington,  dans  le  district  fédéral; 
PensacoTa,  dans  la  Floride.  Il  n'existe, 
au  surplus ,  de  formes  pour  les  répara- 
tions des  vaisseaux  de  ligne  que  dans  les 
trois  ports  principaux  :  Charlestown, 
Brooklyn  et  Gosport  près  de  Norfolk. 
La  marine  marcliande,  auxiliaire  in- 
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dispensable  aax  États-Unis ,  comme  en 
Angleterre  et  en  France ,  de  la  marine 
militaire,  occupe  16,606  bâtiments ,  jau« 
géant  ensemble  2  millions  de  tonneaux 
et  employant  110,000  matelots.  L* An- 
gleterre possède  27,895  navires  mar- 
chands, jaugeant  ensemble  3,347,400  ton- 
neaux ,  et  montés  par  121,642  hommes, 
et  sa  marine  militaire  compte  665  bâ- 
timents, dont  130  de  haut  bord.  La 
France  a  5,391  bâtiments  marchands, 
jaugeant  ensemble  647,000  tonneaux  et 
employant  85,000  marins;  sa  marine 
militaire  se  compose  de  350  bâtiments, 
dont  110  de  haut  bord.  Si  donc  on 
ajoute  aux  16,666  navires  marchands 
des  États-Unis  les  69  bâtiments  de  lem* 
marine  militaire,  il  en  résultera  une 
force  bien  inférieure  sans  doute  à  celle 
dont  r Angleterre  dispose,  mais  supé- 
rieure à  celle  de  la  France. 

La  position  du  nouveau  monde  par 
rapport  a  Tancien,  position  qui  le  ren- 
dra longtemps  encore  tributaire  de  celui- 
ci  pour  ses  intérêts  moraux  et  matériels, 
le  caractère,  les  habitudes  des  premiers 
colons  de  la  Nouvelle- Angleterre  et  d'au- 
tres causes,  qu'il  serait  trop  long  d'énu- 
mérer,  ont  fait  des  Etats-Unis  une  puis- 
sance maritime.  Le  Brésil,  le  Mexique, 
tous  les  autres  États  américains,  ne  sont 
retenus  dans  la  position  d'infériorité  où 
ils  se  débattent  avec  plus  ou  moins  d'é- 
nergie, mais  avec  une  éi^ale  inutilité, 
que  parce  qu'ils  n'ont  pas  compris  jusqu'à 
ce  jour  que  c'est  dans  leur  contact  avec 
l'Europe,  et  par  conséquent  dans  le 
commerce  maritime,  que  seulement  ils 
puiseront  les  éléments  de  force  qui  leur 
manquent.  Le  commerce  maritime  des 
Anglo-Américains  a  toujours  été ,  toute 
proportion  gardée,  plus  considérable  que 
celui  de  l'Angleterre  elle-même.  Des  cal- 
culs faits  à  une  époque  déjà  ancienne , 
et  lorsque  le  commerce  de  l'Angleterre 
était  à  son  apogée,  de  1820  à  1825,  ont 
constaté  que  les  citoyens  des  Étals-Unis 
apportaient  à  la  navigation  un  penchant 
qui  éUiit  dans  la  proportion  desept  à  cinq 
avec  celui  m.inifesté  par  les  sujets  de 
l'empire  britannique  ;  aujourd'hin'  cette 
proportion  est  certainement  plus  forte. 

Quelques  détails  empruntes  a  ix  let- 
tres de  Fenimore  Cooper  (1)  auront  le 

(1)  Lettrée  titr  Ui  ÉUU-UnU,  tome  I|[. 


double  mérite  d'intéresser  oomnae  traits 
de  mœurs  et  de  développer  la  pensée  que 
nous  n'avons  fait  qu'indiquer  : 

a  Le  nombre  des  matelots  aux  États- 
Unis  dépend  de  la  facilité  qu'ils  peuTent 
avoir  à  trouver  du  service  ;  il  est  évident 
qu'il  n'existe  pas  ici  un  surcroît  de  po- 
pulation manquant  d'occupation,  puis- 
qu'un même  nomme  y  peut  gagner  sa 
vie  de  mille  manières  différentes.  Un 
matelot,  en  raison  de  ses  connaîssanees 
spéciales  et  des  plus  grandes  privatioDS 

?[u'il  s'impose,  pense  avoir  droit  à  des  émo- 
uments  supérieurs  à  ceux  d'un  simple 
laboureur.  On  voit  à  New- York  et  dans 
les  États  de  l'est  un  grand  nombn  de 
marins  qui ,  faute  d'emploi,  ne  sont  pas, 
comme  en  d'autres  pays,  réduits  à  men- 
dier ou  à  se  livrer  à  des  travaux  infimes, 
mais  qui,  grâce  aux  ressources  qu'ils  se 
sont  assurées  dans  leurs  courses  précé- 
dentes, s'adonnent  à  des  industries  qui  les 
soutiennent  honorablement  Quelques- 
uns  n'ont  même  quitté  le  service  depuis  la 
paix  (de  1814  )  que  parce  qu'ils  ne  s'ac- 
commodent pas  de  la  solde  réduite  pour  le 
temps  de  paix,  et  parce  qu'ils  supportent 
avec  impatience  une  vie  devenue  mono- 
tone... Le  vif  attachement  à  la  patrie 
est  un  trait  frappant  du  caractère  des 
classes  inférieures  aux  États-Unis.  Elles 
ont  un  profond  mépris  pour  les  monar- 
chies, et  il  faudrait  vaincre  un  principequi 
est  devenu  chez  eux  un  préjugé,  avant  de 
les  amener  à  respecter  tout  autre  gou- 
vernement qu'une  république;  on  peut 
donc  quelquefois  gas;ner  un  mate/ot  par 
l'appât  du  gain,  jamais  autrement.  Cest 
ce  sentiment  qui  donne  aux  États-Unis, 
plus  qu'à  toute  autre  nation ,  la  certi- 
tude que  leurs-  matelots  ne  déserteront 
point  sous  d'autres  drapeaux.  C'est  ce 
sentiment  qui  rappellera  et  qui  a  tou- 
jours rappelé  le  marin  des  États-Unis 
dans  sa  patrie  au  moment  des  hostilités, 
lorsque  les  marins  des  autres  pays  cher- 
chent à  fuir  la  leur.  » 

L'armée  de  terre,  dont  nous  avons 
indiqué  l'effectif  ordinaire ,  laisse  beau- 
coup plus  à  désirer,  non-seulement  sous 
ce  rapport,  mais  aussi  sous  celui  de  son 
recrutement  et  de  son  régime  intérieur. 
Les  partisans  les  plus  déterminés  des 
institutions  et  des  mœurs  anglo-améri- 
caines sont  d'accord  pour  signaler,  au 
moins  à  titre  d'anomalie,  la  profonde 
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démarcation  qui  sépare  com- 
:  aux  États-TJnis  le  corps  des 
iers  de  celui  des  ofticiers.  «  Cet 
hoses  emprunté  des  Anglais , 
major  Poussin,  n'est  point  re- 
est  vrai,  par  les  loig  ^ui  régig- 
nctment  ;  mais  Popinion ,  l'na- 
tiî  souvent  sont  plus  fortes  que 
lèvent  une  barrière  insurmon- 
e  le  sous-ofOcier  et  TolBcier. 

des  sous-ofticiers  occupe  une 
nerte  entre  le  soldat  et  Toffl- 
t  d'intermédiaire  aux  rapports 
tesoins  du  service  exigent.  » 
malie  nVst  pourtant  pas  inex- 
elle  nous  semble  avoir  sa  cause, 
3r  lieu,  dans  IVsprit  militaire, 
irarcbique  toujours  prêt  à  re- 

et,  au  besoin,  à  fonder  une 
ie ,  au  sein  même  de  la  démo- 
)lu8 solidement  constituée,  et, 
l  lieu,  dans  le  mode  de  recrute- 

léricains  n'ont  pas  encore  pu 
-  à  faire,  à  notre  exemple  et  à 
d'autres  nations  européennes, 
«  à  leur  pays  d'une  partie  de 
«nce.  Ils  sont  tous  miliciens, 
ne  savent  pas,  mais  ils  ne 
las  être  soldats ,  c'est-à-dire 
re  à  un  service  militaire  actif 
iT,  Ce  n'est  point  qu'ils  man- 
is  qualités  nécessaires  pour 
)nt  prouvé  pendant  les  guerres 
pendance  et  ils  viennent  de 
Jans  celle  qu  ils  ont  soutenue 
Mexi(]ue,  qu'en  fait  de  courage 
èdent  à  aucun  peuple;  mais  ils 
t  un  culte  tellement  exclusif 
berté  individuelle,  que  tout  ce 
la  gêner ,  même  dans  l'intérêt 
,  leur  semble  un  crime  de  lèse- 
.  Cependant  comme  le  soin 
apporté  a  fortifier  leurs  fron- 
ir  rend  indispensable  la  pré- 
ne  armée  régulière ,  ils  se  sont 
de  façon  à  en  avoir  une.  Cette 
!  se  recrute  point  par  la  cons- 
institution  qui,  dégagée  de  la 
u  remplacement  à  prix  d'ar- 
t  la  plus  démocratique  de  tou- 
stitutions,  mais  par  des  enrôle- 
lontaires  (1).  Dans  un  pays  où 

Qflaftpmentfl  sont  failB  pour  ciog  ans. 
ample  soldat  est  <le  viD^ctcioq  itaDoi 
1  est  en  outire,  babillé  et  nourri. 


tout  est  organisé  pour  la  paix ,  où  Tar- 
mée  n'existe  qu'à  l'état  de  fait  excep- 
tionnel ,  les  hommes  qui  consentent  à 
en  faire  partie  conmie  simples  soldats, 
sont  nécessairement  de  pauvres  diables 
dont  les  espérances  commerciales  ont  été 
déçues,  ou  qui  ne  se  sentent  pas  l'éner- 
gie indispensable  pour  se  faire  place  au 
milieu  d'une  société  où  rien  ne  s'obtient 
qu*au  prix  d'une  lutte  pécuniaire  inces- 
'sante.  Ces  hommes  donc,  découragés 
d'avance,  ne  ressemblent  en  aucune  ma- 
nière à  nos  soldats  de  France,  de  Prusse, 
d'Angleterre  ou  d'Allemagne  ;  on  ne  peut 
même  pas  les  comparer  aux  miliciens 
leurs  compatriotes.  Il  n'en  est  pas  de 
noéme  des  officiers.  Nous  laisserons 
parler  ici  le  juge  le  plus  compétent  dont 
nous  puissions  invomier  le  témoi|^nage  : 
«  Le  corps  des  officiers  américains , 
dit  M.  le  major  Poussin ,  quoique  peu 
nombreux,  est  remarquable  par  son  ms- 
tniction  militaire,  son  caractère  moral, 
son  esprit  de  discipline,  son  sentiment 
d'honneur  et  son  patriotisme.  Il  est 
entièrement  compose  d'hommes  qui  sor- 
tent de  l'école  nationale  militaire  de 
West-Point  (i) ,  attachés,  par  consé- 
quent, à  la  vie  militaire  par  goût  et  non 
par  besoin,  ou  comme  ressource  unique 
que  leur  offre  la  société  ;  ils  partagent 
toutes  les  passions  que  cette  carrière  fait 
naître  dans  un  pays  où  les  postes  avan- 
cés qu'occupent  les  États-Unis,  sur  leurs 
frontières  de  terre ,  au  milieu  des  na- 
tions indigènes,  présentent  toujours  une 
activité ,  an.intérêt,  des  hasards  qui  font 
le  charme  et  constituent  l'essence  de  la 
vie  militaire.  Ils  prennent  donc  un  esprit 
à  eux  ;  ils  appartiennent  à  une  même  fa- 
mille, soumis  aux  mêmes  dangers ,  aux 
mêmes  privations,  aux  mêmes  joies. 
Vivant  des.  mêmes  espérances ,  leur  dé- 
vouement à  la  patrie  ne  trouve  en  eux 
d'autres  émotions  rivales  que  celles  de 

(I)  Dans  le  Mew-Tork.  I>es  bAtimenti  en  sont 
situés  sur  une  plaine  élevée,  baignée  des  deux 
côtés  par  l*Hudson  et  environnée  d'autres  paris 
par  des  montagoes  escarpées.  Cette  scène  sau- 
vage et  pittoresque  est  d'une  beauté  sans  égale. 
Cette  école  entreUent  deux  à  trois  cent»  eleve» 
qui,  après  quatre  années  d'études,  sont  renvoyés 
avec  un  grade  dans  TarnitH*  de  la  confédération. 
(>»x  qui  n*ont  pu  satisfaire  aux  examens ,  et 
dont  nnsuooès  a  tenu  à  un  défaut  d'application, 
sont  renvoyés  à  leurs  familles,  et  n'obtiennent 
que  très-dilflcHement  ensuite  d'être  employés 
par  le  goaveneiiieot  wntral. 
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leur  respert  pour  la  loi  civile  qui  cons- 
titue le.  hoiiheur,  In  prospt;rité ,  la  firan- 
(leur  de  leur  commune  patrie.  • 

De  même  que  Tarmée  régulière  amé- 
ricaine est  constituée  dans  d'autres  con- 
ditions que  nos  armées  européennes, 
de  même  les  travaux  de  défense  exécutés 
le  long  des  frontières  des  Ïltats-Unis  ont 
un  caractère  qui  leur  est  spécial.  L*im- 
mense  développement  de  ces  frontières  et 
le  grand  nombrede  points  qui  eussent  été 
à  fortifier  s*il  se  rdt  a!;i  de  se  garder 
contre  des  voisins  ambitieux  et  puis- 
sants ne  permettaient  guère  au  général 
français  Bernard,  cliargé  par  le  con- 
gnès,'  en  1816,  de  rétablissement. du 
système  de  défense,  de  multiplier  les 
grandes  places.  Cet  ofOcier  s*est  borné 
a  couvrir  tous  les  grands  centres  de  popu- 
lation et  de  commerce  et  à  protéger  toutes 
les  grandes  avenues  d'eau.  «  Dans  le 
vaste  plan  de  défense  nationale  dont  les 
ingénieurs  américains  ont  eu  a  s'occuper, 
dit  M.  le  major  Poussin,  remplacement 
des  dépôts,  des  magasins,  des  arsenaux 
a  dil  particulièrement  fixer  leur  attention. 
11  fallait,  en  effet,  que  tout  ce  qui  était 
à  créer,  comme  partie  de  ce  système, 
fût  établi  d'après  les  règles  de  la  stra- 
tégie*  pour  devenir  ainsi  aans  les  éventua- 
lités d  une; guerre  défensive,  des  moyens 
d'obtenir,  de  s'assurer  d'heureux  ré- 
sultats. Il  fallait  que  ces  établissements 
fussent  répartis  dans  l'intérieur  du 
territoire  de  manière  à  utiliser  toutes 
les  facilités  naturelles  de  transport 
qu'offrait  le  pays ,  sur  chaque  grande 
division  des  frontières  de  mer  et  de 
terre ,  afin  de  pouvoir  approvisionner 
tous  les  points  de  la  base  d'opération 
aussi  prompteinent  et  économiquement 
que  possible.  » 

Dans  ce  but,  dix  arsenaux,  magasinsou 
simples  dépôts  d'armes,  ont  été  dis- 
poses le  long  de  la  frontière  maritime 
de  l'Atlantique,  trois  sur  celle  du  uoife 
du  .Mexique,  six  à  proximité  de  celle  sep- 
tentrionale de  terre,  et  trois  dans  le  voi- 
sinage de  In  partie  orientale  de  la  même 
frontière. 

1/ Un  ion  ne  possède  encore  que  deux 
manufactures  d'armes,  fabriquant,  an- 
née commune,  vinî^t-cinq  mille  fusils, 
li'unede  ces  manufactures  est  dans  l'est, 
sur  la  rivière  du  Connecticut ,  à  Spring- 
field,  dans   le   Massachusets  ;   l'autre 
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diins  la  division  du'  milieu,  sur  la  Po- 
tomac,  au  confluent  de  la  Sbeuandoa, 
à  Harpers-Ferrv,  dans  la  Virginie.  On 
parle  d'en  établir  une  troisième  dans  la 
vallée  du  Mississipi.  Une  dernière  remar- 
que fera  juger  du  peu  de  véritable  im- 
portance que  les  Américains  attachent 
encore  aux  choses  purement  militaires  : 
ils  n'ont  point  de  fonderie,  et  sont  obli- 
gés d'acheter  leurs  boulets  et  leura  ca- 
nons, soit  à  l'étranger,  soit  à  Tindustrie 
locale,  tout  comme  s^il  s'agissait  de 
marchandises  ordinaires. 

Le  régime  pénitentiaire  a  été  aux 
États-Unis  l'objet  de  nombreux  et  sé- 
rieux essais.  Deux  systèmes  ont  été  mis 
en  pratique,  celui  d^Auburn  et  celui  de 
Philadelphie,  ^'ous  ne  saurions  mieux 
faire  pour  éclairer  l'opinion  sur  une  des 
plus  graves  questions  qui  intéressent 
rhumanité  que  de  donner  ici  un  extrait 
de  l'ouvrage  qu'a  publié  sur  ce  sujet 
M.  Blouet,  inspecteur  général  des  bâti- 
ments des  prisons  de  Francc(,  envoyé 
en  1843,  par  notre  gouvernement,  aux 
États-Unis ,  en  Angleterre,  en  Suisse 
et  à  Rome  pour  reconnaître  par  Texpé- 
rience  des  laits  quel  est  des  deux  sys- 
tèmes qui  ont  été  pratiqués  celui  qui 
présente  le  plus  d'avantages  (1). 

n  1^1  \ic  en  comman  nt  la  baat  du  syAtéme 
(V.^Mftr/rM.  Le  jour  les  détenus  sont  rrânto  dani 
l(*s  ateliers,  au  n^fecloire,  k  Técoto  et  a  la  cha- 
pelle; mais  la  nuit  Ils  couchent  •êparémrnt, 
dans  de  Ires- petites  cellules.  Ils  doiTCOtobsert  er 
un  silence  absolu  ;  les  gardiens  les  «oeompapnent 
san:»  ce>}ie,  et  appliquent  immédUteineDl  la  pu- 
niti(tn  du  fouet  au  détenu  coupable  d'âne  infrac- 
tion à  cette  rè{>le.  Les  autres  punltioDa  sont  le 
cachot  holitaire  et  la  ré<luction  de  nourrHure. 
Les  détenus  n'ont  d'autre  promenade  que  celle 
quMIs  font  pour  aller  de  la  cellule  i  Tateller, 
au  rf'fectoire  ou  à  la  chapelle;  leur  seule  récréa- 
tion (^t  le  moment  qui  leur  est  accordé  après  le 
repas  :  ils  restent  alors  à  table  ou  dans  leurs 
cellules,  suivant  qu'ils  mandent  ensemble  oa 
sf'parèiiuMit ,  comme  cela  a  lieu  dans  quelquei 
pénitenciers.  Quant  an  dimanche,  ils  le  passent 
en  silrnci'  et  dans  rolsiveté,en  partie  dans  la 
cliapt'Ile,  en  partie  dans  les  cellules,  ou  ils  w 
trouvent  en  quelque  sorte  réduits  û  riminolii- 

î  I .  Projvt  de  prison  cfflulairr  fKUtrcinq  vent 
quatrC'Viiitft-rinq  condamnent  parG.  A.  fil.nLKT; 
Paris.  Firmln-Didot.  1843,in-ful.  p.  3.  a  7. 
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lité,  puisqu'elles  sont  presque  eoUèrement  ooca- 
pées  par  le  IH. 

*•  La  séparation  rigourease  des  détenus  entre 
eux  constitue  le  système  de  Philadelphie,  Jour 
et  nuit  ils  sont  enfermés  dans  des  cellules  assez 
spacieuses  pour  qu'ils  puissent  y  dormir,  y  tra- 
vailler et  y  faire  quelques  pas  ;  ils  y  trouvent 
tout  ce  qu'il  faut  pour  satisfaire  à  leurs  besoins 
naturels;  au  rez  de  chaussée  chaque  cellule 
est  accompagnée  d'une  petite  cour  qui  lui  est  à 
peu  près  égale  en  grandeur  :  là  le  détenu  peut 
respirer  en  plein  air.  Au  premier  étage  on  a 
suppléé  au  défaut  de  cour  en  donnant  deux 
cellules  à  chacun  des  détenus,  mais  de  moins 
grande  dimension  que  celles  du  rez-de-chaus- 
sée, Indépendanunent  des  visites  que  leur  font 
les  gardiens  pour  leur  distribuer  la  nourriture , 
les  matières  nécessaires  à  la  confection  de  leurs 
ouvrage,  et  à  leur  enseigner  à  travailler,  les 
détenus  reçoivent  encore  celles  du  directeur,  de 
ranmônier  et  des  personnes  charitables  qui 
peuvent  être  admises  à  concourir  à  l'cravre  de 
régénération.  De  leurs  cellules  ils  entendent  les 
prières  on  la  prédication.  Les  punitions  motivées 
par  les  infractions  au  régime  de  la  prison  sont 
réprimées  par  des  réductions  sur  la  nourri- 
ture (i). 

«  SL  je  n'ai  pas  fait  connaître  tous  les  rouages 
accessoires  à  l'aide  desquels  fonctionnent  ces 
deux  systèmes,  J'en  ai  dit  assez  pour  faire  com- 
prendre qu'ils  diffèrent  essentiellement  dans 
leur  principe^  puisque  dans  l'un  les  détenus 
vivent  ensemble  durant  tout  le  Jour,  et  que 
dans  l'autre  ils  sont  constamment  séparés. 

«  Le  régime  d'Âubum  reçoit  son  caractère  ré- 
pressif du  travail  obligé  et  de  l'observation  du 
silence,  qui  n'est  obtenu ,  autant  qu'il  peut  l'é* 
tre ,  que  par  la  présence  constante  et  indispen- 
sable des  gardiens  dont  la  mission  est  de  punir 
du  fouet  ceux  qui  enfreignent  celte  règle. 

»  lie  caractère  du  régime  de  Philadelphie  con- 
!>îste  uniquement  dans  la  séparation  constante 
des  détenus  entre  eux  au  moyen  de  la  cellule; 
car.  bien  que  le*travail  soit  obligé  et  qu'il  sem- 
ble aggraver  la  [peine,  il  ne  sert  en  réalité  qu'à 
ratténuer. 

«  Il  ressort  donc  des  caractères  qui  distinguent 
chacun  des  deux  systèmes  qu'ils  sont  l'un  et 
l'autre  destinés  à  atteindre  un  même  but,  la 
réforme,  à  l'aide  des  mêmes  moyens,  le  travail 
it  la  séparation.  Or,  les  deux  systèmes  ne  diffè- 

(I)  Pour  plus  amples  détails  sur  le  régime  et 
les  construclions  des  prisons  d'Amérique,  voir 
l'ouvrage  de  MM.  de  Beauroont  et  de  Tocoue- 
ville,  et  le  rapport  de  1837  au  ministre  de  f'in- 
terieur  par  MM.  Demetz  et  BluueU 


rent  que  dans  la  manière  d'obtenir  oeite  sépa- 
ration ,  seule  capable  d'arrêter  les  progrès  lie 
la  corruption;  et  comme  on  a  Jugé* qu'il  sufU- 
sail  d'empêcher  que  les  détenus  se  communi- 
quassent leurs  pensées,  on  s'est  borné,  dans 
Tun,  à  obtenir  par  la  crainte  du  fouet  un  si- 
lence dont  l'oeil  et  l'oreille  du  gardien  sont  de- 
venus les  seuls  garants  ;  dans  l'autre ,  on  a  douté 
de  la  surveillance  en  présence  d'une  telle  ten- 
tation ,  on  a  contié  à  des  murailles  le  soin  de  la 
diminuer,  et  de  rendre  inutiles  les  essais  .que 
pourraient  faire  les  détenus  pour  établir  des  rap- 
ports entre  eux.  Tels  sont  le  système  d'Aubum 
et  celui  de  Philadelphie.  Supprimez  la  surveil- 
lance dans  le  premier,  la  vie  en  commun  y  dé- 
couvre bientôt  ses  terribles  conséquences:  les 
murs  restant  debout  dans  le  second ,  on  trouve 
encore  une  prison  efficace  et  redoutable. 

«  Qu'on  ne  suppose  pas,  toutefois,  qu'il  en- 
tre dans  ma  pensée  qu'on  puisse ,  dans  aucun 
cas,  se  passer  de  surveillants.  Je  reconnais ,  au 
contraire ,  tellement  l'importance  d'un  l>on  per- 
sonnel, que  Je  regarde  tout  système  péniten- 
tiaire impossible  sans  cette  condition  essentielle  ; 
et  cette  conviction  m'amène,  par  l'examen  com- 
paratif des  deux  régimes  expérimentés  en  Amé- 
rique, aux  conséquences  suivantes,  qui  résul- 
tent de  l'huAuence  des  agents  sul>altemes  dans 
l'un  ou  l'autre  de  ces  régimes. 

«  Quels  sont  dans  celui  d'Aubum  les  devoirs 
du  gardien  ?  Ceux  d'un  dur  geôlier  :  épier  avec 
toute  la  vigilance  possible,  afin  d'apercevoir 
la  moindre  infraction  k  la  discipline  et  de  chA- 
tier  celui  qui  s'en  est  rendu  coupable;  son  ac- 
tivité à  découvrir  les  fautes  fait  croire  qu'il  met 
son  bonheur  à  les  punir  :  les  détenus  le  regar- 
dent donc  en  ennemi  ;  sa  présence  est  pour  eux 
un  supplice  ;  le  seul  sentiment  qu'il  leur  inspire 
est  la  haine.  Aiguillonnés  par  la  vengeance,  ils 
oublient  leurs  torts  envers  la  société,  quMl  re- 
présente, et  ils  la  menacent  déjà  dans  leur  coeur. 
«  A  Philadelphie  les  murs  sont  la  punition 
du  crime  ;  la  cellule  met  le  détenu  en  présence  de 
lui-même  ;  il  est  forcé  d'entendre  sa  conscience  ; 
il  veut  éloigner  ce  persécuteur  acharné  :  le  tra- 
vail ,  que  ses  mains  n'a?alent  peut-être  Jamais 
connu,  s'offre  à  lui  moins  redoutable;  c'est  un 
ennemi  dont  il  va  se  servir  pour  combattre  un 
autre  qui  lui  semble  pins  à  craindre.  Le  gardien 
pénètre  dans  sa  cellule;  il  apporte  des  livres  et 
des  instruments  dont  il  lui  apprend  à  se  servir; 
sa  présence  est  un  soulagement  ;  elle  lui  laisse 
un  doux  souvenir  et  des  armes  pour  se  défendre 
des  remords  et  de  l'ennui.  Aux  heures  où  la 
faim  se  fait  sentir  le  gardien  parait  encore;  il 
dépose  sur  le  guichet  les  aliments  réparateun  ; 
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à  chaque  Tlsite  qoelquet  paroles  bienveillau- 
tes  couleot  d«  cette  bouche  honoéte,  et  portent 
aa  oceurdu  délena,  avec  la  recoDDaiMaDce , 
rmpoir  et  la  comolatioD;  Il  aime  soo  gardien; 
et  il  raime ,  parce  que  celai-ci  est  doux  et  com- 
patissaot  L^f  man  soot  terribles,  l'homme 
est  boD.  Le  prisonnier  sent  que  la  nécessité* 
bien  plus  que  la  colère,  a  dicté  son  arrêt,  paisqœ 
les  gardiens  même  sont  là  ponr  dlminoer  les 
rigueurs  de  la  Justice.  Cette  honnêteté,  dont  il 
goûte  les  fruits  chaque  jour ,  ne  l'attlre-t-elle 
pas  dans  une  voie  nouvelle?  et  n'olfre-t-^e 
pas  des  garanties  pour  Tayenir,  en  le  tournant 
vers  un  nouvel  horizon  7 

«  Tels  sont,  en  effet,  les  rapports  joumaUers 
du  gardien  et  des  détenus;  car  si  la  surveillance 
ne  perd  pas  pour  cela  son  actlTité ,  elle  est  oc- 
culte, et  semble  inhérente  h  la  cellule;  d^all- 
leurs,  le  gardien  n*est  Jamais  appelé  h  infliger  un 
châtiment  direct,  et  les  tentations  à  rinfradion 
des  règles  sont  loin  d*étre  aussi  nombreuses  que 
dans  Tau  Ire  système. 

«  On  voit  donc  d^n  cdlé  le  gardien  entouré 
d*affection  ;  de  Tautre  on  le  voit  s'attirant  la 
haine  des  détenus  qu*ll  surveille.  Or,  il  faut  que 
dans  les  deux  cas  les  gardiens  soient  choisis 
parmi  des  hommes  recommandables ,  soit  pour 
inspirer  l'amour  du  bien  à  des  êtres  dégradés, 
soit  pour  les  punir  Justement,  et  à  toutes  les  oc- 
casions. II  est  aisé  de  comprendre  que  la  mis- 
sion tout  évangéllque  des  premiers  peut  être 
acceptée ,  et  même  recherchée  par  des  gens  de 
bien;  mais  peut-on  espérer  d^en  trouver  un 
grand  nombre  qui  se  résignent  à  n'avoir  que 
des  infractions  à  constater  et  à  punir,  et  qui 
veuillent  bien  recevoir  la  haine  de  ceux  qu'ils 
voudraient  sauver,  en  échange  de  leurs  efforts 
à  atteindre  le  but?  Aussi  en  Amérique  les  gar- 
diens porlent-iis  Tempreinte  du  système  au- 
quel ils  sont  appelés  à  prêter  leur  appui ,  et  nous 
offraient-ils,  lors  de  notre  arrivée  au  grand 
|)énitencier  de  Philadelphie,  sous  la  conduite  de 
M.  Wood ,  leur  excellent  directeur,  plus  de  ca- 
pacité et  une  meilleure  tenue  que  dans  aucun 
établissement  du  régime d* A ubu rn.  CTest  a  celte 
supériorité  que  nous  devons  une  grande  partie 
des  bons  renseignements  que  nous  avons  recueil- 
lis sur  le  système  pénitentiaire. 

n  Après  avoir  fait  connaître  les  principales 
particularités  des  deux  systèmes  d'emprisonne- 
ment pratiqués  en  Amérique,  et  avant  dVntrer 
dans  leur  examen  comparatif.  Je  prierai  le  lec- 
teur de  se  figurer,  autant  que  possible,  abstrac- 
tion faite  de  notre  civilisation  et  de  nos  lois , 
un  monde  nouvellement  créé,  une  société  nou- 
velle. Des  crimes  ont  été  commis  par  plusieurs 


de  Mis  membres  :  je  demande  si  dut  Mite  so- 
ciété où  les  idées  naturelles  seraient  cooore 
dans  toute  leur  virginité,  où  dana.aon  inté- 
rêt on  voudrait  avant  tout  empêeber  la  pro- 
pagation du  mal ,  je  demande,  dl»-j«i>toD  pour- 
rait avoir  la  pensée  de  mettre  ensemble  «s  eri- 
minels  qui  viennent  de  se  déclarer  ses  ennenli, 
et  si,  au  contraire,  Ils  ne  seraient  |>m  en- 
prisonnés  séparément,  pour  être  bon  dVIat 
de  comploter  leur  évasion  et  de  nouveaux 
crimes? 

m  Mais  il  ne  s*agit  pas  de  ce  qa^dlque  la 
ihnple  raison.  Kn  fait  d'emprlsoQDeraeal  on 
s'est  autrefois  tellement  éloigné  de  ce  potal  de 
départ,  qu'il  a  été  perdu  de  vue.  Danf  des  t 
de  despotisme  et  de  l)arbarie,  on  a  pooteéà  i 
tel  excès  Tusage  des  cachots  obsems  et  I 
des ,  des  fers  et  des  tortures  de  toal  geon,  qœ 
par  suite  l'humanité  8*eo  est  éorae;  rexeêsda 
mal  a  eu  pour  résultat  une  réaction  qola  | 
les  gens  de  bien,  antanés  par  des  \ 
louables  au  fond,  à  trop  oublier,  peut-être,  ei 
qu'exigeait  l'intérêt  de  la  société,  en  adooeb- 
sant  le  régime  des  prisons  au  point  que  Peupil- 
flonnemeot  n'était  plus,  pour  ainsi  dire,  uae 
punition  pour  les  criminels,  et  qu*aptèi  une 
première  détention  Ils  ne  craignaient  pas  de  le- 
toml)er  dans  de  nouveaux  crimes,  pataquè  la 
punition  qu'ils  encouraient  ne  pouvait  que  les 
amener  à  un  état  assez  toléraUe.  D  en  ert  r£- 
sulté  que,  faute  de  donner  h  Temprlionneffleot 
le  caractère  d'intimidation  nécessaire ,  et  dln- 
fllger  aux  coupables  un  châtiment  safttsant,  les 
récidives  se  sont  multipliées  dans  une  propor- 
tion effrayante,  et  ont  fait  peser  sur  les  honnêtes 
gons  les  conséquences  de  cette  philanthropie 
dangeretise.  » 

En  donnant  aux  détenus  du  travail  et 
la  distraction  de  Pctude,  J'instraction 
morale  et  religieuse ,  une  heure  de  pro- 
menade par  jour ,  une  nourriture  saine 
et  régulière ,  on  n'a  point  à  redouter  les 
cas  de  folie  qu'on  a  signalés  en  France 
avec  beaucoup  d'exagération ,  et  qui,  du 
reste ,  ne  sont  pas  plus  nombreux  dans 
le  système  de  Philadelphie  que  dans 
celui  d'Aulxirn.  Il  serait  plus  juste  d'at- 
tribuer ce  désordre ,  nou  à  la  réckisioo, 
mais  à  Tétat  mental  de  ces  hommes 
qui,  entr.'iînés  vers  le  mal,  ont  peut-étjre 
une  prédisposition  à  la  folie,  à  laquelle 
d'ailleurs  devaient  contribuer  leurs  habi- 
tudes déréglées  et  leurs  excès  en  tout 
genre. 

Le  résultat  des  expériences  faites  i 


ÉTATS-UNIS.  iU 

18  d'autres  pays  démon-  souvent  attaqué  et  si  souvent  défendu, 

iférence  doit  <>tre  donnée  Nous  avons  déjà  dit  que  nulle  part  on 

e  réclusion  isolée  d'après  ue  trouvait  plus  de  sertes  différentes  : 

pénitentiaires  de   Phila-  la  population  est  en  effet  partaf^ée  dans 
la  proportion  suivante  entre  les  diffé- 

lierons  en  peu  de  mots  ce  rents  cultes  : 

1  sur  roriranisatioQ  poli-  „ ...    ...                               ,  „ 

î-Unis  :  mdépendaneepres-       BapUsies 3,900,000 

de  la  commune  par  rap-       Pmbvtérieni 3,soo,ooo 

et  de  l'État  par  rapport       CaiholiMUM.  . i.3oo,uou 

•auon  ;  d  ou  il  suit  natu-        Réformés  et  lutbérieni 1,000.000 

»  la  confédération ,  placée       Kpiacopaiiens 500,000 

l'État  que  l'État  ne  l'est       Oniuiriens aoo.000 

le,  est  comme  un  accident  giJiveiSiisiM .  '.  '.  ;.■.■' ."  .'      aSo.'ooo 

lès  que  les  nécessités   qui  rrtm  unis,  noavelle  Jênualem, 

ir  seront  moins  pressantes,  '»"»'  ««c aoo,ooo 

ats,  réduits  alors  à  leurs  ^  ^Q^^,.  j^  Rochelle  (I)  aexposé  l'o- 

ï,  maislibres,  en  revanche,  yj„j„g  j^  presque  toutes  ces  sectes ,  les 

ssor  ,a  toutes  eurs  ambi-  différences  qui  les  séparent  et  Faction 

pars  absorber  I  un  I  autre,  chacune  d'elles  a  exercée  et  exerce 

leur  esprit  de  liberté  ac-  ^^^^^  gj,,  les  mœurs  des  Anglo-Ainéri- 

en  s  habituant  au  rôle  de  ^j,;^  jj^y^  ajouterons  que  la  plupart 

ceux-là  en  subissant  celui  ,  pratiquent  les  revivais  (  révlviflca- 

...                 .  .  ^ tions  ),  ayant  pour  objet  de  réchauffer  le 

Jnis  commencent,  comme  zèle  religieux.  Un  revival    comprend 

e  la  même  manière  que  la  ^es  prières  en  commun ,  des  sermons , 

imence  comme  monarchie.  ^^^  'conférences ,  des  réunions  prolon- 

s ,  rangées  successivement  ^es,  des  visites  à  domicile.  C'est  quelque 

oir  rojal  et  conservant,  ^^ose  enOn  d'analogue  à  nos  missions 

)art,  I  organisation  iiité-  intérieures  (3).  « 

le  les  droits  poliUques  qui  Cependant ,  et  malgré  les  assurances 

articuliers,  n  ont  at^uis  de  données  par  plus  d'un  écrivain  sur  la  soli- 

.ertés,  de  véritable  puis-  dite  de  la  conviction  de  chacun  des  fidèles 

ter  du  jour  ou  elles  se  sont  je  ces  sectes  différentes ,  il  est  digne  de 

s  sous  une  seule  et  même  „„arq„e  ^e  les  changements  de  culte 

jnt  toutes  ensemble  terme  ^^^^   frès-fréquents   aux    États-Unis. 

!  faisceau  qu  on  appelle  au-  L'américain,  en  qui  l'on  se  figure  que 

têpumique  iraiiçaise.  g^^^j  personnifiées  toutes  les  vertus  éga- 

coutuntes.  ftous  pensons  utai^^g  g^t  ^j  -g,,  ^  j'abri  des  petites  ïai- 

gnement.s  que  nous  avons  blesses  si  amèrement  rai  liées  aujourd'hui 

ont  fait  connaître  suffisam-  j  ^^^g          „g    oji^gnt  s'affubler 

irs  des  Anglo-Américains.  {,,„„  ^^^^^  nobiliaire,  il  veut  au  moins 

i  coutumes,  elles  offrent,  constater  par  la  forme  du  culte  qu'il 

,  une  telle  uniformité  en  yç„d  au  Dieu  de  l'ignorant  comme  du 

une  SI  grande  diversité  au  gg^g^j    ju  pauvre  comme  du  riche, 

■s  ne  saunons  prétendre  a  ,j,  ^    j^  piicedans  cette  dernière  frac- 

,n  gênerai .  les  voyageurs,  ^^^  jg^-ig  gi^^^té.  Le  baptisme  est  bon 

i,  ou  les  simples  observa,  pour  le  nègre  ;  le  catholicisme  et  d'autres 

'envi  exalte  ou  dénigré  les  ^g^j^  chrAiènnes  suffisent   au    petit 

"'?"'                   .          .  marchand,  au  citoyen  obscur:  maisquand 

raits  principaux  du  caraç-  ^^^^,^^  ^^_        /^^^  ^  se  tirer  V  la 

lericain  sont  I  ardeur  reli-  fo„|g  .^^  ^  fgfj  épiscopolien ,  sans  autre 

S  allient  ici  étroitement ,  et  .,.  p       ^^  ^t  Me  d€ la  ptmièn  partte. 

e  ngonsme  de  mœurs  si  {%)  Mfebel  CiievaUer. 
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du  bon  ton.  Ceci  pairattrait  une  boutade 
si  Ton  n'expliquait  pas  que  l'habitude 
de  voir  s'élever  sans  cesse  de  nouvelles 
sectes  au  sein  du  protestantisme  rend 
FAnçlo-Ainéricain  beaucoup  moins  at- 
tache à  l'Église  dans  laguelle  il  est  né. 
IVotre  intention  ne  saurait  être  de  blesser 
ni  de  scandaliser  personne;  nous  croyons 
sincèrement  apprécier  autant  que  qui  que 
cesoitcequ'ilyadesage,degrand,sinon 
dans  le  caractère  des  citoyens  de  l'U- 
nion, du  moins  dans  les  institutions 
politiques  qu'ils  ont  fondées;  mais  nous 
avouons  qu'il  nous  est  impossible  de 
passer  condamnation  sur  ce  que  ce 
caractère  et  ces  institutions  reçoivent 
de  dommage  de  la  part  d'un  étroit  esprit 
d'égoïsme  financier.  Nous  le  répétons , 
la  vanité  du  capital  n'existe  en  aucun 
lieu  du  monde  aussi  développée  qu'aux 
États-Unis  :  on  la  retrouve  se  pavanant 
jusque  dans  les  temples. 

«  Dans  les  pays  catholiques,  dit  M.  Mi- 
chel Chevalier,  les  églises,  vastes  édi- 
fices, sont  ouvertes  à  tout  le  peuple 
sans  distinction;  chacun  y  prend  place 
où  il  lui  platt,  tous  les  rangs  y  sont 
confondus.  Aux  États-Unis  les  églises , 
très-multipliées  et  fort  petites,  sont 
bâties  par  entreprise,  et  pour  ainsi  dire 
par  actions.  Elles  appartiennent  en  pro- 
priété aux  fondateurs ,  et  sont  à  leur 
usage  exclusif ,  sauf  une  tribune  ouverte 
auxgeos  peu  aisés.  La  part  de  propriété 
de  chacun  est  représentée  par  unbanc  qui 
est  clos.  Toute  la  surface  de  l'église  est 
ainsi  occupée  par  des  bancs.  Chaque 
banc  se  transmet  et  se  vend  comme 
toute  autre  propriété.  Le  prix  en  est  va- 
riable selon  les  villes ,  selon  les  sectes , 
et  selon  la  situation  du  banc  dans  l'é- 
glise. Dans  beaucoup  de  cas  les  bancs 
appartiennent  à  Teglise  elle-même  : 
celle-ci  lesaffermeaux  fidèles.  Le  revenu, 
quelquefois  considérable,  qui  en  résulte 
sert  a  couvrir  les  frais  du  culte.  Dans 
ce  système,  la  place  occupée  par  les 
fidèles  dépend  de  leur  fortune ,  ou  au 
moins  du  prix  qu'ils  mettent  à  leurs 
bancs.  » 

Reconnaissons  en  toute  humilité  au'il 
n'est  pas  nécessaire  de  traverser  rAtlan- 
tique  pour  trouver  la  spéculation  ins- 
tallée dans  la  maison  de  Dieu  ;  mais 
ajoutons  que  nous  tenons  cet  abus 
pour  également  absurde,  également  cou- 


pable en  quelque  lieu  de  la  chrétienté 
qu'il  vienne  attrister  les  regards. 

Notre  sévérité  pour  le  citoyen  des 
États-Unis  ne  nous  empêche  pas  d'ail- 
leurs d'apprécier  ses  qualités  solides  :  à 
quinze  ans  il  débute  dans  les  affaires; à 
vingtet  un  il  est  chef  de  maison  etordinai- 
rement  marié ,  car  il  considère  le  célibat 
comme  une  impiété  envers  Dieu  et  la  so- 
ciété. Ses  habitudes  sont  cellesde  rbomnie 
exclusivement  travailleur;  il  ne  com- 
prend pas  l'oisiveté.  Depuis  le  moment 
où  il  se  lève  jusqu'à  celui  où  il  se  couche, 
il  donne  toutes  ses  pensées  à  son  travail  ; 
il  ne  permet  qu'à  la  politique  de  les  en 
détourner  quelquefois.  On  n'ose  dire  que 
le  dimanche,  ou  sabbat,  lui  soit  un  jour 
de  récréation  :  il  n'est  pas  de  préau  de 
communauté  religieuse  comparid)le  pour 
la  tristesse,  la  monotonie  et  le  silence, 
à  une  rue  de  Philadelphie  ou  de  New- 
York,  le  dimanche. 

Ce  rigorisme  religieux,  qu'on  pou^ 
rait  montrer  existant  dans  toute  son 
aridité  dans  plus  d'une  province  de 
France,  d'Angleterre  ou  d'Allemagne,  a 
du  moins  eu  l'avantage  en  Amérique 
d'épurer  les  mœurs  privées.  Là  point  de 
ces  scandales  qui  déshonorent  une  fa- 
mille et  affaiblissent  chez  elle  le  sen- 
timent de  sa  propre  dignité;  nulle  part 
la  femme  n'est  plus  complètement  la 
compagne  de  l'homme  ;  nulle  part  elle 
n'est  plus  libre  de  disposer  de  son  cœur, 
de  sa  main;  mais  nulle  pan  aussi  elle 
n'a  un  plus  profond  sentiment  de  ses 
devoirs ,  de  la  sainteté  de  son  rdJe  pro- 
videntiel quand  elle  a  fraiM^i  te  seuil 
delà  maison  conjugale  (1). 

(  I  )  «  rai  entendu  de  Jeanes  Earopéens,  doot  la 
vanité  avait  sans  doute  été  blessée  du  pea 
d'attention  dont  ils  avaient  été  l\>bjet,  afîectfr 
de  tourner  en  ridicule  le  dévouement  sans  bor 
nés  que  les  Jeunes  femmes  américaines  montrait 
pour  leurs  enfants  et  la  manière  rigide  dont 
elles  remplissent  tous  leurs  devoirs.  Qaelqu<9- 
uns  ont  même  osé  affirmer,  en  ma  présencr, 
qu'une  femme  dans  ce  pays  n*était  que  la  pre* 
miëre  servante  dans  la  maison  de  son  mari.  On 
fait  un  triste  compliment  aux  femmes  de  notre 
iiémisplicre,  en  disant  gue  ce  dévouement  am 
devoirs  les  plus  doux ,  les  plus  nobles  et  le 
plus  importants  qui  puissent  occuper  leur  vif, 
soit  particulier  à  l'Amérique...  En  Amérique 
la  femme  semble  occuper  son  véritable  ranç 
dans  Tordre  social  ;  même  dans  les  oonditioDS 
inférieures  elle  est  traitée  avec  les  égards  elle 
respect  qui  sont  dus  aux  êtres  que  nous  crojom 
dépositaires  dep  principes  les  plûa  purs  de  notrt 
nature.  ReUrée  dans  les  limites  sacrées  de  n 
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£n  1842,  dit  M.  Ch.  de  Boigne,  il 
t  un  grand  scandale  à  Charleston. 
jeune  fille  fut  séduiteetabandonnée  : 
londe  la  plaignit  et  ne  la  punit  pas  ; 
i  toutes  les  maisons  furent  fermées 
séducteur;  tous  les  honnêtes  gens  , 
ournèrent  le  dos ,  et  il  fut  obligé  de 
iger  de  résidence.  Sarab  avait  un 
9  :  il  apprend  en  voyage  le  déshon- 
r  de  sa  sœur.  Trois  semaines  n'é- 
it  pas  écoulées  qu'il  était  de  retour 
harleston.  Déjà  le  séducteur  avait 
aru.  Le  frère  de  Sarah  se  met  à  sa 
rsuite,  et  l'atteint  à  Cincinnati.  Il  ne 
ovoquepasenduel(l),ilnelesomme 
d'épouser  sa  sœur  :  ce  sont  là  des 
:édes  trop  fades ,  et  tout  au  plus 
i  pour  un  frère  d'Europe.  Dans  la 
publiquement ,  en  plein  jour,  il  lui 


rc  elle  y  est  à  l*abri  de  la  corrupUon  qui 

d'un  commerce  trop-fréqueot  avec  le 
le..  Elle  est  toujours  raniic  de  soo  mari , 
luefois  son  conseiller,  jamais  son  guide... 
toujours  tvu  qu'on  prenait  le  plus  grand 
pour  éviter  aux  femmes  les  occupations 
;u  rapport  avec  leurs  forces.  Y  a-t-il  un 
•au  à  porter,  c*est  un  homme  qui  s'en 
?e.  Souvent  même  il  partagera  des  devoirs 
»tiques  qui  ne  semblent  pas  le  concerner  ; 
n^ai  Jamais  vu  un  mari  ne  point  répondre 
voix  de  sa  femme ,  demandant  quelque 
tance ,  sans  cet  élan  vif  et  naturel  qui 
ve(Ju*on  s'acquitte  d*un  devoir  agréable.  La 
rele  des  chaumières ,  des  fermes ,  des  au- 
is  ;  Tair  rangé,  sain]  et  vigoureux  des  en- 

,  tout  porte  témoignage  d'un  heureux  ac- 

de  volontés.  »  (Ck)oper,  Lettres  sur  les 
fUnis.) 

Les  Américains  ont  eu  pendant  longtemps 
putation  d'être  duellistes,  lis  n'ont  Jamais 
tleints  de  ce  déplorable  travers  plus  qu*on 

fut  en  Europe  a  certaines  époques  de  trou< 
civils  ou  de  guerres  étrangères.  On  doit 
e  leur  rendre,la  iusUce  de  reconnaître  que 

eux  grand  nombre  d'hommes  distingués 
imaient  déjà  hautement  leur  opinion  sur 
urdité  de  ce  prétendu  moyen  de  Justifica- 
ou  de  réparation,  lorsqu*enTrance,  notam- 
t,  la  loi  seule  avait  ce  courage.  Rien  n'est 
rare  aujourd'hui  qu'un  duel  dans  les  Ëtats 
lant  autrefois  la  ^ouvel  le -Angleterre.  Ils 
>nt  pas  plus  fréquents  qu'en  Europe  dans 
utres  Etats  de  l'est ,  dans  l'Ohio  et  le  Pen- 
loie.  L'ardeur  du  climat  rend  les  passions 
irritables  dans  la  Virginie  et  les  deux  Caro- 
.  Les  duels  liont  donc  plus  fréquents  dans 
Stats  que  dans  les  autres ,  de  même  qu'ils 

toujours  été  en  Espagne  et  en  Italie,  com- 
tivement  à  la  France.  Mais  encore  une 
le  progrès  imoral  que  nous  avons  fait  en 
I  PU  lieu  en  Amérique  ;  et  la-bas  comme  Ici 

dépend  plus  de  rinsolencc  d'un  coupe- 
t  (le.forcer  un  honnête  homme  à  croiser  le 
ivec'lui,  à  échanger  une  balle  inintelli- 


tire  un  coup  de  pistolet,  et  le  tue.  Le 
jury  acquitta  le  meurtrier  à  runa- 
nimiié,  » 

Nous  n'osons  pas,  nous  Tavouons, 
nous  récrier  contre  ce  verdict.  La  rigi- 
dité'des  mceurs  privées  nous  semble  la 
meilleure,  la  seule  garantie  de  la  pureté 
des  mœurs  publiques.  Malheureusement 
cette  rigidité ,  mai  comprise,  mai  prati- 

auée  aux  États-Unis ,  y  exerce  une  in- 
uence  fâcheuse  sur  ce  que  nous  appe- 
lons en  France  la  société.  La  société 
est  encore  à  l'état  d'ébauche  aux  États- 
Unis  ;  elle  attend  l'intelligence  à  la  fois 
gracieuse  et  élevée  qui  saura  tirer  parti 
e  qualités  et  de  travers  non  moins 
erands  les  uns  que  les  autres ,  pour  en 
former  un  ensemble  capable  de  supporter 
la  comparaison  avec  le  tableau  présenté 
sous  ce  rapport  par  nos  capitales  euro- 
péennes. L'Américain  de  l'Union  traduit 
dans  ses  moindres  actes,  et  jusque  dans 
oe  qu'il  croit  être  ses  politesses ,  l'om- 
brageuse vanité  de  ses  sentiments  d'in- 
dépendance. 11  pense  n'être  que  simple 
et  franc ,  comme  il  convient  à  l'homme 
libre  par  excellence,  et  il  lui  arrive quel- 

Suefois  de  n'être  que  grossier.  L'anec- 
ote  suivante,  que  nous  empruntons 
également  à  M.  Ch.  de  Boigne,  témoi- 
gnera de  l'exactitude  de  cette  assertion. 
Elle  donnera,  en  outre,  un  aperçu  de 
la  simplicité  des  mœurs  officielles  de  la 
démocratie  la  plus  riche  et  la  plus  puis- 
sante qui  ait  jamais  existé. 

ft  Le  général  Jackson ,  alors  président 
des  États-Unis,  était  à  la  campagne 
avec  quelques  amis.  On  allait  se  mettre 
à  table  :  tout  à  coup  survient  un  hom- 
me ,  un  demi-monsieur.  La  valise  qu'il 
porte  sous  son  bras  indique  un  voya- 
geur. Personne  ne  le  connaît,  il  ne 
connaît  personne  ;  mais  il  sait  qu'il  est 
chez  le  premier  magistrat  de  la  répu- 
blique ,  et  cela  lui  suffit.  Il  jette  sa  va- 
lise dans  un  coin,  et  sans  cérémonie  va 
prendre  sa  place,  o\\  plutôt  la  place  d'un 
autre.  «  N'y  faites  pas  attention ,  dit  le 
«  président  à  ses  anis  en  parodiant  un 
«  mot  célèbre ,  ce  n'est  qu'un  convive  de 
«  plus.  «C'était  mieux  qu'un  convive  de 
plus,  dit  M.  de  Boigne,  car  celui-ci  man- 
geait comme  plusieurs  convives  qui  n'ont 
pas  mangé  depuis  huit  jours.  En  revan- 
che, il  ne  disait  mot.  Le  général  se  décida 
enfin  à  lui  adresser  la  parole,  et  lui  de^ 
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manda ,  non  point  qui  il  était,  mais  seu- 
lement d'où  il  venait  :  «  Du  Kentucky, 
«  monsieur;  »  répondit  laconiquement 
rinconnu.  A  cette  époque  précisément 
avait  lieu  dans  cet  Ëtat  une  élection  à 
laquelle  le  général  s'intéressait  d*autant 
plus  vivement  que  Tun  des  deux  candi- 
dats en  présence  était  son  ami  et  Tautre 
son  ennemi  personnel.  <  Ab!  vous  venez 
«  du  Kentucky,  reprit-il;  vous  appor- 
«  tez  des  nouvelles  de  Pélection  ?  —  Oui , 
«  monsieur.  —  Qui  donc  a  été  élu  ?  — 
«  Ce  n*est  pas  votre  ami ,  monsieur.  » 
Le  général  Jackson ,  continue  M.  de  Boi- 
gne,  était  d'un  naturel  emporté;  mais 
chez  lui  les  devoirs  de  l'hospitalité  et  le 
sentiment  de  l'égalité  dominaient  tou- 
jours  la  violence  de  son  caractère.  II  ne 
répliqua  rien  à  cette  mauvaise  nouvelle 
annoncée  si  brutalement.  Après  le  dîner 
rinconnu  s'étendit  sur  un  canapé,  prit 
sa  tasse  de  café ,  son  verre  de  liqueur, 
et ,  l'esprit  content ,  Testomac  plein ,  il 
s'endormit  d'un  profond  sommeil.  Une 
heure  après  il  se  réveîlLiit,  et  partait 
sans  avoir  dit  son  nom ,  sans  avoir  re- 
mercié, sans  même  avoir  salué  son  am- 
phytrion.  » 

La  demeure  du  président  des  États- 
Unis  est  ouverte  a  tous  les  citoyens; 
il  n'os^  be^oin  pour  arriver  à  lui  ni  de 
présentation  ni  de  demande  d*audience; 
on  ne  trouve  même  pas  toujours  un 
domesti(iue  dans  la  pièce  qui  précède  le 
cabinet  du  chef  de  la  république,  et  l'on 
est  obligé  de  s'annoncer  soi-même:  ce 
n'est  ()oint  un  mal,  à  coup  sQr;  mais  il 
va  loin  de  l'aisance,  de  la  simplicité 
familière,  si  l'on  veut,  qui  doivent  résul- 
ter de  cette  étiquette  toute  fraternelle, 
à  la  rusticité  gonflée  d'orgueil  du  citoyen 
du  Kentucky.  Les  exagérations  sont 
soeurs  :  les  farouches  égalitaires  de  l'U- 
nion font  cercle  autour  d'un  Kuropéen 
titré,  et,  à  défaut  de  distincti(»ns  sembla- 
bles, ils  se  parent  avec  un  empressement 
enfantin  des  qualifications  de  colonel  ou 
de  général,  pour  peu  qu'ils  aient  trouvé 
un  corps  de  milice  disposé  à  leur  con- 
fier ces  grades,  qui  obligent  à  cent  fois 
moins  chez  eux  qu'en  France,  où,  aussi- 
tôt son  service  fait,  l'officier  de  la  carde 
nationale  se  hâte  de  déposer  ses  insignes 
et  ses  appellations  militaires. 

Do  même  que  le  citoyen  des  États- 
Unis  est  généralement  trop  soigneux  de 


sa  liberté  pour  prendre  la  peine  d'être 

toujours  poli,  il  est  aussi  trop  absorbé  nr 
ses  affaires  d'intérêt  pour  penser  àse  w- 
traire.  il  considérerait  comme  perdu  te 
temps  qu'il  donnerait  aux  arts,  à  la  lit- 
térature ou  à  la  philosophie.  Pour  lui, 
en  morale,  tout  est  précepte  formulé; 
en  religion,  tout  est  dogme.  Il  doit  sem» 
bler  étrange  qu'un  peuple  qui  se  pique 
d'être  aussi  éclairé  soit  aussi  peu  sen- 
sible aut  plaisirs  de  Tesprit,  et  que  les 
mêmes  hommes  qui  se  vantent ,  a  boa 
droit ,  d'être  les  plus  libres  de  tous  les 
hommes  se  complaisent  dans  les  entra- 
ves d'une  morale  et  d'une  religion  pas- 
sées l'une  et  l'autre  à  l'état  de  dogmes 
inflexibles.  Cette  contradiction  n'est 
qu'apparente.  I^s  Américains  lisent 
pour  s'instruire  et  pour  appliquer  immé- 
diatement les  nouvelles  notions  qu'ib 
acquièrent.  Ils  ressemblent  à  Tabeille  oui 
butine  au  profit  de  sa  ruche ,  et  ne  sV 
muse  pas  a  éparpiller  çà  et  là  son  pn^ 
cieux  fardeau.  La  forme  est  donc  poor 
eux  beaucoup  moins  importante  que  le 
fond.  Les  nombreux  écrits  qui  sortent 
de  leurs  presses  sont  tous  frappés  au  coin 
utilitaire  (1).  Ils  se  garderaient  bien  de 
se  permettre  d'être  concis  et  encore 
moins  d'être  spirituels  à  Toccasion.  Ib 
sont  toujours  ce  qu'ils  furent  au  début  de 
leur  existence  comme  nation;  ils  sont 
toujours  dans  la  position  du  setiler  qui 
vient  de  prendre  possession  de  son  coin 
de  foret  :  attendez  qu'il  ait  charpenté  sa 
cabane ,  débarrassé ,  défriché  le  champ 
qu'il  ensemencera  à  la  saison  prochaine; 
ce  n'est  que  lor.sque  tout  cela  sera  fait 

?[u'il  commencera  à  se  quereller  avec  sa 
emme.  Quand  la  colonisation  des  con- 
trées occidentales  sera  assez  avancée 
pour  que  la  population,  devenue  plus 
dense  sur  tous  les  points,  excessive  sur 

(  I]  Indt'pendamiQPiit  des  mémoires  et  recndli 
pul)liés  par  h's  .««(x-iétéri  savantes.  rPlif^etise»oa 
8impli>m<Mit  iitU*raire8  existant  dans  la  plupart 
di*s  EtaU  de  la  confcdéralion ,  on  vicompte 
plus  de  (luuzH  c«'nt&  journaux  tant  quotidieiu 
qu*hrlxlnmadaire!».Cei«  journaiM  ne  ressembleot 
point  iuix  journaux  européens  :  ils  ne  sont  à 
|)roprein<'nt  parler  que  les  échos  et  non  point 
le.s  organes  (les  partix;  ils  enreglstn^nt  le  mouve- 
ment de  Topinion  :  ils  ne  cherchent  ni  à  lafaiR 
ni  h  la  diriger.  Enfin  ih  sont  con<;us  principale» 
ment  au  point  de*  vue  de  Tannonce  niarrliande. 
Celle  annonce  payant  la  plus  forte  partie  de 
leurs  frai^,  ils  p«'u\t:ut  ëtredouiiéd  a  Irès-b» 
pri\  :  au>si  tout  le  monde,  sans  eaceptiou,  a-t*U 
s!»n  journal. 
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»-un8,  voie  se  dresser  menaçan- 

questions  politiques  d*at>ord, 
questions  sociales  qu'elle  a  pu  se 
jusqu'ici  à  trancher,  suivant  les 
du  moment,  alors  la  lutte  întel- 
e  qui  s'établira  ouvrira  de  plus 
de  pluç  larges  horizons  h  la  pen- 
îrieaine.  Et  peut-être  lui  sera-t-il 
de  progresser  plus  rapidement 
nôtre,  parce  que,  tout  imparfait 
été  son  point  de  départ,  il  aura 
aiment  supérieur  au  nôtre. 
18  maintenant  un  rapide  coup 
ans  les  détails  plus  intimes  des 
et  surtout  du  caractère  des  ci- 
des  États-Unis. 

M  tient  peut-être  pas  assez  de 
en  Europe,  quand  on  traite  sur- 
caractère  des  citoyens  des  États- 
e  la  vaste  étendue  de  territoire 
occupent,  de  la  différence  qui 
ntre  le  climat  et  les  productions 
artie  nord  et  de  la  partie  sud 
nérique  septentrionale,  et  par 
lent  entre  les  habitudes  de  leurs 
ts  respectifs.  Sans  répéter  ici  ce 
lis  avons  dit  au  sujet  du  Yirgi- 

du  Yankee  et  de  Texploitant 
les  et  industrieuses  contrées  du 
omparés  au  planteur  des  splen- 
îgions  méridionales ,  nous  ferons 
jer  oue  le  paisible  négociant  ou 
&ir  des  États  de  Test  et  de  la  rive 
du  Mississipi  ne  saurait  avoir  les 
préoccupations,  les  mêmes  façons 
,  sur  une  infinité  de  points ,  que 
ireux  colon  qui  se  hasarde  dans 
fondeurs  des  forêts  de  Fouest, 
du  Missouri  et  du  haut  Missis- 
iqu'au  pied  des  montagnes  sa- 

et  jusqu'à  l'océan  Pacifiaue. 
née,  où  le  contact  est  complet, 
ntéréts  sont  constamment  mêlés 
si  longtemps,  il  n'a  pu  s'opérer 
entre  tous  les  départements  une 
elle  qu'ils  présentent  tous  la  même 
lomie.  Ce  que  nous  allons  dire, 

ce  que  nous  avons  déjà  exposé, 
«  très-exact  généralement  par- 
lais peut  l'être  beaucoup  moins 
applique  particulièrement  à  telle 

localité, 
luencede  l'éducation,  de  l'esprit, 
rtune,  K  justju'a  un  certain  point 
e  la  naissance,  existe  en    4mé- 
e  même  qu'en  Europe;  mais  ces 


divers  avantages  restent  de  simples  avan- 
tages, ne  constituent  pas  l'ombre  d'un  pri- 
vilège et  sont  tout  à  rait  nuls,  on  doit  le 
reconnaître  à  la  louange  des  Américains, 
s'ils  ne  sont  accompagnés  d'une  réputa- 
tion intacte,  de  régularité  de  moeurs  et  de 
probité,  Nous  n'insisterons  que  relative- 
ment à  la  fortune. 

«  Il  est  plus  facile  en  Amérique  que 
partout  ailleurs  d'acquérir  ce  degré  de 
fortune  qui  donne  le  sentiment  de  l'in- 
dépendance, et  ce  sentiment  est  un  besoin 
naturel  à  l'homme.  De  tous  les  pays 
que  j'ai  visités,  l'Angleterre  est  celui  où. 
rargent  m'a  semblé  exercer  le  plus  de 
pouvoir;  et  cela  doit  être,  puisqu'il  en 
faut  beaucoup  pour  n'y  être  pas  réduit 
à  une  économie  incommode  et  mesquine. 
J'ai  vu  en  Angleterre  nombre  de  person- 
nes ayant  un  revenu  de  S  ou  800  liv. 
sterl.  (  de  6  à  7,000  francs  )  contraintes 
de  se  loger^  petitement,  de  calculer  soi- 
gneusement leur  dépense  journalière, 
réduites  enfin  au  strict  nécessaire.  En 
Amérique  avec  un  revenu  égal  on 
peut  avoir  une  habitation  commode  et 
spacieuse  et  vivre  dans  un  luxe  d'abon- 
dance inconnu  à  tout  autre  pays.  Il 
est  naturel  que  l'argent  soit  moins  es- 
timé là  où  il  est  moins  nécessaire  au 
bien-être.  D'ailleurs,  ni  nos  institutions, 
ni  nos  habitudes ,  ni  nos  opinions  n'a 
ioutent  à  l'influence  de  la  nchesse.  Un 
homme  ne  peut  acheter  son  avancement 
dans  l'Église,  dans  les  emplois  civils, 
dans  l'armée,  ni  dans  la  marine.  Il  ne 
peut  que  donner  de  grands  repas,  élever 
avec  soin  ses  enfants,  et  ajouter  ainsi 
à  son  poids  dans  la  société.  Mais  ce  sont 
là  les  seuls  avantages  que  puisse  lui  pro- 
curer son  or.  Je  ne  prétends  pas  dire 
cependant  que  Tinfluence  de  la  richesse 
soit  absolument  nulle  en  Amérique;  elle 
s'étend  partout.  Ce  que  je  prétends  seu- 
lement, c'est  que  cette  influence  n'y 
est  pas  plus  sensible  qu'elle  ne  l'est  en 
France,  et  qu'elle  y  est  bien  moindre 
qu'en  Angleterre  (1).  » 

Ce  témoignage  ne  contredit  pas  ce  que 
nous  avons  avancé  au  sujet  du  culte 
rendu  à  l'argent  par  les  A nglo- Améri- 
cains. Il  ne  s'agit  ici  que  des  mœurs  po- 
litiques. Il  est  tellement  vrai  que  l'argent 

(I )  Fenlm.  Cooper,  Lettres  iur  les  États-  Vnis, 
tom.  IV. 
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ajoute  peu  à  rinfluence  du  citoyen  et 
est  estimé  à  un  haut  prix  par  le  simple 
particulier,  que  les  fonctions  publiques 
ne  sont  recherchées  que  par  les  hommes 
ne  se  sentant  pas  Tactivité  et,  disons  le 
mot,  le  talent  nécessaire  pour  arriver  à 
la  fortune. 

Au  surplus ,  on  ne  trouve  point  en 
Amérique  de  ces  fortunes  colossales  qui 
sont  le  fléau  de  FAndeterre  ;  mais  on 
n*y  est  pas  affligé  parle  spectacle  de  la 
misère.  Il  règne  dans  tout  le  pays  une  ap- 
parence de  propreté  et  de  bien-étre  qui 
fait  plaisir  à  voir  ;  rien  n'est  plus  coquet 
que  les  villages  des  £tats  du  nord-est, 
si  ce  n'est  les  villages  et  les  petites  villes 
du  nord  et  de  Touest.  Chaque  maison, 
plantée  au  milieu  d*un  veiner  étale  sa 
façade  peinte  en  blanc ,  sur  laquelle  se 
détachent  les  volets  verts  ou  bruns  de 
fenêtres  garnies  de  frais  rideaux  blancs; 
des  palissades  artistement  taillées  et  as- 
semblées, ou ,  plus  rarement ,  des  murs 
en  pierre,  mais  peu  élevés  et  dissimulés 
sous  un  épais  manteau  de  plantes  grim- 
pantes, séparent  ces  asiles  d'où  sont  im- 
pitoyablement bannis  Toisiveté ,  les  vi- 
ces ou  les  travers  qui  chez  nous  se  ca- 
chent trop  souvent  dans  Fombredu  sanc- 
tuaire de  la  famille.  Un  peu  en  arrière 
de  ces  habitations  s'élance,  à  travers  Je 
feuillage  des  grands  arbres  groupés  alen- 
tour, la  flèche  du  clocher  de  la  cha- 
pelle, et  dans  le  lointain  une  ligne  de 
montagnes  bleuâtres  borne  l'horizon  et 
indique  le  voisinage  de  l'une  de  ces  mille 
rivières  qui  s*étendent  comme  un  im- 
mense réseau  sur  le  sol  qu'elles  fécon- 
dent. Les  matériaux  étant  beaucoup 
moins  chers  et  beaucoup  plus  simples 
aux  États-Unis  qu'en  Europe,  les 
maisons  soit  de  ville,  soit  de  campa- 
gne, y  sont  plus  vastes  et  plus  commo- 
des. A  égalité  de  fortune,  on  trouve 
dans  les  villes  presque  tout  le  luxe  de 
l'Angleterre  ou  de  la  France  ;  dans  les 
campagnes,  ce  luxe  est  moindre;  mais 
ce  qui  constitue  les  aisances  maté- 
rielles de  la  vie  est  recherché  également 
partout.  Tout  serait  pour  le  mieux  s'il 
était  vrai,  comme  TafQrment  quelques 
voyageurs  optimistes,  que  le  caractère 
des  hôtes  de  ces  riantes  demeures  ré- 
pond à  ces  dehors  séduisants.  L'Amé- 
ricain est  de  tous  les  peuples  le  plus 
convaincu  de  sa  supériorité.   Métho- 


dique et  formaliste  autant  que  pea  pro- 
digue de  biens,  qu'il  doit,  il  &ut  en 
convenir ,  à  un  travail  inoessaDt ,  à  un 
ordre  sévère,  ses  manières  sont  froidei 
et  réservées.  Cependant  «  on  ne  saurait 
montrer  plus  d'aménité  et  de  politesse  et 
exercer  plus  généreusement  rhospîtalité 
que  la  plupart  des  planteurs  des  États  du 
sud,  dit  un  écrivain  que  nous  avons  dqà 
souvent  cité.  Longtemps|il  fut  d'usage 

Su'un  étranger  s'arrêtât  à  la  porte  d'une 
emeure  où  il  apercevait  les  indices  de 
l'aisance  pour  y  aemander  un  asile  pour 
la  nuit.  Cette  coutume  n'est  pas  encore 
entièrement  abolie,  bien  que  le  nombre 
plus  considérable  des  voyageurs,  et  la 
quantité  d'auberges  établies  sur  les  routes 
aient  contribué  a  la  rendre  moins  géné- 
rale. On  la  retrouve  même  aujourd'hui 
encore  dans  les  États  du  nord.  £n  voya- 
geant un  jour  dans  l'intérieur  de  New- 
York,  nous  vîmes  une  maison  de  cam- 
pagne qui  semblait  appartenir  à  un 
nomme  riche.  Mon  ami  Cadwallader  d^ 
manda  le  nom  du  propriétaire  de  cette 
belle  demeure.  Lorsqu'on  eut  satis- 
fait à  sa  demande ,  il  me  dit  avec  son 
sang-froid  ordinaire  :  «  11  est  bientôt 
l'heure  du  dîner  :  essayons  de  la  table  de 
M  ***.  —  Vous  le  connaissez  donc  ?  lui 
demandai-je. — Pas  dutout,  me  répondit- 
il  ;  mais  je  connais  sa  famille,  et  la  mienne 
ne  lui  est  pas  étrangère.  »  J'étais  assez 
curieux  de  voir  le  résultat  de  cette 
étrange  entrevue.  ISous  demandâmes  au 
domestique  si  M  ***  était  chez  lui  ;  sur  sa 
réponse  affirmative,  nous  nous  fîmes 
annoncer.  Nous  trouvâmes  réunis  dans 
un  salon  élégant  un  homme  d'un  exté- 
rieur respectable ,  une  femme  dont  les 
manières  étaient  distinguées»  et  deux 
ou  trois  charmantes  jeunes  fllles.  «  Je 
suis  John  Cadwallader,  de  Cadwalladcr, 
dans  tel  comté,  dit  mon  ami,  et  passant 
près  de  votre  demeure,  j'ai  pris  la  li- 
berté de  venir  vous  présenter  mes  res- 
pects. »  Notre  hôte  témoigna  toute  la 
satisfaction  que  lui  faisait  éprouver  ce 
procédé ,  et  il  nous  serra  les  mains  à 
tous  les  deux  très-amicalement.  Nous 
trouvâmes  le  dîner  si  abondant  et  les 
jeunes  lilles  si  aimables,  que  nous  nous 
décidâmes  à  y  rester  aussi  le  jour  suivant. 
«  Dans  bien  d'autres  circonstances, 
nous  avons  vu  venir  à  nous,  de  plusieurs 
milles  de  distance,  desbommes  qui,  ayant 


appris  que  nous  étions  dans  leur  voisi- 
nage ,  venaient  nous  inviter  à  visiter 
leurs  demeures.  Nous  aurions  pu ,  je 
crois,  voyager  dans  la  Virginie,  la  Caro- 
line et  plusieurs  autres  États,  sans  jamais 
nous  arrêter  dans  une  auberge.  (1).» 

Étrange  peuple  que  ce  peuple  améri- 
enîii ,  chez  qui  se  trouvent  réunis ,  à  un 
égal  degré,  tous  les  travers  et  toutes  les 
qualités  des  peuples  civilisés,  mais  qui 
ne  connaît  ni  leurs  vertus  ni  leurs  vices. 
Sa  civilisation,  transitoire  entre  celle  du 
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vieux  monde  et  celle  du  monde  à  veiiir, 
est  un  problème  pour  le  simple  publiciste 
qui  pense  au  jour  le  jour,  un  texte  à  opi- 
grammes  sanglantes  ou  à  louanges  hy- 
perboliques pour  le  touri^te  vulgaire, 
mais  un  haut  enseignement  pour  le  pen- 
seur, qui  suit,  au  travers  des  races  et  de 
leurs  croisements  infinis,  la  marche  pro- 
gressive de  rhumanité  ! 

(V.  Fenim.  Cooper.  Loc.  rit. 
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POSSESSIONS    ANGLAISES 

DE  LAMÉRIQUE  DU  NORD, 

PAR  M.  FRÉDÉRIC  LACROIX. 


ssessions  anglaises  de  TAmérique 
sont  comprises  entre  41*  47  et 
JtuJe  nord ,  et  entre  52<*  et  14 1** 
tude  à  Touest  du  méridien  de 
['h.  Elles  occupent  en  superficie 
4  millions  ne  milles  géogra- 
carrés;  elles  embrassent  toute 
ir  du  continent ,  depuis  l'océan 
le,  à  Test,  jusc|u*aux  rives  de 
Pacifique  boréal,  a  l'ouest.  Sous 
èle  du  49*  degré  de  latitude , 
éme  largeur  est  d'environ  3,066 
Dgraphiques,  et  leur  plus  grande 
,  depuis  le  point  le  (Mus  méri- 
1  haut  Canada ,  dans  le  lac  Érié , 
golfe  de  Smith ,  dans  les  ré- 
aires, excède  2,150  milles; ainsi 
ines  de  la  Grande-Bretagne  com- 
.  une  grande  partie  des  terres 
par  les  mers  Arctiques,  les  bords 
ntique  jusqu'au  cap  de  Sable, 
Nouvclle-Écosst,  et  les  côtes  de 
^aciiique  septentrionale,  depuis 
Bgré  60'  de  latitude  nord  jus- 
)ntSaint-Élie,  situé  sous  le  60* 

te  immense  superficie,  on  peut 
ic  quelque  certitude ,  qu'environ 
milles  carrés  sont  couverts 
1  comprenant  dans  cette  évalua- 
grands  lacs  du  Saint-Laurent , 

rraifoit.  (POSSESSIONS  angl. 


qu'une  ligne  imaginaire,  passant  par  leur 
centre  respectif,  partage  entre  l'An- 
gleterre et  les  États-Unis.  Les  eaux  de 
cette  vaste  région ,  soit  qu'elles  forment 
des  lacs  d'une  étendue  prodigieuse ,  soit 

Su'elles  se  précipitent  avec  violence  dans 
es  gouffres  protonds,  offrent  des  phéno- 
mènes plus  extraordinaires  et  plus  frap- 
pants que  n'en  présentent  les  grandes 
masses  liquides  cfui  arrosent  les  autres 
parties  du  ^lobe. 

Il  serait  impossible  de  donner,  par  une 
description  générale,  une  idée  satis- 
faisante de  l'ensemble  de  ces  vastes  terri- 
toires; les  plateaux  élevés  et  les  mon- 
tagnes solitaires  qui  les  accidentent ,  les 
vallées  profondes  qui  les  sillonnent,  les 
rochers  escarpés  qui  s'élèvent  sur  les 
bords  de  leurs  fleuves ,  les  forêts  impé^ 
nétrables  et  les  immenses  prairies  qui 
couvrent  quelquefois  leur  surface,  don- 
nent à  leur  pnysionomie  un  caractère 
trop  varié,  pour  qu'on  puisse  les  peindre 
d'un  coup  de  pinceau.  Qu'il  nous  suffise 
de  dire  que  nulle  part,  si  ce  n'est  dans 
certaines  parties  de  l'Amérique  méridio- 
nale ,  la  nature  n'a  été  aussi  prodigue  de 
ses  magnificences  et  de  ses  merveilles. 

Avant  l'année  1791,  ces  possessions 
anglaises  étaient  divisées  en  trois  gou- 
vernements provinciaux  :  QuébeCt  la 

DB  l'amsb.  du  n.)  1 
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du  bon  ton.  Ceci  pairattrait  une  boutade 
si  Ton  n*expliquait  pas  que  l'habitude 
de  voir  s'élever  sans  cesse  de  nouvelles 
sectes  nu  sein  du  protestantisme  rend 
rAnslo-Américain  beaucoup  moins  at- 
tache à  rËglise  dans  laquelle  il  est  né. 
INotre  intention  ne  saurait  être  de  blesser 
ni  de  scandaliser  personne  ;  nous  croyons 
sincèrement  apprécier  autant  que  qui  que 
cesoitcequ'ilyadesage,degrand,sinon 
dans  le  caractère  des  citoyens  de  TU- 
nion,  du  moins  dans  les  institutions 
politiques  qu'ils  ont  fondées;  mais  nous 
avouons  qu'il  nous  est  impossible  de 
passer  condamnation  sur  ce  que  ce 
caractère  et  ces  institutions  reçoivent 
de  dommage  de  la  part  d'un  étroit  esprit 
d'égoïsme  financier.  Nous  le  répétons , 
la  vanité  du  capital  n'existe  en  aucun 
lieu  du  monde  aussi  développée  qu'aux 
États-Unis  :  on  la  retrouve  se  pavanant 
jusque  dans  les  temples. 

a  Dans  les  pays  catholiques ,  dit  M.  Mi- 
chel Chevalier,  les  églises,  vastes  édi- 
fices, sont  ouvertes  à  tout  le  peuple 
sans  distinction;  chacun  y  prend  place 
où  il  lui  plaît ,  tous  les  rangs  y  sont 
confondus.  Aux  États-Unis  les  églises , 
très-multipliées  et  fort  petites,  sont 
bâties  par  entreprise,  et  pour  ainsi  dire 
par  actions.  Elles  appartiennent  en  pro- 
priété aux  fondateurs ,  et  sont  à  leur 
usage  exclusif ,  sauf  une  tribune  ouverte 
aux  gens  peu  aisés.  La  part  de  propriété 
de  chacun  est  représentée  parun6ancqui 
est  clos.  Toute  la  surface  de  l'église  est 
ainsi  occupée  par  des  bancs.  Chaque 
banc  se  Transmet  et  se  vend  comme 
toute  autre  propriété.  Le  prix  en  est  va- 
riable selon  les  villes ,  selon  les  sectes , 
et  selon  la  situation  du  banc  dans  l'é- 
glise. Dans  beaucoup  de  cas  les  bancs 
appartiennent  à  Téglise  elle-même  : 
celle-ci  les  afferme  aux  fidèles.  Le  revenu, 
quelquefois  considérable,  qui  en  résulte 
sert  a  couvrir  les  frais  du  culte.  Dans 
ce  système,  la  place  occupée  par  les 
fidèles  dépend  de  leur  fortune ,  ou  au 
moins  du  prix  qu'ils  mettent  à  leurs 
bancs.  » 

Reconnaissons  en  toute  humilité  au'il 
n'est  pas  nécessaire  de  traverser  l'Anan- 
tique  pour  trouver  la  spéculation  ins- 
tallée dans  la  maison  de  Dieu  ;  mais 
ajoutons  que  nous  tenons  cet  abus 
pour  également  absurde,  également  cou- 


pable en  quelque  lieu  de  la  chrétienté 
qu'il  vienne  attrister  les  regards. 

Notre  sévérité  pour  le  citoyen  des 
États-Unis  ne  nous  empêche  pas  d'ail- 
leurs d'apprécier  ses  qualités  solides  :  à 
quinze  ans  il  débute  dans  les  affaires  ;  à 
vingtetunilestchef  de  maison etordinai- 
rement  marié ,  car  il  considère  le  célibat 
comme  une  impiété  envers  Dieu  et  la  so* 
ciété.  Ses  habitudes  sont  celles  de  rhomme 
exclusivement  travailleur;  il  ne  com- 
prend pas  l'oisiveté.  Depuis  le  moment 
où  il  se  lève  jusqu'à  celui  où  il  se  couche, 
il  donne  toutes  ses  pnsées  à  son  travail  ; 
il  ne  permet  qu'à  la  politique  de  les  en 
détourner  quelquefois.  On  n'ose  dire  que 
le  dimanche,  ou  sabbat,  lui  soit  un  jour 
de  récréation  :  il  n'est  pas  de  préau  de 
communauté  religieuse  compar8U)le  pour 
la  tristesse,  la  monotonie  et  le  silence, 
à  une  rue  de  Philadelphie  ou  de  New- 
York,  le  dimanche. 

Ce  rigorisme  religieux,  qu'on  po«^ 
rait  montrer  existant  dans  toute  son 
aridité  dans  plus  d'une  province  de 
France,  d'Angleterre  ou  d'Allema^e,  a 
du  moins  eu  l'avantage  en  Ameriqoe 
d'épurer  les  mœurs  privées.  Là  point  de 
ces  scandales  qui  déshonorent  une  fa- 
mille et  affaiblissent  cliez  elle  le  sen- 
timent de  sa  propre  dignité  ;  nulle  part 
la  femme  n'est  plus  complètement  la 
compagne  de  l'homme  ;  nulle  part  elle 
n'est  plus  libre  de  disposer  de  son  cœur, 
de  sa  main;  mais  nulle  pan  aussi  elle 
n'a  un  plus  profond  sentiment  de  ses 
devoirs ,  de  la  sainteté  de  son  toit  pro- 
videntiel quand  elle  a  franchi  \t  seuil 
delà  maison  conjugale  (1). 

( I)  «  rai  entendade  Jeaoes  Earopéens,  doot la 
vanité  avait  sans  doute  été  blessée  du  pca 
d'attention  dont  ils  avaient  été  Tobjet,  affwifr 
de  tourner  en  ridicule  le  dévounnent  sans  bor 
nés  que  les  jeunes  femmes  américaino  monticnt 
pour  leurs  enfants  et  la  manière  rigide  dont 
elles  remplissent  tous  leurs  devoirs.  <^elque$- 
uns  ont  même  osé  aflirmer,  en  ma  présencr, 
qu'une  femme  dans  ce  pays  n*était  que  la  pi«- 
luiére  servante  dans  la  maison  de  aon  mari.  Ci 
fait  un  triste  compliment  aux  femme»  de  notre 
hémispliére,  en  disant  que  œ  dévouement  ans 
devoirs  les  plus  doux ,  les  plus  nobles  et  M 
plus  importants  qui  puissent  occuper  leur  «ir, 
soit  particulier  à  TAmérique...  En  Amérlqua 
la  femme  semble  occuper  son  véritable  raitit 
dans  Tordre  social;  même  dans  les  oonditioù 
inférieures  elle  est  traitée  avec  les  égards  et  le 
rf>spect  qui  sont  dus  aux  êtres  que  nous  croyons 
dépositaires  de^  principes  les  plus  pursde  notn 
nature.  ReUrée  dans  les  limites  sacrées  de  n 
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«t  £n  1842,  dit  M.  Ch.  de  Boigne,  il 
y  eut  un  grand  scandale  à  Charleston. 
Une  jeune  fille  fut  séduite  et  abandonnée  : 
)e  monde  la  plaignit  et  ne  la  punit  pas  ; 
mais  toutes  les  maisons  furent  fermées 
au  séducteur;  tous  les  honnêtes  gens 
lui  tournèrent  le  dos ,  et  il  fut  obligé  de 
changer  de  résidence.  Sarab  avait  un 
frère  :  il  apprend  en  voyage  le  déshon- 
neur de  sa  sœur.  Trois  semaines  n'é- 
taient pas  écoulées  qu'il  était  de  retour 
à  Charleston.  Déjà  le  séducteur  avait 
disparu.  Le  frère  de  Sarah  se  met  à  sa 
poursuite,  et  l'atteint  à  Cincinnati.  Il  ne 
le  provoque  pas  en  duel  (1  ),  il  ne  le  somme 
pas  d'épouser  sa  sœur  :  ce  sont  là  des 
procèdes  trop  fades,  et  tout  au  plus 
bons  pour  un  frère  d'Europe.  Dans  la 
rue,  publiquement ,  en  plein  jour,  il  lui 


sphère  elle  y  est  à  Tabri  de  la  corrupUon  qai 
uait  d'an  commerce  trop-fréquent  avec  le 
monde..  Elle  est  toujours  l'amie  de  son  mari , 

Îuplquefois  son  couseiller,  jamais  son  guide... 
'al  toujours  tvu  qu'on  prenait  le  plus  grand 
soin  pour  éviter  aux  femmes  les  occupations 
peu  en  rapport  avec  leurs  forces.  Y  a-t-il  un 
fardeau  a  porter,  c'est  un  homme  qui  9*en 
charge.  Souvent  même  il  partagera  des  devoirs 
domestiques  qui  ne  semblent  pas  le  concerner  ; 
et  Je  n'ai  Jamais  vu  un  mari  ne  point  répondre 
a  la  voix  de  sa  femme ,  demandant  quelque 
assistance ,  sans  cet  élan  yif  et  naturel  qui 
prouve  qu'on  s'acquiUed'un  devoir  agréable.  La 

eroprete  des  chaumières,  des  fermes,  des  au- 
eûes  ;  l'air  rangé,  sain]  et  vigoureux  des  en- 
fants ,  tout  porte  témoignage  d'un  heureux  ac- 
cord de  volontés.  »  (Cooper,  Lettres  sur  les 
ÉtaU-Unis.) 

(I)  Les  Américains  ont  eu  pendant  longtemps 
la  réputation  d'être  duellistes.. Ils  n'ont  jamais 
été  atteints  de  ce  déplorable  travers  plus  qu'on 
ne  le  fut  en  Europe  à  certaines  époques  de  trou- 
bles civils  ou  de  guerres  étrangères.  On  doit 
même  leur  rendrc-la  Justice  de  reconnaître  que 
chez  eux  grand  nombre  d'hommes  distingués 
exprimaient  d^à  hautement  leur  opinion  sur 
rabsardité  de  ce  prétendu  moyen  de  justifica- 
tion ou  de  réparation,  lorsqu'cnTrance,  notam- 
meot,  la  loi  seule  avait  ce  courage.  Rien  n'est 
plus  rare  aujourd'hui  qu'un  duel  dans  les  Ëtats 
formant  autrefois  la  Nouvel  le -Angleterre.  Ils 
ne  sont  pas  plus  fréquents  qu'en  Europe  dans 
les  antres  Ëtats  de  l'est,  dans  TOhio  et  le  Pen- 
STlvanif.  L'ardeur  du  climat  rend  les  passions 
plos  irritables  dans  la  V  irginie  et  les  deux  Caro- 
llnes.  Les  duels  sont  donc  plus  fréquents  dans 
ces  Ëtats  que  dans  les  autres,  de  même  qu'ils 
l'ont  toujours  été  en  Espagne  et  en  Italie,  com- 
parativement h  la  France.  Mais  encore  une 
lois  le  progrés  imoral  que  nous  avons  fait  en 
œri  a  eu  lieu  en  Amérique  ;  et  la-bas  comme  ici 
Il  ne  dépend  plus  de  1  insolence  d'un  coupe- 
iarret  de  forcer  un  honnête  homme  à  croiser  le 
fer  avec* lui,  à  échanger  une  baUe  ininteUi- 
(eote. 


tire  un  coup  de  pistolet ,  et  le  tue.  Le 
jury  acquitta  le  meurtrier  à  Cuna- 
nimité.  » 

Nous  n*osons  pas,  nous  Tavouons, 
nous  récrier  contre  ce  verdict.  JLa  rigi- 
dité des  mœurs  privées  nous  semble  la 
meilleure,  la  seule  garantie  de  la  pureté 
des  mœurs  publiques.  Malheureusement 
cette  rigidité ,  mal  comprise,  mal  prati- 

âuée  aux  États-Unis ,  y  exerce  une  in- 
uence  fâcheuse  sur  ce  que  nous  appe- 
lons en  France  la  société.  La  société 
est  encore  à  Tétat  d'ébauche  aux  États- 
Unis  ;  elle  attend  Tintelligence  à  la  fois 
gracieuse  et  élevée  qui  saura  tirer  parti 
de  qualités  et  de  travers  non  moins 
grands  les  uns  que  les  autres ,  pour  en 
former  un  ensemble  capable  de  supporter 
la  comparaison  avec  le  tableau  présenté 
sous  ce  rapport  par  nos  capitales  euro- 
péennes. L'Américain  de  TUnion  traduit 
dans  ses  moindres  actes,  et  jusque  dans 
ce  quMl  croît  être  ses  politesses ,  Tom- 
brageuse  vanité  de  ses  sentiments  d'in- 
dépendance. 11  pense  n'être  que  simple 
et  franc ,  comme  il  convient  à  Thomme 
libre  par  excellence,  et  il  lui  arrive  quel- 
quefois de  n'être  que  grossier.  L'anec- 
dote suivante,  que  nous  empruntons 
également  à  M.  Ch.  de  Boigne,  témoi- 
gnera de  l'exactitude  de  cette  assertion. 
Elle  donnera,  en  outre,  un  aperçu  de 
la  simplicité  des  mœurs  officielles  de  la 
démocratie  la  plus  riche  et  la  plus  puis- 
sante qui  ait  jamais  existé. 

A  Le  général  Jackson ,  alors  président 
des  États-Unis,  était  à  la  campagne 
avec  quelques  amis.  On  allait  se  mettre 
à  table  :  tout  a  coup  survient  un  hom- 
me ,  un  demi-monsieur.  La  valise  qu'il 
porte  sous  son  bras  indique  un  voya- 
geur. Personne  ne  le  connaît ,  il  *ne 
connaît  personne  ;  mais  11  sait  qu'il  est 
chez  le  premier  magistrat  de  la  répu- 
blique ,  et  cela  lui  suffit.  Il  jette  sa  va- 
lise dans  un  coin,  et  sans  cérémonie  va 
prendre  sa  place,  ou  plutôt  la  place  d'un 
autre.  «  N'y  faites  pas  attention ,  dit  le 
«  président  à  ses  amis  en  parodiant  un 
«  mot  célèbre ,  ce  n'est  qu'un  convive  de 
«  plus.  »  C'était  mieux  qu'un  convive  de 
plus,  dit  M.  de  Boigne,  car  celui-ci  man- 
geait comme  plusieurs  convives  qui  n'ont 
pas  mangé  depuis  huit  jours.  En  revan- 
che, il  ne  disait  mot.  Le  général  se  décida 
enfin  à  lui  adresser  la  parole,  et  lui  de*< 
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manda ,  non  point  qui  il  était,  mais  seo- 
lement  d'où  il  venait  :  «  Du  Kentucky, 
«  monsieur;  >*  répondit  laconiquement 
rinconnu.  A  cette  époque  précisément 
avait  lieu  dans  cet  Ëtat  une  élection  à 
laquelle  le  générai  s^intéressait  d*autant 

S  lus  vivement  que  Tun  des  deux  candi- 
ats  en  présence  était  son  ami  et  Tautre 
son  ennemi  personnel.  <  Ah!  vous  venez 
«  du  Kentucky,  reprit-il;  vous  appor- 
«  tez  des  nouvelles  de  l'élection  ?  — -  Oui , 
«  monsieur.  —  Qui  donc  a  été  élu  ?  — 
«  Ce  n'est  pas  votre  ami ,  monsieur.  » 
Le  général  Jackson ,  continue  M.  de  Boi- 
gne,  était  d'un  naturel  emporté;  mais 
chez  lui  les  devoirs  de  Thospitalité  et  le 
sentiment  de  Tégalité  dominaient  tou- 
jours la  violence  de  son  caractère.  Il  ne 
répliqua  rien  à  cette  mauvaise  nouvelle 
annoncée  si  brutalement.  Après  le  dîner 
rinconnu  s'étendit  sur  un  canapé,  prit 
sa  tasse  de  café ,  son  verre  de  liqueur, 
et,  l'esprit  content,  l'estomac  plein,  il 
s'endormit  d'un  profond  sommeil.  Une 
heure  après  il  se  réveillait,  et  partait 
sans  avoir  dit  son  nom ,  sans  avoir  re- 
mercié, sans  même  avoir  salué  son  am- 
phytrion.  » 

La  demeure  du  président  des  États- 
Unis  est  ouverte  a  tous  les  citoyens; 
il  n'est  be^oin  pour  arriver  à  lui  ni  de 
présentation  ni  de  demande  d'audience; 
on  ne  trouve  même  pas  toujours  un 
domestimie  dans  la  pfèce  qui  précède  le 
cabinet  du  chef  de  la  république,  et  Ton 
est  obligé  de  s'annoncer  soi-même  :  ce 
n'est  [K)int  un  mal,  à  coup  sQr;  mais  il 
y  a  lom  de  Taisance,  de  la  simplicité 
familière,  si  l'on  veut,  qui  doivent  résul- 
ter de  cette  étiquette  toute  fraternelle , 
à  la  rusticité  gonflée  d*orgueil  du  citoyen 
du  Kentucky.  Les  exapéralions  sont 
sœurs  :  les  farouches  égalitaires  de  PU- 
nion  font  cercle  autour  d'un  Européen 
titré,  et,  à  défaut  de  distinctions  sembla- 
bles Jls  se  parent  avec  un  empressement 
enfantin  des  qualifications  de  colonel  ou 
de  général,  pour  peu  qu'ils  aient  trouvé 
un  corps  de  milice  disposé  à  leur  con- 
fier ces  grades,  qui  obligent  à  cent  fois 
moins  chez  eux  qu'en  France,  oii,  aussi- 
tôt son  service  fait,  rofficierde  la  garde 
nationale  se  hûte  de  déposer  ses  insignes 
et  ses  appellations  militaires. 

De  môme  que  le  citoyen  des  États- 
Unis  est  généralement  trop  soigneux  de 


sa  liberté  pour  prendre  la  peine  cTétre 

toujours  poli,  il  est  aussi  trop  absorbé  ptr 
ses  affaires  d'intérêt  poorpenter  àseus- 
traire.  Il  considérerait  comme  perdu  le 
temps  qu'il  donnerait  aux  arts,  à  la  lit- 
térature ou  à  la  philosophie.  Pour  lui, 
en  morale,  tout  est  précepte  formulé; 
en  religion,  tout  est  dogme.  Il  doit  sem- 
bler étrange  ^u'un  peuple  qui  se  pique 
d'être  aussi  éclairé  soit  aussi  |)eu  sen- 
sible aux  plaisirs  de  l'esprit,  et  que  lei 
mêmes  hommes  qui  se  vantent ,  a  bon 
droit ,  d'être  les  plus  hbres  de  tous  les 
hommes  se  complaisent  dans  les  entra- 
ves d'une  morale  et  d'une  religion  pas- 
sées l'une  et  l'autre  à  l'état  de  dogmes 
inflexibles.  Cette  contradiction  n'est 
qu'apparente.  Les  Américains  lisent 
pour  s'instruire  et  pour  appliquer  immé- 
diatement les  nouvelles  notions  qu'ils 
acquièrent.  Ils  ressemblent  à  Tabei lie  oui 
butine  au  proflt  de  sa  rudie ,  et  ne  s s^ 
muse  pas  a  éparpiller  çà  et  là  son  pré- 
cieux rardeau.  La  forme  est  donc  pour 
eux  beaucoup  moins  importante  que  le 
fond.  Les  nombreux  écrits  qui  sortent 
de  leurs  presses  sont  tous  frappés  an  eoin 
utilitaire  (1).  Ils  se  garderaient  bien  de 
se  permettre  d'être  concis  et  eneore 
moins  d'être  spirituels  à  roccasion.  Ils 
sont  toujours  ce  qu'ils  furent  au  début  de 
leur  existence  comme  nation;  ils  sont 
toujours  dans  la  position  du  settler  qui 
vient  de  prendre  possession  de  son  coin 
de  foret  :  attendez  qu'il  ait  charpenté  sa 
cabane ,  débarrassé ,  défriché  le  champ 
qu'il  ensemencera  à  la  saison  procbame; 
ce  n'est  que  lorsque  tout  cela  sera  fait 

?|u'il  commencera  à  se  quereUer  avec  sa 
emme.  Quand  la  colonisation  des  con- 
trées occidentales  sera  assez  avancée 
pour  que  la  population,  devenue  plus 
dense  sur  tous  les  points,  excessive  sur 

(I)  IndêpendnmiDeiit des mémoim  et  rfcoeili 
publiés  par  les  sociétés  savantes.  rKli2leiue»0Q 
bi  m  plument  iiUéruiivs  existant  dans  Ta  piaptit 
di*!t  F.tats  (1<*  la  confédération,  on  yicomple 
plus  de  douze  cf nts  journaux  tant  quotidiecis 
quMH;lHl(>madairos.Ces  journauB  ne  res»einbl4fDt 
point  aux  journaux  europétens  :  ils  ne  sont  à 
j>roprMU(nt  parler  que  les  échos  et  non  point 
les  organes  des  parUs;  ils  enregistrent  le  moa^'f' 
meut  de  Kopinion  :  ils  ne  cherchent  ni  à  la  faire 
ni  h  la  diri{ier.  Enfin  ils  sont  con^nis  principale* 
ment  au  point  de*  vue  du  i'annoure  niarchaDde. 
Cette  annonce  |>ayant  la  plus  forte  partie  de 
leurs  fniis,  ils  peuvent  être  don né.s  a  très-bas 
prix  :  au>si  tout  le  monde,  sans  eJLcepUoD,  a-t*U 
sf. ajournai. 
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simplifier  et  faciliter  notfe  defr- 
on  et  notre  tableau  géographique , 
partagerons  en  quatre  autres  see^ 
la  région  qui  s*étend  à  Touest  des 
ières  de  la  compagnie  de  la  baie 
dson  :  la  première  sera  comprise 

le  49*  degré  de  latitude  sepr 
ionale  et  le  plateau  qui  se  dirige 
3rd  des  rivières  df  Saskatchawan 

I  Castor  (S6'  delat.  nord);  la  se- 
i  s'étendra  depuis  cette  dernière 
î  jusqu'au  66*  degré  de  latitude;  la 
ième  depuis  le  66*  jusqu*à  la  mer 
re;  les  montagnes  Rocheuses  cons- 
nt  la  limite  occidentale  de  ces  trois 
ons  ;  la  quatrième  section  embras- 
toutle  pays  appartenant  à  la  Gran- 
■etagne ,  ou  revendiqué  par  elle,  en- 
's  montagnes  Rocheuses  et  Tocéan 
(que  (1). 

Première  secUon. 

•us  ne  répéterons  oas  ici  ce  que 
avons  oit  de  la  naie  d'IIudson 
notre  notice  sur  les  régions  circom- 
re^  ;  nous  ne  donnerons  sur  cette 
ie  méditerranée  que  les  détails 
*ont  pu  entrer  dans  notre  premier 
il. 

Je  Southampton  est  située  à  l'entrée 
baieet  aune  longueur  de  200  millps 
ord  au  sud  sur  une  largeur  d*envi- 
100  milles.  Elle  est  séparée  du  ri- 
occidental  par  le  canal  nommé  sir 
nas  Rowe's  Welcome,  et  de  la  pe- 
lle Me!  ville  par  le  détroit  Glacé  (f  ro 
trait).  Llle  MansHeld  doit  être  pla- 
u  second  rang,  quoique  très-infé- 
e  à  la  précédente  sous  le  rapport 
dimensions.  Sa  situation  au  milieu 
mal,  entre  Southampton  et  le  Maine 
ital,  lui  donne  une  véritable  impor- 
i  au  point  de  vue  de   la  naviga- 

contrée  située  à  Touest  des  baies 
ds(m  et  de  James  a  été  nommée 
^elIe-Galles  du  Sud,  e^  celle  oui  s'é- 
à  l'est  s'appelle  Maine  oriental.  L'in- 
ur  de  la  péninsule  de  Labrador,  ou 
irellc-Bretagiic,  n'a  guère  été  explo- 

II  est  bi«D  enteodu  que  dans  cette  division 
smaiiies  américain»  de  la  coaronne  d'An- 
re,  nous  nous  plaçons  exclusivement  au 

de  vue  anglais  «  et  nue  nou*  laisops 
ictioD  des  réclanuiUons  des  BtatarUuis.sur 
iftrUe  du  territoire  occidental. 


ré  que  par  les  trit>us  errantes  des  £{|- 
quimaux,  qui  habitent  ces  régipns  inhos- 
pitalières. Le  grand  nombre  des  oi)verr 
tures  qui  ont  été  aperçues  le  long  des 
cotes  de  cette  presqulle,  fait  supposer 
f  u*elle  est  sillonnée  par  de  nombreuses 
rivières,  qui  se  rendent  dans  le  golfe  de 
Saint-Laurent,  Tocéan  Atiaptique,  le  dé- 
troit et  la  baie  d'Uudson. 

Le  long  du  littoral,  on  rencontre  une 
multitude  de  petites  }1^  gui,  tout  e)i 
abriunt  les  anses  à  rentra  desquelles 
elles  sont  situées,  eo  rendent  Taccès  dif- 
ficile. Les  principales  baies  sont  celles 
de  SainMVlichel,  de  Hawke  et  Roclieusp, 
à  Textrémité  orientale  :  celles  de  Sand- 
wich, de  Byron,  d^Uniteet  deHope's-Ad- 
vances  sur  la  côte  nord-test  ;  la  baie  des 
Mousquites ,  rentrée  de  tiopewell  et  le 
golfe  Hasard  sont  les  enfoncements  les 
plus  remarquables  des  côtes  du  Maine 
oriental. 

A  Nain,  près  de  la  baie  de  TUnité^  il 
ya un  établissement  morave,où  depieiix 
missionnaires  font  les  plus  louables  ef- 
forts pour  arracher  h  la  barbarie  les  £^ 
quimaux  qui  peuplent  pe  district. 

Entre  le  fort  d*  Albany  et  la  factorerie 
du  Maine  oriental,  situes  Tun  vis-à-vîs 
de  r autre,  près  de  la  baie  de  James  et 
presque  sous  la  même  latitude  (62<>  ZOf 
nord),  plusieurs  grandes  rivières  mêlent 
leurs  eaux  douces  'aux  flots  salés  de  la 
baie  ;  elles  preanent  leur  source  à  300  et 
800  milles  de  leurs  embouchures,  et  en 
général  dans  des  lacs  d'une  étendue  as- 
sez considérable.  Parmi  ces  rivières,  on 
peut  citer  particulièrement  celles  du 
Maine  oriental  ou  de  Slade ,  de  Rupert , 
d'Barricanaw,  de  TOuest,  du  Moose  et 
d'Albany.  C'est  à  Tembouchure  de  la 
première  qu'est  située  la  factorerie  du 
Maine  orienUl,  d*où  Ton  communique, 
par  la  rivière  et  une  série  de  petits  lacs, 
avec  le  lac  Mistassin. 

Le  lao  Mistassin,  situé  h  260  milles 
est-sud-est  de  la  factoreriCt  mérite  une 
mention  particulière,  tant  à  cause  de  sa 
grande  étendue  que  pour  la  singularité 
de  sa  forme  :  il  se  divise  en  trois  lacs 
distincts  formés  par  des  pointes  de  terre 
qui  s'avancent,  dans  sa  partie  centrale,  à 
20  ou  30  milles  Tun  de  Tautre.  Sa  plus 
grande  longueur  «xcède  76  milles ,  et  sa 
plus  grande  largeur  est  d'environ  80 
milles.  Il  reçoit  beaucoup  de  rivières  qui 
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Tiennent  des  hautes  terreSt  et  il  oent  lui- 
même  être  considéré  comme  donnant 
naissance  au  Rupert,  qui  forme  sa  com- 
munication et  son  dégorgement  dans  la 
baie  de  lames. 

Le  lac  Abitibbi  a  environ  60  milles 
de  longueur  sur  un  peu  moins  de  20 
milles  en  largeur.  Sur  sa  rive  sud  s'é- 
lève un  établissement  pour  le  commerce 
des  fourrures.  Le  lac  Waratowaha, 
près  de  la  source  d*une  branche  de  la 
rivière  Abitibbi,  baigne  les  murs  de  Fre- 
derick House,  poste  commercial  situé 
sur  la  communication  directe  entre 
Montréal  et  les  établissements  de  la  baie 
d*Hudson  par  la  rivière  Ottawa ,  le  lac 
Temiscaming,  et  la  rivière  de  Montréal. 

L*AJbany  est  la  plus  considérable  des 
six  rivières  énumérëes  ci-dessus:  à  120 
milles  de  son  embouchure,  elle  se  divise 
en  un  grand  nombre  de  branches,  et  en 
s'étenoant  au  loin  à  Touest  et  au  sud- 
ouest,  elle  forme  une  chaîne  de  communi- 
cation avec  les  eaux  du  lac  Supérieur,  du 
Winnipeg  et  de  la  Severn.  Elle  prend 
sa  source  dans  le  lac  Saint- Joseph ,  si- 
tué par  5r  latitude  nord  et  90**  SO'  lon- 
gitude ouest.  Il  existe  quatre  établisse- 
ments commerciaux  sur  TAibany. 

La  navigation  de  toutes  ces  rivières 
est  souvent  interrompue  par  des  ra- 
pides, ou  amas  de  rochers  formant  des 
cascades  dangereuses.  Toutefois ,  les 
longs  espaces  navigables  compris  entre 
les  rapides.  les  rendent  extrêmement 
utiles  et  tort  importantes  comme 
moyens  de  communication  dans  les 
déserts  <]u'elles  arrosent. 

On  sait  peu  de  chose  du  degré  de  fer- 
tilité du  sol  que  baignent  ces  cours 
d*eau  :  les  chasseurs,  qui  pourraient 
donner  de  précieux  renseignements  sur 
ce  point,  ne  s'occupent  que  des  animaux 
à  tourrures  qui  peuplent  ces  régions 
sauvages ,  et  ne  songent  guère  à  Pagri- 
culture.  Toutefois,  en  considérant  la 
situation  géographique  de  ce  pays  entre 
49»  et  53*  latitude  nord  ;  en  réfléchissant 
à  sa  grande  étendue;  enfln  en  tenant 
compte  des  informations  des  Indiens 
qui  y  vivent  une  uartie  de  Tannée,  on 
peut  présumer  qu  une  grande  partie  de 
cette  zone  est  susceptible  de  culture,  et 
sera  un  jour  livrée  a  la  charrue. 

La  Nouvelle-Galles  méridionale, qui 
forme  la  section  occidentale  du  terri- 


toire de  la  baie  dHodsoo,  et <|Bi  s'é- 
tend depuis  la  Severn  indiuiveaientjas- 
gu*à  Textrémité  nord-est  de  la  baie,  a 
été  assez  bien  explorée  dans  quelques- 
unes  de  ses  parties.  Ce  pays  offre  un 
grand  nombre  de  lacs ,  de  rîYÎères  et 
de  criques,  qui,  comme  les'eours  d'eau 
dont  nous  avons  déjà  parlé  »  sont  des 
voies  de  communication  extrémemeot 
commodes ,  malgré  le  nombre  et  la  vio- 
lence des  rapides  et  des  chutes  qui  les 
accidentent.  La  Severn,  le  Hill,  le  Port^ 
Nelson,  le  Pauk-à-Taukus-Kaw,  le 
Churchill  et  la  rivière  des  Phoques  sont 
les  principales  artères  de  cette  r^on 
septentrionale. 

Deuxième  section, 

La  seconde  section  du  territoire  in- 
dien comprend  la  région  qui  s'étend  en- 
tre 49° et  56*  de  latitude  nord,  et  qui  a 
pour  limites ,  à  l'ouest ,  les  montagnes 
Pierreuses  (Stony  mountains)  ;  à  l'est 
le  plateau  qui  sépare  les  eaux  du  lac 
Supérieur  de  celles  du  lac  Winnipeg.  Ce 
dernier ,  quoique  situé  bien  à  rest  du 
centre  de  cette  section ,  doit  être  consi- 
déré comme  le  cœur  de  presque  tout 
son  système  hydraulique.  Sa  position 
est  nord-nord-oufst  et  sud-sud-est,  en- 
tre 50"  30'  et  53°  50  latitude  nord  ;  96" 
et  99°  25'  longitude  ouest.  Sa  longueur 
directe  est  de  240  milles,  c*est-à-dire  à 
peu  près  la  même  que  celle  du  lac  Mi- 
chigan  ;  sa  largeur  varie  de  5  à  50  mil- 
les. Ses  bords ,  dans  la  partie  septentrio- 
nale ,  sont|  entourés  d'une  haute  chaîne 
de  rochers ,  au  pied  de  laquelle  règne 
une  étroite  bande  de  sable.  Un  poste  de 
la  compagnie  de  la  baie  d*Hudson  est  si- 
tué sur  la  pointe  deNorwége,  langue  de 
terre  qui  s  avance  entre  les  lacs  Winni- 
peg et  Play-Green.  Cest  là  que  se  retira 
une  troupe  de  Norwégiens  chassée  de 
son  établissement  de  la  rivière  Rouge, 
durant  la  courte  mais  sanglante  guerre 
qui,  en  1814  et  1815,  désola  ces  tristes 
contrées. 

Le  Saskatchawan  est  la  rivière  la  plus 
considérable  de  cette  division  ;  il  preod 
sa  source  dans  les  montagnes  Roclieu- 
ses,  et  sert  de  communication  entre  les 
différents  postes  commerciaux  établis 
sur  ses  rives  et  celles  de  ses  afiluenU. 
Dans  certaines  parties,  il  arrose  de 


POSSESSIONS  ANGLAISES  DE  TAMÉR.  DU  NORD. 


.grandes  étendues  de  forêts,  qui  donnent 
au  paysage  environnant  une  physio- 
nomie moins  triste  que  celle  des  cours 
d*eau  plus  septentrionaux. 

Le  lac  des  Bois  est  presgue  à  égale 
distance  de  Textrémité  occidentale  du 
lac  Supérieur  et  de  l'extrémité  méridio- 
nale du  lac  Winnii)eg.  A  Test ,  il  reçoit 
les  eaux  de  la  rivière  de  la  Pluie; 'au 
nord-ouest ,  son  dégorgement  a  lieu  par 
la  rivière  Winnîpeg. 

C*est  dans  cette  contrée  qu'étaient  si- 
tuées les  terres  vendues,  en  1814,  au 
comte  de  Selkirk ,  par  la  compagnie  de 
la  baie  d*Hudson.  Tout  le  cours  de  la 
rivière  Rouge  s'y  trouvait  compris  ;  le 
territoire  concédé ,  qui  fut  appelé  Ossi- 
niboia  ,  occupait  une  superficie  d'en- 
viron 116,000  milles  carrés,  dont  la 
moitié  a  été  englobée  dans  les  pos- 
sessions des  États-Unis  par  le  règle- 
ment de  frontières  approuvé  en  1818  par 
TAngleterre  et  le  gouvernement  amé- 
ricain. 

Troisième  section. 

Située  entre  les  56*  et  66^  degré  de  lat. 
nord ,  cette  portion  des  territoires  indiens 
est  bornée,  au  nord,  par  la  chaîne  de 
montagnes  qui  sépare  les  sources  de  la 
rivière  de  la  Mine  de  Cuivre  de  celles  de 
la  rivière  du  Couteau  jaune  ;  au  sud  , 
par  les  hautes  terres  qui  passent  entre  les 
rivières  de  TÊlan  et  du  Castor  ;  à  Test, 

Ear  les  frontières  occidentales  de  la 
aie  d'Hudson  ;  ï  Touest ,  par  les  mon- 
tagnes Rocheuses.  Cette  vaste  r^ion 
peut  être  considérée  comme  une  vallée , 
dont  la  partie  inférieure  est  occupée  par 
le  lac  de  l'Esclave.  Ce  lac ,  le  plus  con- 
sidérable de  tous  ceux  qui  baignent  cette 
vaste  étendue,  se  trouve  par  6r  2&'  lat. 
et  114"*  longit.  ouest.  Il  a  environ  250 
milles  de  longueur  sur  une  largeur 
de  50  milles.  Sur  ses  rives  septentrio- 
nales s'élèvent  des  collines  couvertes  de 
bois  épis,  et  dont  quelques-unes  mon- 
trent leur  sommet  rocheux  et  dépouillé 
au-dessus  du  feuillage  des  arbres.  A  la 
surface  des  eaux  apparaissent  une  mul- 
titude de  petites  ties ,  formées  de  gneiss 
et  de  granit  ;  quelques-uns  de  ces  Ilots 
ont  jusqu'à  100  et  200  pieds  anglais  de 
hauteur. 
Le  lac  Athabasca ,  ou  lac  des  Monta- 


gnes ,  à  180  milles  au  sud-ouest  de  l'Es- 
clave ,  est  le  plus  considérable  après  ce- 
lui-ci. C'est  un  long  réservoir  qui  n*a  pas 
moins  de  300  milles  d'une  extrémité  à 
l'autre  sur  14  ou  15  de  large.  La  rivière 
de  la  Paix  vient  des  montagnes  Rocheu- 
ses, où  elle  prend  naissance  à  317  yards 
de  la  rivière  Fraser  :  exemple  singulier 
de  ce  jeu  de  la  nature ,  qui  fait  naître 
presque  côte  à  cdte,  et  à  une  grande  élé- 
vation ,  de  larges  cours  d'eau ,  qui  cou-  • 
lent  en  sens  contraire  jusqu'à  leur  em- 
bouchure. La  position  relative  des 
sources  du  Saint-Laurent  et  du  Missis- 
sipi  est  peut-être  le  phénomène  de  cette 
espèce  le  plus  frappant  et  le  plus  digne 
d'attention  dans  l'étude  de  1  hydrogra- 
phie terrestre. 

De  nombreux  torrents,  presque  tous 
entrecoupés  par  des  rapides,  se  jettent 
dans  les  deux  lacs  que  nous  venons  de 
mentionner.  Nous  n'en  ferons  pas  ici 
rénumération,  qui  serait  fastidieuse. 

Quatrième  section. 

C'est  la  partie  des  territoires  indiens 
la  plus  avancée  vers  le  nord  :  elle  s'étend, 
comme  nous  l'avons  dit,  depuis  le  65*^ 
degré  de  latitude  jusqu'aux  dernières 
limites  que  les  voyageurs  aient  atteintes 
dans  les  parages  du  pôle  boréal;  elle 
comprend  toutes  les  terres  que  nous 
avons  décrites  dans  notre  travail  sur  les 
régions  arctiques  proprement  dites  (I). 

En  examinant  sur  les  cartes  géogra- 
phiques les  plus  récentes  les  régions 
situées  sous  ces  hautes  latitudes,  ou  est 
conduit  à  une  observation  qu'il  importe 
de  consigner  ici  :  c'est  que  la  conviction 
où  l'on  a  été  longtemps  que  le  continent 
américain  s'étendait  beaucoup  plus  loin 
vers  le  nord  que  l'Europe  et  l'Asie, 
était  sans  fondement;  par  suite,  les 
conséquences  qu'on  tirait  de  cette  sup- 
position, sous  le  rapport  de  la  tempe- 
rature,  du  climat  et  des  phénomènes 
météorologiques  de  l'Amérique,  tom- 
bent d'elles-mêmes.  Les  découvertes  de 
Franklin  et  de  Back  ont  prouvé  non  seu* 
lement  que  l'Amérique  continentale 
n'approche  pas  du  pôle  autant  que  les 
continents  européen  et  asiatique,  mais 

(I)  F  oyez  dans  les  Miatom  drcompoUûru 
la  DoUoe  oouiaorée  aa  pôle  arctique. 
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même  que  ees  derniers  s'avancent  de 
plusieurs  de^és  plus  loin  que  TAméri- 
que.  Les  pomts  atteints  par  Mackenzie 
et  Samuel  Hearne ,  sur  les  rives  de  To- 
céan  Arctique,  et  plus  tard  iiar  Franklin, 
sont  à  peu  près  sous  la  même  latitude, 
et  oe  dépassent  pas  le  69*  degré ,  et  il  y 
a  lieu  de  ctDire  que  le  continent  ne  va 

{>as  au  deli  du  70*.  Au  nord  de  ce  parai* 
èle,  les  régions  ci  reompolaires  semblent 
*  consister  en  un  grand  nombre  de  vastes 
îles,  ou  de  péninsules ,  qui  partagent  les 
mers  arctiques  en  une  infinité  de  canaux, 
de  détroits,  de  passes  et  de  golfes.  Ce  la- 
byrinthe ,  moitié  terre  et  moitié  eau ,  n*a 
pas  encore  été  asset  bien  exploré  pour 
au*on  puisse  se  faire  une  idée  exacte  de 
respace  qu'y  occupe  la  terre,  et  de  celui 
que  la  nature  abandonne  à  la  mer;  on 
ne  sait  pas  si  les  prétendues  ties  qu'on 
a  cdtoyees  méritent  réellement  ce  nom, 
ou  si  elles  tiennent  h  quelque  terre 
ferme;  on  ignore  si  leur  ensemble  ne 
forme  pas  un  continent  polaire ,  dont  le 
Groenland  serait  un  prolongement  vers 
le  sud. 

AuUnt  qu'il  est  permis  de  se- servir 
de  termes  généraux  pour  apprécier  la 
physionomie  d'une  contrée  aussi  vaste, 
on  peut  dire  que  sa  surface  est  peu  ac- 
cidentée, que  les  montagnes  ny  sont 
pas  très-élevées ,  et  que  le  sol  y  est  par- 
tout d'une  stérilité  absolue.  Les  rivières 
qui  sillonnent  cet  immense  territoire 
sont,  pour  la  plupart,  très-rapides;  les 
lacs  se  font  remarquer  autant  par  leurs 
formes  bizarres  et  leur  aspect  sauvage 
que  par  leur  nombre,  qui  est  très-con- 
sidérable. Les  arbres  les  plus  commuas 
dans  toute  cette  vaste-  étendue  sont  le 
pin ,  le  fieuplier,  le  saule  et  le  sapin.  Çà 
et  là  le  flanc  des  montagnes  et  la  sur- 
face des  terrains  marécageux  sont  cou- 
verts d'un  épais  tapis  de  mousse  et  de 
lichen  ;  les  plaines,  qui  consistent  géné- 
rnlement  en  terre  argileuse  ou  en  un 
sol  pierreux  et  stérile,  sont  quelquefois 
cachées  sous  une  couche  de  gazon  qui 
fournit  une  maigre  subsistance  au  bœuf 
musqué  et  au  renne.  liCs  collines,  les 
rochers  escarpés  et  les  cavernes  sont 
fréquentés  par  les  ours  blancs  et  noirs, 
et  par  les  loups  particuliers  aux  régions 
circompolaires. 

Les  habitants  de  cette  zone  glaciale 
sont  connus  sous  le  nom  général  &iis» 


qnimaux.  On  trouve  eetta  née  dlioiiH 

mes  depuis  le  pied  des  montagnes  Ro- 
cheuses ,  et  peut-être  depuis  les  rives  de 
l'océan  Paci  nque  jusqu*à  celles  de  TAtlan- 
tique,  et,  dans  la  direction  du  nord,  jus- 
qu'aux pays  les  plus  voisins  du  pôle.  Les 
Indiens  Cuivrés  habitent  à  l'ouest  du 
pays  des  Esquimaux ,  sur  les  bordsorien* 
taux  de  la  rivière  du  Couteau- Jaune. 

Cinquième  section,'  ' 

11  nous  reste  à  parler  de  la  partie  des 

Sossessions  anglaises  qui  s'étend  à  l'ouest 
es  montagnes  Rocheuses.  Elle  occupe 
les  côtes  de  l'océan  Pacifioue  dans  une 
étendue  de  douze  cents  milles  et  au  delà, 
à  partir  du  cap  Blanc  ou  Oxford ,  au  sud- 
est  ,  jusqu'au  mont  Saint-Élie ,  au  nord- 
ouest.  Les  différentes  divisions  du  lit- 
toral ,  à  commencer  au  mont  Saint-Êlie, 
sont  le  I<(orfolk ,  le  IHouveau-Cornouail- 
les,  le  Nouveau-Hanovre,  la  Nouvelle-Ca- 
lédonie et  la  Nouvelle-Géorgie;  cette 
dernière  comprend  la  plus  grande  partie 
des  rives  nord-ouest  de  TAmérique, 
découvertes,  explorées  et  déterminées 
scientiliquement  par  Cook,  Vancouver 
et  Mackenzie. 

Ces  côtes  sont  partout  profondément 
découpées  par  l'océan,  qui  forme,  par 
ces  nombreuses  dentelures,  des  golfes, 
des  détroits  et  des  baies  spacieuses. 
Parmi  les  lies  qui  bordent  le  continent, 
les  plus  remarquables  par  leur  étendue  et 
leur  position  sont  les  îles  Quadra  et 
Vancouver,  qui  forment  le  golfe  de 
Géorgie,  et  le  détroit  de  Jean  de  Fuca; 
les  Iles  de  la  Princesse  royale,  de  la 
reine  Charlotte,  l'archipel  du  prince  de 
Galles  et  de  George  111;  enûn  les  lies 
de  l'Amirauté  et  de  Révillagigedo.  Nous 
avons  parlé  de  ces  dernières  dans  notre 
travail  sur  tes  Jle$  de  f  Océan,  L'Oregon 
ou  Colombia,  et  le  Fraser,  avec  leurs  di- 
vers afQuents,  don  t  pi  usieurs  forment  des 
cours  d'eau  considérables,  sont  les  deux 
seules  rivières  qui  jusqu'ici  aient  été  sé- 
rieusement explorées.  La  Colombia 
prend  sa  source  dans  les  montagnes 
Rocheuses  sous  le  53*  degré  30*  de  wti- 
tude  nord  ;  après  avoir  traversé  le  lac 
des  Airelles,  ainsi  nommé  à  cause  delà 
quantité  de  ce  petit  fruit  qu'on  trouve 
sur  ses  rives,  le  fleuve  court  vers  l'ooéan 
Pacifique,  se  dirigeant  d'abord  au  sud, 
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Touest  jusau'à  son  embouchure, 
par  46**15r  de  latitude  nord,  et 
0'  de  longitude  à  Fouest  de  Greeh- 
Les  bords  de  cette  belle  rivière , 
;  son  embouchuire ,  large  d*envirôli 
^mètres,  sont  généralement  cou- 
de bois  épaib.  Le  pin,  le  peuplier, 
le,  le  sureau,  le  saule,  le  cèdre, 
3tte  blâilche  du  Canada ,  et  plu- 
autres  espèces  d'arbres  égayent  le 
;e,  et  les  regards  du  voyageur  se 
lut  avec  plaisir  sdr  des  sites  ro- 
ques, auxquels  des  villages  indiens, 
idus  aux  flancs  des  collines,  don- 
jne  physionomie  animée  et  pitto- 

B. 

forts(t)  George  OU  Clatsot),  Van- 
r,  Nezpercesa  et  Okanaj^an,  sont 
à  longue  distance  les  uiis  des  au- 
lur  la  Colombia ,  à  [Partir  de  la 
î  Adams.  A  remboiichurfe  du  fleuve 
nat  est  doux  fet  salubre.  D'après 
îservations  de  Frarichère,  gentil- 
le canadien,  qui  a  visité  cette  partie 
ossessions  anglaises ,  le  mercure , 
mt  trois  années  successives ,  a  été 
lent  au-dessous  de  zéro  (Farenbeit), 
lais  au-dessus  de  76°. 
;  principaux  affluents  de  la  Colom- 
)nt  :  le  Multnomah ,  la  rivière  du 

ou  Lewis,  rokanagan,  le  Spo- 
e  Flathead  ou  Clark ,.et  le  Mac-Gil- 
.  Les  rivières  Lewis  et  Clark 
î  nombreuses  ramifications  qui^es- 
!nt  généralement  des  montagnes 
euses ,  et  dont  le  lit  est  souvent 
ué  par  des  bancs  de  rochers ,  des 
PS  et  des  chutes  considérables.  La 
e  Fraser  a  trois  sources  prlncl- 
:  les  lacs  Fraser  etStuart,  et  un 

d'eau  qui  se  dirijie  à  Test  vers  les 
agues  Rocheuses.  Elle  coule  vers  le 
t  se  décharge  dans  le  golfe  de  Géor- 
iprès  avoir  reçu,  dans  son  cours ^ 
lux  de  plusieurs  tributaires ,  parmi 
els  le  plus  considérable  est  le 
ipson.   Quj'lques  postes  commer- 

sont  établis  sur  les  lacs  et  h  l'extré- 
supérieure  du  Fraser;  il  en  existe 
ir  le  Thompson. 

I  rivière  aux  Saumons  n'est  pas  re- 
luable  par  ses  dimensions;  mais 
|ues  particularités  assez  singulières 

Le  nom  de /on  ett  IndisUndeiMot  donné 
l éUblii«ynent «nropécn,  trantf  oa  pctti; 
les  territoires  indiens  de  rAménqae. 


aiii  lui  sont  propres,  la  rendent  digne 
a*une  mention  particulière.  Son  cours  n'a 
pas  plus  de  cioquaiite  milles  de  longueur, 
et  sa  largeur  moyenne  n'excède  pas  cin- 
quante yards  ;  elle  serpente  au  fond  d'un 
ravin  obscur  et  profond,  et  est  parfaite* 
ment  navigable  pour  les  plus  grands 
canots.  Elle  abonde  en  saumons,  que 
les  indigènes  urennent  en  grande  ouantité 
au  moyen  auiiweir,  espèce  aécluse 
ou  piège.  Cette  pèche  fournit  aux  In- 
diens leur  principale  subsistance.  Les  na- 
turels habitent  les  bords  de  la  rivière 
dans  de  petites  bourgades,  dont  Macken- 
zie  nous  a  laissé  une  description  fort  sé- 
duisante. On  compte  trois  de  ces  villages, 
qui  doivent  leurs  noms  à  la  cordialité 
ou  aux  sentiments  hostiles  avec  lesquels 
les  indigènes  accueillirent  le  voyageur 
anglais.  Le  village  de  TAmitié  est  le 
plus  haut  sur  la  rivière  ;  le  village  des  Bri- 
gands est  situé  au  confluent,  et  le  grand 
Village,  qui ,  en  1792,  contenait  plus  de 
200  âmes,  se  trouve  sur  le  côté  nord ,  à 
peu  près  à  é^ale  distance  des  deux  pre- 
miers. Les  habitations  qui  les  composent 
offrent  des  preuves  matérielles  des  rela- 
tions des  Indiens  de  cette  contrée  avec 
les  Européens,  et  même  il  n'est  pas  rare 
d'entendre  des  mots  anglais  sortir  de  la 
bouche  de  ces  sauvages. 

Les  lacs  que  Ton  connaît  dans  cette 
région  sont  peu  nombreux  et  très-infé- 
rieurs, pour  les  dimensions,  aux  vastes 
nappes  d'eau  que  Ton  trouve  à  l'est  des 
montagnes  Rocheuses  ;  mais  les  indiens 
assurent  qu'il  en  existe  à  l'intérieur, 
d'une  étendue  considérable. 

Quoique  les  renseignements  que  nous 
possédons  sur  les  accidents  du  sol 
de  cette  zone  soient  fort  incomplets, 
uéannooins  les  observations  des  voya- 
geurs, que  nous  avons  eu  l'occasion  de 
nommer  plus  haut,  nous  {)ermettent  de 
nous  former  une  opinion  sur  ce  point. 
Il  paraît  qu'entre  les  montagnes  Rocheu- 
ses et  la  mer  se  trouve  une  chaîne  secon- 
daire, mais  remarquable ,  de  montagnes, 
qui,  courant  presque  parallèlement  aux 
Andes,  longe  le  littoral,  depuis  la  baie  de 
l'Amirauté  jusqu'au  fond  du  golfe  de 
Géorgie,  et,  s'étendant  le  long  du  golfe 
dePuget,  se  dirige  vers  le  sud-sud-est, 
à  travers  la  rivière  Colombia,  pour  aller 
se  réunir  aux  montagnes  du  Mexique. 
Cette  chaîne  est  remarquablement  éle- 
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vée  sur  certains  points ,  et  atteint  quel- 
quefois les  limites  inférieures  des  neiges 
éternelles,  entre  les  53*  et  53*  degrés  de 
latitude  (f }.  C'est  là  qu'il  fautchercher 
les  pics  observés  par  Vancouver,  et 
nommés  par  ce  navigateur  mont  Rai- 
nier,  mmitagiie  de  SainU' Hélène  et 
montffood. 

La  Tallée  formée  par  la  chaîne  dont 
nous  parlons  et  les  montagnes  Rocheu- 
ses ne  paraît  pas  correspondre,  sous 
tous  les  rapports,  à  la  vaste  et  stérile 
plaine  qui  se  développe  à  l'orient  de 
ces  dernières  montagnes.  A  eu  jugerd'a- 
près  les  parties  qui  ont  été  examinées , 
cette  vallée  est  fertile;  elle  offre  des 
ondulations  de  terrain ,  gui  surgissent 
au  milieu  de  grandes  plaines  couvertes 
de  verdure  ;  généralement  parlant,  elle 
présente  aux  regards  une  grande  quan- 
tité d'arbres  forestiers,  parmi  lesquels  le 
cèdre  et  le  sapin  atteignent  à  des  dimen- 
sions monstrueuses ,  dans  le  voisinage 
du  littoral. 

La  chaîne  de  montagnes  granitiques, 
qui  constitue  le  revers  oriental  delà  val- 
lée ,  occupe  une  vaste  surface,  dont  la 
largeur  varie  de  50  à  100  milles  an- 
glais. Elle  offre  des  pics  arrondis  jus- 
qu'au sommet,  des  cônes  hardis,  des 
plateaux  tantôt  continus ,  tantôt  inter- 
rompus ,  dans  les  intervalles  desquels  se 
développent  quelquefois  de  larges  vallons 
et  des  steppes  argileuses,  d'une  extrême 
fertilité.  Un  grand  nombre  de  ces  mon- 
tagnes cachent  dans  les  nuages  leurs 
fronts,  toujours  chargés  de  neige,  et  [)eu- 
yent  être  aperçues  du  côté  de  T'est ,  à  la 
distance  de  plus  ie  100  milles  (2).  Les 
sommets  les  plus  élevés  qu'on  ait  me- 
surés par  les  moyens  trlgonométriques, 
ont  environ  8,500  pieds  anglais  au-des- 
sus du  système  hydraulique  de  cette 
région ,  lequel  se  développe  à  environ 
2,700  pieds  au-dessus  du  niveau  de  l'O- 
céan. La  hauteur  de  cette  immense 
chaîne  diminue  vers  le  nord  ;  mais  on 
ne  sait  encore  eomment  et  à  quel  en- 
droit elle  se  termine. 

En  considérant  les  grands  traits  géo- 
logiques qui  caractérisent  le  continent 
américain,  on  est  frappé  de  la  singu- 
lière  position    géographique  de  deux 


(I)  IfackeDzie. 

(S)  Récit  d'tffie  expédition  dans  les  monior 
gnet  liochevtfy  par  lama,  t.  III. 


grandes  chaînes  de  hautes  montagnes, 
qui  n'en  forment,  à  proprement  parler, 
qu'une  seule ,  et  qui  sont  sans  rivales 
pour  l'étendue.  Depuis  le  cajp  Horn  Jus- 
qu'aux mers  arctiques,  on  voit  la  cordil- 
lère des  Andes  se  dirigeant  du  nord  au 
sud ,  presque  toujours  parallèlenient  aux 
côtes  occidentales  du  nouveau  inonde, 
spectacle  imposant  et  qui  constitue 
un  fait  immense  dans  la  théorie  de  la 
formation  des  continents.  En  comparant 
les  montagnes  du  nord  de  TAmérique 
à  celles  des  autres  parties  du  ^obe ,  on 
remarque  tout  d'abord  llnlériorité  des 
pro^iières  sous  le  rapport  de  Félévatioa. 
En  effet,  à  l'est  des  montagnes  Rocheu- 
ses ,  on  voit  peu  de  sommets  qui  s'èiè- 
vent  à  plus  de  quatre  mille  pieds  (mesure 
anglaise)  au-dessus  du  niveau  de  la  mer; 
et  si  l'on  met  en  parallèle  les  pics  les  plus 
hauts  de  cette  chaîne  et  ceux  de  la  cor- 
dillère des  Andes,  des  Alpes,  de  l'Hy- 
malaya  en  Asie,  on  reconnaît  comlnen'ia 
chaîne  de  l'Amérique  septentrionale  est 
relativement  insigniûante;  toutefois  ces 
pics ,  comme  faisant  partie  d'un  système 
vaste  et  continu ,  sont  singulièrement 
grandioses  et  imposants. 

Revenons  à  la  vallée  qui  s'étend  à 
Touestdes  montagnes  Rocheuses.  Entre 
les  limites  méridionales  de  cette  partie 
du  territoire  britannique  et  le  53*  ou 
le  53*  degré  tie  latitude ,  on  trouve  de 
vastes   espaces  qui  remplissent  toutes 
les  conditions  exieées  pour  la  colonisa- 
tion d'un  pays ,  c>s^à-dire  qui  offrent 
les  avantages  de  la  fertilité  et  delà 
douceur  du  climat.  Nul  doute  qu'à  une 
époque  qui  ne  saurait  être  bien  Soignée, 
1  agriculture  et  le  commerce  n'étendent 
leur  salutaire  influence  sur  les  côtes 
nord-ouest  de   l'Amérique  septentrio- 
nale, et  ne  transportent  la  dvilisation 
sur  les  bords  de  rocéan  Pacifique,  jus- 
qu'aux contrées  glacées  (juliabîtcnt  les 
hordes  errantes  des  Esquimaux.  Alors  la 
découverte  d'un  passage  au  nord  aura 
une  importance  véritable,  autant  du 
moins  que  la  navigation  si  précaire  des 
mers  arctiques  pourra  favoriser  les  tran- 
sactions commerciales.  On  comprend, 
en  effet ,  combien  le  voyage  par  le  nord 
abrégera  le  trajet  des  ports  de  l'océaD 
Pacifique  aux  marchés  de  PEurope.  IJ 
route  par  le  cap  de  Bonne-Espérance  ou 
par  le  cap  Horn,  la  seule  qui  resta  dans 
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letuel  de  nos  connaissances,  est 
lement  longue  y  et  par  conséquent 
liciable  au  commerce.  Malheureu- 
ton  ne  pourra  Fabandonner  entiè- 
it  que  quand  l'isthme  de  Pana- 
ra  percé,  et  qu'une  artère  artifi- 
établie  au  milieu  des  deux  Amé* 
,  réunira  les  deux  ^ands  océans, 
gré  le  climat  inhospitalier  des  con- 
dont  nous  venons  de  présenter  le 
u  physique,  malgré  la  barbarie  de 
hanitants  et  le  peu  de  ressources 
rouve  rhomme  pour  soutenir  son 
ice,  il  a  plu  a  l'industrie  et  à  l'ac- 
des  peuples  civilisés  d'en  faire  le 
e  d'une  exploitation  commerciale 
lus  importantes  :  nous  voulons 
de  la  traite  des  fourrures ,  qui  se 
inci paiement  dans  ces  régions  in- 

?ssayant  un  précis  sur  cet  intéres- 
ommerce,  nous  aurons  occasion 
icer  la  physionomie  morale  du 
C'est  la  partie  animée  du  tableau 
)us  allons  esquisser  ;  c'est  le  corn- 
nt  indispensable  des  considéra- 
)urement  géojB;raphique8  qui  pré- 
.  Nous  ne  craignons  donc  pas  de 
r  quelque  développement  à  cette 
noitié  statistique,  moitié  pittores- 
os  lecteurs  connattraient  fort  mal 
te  empire  de  l'Amérique  anglaise 
s  gardions  le  silence  sur  le  fait  ca- 
le l'histoire  de  ces  immenses  con- 
promises  peut-être  à  une  éternelle 
le. 

AU  DU  COMMERCE  DBS  PBL- 
ERIES  DANS  l'aMÉBIQUB  DU 
D. 

;age  des  pelleteries  paratt  avoir 
rt  peu  répandu  dans  l'antiguité, 
i  l'atteste  le  mépris  des  écnvains 

temprs  reculés  pour  les  peuples 
es  qui  s'habillaient  de  fourrures. 

fut  pas  de  même  au  moyen  âge. 
e  époque ,  on  faisait  en  Europe 
)table  consommation  de  pellete- 
a  dépouille  de  certains  animaux, 
jculièrement  de  l'hermine,  était 
nd  honneur.  Ce  goût  se  propagea 
out  rOccident  durant  la  période 
oisades.  Il  dégénéra  même  en 
1,  si  bien  que  les  rois  de  France  et 
eterre ,  ainsi  que  plusieurs  prin* 


ces  d^ltalie,  furent  obligés  de  décréter 
des  lois  somptuaires  pour  arrêter  cette 
singulière  frénésie.  Au  nombre  des  sou- 
verains ennemis  des  fourrures,  il  faut 
compter  Philippe  le  Bel  en  France  et 
Henri  II  en  Angleterre.  Ce  dernier,  par 
un  acte  du  parlement,  daté  de  l'an* 
née  1168,  fit  défendre  l'usage  du  vair 
et  du  petit  gris.  Deux  autres  lois  de  1 834 
et  1863  interdirent  l'usage  des  fourrures 
à  toute  personne  qui  aurait  moins  de 
100  livres  sterling  de  revenu.  Ceci  ne 
prouve  pas  seulement  que  les  fourrures 
étaient  recherchées  avec  fureur;  de  pa- 
reilles prohibitions  montrent  aussi  que 
cet  article  de  commerce  était  alors  ex- 
cessivement cher  et  à  la  portée  d'un  pe- 
tit nombre  de  fortunes. 

L'arrivée  du  navigateur  anglais  Ri- 
chard Chancellor  à  Moscou,  en  U53, 
amena  l'établissement  en  Russie  de  plu- 
sieurs comptoirs  pour  le  commerce  des 
pelleteries.  Il  se  forma  en  Angleterre 
une  compagnie  nui  commandita  ces 
comptoirs,  et  fit  ae  la  ville  de  Londres 
le  principal  entrepôt  de  cette  marchan- 
dise. Les  pays  situés  à  l'ouest  et  au 
nord-est  aesr  monts  Ourais  fournis- 
saient aux  chasseurs  abondance  de  mar- 
tres-zibelines ,  d'hermines ,  de  renards 
rouges,  noirs  et  blancs,  de  castors,  etc. 
Les  Samoïèdes  payaient  leurs  tributs  en 
fourrures,  et  la  Sibérie,  alors  indépen- 
dante, donnait  aux  Russes  et  aux  An- 
glais ,  en  échange  des  objets  dont  elle 
avait  besoin ,  les  pelleteries  les  plus  pré- 
cieuses. Telles  étaient  les  sources  aux- 
quelles s'alimentait  le  marché  de  Lon- 
dres. Mais  la  reine  Elisabeth,  qui  avait, 
à  ce  qu'il  paratt ,  le  sentiment  anticipé 
des  douceurs  du  rteime  prohibitif,  in- 
terdit tout  à  coup  dans  la  Grande-Bre- 
tagne l'importation  des  pelleteries  étran- 
gères; et,  pour  comble  de  disgrâce,  la 
mode ,  cette  puissance  supérieure  à  la 
loi  mémo,  détrôna  le  goût  des  fourru- 
res. De  là-.  la  ruine  et  l'extinction  mo- 
mentanés de  ce  commerce ,  qui  commen- 
çait à  prendre  une  assez  grande  exten- 
sion.   « 

Les  explorations  poursuivies  dans  le 
nord  de  rAmérique  par  les  Français  et 
les  Anglais,  en  livrant  à  l'activité  des 
nouveaux  venus  d'immenses  régions 
peuplées  d'animaux  à  fourrures,  ranimè- 
rent en  Europe  le  goût  et  la  vente  d'un 
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article  d'importation  proscrit  par  les 
lois  et  par  le  caprice  de  la  moae.  Les 
Français ,  premiers  possesseurs  du  Ca- 
nada ,  s'empressèrent  de  mettre  à  profit 
cette  source  de  bénéfices;  et  dès  lors 
TAmérique  septentrionale  futeiploitée 
pour  ses  fourrures ,  comme  l'Amérique 
du  Sud  pour  ses  métaux  précieux.  La 
nature  af  ait  placé  dans  les  deux  hémis- 
phères de  ce  continent  un  appât  irrésis- 
tible pour  la  cupidité  de  l'anaen  monde. 
Vos  pères  commencèrent  une  ^erre 
d'extermihation  contre  les  animaux  oui 
peuplaient  les  vastes  contrées  tombées 
sous  la  domination  de  la  France.  Ils  se 
mêlèrent  aux  tribus  sauvages  du  pays , 
et  apprirent  à  vivre  comme  elles.  Les 
robustes  enfants  de  la  Normandie  et  de 
la  Hretagne  s'accommodèrent  si  bien  de 
ce  genre  d'existence,  qu'ils  finirent  par 
s'assimiler  presque  complètement  aux 
Indiens,  leurs  compagnons  de  chasse. 

Tandis  que  la  France  tirait  des  ré- 
gions l)aignées  par  le  Saint-Laurent,  par 
le  cours  supérieur  du  Mississipiet  parles 
grands  lacs  du  Canada ,  de  riches  appro- 
visionnements de  pelleteries,  les  An- 
glais s'établissaient ,  dans  un  but  beau- 
coup plus  commercial  que  politique ,  à 
l'extrémité  du  continent  américain.  Dé- 
couverte en  1  G] 0  par  un  Anglais  au  ser- 
vice de  la  Russie,  la  baied'Uudson  était 
destinée  à  devenir  le  centre  d'une  ex- 
ploitation, moins  active  et  moins  pro- 
fitable que  celle  du  Canada  par  leurs 
rivaux,  mais  plus  grandiose  et  plus  ré- 
gulière. En  1668,  le  fleuve  Rupert,  qui 
va  se  perdre  dans  la  merd'Hudson,  vit 
s'élever  sur  ses  rives  glacées  le  premier 
fort  britannique.  Un  an  après ,  le  prince 
dont  le  nom  avait  été  donné  à  cette  ri- 
vière lointaine ,  organisa  une  associa- 
tion investie ,  par  le  bon  plaisir  du  roi 
Charles  11,  d'un  privilège  exclusif  pour 
le  commerce  des  contrées  avoisinant  la 
haie  d'Uudson.  La  charte  royale  qui 
consacre  ce  privilège  est  datée  du  H  mai 
16(39  (1).  La  compagnie  comptait  parmi 
ses  actionnaires  le  duc  d'Yorck,  le  prince 
Uupert,  le  duc  d'Albemarle,  le  comte 
d'Arlington,  le  comte  deCraven,  le 
comte  de  Shaftesbur^y  personnages  émi- 
neiits ,  qui  ne  croyaient  pas  déroger  en 


des 


(1)  On  en  trouve  le  préambole,  avec  h 

Et  loçiéUiref,  dans  la  StaiisiiqM  de$  coioniêt 


Blés  noms 


anglaisée,  par  Montgomery  Martin,  t.  HT 


offrant  le  patronage  de  leurs  noms  à 
une  entreprise  commerciale.  Le  eapital 
de  la  société  n'était  que  de  8^430  livres 
sterling,  ou  313^00  fnncs,  divisés  en  S8 
actions. 

Soit  ioearie  ou  ineapadté  des  em- 
ployés, soit  eonséqnenee  naturdle  de 
l'organisation  de  la  sodété  de  la  baie 
d'Hudson,  le  commerce  de  eette  eom- 
pagnie  ne  put  jamais  faire  à  celui  des 
Français  du  Canada  qu'une  insioiifiante 
concurrence.  Pendant  la  pènode  de 

3uatre-vingt-quatorze  ans  que  dura  la 
omination  de  la  France  sur  le  Saint- 
Laurent,  à  compter  de  la  fondation 
de  la  compagnie  anglaise,  les  négo- 
ciants de  notre  nation  eurent  une  su- 
périorité incontestée  sur  leurs  rivaux 
du  nord-est.  Leurs  agents  étaient  plus 
alertes  et  plus  intrépides.  Us  poussaient 
leurs  aventureuses  excursions  à  des  dis- 
tances considérables  dans  le  nord,  dé- 
oouvrant  des  régions  peuplées  d'ani- 
maux à  fourrure ,  et  oubliant  la  civilisa- 
tion flu  milieu  des  hôtes  sauvages  oui 
les  recevaient  dans  leurs  cabanes.  La 
facilité  avec  laquelle  les  chasseurs  fran- 
çais se  pliaient  aux  usages,  au  ^enrede 
vie  et  Jusqu'au  langage  des  Indiens,  les 
favorisait  puissammentdans  leurs  entre- 
prises. Ils  passaient  quelquefois  deux 
ou  trois  années  consécutives  dans  les 
steppes  du  Canada  septentrional;  et,  au 
bout  de  ce  temps,  ils  rapportaient  à  Mont- 
réal ,  centre  des  opérations ,  d'immen- 
ses quantités  de  pelleteries.  Un  grand 
nombre  d'entre  eux  se  mariaient  avec 
des  femmes  indiennes  ;  d'autres  se  fai- 
saient adopter  par  les  tribus  dont  ils 
avaient  su  se  concilier  l'estime  et  la 
bienveillance  (1).  Ces  hommes ,  connus 

(1]  Uo  traliquant  anglais,  qui  a  fait  la  traite 
des  lourrurebeo  1768,  ayant  accepté  Toffre  que 
lui  Areot  des  sauvais,  de  Tadopter,  dut  subir 
les  épreuves  sulvanlrs  :  on  reoierom  dau»  uiie 
étuve  remplie  d*une  vapeur  épaisse  et  cbaunée 
à  uni*  température  Irès-élevée;  quand  on  le  ^11 
en  transpiration  ,  on  renleva  et  on  le  plon^ 
dans  de  l>au  gtaoée.  On  retendit  ensuite  à 
terre ,  et  le  chef  de  la  tribu  lui  tatoua  sur  la 
membres  et  sur  la  poitrine  diverses  tma)^ 
biznrnti ,  h  Taide  d^ai^llles  et  de  pients  à  fuU 
faisant  i'ofticede  couteaux.  Les  blessures  étaiefll 
immédiatejnent  frottées  avec  du  vermilloa  cl 
de  la  poudre  à  canon.  Après  cette  céréuMoie, 
il  fut  proclamé  enfant  de  la  tribu,  et  reçut  le 
nom  de  Grand-Castor,  Ainsi  se  pratique  1^ 
doj)tion  parmi  ces  peuples,  if^oyages  and  ans* 
vêls  of  an  Indian  interpréter  and  tnuUrp  bj 
/.  LONG.^ 
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pays  sous  le  nom  de  coureurs 
»  conservaient,  au  milieu  des  po- 
s  sauvap:es  quMls  fréquentaient, 
tère  et  l'esprit  national.  Gais, 
nts,  généreux,  pleins  de  cou- 
le loyauté,  ils  se  faisaient  ^es 
tout  où  ils  dressaient  leur  tente  ; 
éréts  de  leurs  patrons  s*en  trou- 
)rt  bien ,  car  les  coureurs  des 
remplissaient  que  plus  aisément 
sion  commerciale.  Plus  tard,  et 
ts  voyages  dans  l'intérieur  des 
chasse  se  firent  par  eau ,  les 
>  qui  se  livraient  à  ce  pénible  et 
•ux  trafic,  prirent  le  nom  dé 
rs  canadiens.  Leur  iiicompara- 
été  dans  la  navigation  des  lacs 
vlères,  leur  vigueur  infatiga- 
ur  audace  extraordinaire  leur 
t  une  réputation  qui  dure  en- 
i  ces  contrées ,  et  qui  s'est  trans- 
urs  desceudants. 
iquéte  du  Canada  fut  une  cala- 
iquelle  leur  cœur  tout  français 
dièrement  sensible;  mais  il  tal- 
ncer  à  leur  vie  de  hasards  et  de 
i  se  mettre  au  service  des  nou- 
laîtres  du  pays  :  Tamour  des 
s  remporta,  et  ils  se  firent 
s  des  Anglais.  Un  romancier 
n,  M.  Washington  Irving,  a  fait 
ait  aussi  pittoresque  que  vrai  de 
nés  laissés  sur  le  sol  canadien, 
lour  y  représenter,  en  dépit  du 
a  nationalité  française ,  et  pour 
',  par  leur  présence ,  contre  la 
on  britannKiue.  «  Le  costume 
gewrs^  dit  M.  Irving,  dont  nous 
is  les  expressions,  est  moi- 
ge,  moitié  civilisé.  Ils  portent 
te,  ou  surtout,  qui  n'est  autre 
Tune  couverture ,  une  chemise 
à  raies,  de  larges  culottes  de 
«  guêtres  de  cuir,  des  mocas- 
eau  de  daim  et  une  ceiuture  de 
srrée,  à  laquelle  sont  suspendus 
u,  le  sac  a  tabac,  et  d  autres 
s  indispensables.  Leur  langage 
ne  caractère  hétérogène  :  c'est 
s  français  entremêle  de  mots 
t  de  phrases  d'un  mauvais  an- 

voyageurs  passent  leur  vie  en 
as  lomtaines  et  dangereuses, 
lïe  des  nqçociauts  qui  font  le 
se  dès  pelleteries.  Ce  sont,  en 


frënéral ,  dès  descendants  de  Français. 
Ils  ont  hérité  de  la  gaieté  et  de  l'humeur 
accommodante  de  leurs  ancêtres.  Ils  se 
plaisent  à  raconter  des  anecdotes,  à 
chanter  des  chansons  ;  et  ils  sont  tou- 
jours disposés  à  la  danse.  Hs  doivent 
aussi  à  leurs  pères  la  politesse  et  robli- 
geanee  qui  les  distinguent.  Bien  loin  de 
montrer  cette  rudesse  et  cette  grossiè- 
reté qui  sont  le  partage  ordinaire  des 
gens  qui  mènent  une  vie  errante  et  la- 
borieuse, ils  sont  doux  et  charitables, 
se  rendent  mutuellement  service,  et  s'ap- 
i)ellent  ehtre  i^nt frères  elcomins,  même 
sans  motif  de  parenté.  Ils  obéissent  res- 
pectueusement à  leurs  chefs  et  à  leurs 
patrons;  ils  supportent  avec  une  admi- 
rable patience  les  fatigues  les  plus  ac- 
cablantes ;  et  les  privations  qu'ils  endu- 
rent quelquefois  n'altèrent  pas  leur  bon- 
ne humeur.  Ils  ne  se  sentent  jamais  plus 
heureux  nue  lorsqu'ils  sont  engagésdans 
quelque  longue  et  difficile  entreprise, 
côtoyant  lac^  et  rivières,  campant ,  là 
nuit',  sur  les  bords,  et  bivouaquant  à  la 
belle  étoile.  Ce  sont  d'habiles  bateliers  : 
ils  manient  la  pagaie  et  l'aviron  avec 
autant  de  vigueur  que  de  dextérité  ;  ils 
rameront  toute  une  Journée  sans  faire 
entendre  un  seul  murmure.  D'ordinaire, 
celui  qui  tient  le  gouvernail  entonne 
une  vieille  chanson  française,  avec  un 
refrain  régulier,  que  tout  l'équipage  ré- 
pète en  choeur ,  en  marquant  la  mesure 
avec  les  rames.  Quand,  par  hasard,  ils 
sont  découragés  ou  fatigués,  Il  suffit 
qu'un  d'entre  eux  fasse  entendre  un  de 
ces  refrains ,  pour  que  tous  se  raniment 
et  reprennent  leur  activité  habituelle. 
Les  lacs  et  les  rivières  du  Canada  sont 
familiarisés  avec  ces  chants  français, 
que  leurs  échos  ont  cent  fois  répétés,  et 
que  les  pères  ont  transmis  à  leurs  en- 
tants, depuis  les  premiers  Jours  de  la 
colonisation. 

ce  Ce  n'est  pas  sans  émotion  que  l'on 
aperçoit  quelquefois  un  bateau  glissant , 
à  la  clarté  du  soleil  couchant,  sur  la 
surface  d'un  lac  dont  les  eaux  limpides 
sont  labourées  en  cadence  au  bruit  de 
ces  vieilles  et  gracieuses  chansons ,  ou 
saluant,  dès  l'aurore,  par  des  harmonies 
mâles  et  naïves,  les  rochers  de  quelqu'une 
des  rivières  du  Canada.  Mais  je  parle  ici 
de  ce  qui  hientoi  n!existera  plus.  Les 
progrâ  des  inventions  mécaniques  vîen- 
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dront  à  bout  de  toute  poésie.  Les  bateaux 
à  vapeur,  qui  arrachent  peu  à  peu  nos 
lacs  et  nos  rivières  à  la  solitude  et  au 
roman ,  sont  aussi  funestes  aux  voya- 

Eeurs  canadiens  qu'ils  i*ont  été  aux 
ateliers  du  Mississipi.  La  gloire  de  ces 
enfants  de  la  France  est  près  de  s'étein- 
dre ;  ils  ne  sont  plus  les  princes  de  nos 
mers  intérieures  et  les  grands  navigateurs 
du  désert.  On  en  voit  encore  quelques- 
uns  loneeant  les  bords  des  lacs  dans 
leurs  frêles  esquifs ,  et  allumant  leurs 
feux  sur  le  rivage;  mais  la  plupart  se 
sont  retirés  vers  ces  eaux  lointames  et 
tranquilles  que  la  vapeur  est  obligée 
de  respecter.  Encore  quelque  temps,  et 
ils  (iniront  par  disparaître  entièrement: 
leurs  chants  ne  se  feront  plus  entendre, 
et  les  échos  qu'ils  avaient Thabitude  d'é- 
veiller resteront  silencieux.  Les  vova^ 
geurs  canadiens  seront  une  race  oubliée 
ou  reléguée ,  comme  leurs  compagnons 
les  Indiens ,  parmi  les  souvenirs  poé- 
tiques des  temps  passés  (i).  » 

C'est  dans  ces  nommes  si  heureuse- 
ment doués  que  la  compagnie  de  la  baie 
d'Iiudson  trouva  des  concurrents  redou- 
tables. Tandis  qu'ils  exploitaient  les 
bords  du  lac  Supérieur,  du  lac  des  Bois 
et  du  lacWinnipeg;  tandis  qu'ils  pous- 
saient leurs  courses  audacieuses  jusque 
sur  les  rivaees  du  Saskatchawan , 
et  que  deux  d  entre  eux ,  encore  plus 
intrépides,  cherchaient  à  franchir  la 
chaîne  des  montagnes  Rocheuses  pour 
pénétrer  jusqu'à  1  océan  Paciûque,  les 
agents  de  la  compagnie  anglaise  restrei- 
gnaient leurs  opiérations  dans  des  limi- 
tes comparativement  étroites,  et  se  con- 
tentaient de  trafiquer  avec  les  peuplades 
voisines  de  leurs  établissements. 

Du  reste,  et  malgré  son  inaction,  la 
cx)mpagnie  de  la  baie  d'Hudson  réalisait 
de  très-gros  bénéfices.  Le  tableau  sui- 
vant, qui  fait  connaître  les  tarifs  des 
échanges  de  cette  cx>mpagnie  avec  les 
Indiens,  donnera  une  idée  des  profits 
que  les  Anglais  tiraient  de  ce  com- 
merce. 

Armes  à  feu,  —  10  bonnes  peaux  de  castors 

pour  1  seul  fusil. 
Pondre  de  chasse,  —  1  castor  pour  une  7» 

livre. 

(I)  Attofia.  or  an  entêrpriêe  heyond  thc  rochy 
mouHtaim,  by  W.  Irving,  p.  34. 


Plomb  de  chasse,  —  !  castor  poor  4  U? • 
Haches,  —  1  castor  pour  1  graiide  et  1  petite. 
Couteaux,  —  1  castor  pour  6  grands  eoa- 

teaax. 
€rrains  de  terroterie,  —  1  castor  poor  1  livre. 
Habits  galonnés.  —  6  castors  poor  1  leoL 

—  sans  aeUons.  —  5  caston  poor  oi 

seul  habit  rouoe. 
Habits  de  femmes  galonnés.  —  6  castors 
pour  1. 

—  sans  galons,  —  S  castors  pour  i. 
Tabac.  ^  i  castor  ponr  1  livre. 

Boites  à  poudre  en  corne.  —  1  castor  poor 
I  grande  boKe  ou  2  petites. 

Chaudrons.  —  1  castor  poor  chaqoe  livre 
pesant. 

Peignes  et  misroirs,  —  2  peaux  poor  1  pei- 
gne et  1  nsiroir  (1). 

Après  la  prise  de  Québec ,  en  176S ,  le 
commerce  oes  fourrures  éprouva  une  in- 
terruption. Les  Anglais,  ne  sachant  pas 
la  langue  des  sauvages  campés  dans  les 
pays  de  chasse ,  et  nV>sant  pas  se  risquer 
sans  guides  dans  des  contrées  ioconooes, 
attendirent  que  les  voyageurs  canadiens 
et  Us  coureurs  des  bois  Tinssent  leur 
offrir  leurs  services.  Cette  suspension 
fut  éminemment  favorable  à  la  com- 
pagnie de  la  baie  d'Hudson.  Les  Indiens 
qui  habitaient  les  envhrons  du  lac  Su- 
périeur, ne  pouvant  plus  s'approrisioii- 
ner  par  les  mains  des  trafiquants  firaoçais, 
étaient  obligés  d'aller  acheter  aux  comp- 
toirs de  la  compagnie  les  objets  dont  ils 
avaient  besoin.  Peu  à  peu ,  cependant,  le 
commerce  reprit  son  activité  primitive 
dans  les  différentes  parties  du  Canada. 
Grâce  aux  Français  restés  dans  le  pays  et 
parmi  les  sauvages ,  les  Anglais  se  h- 
miliarisèrent  avec  ce  genre  de  vie,  et 
Montréal  devint  encore  un  centre  com- 
mercial important  Toutefois >  la  re- 
naissance du  trafic  des  pelleteries  soes 
l'autorité  britannique  ne  date  que  de 
l'année  1766.  L'interruption  avait  donc 
été  de  trois  ans. 

Les  Anglais  durent  s'initier  pénible- 
ment au  métier  de  traitant.  Ce  m^ier 
exige  des  qjualités  qui  se  trouvent  rare- 
ment réunies  dans  le  mémeindivîdo, 
et  plus  rarement  encore  dans  la  menu 
race.  Il  faut  qu'un  traitant  ait  un  eoa* 
rage  assez  ferme  pour  se  faire  respec- 
ter des  Indiens,  dont  la  cruauté  est 
connue;  assez  de  sagacité  pour  savoir 

(I)  Ces  détails  sont  extraits  da  Fogogeés 
cap,  Robert  Lade^  U  II,  p.  m-^fHi 
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déjouer  leurs  ruses;  assez  de  sang-froid 

rr  pouvoir  se  tirer  d*aff'iire  dans 
circonstances  les  plus  difficiles,  et 
au  milieu  de  gens  que  Tivresse  rend 
souvent  furieux.  U  faut,  en  outre,  qu'il 
jouisse  d'une  santé  à  l'épreuve  du  froid 
le  plus  rude  ;  car  dans  les  régions  de  TA- 
meriqae  voisines  de  la  mer  polaire,  la 
température  est  telle,  que,  uurant  cer- 
taius  hivers,  les  hommes  les  plus  ro- 
bustes ne  peuvent  y  résister,  et  suc- 
combent ,  après  quelques  mois  de  la  vie 
la  plus  misérable.  Pour  se  faire  une 
idée  du  froid  qui  règne  dans  les  envi- 
rons de  la  baied'Hudson,  il  faut  lire  ce 
qu'en  dit  l'historien  du  voyage  exécuté 
en  1746  sur  les  bords  de  cette  mer  par 
William  Moor  et  Smith.  La  différence 
entre  la  température  extérieure  et  celle 
des  cabanes  était  si  grande,  que  les 
plus  vigoureux  d'entre  les  Anglais  s'éva- 
nouissaient en  entrant  dans  leurs  huttes, 
et  restaient  un  certain  temps  sans  con- 
naissance. Si  l'on  ouvrait  une  porte  ou 
une  fenêtre.  Pair,  qui  faisait  aussitôt 
irruption ,  changeait  en  flocons  de  neige 
la  vapeur  concentrée  dans  la  cabane. 
La  sève  des  troncs  d'arbres  qui  avaient 
servi  à  la  construction  de  ces  frêles  de- 
meures, gelant  et  dégelant  tour  à  tour, 
les  faisait  craquer  avec  un  bruit  sem» 
blable  à  la  détonation  d'une  arme  à  feu. 
L'esprit-de-vin  prenait  la  consistance  de 
la  graisse.  Les  instruments  les  plus 
tranchants,  les  haches  les  mieux  trem- 
pées, se  brisaient  comme  du  verre, 
quand  on  essayait  de  s'en  servir  poup 
couper  du  bois.  Lorsqu'une  partie  quel- 
eonque  du  corps  était  gelée,  elle  devenait 
dure  et  blanche  ;  si  on  négligeait  d'avoir 
recours  aux  renièdes  ordinaires,  tels  que 
le  frottement,  la  partie  atteinte  segan* 
sprenaît,  et  c'en  était  fait  du  malade.  Si 
Fon  touchait  du  fer,  ou  toute  autre  sur- 
ûiee  solide  et  unie,  les  doigts  y  restaient 
attachés  par  la  gelée.  Si  en  buvant  de  l'eao- 
de-vie  la  langue  ou  les  lèvres  touchaient  le 
▼erre,  la  peau  y  demeurait  collée.  «  Nous 
en  eûmes,  dit  Ëllis ,  un  exemple  sîn^lier 
dans  un  de  nos  matelots  qui  portait  une 
bouteille  d'eau-de-vie  de  la  maison  à  sa 
tente;  n'ayant  pas  de  bouchon,  il  mit 
son  doigt  dans  le  goulot,  et  la  eelée 

Sr  fixa  avec  tant  de  i^rce,  qu'il  fut  ooligé 
en  perdre  une  partie  pour  qu'on  pût 
guérir  l'autre.  » 
Aux  souffrances  occasionnées  par  le 
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froid  s'ajoutent,  pour  les  chasseurs  et 
les  marchands  de  fourrures ,  celles  que 
causent  les  privations  les  plus  pénibles. 
L'interprète  Long,  dont  nous  avons  déjà 
cité  le  CAirieux  ouvrage ,  fait  le  tableau 
le  plus  lamentable  de  la  situation  des 
traitants  sur  les  bords  glacés  des  lacs 
du  haut  Canada.  Ils  sont  quelquefois 
réduits  à  se  nourrir,  pendant  plusieurs 
jours,  d'une  herbe  spongieuse  connue 
parmi  les  sauvages  sous  le  nom  de  tripe 
de  roche ,  et  qui  occasionne  non-seule- 
ment de  vives  douleurs  d'entrailles, 
mais  encore ,  assez  souvent ,  des  vomis- 
sements et  de  dangereuses  hémorra- 
gies. Que  de  crimes  la  faim  n'a-t-elle 
pas  fait  commettre  dans  ces  lointaines 
solitudes ,  où  la  justice  humaine  ne  peut 
faire  entendre  sa  voix  protectrice  ! 

Joseph  Long,  qui  a  fait  longtemps 
ce  métier,  raconte  que  plusieurs  fois  des 
trafiquants  affamés,  et  poussés ,  par  la 
souffrance ,  au  paroxysme  du  désespoir, 
ont  assassiné  leurs  compagnons,  et  même 
leurs  chefs ,  pour  se  repaître  des  lam- 
beaux de  leurs  cadavres.  Un  M.  Ful- 
ton ,  agent  de  la  compagnie  de  la  baie 
d'Hudson ,  chargea ,  un  jour ,  trois  de 
ses  hommes  d'aller  à  la  pêche  à  quelque 
distance  de  son  établissement.  Les  trois 
Canadiens,  Charles  Janvier,  François 
Saint-Ange  et  Louis  Dufresne,  vécu- 
rent d'abord  dans  la  meilleure  intelli- 
gence. Mais,  au  bout  d'une  quinzaine  de 
lours,  le  poisson  venant  à  manquer  et 
la  chasse  ne  produisant  rien ,  la  faim 
commença  à  se  faire  sentir,  et  Janvier 
devint  taciturne  et  querelleur.  Quand 
toutes  les  ressources  des  trois  pêcheurs 
furent  épuisées,  le  désespoir  s'empara 
de  ces  malheureux.  Deux  d'entre  eux  ré- 
solurent de  se  laisser  mourir  d'inani- 
tion ;  mais  Janvier  avait  formé  de  plus 
sinistres  projets.  Au  milieu  de  leur  dé- 
tresse survient  un  Indien  chargé  de  pel- 
leteries. Le  sauvage,  à  l'aspect  des  Ca- 
nadiens exténués  et  mourant  de  faim, 
s'empresse  de  leur  donner  la  chair  des 
animaux  qu'il  vient  de  tuer.  Mais  c'était 
peu  pour  des  gens  que  le  besoin  pro- 
longé d'aliments  avait  rendus  en  quelque 
sorte  insatiables.  Le  lendemain  matm , 
rindien  annonce  quil  va  poursuivre  son 
voyage.  A  ce  moment ,  Janvier,  que  la 
faim  recommençait  à  torturer,  et  qui  se 
voyait  de  nouveau  sans  provisions,  prie 
le  sauvage  de  l'aider  a  placer  dans  le 
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foyer  un  énorme  tronc  d*arbre.  L'Indien 
s'empresse  de  lui  rendre  ce  nouveau 
service ,  et  au  moment  où  il  se  baisse 
pour  soulever  la  poutre,  Janvier  le  ter- 
rasse d'un  coup  de  hacbe,  et  traîne  son 
cadavre  dans  la  cabane.  Quelques  mi- 
nutes après,  les  trois  chasseurs  dévo- 
raient les  membres  du  malheureux  In- 
dien. Un  serment  solennel,  prêté  sur  un 
crucifix,  assura  Janvier  de  la  discrétion 
de  ses  deux  compagnons. 

Au  bout  de  quelques  jours,  et  quand 
il  ne  resta  |)lus  rien  de  cet  horrible  ali- 
ment, la  f£Hm  revint,  et  avec  elle  les 
sombres  pensées.  L'implacable  Janvier, 
qui  n'avait  pas  reculé  devant  l'assassi- 
nat pour  prolon^ier  son  existence ,  réso- 
lut de  recourir  au  même  moyen  :  il  cher- 
cha querelle  à  Saint-Ange,  et  le  tua.  Un 
second  approvisionnement  de  chair  hu- 
maine permit  aux  deux  survivants  d'at- 
tendre l'époque  où  le  poisson  devait 
devenir  plus  anondant.  Il  fallut  enfin  re- 
tourner au  poste  commandé  par  M.  Fui- 
ton.  Interrogés  sur  l'absence  de  Saint- 
Ange  ,  ils  gardèrent  d'abord  le  secret  du 
meurtre.  Mais  bientôt  les  révélations 
de  Dufresne  firent  connaître  au  chef  de 
l'établissement  la  fin  tragique  de  l'infor- 
tuné Canadien.  Un  coup  de  pistolet,  tiré 
par  M.  Fulton,  fit  justice  de  rassas.sin; 
car  telle  est  dans  ce^  solitudes  l'absence 
(le  toute  loi  et  de  toute  forme  do  procé- 
dure, mie  les  chefs  s'arrogent  un  droit 
absolu  ae  vie  et  de  mort  sur  les  subal- 
ternes, se  constituant  eux-mêmes  juges 
et  bourreaux. 

Ce  sanglant  épisode  de  l'histoire  des 
chasses  dans  l'Amérique  du  Nord  a  de 
nombreux  pendants  dont  il  nous  serait 
facile  de  citer  les  détails.  A  côte  de  ces 
crimes,  inspirés  par  la  faim ,  placez  les 
tortures  des  malheureux  qui  meurent 
oubliés,  après  une  horrible  agonie,  et 
vous  apprécierez ,  avec  son  cortéjj;e  de 
misères,  de  larmes,  de  crimes,  d*infa- 
mies  de  toute  espèce ,  cette  invention 
de  rindustrie  et  de  la  cupidité  des  hom- 
mes, qu'on  appelle  le  commerce  des 
fourrures.  I^s  temmcs  du  monde,  qui , 
l'hiver,  couvrent  leurs  mains  et  leurs 
épaules  de  la  chaude  dépouille  des  ani- 
maux ,  ne  savent  pas  au  prix  de  quelles 
fnti^îuos  el  de  quels  périls  ont  été  obte- 
nus ces  objets  échanges  en  Europe  con- 
tre quelques  écus;  elles  ne  se  doutent 
pas  que ,  pour  leur  procurer  ces  rich&s 


garnitures  et  ces  boas  si  élégants ,  des 
ommes  intrépides  sont  obligés  de  se 
Sri  ver,  durant  de  lonj^ues  années,  des 
ouceursde  la  vie  civilisée,  de  s'enfon- 
cer dans  d'épaisses  forêts,  de  traverser 
dlmmenses  étendues  d'eau  et  de  terrain, 
de  se  condamner  à  des  souflfrances  de 
toute  nature,  exposés  tantôt  au  supplice 
des  moustiques,  tantôt  aux  attemtes 
mortelles  d'un  froid  intolérable;  mena- 
cés de  périr  sous  le  fer  des  sauvages  ou 
dans  les  angoisses  de  la  faim;  faisant 
l'office  de  betes  de  somme,  quand  les 
obstacles  semés  dans  le  lit  des  rivières 
les  forcent  h  charger  sur  leurs  épaules 
leurs  ballots  de  marchandises;  enfin, 
et  pour  toute  compensation  à  tant  de 
maux,  n'ayant  en  perspective  que  quel- 

gués  jours' de  repos  dans  un  fort  isolé, 
dti  sur  quelque  rivière  par  les  soins  de 
leurs  avares  patrons. 

Les  difficultés  du  métier,  jointes  à 
l'absence  complète  d'organisation  et  aux 
désordres  dans  lesquels  se  plongèrent, 
dès  le  début,  les  trafiquants  anglais, 
rendirent  presque  nuls,  durant  plusieurs 
années,  les  bénéfices  du  commerce  des 
foumires  dans  leOmada.  Les  marcîiands 
de  Montréal  se  faisaient  une  concur- 
rence meurtrière.  Leurs  agents,  une 
fois  rendus  sur  le  théâtre  de  leurs  échan- 
ges, s'efforçaient,  chacun  de  son  côté, 
de  nuire  à  leurs  rivaux  dans  Tespritdes 
Indiens.  Ils  n'épargnaient  rien ,  ni  les 
présents ,  ni  la  calomnie ,  pour  détour- 
ner les  indigènes  de  traiter  a^'ee  des 
com|>étlteurs  qui  leur  étaient  odieux. 
Ces  inanœu\Tes ,  bientôt  devinées  par 
la  merveilleuse  sagacité  des  sauvages . 
n'avaient  pour  résultat  que  de  perdre 
les  Anglais  dans  l'opinion  de  ces  der- 
niers. De  là  des  dirucultés  sans  cesse 
renaissantes  dans  les  échanges;  de  là 
aussi,  pour  les  nouveaux  traitants,  des 
périls  qui  n'avaient  pas  existé  pour  les 
coureurs  des  bois,  C  étaient,  h  tout  ins- 
tant, des  querelles  nées  à  la  suite  d*îgno- 
bles  orgies,  et  qui  se  terminaient  souvent 

Sar  le  meurtre  de  l'étrapger  ou  par  le  vol 
e  ses  marchandises.  Quelquefois  les 
Anglais  provoquaient  gratuitement  la 
colère  et  la  vengeance  des  naturels. 
Maekenzie  raconte  qu'un  jour  un  mar- 
chand, pour  se  délivrer  des  importunités 
d'un  sauvage  qui  lui  demandait  de  Teau- 
de-vie,  lui  donna  un  verre  de  grog  dans 
lequel  il  avait  mis  une  flÀie  dose  de 
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laudanum.  L'Indien  s*endormitponr  ne 
plus  se  réveiller.  Ses  compugnous ,  fu- 
rieux ,  assaillirent  les  Anglais,  en  tuèrent 
plusieurs ,  et  forcèrent  les  autres  à  fuir, 
en  abandonnant  leurs  bagaces.  Enfln , 
les  choses  en  vinrent  à  ce  point,  que  les 
Indiens  résolurent  de  cesser  toutes  rela- 
tions avec  les  Européens ,  et  que  même 
îl  s'organisa  un  vaste  complot  contre  la 
vie  des  marchands. 

«  Il  est  probable,  dit  Mackenzie, 
qu'aucun  traitant  n'eât  échappé  à  la 
mort,  si  un  terrible  auxiliaire  ne  fût 
venu  en  aide  aux  Anglais,  et  détourner 
le  glaive  suspendu  sur  leur  tête.  Cet 
auxiliaire  fut  la  petite  vérole.  »  Cotte 
DTialadie,  triste  présent  de  TKurope,  fît 
d'effroyables  ravages  parmi  les  Indiens. 
Elle  anéantit  des  familles  et  des  tribus 
entières ,  et ,  se  compliquant  des  hor- 
reurs de  la  famine,  répandit  la  terreur 
dans  tous  les  pays  que  fréqiientaient  les 
marchands  du  Canada.  Un  voyageur 
qui  a  visité  ces  localités  fait  une  pein- 
ture lamentable  de  la  situation  des  popu- 
lations indigènes  pendant  la  durée  du 
fléau.  Tout  ce  que  l'ignorance  et  le 
dé^poir  peuvent  inspirer  h  une  imagi- 
nation en  délire  pour  conjurer  ou  éviter 
un  mal  Insaisissaole ,  fut  mis  en  œuvre 
par  ces  malheureux  dans  ces  sinistres 
conjonctures.  Il  y  eut  des  milliers  dMn- 
dividus  de  tout  sexe  moissonnés  aussi 
bien  par  le  suicide  que  par  l'épidémie. 
Ce  qui  resta  s'enfuit  épouvanté  dans  les 
forets  et  sur  le  sommet  des  montagnes, 
craignant  le  contact  des  Anglais,  et 
évitant  toutes  communications  avec 
eux.  On  voit  que  le  commerce  des  pelle- 
teries s'introduisit  en  Amérique  escorté 
de  fléaux  destructeurs  :  la  petite  vérole 
et  les  liqueurs  spiritueuses  ont  fait  plus 
de  vîotimes  dans  le  nouveau  monde  que 
n'auraient  pu  en  faire  trente  ans  de  la 
guerre  In  plus  sanglante. 

Malgré  la  crise  qui  venait  d*affecter  le 
commerce  des  fourrures,  les  Anglais 
^u  Canada  ne  se  découragèrent  point. 
Au  bout  de  quelques  années,  ils  recom- 
nfieucèrent  leurs  voyages,  et  trouvèrent 
les  Indiens  disposés ,  par  suite  du  man- 
gue absolu  d'ubtensiles  et  de  vêtements, 
a  se  livrer  à  de  nouveaux  échanges.  Bien- 
tôt après,  en  1784,  les  marchands  de 
Montréal  s'associèrent  pour  Texploita- 
tion  générale  et  exclusive  du  commerce 
des  pelleteries.  Ils  formèrent  la  célèbre 


compagnie  du  Nord-Ouest,  qui  a  four- 
ni une  carrière  aussi  longue  que  lucra- 
tive. MM.  Brnjamin  et  Joseph  Fro- 
bisher  et  Simon  Mactavish ,  négociants 
riches  et  considérés  de  Montréal,  furent 
nommés  chefs  de  l'association.  Le  capi- 
tal fictif  qu'on  prit  pour  base  fut  divisé 
en  vingt  parts ,  réparties  entre  les  mem- 
bres de  la  société  suivant  Timportance 
de  leurs  services.  Le  capital  était  fictif, 
disons-nous ,  car  la  compagnie  n'opérait 
que  sur  son  crédit  ;  soit  que  les  fonds 
qu'elle  employait  appartmssent  à  un 
seul  de  ses  associés ,  soit  qu'elle  les  em- 
pruntât ailleurs ,  elle  en  payait  tous  les 
ans  l'intérêt  (1);  mais  il  n'y  avait  aucun 
versement  direct  de  la  part  des  socié- 
taires. 

Dès  ce  moment,  le  commerce  du  Ca- 
nada, régularisé  et  centralisé,  prit  un 
essor  remarquable,  et  l'organisation  de 
la  compagnie  du  Nord-Ouest ,  qui  offrait 
un  légitime  appât  à  l'ambition  de  ses 
employés  subaiternps ,  contribua  puis- 
samment à  ce  résultnt.  Enl788 ,  les  ex- 
péditions de  la  société  n'excédèrent  pas 
40,000  livres  sterling;  mais  onze  ans 
après ,  elles  s'élevaient  au  triple  de  cette 
somme. 

Il  était  très-difficile  de  se  faire  ad- 
mettre comme  employé  dans  la  compa- 
gnie du  Nord-Ouest!  Le  candidat  ne 
pouvait  espérer  d'être  accepté  qu'après 
s'être  élevé  lentement  par  ses  mérites 
et  ses  travaux.  Il  fallait  qu'il  commençât 
son  apprentissage  dès  sa  plus  tendre 
jeunesse.  Pendant  ce  noviciat,  qui  durait 
sept  ans,  il  recevait,  pour  toute  rétri- 
bution ,  100  livres  sterling;  mais  il  était 
entretenu  aux  frais  de  la  compagnie.  Il 
faisait  ordinairement  son  apprentissage 
dans  les  postes  de  l'intérieur,  éloigné 
pendant  plusieurs  années  de  toute  so- 
ciété civilisée,  menant  une  vie  pres- 
que aussi  sauvage  et  aussi  précaire  que 
celle  des  Indiens  eux-mêmes,  pres- 
que constamment  privé  de  pain  et  de 
sel ,  en  un  mot ,  exposé  à  toutes  les  mi- 
sères et  à  tous  les  périls  que  nous  avons 
déjà  énumérés.  Quand  le  temps  du  sur- 
numérariat  était  expiré,  il  recevait  un 
salaire  proportionné  à  ses  senic4»s; 
cette  récompense  variait  entre  80  et  160 
livres  sterling.  Le  candidat  pouvait  alors 
atteindre  l'objet  de  toute  son  ambition , 

(I)  W.  Ir\lnc,  jéiioria. 
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c'est-a-dire  devenir  associé.  Néanmoins 
plusieurs  années  se  passaient  quelque- 
fois avant  que  cet  insigne  honneur  lui 
fût  conféré  (1). 

La  plupart  des  commis  et  des  em- 
ployés extérieurs  étaient,  outre  les  voyct" 
geurs  canadiens,  de  ieunes  Écossais, 
préparés  par  la  vie  qu*ils  avaient  menée 
dans  leur  patrie,  à  celle  qui  les  attendait 
dans  le  nord  de  TAmérique.  La  compa- 
gnie les  choisissait  de  préférence,  à 
cause  de  leur  fidélité  à  toute  épreuve. 
Elle  leur  permettait,  mais  seulement  à 
des  intervalles  de  plusieurs  années,  de 
venir  réparer  a  Montréal  leur  santé  dé- 
labrée. Ces  rares  visites  au  monde  civi- 
lisé étaient  le  rêve  de  ces  hommes  con- 
damnés à  un  si  rude  exil  ;  c*était  leur  el 
Dorado  et  la  récompense  la  plus  douce 
à  laquelle  ils  pussent  aspirer. 

La  compagnie  du  Nord-Ouest  fonda 
un  établissement  qui ,  par  sa  situation, 
pût  devenir  un  point  de  rendez-vous 
pour  les  traitants  de  Tintérieur  et  les 
gens  employés  aux  expéditions  de  Mont- 
réal. Cet  établissement,  oui  reçut  le 
nom  de  Fort-William ,  s'élevait  sur  la 
rive  nord-ouest  du  lac  Supérieur.  Cétait 
un  vaste  assemblage  de  bâtiments  ayant 
chacim  une  destination  spéciale.  Le  ré- 

Î(ime  intérieur  était  celui  (Tune  citadelle  ; 
es  associés ,  qui  s*y  rendaient  quelque- 
fois, portaient,  pendant  leur  séjour  au 
fort ,  le  titre  d'oiGçiers  et  de  comman- 
dants. Ils  avaient  sous  leurs  ordres  les 
commis,  ainsi  que  les  Canadiens  fran- 
çais et  les  Indiens,  qui  composaient  le 
corps  de  troupes. 

Voici  Titinéraire  des  expéditions  de 
Montréal  ;  il  donnera  une  idée  des  peines 
et  des  fatigues  endurées  par  les  employés 
de  la  compagnie  du  Nord-Ouest,  seule- 
ment pour  atteindre  Fort-William.  Nous 
empruntons  ces  détails  à  un  auteur  an- 
glais, qui  s'exprime  ainsi  : 

«  Dans  les  premiers  jours  du  mois  de 
mai ,  les  canots  se  réunissent  dans  le 
port  de  la  Chine,  à  Textrémité  supé- 
rieure de  rile  de  Montréal.  C'est  le  mo- 
ment où  cette  partie  du  Saint-Laurent  est 
débarrassée  des  glaces  qui  encombrent 
son  lit  pendant  Thiver.  On  embarque 
les  marchandises  destinées  aux  échan- 
ges, ainsi  que  le  porc ,  le  biscuit  et  les 
pois  secs  qui  doivent  servir  à  la  nourri- 

(I)  Maekenzte. 


ture  des  voyageurs.  Les  équipages  une 
fois  réunis ,  on  donne  le  signal  du  dé- 
part. La  flottille  gagne  la  nve  nord  du 
Saint-Laurent  9  à  l'endroit  où  le  fleuve 
reçoit  les  eaux  de  l'Ottawa  par  la  vaste 
ouverture  du  lac  des  Deux-Montagnes. 
Ce  lac  a  environ  vingt  milles  da  lon^  sor 
trois  de  largeur.  A  son  eziréaiite  su- 
périeure, ou  plutdt  à  son  origine,  il  se 
rétrécit,  et  prend,  à  partir  de  cet  endroit, 
le  nom  de  rivière  Ottawa.  A  quinxe 
milles  plus  haut  se  trouve  une  série  de 
rapides  ou  cascades  qui  entravent  la 
navigation.  Cest  là  que  eommenoent 
les  premières  fatigues  des  voyageurs  : 
pendant  quinze  ou  dix-huit  jours  que 
dure  ce  trajet  de  380  milles ,  ils  soot 
obligés  tantôt  de  dédiarger  les  canoti 
et  de  les  remorquer  à  force  de  bras ,  les 
marchandises  sur  le  dos ,  tantdt  de  po^ 
ter  sur  leurs  épaules  ballots  et  embarca- 
tions. Les  endroits  où  la  première  opé- 
ration a  lieu  s'appellent  les  décharges, 
ceux  où  se  fait  la  seconde,  les  portaaa. 
Les  voyageurs  quittent  ensuite  I  Ot- 
tawa ,  remontent  une  autre  rivière;  et, 
après  avoir  franchi  un  second  portap 
non  moins  rude  que  le  premier,  ils  pénè- 
trent dans  le  lac  Nipissing.  De  là,  par  U 
rivière  Française,  qu'entrecoupent  ud 

grand  nombre  de  rapides,  ils  arrivent 
ans  le  lac  Huron ,  d'où  ils  gagnent  le 
lac  Supérieur  et  le  fort  du  Grand-Portage 
ou  William.  Cette  route  est  plus  courte 
de  100  milles  que  celle  par  les  lacs;  mais 
elle  offre  trente-six  portages ,  dont  phi- 
sieurs  à  travers  des  rochers ,  contre  les- 
quels les  canots  se  briseraient  infailli- 
blement si  les  voyageurs  ne  les  por- 
taient avec  les  plus  grandes  précautions. 
L'arrivée  des  expâitions  de  Montréal 
au  Grand-Portage  coïncide  avec  celle 
des  H^interers  (  ceux  ^ui ,  d'après  les 
règlements,  passent  l'hiver  à  la  chasse, 
jusqu*à  ce  qu'ils  soient  relèves  par  une 
nouvelle  troupe  ).  Quand  la  récolte  des 
fourrures  est  abondante,  il  se  passe  dans 
le  fort  des  scènes  extrêmement  animées. 
Un  touriste  qui  s'est  trouvé  à  Fort- 
WiHiam  à  l'époque  de  ces  réunions, 
dit  que  la  multitude  d'hommes  qui  en- 
combrait rétablissement,  ou  campait 
dans  les  environs,  comptait  dans  sei 
rangs  des  Anglais,  des  Irlandais, dei 
Écossais,  des  Français,  des  Allemand!, 
des  Italiens,  des  Danois,  des  Suédois, 
des  Hollandais,  des  Suisses,  des  ci- 
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is  des  États-Unis ,  des  Canadiens, 
africains,  des  Indiens  du  pays,  et 
réoles  de  sang  mêlé, 
compagnie  du  Nord-Ouest,  quoi- 
l'ayant  aucun  privilège ,  prit ,  tout 
rd,  des  allures  si  despotiques, 
le  s'assura  le  monopole  de  la  traite 
elleteries  dans  le  Canada  et  ses  dé- 
laces septentrionales.  Plusieurs  pe- 
compagnies  se  formèrent  à  Mont- 
et  établirent  le  centre  de  leurs  opé- 
ns  au  fort  de  iVlichillimackinak , 
3  lac  Huron.  Mais ,  après  des  essais 
ctueux  et  une  inutile  dépense  de 
aux,  elles  furent  toutes  obligées  de 
sser  absorber  par  la  compagnie  du 
•Ouest,  seule  souveraine  de  ce  pays. 
t  à  la  compagnie  de  la  baie  d'Uud- 
elle  réclama ,  au  nom  de  sa  charte 
(mentale,  le  privilège  exclusif  de 
)mmerce,  non-seulement  sur  les 
;  de  la  rivière  Anglaise  et  de  ses  af- 
ts,  mais  encore  sur  les  rives  du 
itchawan ,  de  la  rivière  Rouge ,  et 
us  les  cours  d*^u  qui  se  rendent 
le  lac  Winnipeg  et  dans  la  baie 
Json  par  les  fleuves  Nelson  et  Se- 
Mais  comme  ces  réclamations  n'é- 
:  appuyées  par  aucune  autorité 
le  d'expulser  les  usurpateurs  du 
re  de  leurs  déprédations,  elles  fu- 
dédaignées  par  la  compagnie  du 
•Ouest,  et  considérées  comme  non 
les.  Cette  dernière  ne  se  contenta 
'établir  des  postes  de  traite  en  face 
jxde  la  compa^niede  la  baie  d*Hud- 
çlle  créa  aussi  des  comptoirs  sur 
ibasca ,  la  rivière  de  la  Paix ,  les 
Is  et  les  petits  lacs ,  dans  la  Nou- 
Calédonie,  sur  le  fleuve  Colom- 
etc.  En  un  mot,  elle  acquit  une 
•puissance  contre  laquelle  aucun 
n'osa  s'élever  Cl)- 
Igré  ces  progrès,  favorisés  par 
it  de  monopole  de  cette  associa- 
la  compagnie  du  Nord-Ouest  n'eût 
h  aucun  ^néûce ,  et  même  aurait 
I  perte ,  si  elle  n'eût  pas  eu  recours 
9Dceptions  les  plus  immorales.  On 
e  sujet,  dans  un  mémoire  du  comte 
ani,  qui  a  voyagé  en  1791  dans 
ieur  de  l'Amérique  du  Nord  (2) , 
igment  trop  curieux  pour  quë  nous 

'olr  Montffommery  MartiD ,  StaUstique 

oniei  anglaisée. 

e  mémoirci^est  Intercalé  dans  le  voyage 

2«  Uvrcdson.  (possessions  angi., 


puissions  nous  dispenser  de  le  repro- 
duire : 

n  La  compagnie  exporte  annuellement 
1,400  paquets  de  pelleteries  fines.  Ces 
1,400  paquets,  évalués  à  40  livres  ster- 
ling chaque,  d'après  les  prix  qu'en  re- 
çoivent à  Montréal  les  petits  marchands 
qui  en  recueillent  en  petite  quantité,  va- 
lent, à  Londres,  à  la  compagnie,  88,000 
livres  sterling;  car  toute  cette  quantité 
de  fourrures ,  tirée  par  elle  du  Grand - 
Portage,  est  envoyée  en  Angleterre.  La 
compagnie  dépense  pour  ces  1,400  pa- 
quets 16,000  livres  sterling,  pour  achats 
en  Angleterre  des  marchandises  d'é- 
change propres  à  faire  le  traGc  des  pel- 
leteries avec  les  Indiens,  et  pour  leur 
transport  d'Angleterre  à  Montréal.  En 
réduisant  en  monnaie  française  ces 
16,000  livres  sterling,  on  trouve: 

«  lo  Achat  des  marchandi-      ""'<'•• 
ses  anglaises 354,000 

«  2o  Gages  de  quarante  gui- 
des, interprètes,  chefs 
d'expédition 88,000 

«  30  Gages  de  1,100  hom- 
mes employés  à  la  traite 
intérieure,  et  qui  hiver- 
nent, sans  jamais  des- 
cendre à  Montréal ,  à  rat- 
son  de  1,800  livres  par 
tête 1,980,000 

«  40  Gages  de  1,400  hom- 
mes employés  pour  mon- 
tera vec  les  canots^  et  des- 
cendre du  Grand-Portage 
à  Montréal  et  de  Mont- 
réal au  Grand-Portage, 
pour  la  conduite  des  mar- 
chandises, à  raison  de 
250  livres  par  tête.  .  .     3.'>o,ooo 

«  ô<»  Le  prix  des  vivres  qui 
se  consomment  pendant 
les  trajets  entre  Mont- 
réal et  le  Grand-Portage, 
et  au  Grand -Portage  mê- 
me ,  estimé  en  terme 
moyen  annuel 4,000 

n  Total  des  dépenses  occa- 
sionnées à  la  compagnie 
pour  obtenir  les  1,400 
paquets  de  pelleteries  fi- 
nes du  Grand-Portage.  2,776,000 

de  Larochefoocaald-Llanoourtaux  f»alx-Urii<, 
t.  If,p.2l<i 
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n  I^s  88,000  liv.  sterling  produites 
à  Londres  par  la  vente  de  ces  pelleteries, 
comparées  avec  les  3,776,000  livres  de 
France  pour  les  frais ,  établiraient  pour 
la  compa^ni^  une  perte  de  près  de 
600,000  livres  tournois.  Mais  voici  le 
secret  : 

«  Les  f^ges  des  hommes  employés 
comme  il  est  dit  ci-dessus ,  ne  sont  réels 

3ue  sur  le  papier;  car,  à  Texception 
es  40  guides  et  des  1,400  hommes 
employés  à  monter  et  descendre  les 
canots,  les  gens  reçoivent  la  moitié  de 
leur  argent  effectif;  tout  le  reste  des 
gages,  et  aussi  la  deuxième  moitié  des 
employés  ci-dessus,  est  payé  en  mar- 
chandises, dont  la  vente  au  Grand- 
Portage  donne  un  bénéfice  de  50  p.  100. 
«  L*espèce  de  marchandise  importée 
pour  cette  traite  et  pour  cette  valeur  de 
3S4,000  livres  ci-dessus  nientionnée, 
se  compose  de  couvertures  de  laine , 
de  gros  draps,  de  rubans  de  fil  et  de 
laine  de  diverses  couleurs,  de  vermillon, 
de  bracelets  de  porcelaine,  d'ornements 
d*art:ent ,  de  fusils ,  de  plomb ,  de  pou- 
dre, et  surtout  de  rhum.  Au  fort  du 
Détroit,  ces  articles  sont  vendus  frois 
fois  le  prix  courant  de  Montréal;  au 
fort  Michilllmackinak,  /{uatre  fois;  au 
Grand'Portage  huit  fois;  nu  Uc  Win- 
nipeg  seize  fois;  et  plus  haut,  le  prix 
en  est  fixe  arbitrairement  par  les  chefs 
traitants. 

c  Comme  les  employés  sont  payés 
en  marchandises,  on  comprend,  par  le 
prodigieux  profit  que  fait  la  compagnie 
sur  leur  vente,  combien  les  salaires  lui 
coûtent  peu.  Tous  ces  employés  achè- 
tent d'elle  leurs  besoins  ;  celle-ci  tient 
avec  eux  un  compie  ouvert;  et  comme 
tons  hivernent  dans  Tinlérieur,  et  gé- 
néralement au  delA  du  lac  Winnipeg, 
le  rhum  qu'ils  boivent,  les  couvertures 
et  les  draps  qu'ils  donnent  à  leurs  fem- 
mes, etc.,  leur  reviennent  fort  cher.  Ces 
employés  sont  généralement  libertins , 
ivrognes,  dépensiers,  et  la  compagnie 
n'en  veut  que  de  cette  espèce.  Telle  est 
la  s|>écnlation  sur  leurs  vires,  que  tout 
employé  qui  témoigne  dans  ses  dispo- 
sitions économie  et  sobriété,  est  chargé 
des  travaux  les  plu«5  fatigants,  jusqu'à 
ce  que,  par  une  suite  de  mauvais  trai- 
tements, on  ait  pu  le  convertir  à  l'ivro- 
gnerie et  à  Tamour  des  femmes,  qui 


font  vendre  le  rham,  les<MMiTertai«irt 
les  ornements.  En  1791,  il  j  avait  norf 
cents  des  employés  delà  eompagnie 
oui  lui  devaient  plus  oue  le  produit  de 
dix  à  quinze  années  oe  leuri  gages  à 
venir.  « 

Ix>rd  Seikirk ,  qui  a  publié  une  ce- 
rieuse  brochure  sur  le  comiinrce  des 
pelleteries  en  Amérique  (1),  eon&me 
les  assertions  du  comte  Andriani ,  et 
ajoute  quelques  détails  qui  font  ooft' 
naître  le  complément  du  système  de  la 
compagnie  du  Nord-Ouest  :  «  Quand  no 
employé,  dit-il,  commence  à  manifies- 
ter  le  goOt  de  la  dépense,  on  hii  ae- 
corde  uii  crédit  illimité,  jusqu'à  ee  qu*ii 
soit  considérablement  endetté  envers  te 
compagnie.  Dès  ce  moment ,  il  devieal 
l'esclave  de  ses  patrons,  qui  font  de  loi 
ce  qu'ils  veulent.  Pour  endetter  m 
agents,  la  compagnie  trouve  de  gran- 
des facilités  dans  l'usage  où  elle  est  de 
suivre,  pour  l'argent,  un  cours  partie» 
lier  qui  lui  donne  la  moitié  de  sa  valeur 
légale.  Les  hommes  enrôlés  à  Montréal 
ont  des  gages  calculés  suivant  le  cours 
réel  ;  mais  chaque  objet  que  leur  vend 
la  compagnie  est  cote  suivant  le  eoun 
nord'ouest.  Un  employé  a-t-il  beson 
d'un  ustensile  ou  de  comestibles ,  on  ha 
en  dit  le  prix ,  et  il  le  calcule  d'après  les 
prix    courants   de  son  village;  mais 

Î[uand  on  établit  son  compté  sur  les 
ivres  de  la  compagnie  à  Montréal, 
chamie  livre  sterling  se  trouve  plus  que 
doublée.  La  j)rofonde  ignorance  et  la 
confiance  naïve  des  Canadiens  expli- 
quent le  maintien  de  ce  système.  La 
compagnie  recommande,  railleurs,  à 
ses  complices,  vis-à-vis  des  employés, 
le  plus  grand  secret  sur  ces  coupa'bles 
manœuvres.  » 

La  compagnie  du»Nord-Ouest  exploi- 
tait impitoyablement  la  misère  des  In- 
diens. Ceux-ci  manquaient  de  provisions 
au  commencement  de  l'hiver^  et  comme 
ils  ne  pouvaient  payer  comptant,  Il 
chasse  n'étant  pas  encore  ouverte ,  ils 
demandaient  et  obtenaient  crédit.  Or, 
ce  crédit,  la  compagnie  le  faisait  payer 
bien  cher  à  ces  pauvres  gens.  Quand 
ils  ne  pouvaient  solder  les  objets  aehe- 

(0  J  Kkftch  of  the  hritinh  fur  trade  in 
Piorth-4mrrica^  with  Observation*  relativt 
of  (hf  IS'orih-ff'est  company  of  Momireal^tj 
tbe  Eârl  or  SiLkUUL 
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UD  prix  exorbitaDt ,  comme  leurs 
leiers  n*étaieot  soumis  à  aucune 
rîté  légale,  ils  coolisauaient  les 
ures  des  sauvages,  ou  les  maltrai- 
t  jusqu*à  ce  qu'ils  eussent  livré 
I  leur  récolte  de  pelleteries.  Les 
mts  préludaient  toujours  aux  échan- 
Mir  le  don  de  quelques  bouteilles  de 
i;  et  lorsque  les  Indiens  étaient 
,  on  devine  que  ces  fripons  avaient 
marché  de  leurs  pratiques ,  quand 
fois  ils  ne  leur  volaient  pas ,  pure- 
;  et  simplement ,  îeurs  oallots  de 
ures.  Les  libéralités  intéressées 
Anglais  en  liqueurs  spiritueuses 
it  pour  résultat  d'abrutir  et  de  dé- 
r  les  sauvages  du  Canada  ;  si  bien 
i  parlement  britannique  fut  obligé 
avenir,  pouf  ccuper  court  à  cette 
e  d'assassinat  orâanisé.  On  pro- 
d'aboUr  la  vente  des  boissons  al- 
]ues  aux  Indiens,  et  I  on  en  référa 
eux  compagnies,  pour  prenare  leur 
La  compagnie  de  la  baie  d'Hud- 
plus  morale  que  sa  concurrente , 
a  à  ce  projet;  mais  la  compagnie 
ird-Ouest  s*y  opposa  formellement; 
mmeelle  était  la  plus  forte,  son 
3n  prévalut  En  conséq[uence ,  ses 
s  continuèrent  à  empoisonner  les 
snes. 

udace  et  Timmoralité  des  em- 
s  de  la  compagnie  du  Nord-Ouest 
ent  que  s'accroître  par  le  succès, 
neutraliser  la  concurrence  de  la 
agnie  de  la  baie  d'Uudson,  il 
pas  de  moyens  criminels  qu'ils  ne 
nt  en  œuvre.  Us  ne  reculaient 
i  pas  devant  le  meurtre  de  leurs 
c,  et  leurs  forfaits  trouvaient  dans 
ibunaux  de  Montréal,  composés, 
ande  partie,  de  leurs  patrons, 
candaleuse  impunité.  Le  comte 
k  énumère  un  grand  nombre  de 
lui  montrent  des  agents  de  la  baie 
Ison  dévalisés ,  maltraités  et  même 
lar  des  employés  de  la  compagnie 
ienne.  Malheur  aux  Indiens  qui 
it  leur  pratique  aux  agents  de  la 
ignie  du  Nord-Ouest  pour  la  don- 
leurs  concurrents  :  ils  étaient  sûrs 
cruellement  punis  de  leur  impru- 
résolution;  malheur  surtout  aux 
lyés  du  Nord-Ouest  qui  passaient 
le  camp  ennemi!  ils  ne  tardaient 
trouver  la  mort  sous  la  hache  ou 
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le  pistolet  de  leurs  anciens  chefs.  Un 
jour  de  Tannée  1800.  un  jeune  homme 
nommé  Labau  s'enfuit  de  la  tente  de 
son  maître,  et  va  prendre  du  service 
chez  un  employé  de  la  compagnie  de 
Ja  baie  d'Uudson.  Aussitôt  le  sieur 
Frédéric  ShulU,  son  maître,  se  rend  à 
l'établissement  de  son  rival,  somme 
Labau  de  rentrer  sous  son  toit,  et,  sur 
son  refus,  le  frappe  d'un  coup  mortel. 
C'est  là  un  fait  entre  mille.  Nous  pour- 
rions en  citer  beaucoup  d*autres  qui 
rempliraient  nos  lecteurs  d'étonnement 
et  d  horreur,  et  qui  montreraient  com- 
bien ces  mots  :  Commerce  des  tourru' 
rei ,  rappellent  de  barbarie  et  de  sang 
versé. 

Les  fntéréti  de  la  conrpagnie  de  la 
baie  d'Uudsop  souffraij^nt  singulière- 
ment de  cette  concurrence  per  fas  et 
nefas,  Pouractivei  le  zèle  de  ses  agents, 
cette  association  eut  l'heureuse  idée  de 
les  intéresser  dans  ses  ventes.  Celte 
mesure  inspira  plus  d'audace  et  de  cou- 
rage aux  employés  des  factoreries ,  et 
le  commerce  de  la  baie  d'Hudson  re- 
prit Quelque  activité;  mais  la  compa- 
gnie clu  Nord-Ouest  n'en  resta  pas  moins 
puissante  et  redoutable.  Cette  dernière, 
pour  réaliser  de  plus  gros  bénéfices, 
donnait  ordre  à  ses  agents  de  batcre  le 
pays ,  d'aller  au -devant  des  sauvages 
et  de  traGquei  même  pendant  l'été;  ce 
qui  engageait  les  Indiens  à  chasser  du- 
rant la  saison  où  les  animaux  nourris- 
sent leurs  petits.  La  compagnie  de  la 
baie  d'Hudson,  au  contraire,  prescri- 
vait à  ses  employés  d'attendre  les  sau- 
vages dans  les  factoreries,  et  comme 
ceux-ci  faisaient  leurs  vovages  pendant 
la  belle  saison .  ils  ne  chassaient  que 
rhiver.  et  ne  pouvaient  porter  aux  éta- 
blissements de  la  baie  d'Hudson  que  la 
moitié  des  approvisionnements  recueil- 
lis par  les  agents  du  Nord-Ouest.  La 
compagnie  canadieime  dépeuplait  ainsi 
le  pays  d'animaux  à  fourrures,  en  détrui- 
sant les  femelles  au  moment  de  la  ges- 
tation et  de  l'allaitement.  Mais  que  lui 
importait?  Elle  voulait s'enrichirpromp- 
tement,  et  s'inquiétait  peu  de  1  avenir. 

Pendant  nue  l'Amérique  du  Nord 
était  exploitée  dans  s^i  partie  septentrio- 
nale et  orientale  par  les  commerçants 
français  et  anglais ,  les  Russes  metuient 
à  contribution ,  dans  le  même  but  com- 
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mercial,  les  immenses  régions  qui  s*é- 
tendent  depuis  la  chaîne  de  TOural  jus- 
qu'au Kamtchatka.  £n  1745,  ils  prirent 
possession  des  Iles  Kouriles  ;  ils  y  trou- 
vèrent un  animal  dont  la  fourrure  pré- 
cieuse leur  promettait  des  proflts  cer- 
tains et  considérables;:  c'était  la  loutre 
de  mer.  Les  premières  pelleteries  de  ce 
genre  trouvèrent  en  Chme  un  débouché 
assuré ,  et  s'y  vendirent  à  des  prix  énor- 
mes. Bientôt ,  cependant ,  les  contrées 
d'où  les  Russes  Uraient  leurs  fourrures 
ne  pouvant  plus  suffire  à  la  consomma- 
tion des  marchés  asiatiques ,  ce  peuple 
s'établit  sur  le  continent  voisin,  et  y 
fonda  des  établissements  commerciaux , 
sans  (|ue  les  compagnies  du  Canada  et  de 
la  baie  d'Hudson  s'en  doutassent.  Pen- 
dant son  dernier  voyage  dans  l'océan 
PacîGque,  Tillustre  GooIl  reconnut  que 
les  côtes  nord-ouest  du  Nouveau-Monde 
étaient  occupées  par  des  colonies  mosco< 
vîtes  qui  en  tiraient  de  grandes  quantités 
de  peueteries  de  qualité  supérieure.  C'é- 
tait là  comme  une  nouvelle  mine  d'or 
découverte  en  Amérique.  L'Angleterre 
cl  les  États-Unis  voulurent  en  avoir  leur 
part.  Dès  l'année  1792,  vingt  et  un  bâti- 
ments de  ces  deux  nations  naviguaient 
le  long  de  ce  littoral,  et  trafiquaient  avec 
les  indigènes.  Les  traitants  parcouraient 
la  côte  depuis  la  Californie  jusqu'aux 
plus  hautes  latitudes  septentrionales, 
campaient  sur  le  rivage^  faisaient  des 
échanges  avec  les  sauvages,  et  allaient 
ensuite  vendre  leurs  fourrures  en  Chine. 
Toutefois ,  la  supériorité  resta  aux  Rus- 
ses, ils  avaient  sur  leurs  concurrents  un 
très-grand  avantage  :  les  Américains  et 
les  Anglais  ne  pouvaient  vendre  leurs 
cargaisons oru'à  Canton,  qui  n'était  guère 

au'un  lieu  (Tentrepôt  d'où  les  pelleteries 
evaient  être  expédiées  dans  le  nord  de 
la  Chine,  tandis  que  les  négociants  russes 
faisaient  transporter  leurs  approvision- 
nements à  travers  la  Sibérie  jusque  sur 
les  frontières  septentrionales  du  Céleste 
empire,  où  ils  les  vendaient  directe- 
ment aux  consommateurs.  Bientôt  ce 
commerce  se  régularisa ,  et  une  compa- 
gnie moscovite  se  forma  au  capital  de 
G,500,000  francs ,  établit  le  siège  de  ses 
opérations  à  la  Nouvelle-Arkhangel ,  et 
donna  un  grand  essor  à  la  traite  des  pelle- 
teries dans  le  Kamtchatka,  aussi  bien  que 
sur  les  côtes  nord-ouest  de  l'Amérique. 


La  compagnie  du  Nord-Ouest  avait 
aussi  trouvé  des  rivaux  entreprenants 
dans  les  citoyens  des  États-Unis.  Dès  la 
déclaration  alndépendanœ  des  eokufo 
anglo-américaines,  des  ayentnriers  de 
cette  république  avaient  commencé  le 
traflc  des  pelleteries  avec  les  Indiens  des 
contrées  explorées  par  les  agents  de  k 
compagnie  canadienne.  Un  négociant  de 
New-York ,  M.  Jacob  Astor»  qui  s*était 
enrichi  dans  ces  expéditions ,  chercha  à 
créer  une  grande  association  pour  don- 
ner un  but  grandiose  et  national  à  ee 
commerce.  Après  plusieurs  années  pas- 
sées en  négociations  infiroctuenses,  il 
obtint  du  gouvernement  de  TUnion  l'au- 
torisation de  former  unecompa^iequi, 
sous  le  nom  de  compagnie  Americatne 
de»  pelleteries ,  et  avec  nn  capital  d'os 
million  de  dollars,  centraliserait  les 
opérations  des  traitants.  Cette  conces- 
sion avait  eu  lieu  en  1809.  M.  Aster 
voulait  fonder  un  établissement  perma- 
nent sur  les  bords  de  la  Colombie,  qui 
se  jette  dans  l'océan  Pacifique  sur  la 
côte  nord-ouest  du  continent  améri- 
cain. Dès  1810,  deux  expéditions,  une 
par  mer,  Tautre  parterre,  se  dirigeaient, 
par  son  ordre ,  vers  l'ouest  des  monta- 
gnes Rocheuses;  ces  expéditions  réus- 
sirent ,  non  toutefois  sans  que  plusieurs 
des  aventuriers  qui  s'en  étaient  chargés 
eussent  succombé  à  leurs  fatigues ,  ou 
sous  le  couteau  des  sauvages  (t). 

Le  fort  d'Astoria  fut  bâti  sur  les  ri- 
ves de  la  Colombie  (S) ,  et  une  nouvelle 
voie  fut  ouverte  au  commerce  des  fou^ 

(1)  Le  bàtlmeot  qpl  avait  porté  tes  oolons 
à  remboaehure  da  fleuve  eat  un  sort  lamm- 
table.  Il  fut ,  un  Jour,  envahi  par  1rs  Indii>m 
qu*on  avait  eu  Timprudenoe  de  laisser  monler 
à  bord,  et  qui  maMacrèrent  tout  I*équipase. 
sauf  quatre  matelots.  Le  lendemain  du  Jour 
ou  cette  catastrophe  avait  en  lieu ,  les  uuva- 
ges.  n^aperœvant  personne  sur  le  pont  du 
navire,  y  retournèrent  en  toute  confiance; 
mais  au  moment  où  ils  étalent  réunis  au  non- 
bre  de  plus  de  cent  sur  le  b&Umeni,  une  ei- 
plosion  terrible  se  lit  entendre,  et  les  meartrien 
des  Américains  furent  lancés ,  tout  sanglants, 
dans  les  airs.  C'était  la  main  d\m  oflider 
blessé,  la  veille,  pendant  le  massacre,  qui 
avait  mis  le  fSen  aux  poudres,  et  avait  venfé, 
par  ce  courageux  suicide,  ses  frères  égorgés. 
Les  quatre  matelots  épargnés  nar  les  sauvagn 
avaient  réussi  à  gagner  la  o6fe,  où  Ils  làrriit 
surpris  par  les  indigènes  furieux,  et  immédls- 
tement  mis  à  mort 

(i)  C*e6t  le  récit  de  cette  entreprise  qui  fait 
le  sujet  de  Pouvrage  de  M.  Irving ,  intitulé 
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rores.  Mais  cet  établissement  n*était  pas 
destiné  à  une  longue  existence.  Durant 
la  seconde  guerre  des  États-Unis  contre 
la  Grande-Bretagne ,  il  fut  attaqué  et 

gris  par  les  Anglais  de  la  compagnie  du 
[ord-Ouest.  Il  fut,  à  la  paix,  restitué 
aux  Américains,  pour  rede?enir,  un  peu 
plus  tard ,  possession  anglaise. 

Pendant  que  ceci  se  passait  à  Focci- 
deut  des  montagnes  Rooieuses,  a  com- 
pagnie du  Nord-Ouest,  pressée,  d'un 
côté,  par  la  compagnie  de  la  baie  d*Hud- 
8on,;aevenue  plus  active,  de  l'autre, 
par  les  marchands  des  États-Unis,  voyait 
décliner  sa  prospérité.  Elle  devint  peu 
à  peu  plus  traitable;  et,  craignant  un 
résultat  final  désastreux ,  elle  consentit 
à  négocier  avec  son  ancienne  rivale.  En- 
fin une  tardive  coalition  termina  les 
hostilités  qui  avaient  si  longtemps  mis 
aux  prises  les  deux  associations.  Ce  fut 
la  compagnie  de  la  baie  d*Uudson  qui 
absorba  Tautre.  La  réunion  eut  lieu  en 
1821 ,  sous  la  dénomination  générale  de 
Compagnie  de  la  baie  cTHudson  pour  k 
commerce  des  pelleteries  (HudsorCs 
bay  fur  Company  ). 

Ainsi  que  nous  croyons  Tavoir  déjà 
dit,  la  compagnie  delà  baie  d'Hudson 
s'attribue  un  domaine  de  3,700,000  mil- 
les carrés.  C'est,  comme  on  voit ,  un  vé- 
ritable empire. 

Ses  principaux  établissements  sont- 
situés  sur  la  baie  de  James;  on  compte 
dansxette  catégorie  le  fort  Albany,  le 
fort  du  Moose  et  la  factorerie  du  Maine 
oriental.  Le  comptoir  de  Severn  est  bâti 
à  l'embouchure  de  la  grande  rivière  du 
même  nom.  Le  fort  d'York ,  quartier  gé- 
néral de  la  compagnie  et  principal  dé- 
pôt des  fourrures,  s'élève  sur  le  fleuve 
Nelson.  Dans  une  direction  plus  septen- 
trionale on  trouve  le  fort  Churchill.  La 
compagnie  possède  encore  d'autres  éta- 
blissements ,  parmi  lesquels  nous  cite- 
rons le  comptoir  Brunswick  et  le  comp- 
toir Frederick,  dans  la  partie  sud  et  vers 
les  frontières  du  Haut-Canada;  le  fort 
Cbippewyan,  sur  le  lac  Athapeskow  -,  le 
fort  Vancouver,  sur  la  Colombia,  à  quel- 
que distance  de  l'ancien  fort  Astoria.  On 
Yoît  aussi  des  postes  anglais  sur  les  bords 
des  lacs  Winnipeg,  Supérieur, Methye, 
Buffalo ,  et  des  rivières  Assinipoil ,  Sas- 
katchawan  et  Mackenzie.  Ces  établisse- 
XMOts  ne  consistent,  pour  la  plupart. 


qu'en  une  maison  palissadée.  Le  fort 
d'York  est  le  plus  considérable  et  le  plus 
solidement  construit.  Il  se  compose  de 
plusieurs  bâtiments  réunis,  à  deux  éta- 
ges, et  se  terminant  par  des  terrasses 
couvertes  de  zinc.  Les  officiers  habitent 
une  partie  du  sauare;  le  reste  est  aban- 
donné aux  employés  subalternes  et  aux 
pelleteries.  Toute  la  factorerie  est  en- 
tourée d'une  palissade  de  vingt  pieds  de 
haut.  On  a  construit  une  plate-forme  qui 
s'étend  depuis  le  fort  jusau'à  la  Jetée 
qui  bordele  fleuve.  Cette  esplanade,  dont 
la  destination  est  de  faciliter  l'entrée  et 
la  sortie  des  paquets  de  pelleteries,  est 
l'unique  promenade  des  employés  pen- 
dant toute  la  durée  de  l'été,  à  cause  des 
marais  qui  s'étendent  tout  autour  du 
comptoir  (1). 

L'organisation  actuelle  de  b  com- 
pagnie de  la  baie  d'Hudson  peut  être 
exposée  en  quelques  mots.  Son  capital 
est  divisé  en  autant  d'actions  que  de  pro- 
priétaires. Les  chefs,  ou  facteurs,  qui 
résident  en  Amérique,  portent  le  titre 
d'associés  ou  de  partners;  ceux  d'entre 
eux  qui  dirigent  des  comptoirs  ont  un 
huitième  d'action  ou  25,000  francs  par 
an.  Les  agents  d'un  rang  inférieur  n'ont 
que  la  moitié  de  ce  salaire. 

L'assemblée  générale  annuelle  des 

{ principaux  agents  se  réunit  à  York,  dans 
e  Haut-Canada.  On  y  traite  toutes  les 
affaires  de  la  compagnie,  et  on  y  arrête 
les  comptes  de  l'année. 

La  compagnie  a  environ  mille  per- 
sonnes à  son  service.  Elle  est  investie 
d'une  autorité  absolue  sur  ses  agento« 
d*un  droit  illimité  de  vie  et  de  mort  sur 
tous  les  individus  placés  sous  sa  dépen- 
dance. Les  chefs  peuvent  diminuer,  aug- 
menter ou  supprimer  les  salaires  des 
employés  qui  leur  obéissent,  fixer  le 
prix  des  objets  de  consommation  et  des 
pelleteries.  Cette  latitude  leur  permet  de 
réaliser  sur  la  vente  des  marchandises 
d'Europe  à  leurs  asents,  ou  aux  Indiens^ 
un  bénéfice  qui  s  élève  souvent  à  plus 
de  300  pour  100. 

Telle  est  l'omnipotence  de  cette  asso- 
ciation de  marchands,  qu'elle  peut  même 
posséder  ouvertement  et  légalement  des 


(1)  Foyage  de  Franklin  à  la  rivière  de  ta 
Mine  de  Cuivre  ;  t.  1 ,  p.  37  de  rédltlOD  ao- 
gUUc 
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psdaTes.Cest  là  an  fait  incroyable,  mail  bateau  à  Tapeur.  Toosees  bâtiinenlf 

malheureusement  trop  réel  :  L'esclaFage  sont  armés  en  ^rre.  Enfin ,  elle  a  eréé 

existe  dans  tous  les  domaines  de  la  corn-  aux  îles  Sandwich  uo  établissenient  oà 

pagnte.  Le  prix  d*un  Indien,  varie  de  sa  petite  marine  peut  se  ravitailler  et  si 

dix  à  vingt  couvertures;  les  femmes  va-  réfugier,  en  cas  de  besoin, 

lent  un  peu  plus.  La  facilité  des  ventes  La  compagnie  expédie  par  la  haie 

d*esclaves  et  Tappât  du  gain  font  com-  d^Hudson  les  fourrures  provenant  des 

mettre  aux  Indiens  les  actes  les  plus  ré-  forts  d*York  et  du  Moose;  la  récolte 

voilants  :  on  a  vu  des  pères  vendre  leurs  faite  à  la  Grande-Rivière  et  autres  postrs 

fils  pour  quelques  vétemeiiuou  quelques  intérieurs  s'embarque  an  Canada,  et 

oripeaux  (1).  celle  qui  se  fait  sur  les  bords  de  la  Co- 

Quant  aux  simples  engaeés ,  ils  reçoi-  lombia ,  dans  focéan  Pacifique.  Le  tout 

vent  un  salaire  annuel  de  S7ô  à  42.S  est  dirigé  sur  Londres, 

francs.  Leur  engagement  est  de  cinq  Dans  certaines  localités.  ootanMneal 

ans.  Ils  sont  soumis  à  une  discipline  dans  le  district  de  Curaberiand-Honse, 

toute  militaire,  i  ce  point  que  le  inomdre  sur  les  bords  du  Saskatchawan ,  la  peaa 

délit  d'insubordination  est  puni  de  mort,  de  castor  forme  la  base  de  tout  le  spA- 

Dans  ces  dernières  nnnées,  la  compa-  me  commercial  :  trois  nartns  valent 

g  nie  a  fondé  sur  la  rivière  Rouge  un  éta-  une  peau  de  castor;  huit  rats  musqués, 
lissement  pour  ses  employés  retirés,  ou  un  lynx,  sont  payés  de  même;  un  ra- 
En  1833,  cet  asile  comptait  déjà  3,070  nard  blanc  ou  une  loutre  s'échange  coa- 
habitants.  Le  pays  environnant  est  fer-  tre  deux  castors;  un  renard  noir  et  an 
tile,  et  pourvoit  à  une  partie  des  besoins  ours  noir  contre  quatre  peaui.  Cki  appré- 
de  cette  petite  colonie,  qui  se  procure  cied*après  la  même  base  les  objets  venant 
le  reste  par  échanges  avec  les  sauvages.  d^Europe  :  un  couteau  de  boucher  vaut 
En  somme,  ces  invalides  du  commerce  un  castor;  une  couverture  de  laine,huit; 
des  fourrures  ne  sont  pas  malheureux,  un  fusil ,  quinze.  Au  eommeneemeat 
Seulement,  ils  sont  obligés  de  se  tenir  de  Tautomne,  on  livre  à  crédit  aux  chas- 
constamment  en  (S^arde  contre  ïes  ntta-  geurs  indiens  les  vêtements  et  les  muni- 
ques  des  Indiens  Sioux ,  dont  la  férocité  tions  dont  ils  ont  besoin,  et  ils  payent 
est  redoutée  dans  toute  eette  partie  de  le  tout  au  printemps  sur  le  produit  de 
rAmérique  septentrionale.  leurs  ventes.  Ils  sont  trèsnexacts  à  rem- 
La  compagnie  possède  de  nombreux  plir  leurs  engagements;  quand  ilsyman- 
comptoirs  et  |>ostes  militaires  dans  le  quent,  c'est  presque  toujours  sur  les 
territoire  de  rOrégon,  quese  sont  disputé  agents  de  la  compagnie  qu'il  faut  en  r^ 
la  Grande-Bretagne  et  les  EUts  Unis,  jeter  la  faute  :  ceux-ci  leur  enlèvent,  en 
Son  entrepôt  central  est  à  Vancouver,  effet ,  les  peaux  qu'ils  réservaient  pour 
sur  la  rive  nord  et  à  36  lieues  au-  Taequittement  de  leurs  dettes  ;  et  quand 
dessus  de  l'embouchure  de  la  Colornbia.  \\»  refusent  de  livrer  leurs  marchandises 
Elle  a,  en  outre,  usurpé  une  partie  du  de  réserve,  quelques  gouttes  de  rhum 
sol  delà  Californie;  on  trouve  même  un  suffisent  pour  leur  faire  perdre  la  raison, 
étibiissement  de  pelleteries  dans  la  et  pour  les  décider  à  tout  abandonner, 
rade  de  San-Francisco.  Pour  garantir  Voici  les  quantités  de  fourrures  tirées 
à  ces  comptoirs  lointains  et  à  son  com-  de  ces  contrées  en  1833-34  par  l'iiiter- 
merce  sur  la  côte  nord-ouest  une  pro-  médiairede  la  compagnie.  Nous  réunis- 
tection  efficace,  elle  entretient  sur  le  sons  en  chiffres  généraux  les  quantités 
littoral  de  la  Californie,  près  de  Tem-  provenant  des  forts  d'York  et  du  Moose, 
bouchure  de  l'Orégon ,  et  dans  le  voisi-  aussi  bien  que  celles  qui  étaient  encore 
nage  des  colonies  russes ,  une  force  na-  au  Canada ,  et  celles  qu'on  attendait  des 
vale  composée  de  uuatre  navires,  prin-  établissements  de  la  Colombia  : 
cipalement  destina  au  transport  des 

marchandises,  de  deux  goélettes  et  d'un        Castors Ibs.     1,074 

Parchemins  et  jeunes  cas- 

(I)  Nous  empruDtoiu  ces  derniers  détails  à  tors Peaux.     96,988 

un  excellent  travail  du  major  Poussin,  inséré  Musauash  Trats  musoua)    694j099 

dans  rxnnualre  des  voyages  et  de  la  géoeraplite  «u??" ,  °  ^    "  ^lU8qu»^  OV4,vn 

pouri  S44,  sous  ce  titre  iTVrritoiw  de  rOrrffwi,  Blaireaux .       l|fKW 
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Ouw.7'.  ........  7,451 

Hermines 491 

Pécheurs. 6,29« 

Renards  ronges,  blancs,  ar- 
gentés, etc 9,987 

Lynx 14,265 

Martres 64,490 

Putois 25,100 

loutres 22,303 

Ratons 713 

Cygnes .  7,918 

Loups 8,484 

Wolveriues 1,571 

Quoique  la  compagnie  de  la  baie 
d^Hudson  réalise  encore  d'assez  beaux 
bénéfices ,  eu  égard  au  chiffre  de  ses  af- 
faires, elle  est,  néanmoins,  endécadânce. 
Les  quatre  comptoirs  qu'elle  possédait 
en  1712  étaient  alors  estimés  1 08.514  liv. 
sterling,  avec  un  capital  de  100,000  li- 
vres. La  valeur  de  ses  propriétés  a  di- 
minué depuis  cette  époque.  En  1812, 
elle  n*était  estimée  que  150,000  livres 
sterling ,  et  depuis  lors,  elle  a  été  en  dé- 
croissant (1). 

On  doit  dire,  à  l'honneur  de  la  com- 
pagnie de  la  baie  d'Hudson ,  qu'elle  a 
toujours  favorisé  les  efforts  des  voya- 
geurs qui  se  proposaient  de  parcourir 
le  nord  du  continent  américain ,  et  que 
cette  assistance  a  contribué  à  amener 
des  découvertes  importantes.  Ce  fut 
par  ordre  de  cette  compagnie  que  Sa- 
muel Hearne  entreprit  sou  voyage  à  la 
mer  Polaire.  Il  partit  à  pied,  le  6  no- 
vembre 1769,  du  fort  du  Prince  de 
Galles,  sur  la  rivière  Churchill  (2),  et 
marcha  résolument  au  nor^uest.  Mais, 
ses  vivres  étant  épuisés,  et  le  froid 
étant  devenu  intolérable ,  il  revint  à  son 
point  de  départ.  Le  23  février  1770,  il 
se  mit  de  nouveau  en  campagne  avec 
quelques  Indiens  qui  devaient  lui  servir 
de  guides.  Le  trajet  fut  des  plus  péni- 
bles. Les  voyageurs  trouvaient  diffici- 
lement les  aliments  les  plus  indispen- 
sables (8).  Tant  de  fatigues,  tant  de 

<  (I)  HUtoirê/hiancièn  de  l^empire  britamn- 
que.  par  Pablode  Pebrer,  traducUon  de  M.  Ja- 
oobi,  t  n. 

(S)  Le  fort  da  piince  de  Galles  est  par  68*  47' 
de  latUadeDord,  et  94»  7' de  longitude  à  Tooest 
du  méridien  de  Greenwich. 

(3)  «  Ndusavlooi  quelquefois  trop,  dit  Hparne 
dans  sa  relation,  rarement  assez,  souvent  trop 
peu,  et  fnéquemmaatfious  o*avioni  rien  dutoui. 
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misères,  furent  sans  résultat.  Il  fallut 
encore  retourner  à  la  factorerie  sans 
avoir  rien  découvert.  Toutefois  Hearne 
n'avait  pas  renoncé  à  son  projet.  Il 
partit  une  troisième  fois ,  le  7  décembre 
1770,  et  le  13  juillet  de  l'année  sui- 
vante il  découvrit  la  rivière  de  la  Mine 
de  Cuivre.  Il  affirma  avoir  aperçu  la  mer 
à  Temboucbure  de  cette  rivière,  et  re- 
vint après  avoir  exploré  une  étendue 
considérable  de  pays  au  nord  de  TA- 
mérique. 

CTest  aussi  à  la  compagnie  qu'on  ost 
redevable  du  succès  du  voyage  du  ca- 
pitaine Franklin  dans  les  mêmes  ré- 
gions. Ce  voyage  s'exécuta  de  1819  à 
1822.  L'imagination  s'épouvante  à  l'i- 
dée de  toutes  les  tortures  que  FrankUn 
et  ses  compagnons  d'aventures  eurent 
à  subir  dans  les  parages  voisins  de  la 
mer  Polaire.  Complètement  privés  d'ali- 
ments, ils  durent  se  nourrir,  pen- 
dant plusieurs  semaines,  d'os  calcina, 
de  viande  de  renne  putréfiée  et  dé- 
daignée par  les  loups ,  de  mousse  d'Is- 
lande, et  de  cette  herbe  spongieuse  qui 
occasionne  de  si  violentes  douleurs  d'es- 
tomac et  d'intestins.  Ils  en  vinrent  jus- 
qu'à dévorer  leurs  vieux  souliers,  des 
culottes  de  peau^  et  des  fourreaux  de 
fusil  en  cuir.  Deux  Canadiens  furent 
assassinés  par  un  de  leurs  camarades 
qui ,  après  s'être  rassasié  de  leur  chair 
encore  palpitante,  en  fit  manger  au 
docteur  Kichardson ,  lui  disant  que  c'é- 
tait de  la  viande  d'ours  noir.  Ayant 
acquis  la  certitude  du  crime,  le  docteur 
brûla  la  cervelle  ap  meurtrier.  Enfin , 
après  avoir  été  à  deux  doigts  de  la  mort, 
après  avoir  vu  périr  de  faim  et  de  froid 
autour  de  lui  plusieurs  de  ses  servi- 
teurs, le  capitaine  Franklin  revint.au 
{principal  comptoir  de  la  compagnie  de 
a  baie  d'Huoson.  Il  avait  parcouru 
un  espace  de  6,550  milles  par  terre 
et  exploré  une  portion  encore  inconnue 
du  littoral  nord  de  l'Amérique  conti- 
nentale. 

Nous  avons  passé  plnalears  fois  deux  ioon  et 
deux  nuits ,  et  deux  fois  plus  de  trois  Jours, 
sans  manger.  Une  fois,  nous  avons  été  près 
de  sept  Jours  sans  avoir  d^autre  oourriton*  que 
quelques  fruits  sauvages,  de  Teau,  des  morewmx 
de  vieux  cuir  et  des  on  brûlés.  » 

Nous  avons  reproduit  w  passage  poar  mon- 
trer ce  que  c*est  que  ia  vie  de  voyageur  ou  de 
chasseur  dans  ces  tristes  oonUrées. 
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La  compagnie  prêta  également  une 
généreuse  assistance  au  capitaine  Back, 
qui,  dans  sonSfvoyage  exécuté  en  1884- 
1835,  découvrit  au  milieu  des  régions 
arctiques  la  Terre  du  roi  Guillaume  IV. 
£n  1838,  le  gouverneur  de  la  baie 
d^IIudson  chargea  deux  agents  de  la 
compagnie,  MM.  Deasis  et  Simpson, 
de  compléter  l'exploration  des  côtes 
américaines  sur  la  mer  Polaire.  Ces 
voyageurs  découvrirent  une  grande 
terre  qu'ils  nommèrent  Terre  de  Vic- 
toria. 

La  compagnie  du  Nord-Ouest  n'est 
pas  restée  en  arrière  de  sa  rivale  sous 
ce  rapport.  Elle  lit  reconnaître  par  ses 
agents  les  rivières  et  les  lacs  nombreux 
situés  au  nord  de  la  chaîne  de  hautes 
montagnes  qui  sépare  les  eaux  du  Mis- 
sissipi  et  du  Missouri  de  celles  qui  cou- 
lent vers  le  nord  et  Test,  à  peu  de  dis- 
tance des  montagnes  Pierreuses.  Dans 
Tété  de  l'année  1789,  Mackenzie,  Tun 
des  actionnaires  de  cette  compagnie, 
partit  du  fort  Chippewyan ,  situé  sur  le 
bord  méridional  du  lac  des  Montagnes , 
à  ôS^"  40'  latitude  nord  et  110°  30'  lon- 
gitude ouest.  Après  avoir  traversé  le 
lac  que  nous  venons  de  désigner,  et  at- 
teint la  rivière  et  le  lac  de  1  Esclave,  il 
arriva  à  l'embouchure  d*uu  cours  d*eau, 
nommé  depuis  rmère  Mackenzie  ^  dans 
lequel  le  lac  de  TEsclave  décharge  ses 
eaux ,  et  qui  verse  les  siennes  dans  la 
mer  du  Nord.  Dans  un  nouveau  voyage, 
entrepris  en  1793,  Mackenzie  partit 
d*un  des  établissements  de  la  compa- 
gnie du  Nord-Oue^j^  situé  sur  la  rivière 
de  la  Paix,  et  atteignit  les  bords  de  l'o- 
céan Pacifique  par  52*"  24'  de  latitude 
nord  et  128^'  2' de  longitude  à  l'ouest 
de  Greenwich. 

On  peut  donc  dire  que  le  commerce 
des  pelleteries  n'a  pas  été  sans  influence 
sur  le  progrès  de  la  science  géogra- 
phique. 

Si  la  compagnie  de  la  baie  d'Hudson 
a  réussi  à  détruire  la  concurrence  si  re- 
doutable de  la  compagnie  du  Nord-Ouest, 
elle  n'a  pu,  pendant  longtemps,  se  dé- 
livrer de  ses  autres  rivales.  Les  com- 
merçants russes  exploitaient  toute  la 
région  qui  s'étend  depuis  les  frontières 
septentrionales  du  NouveauCornouail- 
les  jusqu'à  l'océan  Glacial  arctique,  et  ils 
franchissaient,  dans  leurs  excursions. 


la  chaîne  des  montagnes  Roeheiues.  La 
compagnie  russe  qui  monopolisait  ce 
commerce  était  naguère  en  pleine  pros- 
périté. On  évaluait  sesprofits  à  300  pour 
100 ,  tous  frais  déduits.  Elle  entretenait 
aussi  des  chasseurs  et  des  agents  sur  les 
lies  de  l'archipel  de  Behring  et  dans  le 
Kamtchatka.  Les  Iles  Kouriles  lui  four- 
nissaient les  plus  belles  loutres  de  mer. 
Ces  Iles,  un  moment  dépeuplées  par 
les  chasseurs,  ont  vu  reparaître  de 
nombreuses  tribus  d'animaux  à  fourru- 
res. La  loutre  de  mer  y  est  beaucoup 
plus  belle  que  sur  le  continent  amén- 
cain.  Elle  est  aussi  plus  recherchée',  et 
se  vend  quelquefois ,  sur  les  lieux  mê- 
mes, de  SIX  à  sept  cents  roubles  la  pièce. 
Cette  espèce  de  fourrure  était  extrême- 
ment recherchée  en  Chine,  où  on  la 
vendait  à  des  prix  fabuleux;  aujourd'hui 
elle  est  moins  demandée  dans  ce  pays, 
mais  elle  conserve  toujours  en  Russie 
un  débit  assuré,  et  elle  y  trouve  même 
des  acheteurs  empressés  (1). 

Ne  pouvant  venir  à  bout  de  ces  ri- 
vaux ,  la  compagnie  de  la  baie  d'Hudson 
a  tout  simplement  pris  à  bail,  en  1842, 
moyennant  une  somme  annuelle  .de 
130,000  à  200,000  francs,  les  établis- 
sements russes  de  l'Amérique.  Une 
exception  a  été  stipulée  pour  l*île  de 
Sitka  dans  la  Nouvelle- Arkhangel ,  où 
se  trouve  un  grand  établissement  mos- 
covite. 

Les  concurrents  les  plus  redoutés  de 
la  compagnie  de  la  baie  d*Hudson  sont 
les  marchands  des  Ktats-Unis.  La  Com- 
pagnie américaine,  actuellement  dirigée 
par  M.  Ramsay-Crooks .  a  son  princi- 
pal établissement  à  Michillimaclkinak. 
Elle  tire  ses  approvisionnements  de 
pelleteries  des  postes  oui  dépendent  de 
cette  factorerie  centrale,  ainsi  que  de 
ceux  du  Mississipi ,  du  Missouri  et  de  la 
rivière  à  la  Pierre  Jaune  (  Yelioto-Sfone 
river).  Elle  en  reçoit  éjB;alement  de  la 
vaste  région  qui  s'étend  jusqu'aux  mon- 
tagnes Rocheuses.  Elle  emploie  des  ba- 
teaux à  vopeur  qui  remontent  les  ri- 
vières ,  et  pénètrent  jusqu'au  cœur  de 
ces  contrées  éloignées, Jadis  si  pénible- 
ment parcourues  à  laide  de  frêles 
canots.    La   première   apparition  des 

Cl)  Dupftit-Thouars,  Foyage  avtour  du 
monde  sur  la  frégate  la  Venus  pendant  leg  an- 
n€e9  I83e-i8tt9,  t.  II,  p.  è4. 
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fats  dans  ces  pays  sauvages  pa- 
ir produit  parmi  les  tribus  in- 

uiie  surprise  mêlée  d'effroi, 
isées  aujourd'hui  avec  les  no- 
feu  y  les  populations  riveraines 
it  aux  trafiquants  de  riches 
ns  de  fourrures. 
*es  associations  moins  impor- 
!  sont  formées  dans  la  républi- 
rUnion  pour  la  poursuite  du 
)mmerce.  Une  des  plus  renom- 
ans  cette  catégorie  est  celle 
npa^nie  d'Asbley.   Elle  a  son 

Samt-Louis,  et  fait  d'actifs 
i  avec  les  ludiens.  La  sagacité, 

et  le  courage  de  M.  Ashley, 
bjet  d'une  admiration  générale 
ite  la  région  de  l'Ouest.  Ses  ex- 
t  ses  aventures  font  le  sujet 
>ule  d'anecdotes  intéressantes 
laisent  à  raconter  les  chasseurs 
te  partie  de  l'Amérique  (1). 
utre  compagnie,  formée  en  1831 
fork^  et  se  composant  de  cent 
;e  associés,  sous  la  direction  du 
;  américain  Bonneville^  a  lancé 
ts  dans  des  pays  encore  à  peu 
mnus,  et  tire  de  grandes  quan- 
pelleteries  de  la  zone  comprise 

montagnes  Rocheuses  et  le  lit- 
la  Haute-Californie, 
presque  toute  l'Amérique  sép- 
ale est  mise  à  contribution  pour 
T  de  fourrures  les  marchés  des 
ndes.  L'immense  étendue  com- 
re  le  iMississipi  et  l'océan  Pacifi- 
montagnes  et  les  forêts  qui  cou- 
continent  depuis  l'océan  Glacial 

jusqu'au  golfe  du  Mexique, 
:ourues,  sillonnées,  battues  dans 
sens  par  des  détachements  de 
i  et  de  chasseurs.  Chaque  cours 
lelque  peu  important,  depuis 
abia  jusqu'au  Ria<lel-Norte,  et 
e  Mackenzie  jusqu'au  Colorado, 
é,  de  sa  source  à  son  confluent, 

aventuriers  qui  pourchassent 
»rs  dans  leurs  plus  secrets  asi- 
)eut  dire  qu'il  n'y  a  plus  main- 
n  seul  coin  de  terre,  dans  toute 
roense  région ,  qui  ait  échappé 
^estigations  des   Anglo-Ameri- 

tence  des  postes  anglais  dans  le 
niaA*f  Journal  for  Jaouary  IS34. 


territoire  de  l'Orégon,  et  la  présence  des 
bâtiments  de  la  compagnie  de  la  baie 
d'UudsoQ  dans  ces  paraces,  ont  donné 
a  la  côte  nord-ouest  de  i  Amérique  une 
importance  commerciale  qu'elle  n'avait 
jamais  eue.  Pour  fuire  connaître  la  ma- 
nière dont  86  fait  le  commerce  des 
pelleteries  avec  les  sauvages  de  cette 
cote,  nous  citerons  quelques  détails  con- . 
tenus  dans  les  Avis  divers  publiés  par 
ordre  du  gouvernement  français.  On  re- 
marquera avec  quelle  facilité  et  pour 
quels  objets  de  mince  valeur  on  obtient 
des  indigènes  les  fourrures  les  plus  pré- 
cieuses. 

Parmi  les  objets  dont  se  compose  le 
chargement  d'un  navire  destiné  pour  la 
côte  nord-ouest,  on  indique,  outre  les 
couvertures  de  laine,  les  draps  grossiers, 
la  flanelle,  les  mouchoirs,  les  bas,  les 
gants,  les  souliers,  les  fusils  et  les  mu- 
nitions de  chasse  :  gibernes,  casse- 
tétes,  haches,  scies ^  hameçons,  faïence 
commune,  canifs,  aiguilles,  boutons 
de  nacre,  miroirs,  pots  de  fer  et  de  fer- 
blanc,  vermillon,sinletsdediverses  gran- 
deurs, verroterie  de  couleurs  variées,  riz, 
mélasse.  Au  sujet  de  ce  dernier  article, 
on  lit  dans  la  publication  oflicielle  un  dé- 
tail assez  curieux  :  «  On  mêle  ordinai- 
rement  un  quart  de  mélasse  avec  un 
quart  d'eau  de  nter  ;  mais,  ajoute  le  ré- 
aacteur  délégué  par  le  ministre,  on  doit 
éviter  cTétre  vu  par  les  Indiens  en/ai- 
sont  ce  mélange.  ^TeWeesl  la  bonne  foi 
européenne  envers  les  indigènes  d*A- 
mérique. 

Pour  plusieurs  belles  peaux  de  loutres 
de  mer  d'un  grand  prix  on  donne  un 
panier  de  riz,  un  baquet  de  rhum  ou 
de  mélasse  délayée  avec  de  Teau  de 
mer,  deux  poignées  de  tabac  en  feuilles, 
douze  pierres  à  fusil,  douze  cartou- 
ches, douze  balles,  quatre  ou  cinq  petits 
paquets  de  vermillon.  Pour  une  malle 
de  Chine  garnie  de  méchants  clous 
dorés  et  coûtant  32  francs  50  centimes, 
un  marchand  anglais  a  obtenu  une  peau 
de  loutre  de  mer  valant  en  Angleterre 
de  250  à  300  francs.  Cinq  belles  peaux 
de  castor  ne  coûtent  qu*une  seule  cou- 
verture de  laine.  On  peut  juger,  d'après 
cela,  de  l'importance  des  bénéfices  pro- 
duits par  ce  commerce. 

Les  exportations  de  fourrures  des 
États-Unis  se  dirigent  presque  en  to- 
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talité  sur  Londres,  qui ,  receTant  d'un 
autre  côté  les  approvisionnements  de  la 
compagnie  de  la  baie  d^Hudson,  se 
trouve  ainsi  être  l'entrepôt  principal  da 
commerce  général  des  pelleteries.  On 
envoie  cependant  quelques  ballots  en 
Chine  et  à  Hambourg.  Les  États-Unis 
font  aussi  au  Mexiaue  quelques  expor- 
tations de  loutre,  de  nutria  et  de  laine 
de  vigogne.  Un  petit  nombre  d'expédi- 
tions partent  de  Baltimore ,  de  Philadel- 
phie et  de  Boston  ;  mais  la  plus  grande 
partie  se  fait  par  New- York,  en  destina- 
tion pour  Londres,  d'où  une  portion 
est  envoyée  à  Leipsick.  C'est  de  cette 
dernière  ville  que  les  fourrures  d'Amé- 
rique sont  réparties  ensuite  entre  les 
divers  marchés  européens. 

Les  États-Unis  tirent  de  l'Amérique 
méridionale  des  peaux  de  nutria,  de 
vigogne,  de  chinchilla  et  de  daim.  Ils  im- 
portent aussi  des  peaux  de  phoque  des  îles 
Lobos,  près  de  l'embouchure  du  Rio- 
de-laPlata,  des  castors  et  des  loutres  de 
Santa-Fé. 

Le  nord  de  l'Europe  fournit,  comme  on 
sait ,  d'assez  grands  approvisionnements 
de  fourrures  de  qualité  inférieure.  Mais 
cette  partie  du  globe  est  la  moins  impor- 
tante pour  ce  commerce.  C'est  l'Améri- 
que quiest  la  source  la  plus  abondante  où 
s'alimentent  les  marchés  du  monde  en- 
tier. Et  même  pour  les  peaux  de  phoques^ 
elle  ne  le  cède  qu'aux  régions  circom- 
polaires  et  à  quelques  îles  de  l'Océanie. 

Le  commerce  des  fourrures  qui  se  Ml 
par  voie  d'Angleterre  peut  être  appré- 
cié par  les  chiffres  suivants,  extraits  des 
Tables  0/ revenue,  commerce,  etc.,  pour 
1837-1840  : 

En  1837,  l'Angleterre  a  reçu  du  Ca- 
nada, des  États-Unis  etd'autres  contrées, 
2,357,958  peaux  de  castors,  de  loutres, 
de  martres,  de  putois,  d'ours,  de  rats  mus- 
qués, etc.  En  1838,  ce  total  s'est  réduit 
i  2,220 J  23.  En  1839,  il  n'a  été  que  de 
1,075,125.  Dans  cette  dernière  année, 
Ja  quantité  retenue  pour  la  consomma- 
tion fut  de  1,272,847.  On  voit  que  les 
importations  en  Angleterre  ont  notable- 
ment baissé. 

A  vrai  dire,  le  commerce  des  pelleteries 
tend  à  décliner.  La  cause  de  cette  déca- 
dence est  facile  à  saisir.  L'activité  des 
chasseurs  a  été  telle  depuis  plus  d'un  siè- 
cle ,  que  les  contrées  qu'ils  ont  exploitées 


commencent  à  se  dépeupler  d*aniny»u 
à  foarrures.  Déjà  les  castors,  autrefois 
si  nombreux  dans  le  nord  de  l'Aménque, 
ne  se  rencontrent  plus  qu'en  petits  deti- 
ebements,  sur  le  bord  des  rivières  les  plM 
lointaines.  Les  autres  animaux,  à  looe- 
tempset  si  cruellement  décimés,  sootw- 
venus  aussi  plus  rares.  Nul  doute  que, 
dans  un  certain  nombre  d'années,  les 
traûquants  américains,  dégodtés  parles 
fatigues  inutiles  qu'ils  s'imposeront  pour 
recueillir,  comme  jadis,  de  grandes  mas- 
ses de  pelleteries,  ne  renonctnt  à  ce  pé- 
nible et  dangereux  métier.  M.  Montgoro- 
mery- Martin  assure  même  que  déjà  les 
Indiens  des  pays  qui  avoisinent  la  baie 
d'Hudson,  ne  trouvant  plus  dans  la 
chasse  et  le  commerce  des  fourrures  lei 
bénéfices  qu'ils  y  trouvaient  autrefois, 
èhercbent  dans  la  pèche  une  existence 
plus  facile  et  plus  sûre.  On  a  même  été 
lusqu'à  conseiller  à  la  compagnie  de  la 
Daie  d'Hudson  de  renoncer  aune  branche 
de  commerce  qui  menace  de  deveair 
insignifiante,  et  de  se  livrer  a  l'exploita- 
tion agricole  du  nord  de  l'Améri^. 

Maintenant  que  nous  avons  faut  eoa- 
nattre  la  physionomie  morale  des  eoa- 
trées  les  plus  septentrionalesducontineit 
américain ,  et  raconté  la  seule  histoire 
^ui  constitue  les  annales  de  ees  popula- 
tions vagabondes,  nous  reprenons  notre 
description,  un  moment  interrompue. 
Nous  prendrons  les  provinces  anglo- 
américaines  l'une  après  Pkutre,  afin  de 
donner  plus  de  clarté  à  notre  esquisse; 
puis  nous  résumerons  dans  an  tableau 
unique  tous  les  faits  historiques  dont  ces 
domaines  de  la  couronne  d^Anj^letervf 
ont  été  le  théâtre,  à  desépoques  diverses- 

DbSCBTPTION  du  GAH AD4. 

Le  Canada .  autrefois  connu  en  Angle- 
terre sous  le  nom  général  de  province 
de  Québec,  tut  en  1 79 1  divisé  en  deux  par- 
ties désignées  par  les  dénominatîonB  de 
Haut  et  Bas-Canada,  En  1840,  le  parle- 
ment britannique,  dans  un  but  politi^gae 
que  nous  expliquerons  plus  loin,  a  réuni 
les  deux  provinces  en  une  seule.  Malgré  L 
cette  décision  législative,  nui  est  d'uoe  I,- 
très-haute  importance,  vu  Tetat  actud  de  K 
ces  possessions  anglaises,  nous  coosidé*  ||| 
rerons  dans  notre  travail  cette  ancieaiN  1^ 
colonie  de  la  France  comme  divisée  es    «. 
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ons.  Les  deux  provinces  sont, 
rop  différentes  Tune  de  l'autre 
ipport  du  climat,  des  produo- 
la  population ,  et  au  point  de 
rique ,  pour  qu*on  puisse  sans 
sut  les  comprenore  dans  le 
re  descriptif. 

:  AN  AD  A.  Le  Haut-Canada  est 
e  les  4iU7  et  49^  de  latitude 
8*étend  à  l'ouest  à  [>artir  de 
\  de  longitude  à  Toccident  du 
le  Greenwich.  Il  est  borné,  au 
s  États-Unis;  au  nord,  parle 
de  la  baie  d*Hudson  et  la  ri- 
sra;  à  Test,  par  le  Bas-Canada  ; 
ses  limites  sont  difficiles  à 
r  :  on  peut  dire  qu'elles  sont 
par  les  sources  des  différents 
u  qui  tombent  dans  le  lac  Su- 

»roTince  est  divisée  en  onxe 
ringt-six  comtés  et  six  cantons 
it  ensemble  deux  oent  soixan- 
^monships,  mdépendamment 
es  vastes  étendues  de  terram 
I  la  couronne,  et  d'une  portion 
'ire  abandonnée  aux  indiens, 
icie  totale  de  la  province  peut 
^,  en  chiffres  ronds,  à  141,000 
rés. 

raste  portion  des  colonies 
les  occupe  la  rive  nord  du 
it-Laureiit  depuis  laPointe-au- 
squ'au  lac  Ontario,  les  bords 
naux  de  ce  lac  et  du  lac  Êrié 
>aint-Clair,  enfin  ceux  de  la 
Qeuve  qui  réunit  le  Saint-Clair 
ron.  Le  sol,  par  sa  fécondité, 
et  les  qualité  qui  ie  rendent 
toute  espèce  de  culture,  peut 
a  comparaison  avec  les  ter- 
los  riches  de  tout  le  Nouveau- 

çoit  que  l'aspect  d'une  pro- 
(1  étendue  est  trop  varié  pour 
isse  en  donner  une  idée 
quelques  lignes.  Des  milliers 
eau,  entrecoupés  par  des  chu- 
ables  ou  par  des  cascades  brH- 
s  lacs  dont  le  regard  ne  peut 
les  rivages;  d'immenses  forêts, 
rnlt  de  la  cognée  trouble  de 
temps  le  majestueux  silence  ; 
I  à  perte  de  vue;  dans  un  cer- 
n,  des  campagnes  merveil- 
cultivées,  des  fermes  en  grand 


nombre,  des  villages  aux  rues  droites  et 
propres;  au  milieu  de  ce  panorama 
grandiose,  le  Saint-Laurent  avec  ses 
cataractes  mugissantes,  ses  rapides  ef- 
frayants, ses  lies  si  nombreuses  et 
si  pittoresques,  et  les  mers  d'eau  douce 
qu  il  traverse,  voilà  ce  gui  se  présente 
oonfusémoit  à  la  mémoire  du  voyageur 
après  qu'il  a  parcouru  le  Haut-Canada. 

Dans  cette  province  il  n'exi&te  pas,  à 
proprement  parier,  de  montagnes.  La 
seule  chaîne  de  hauteurs  que  l'on  puisse 
citei  est  celle  qui  commence  à  la  baie 
de  Quinte,  suit  la  rive  nord  du  lac  On- 
tario jus(]u'à  son'extrémité  occidentale , 
et  se  dirige  ensuite  à  Test  jusqu'à  la  ri- 
vière de  Niagara.  Les  Canadiens  font 
à  cette  série  de  co!lines. l'honneur  du 
nom  de  montagnes ,  quoique  l'élévation 
moyenne  de  ee  piateau  n'excède  pas  cent 
pieds  anglais,  et  que  les  sommets  les 
plus  remarquables  aient  à  peine  300 
pieds.  Malgré  sa  grande  étenciue,  cet  ac- 
cident de  terrain  n'est  pas  de  nature  à 
jeter  une  grande  variété  dans  Taspect 
général  de  la  province.  Suivaut  l'obser- 
vation de  Talbot,  les  sites  intéressants 
qui  existent  des  deux  côtés  de  la  chaîne 
ne  peuvent  s'apercevoir  à  distance,  à 
cause  de  l'épais  rideau  de  forêts  qui 
les  cache;  un  aéronaute  pourrait  seul  les 
passer  en  revue  du  haut  de  son  bal- 
lon. 

Le  HauUCanada  n'est  pas  moins  bien 
arrosé  que  la  province  voisine.  Mais  las 
bords  de  ses  nombreux  cours  d*eau  sont 
loin  d'être  aussi  peuplés  ;  par  suite,  leur 
aspect  est  moins  varié.  L'Ottawa  ou 
Grande-Rivière,  quise  jette  dans  le  Saint- 
Laurent,  à  30  milles  à  l'ouest  de  Mont- 
réal, est  navigable  depuis  son  embou- 
chure jusqu'à  sa  source,  tant  son  lit  est 
profond  et  large.  La  Treiit  prend  nais- 
sance dans  le  lac  Rivière,  et,  après  un 
cours  de  plus  de  100  milles  ,  se  rend 
dans  la  baie  de  Quinte.  L'Ouse  tombe 
dans  le  lac  £rié,  à  40  railles  de  son  extré- 
mité orientale  ;  cette  belle  rivière  est  na- 
vigable pour  de  petites  embarcations  jus- 
qurà  la  distance  de  plus  de  60  milles  ; 
sur  ses  rives  s'étendent  de  magnifiques 
prairies  qu'habitent  les  Indiens  des  Six- 
Nations.  La  Tamise  prend  sa  source 
dans  une  partie  du  pays  qui  n'a  pas  en- 
eore  été  explorée;  et  après  avoir  ser- 
penté l'espace  de  200  milles,  se  déchaïf  e 
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dans  le  lac  Saint-Clair.  Ici  comme  sur 
les  bords  de  TOuse,  on  voit  de  ces  steppes 
fertiles  qui  se  développent  à  perte  de  vue 
et  dont  la  superficie  est  couverte  d*her- 
bes  gigantesques.  Cooper  a  merveilleu- 
sement d^rit  (1)  ces  plaines  silencieuses 
que  traversent  de  temos  en  temps  ^e 
tormidâbles  troupeaux  de  bisons,  et  dont 
la  surface  mobile  ressemble,  quand  elle 
est  agitée  par  le  vent,  à  un  grand  lac 
ou  à  une  mer  véritable.  Le  terrain  qu'ar- 
rose la  rivière  dont  nous  venons  de  par- 
ler, fertilisé  par  des  inondations  annuel- 
les et  régulières,  est  d'une  fécondité 
inépuisable ,  et  peut  être  comparé  aux 
campagnes  de  1  Ohio.  Il  proauit  une 
quantitépresque  incroyable  de  blé  indien; 
mais  il  est  trop  riclie  pour  le  froment, 
l'avoine  et  autres  espèces  de  céréales  or- 
dinaires. On  y  cultive  avec  un  succès 
surprenant  toutes  les  plantes  potagères 
dont  on  peut  trouver  le  débit  dans  le 
pays. 

JNous  passons  sous  silence  une  foule 
de  petites  rivières  et  de  torrents  qui  sil- 
lonnent aussi  le  sol  du  Haut-Canada ,  et 
que  les  Américains,  par  un  motif  qu'on 
ne  saurait  guère  expliquer,  désignent 
sous  le  nom  de  criques. 

L'extrémité  méridionale  de  la  pro- 
vince forme  une  péninsule  séparée  du 
reste  du  pays  par  la  Severn  et  la  Trent, 
rivières  que  reunit  une  chaîne  de  petits 
lacs.  Cette  presqu'île  est  remarquable  par 
la  fécondité  de  son  sol  et  la  douceur  de  la 
température  cfui  y  règne. 

La  population  du  Haut-Canada,  qui,  en 
1783,  était  presmie  nulle,  à  cause  du  pe- 
tit nombre  d'établissements  que  les  An- 
glais avaient  formés  dans  cette  province, 
s^élevait  en  1811,  à  77,000  âmes;  en  1824, 
elle  était  de  151,097  habiUnts;  en  1828, 
de  185,526  :  en  1832,  de  215,000.  Au- 
jourd'hui elle  doit  aller  au  delà  de 
300,000individus.  Cette  prodigieuse  aug- 
mentation s'explique  par  l'arrivée  con- 
tinuelle d'émigrants  venant  d'Angle- 
terre, et  surtout  d'Irlande,  et  aussi  des 
Etats-Unis.  La  foule  des  aventuriers  qui, 
depuis  une  quarantaine  d'années,  vont 
chercher  fortune  dans  ces  contrées,  se 
presse  sur  les  rives  septentrionales  des 
lacs  Erié  et  Ontario ,  ainsi  que  sur  cel- 

(1)  Voyez  le  romao  oméricaiD  iotitalé  :  la 
Prairie. 


les  du  Saint-Laurent  jusqu'à  sa  jonciioa 
avec  l'Ottawa,  noniom  de  l'Ile  de  Mont- 
réal. —  Les  parties  du  HautpCanada  les 
plus  civilisées  et  les  mieux  peuplées  sont: 
1»  Ja  vaste  étendue  comprise  entre  la 
ligne  de  démarcation  des  deux  provinces 
et  la  baie  de  Quinte,  étendue  qu*on  peut 
évaluer  à  150  milies;2'  les  bords  du  Niaga- 
ra depuis  Fort-George  jusau'àQueeastoa; 
3°  les  environs  de  Sandwich  et  d^Amherst- 
boure.  Les  autres  portions  du  territoire 
n'offrent  qu'un  commenoemeot  de  colo- 
nisation, ou  même  sont  complètement 
désertes.  En  général,  la  dviusatico  œ 
se  fait  sentir  que  là  où  la  facilité  des 
communications  par  eau  a  engagé  les 
émigrants  à  s'établir. 

Le  Haut-Canada  étant  un  pays  encore 
neuf  et  colonisé  d'hier,  on  pense  bien 

au'il  n'y  existe  pas  encore  de  villes  consi- 
érables.  York,  ou  Toronto,  est  la  capi- 
tale. C'est  une  ville  naissante,  et  qui  oe 
compte  guère  encore  que  cinq  ou  six  centi 
maisons,  la  plupart  construites  eu  bois; 
elle  est ,  ou  plutôt  elle  était  le  siège  du 

gouvernement  delà  province»  avantl'acte 
e  réunion  voté  par  le  parlement  bri- 
tannique. Ses  édifices  publics  sont  la  mai- 
son de  l'ancien  gouverneur,  le  bâtinieot 
où  la  chambre  d'assemblée  tenait  ses 
séances,  une  église  et  une  prison.  La  po- 
sition d'York  sur  la  rive  nord-ouest  du 
lac  Ontario ,  auprès  d'un  excellent  port, 
lui  assure,  pour  l'avenir,  une  importance 
véritable,  tant  sous  le  rapport  coniiuer- 
cial  qu'au  pointde  vue  militaire.  Aucune 
ville  canadienne  n'a  grandi  et  ne  s'est  dé- 
veloppée aussi  rapidement  que  York.  Eo 
1793,  ie  terrain  qu'elle  occupe  n'offrait 
qu'uu  seul  wigwam  indien;  au  prin- 
temps suivant  l'emplacement  de  la  fu- 
ture capitale  fut  fixé,  et  l'on  commença 
à  construire  des  maisons.  En  moins  de 
six  ans ,  York  offrait  déjà  l'aspect  d'une 
petite  ville.  Aujourd'hui  elle  contieot 
de  4  à  5,000  âmes,  et  elle  est  en  pleioe 
voie  de  prospérité. 

Kiugston  est  la  ville  la  plus  considé- 
rable ,  la  plus  populeuse  et  la  plus  im- 
portante :  elle  est  avantageusement  si- 
tuée, sur  la  rive  nord  du  Saint- Laurent, 
ou  plutôt  à  l'extrémité  orientale  du  lac 
Ontario.  Sur  l'emplacement  qu'elle  o^ 
cupe  s'élevait  autrefois  le  fort  Frontenac, 
ancien  poste  français.  Fondée  en  1783  f 
elle  a  fini  par  compter  environ  700  mît- 
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000  habitaDts.  Elle  est  aujour- 
trepôt  ffénéral  du  commerce  en- 
réal  et  les  établissements  situés 
ires  du  lac  et  dans  l'intérieur  des 
lie  est  défendue  par  plusieurs 
Tautres  ouvrages  qui  en  ren- 
*accès  difficile  à  un  ennemi 
ue. 

a  ou  Fort-George,  autrefois 
mérite  une  mention  particuliè- 
bourgade  est  située  sur  la  rive 
lie  du  Saint-Laurent,  à  Tendroit 
ive  prend  le  nom  de  Niagara  : 
m  sur  les  bords  de  TOntario  et 
ichure  de  la  rivière  dans  ce  lac 

1  une  importance  et  des  avan- 
on  s'expliquerait  difGcilement , 
s  considérait  que  le  petit  nom- 
«  habitants  ;  mais  le  voisinage 
t  de  la  frontière  des  États- 
pose,  en  temps  de  guerre,  aux 
delà  puissance  limitrophe.  En 
3  1813,  au  moment  où  cette 
le  semblait  en  pleine  prospérité 
ie  de  progrès,  un  détachement 
(1 ,  sous  la  conduite  du  géné- 
•Clure,  commandant  delà  mi- 
ew-York,  s'en  empara,  y  mit 
t  la  détruisit  de  fond  en  com- 
fiagara  est  sortie  de  ses  cendres 
rapidité  surprenante.  Sa  popu- 
|ui  en  1828  n'était  que  de  1 ,262 
3,  s'élève  aujourd'hui  à  environ 
n  y  publie  deux  journaux  beb- 
res ,  ce  qui  prouve  combien  l'ha- 
es  discussions  politiques  et  le 
3  la  presse  périodique  ont  péné- 
cepays,  grâce  aux  Anglais.  Nia- 
it autrefois  le  siège  du  gouver- 
iu  Haut'Ca7iada;msï\&\e  gou- 
Simcoe  transporta  sa  résidence 
;islature  à  York ,  dont  il  avait 
remiers  fondements.  Pourcom- 
que  nous  avons  àdirede  Fort- 
nous  ajouterons  que  le  port  de 

e,  ou  plutôt  de  ce  village ,  offre 
la  scène  la  plusanimée,  par  suite 
*t  et  de  l'arrivée  des  sloops,  ca- 
»ateaux  à  vapeur  employés  à  la 
m  du  lac  Ontario  et  du  Saint- 
jusqu'à  Prescott. 

l  Juste  d*^oater  qoe  cet  acte  de  bar- 
solennellement  désapprouvé  par  le 
nent  de  rUnlon.  Les  Anglais,  eux  , 
pas  crus  obligés  de  désavouer  l'hor- 
Bdie  de  Wnliington. 


Queenston  est  située  à  sept  milles  de 
Niagara ,  au  pied  des  hauteurs  pittores- 
ques auxquelles  ce  village  a  donné  son 
nom.  Le  paysage  qui  l'entoure  est 
éminemment  romantique,  et  les  vastes 
forêts  qu'on  aperçoit  dans  le  lointain 
ajoutent  à  la  neauté  du  tableau.  Les 
hauteurs  de  Queenston  sont  célèbres  dans 
les  annales  historiques  du  Canada  :  elles 
ont  été  le  théâtre  d'une  bataille  sanglante 
le  8  octdbre  1812 ,  et  de  la  mort  du  géné- 
ral anglais  Brock ,  tué  à  la  tête  de  sa 
petite  année  par  une  balle  américaine. 
En  souvenir  aecet  événement,  les  habi- 
tants de  la  province  ont  élevé  un  monu- 
ment funéraire  sur  ie  lieu  même  où 
fut  tué  le  chef  des  troupes  britanniques. 

Buffalo  est  un  village  populeux,  assis 
sur  les  bords  du  lac  Erié. 

Amherstbourg ,  sur  le  rivage  orien- 
tal delà  rivière  de  Détroit,  est  une  char- 
mante petite  ville  entourée  d*une  cam- 
pagne verdoyante. 

Nous  ne  pousserons  pas  plus  loin 
cette  énumération  des  villes  du  Haut- 
Canada,  car  nous  ue  trouverions  plus  à 
mentionner  que  des  villages  habités  par 
quelques  centaines  d'individus. 

Passons  à  la  description  de  la  pro- 
vince inférieure,  description  qui  sera 
nécessairement  très-rapide ,  malgré  le 
grand  nombredes  objets  qui  mériteraient 
a*arrêter  notre  attention. 

Bas-Canada.  Laprovince  du  Bas-Ca- 
nada estsituée  entre45»  et  52*"  de  latitude 
nord,  57''  50'  et  80^  6'  de  longitude  à 
l'ouest  de  Greenwich.  Ses  limites  sont  : 
au  nord,  le  territoire  de  la  compagnie  de 
la  baie  d*Hudson  ou  le  Maine  oriental  ; 
à  Test ,  le  golfe  de  Saint^Laurent  et  une 
ligne  tirée  depuis  l'Anse  au  Sablon,  sur 
la  côte  du  Labrador,  jusqu'au  52"** 
degré  de  latitude  ;  au  sud,  le  Nouveau- 
Brunswick  et  les  provinces  du  Maine , 
deNew-Hampshire,  deVermont  et  de 
New-York,  appartenant  à  TUnion  améri- 
caine; à  Touest,  les  rivières  Ottawa  et 
Montréal. 

La  superficie  totale  du  territoire  de 
la  provinceestestimée  à  205,863  milles 
carrés,  dont  8,200  sont  occupés  par 
les  lacs,  les  rivières  et  les  torrents  qui 
arrosent  ce  pays;  dans  ce  calcul  ne 
sont'  compris  ni  le  fleuve  ni  le  golfe 
Saint-Laurent,  qui  couvrent  ensemble 
une  surface  de  prè-s  de  53,500  milles,  la- 


so 


L'UNIVKRS. 


quelle,  ajoutée  à  notre  première  évalua- 
tion ,  donne  un  total  de  158,863  milles 
carrés  pour  la  province. 

Le  Bas-Canada  est  divisé  en  trois  dls« 
tricts  principaux:  Québec,  Montréal 
et  Troi9'Riciêre9y  et  en  deux  moins  consi- 
dérables :  Gaspé  et  Saint-François,  Il  est 
subdivisé  en  quarante  comtés',  oui  eux- 
mêmes  sont  partagés  en  seî^çneurtes,  fiefs 
et  townships.  On  compte  aue  S,000,000 
d*acres  de  terre  sont  en  pleine  culture; 
il  y  en  a  200,000  en  abattis,  suivant 
rexj)ression  consacréedans  le  pays,  cVst- 
à-dire  à  moitié  défrichés.  On  peut  dire, 
avec  quelque  certitude,  que  le  tiers  des 
terrains  cultivés  produit  des  céréales 
pour  la  consommation  intérieure  et 
rexportation,  et  que  les  deux  autres 
tiers  sont  en  prairies  qui  fournissent 
d'excellents  fourrages. 

Le  Bas-Canada  est  plus  pittoresque 
que  la  province  supérieure  :  les  collines 
sans  nombre,  les  plaines  immenses  et 
les  vallées  profondes  qui  accidentent  sa 
surface  ;  les  hautes  montagnes  qui , 
dans  certaines  localités ,  forment  une 
barrière  naturelle  entre  deux  districts 
voisins  ;  les  innombrables  cours d*eau  qui 
serpentent  dans  tous  les  sens  jusqu'aux 
lacs  qui  les  reçoivent ,  ou  jusqu'au 
Saint- Laurent  qui  les  absorbe  ;  ce  fleuve 
majestueux  qui,  à  partir  deQuébec,s'élnr- 
cit  et  se  transforme  en  une  mer  vérita- 
ble; tout  cela  donne  à  cette  région  du 
Canada  une  physionomie  plus  variée, 
plus  intéressante  et  plus  aniipée  que 
ne  l'est  celle  du  pays  occidental.  Il  est 
plus  que  probable  que  dans  quelques 
années  la  plus  grande  partie  de  ce  soi;, 
si  fertile  et  si  heureusement  arrosé  , 
sera  soumise  bu\  procédés  de  l'agricul- 
ture, et  offrira  toutes  les  traces  d'une  ci- 
vilisation |)erfectionnée;  le  reste  est  con- 
damné par  la  nature  elle-même  à  une 
éternelle  stérilité,  mais  servira  de  com- 
plément nécessaire  au  tableau. 

Du  reste,  cette  œuxxe  de  progrès 
s'opère  mpidement  dans  le  Bas-Canada; 
la  population  s'y  accroît  dans  une  propor- 
tion extraordinaire ,  et  cette  rapide  aug- 
mentation influe  de  la  manière  la  plus 
heureuse  sur  l'agriculture. 

En  1676,  on  ne  comptait  dans  cette 
province  (]ue  8,415  âmes;  en  1688,  il 
y  en  avait  11,249;  en  1700,  15,000; 
en  1706,  20,000;  en   1714,  26,904; 


en  1759,  65,060;  en  1784,  fl3 
en  1825,  450,000.  AajMird'huî  [ 
bre  d'habitants  surpasse  600, 006 
et  pourneeonsidorerqiie  les  dé 
nières  périodes,  qui  sont  les  plus 
quables,  la  population  du  Bas-G 
augmenté,  de  1784  à  1825,  de  S 
habitants,  et  de  1825  à  1841,  de 
160,000.  La  fécondité  des  mari 
l'affluenee  annuelle  des  émîgrai 
présumer  que  l'accroissenKent  eon 
sur  la  même  échelle. 

En  prenant  pour  base  oe  phée 
statistique ,  on  peut  affirmer  que 
pulation  des  territoires  britanim 
l'Amérique  du  Nord  s'accroît  da 
progression  (géométrique  par  i 
période  de  seize  ans.  Et  si  Ton  n 
que  la  prospérité  de  ces  colonie 
croft  en  raison  directe  du  nom 
leurs  habitants;  si  Ton  considère 
dî^ieuse  richesse  et  Timmensité 
gui  reste  encore  à  exploiter,  Te: 
facilité  des  communications  pa 
les  ressources  commerciales  qu*< 
la  pêche  dans  le  golfe  Saint-Lani 
la  chasse  dans  les  steppes  du  noi 
pourra  se  faire  une  idée  du  I: 
avenir  réservé  à  cette  contre, 
l'utilité  dont  le  Canada  et  ses  dép< 
ces  seront,  un  jour  à  leurs  posses 
Le  Bas-Canada  est  traversé  aans  t< 
longueur  par  le  Saint-Laurent.  In* 
damment  de  ce  fleuve,  dont  nou 
nerons  plus  loin  la  description  dét 
la  province  basse  est  arrosée  pi 
cours  d'eau  plus  importants  qu< 
du  Canada  supérieur.  Nous  allon 
mérer  les  principaux,  en  allant  de  I 
à  l'est ,  et  en  commençant  par  I 
nord  du  Saint-Laurent. 

L'Ottawa,  dont  nous  avons  déjà 
appartient  aussi  au  Bas-Canndia  ; 
belle  rivière  sort  du  lac  Témisca 
à  350  milles  de  son  confluent,  et  pr 
source  à  plus  de  100  milles  au  d 
ce  lac;  elle  coule  majestueusement 
vers  un  pays  magniiique  et  encore 
que  à  l'état  de  nature,  malgré  sa  fe 
et  les  autres  avantages  qu'il  ofFr 
cultivateurs.  Depuis  le  Portage  dei 
met/es  jusqu'à  sa  jonction  avec  le  2 
Laurent,  elle  est  plus  connue,  etses 
sont  fréquentés  par  les  marchands  d* 

âui  trouvent  dans  ces  districts  Joii 
e  grandes  quantités  de  beaux  arta 
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es  couvertes  de  la  plus  riehe 
des  rapides  qui  occasionnent 
•eux  portages (\)j  des  cataractes 
;es  et  des  lacs  majestueux  intér- 
êt accidentent,  de  distance  en 
,  le  cours  de  TOttawa.  Parmi 
actes,  nous  ne  pouvons  nous 
*  de  mentionner  celle  qui  est 
lans  le  pays  sous  le  nom  de 
ie  la  Chaudière,  Après  avoir 
un  !ac  pittoresque  long  de  dix- 
?s  sur  cinq  de  largeur,  la  rivière 
'  des  rochers  qui  entravent  la 
n  ,et  se  précipite  brusquement 
!urs  ouvertures  dans  un  gouffre 
Une  des  chutes  s'appelle  la 
"haudière,  Fautrela  Petite  Chau- 
i  première  doit  son  nom  à  sa  for- 
•circulaire  et  au  volume  d*eau 
norasse.  Elle  a  60  pieds  d'élé- 
nesure  anglaise)  et  212  de  lar- 
',  est  située  à  peu  près  au  centre 
re;  Teau ,  resserrée  parles  bords 
du  rocher,  qui  constitue  le  ré- 
)mbe  en  nappes  épaisses ,  cher- 
happer,  et  s'élève  sous  la  forme 
>  mêlés  d'écume  ;  ces  blanches 
robent  constamment  aux  re- 
noitié  de  la  cataracte,  et  mon- 
lonnes  légères,  qui,  tournoyant 
e  au-(iesNUS  du  roc  supérieur, 
une  couronne  éblouissante, 
a  Petite-Chaudière,  elle  ne  nié- 
ï  ce  nom ,  car  les  eaux  s'y  pré- 
ar  une  ouverture  large  et  sans 
,qui,  se  dirigeant  obliquement 
Duest  de  la  Grande-Chaudière, 
3c  celle  ci  un  angle  obtus.  Une 
artie  de  ces  eaux  doit  nécessai- 
e  penire  sous  terre  après  être 
lans  le  gouffre  bouillonnant, 
isse  liquide  qui  arrive  à  la  pla- 
est  visiblement  beaucoup  plus 
ble  que  celle  qui  trouve  une 
Misible  après  la  chute.  Ce  fait 
particulier  à  la  Petite-Chau- 
constitue  un  des  caractères 
urieux  de  cette  partie  de  TOt- 
ns  plusieurs  autres  endroits , 
les  eaux  s'engloutissent  par 

rappellerons  qo*on  appelle  ainsi  les 
Ira  difticuttés  de  la  navl^atioD  obii- 
rageurh  à  marcher  pendant  un  temps 
iins  long  Noas  .ivoniidit  que  pen- 
lapes  furcéed  les  hommes  portent 
(es  et  même  leurs  canots;  mais  ces 
>Dt  excessivement  lé{$cr». 


des  fissures  profondes,  mais  étroites ,  et, 
laissant  leur  lit  naturel  presque  à  sec , 
continuent  leur  marche  par  des  passa- 
ges souterrains  qui  défient  le  regard  de 
rbomme. 

Près  des  chutes  se  trouvent  les  Ponts- 
Unis  ,  dont  parlent  quelques  voyageurs. 
C*est  une  série  de  sept  ponts  en  bois  ou 
en  pierre,  jetés  sur  plusieurs  bras  de  l'Ot- 
tawa. Un  de  ces  ponts  a  été  construit 
avec  les  plus  grandes  difficultés.  Comme 
il  était  impossible  d'amarrer  des  barques 
dans  une  des  passes,  à  cause  de  la  rapi- 
dité du  courant  et  de  l'agitation  extrême 
de  l'eau ,  et  qu'en  conséquence  les  tra- 
vaux ne  pouvaient  être  commencés,  on 
eut  ridée  d'établir  d'abord  dans  cet  en- 
droit une  passerelle  semblable  à  celles 
que  les  Péruviens  jettent  sur  leurs  riviè- 
res ;  au  moyeji  de  quatre  câbles  très-forts, 
dont  les  extrémités  furent  hxée&  des 
deux  côtés  du  chenal,  on  forma  une  es- 
pèce deplancher  passablement  solide.  Le 
centre  de  ce  pont  volant  courbé  en  demi- 
cercle  était  à  sept  pieds  de  la  surface  de 
feau,  tandis  que  les  deux  extrémités, 
attachées  au  sommet  des  rochers  perpen- 
diculaires des  deux  rives,  s'élevaient  à 
trente-deux  pieds  au-dessus  du  niveau  du 
gouffre  béant.  Cette  frêle  communica- 
tion entre  les  deux  bords  du  bras  de  la 
rivière  ne  laissait  pas  d  offrir  quelque 
danger  aux  personnes  qui  ne  sont  pas  ac- 
coutumées à  l'usage  de  ces  ponts  mobiles. 
On  raconte  cependant  que  la  comtesse 
Dalhousie,  épouse  du  gouverneur  du  Bas- 
Canada  ,  osa  passer  seule  d'une  rive  à 
l'autre.  Cet  acte  de  témérité,  blâmable 
chez  une  femme,  ne  peut  être  attribué 
qu'à  l'excentricité  anglaise.  Aujourd'hui 
un  pont  véritable  existe  sur  le  chenal 
en  question. 

En  descendant  l'Ottawa ,  plus  on  ap- 
proche du  confluent,  plus  le  paysage  s'a- 
nime et  annonce  le  voisinase  de  la  civi- 
lisation. De  riches  cultures  s  étendent  sur 
les  deux  rives,  et  des  villages  riants  se 
montrent  çà  et  là,  comme  pour  attester  le 
commencement  de  la  lutte  de  l'homme 
contre  la  nature.  Au  nombre  desproprié- 
t(*s  situées  sur  la  rive  gauche,  on  remar- 
que la  seigneurie  àeidi  fetlte-Nation  y 
qui  appartient  à  M.  Papine^u ,  chef  du 
parti  français  du  Bas-Canada. 

Le  SaioM^urice,  qui,  comme  l'Otta- 
wa et  toutes  les  rivières  importantes  que 
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nous  allons  mentionner,  se  perd  dans  le 
Saint-Laurent,  prend  sa  source  à  une 
grande  distance,  dans  un  vaste  lac  nom- 
mé Oskelanaio.  Parmi  les  nombreux  ac- 
cidents qui  entravent  sa  marche  vers  son 
embouchure,  il  faut  citer  l'admirable  ca- 
taractedeChawene^an,  qui  n*apas  moins 
de  1 ÂO  pieds  de  haut  (  i  ),  et  qui  emprunte 
au  paysage  environnant  une  physionomie 
toute  particulière. 

La  rivière  Saint-Anne  est  entrecoupée 
pardes  rapides  sans  nombre,  et  contient 
une  procngieuse  quantité  de  poisson; 
mais  comme  c*est  dans  le  voisinage  des 
chutes  et  des  rapides  que  les  truites  sont 
le  plus  abondantes,  la  pèche  ne  8*y  fait 
pas  sans  danger. 

La  rivière  de  Jacques-Cartier,  ainsi 
nommée  parce  que  le  navigateur  français 
de  ce  nom  hiverna  à  son  embouchure 
dans  le  Saint-Laurent,  est  un  des  cours 
d'eau  les  plus  curieux  et  les  plus  pittores- 
ques du  Bas-Canada.  La  hauteur  extra- 
ordinaire de  ses  bords,  les  rochers  de  for- 
me fantastique  qu'une  révolution  terres- 
tre y  a  semés  dans  le  désordre  le  plus 
étrange ,  la  violence  irrésistible  du  cou- 
rant, les  obstacles  contre  lesquels  les 
eaux  ont  à  lutter  pour  se  frayer  un  pas- 
sage, tout  contriUie  à  donner  à  cette 
rivière  un  aspect  sauvage  et  presque  ef- 
frayant. 

Cest  surtout  en  hiver  qu'il  faul  par 
courir  ses  rives;  alors  les  gbçons  sus- 
pendus aux  flancs  des  rochers,  et  la 
neige,  dont  la  blancheur  contraste,  dans 
certains  endroits,  avec  la  teinte  sombre 
des  falaises  taillées  à  pic,  ajoutent  à  la 
beauté  de  ce  panoramas!  grandiose,  et  lui 
prêtent  une  physionomie  tout  à  fait 
ori<;inale.  Au  point  de  vue  militaire,  le 
Jacques'Cartier  a  une  grande  importance, 
car  il  offre  une  barrière  que  l'ennemi  le 
plus  entreprenant  ne  saurait  franchir. 
Après  la  prise  de  Québec  par  les  Anglais, 
en  1759,  les  troupes  françaises  se  reti- 
rèrent sur  la  rive  occidentale,  et  trouvè- 
rent toute  sécurité  derrière  ce  rempart 
naturel. 

Le  Saint-Charles  ne  mériterait  pas  une 

{Aace.  dans  celte  énumération,  si  le  beau 
ac  qu'il  traverse  et  sa  jonction  avec  le 
Saint-Laurent ,  sous  les  murs  mêmes  de 


(  I  )  ToutM  ces  «'valuationi  sont  exprimées  en 
mesures  nnglnises. 


Québec,  ne  lui  donnaient  une  impor- 
tance incontestable. 

Il  en  serait  de  même  du  MontmoraiGi, 
sans  sa  belle  cataracte.  «  La  rivière  Mont- 
morenci,  dont  le  cours  est  très-irrégulier, 
dit  le  voyageur  Weld ,  traverse  un  paji 
sauvage  et  très-boisé,  sur  un  lit  de  rô- 
chers  aigus  jusqu*au  moment  où  elle  a^ 
rive  sur  le  bord  du  prédpice.  Alors, 
elle  tombe  d'une  hauteur  de  340  pitâs, 
perpendiculairement,  et  sans  rencontrer 
aucun  objet  dans  sa  chute.  Excepté  dans 
la  saison  des  débordements,  le  volume 
de  la  rivière  est  peu  considérable;  mail 
en  traversant  le  lit  de  rocher^  qui  borde  le 
sommet  du  précipice,  la  masse  liquide 
est  tellement  augmentée  par  récumeque 
produit  l'action  d'un  frottement  viouot 
et  continuel,  qu'elle  présente  au  regard 
une  belle  nappe  d'eau ,  ressemblant  par- 
faitement à  de  la  neige  que  l'on  jetterait 
en  grande  quantité  du  haut  d^une  maison, 
et  ayant  comme  elle,  du  moins  en  ap- 
parence, Une  chute  très-lente.  La  vapeur 
qui  s'élève  du  fond  du  gouffre  est  eoo- 
sidérable;  et  lorsqu'on  robsenre  au  mo- 
ment où  le  soleil  brille,  elle  offre  à  l'œil 
les  coureurs  du  prisme  dans  tout  leur 
éclat.  La  largeur  de  la  rivière,  au  som- 
met de  la  cataracte ,  n'est  que  de  cin- 
quante pieds.  Au-dessous ,  les  eaux  sont 
retenues  dans  une  espèce  de  bassin,  par 
un  rocher  d'une  seule  pièce ,  qui  occupe 
la  presque  totalité  de  la  largeur  de  la 
cataracte,  et  à  l'extrémité  duquel  elles 
s^échappent  et  coulent  doucement  dans 
le  lleuve  Saint- Laurent,  qui  n'en  est  éloi- 
gné que  de  trois  cents  pas.  Les  bords  de 
la  rivière  de  Montmorenci,  au-dessous 
de  sa  chute,  sont  très-escarpés,  à  pic  en 
quelques  endroits,  et  partant  inacces- 
sibles ,  de  sorte  que  si  l'on  veut  voir  la 
c^itaracte  de  près,  on  est  obligé  de  suivre 
le  bord  du  fleuve  Saint-Laurent  jusqu'à 
ce  que  1  on  arrive  à  l'embouchure  du 
Montmorenci.  Lorsqu'en  montant  ou 
en  descendant  ce  même  fleuve ,  on  arrive 
vis-à-vis  de  la  cataracte,  le  spectacle  dont 
on  jouit  est  vraiment  sublime. 

«^  Le  général  Haldimand,  ancien  gou- 
verneur du  Canada,  était  tellement  en- 
thousiasmé de  cette  cataracte,  qu'il  fit 
construire  tout  auprès  une  maison,  des 
fenêtres  de  laquelle  on  pouvait  la  con- 
templer dans  toute  sa  beauté.  En  face 
de  cette  maison  était  une  prairie  qui 
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(jusqu'au  bord  du  fleuve  Saint-Lau- 
,  et  le  long  de  laquelle  il  avait  fait 
sr  de  petits  pavillons  qui  tous  avaient 
sur  la  cataracte.  11  ne  se  cou- 
I  |)as  de  cela  :  il  Gt  bâtir  un  autre 
lion  sur  le  bord,  et  en  dehors  du 

Ïiice,  au  moyen  de  longues  poutres 
es  extrémités  étaient  enfoncées  et 
ées  dans  les  parois,  de  sorte  que 
y  arriver  on  était  obligé  de  descen- 
plusieurs  escaliers  et  de  traverser 
ieurs  galeries  de  bois.  » 
[  chute  du  Montmorency,  quoique 
remarquable  par  sa  hauteur,  n*est 
ndant  pas  comparable  sur  ce  point 
rtaines  cataractes  des  Pyrénées  et 
Suisse;  car  auelques-unes  de  ces  der- 
s  ont  plus  ae  quatre  cents  mètres 
lut.  Mais  la  nappe  d*eau  se  brise 
eurs  fois  dans  sa  chute,  et  le  spec- 
ir  la  ptrd  de  vue  dans  les  profon- 
3 où  elle  s'engouffre;  tandis  que, 

que  Ta  fait  remarquer  Weld ,  I  eau 
ombe  dans  le  précipice  du  Mont- 
inçy  arrive  au  lond  sans  avoir  ren- 
ré  aucun  obstacle;  et  puis  le  regard 
embrasser  la  cataracte  dans  son 
stueux  ensemble.  Ainsi  don-  sous  ce 
art  la  chute  dont  il  est  ici  question 
icontestablement  supérieure,  et  elle 
)robablement  sans  rivale.  Il  faut 
e  mettre  hors  de  concurrence  la 
3  du  Niagara,  qui  a  près  de  trente- 
mètres  de  moins  en  hauteur  que  celle 
[ontmor'ency. 

in  hiver,  quand  le  Saint-Laurent  est 
lu-dessous  de  la  chute,  la  vapeur 
i  gouttes  d*eau  tombent  à  Tétat  de 
;  ces  molécules  solides  s'agglomè- 

et  Unissent  par  former  un  monti- 
irrégulièrement  conique  ;  le  mon- 
de neige  congelée,  augmentant  ton- 
,  arrive  à  la  fin  de  riiiv**r  à  des  di- 
ions  énormes;  en  mars  1829  il  at- 
it  126  pieds  anglais  en  hauteur.  La 
du  cône  du  côté  delà  cataracte  est 
3  de  brillantes  stalactites  provenant 
lissellement  continuel  de  Teau  sur  ce 
du  monticule  (1).  On  peut  se  faire 
léedecespectacle,  dont  les  habitants 
lébec  ne  manquent  pas  d'aller  admi- 
I  magnificence  dès  quMls  présument 
la  montagne  de  glace  est  formée. 
us  n'en  dirons  pas  davantage  sur 

Will.  Green,  Actes  de  la  Société  littéraire 
léUec,  t  I ,  p.  1H7. 
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cette  curiosité  du  Bas-Canada.  On  peut 
en  lire  la  description  détaillée  dans  tous 
les  voyages  au  nord  de  l'Amérique  et 
dans  Tes  tnités  de  géographie. 

Après  la  Grande-Rivière,  que  nous  né 
citons  que  pour  mémoire,  le  cours  d'eau 
le  plus  considérable  que  Ton  rencontre 
au  nord-esldela  province  est  leSaguenay, 
qui  a  donné  son  nom  à  ce  comté.  Cette 
rivière,  que  les  Indiens  appellent  Pitchi- 
tauicheiz,  est  formée  par  deux  dégorge- 
gements  du  lac  Saint-Jean  ,  la  grande  et 
la  petite  décharge.  Après  un  cours  d'en- 
viron 240  kilomètres ,  elle  mêle  ses  eaux 
à  celles  du  Saint-Laurent  a  140  kilo- 
mètres de  Québec  et  à  5  milles  au-des- 
sous de  Tadoussac.  Précipices  abrup- 
tes au  fond  desquels  le  Saguenay  s*en- 
Sloutit  avec  un  bruit  formidable,  rapidité 
u  courant,  profondeur  qui  varie  de 
12  à  340  brasses  et  plus,  élévation  ex- 
traordinaire des  bords,  grand  nombre 
d'affluents,  havres  et  baies  spacieuses  qui 
offrent  aux  bâtiments  un  abri  contre  la 
tempête,  ce  tributaire  du  Saint-Laurent 
réunit  toutes  les  conditions  qui  consti- 
tuent la  beauté  et  l'importance  des  ri- 
vières. 

Si  nous  passons  sur  la  rive  droite  du 
Saint-Laurent,  nous  trouvons  d'abord  le 
Richelieu,  le  plus  considérable  des  tribu- 
taires méridionaux  de  ce  fleuve.  On  le 
voit  cité  dans  les  ouvrages  anciens  et 
modernes  sous  les  divers  noms  de  Cham- 
bly,  Saint-Louis,  Saint- Jean  et Sorel.  Il 
prend  sa  source  dans  les  États-Unis,  et 
parcourt  un  espace  qu'on  ne  neut  esti- 
mer h  moins  de  IGO  milles.  Il  tonne  une 
communication  naturelle  entre  le  terri- 
toire de  l'Union  et  celui  du  Canada,  com- 
munication qui  n'est  sans  doute  pas  sans 
inconvénients ,  et  n'est  pas  partout  éga- 
lement connnode ,  mais  que  les  perfec- 
tionnements apportés  à  la  navigation  in« 
térieure  rendent  sous  tous  les  rapports 
extrêmement  précieuse.  Le  lac  Cnam- 
plaiu ,  enclavé  dans  les  domaines  de  la 
république,  forme  la  tête  du  Richelieu, 
dont  l'embouchure  entre  Québec  et  Mont- 
réal augmente  singulièrement  l'impor- 
tance au  point  de  vue  commercial.  Nous 
ne  pouvons  passer  sous  silence  une  sin- 
gulière observation  faite  sur  cette  rivière: 
on  a  constaté  qu'elle  était  beaucoup 
plus  large  dans  la  partie  supérieure  de  son 
cours  que  dans  le  voisinage  de  son  con- 
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fluent.  Ce  fait ,  8*il  n^est  pas  unique ,  est 
au  moins  fort  rare. 

Citons  sans  détails  le  Yamasca,  et  hft- 
tons-nous  de  nommer  le  Saint-François, 
dont  rimportance,  à  titre  de  communica- 
tion commerciale,  est  encore  plus  grande 
que  celle  du  Richelieu.  Malgré  les  extrê- 
mes difBcultésde  la  navigation,  difficultés 
occasionnées  par  la  multiplicité  des  rapi- 
des et  des  cbutes,  cette  rivière  est  m- 
cessamment  sillonnée,  durant  la  belle 
saison,  par  de  nombreuses  embarcations 
qui  portent  du  Canada  aux  Etats-Unis , 
et  msiproquement ,  des  produits  de  di- 
verses esp^s.  Cette  voie  étant  aussi  di* 
recte  que  possible,  les  commerçants 
des  deux  pays  limitrophes  la  préfèrent 
à  toute  autre,  et  la  grande  habitude  de 
ces  voyages  par  eau  a  familiarisé  les  ra- 
meurs canaoïena  avec  les  dangers  formi- 
dablesqui  les  menacent  dans  le  trajet.  Le 
Saint-rrançois  se  décharge  dans  le  lac 
Saint-Pierre,  un  des  plus  remarquables 
développementsdu  Saint-Laurent.  Parmi 
les  aeciaents  les  plus  pittoresques  de  ses 
rives .  on  cite  un  rocher  d'une  srrande 
élévation  qui  surgit  du  milieu  de  son 
Ht,  et  au  sommet  duquel  a  poussé  un 
pin  gigantesque. 

Le  Bécancour,  qui  coule  à  Test  du 
Saint-François,  est  renommé  dans  le  pays 
pour  la  beauté  des  sites  qui  se  déploient 
sur  ses  deux  rives  dans  presque  toute 
la  longueur  de  son  cours. 

La  rivière  de  la  Chaudière  n'est  pas 
moins  intéressante  à  explorer.  Elle  est 
presque  partout  interceptée  par  des  ra- 
pides et  des  cascades  bruj^antes.  Il  n'est 
pas  un  voyageur  qui  n'ait  été  admirer 
la  fameuse  chute  de  la  Chaudière.  Cette 
chute  est  formée  de  trois  cataractes  dis- 
tinctes ,  qui  se  réunissent  en  une  seule 
avant  d'atteindre  le  bassin  qui'les  reçoit. 
I^  continuelle  action  de  Teau  a  creusé, 
dans  le  rocher  qui  forme  ce  bassin  ,  de 
i)rofonde8  excavations  dans  lesquelles 
les  flots  se  précipitent  avec  fureur,  et 
tournoient  en  bouiiloniiant  comme  dans 
unechaudière.  On  s'explique  d'après  ceci 
le  nom  de  cette  chute  célèbre ,  et  par 
suite  celui  de  la  rivière  elle-même.  Isaac 
Weld,  que  nous  avons  cité  plus  haut, 
s'exprime  ainsi  au  sujet  de  la  cataracte 
de  la  Chaudière  :  «  La  hauteur  de  cette 
chute  n'est  pas  de  moitié  aussi  grande 
que  celle  du  Montmorency  ;  mais  sa  lar- 


l 


geur  n'est  pas  de  moins  de  deux  eeut  efah 
quante  pieds.  Les  environs  en  sont  waaà 
beaucoup  plus  agréables;  car  à  Montmo- 
rency ,  excepté  qudqnes  arbres  dissémi- 
nés çà  et  là,  on  ne  voit  que  la  cataracte, 
et  pas  autre  chose  quêta  cataracte  ;  an 
lieu  que  les  bords  de  la  rivière  de  la 
Chaudière  sont  parfaitement  boisés;  et, 
au  travers  des  masses  de  rochers  que  l'on 
rencontre  de  distance  en  distance,  oo 
aperçoit  les  sites  les  plus  agrestes  et  les 
plus  romantiques.  Quant  à  la  cataracte 
elle-même,  sa  grandeur  varie  suivant  la 
saison.  Lorsque  le  Ht  de  la  rivière  est 

{>lein,  le  volume  d'eau  qui  se  précipite  sur 
es  rochers  est  capable  d'étonner  le  spec- 
tateur. Lorsque  le  temps  est  sec ,  et  pen- 
dant la  plus  grande  partie  de  l'été,  ce  vo- 
lume est  peu  considérable.  Il  y  a  peu 
de  personnes  qui  dans  cette  saison  ne 
préfèrent  la  cbutedu  Montmorency,  oui 
me  paraît  aussi  plus  attrayante  et  plus 
belle.  » 

Le  district  de  Gaspé,  partie  orientale 
du  Bas-Canada,  est  baigné  par  ptasîeun 
rivières  importantes  ;  mais  le  cadre  de 
cette  notice  n'admet  pas  de  plus  longs 
détails  sur  ce  sujet.  Ajoutons  que  cette 
partie  de  la  province  basse  étant  encore 
fort  peu  connue,  les  cours  d'eau  qui  l'ar- 
rosent n'ont  jamais  été  soigneusement 
explorés;  à  peine  Bouchette ,  dont  l'oa- 
vrageestsi  explicite,  donne-t-il  la  liste 
de  leurs  noms. 

L'esquisse  rapide  que  nous  venons  de 
tracer  suffit  pour  donner  une  idée  gé- 
nérale des  contrées  que  nous  allons  exa- 
miner plus  en  détail ,  sans  prétendre 
cependant  à  épuiser  une  aussi  vaste  m.> 
tière.  Les  Canadas,  ces  riches  provinces 
restées  si  obstinément  françaises  eo 
dépit  des  efforts  de  TAngletenre  \iour 
se  les  assimiler,  sont  peu  connus. 
L'Europe  voit  toute  TAmérique  sep- 
tentrionale dans  les  États-Unis ,  et  ne 
semble  pas  se  douter  qu*au-dessus  et  à 
côté  de  la  puissante  confédération  fon- 
dée par  Franklin  et  Washin^on,  sont 
d'autres  immenses  États  qur  emprun- 
tent en  silence  h  notre  civilisation  ses 
idées,  sa  science,  ses  arts,  et  qui,  lorsque 
le  moment  marqué  par  la  Providence 
sera  venu,  réclameront  d'une  voix  haute 
et  libre  leur  place  dans  l'histoire. 

Nous  niions  donc  revenir  sur  nos  ^s, 
et  après  avoir  décrit  le  cours  du  Sainte 
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la  grande  artère  des  deux  Ca- 
9US  exposerons  le  plus  succinc- 
|u'il  nous  sera  possible  les  no- 
s  plus  importantes  sur  le  cli- 
productions  de  ces  pays  et  sur 
'S  de  leurs  habitants.  L'histoire, 
aborderons  ensuite ,  y  gagnera 
te  en  intérêt  et  en  clarté. 

.8  DU  SAINT-LAUBBNT  (1). 

>nt-Laurent ,  à  Tendroit  où  ses 
iiélent  à  celles  de  Tocéan  Atlan- 
igné  d'un  côté  le  Labrador,  de 
1  Nouvelle- Ecosse  ;  il  embrasse 
espace  de  plus  de  cent  lieues, 
sa  une  longueur  de  trois  cents 
dans  les  deux  tiers  il  peut  por- 
âtiments  de  haut  bord.  Ajou- 
rdonner  une  idée  complète  de  la 
mce  de  ce  fleuve ,  le  plus  con- 
peut-étre  d«  monde  entier,  que 
offrent  les  sites  les  plus  pitto- 
qu'il  est  cou  né  par  des  co- 
mposantes ,  qu  une  multitude 
ie  rochers  accidentent  sa  sur- 
nGn,  qu'il  traverse  une  chaîne 
istes  et  profondes  masses  d>au 
I  ne  peut  mesurer  l'étendue, 
lirable  rivièrechanu[e  plusieurs 
im  dans  son  cours.  Elle  porte 
!  Saint-Laurent  depuis  la  mer 
ontréal  ;  de  ce  point  à  Kin^s- 
le  Haut-Ginnaa,  elle  prend 
ataraqui  ou  de  rivière  des  Iro- 
s  habitants  la  nomment  Nia- 
e  les  lacs  Ontario  et  Ërié, 
îverse;  Rivière  de  Détroit, 
lacs  Erié  et  Saint-Clair,  et 
ir  entre  les  lacs  Saint-Clair  et 
Ile  n*est  plus  ensuite  connue 
a  dénommation  de  Chutes  de 
rie,  entre  le  lac  Huron  et  le 
leur.  L'aspect  du  Saint-Lnu- 
luis   son    embouchure    jus- 
pc,  n'a  rien  qui  puisse  lui  être 
lans  tout  le  Nouveau-Monde, 
et  des  hauteurs  qui  bordent 
e  regard  découvre  une  inGnité 
uxsmueux  contours,  de  caps 

d.  Lacroix ,  obligé  d'interrompre 
a  remis  les  nombreux  documents 
■éuois  à  M.  Jules  La  Beaume,  qui 
%e.  cliarger  de  continuer  les  moDo- 
Posseysions  anslalseï  dans  le  nonl 
le  septenlrionale. 
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qui  s'avancent  fièrement  et  de  i  ivières 
majestueuses,  dont  quelques-unes  cou- 
lent sans  bruit  jusqu'à  lui,  tandis  que 
d'autres  s'y  précipitent  furieuses.  Ptns, 
et  pour  animer  ce  ridie  paysage,  d'in- 
nombrables vaisseaux  de  guerre  et  de 
commerce,  des  milliers  d'embarcations 
indigènes  sillonnent  dans  tous  les  sens 
cette  vaste  étendue  d'eau  qui  se  déploie 
depuis  l'Océan  jusqu'à  Québec.  Jusqu'en 
face  de  ce  point,  la  rive  orientale  se 
reploie  vers  le  nord,  resserre  le  lit  du 
fleuve,  et  s'avance  en  promontoire.  Au 
delà,  le  paysage  prend  un  autre  caractère, 
et,  sans  être  moins  grandiose,  devient 
plus  varié,  plus  attrayant.  C'est,  à  gau* 
che,  la  pointe  de  Lévjr,  avec  ses  églises 
élancées  et  ses  habitations  ffracieuses;  à 
droite,  l'Ile  d'Orléans;  plusToin,  la  cata- 
racte de  Montmorency;  plus  loin  en- 
core, le  magnifique  amphithéâtre  dessiné 
{)ar  la  citadelle  de  Québec  qui  couronne 
e  cap  Diamant,  et,  au-dessous,  le  large 
bassin  formé  par  la  rivière  Saini-Char- 
les.  Au-dessus  de  Québec,  le  Saint-Lau- 
rent s'é/argit,  et  des  jardins,  des  bos- 
quets ,  des  champs  de  blé  s'étendent  à 
plus  de  50  milles  le  long  de  la  rive  sep- 
tentrionale. De  là  jusqu'à  Montréal , 
c'est-à-dire  pendant  un  espace  de  100 
milles  environ ,  la  beauté  naturelle 
abonde,  et  c'est  à  peine  si  l'on  aperçoit 
la  trace  de  la  main  des  hommes.  Cepen- 
dant ,  dans  certaines  parties  le  sol  est 
parfaitement  cultivé ,  et  les  villages  sont 
si  nombreux,  qu'ils  semblent  former  une 
longue  et  populeuse  cité.  Rnfln  Montréal 
apparaît,  placé  comme  nous  l'avons  dit , 
à  la  pointe  la  plus  méridionale  de  son 
île.  Entre  Montréal  et  le  lac  Ontario  les 
rapides^  ou  courants,  rendent  la  navi- 
gation impossible  à  d'autres  embarca- 
tions que  de  légers  bateaux  qui  deman- 
dent encore  à  être  gouvernes  par  un 
pilote  exercé  et  avec  une  prudence  ex- 
trême pour  ne  pas  être  jetés  hors  des 
passes  praticables. 

«  La  distancede  Kingston  à  Montréal, 
dit  Bouchette,  est  environ  de  190  milles. 
Les  bords  de  la  rivière  offrent  un  ta- 
bleau qui  ne  peut  manquer  d*exciter  la 
surprise  quand  on  considère  combien 
peu  d  années  se  sont  écoulées  depuis  la 
formation  des  premiers  établîsiements 
(1788).  Ce  pays  présenta,  en  effet,  au- 
jourd'hui tout  ce  que  peut  produire  une 
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population  nombreuse ,  la  fertilité  du 
8of ,  et  une  habile  culture.  Des  grandes 
routes  bien  construites,  closes  des  deux 
côtés  et  auxquelles  aboutissent  d'autres 
routes  secondaires  qui  se  dirigent  vers 
rintérieur  des  terres,  rendent  les  com- 
munications faciles  et  promptes;  tandis 
3uede  nombreux  bateaux  ordinaires  et 
e  nombreux  radeaux  chargés,  circulant 
incessamment  depuis  le  commencement 
du  printemps  jusqu'aux  derniers  jours 
de  rautoinne,  et  que  des  bateaux  a  va- 
peur, sillonnant  les  parties  navigables 
du  fleuve,  démontrent  Tactivitc  des  com- 
munications commerciales.  »  Prè^  de 
Prescott,  pendant  39  milles  environ 
avant  d'atteindre  rextréniitc  nord  du  lac 
Ontario,  leSaint-Laurent,  redevenu  pra« 
ticable  pour  des  shooners  d'unecertnine 
dimension ,  et  nommé  alors  Fleuve  des 
Jroquois  ou  bien  Cataraqui^  présente 
Taspcct  d'une  immense  nappe  d'eau  se- 
mée d'une  si  grande  quantité  d'îles, 
qu'elle  en  a  pris  le  nom  de  Inc  des  Mille 
lies;  «  et  ce  calcul  approximatif, dit  encore 
Joseph  Bouchette,  est  loin  d'approcher 
de  la  vérité  :  les  opérations  des  inspec* 
leurs  chargé>  deTétahlissement  des  limi- 
tes (entré  l'Angleterre  et  les  Ktats- 
Unis  )  ont  constaté ,  art.  G  du  traité  de 
Ghent,  que  leur  nombre  s'élève  à  1692, 
formantUDine\tri(^'1bh' labyrinthe  d'iles, 
toutes  dilférentes  d'étendue,  de  forme, 
d'iispect,  et  présentant  des  effcUs  de  pers- 
|>eetiv.e  aus&i  extraordinaires,  aussi 
agréables  que  ceux  que  pourr.iient  [;ro- 
duire  les  magiques  et  soudaines  combi- 
naisons du  kaléidoscope.  «  La  circonfé- 
rence du  lacOntirio  n'est  pas  de  moins 
de  467  milles.  Sa  profondeur  varie  gé- 
néralement de  .3  brasses  à  50  brasses, 
excepté  au  milieu,  où  Ton  a  fait  300 
bras>os  sans  trouver  le  fond. 

Une  opinion  que  les  premiers  colons 
euroj)éens  avaient  trouvée  accréditée 
parmi  les  indigènes,  et  qui  paraît  s'élre 
perpétuée  jusqu'à  nos  jours,  lui  attribue 
une  sorte  de  flux  et  de  reflux.  Desobser- 
vations soigneusement  faites  et  suivies 
pendant  plusieurs  années  n'ont  pas,  au 
dire  de  Weld,  confirmé  l'existence  de  ce 
phénomène.  Ce  voyageur  incline  à  pen- 
ser que  les  différences  accidentelles 
qu'on  a  pu  remarquer,  en  effet,  à  diffé- 
rentes époques  dans  le  nive;m  des  eaux 
du  lac,  sont  dues  à  de  grand. >s  ninies  ou 


à  de  grandes  sécheresses,   et  peat-étn 
aussi  à  l'aetion  plus  ou  moins  puissante 
des  vents,  action  qui  n*auraît,  d'ailleun, 
rien  de  régulièrement  périodique.  La 
rivages  de  l'Ontario  sont  bas  au  nord- 
est,  et  coupés  de  marais;  ils  s^éleveot 
un  peu  au  nord  et  au  nord-ouest,  nuis 
ils  s'abaissent  de  nouveau  vers  le  sud. 
Les  terres  environnantes  sont  courertti 
de  forêts,  au  bord  desquelles  de  .nom- 
breuses éclaircies  laissent  aperoeyoîrdea 
établissements,  et  produisent  un  elfet 
que  relèvent  les  blancs  rochers  du  To- 
ronto ,  et ,  au  nord ,  la  haute  preH|u'fie 
appelée  le  Nez  du  Diabte.  Au  midi ,  la 
vue  se  repose  agréablement  sur  le  le- 
vers de  collines  qui ,  après  avoir  servi  à 
former  ces  cataractes ,  vont  se  p«rdn 
au  loin  du  côté  du  levant.  Le  oernier 
objet  qu'on  aperçoive  dans  cette  direc- 
tion est  une  éininence  conique  qui  s'é- 
lève au-dessus  de  ces  collines»  et  qu'on 
a  nommée  la  Butte  des  Cinquante-Mil- 
les, pour  indiquer  la  distance  qui  la  sé- 
pare delà  ville  de  Niagara.  A  dix-nuitmil- 
les  de  cette  ville,  (\u\  a  pris  son  nom  dee^ 
lui  queporte  le Samt- Laurent  à  partirda 
ce  point  jusqu'à  sa  sortie  du  lac  Érié,sa 
trouvent  les  fameuses  catiractes.  «  A  me- 
sure (lue  la  rivière  approche  des  catarac- 
tes, ait  Weld ,  son  courant  devient  plus 
rapide  et  ses  e<mx  redoublent  de  violence 
en  passant  au  travers  des  rocliers  qui  s'op- 
posent à  leur  passa$;e  ;  mais,  dès  qu'elles 
ont  atteint  le  bord  ,  elles  se  précipitent 
en  ni.issc,  sans  rencontrer  aucun  obstacle 
dans  leur  chute.  Un  moment  avant  d*a^ 
river  au  prévipice ,  la  rivière  fait  un  de- 
tour  considérable  sur  la  droite;  ce  qui 
donne  à  cette  nappe  d'eau  une  direction 
oblique  et  lui  fait  faire  un  angle  assez 
considérable  avec  le  rocher  du  haut  du- 
quel elle  tombe,  en  se  partageant  en  trois 
partiesbien  distinctes  et  séparées  pardes 
Iles.  La  nlus  grande  de  ces  chutes»  celle 
qui  est  au  côté  du  nord-ouest  de  la  ri- 
vière, est  appelée  la  grande  cataracte,  ou 
la  cataracte  du  FeràChe  val,  parce  qu'elle 
en  a  un  peu  la  forme.  Sa  hauteur  n't^t 
que  de  142  pieds,  tandis  que  celle  des 
autres  est  de  ICO  ;  mais,  malgré  cette  cir- 
constance elle  n'en  a  p  ts  moins  la  pré- 
éminence sur  les  deux  chutes  voisines , 
tant  à  cause  de  sa  largeur  que  de  sa  ra- 
pidité. Le  lit  de  la  rivière  au-dessus  du 
précipice  étant  plus  bas  de  ce  côté  que 
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tre ,  les  eaux  s'y  précipitent  en 
et  acauièrent  par  conséquent 
s  grande  vélocité  que  celles  qui 
nt  par  Tautre  côté.  Ce  degré 
cité  est  encore  accéléré  par  les 
j  rapides,  qui  se  trouvent  en 
and  nombre  de  ce  même  côté, 
u  centre  du  Fer-à-Cheval  que 
ce  nuage  prodigieux  de  vapeurs 
i  aperçoit  de  si  loin.  U  est  im- 
i  de  mesurer  l'étendue  de  cette 
de  la  cataracte,  autrement 
Toeil;  mais  Topinion  la  plus 
3  lui  donn<*  une  circonférence  de 
.  L'ile  qui  la  sépare  de  la  cata- 
plus  voisine  peut  avoir  350  pas 
;  la  seconde  cataracte  n'eu  a  que 
jui  sépare  celle-ci  de  la  troisième 
et  cette  troisième,  qu'on  appelle 
riément  la  cataracte  du  fort 
er ,  parce  qu'elle  touche  la  rive 
itué  ce  fort ,  en  a  au  moins  au- 
e  la  plus  grande  des  deux  lies, 
te  de  cet  aperçu  que  la  largeur 
u  précipice,  en  y  comprenant  les 
;  de  1,335  pis.  Ce  calcul  n'est 
làgéré,  puisque  plusieurs  voya- 
nt estimé  cette  largeur  à  plus 
lie  anglais.  La  quantité  d  eau 
réel  pi  te  du  haut  en  bas  de  ces 
;es  est  prodigieuse,  si  Ton  peut 
quelmie  crédit  au  calcul  qui 
I  qu'elle  est  de  670,255  ton- 
ar  minute.  Du  haut  du  rocher 
ible,  situé  en  avant  des  chutes, 
ôté  de  la  rivière  qui  appartient 
glais,  et  presque  en  face  de  la 
cataracte, dite  le  Fer-à-Cheval , 
us  de  laquelle  il  est  élevé  d'envi- 
tieds,  le  spectateur  iouit,  sans 
obstacle ,  de  la  vue  d  un  tableau 
rié  qu'étendu.  Devant  lui  sont 
ides  effrayants  placés  en  amont 
ractes  ;  sur  le  côte  les  deux  bords 
vière  sont  couverts  d'immenses 
un  peu  au-dessus  se  présente  la 
:e  du  Fer-à-Cheval,  et  à  quelque 
;,  sur  la  gauche ,  celle  du  fort 
ler.  Puis ,  perpendiculairement 
i  pieds ,  s'ouvre  un  gouffre  ter- 
ont  l'œil  épouvanté  ose  à  peine , 
géant  par-dessus  les  bords  da 
mesurer  la  profondeur.  L'éton- 
dont  l'âme  est  saisie  à  la  vue  de 
objets  divers  est  difficile  à  expri- 
'  n'»'St  nu'aprè.s  plusieurs  minu- 


tes de  recueillement  que  Ton  esi  en  état 
de  distinguer  les  parties  qui  composent 
ce  tab  eau  merveilleux  ,  et  d'en  exami- 
ner quelques-unes  séparément,  car  il  est 
impossible  de  les  examiner  toutes.  » 
Weld  décrit  ensuite  la  route  difBcile  et 
souvent  dangereuse  par  laquelle  il  par- 
vint au  bas  de  la  grande  cataracte,  dont 
les  eaux  s'élancent  assez  loin  et  for- 
ment comme  une  voûte  en  avant  du 
rocher  du  haut  duquel  elles  se  précipi- 
tent. «  Arrivé  là,  dit-il,  aucun  obstacle 
n'cmpéche  d'approcher  jusqu'au  pied 
de  la  grande  cataracte.  On  peut  même 
pénétrer  derrière  cette  prodigieuse 
nappe  d'eau ,  parce  que ,  outre  que  le 
rocher  du  haut  duquel  elle  se  précipite 
forme  une  saillie  très- prononcée,  la 
chaleur  occasionnée  par  la  violente  ébul- 
lition  des  eaux  a  creusé  dans  la  partie  in- 
férieure des  cavernes  profondes,  qui  s'é- 
tendent fort  au  loin  sous  le  lit  de  la  par- 
tie supérieure  de  la  rivière.  Je  m'avançai 
de  cinq  ou  six  pasderrière  la  nappe  d'eau, 
afin  de  jeter  un  coup  d'oeil  dans  Tinté- 
rieur  de  ces  cavernes  ;  mais  je  pensai 
être  suffoqué  par  le  tourbillon  de 
vent  qui  règne  constamment  et  avec 
furie  au  pied  de  la  cataracte,  et  qui  est 
occasionné  par  leschocs  violents  de  cette 
énorme  masse  d'esu  contre  les  rochers 
qu'elle  mine.  J'avoue  que  je  ne  fus  pas 
tenté  d'aller  plus  loin,  et  aucun  de  mes 
compagnons  n'essava,  plus  que  moi, 
d'examiner  ces  terribles  réduits,  où  la 
mort  semblait  attendre  le  téméraire  qui 
aurait  osé  y  pénétrer.  Aucune  expres- 
sion ne  peut  donner  une  juste  idée  des 
sensations  que  l'on  éprouve  à  la  vue 
d'un  spectacle  aussi  imposant;  tous 
les  sens  sont  saisis  d'effroi  en  voynnt 
une  masse  d'eau  immense  se  précipi- 
ter tout  près  du  lieu  où  l'on  est.  I^ 
bruit  effrayant  des  v<igues  qui  se  brisent 
contre  les  rochers  inspire  une  terreur 
religiense ,  qui  augmente  encore  lors- 
qu'on réfléchit  qu'un  soufHe  du  tour- 
billon qui  gronde  autour  de  vous  peut 
vous  enlever  de  dessus  le  rocher  glis- 
sant et  vous  précipiter  dans  le  goutlre 
affreux  qui  s  ouvre  sous  vos  pieds ,  et 
dont  aucune  force  humaine  ne  pourrait 
TOUS  retirer.  L'on  sent  alors  pour  com- 
bien peu  l'on  est  dans  la  création ,  et 
l'on  ne  peut  s'empêcher  d'élever  un  re- 
gard soumis  et  respectueux  ver<i  Tt^tre 
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tout-puissant  qui  a  imprimé  le  mouve- 
ment à  ces  eaux.  »  IVous  compléterons 
cette  description  par  quelques  indica- 
tions plus  prà^ises.  L'apparente  perpen- 
dicularité  des  chutes  du  Niaf^ara  est  un 
effet  d'optique  dû  à  leur  élévation  et 
surtout  a  Teffrayante  vélocité  avec  la- 
quelle le  fleuve  se  précipite.  On  en  en- 
tend souvent  le  bruit  à  20  milles  de  dis- 
tance; on  sent  même  trembler  la  terre 
dans  les  environs ,-  un  nuage  épais  en 
monte  continuellement.  Ce  nuage  ou 
brouillard  tombe  dans  Thiver  sur  les 
arbres  voisins,  s'y  congèle  et  produit 
des  décorations  cristallines  de  In  plus 
grande  beauté.  Tout  en  bas  de  l'endroit 
où  la  chute  a  le  plus  de  force,  Peau  et 
récume  s'élèvent  en  globes  considéra- 
bles. Ces  globes,  parvenus  à  une  cer- 
taine hauteur,  éclatent  et  projettent 
une  immense  colonne  de  vapeurs;  ils 

})araissent  alors  s'abaisser;  d'autres 
eur  succèdent,  et  ce  spectacle  est  l'un 
des  plus  curieux  que  l'œil  humain  puis- 
se contempler.  Il  paraît  démontre  que 
les  cataractes  étaient  autrefois  à  sept 
milles  environ  en  avant  du  lieu  où  elles 
existent  aujourd'hui.  L'action  inces- 
sante de  cette  masse  d'eau  sur  un  sol 
formé  de  couches  horizontales  de  pier- 
res ,  la  plupart  calcaires ,  explique  suf- 
fisamment cette  marche  rétrograde. 
La  pente  du  JN'iagara  s'étend  du  coté  du 
nord  du  lac  Ontario,  en  passant  près 
de  la  baie  de  Toronto;  puis  de  là  ,  tour- 
nant à  Touestdu  lai*,  elle  prend,  en  géné- 
ral ,  sa  direction  vers  l'est ,  entre  le  Inc 
Ontario  et  le  lac  Érié;  elle  traverse  le 
détroit  de^'iagara  et  la  rivière  Généessée 
et  se  perd  dans  le  lacSénéca.  Le  cours 
du  fleuve  depuis  son  origine,  à  l'extré- 
mité sud  du  lac  Rrié,  jusqu'au  sommet 
des  chutes,  est  de  20  milles  anglais.  La 
différence  de  son  niveau  est  de  15  pieds 
(  mesure  anjy;laise  )  depuis  le  lac  jus- 
qu'à un  demi-mille  en  arrière  des  chu- 
tes, et  de  ôl  pieds  à  partir  de  ce  point 
jusqu'au  sommet  des  chutes;  en  tout, 
66  pieds.  De  la  base  de  la  grande  cata- 
racte, haute  de  1G2  pieds,  à  Quoens- 
town,  le  niveau  s'abaisse  de  lO-l  pieds, 
et  de  2  pieds  encore  de  Queenstowu  au 
lac  Ontario  ;  total,  208  pieds  sur  un  par- 
cours de  30  milles.  Ces  chiffres,  puisés 
aux  meilleures  sources,  démontrent, 
mieux  que  ne  sauraient  le  faire  tous  les 


raisonnements,  rimpossibllité  de  ja- 
mais détruire  le  barrage  qui  amortit  la 
force  d'un  courant  auquel  rien  ne  ré- 
sisterait s'il  ne  rencontrait  aucun  obs- 
tacle sur  une  pente  de  334  pieds  dans 
un  trajet  de  50  milles  environ  (  mesure 
anglaise),  du  lac  Érié  au  lac  Onta- 
rio. 

Nous  terminerons  en  faisant  ^ema^ 
quer  que  l'homme  est  pourtant  par- 
venu à  constater  dans  ces  lieux  terrîulrs 
la  puissance  de  son  industrie  :  un  pont 
de  bois  de  GOO  pieds  de  long  a  été  auda- 
cieusement  jeté  de  la  rive  américaine 
sur  la  petite  lie  de  Groat,  qui  sépare  la 
grande  de  la  petite  cataracte,  et  où  d'intré- 
pides rameurs  ne  parvenaient,  il  y  a  quel- 
ques années,  qu'en  partant  du  fort  Scnlos* 
heret  en  se  maintenant  avec  une  extrême 
habileté  au  centre  de  la  ligne  qui  s^are 
les  deux  courants  impétueux  qui  se  pié- 
cipitent  au  nord  et  au  sud  de  ce  rooer 
battu ,  on  peut  le  dire,  par  une  tempé^ 
éternelle.  Au-dessous  ûes  cataractes  et 
près  du  village  de  Queenstown,  est  a 
qu'on  appelle  le  Gouffre ,  vaste  bassin 
ovale  de  près  de  6,000  pieds  (anglais) 
de  circonférence ,  encaissé  par  des  ro- 
chers de  deux  cents  pieds  d'élévation 
presque  perpendiculaire.  La  rivière,  un 
mstant  resserrée  avant  son  entrée  dans 
ce  bassin,  s'y  précipite  avec  une  rapidité 
eïfroyMe  en  franchissant  un  talus  de 
50  pieds  de  pente.  Le  courant ,  au  lieu 
de  se  continuer  en  ligne  droite,  appuie 
à  gauche,  tournoie,  et  produit  un  flux 
et  reflux  qui  s'élève  et  s^abaisse  d'envi- 
ron 80  pouc^  dans  l'espace  d'une  demi- 
heure.  Nous  ne  pouvons  nous  décider 
à  quitter  les  cataractes  du  Niagara  sans 
parler  d'autres  chutes  qui  n'eu  sont  pas 
trcs'distantes,  et  que  Talbot  prétend 
avoir  été  ignorées  de  tous  les  voyageun 
qui  ont  écrit  avant  lui  (  1818  à  1835); 
nous  allons  analyser  rapidement  la  des- 
cri  pi  ion  qu'il  en  donne.  Ces  cataractes 
sont  situées  à  environ  un  demi-mille 
l'une  de  l'autre ,  sur  deux  petites  riviè- 
res qui  se  réunissent  un  peu  au-dessous 
de  la  cataracte  inférieure,  et  qui,  après 
avoir  traversé  le  village  de  Paraïse- 
Coote ,  .se  déchargent  dans  la  baie  de 
Burlington  (lac  Ontario,  district  de 
Gore).  Elles  n'ont  d'autre  nom  distinctif 
que  celui  de  Grande  et  de  Petite-Chute. 
La  grande  se   précipite    de  plus  de 
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Is  au-dessus  du  niveau  de  la  ri- 
ir  un  fond  composé  de  rochers 
dont  les  pointes  inégales  pror 
une  immense  masse  d'écume 
espèce  de  bouillonnement  d'où 
ir  mtervalle  de  deux  à  trois  se- 
une  colonne  d'épaisses  vapeurs, 
à  de  la  cataracte,  la  rivière 
Q  serpentant  à  travers  une  des 
es  plus  sauvages  et  les  plus  som- 
i  situation  de  la  petite  est  plus 
que  encore  :  des  sons  effrayants 
tVoreille;  de  brillants  arcs-en-cicl 
it  Fœil;  vous  êtes  sur  le  bord 
u  précipice ,  et  vous  ne  pouvez 
{percevoir  le  moindre  filet  de  ces 
tombent  par  torrents.  Une  forêt 
te  par  d^abondants  taillis  les 
omplétement.  Avant  d'arriver  à 
tcte,  la  petite  rivière  coule  douce- 
ns un  étroit  canal,  creusé  au  som- 
leéminence  rocailleuse  élevée  de 
Is  (anglais)  au-dessus  de  la  cam- 
ivironnanke.  L'éminence,  vue  à 
^ine  distance  au-dessous  des  ca- 
,  paraît  a  voir  été  fendue  par  quel- 
ente  commotion  de  la  nature, 
ture  en  est  d'un  aspect  terrible  : 
"es  énormes  renversés  avec  leurs 
et  de  grands  fragments  de  ro- 
M>Dt  confusément  épars  sur  la 
nenacent  l'imprudent  navigateur 
gagerait  trop  avant  dans  les  eaux 
res.  £n  hiver,  ces  deux  cascades 
!nt  encore  plus  imposantes  qu'en 
I  branches  qui  y  sont  plon&ées 
ssent  déglaçons, les  arbres  bïan- 
ïourbent  sous  le  poids  des  brillan* 
srétions  dont  ils  sont  chargés 
leur  sommet  jusqu'à  la  surface 
j.  Reprenons  notre  voyage  sur 
>Laurent.  A  une  très-faible  dis- 
6  la  cataracte ,  en  continuant  à 
sr  le  Niagara ,  gît  llJe  de  la 
où  nous  verrons  plus  tard  se  re- 
r  les  insurgés  commandés  par 
ide  Mackensie.  Navy-Island 
nglais  de  cette  île)  est  entourée 
ants  d'une  violence  telle ,  que  la 
ion  est  presque  impossible  aux 
rs.  Elle  est  de  toutes  les  îles  du 
I  ia  seule  qui  appartienne  aux 
i  :  toutes  les  autres  font  partie  du 
re  des  États-Unis.  Tout  à  côté 
r-bland  est  située  Grande-Ile,  et 
au-dessous  de  ce  point,  sur  la 
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rive  canadienne ,  la  petite  ville  de  Chip- 
pewaj^.  Le  premier  lac  au'on  rencontre 
ensuite  est  le  lac  Érié,  aont  la  circonfé- 
rence est  évaluée  à  658  milles.  La  rive 
méridionale,  qui  appartient  aux  États- 
Unis,  est  belle,  tandis  que  le  bord  opposé 
est.  en  général,  abrupte  et  montueux. 
L'Érié  mérite  une  attention  toute  par- 
ticulière, parce  qu'il  est  le  point  de  dé- 
part de  la  navigation  la  plus  extraordi- 
naire du  monde  entier.  Un  canal,  creusé 
par  les  Américains  de  l'Union,  réunit  les 
eaux  de  ce  lac  à  celles  de  l'Hudson.  Ja- 
mais l'industrie  humaine  ne  se  signala 
mr  un  travail  aussi  gigantesque.  Le  canal 
Erié  a  863  milles  de  long,  et  huit  années 
ont  sufii  pour  le  creuser  et  le  rendre  par- 
faitement navigable.  Les  dépenses,  en 
y  comprenant  celles  du  canal  Champlain, 
n'ont  pas  dépassé  U  millions  de  dollars 
(55  millions  de  francs).  Ses  revenus  an- 
nuels vont  au  delà  de  1  million  de  dol- 
lars (5  millions  de  francs).  Un  autre  ca- 
nal moins  connu,  quoique  peut-être 
aussi  important,  joint  les  lacs  et  les  prin- 
cipales rivières ,  et  l'on  espère  que  dans 
un  court  espace  de  temps  les  bateaux 
à  vapeur  de  la  Nouvelle-Orléans  pour- 
ront se  rendre  dans  le  lac  Ërié,  dont  les 
eaux  iront  ainsi  se  mêler  avec  celles  du 
golfe  du  Mexique.  Les  efforts  des  An- 
glais ne  sont  pas  au-dessous  de  ces  nobles 
tentatives.  Les  navires  partis  de  Québec 
pourront  bientôt  entrer  dans  le  lac  Érié 
en  passant  par  le  lac  Ontario  et  en  tour- 
nant les  indomptables  cataractes  de 
Niagara.  Les  canaux  de  Pensylvanie  et 
d'Ohio  leur  permettront  ensuite  de  se 
rendre  dans  le  Mississipi  par  la  rivière 
Ohio ,  et  ainsi  les  grands  lacs  du  Haut- 
Canada  se  trouveront  en  communication 
avec  la  mer  des  Antilles.  On  a  dit  que 
dans  les  Alpes  un  vovageur  pourrait 
boire  de  Teau  de  la  Méditerranée,  du 
Rhin  et  de  la  mer  d'Allemagne;  de 
même  on  pourra  dans  quelques  années 
se  rendre  du  Canada ,  soit  par  canaux , 
soit  par  rivières,  dans  l'océan  Atlanti- 
que ,  dans  le  golfe  du  Mexique ,  dans  la 
mer  Pacifique  ou  dans  la  baie  d'Hud- 
son  :  ce  sera  là  un  résultat  à  faire  honte 
à  la  vieille  Europe.  Il  est  juste  de  remar- 
quer, toutefois,  que  depuis  le  commen- 
cement de  décembre  jusque  vers  le  mi- 
lieu d'avril  la  navigation  est  totalement 
interrompue  sur  le  Saint-Laurent  et 
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les  lacs.  Kn  repnMinnt  ce  fleuve  :i  son 
entrée  dans  le  U\c  Érié,  n  rendroitoù  il 
reçoit  le  nom  de  Détroit,  et  en  le  remon- 
tant encore,  nous  arrivons  au  lac  Saint* 
Clair.  Ce  lac,  le  plus  petit  de  tous  ceux 
qui  baignent  le  Haut-Canada,  est  de 
lorme  ovale  et  a  un  peu  moins  de  cent 
milles  de  circonférence.  Après  avoir 
traversé  ce  lac,  nous  retrouvons  le  Saint- 
Laurent,  qui  se  nomme  ici  Saint-Clair. 
Il  nous  conduit  dans  le  lac  lluron ,  qui, 
long  de  250  milles  sur  190  de  large, 
couvre  une  sunerficie  de  cinq  millions 
d'acres.  Au  delà  sont  les  grands  rapt' 
des;  à  cet  endroit  le  Saint-Laurent 
prend  la  dénomination  de  Chutes  de 
Sainte'Maric ,  et  n'offre  qu'une  série 
de  cataractes  occupnnt  un  espace  de 
trois  quarts  de  mille  sur  un  demi- 
mille  de  large.  Knfm,  nous  atteignons  le 
lac  Supérieur,  \o.  plus  grand  de  tous  ceux 
que  nous  avons  parcourus  :  sa  circon- 
lérence  est  de  125  milles  et  sa  profon- 
deur de  1,000 pieds  (mesure  anttlaise). 
Ses  eaux  sont  d'une  tempérât  uni"  extrê- 
mement froide  et  d'une  transparence 
surprenante;  mais  les  tempêtes  y  sont 
fréquentes,  et  pendant  la  tourmente  les 
vagues  de  celte  petite  mer  s'élèvent  aussi 
haut  que  celles  de  l'Océan.  Une  particula- 
rité remarquable  dans  ces  admirables 
masses  d'eau,  c'est  leurcNtréme  profon- 
deur. I^s  ingénieurs  anglais  qui  ont  étu- 
dié le  pays  disent  que  cette  profondeur 
a  peu  à  peu  diminué  par  suite  de  l'élar- 
gissement des  orifices  des  lacs  et  de 
l'embouchure  du  Saint-Laurent  lui- 
même.  Si  cette  observation  pouvait  être 
appuyée  sur  des  faits  positifs  et  bien 
déterminés,  il  ne  serait  pas  impo<isible  de 
prévoir,  à  un  siècle  près,  l'époque  à  la- 
quelle, tous  ces  orifices  et  celte  embou- 
cbure  ayant  acquiscertaines|)roportions, 
le  lac  Supérieur  et  tous  ceux  (ilaces  à  sa 
suite  seraient  en  grande  partie  mis  à  sec 
et  ne  subsisteraient  plus  qu'a  l'état  de 
lit  plus  ou  moins  resserré  d'un  seul  et 
même  fleuve.  Mais  cette  hypotbèse,  p^u 
admissible  en  elle-même  pour  une  mul- 
titude de  raisons  qu'il  serait  trop  long 
d'exposer  ici,  est  encore  repoussée  p:»r 
les  conditions  de  profondeur  do  ces  lacs, 
profondeur  qui  devient  de  plus  en  plus 
grande  à  mesure  que,  plus  reculés  dans 
les  terres  qui  vont  s'élevant<ie  [>lateau 
en  plateau,  ils  sont  creusés  à  une  plus 


grande  distance  de  rembouchure  du 
Saint-F-aurent. 

CLIMAT  DBS  CANADAS.  L^'Aiiiérique 
a  un  climat  qui  lui  est  particulier.  La 
température  n'y  est  point  celle  de  r  An- 
cien-Continent sous  le  mémedeRré  deb- 
titude.  Les  causes  de  cette  différence 
n'ont  jamais  été  expliquées  d*une  m»- 
nière  satisfaisante,  bien  que  chacune  de 
celles  (]ui  ont  été  alléguéesait,  à  son  teur, 
été  prise  ))ourbase  d*un  système  métée* 
rolo^ique.  Quelles  qu*el les  soient  donc, 
ou  position  et  variabilité  des  pâles  iso- 
thermaux  ,  ou  prolongement  du  conti- 
nent vers  le  pôle  arctique^  élévation  de 
ses  plans,  hauteur  et  étendue  de  ses  dut- 
nés  de  montagnes  et  enfin  immensité  de 
ses  forêts,  nous  nous  bornerons  à  cons- 
tater que  le  froid  est  beaucoup  plus  in- 
tense et  la  chaleur  beaucoup  plus  vire 
dans  les  Canadas  qu'en  Europe  sous  la 
même  latitude.  Le  thermomètre  Fa- 
renheit  varie  dans  le  courant  d'une  an- 
née, de  0"  à  100**  dans  le  Haut-Canada, 
et  de  9"  à  100«  également  dans  le  Bai- 
Canada,  dont  la  température  morenne 
est  inférieure  d'environ  6*  à  celle  de 
l'autre  province.  Les  vents  les  plus  or- 
dinaires sont  le  nord-est,  le  nora-ouest 
et  le  sud-ouest.  Le  sud-ouest  est  le  plus 
constant ,  mais  il  est  généralement  nio> 
déré  et  accompagné  d^m  ciel  pur.  Ceux 
de  nord-est  et  d'est  amènent  ordinaire- 
ment des  pluies  en  été  et  de  la  neige  en 
hiver.   Les  vents  plein  nord,  sud  rt 
ouest  soufflent  rarement.  L'atmosphère 
canadienne  est  admirablement  pure  et 
transparente ,  et  pendant  les  mois  de 
juin,  de  juillet  et  d'août,   les  régions 
septentrionales   du  ciel  sont  très-fré- 
quemment  illuminées  dessplendeun  de 
I  aurore  boréale.  Les  brouillards  sont 
tout  à  fait  inconnus  au  Canada  :  seule- 
ment quelquefois,  le  matin,  la  rosée 
s'élève  en  une  légère  nuée  vaporeuse  que 
suffit  à  dissiper  soudainement  le  premier 
rayon  de  soleil  qui  dore  Thorizon.  L'hi- 
ver dans  le  Bas-Canada  commence  vers 
la  fin  d'octobre,  et  dure  jusqu'au  milieu 
d'avril.  La  neige  ne  cesse  pasdecouvrirU 
terre  pendant  cette  période,  et  lefroidest 
souvent  très-intense.  Le  Haut-Canada, 
surtout  dans  sa  partie  occidentale,  souf- 
fre de  froids  sinon  moins  violents,  toute- 
fois beaucoup  moins  prolongés  :  la  neige 
y  apparaît  vers  décembre,  et  ne  persiste 
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point  au  delà  du  mois  de  mars.  Elle 
atteint  rarement  à  plus  de  deux  pieds 
de  profondeur,  et  bien  que  pendant  la 
seconde  moitié  de  décembre  et  des  mois 
de  janvier  et  de  février  le  froid  soit 
d'une  rigueur  extrême,  elle  ne  dure 
pourtant  jamais  à  proportion  :  elle  cède 
avec  une  merveilleuse  facilité  aux  dégels 
subits  et  passagers  qui  surviennent  à  plu- 
sieurs reprises.  La  mauvaise  confection 
et  le  plus  mauvais  entretien  des  routes 
font  de  l'hiver  la  saison  des  voyages ,  et 
celle  des  affaires  et  des  plaisirs  pour 
le  Canadien.  Le  fermier  n'a  plus  à  crain- 
dre que  les  roues  de  ses  chariots  s'en- 
foncent dans  un  sol  mobile,  accidenté, 
dansles  parties  nouvellement  défrichées, 
par  Textrémité  des  troncs  d'arbres  qu'on 
De  prend  pas  la  peine  de  déraciner  ;  et 
embarrassé  plutôt  oue  consolidé  par 
les  pièces  de  bois  qu'à  la  mode  valaque  on 
jette,  pour  toutrenfort  et  très-négligem- 
ment, en  travers  des  ornières.  Le  citadin, 
indépendamment  de  cet  inconvénient , 
est  encore  exempt  de  la  poussière  une  et 
brûlante  quefait  lever  son  léger  attelage. 
Aussi  longtemps  que  la  neise  conserve 
sa  profondeur  et  que  les  chemins  ont 
une  base  solide,  un  traîneau  roule  sur  sa 
sarface  avec  autant  de  facilité  qub  de 
Tîtesse.  Ces  courses  sont  l'amusement 
fivori  des  Canadiens.  Munis,  hommes  et 
femmes,  de  bons  gros  bas  de  laine,  pas- 
sés par-dessus  la  chaussure  ordinaire, 
et  de  gants  de  peau  de  daim  également 
doubles  de  laine ,  la  tête  enfoncée  sous 
de  longs  bonnets  fourrés  à  capuchons  et  le 
corps  abrité,  depuis  les  pieds  jusqu'à  la 
ceinture,  par  la  peau  de  bufOe  qui,  avec 
la  peau  d'ours  dont  est  garni  l'intérieur 
du  traîneau,  leur  forme  un  double 
rempart  contre  le  froid,  ils  bravent  les 
temps  les  plus  rigoureux.  Souvent,  cinq 
ou  six  familles  se  réunissent,  montent 
dans  leurs  traîneaux  et  arrivent  à  l'im- 
proviste  chez  un  ami,  habitant  a  10  ou 
1 2  milles  de  distance.  On  prend  du  thé,  on 
échange  Quelques  anecdotes  plus  ou 
moins  édifiantes,  et  Ton  revient  chez  soi 
le  même  soir.  Tant  de  précautions  se- 
raient surabondantes  dans  nos  climats, 
où  nous  nous  faisons  difOcilement  une 
idée  juste  du  vent  froid  qui  soufQe  dans 
les  Cainadas  pendant  deux  et  trois  mois 
chaque  année.  La  gelée  est  parfois  si  ri- 
goureuse ,  que  de  l'eau  jetée  à  une  cer- 


taine hauteur,  retombe  cristallisée  ; 
aussi  rien  n'égale-t-ii  la  beauté  du  spec- 
tacle que  pré>ente  alors  une  forêt  pen- 
dant la  pluie.  Les  arbres  sont  en  un 
instant  transformés  en  un  innombra- 
ble assemblage  de  chandeliers  de  cristal 
étincelant  de  toutes  les  couleurs  de  l'arc- 
en-ciel.  Cette  magique  décoration  de- 
vient encore  plus  belle  le  soir,  à  la  clarté 
de  la  lune  :  les  sommets  des  arbres 
paraissent  revêtus  de  pur  or,  et  les  par- 
ties inférieures  sont  comme  un  immense 
semis  de  diamants ,  de  perles  et  d'umé- 
thvstes.  La  neige  commence  à  disparaî- 
tre dans  les  premiers  jours  d'avril ,  et 
dès  lors  il  n'est  plus  question  de  parties 
de  plaisir.  La  chaleur  est  déjà  très-forte 
dans  les  premiers  jours  de  juin,  et  vers 
cette  époque  commence,  mais  dans  le 
Haut-Canada  seulement,  le  règne  des 
lièvres  ordinaires  et  intermittentes. 
Malgré  cette  dernière  circonstance ,  on 
peut  dire  qu'il  est,  en  somme,  peu  de 
climats  plus  favorables  à  l'homme;  ces 
lièvres  même disparaissentsensiblement 
à  mesure  que  les  progrès  de  l'occupa- 
tion amènent  le  dessèchement  des  ma- 
rais, et  les  Canadiens,  exempts  de  con- 
tagions et  d'épidémies,  exempts  surtout 
de  cette  épouvantable  flèyre  jaune  si  fa- 
tale à  leurs  voisins  des  États-Uois,  at- 
teignent généralement  à  une  extrême 
vieillesse.  La  seule  affection  qui  pa- 
raisse tenir,  non  point  uniquement  aux 
Canadas,  mais  à  une  grande  partie  des 
régions  de  l'Amérique  septentrionale, 
est  le  goitre,  si  commun  d  ailleurs  dans 
nos  Alpes.  Cette  difformité,  qui  atteint 
quelquefois  des  proportions  monstrueu- 
ses ,  ne  semble  pas  du  moins  attaquer 
gravement  la  constitution.  On  a  même 
remarqué  qu'un  simple  changement  de 
résidence  y  apportait  une  notable  amé- 
lioration ,  souvent  même  la  faisait  com- 
plètement disparaître.  Il  est  hors  de 
doute,  enCn,  qu'en  Amérique  comme 
en  Europe  un  nombre  d'individus  de 
plus  en  plus  considérable  parviendra  à 
s'y  soustraire  à  peu  près  complètement, 
au  moyen  d'une  hygiène  mieux  enten- 
due ,  surtout  en  ce  qui  concerne  l'eau 
prise  comme  boisson. 

HISTOIRE  NATURELLE.  Bien  que  sou- 
mis, ainsi  qu'on  l'a  dit,  à  une  tempéra- 
ture plus  chaude  en  été  et  plus  froide  en 
hiver  que  celle  des  contrées  placées  eu 
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Europe  sous  la  même  latitude,  les  Ca- 
nadas produisent  toutes  nos  cerrales. 
Nos  légumineuses  et  In  plupart  de  nos 
fruits  et  de  nos  végétaux  y  sont  même 
d'une  qualité  supérieure.  Les  melons, 
semés  négligemment  en  pleine  terre,  y 
pèsent  depuis  vingt  livres  jusqu  à  cin- 
quante livres.  Les  concombres ,  les 
courges  et  les  pommes  tomates,  le  poivre 
rouge,  le  radis,  les  carottes  et  les  panais, 
le  céleri,  les  asperges,  les  éuiriards  et  les 
choux  y  réussissent  également;  mal- 
heureusement la  pomme  de  terre,  cet 
humble  et  généreux  auxiliaire  du  fro- 
ment, y  est  à  peine  mangeable,  et  les 
produits  qu*elle  donne  n'indemnisent 
pas  des  dépenses  que  sa  culture  occa- 
sionne. Le  riz  croit  spontanément  dans 
les  parties  marécageuses  du  llaut-Ca- 
nada.  On  en  fait  peu  de  cas,  et  il  est 
peu  h  désirer  qu'il  en  soit  autrement.  Le 
Canada  a  besoin  de  se  débarrasser  de  ses 
marais  et  non  point  d'entretenir  des  ri- 
zières. Le  maïs,  le  froment,  le  seigle,  ne 
demandent  qu'à  être  traités  avec  ihtelli- 

§ence  pour  enrichir  les  fermiers  cana- 
iens.  Le  tabac,  peu,  trop  peu  cultivé 
pour  le  profit  assuré  qu'il  donnerait,  est 
d'une  qualité  supérieure  dans  le  district 
de  Londres  (  Haut-Canada  ).  I^  chanvre 
est  complètement  négligé  ;  mais  nous  ne 
partageons  point  a  cet  égard  les  regrets 
souvent  exprimées  au  point  de  vue  de  l'in- 
térêt purement  mercantile  :  i  tous  croyons 
que  ce  qui  importe  le  plus  à  nu  pays  est 
sa  salubrité ,  et  tant  qu'on  n'aura  pas 
renoncé  partout  au  rouissa<j:e  par  immer- 
sion, nous  n'oserions  nous  plaindre  (ju'uu 
pays,  riche  d'ailleurs,  ne  s*occupe  que 
très-peu etduchanvreetdu  lin.  Cette  con- 
trée n'est  pas  moins  riche  en  plantes  et 
racines  dest  inées  à  d'au  très  usages  que  ce- 
lui de  l'alimentation  ordinaire,  telles 
que  la  salsepareille,  si  utile  en  méde- 
cine; le  nard,c.her  aux  anciens  de  Tan- 
cien  monde;  le  ginseng,  cette  préten- 
due panacée  universelle  qui  a  vu  décrul- 
tre  son  crédit  depuis  qu'elle  ne  vient 
plus  seulement  de  la  Chine;  la  pol}- 
gale,  précieux  spécifique  contre  levenm 
du  serpent  à  sonnettes  ;  l'indigo  sauvage, 
l'angélique,  la  mandragore,  les  dillc- 
rents  ellébores  et  mille  autres  qu'il  se- 
rait trop  long  de  citer.  Nous  n'en  fini- 
rions pas  si  nous  voulions  nommer  tou- 
tes les  fleurs  qui  émaillent  les  vastes  et 


fertiles  prairies  de  cette  terre  lointaÎDe. 
Les  lis  roufjes  et  jaunes,  les  lis  d*étangi, 
les  primevères,  les  muguets,  les  jas- 
mins, les  chèvrefeuilles,  les  roses  nao- 
ches  et  rouges,  les  œillets^  etc.,  etc.,  y 
sont  aussi  beaux  que  les  nôtres,  sous  le 
rapport  de  la  couleur,  et  ne  leur  eèdot 
qu'en  parfum.  Nos  forêts  et  celles  da 
reste  des  Amériques  n'ont  pas  une 
seule  essence  qui  ne  se  retrouve  dasi 
les  forêts  des  deux  Canadas.  L*érable 
dur  et  doux;  le  hêtre  rouge,  Uea  et 
blanc;  le  frêne  noir  et  blanc,  roruM 
rouge  et  blanc,  le  bois  de  fer  et  le  bouleau; 
le  chêne  noir,  blanc,  rouée,  jaune,  gris; 
le  chêne  de  marais  et  lecheiie  châtaigoier, 
le  pin;  le  bois  dit  blanc  par  excellence, 
et  dont  sont  façonnés  les  coupes ,  la 

Elats  et  les  assiettes  de  rémigrant  au  dé- 
ut  de  son  modeste  établissement;  enfin 
le  mûrier  blanc  et  noir  et  le  nojrer,  pois 
le  pommier,  le  prunier,  le  cerisier  etk 
vif^ne,  tout  se  trouve  là.  Mais  il  ne  faut 
guère  parler  de  la  vigne  que  pour  mé- 
moire :  elle  est  encore  lou  de  pouToir 
prétendre  à  faire  concurrence  à  noi 

Slants  de  Bordeaux  et  de  Bourgogne, 
lous  n'avons  fait  que  mentionner  en 
passant  l'érable  doux,  ou  érable  à  mot. 
Cet  arbre  mérite  toute  notre  attention; 
il  est  la  production  la  plus  utile  des  fo- 
rêts américaines.  Si  le  fermier  canadien 
professait  pour  lui  le  dédain  irréflédii 
avec  lequel  en  a  parlé  un  voyageur  an- 
glais, \V.  Parkinton,  il  serait  contraint 
de  se  passer  de  sucre  :  cette  substance 
précieuse  lui  est  abondamment  fournie 
par  la  sève  de  Térable.  Si  l'arbre  aoit 
sur  des  terrains  élevés ,  cette  sève  eit 
moins  abondante;  mais  elle  donne  en 
compensation  plus  de  sucre  que  si  l'ar- 
bre est  placé  dans  un  fond  bas  et  humi- 
de. On  commence ,  en  général ,  cette  ré- 
colte dans  les  premiers  jours  du  mois 
d'avril,  lorsque  la  sève  de  l'érable  est  au 
premier  période  de  sa  fermentation. 
Pour  obtenir  cette  sève  les  uns  prati- 
quent au  tronc  de  Tarbre,  et  à  l'aide  d'une 
tarière ,  un  trou  oblique  d'un  pouce  de 
diamètre  sur  trois  de  profondeur;  d'au- 
tres préfèrent  la  méthode  pi  us  expéditife, 
mais  peut-être  plus  nuisible  a  l'arbre 
lui-même,  d'une  incision  faite  en  deux 
coups  de  hache;  dans  l'un  comme  dans 
Vautre  système,  on  se  borne  ensuite 
à  ajuster  à  Touverture  une  espèce  d'au- 


POSSESSIONS  ANGLAISES  DE  TAMÉR.  DU  NORD. 


43 


iduit  le  liquide  dans  un  vase 
it  assez  rapidement,  et  qu'on 
ôt  dans  un  réservoir  où  la  li- 
>se  ses  parties  grossières.  On 
suite  à  diverses  opérations  des 
es ,  et  le  sucre  se  produit ,  à 
plus  ou  moins  grande  perfec- 
ntThabiletédu  maninulateur. 
le  20  pouces  de  diamètre  peut 
vres  de  sucre  par  saison  pen- 
ans  au  moins ,  et  un  fermier 
nstrieux  peut  récolter  annuel- 
fabriquer  en  quinze  Jours 
d'un  sucre  qu'il  dépendrait 
endre  égal  en  qualité  h  celui 

ÎS. 

tte  nomenclature  bien  lon- 
|ue  tout  h  fait  incomplète, 
;  failli  oublier  les  arbrisseaux  : 
is  d'indiquer,  en  passant,  le 
»nt  la  feuille  partase  avec  le 
ineur  de  charger  le  calumet 
rindien  ;  le  sassafras ,  le  su- 
enévrier ,  la  fougère  douce , 
nre,  le  groseillier,  le  fram- 
laurier  et  le  sureau-poison, 
le  passer  en  revue  les  ani- 
vivent  au  Canada ,  on  nous 

I  de  citer  le  curieux  récit  em- 
Talbot  à  un  autre  voyageur, 
mel  G.  Morgan  dit  que  quand 
ir  la  première  fois  les  sources 
*Ohio,  il  rencontra  un  nom- 
ichement  d'Indiens  iroquois 
)t8,  alors  engagés  dans  une 
belliqueuse  contre  la  tribu  de 

II  choisit  leprincipal  chef,  âgé 
ringt-six  ans,  comme  le  plus 
li  donner  quelques  renseigne- 
hentiques  sur  l'existence  des 
lis  (  énorme  quadrupède  qu'on 
lusqu'àl'étatdefossile).  Après 
tiit  quelques  petits  présents 
et  de  munitions,  et  lui  avoir 

de  la  sagesse  de  sa  nation , 
exploits  pendant  la  guerre,  et 
e  consommée  pendant  la  paix, 
a  son  ignorance  relativement 
iients  exposés  à  leur  vue^  et 
lef  de  lui  faire  connaître  ce 
lit  savoir  sur  ces  débris  gigan- 
Tandis  que  j'étais  encore  très- 
t  alors  le  vénérable  monarque, 
plusieurs  fois  sur  cette  route 
T  combattre  les  Catabas;  et  les 
?f6 sages  et  éclairés,  parmi  les- 


«  quels  était  mon  ^and-père,  me  firent 
«  part  de  la  tradition  qui  leur  avait  été 
«  transmise  relativement  à  ces  osse- 
«  ments,  dont  on  n'aurait  pu  trouver  les 
*  pareils  dans  aucune  autre  contrée. 
«  Après  que  le  Grand-Esnrit  eut  créé  le 
«  monde,  il  créa  les  différents  oiseaux 
«  et  autres  animaux  ^ui  l'habitent  mam- 
«  tenant.  Il  fit  ensmte  l'homme;  mais 
«  l'ayant  formé  blanc,  très-imparfait  et 
«  d'un  mauvais  naturel,  il  le  plaça  sur 
«  un  des  cdtés  de  ce  monde,  ou  il  habite 
«  encore,  et  d'où  il  a  récemment  trouvé 
«  un  passage  à  travers  les  grandes  eaux 
«  pour  venir  ici  être  notre  fléau.  Le 
«  Grand-Esprit,  n*étant  point  satisfait  de 
«  son  ouvrage,  prit  un  morceau  d'argile 
«  noire,  etfitce  que  les  blancs  appellent 
«  un  nègre ,  avec  une  tête  laineuse.  Cet 
«  homme  noir  valait  beaucoup  mieux 
«  aue  l'homme  blanc  ;  mais  il  ne  répon- 
«  dit  pas  encore  aux  vues  du  Grand-Es- 
«  prit,  parce  au'il  était  imparfait.  A  la 
«  un,  le  Grana-Esprit  étant  parvenu  à  se 
«  procurer  un  morceau  d*argile  parfaite- 
«  ment  rouge,  en  forma  l'homme  rouge. 
«  absolument  selon  son  intention,  et  il 
«  en  fut  tellement  satisfait,  qu'il  le 
«  plaça  sur  cette  grande  tle  séparée  des 
«  nommes  blancs  et  des  hommes  noirs, 
«  et  lui  donna  des  règles  de  conduite,  en 
«  lui  promettant  le  bonheur  s'il  les  ob- 
«  servait  fidèlement.  Il  prospéra  en  con- 
«  séquence,  et  fut  parfaitement  heureux 
«  pendant  plusieurs  siècles.  Mais  la  jeu- 
«  nesse  imprudente,  oubliant  à  la  fin 
«  ces  préceptes,  devint  perverse.  Pour 
«  l'en  punir  le  Grand-Esprit  créa  le 
«  grand  buffle  (c'est  le  nom  qu'ils  don- 
«  nent  au  mammouth),  dont  nous  voyons 
a  en  ce  moment  les  os.  Il  fît  la  guerre 
«  à  l'espèce  humaine  seule,  et  la  détruisit 
«  toute,  à  l'exception  de  quelques  indi- 
«  vidus  qui  se  repentirent,  et  promirent 
«  au  Grand-Esprit  de  vivre  selon  ses  lois 
«  s'il  voulait  les  délivrer  de  cet  ennemi 
«  dévorant  Aussitôt  il  lança  ses  éclairs 
«  et  son  tonnerre,  et  détruisît  toute  la 
«  race  des  mammouths  dans  ce  pays ,  à 
«  l'exception  de  deux  (mâle  et  fe- 
«  melle)  qu'il  renferma  dans  cette  mon- 
A  taçne  que  vous  voyez-la  bas,  pour  être 
«  mis  de  nouveau  en  liberté  si  l'occa- 
«  sion  l'exigeait.  » 

Cette  tradition,  dont  l'origine  ne  peut 
guère  remonter  au  delà  de  l'époque  où 
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les  Kuropëcns  parurent  en  Amériaue,  et 
montrèrent  aux  hommes  rouges  les  nè- 
gres et  les  blancs  de  T  Ancien -Conti- 
nent «  ne  fournit  aucun  renseignement 
de  nature  à  éclairer  Thistoire  naturelle 
(lu  mammouth.  Le  seul  fait,  à  la  vérité 
très-important,  qu'elle  constate  est  ce- 
lui de  la  cro)an('e  en  la  diversité  des  ra- 
ces humaines ,  toutes  créées  cependant 
p-ir  le  même  auteur,  de  la  même  ma- 
nière, dans  le  même  but,  et  n'étant  de- 
venues inégales  entre  elles  que  par  le  fait 
de  leur  volonté,  et  non  par  suite  de  leur 
destination  ou  de  leur  organisation.  Une 
autre,  tradition  moins  ambitieuse,  et  à 
coup  sdr  plus  ancienne,  veut  qu'un  trou- 
peau de  mammouths  ayant  paru  tout  à 
coup  et  commencé  une'destruction  uni- 
verselle des  ours,  cerfs,  buffles  et  autres 
animaux,  le  Grand-Ksprit,  qui  d'en  haut 
domine  sur  l'univers  et  vo vaille  carnajie 
qui  se  faisait  au-dessous  de  lui,  ait  pris 
son  tonnerre,  soit  venu  se  placer  sur 
la  pointe  d'un  rocher  où  l'on  montre 
encore  son  siège  et  l'empreinte  de  ses 
pieds,  et  de  là  ait  exterminé  tons  les 
mammouths ,  excepté  un,  qui  parvint  à 
s'enfuir  vers  les  grands  lacs.  Ce  n'est  pas 
ici  le  lieu  d'examiner  les  grandes  nnes- 
tions  que  soulève  l'apparition  soudaine 
àl'extrémitéseptentrion.di' du  continent 
américain  d'une  espèce  ifanimal  dont 
on  retrouve  des  vcst  i^es  sur  divers  points 
de  Tancien  monrie,  et  celle  non  moins 
grande,  non  moins  curieuse,  de  l'infério- 
rité de  certains  animaux  du  Canada  re- 
htivcment  à  ceux  de  même  espèce  qui 
sont  placés  sur  l'Ancien-Continent. 
IS'ous  laissons  à  de  plus  savants  que  nous 
le  soin  de  traiter  ce  sujet  difOcile. 

Le  buffle  (  le  bœuf  du  Canada  )  est 
conOné  sur  les  territoires  indiens,  au 
nord-ouest  du  Haut-Canada.  11  est  entiè- 
rement inconnu  dans  cette  dernière 
réf;ion.  Il  est  plus  gros  que  le  bœuf  do- 
mestique, surtout  vers  la  tùte,  le  c«l  et 
les  épaules.  Le  seul  que  Talbot  dit  avoir 
mesuré  avait  9  pieds  G  pouces  de 
long,  depuis  la  plus  basse  extrémité  de 
ses  cornes  jus(|u'à  l'intersection  de  sa 
queue.  Son  épaule  était  à  7  pieds  4  pou- 
ces de  terre ,  et  la  circonférence  de  son 
corps,  dans  la  partie  la  plus  large,  était 
de  8  pieds  11  pouces.  Un  buffle,  dans 
tonlt'  sa  croissance,  pèse  environ  2,400 
livres.  Le  daim  c&t  très-commun  dans 


les  deux  provinces.  11  est  plus  gros  que 
celui  d'Angleterre.  Ou  le  chasse  pen- 
dant les  mois  de  juin,  de  juillet  et  d'août, 
non  point  de  rncner  en  rocher,  mais  sur 
le  bord  des  rivières,  où  il  le  réfugie  con- 
tre la  poursuite  acharnée  des  mouches. 
les  implacables  ennemis  de  tout  ce  (}ui 
foule  le  sol  canadien.  L*élan  est  trei- 
rare,  si  même  il  existe  eacore,  biea 
qu'au  grand  nombre  de  eornes  qu'oo 
trouve  sur  les  différents  points  du  pavs 
il  soit  certain  qu'il  jr  fut  trèi« -multiplié 
autrefois.  L'ours  noir.  Tours  américain, 
It;  destructeur  acharné  des  porcs  du 
Canada,  n'a  point  les  mêmes  allures 
que  l'oursde  l'Ancien-ContiDent  :  il  n'al- 
tncjue  jamais  l'homine,  à  moins  qu'il  ne 
soit  blessé  ou  irrité  par  les  chiens  et 
qu'il  ne  s'a;:isse  pour  lui  de  défendre  ses 
petits.  Le  loup,  également  très-com- 
mun ,  ne  s'attaque  non  plus  Jamais  à 
l'homme,  si  ce  nVst  quaqd  la  faim  le 
presse.  Le  carcajew,  ou  mangeur  de 
castors,  ressemble  au  blaireau  :  il  a  en- 
viron '2  pieds  4  pouces  de  longueur,  le 
corps  gros  et  court,  les|ambes  courtes 
et  fortes,  et  de  grandes  griffes;  saqueae, 
très-fournie,  a  près  de  8  pooees  de 
long;  sa  tête  est  grise,  son  dos  noir  et 
.son  abdomen  d'un  brun  rougeâtre.  Les 
renards  sont  partout  les  destructeurs 
des  poulaillers;  le  catamoust,le  chat 
sauvage,  le  loup  cervier,  désolent  encore 
les  forcis,  et  s'avancent  jusque  dans  les 
districts  les  plus  peuplés.  Le  kincajav. 
la  belette,  1  hermine,  le  chaffouin,le 
marsupiau  et  le  porc;  le  lièvre,  lataupi 
et  l'écureuil  de  toute  grosseur,  de  toule 
couleur,  fourmillent,  et  surtout  les  pre- 
miers ,  à  mesure  qu'on  avance  sur  les 
territoires  indiens.  Nous  craindrions  de 
répéter  ce  que  d'autres  écrivains  ont 
dd  raconter  déjà  dans  ce  recueil  sur 
l'admirable  instinct  du  castor,  sur  ses 
mœurs,  qui  dénotent  chez  ce  petit  ani* 
mal  une  faculté  de  raisonnement  trop 
exaltée  par  les  uns,  trop  rabaissée jur 
les  autres ,  mais  qui  nous  semble  être 
tout  aussi  développée  chez  nos  hum- 
bles fourmis.  1^  qualité  d^un  personnage 
fait  bien  souvent  le  principal  mérite  de 
ses  œuvres.  Qu'on  ne  nous  prenoe 
pas  pour  l'ennemi  du  castor  :  c*est  en 
toute  sincérité  que  nous  avons  qualifié 
tout  à  l'hairc  son  instinct  d'admirnble; 
mais  le  vrai  nous  plaît  par-dessus  tout, 
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is  semble  qae  c'est  y  manquer 
louer  trop  exclusivement  en  un 
1  des  vertus  qui  se  trouvent 
!nt  déveioppé«9  en  beaucoup 
;.  Il  faut  que  Thomme  rouge 
)s  valu  autant  qu'il  le  dit,  aux 

I  Grand- Esprit,  puisqu'il  ne  fut 
3  digne  d'entendre  les  concerts 

oiseaux  chanteurs  du  vieux  con- 

II  surtout  de  l'Europe,  charment 
e  blanc ,  la  plus  imparfaite  des 
3S  humaines ,  toujours  au  dire  de 
e  rouge.  Le  silence  des  forêts  et 
ipagnes  au  Canada  n'est  guère 
de  mai  à  Gn  septembre  que  par 
,  les  rugissements,  les  coasse- 
les  grenouilles  et  de  leurs  nom- 
afCnités.  Les  forêts,  dans  leurs 
les  plus  humides  et  les  plus  ma- 
ses,  sont  entièremeut  couvertes 
léplaisants  amphibies.  A  propos 
ibies ,  nommons ,  en  passant ,  la 

dont  tout  le  monde  connaît  la 
;cincte  histoire,  et  occupons- 
3S  serpents.  Il  y  a  maintenant 
serpents  dans  le  Bas-Canada, 
Y  en  a  une  grande  variété  dans 
mce  supérieure.  Le  serpent  à 
es  ,  sans  être  le  plus  gros ,  est 
>ment  le  plus  formidable  de  tous, 
le  irignorequeses  sonnettes  con- 
en  plusieurs  anneaux  distincts 
s  à  l'extrémité  de  sa  queue.  On 
I  qu'une  décoction  de  racines  de 
!  et  de  frêne  blanc  est  un  spéci- 
3uverain  contre  le  venin  de  ce 
que  les  porcs  dévorent  pourtant 
les  Indiens  eux-mêmes  mangent 
ilices  sans  qu  il  en  résulte  pour 
i;un  inconvénient.  La  morsure 
)ent  d'eau  est  peut-être  encore 
mgereuse  que  celle  du  serpent 
Bttes,  et  les  bords  de  toutes  les 
>  et  de  tous  les  ruisseaux  du 
anada  en  sont  infestés.  Quant 
Lits  serpents  verts,  ils  pullulent 
,  même  sur  les  champs  cultivés  ; 
i  ne  sont  point  dangereux, 
rivières  et  tes  lacs  du  Canada 
Dt  en  excellents  poissons  :  le  sau- 
anguille,  l'esturgeon,  le  brochet, 
e  et  enfin  le  poisson  blanc,  le 
es  gourmets  du  pays,  se  pêcbent 
rès  partout,  dans  les  lars  et  dans 
ères ,  à  l'exception  toutefois  du 
1,  qui  ne  dépasse  guè  e  le  Iîm-  On- 


tario. En  Canada,  on  ne  connaît  point 
la  pêche  à  la  ligne  ;  ce  procédé  y  est 
remplacé  par  un  autre ,  qui  demande 
autant  de  patience,  mais  du  moins 
plus  d'activité  et,  enfin,  de  l'adresse. 
On  se  sert  de  lances  légères ,  et  l'on 
cherche  à  piquer  le  poisson.  La  pêche, 
au  surplus ,  soit  à  la  lance ,  soit  au  filet 
n'est  guère  praticable  que  par  les  In- 
diens :  eux  seuls  peuvent  résister  aux 
attaques  des  mosquites  et  des  mouches, 

3ui  semblent  redoubler  de  force  et 
e  méchanceté  dans  le  voisinage  de  l'eau. 
Le  Canada  est  peut-être  de  toutes  les 
contrées  de  la  terre  celle  où  il  y  a  le 
plus  d'insectes.  M.  Lambert  s'exprime 
ainsi  en  parlant  des  tortures  qu'on  y 
éprouve  de  la  part  de  ces  petits  animaux 
pendant  les  mois  de  mai ,  juin ,  juillet , 
août  et  septembre  :  «  Le  printemps, 
l'été  et  l'automne  sont  compris  dans  ces 
cinq  mois,  et  on  peut  dire  que  l'hiver 
se  compose  du  reste  de  l'année  (  il  y  a 
ici  quelque  peu  d'exagération  ).  Le  mois 
d'octobre  est  cependant  quelquefois 
très-agréable;  mais  la  nature  a  déjà 
commencé  à  se  revêtir  de  son  triste 
manteau,  et  le  souffle  des  vents  du  nord- 
ouest  rappelle  aux  Canadiens  les  appro- 
ches de  la  neige  et  de  la  glace.  Novem- 
bre et  avril  sont  les  deux  mois  les  plus 
désagréables  :  dans  l'un  la  neige  tombe, 
dans  l'autre  elle  disparaît;  l'un  et  l'autre 
confinent  les  habitants  dans  leurs  mai- 
sons, parce  qu'ils  rendent  les  voyages 
plus  pénibles  et  dangereux;  dans  l'été 
même,  les  habitants  ne  peuvent  jouirdes 
avantages  et  des  agréments  qu'on  goûte 
en  Europe  à  la  même  époque.  A  mon 
avis,  un  des  plus  grands  fléaux  auxquels 
ils  sont  exposés,  ce  sont  les  mouchas  de 
maison.  Il  n'est  pas  décidé  si  elles  sont 
natives  du  pays,  ou  si  elles  y  ont  été 
importées.  Je  crois  cependant  gue  leur 
hardiesse  et  leur  assurance  excédent  de 
beaucoup  celle  de  leurs  sœurs  d'Euro- 
pe, et  leur  nombre  dépasse  toute  imagi- 
nation. Il  faut  que  votre  chambre  soit  en- 
tièrement sombre,  ou  il  vous  sera  im- 
possible d'y  jouir  d'un  moment  de  re- 
pos :  plus  elfe  sera  chaude  et  éclairée , 
plus  les  mouches  y  serontactives  et  nom- 
breuses, et  vos  souffrances  croîtront 
en  proportion.  Les  poêles  conservent 
leur  vif  pendant  l'hiver,  mais  le  soleil 
leu  rend  toute  leur  vig»  eur  et  tout  leur 
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pouvoir  de  nuire.  En  été,  il  m^est  arri- 
vé, étant  assis  pour  écrire,  d'être  obH^é 
de  jeter  ma  plume  de  coté,  par  suite  de 
leurs  piqâres  irritantes  qui  me  forçaient, 
à  chaque  instant,  de  porter  mes  mains 
à  mes  yeux ,  à  mon  nez  et  à  mes  oreil- 
les, sans  pouvoir  respirer  un  moment. 
Quelquefois  dans  Tespaoe  de  peu  de  mi- 
nutes, j*ai  pu  prendre  une  demi-douzaine 
de  ces  tourmentants  insectes  sur  mes  lè- 
vres ,  où  je  les  attrapais  précisément  à 
Finstant  où  elles  venaient  de  s*y  percher; 
en  un  mot,  pendant  que  j'étais  tranquil- 
lement assis  dans  ma  chaise ,  j*en  étais 
continuellement  assailli  ;  et,  amsi  qu'on 
Ta  observé  en  Russie,  relativement  aux 
mêmes  animaux,  ceux  qui  ont  été  à  Ta- 
bri  de  leurs  atteintes  ne  peuvent  croire 
qu'ils  soient  capables  d'infliger  de  pa- 
reils tourments.  A  la  fin ,  lorsque  ma 
patience  se  trouvait  épuisée  dans  Tinté- 
rieur  de  mon  habitation,  je  prenais  mon 
chapeau  pour  aller  faire  un  tour  de  pro- 
menade ,  espérant  Jouir  de  la  brise  déli- 
cieuse qui  régnait  dans  l'atmosphère 
pendant  cette  saison  de  l'année  ;  mais 
en  moins  de  cinq  minutes,  j'étais  brûlé 
par  les  ardeurs  du  soleil  :  alors  je  me 
retirais  dans  un  bois  épais  et  ombragé, 
qui  semblait  m'inviter  a  m'abriter  sous 
son  feuillage.  Mais  comme  pour  porter 
mes  souffrances  au  dernier  excès ,  j'é- 
tais aussitôt  circonvenu  par  des  myria- 
des de  mosquites,  mouches  de  sable  et 
autres  insectes  venimeux,  dont  les  atta- 
ques multipliées  sur  mon  visage ,  mes 
mains  et  mes  jambes  me  forçaient,  bien 
que  malgré  moi,  à  retourner  clans  ma  de- 
meure au  milieu  de  mes  premiers  enne- 
mis, qui,  quoique  également  insupporta- 
bles ,  n'étaient  pas  néanmoins  aussi  fa- 
tigants que  leurs  frères  à  longues  pat- 
tes. •  La  liste  des  insectes  qui  pullulent 
au  Canada  serait  longue  à  dresser.  Les 
sauterelles  et  hannetons  y  font  des  ra- 
vages dont  on  concevra  une  idée  quand 
on  saura  que  les  hannetons  v  sont  quel- 
quefois aussi  gros  que  des  rats  de 
champs,  et  se  rassemolent  en  si  grand 
nombre,  que  la  surface  du  sol  en  est,dans 
certains  lieux,  entièrement  couverte. 
La  mouche  de  cheval  est  plus  grande 
qu'une  abeille.  C'est  Tennemi  le  plus  dan- 
gereux auquel  puissent  être  exposés  les 
pauvres  quadrupèdes  du  Canada.  Sa  mor- 
sure est  aussi  dangereuse  que  l'aiguil- 


lon d'une  guêpe.  «  Mais,  s*ëerie  tdbot, 
de  tous  les  animaux  qui  troublant  la 
paix  de  Thonime  et  des  bdtet  les  moi- 
quites  sont,  sans  contredit,  las  plus  in-  I 
supportables  !  ils  ne  vous  quittent  m 
jour  ni  nuit ,  pendant  quatre  mois  ds 
l'année ,  époque  pendant  laquelle  un  ha- 
bitant du  CanaoB  pourrait  lusii  bin 
faire  remonter  les  eaux  rapides  du  Saint- 
Laurent,  qu'obtenir  un  instant  de  repos 
de  la  part  de  ses  infatigables  penéee- 
teurs.  Aucun  lieu,  mêmedunombnde 
ceux  les  plus  consacrés  an  repos,  3*cst 
impénétrable  pour  eux  :  rinquiétodi 
et  la  douleur  sont  extrêmes  et  géné- 
rales pendant  tout  l'été.  Le  loup,  rouis 
et  le  serpent  à  sonnettes,  dont  les  nomi 
suffisent  pour  intimider  les  Européan 
les  plus  intrépides,  n'ont  rien  qui  ^isse 
effrayer  en  comparaison  des  mosquitei. 
SI  vous  n'alliez  jamais  seul  dans  le  boii 
vous  n'auriez  rien  à  craindre  des  deux 
premiers  ;  et  en  demeurant  chez  vous, 
il  vous  est  facile  d'éviter  la  morsure  do 
(j^mier  :  mais  ni  votre  maison,  ni  votn 
lif,  ne  peuvent  vous  servir  d'asile  coih 
tre  les  mosquites  à  longues  pattes.  • 
Le  mosquite  n'est  pourtant  pas  encore 
aussi  redoutable  que  la  mouche  noire; 
celle-ci  se  fourre  partout ,  jusque  dans 
les  cheveux,  et  c'est  quand  elle  est  repue 
qu'elle  annonce  sa  présence.  Qu'on  joi- 
gne à  cela  la  puce,  la  punaise,  etc.,  etc., 
et  Ton  n'aura  guère  le  courage  de  tenir 
compte  des  beaux  papillons  qui  émail- 
lent  le  ciel  des  Canadas  et  de  la  bril- 
lante mouche  de  feu  qui  illumine  les  fo- 
rêts de  cette  partie  du  Nouveau  Monde. 
Les  abeilles,  importées  par  les  Euro- 
péens, ont  parfaitement  réussi,  non-seu- 
lemontà  l'état  de  domesticité,  maisàe^ 
lui  de  liberté.  Il  n'est  pas  rare  de  décou- 
vrir dans  les  forêts  des  trous  creux  gui 
contiennent  de  70  à  150  livres  de  miel. 
Excepté  le  faisan ,  le  geai,  roîseaa  de 
neiçe,  le  pivert  et  denx  ou  trois  autres 
espèces  plus  petites,  il  n'y  a  pas  un  oiseau 
dans  le  Canada  à  dater  du  commence- 
ment de  rhiver  jusqu'à  l'ouverture  do 
printemps.  Alors  reparaissent  les  poules 
d'eau,  le  cygne,  l'oie,  le  canard,  le  héron, 
la  grue,  la  bécasse,  le  beau  dinde  sau- 
vage, qui  pèse  souvent  Jusqu'à  40  livres, 
le  faisan  Ja  caille,  le  pigeon,  la  tourte* 
relie,  le  pêcheur  royal,  Voiseaubleu, 
l'alouette,  mais  sans  son  joli  diant  ;  roi- 
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)  ou  canari,  mais  également 
»au  de  paradis,  puis  la  noire 
s  corneilles  et  des  corbeaux,  la 
outable  des  aigles ,  des  milans 
cons,  puis  encore  Tînsolent 
t  le  timide  roitelet ,  et  enûn 
t  la  Jolie  tourterelle, 
ivons  pas  encore  parlé  des  ani- 
estiques,  qui  sont  aussi  très- 
dans  les  deuK  provinces,  et 
,  comme  partout  ailleurs,  la 
ressource  du  citadin  comme 
*,  du  riche  comme  du  pauvre, 
se  retrouve  jusau'aux  côtés 
e  rouge,  qui  proiesse  pour  lui 
stime,  le  même  attachement, 
lui  portons  nous-mêmes.  Ses 
nt  oresque  aussi  nombreuses 
3S  climats  d'Europe,  grâce  aux 
importations  qui  en  sont  fai- 
partout  le  chien  est  heureux, 
c'est  vraiment  un  crime  que 
à  un  fermier  canadien  un 
cheval  ou  un  mouton.  Nous 
pouvoir  nous  dispenser  de 
;es  pauvres  animaux  ^  si  bien 
ns  nos  campagnes ,  ou ,  à  dé- 
re  sentiment  plus  juste,  le 
u  moins  celui  de  son  propre 
1  a  dit  que  les  animaux  do- 
e  l'ancien  monde  transportés 
uveau  s'y  étaient  abâtardis; 
te  donnée  Ton  a  construit 
ystème  cosmogonique.  Gom- 
it,  malheureusement  vrai,  ne 
1  pas  produit,  abstraction 
9Ute  influence  du  climat  ou 
and  chevaux,  bœufs  et  mou- 
imment,  sont  traités  au  Ca- 
illeurs  en  Amérique,  comme 
;  Shetland  les  shelties,  à  qui , 
on  ne  reproche  pas  d'avoir 
Sans  abri  contre  les  ardeurs 
[  contre  l'âprëté  des  frimas 
hiver,  les  plus  utiles,  les 
i  serviteurs  du  fermier  cana- 
ennent  de  lui  pour  toute  ré- 
que  mauvaise  nourriture, 
raitements  et  manque  absolu 
ins. 
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golfe  Saint-Laurent  jusqu'à 
sol  de  la  partie  orientale  du 
a  est  couvert  de  montagnes 
'abaissant  de  cette  ville  ius- 
K)ucbure  de  la  rivière  d'U- 


tawa.  A  partirda  ce  point  le  pays  est  uni. 
A  l'exception  de  quelques  cantons  où  le 
terrain  est  pierreux  et  sablonneux,  le  soi 
consiste  pnncipalement  en  une  couche 
de  terre  légère  et  noirâtre,  de  10  à  12 
pouces  d'épaisseur,  reposant  sur  un  lit 
profond  de  glaise.  Le  sol  du  Haut-Ca- 
nada, quoique  quelquefois  trop  humide 
et  marécageux,  est  en  général  extrême- 
ment riche  et  fertile.  11  consiste  princi- 
palement en  une  arffile  brune  et  en  une 
marnejaune,  admirablement  propres  àla 
culture  du  froment  et  de  toute  espèce 
de  céréales.  Dans  le  voisinage  de  la  baie 
de  Quinte  et  sur  les  bords  de  l'Ontario , 
l'argile  domine  et  s'étend  sur  une  base 
formée  d'un  calcaire  bleuâtre  qui  parait 
s'étendre  sous  presque  toute  la  province 
et  se  montre  quelquefois  à  la  surface. 
Des  mines  de  fer  ont  été  découvertes 
sur  plusieurs  points ,  aussi  bien  sur  les 
bords  de  l'Ontario ,  de  l'Érié  et  du  lac 
Saint- Jean  que  dans  la  baie  Saint-Paul. 
Elles  abondent  surtout  dans  le  Bas-Ca- 
nada, et  occupent  18  fonderies  et  103  fia- 
briques  ,  sans  compter  Tancienne  fonde- 
rie de  canons  étaolie  à  Saint-Maurice 
par  les  Français ,  en  1787,  et  où  800  ou- 
vriers construisent  maintenant  des  ma- 
chines pour  la  marine  à  vapeur. 

On  a  trouvé  également  çà  et  là  des  fi- 
lons de  plomb,  de  manganèse,  de  zinc, 
de  titanium  et  de  mercure,  des  lits  de 
marne,  de  terre  de  pipe  et  de  blanc  d'Es- 
pagne, et  enfin  del  ocre  jaune.  Les  indi- 
gènes paraissent  avoir  exploité  jadis, 
auprès  du  lac  Supérieur,  des  mines  de 
cuivre  aujourd'hui  ignorées.  Dans  plu- 
sieurs parties  du  Haut-Canada,  principa- 
lement dans  la  grande  rivière  Ouse, 
on  peut  se  procurer  le  gypsum  ou  sul- 
fate de  chaux,  qui,  employé  comme  en- 
Srais,  produit  de  si  beaux  résultats 
ans  les  terrains  légers  et  sablonneux. 

On  n'a  encore  8i({nalé  aucune  mine 
d'or  ni  d'argent,  mais  il  est  vrai  de  dire 
que  les  Canadiens  ne  connaissent  de  leur 
pavs  que  ce  qui  vient  se  révéler  de  soi- 
même  à  leur  indifférence  pour  tout  ce 
qui  n'est  pas  susceptible  de  donner  un 
produit  immédiat. 

Peut-être  songent-ils  enfin  maintenant 
à  tirer  parti  des  sources  d'eau  minéra- 
lesulfureusequ'ils  possèdentdansle  dis- 
trict de  Gore,  non  loin  des  cascades  de 
AVest-Flamborougb,  et  dans  le  voisina* 
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ge  de  Long-Point,  district  de  Montréal. 
Ils  ont  aussi,  près  des  cataractes  de  Ma- 
f;«ira ,  une  source  d'où  le  gaz  liydro$;ène 
se  déj^^îmeà  un  parfait  état  de  pureté,  et 
au  milieu  de  la  Tamise,  non  loin  de  la 
Delaware,  une  autre  source  chargée 
d'huile  minérale.  Il  est  juste  pourtant 
de  reitonnattre  que  le  gouvernement  an- 
glais ne  fait  rien  pour  éclairer  les  habi- 
tants sur  ces  richesses  naturelles,  et  (ju'il 
va  même  jusau'à  laisser  entraver  par  Pi- 
gnorance  et  I  égoïsme  les  efforts  qui ,  de 
loin  en  loin ,  sont  tentés  en  vue  de  fouder 
In  prospérité  nationale.  C*est  ainsi  qu'il 
n'a  pas  encore  su  encourager  et  soutenir 
Texploitation  des  salines  naturelles  qui 
affranchiraient  les  Cau;jdas  du  lourd  tri- 
but qu'ils  payent  aux  États-Unis. 

En  résumé  ,  le  sol  des  deux  Canadas 
est  généralement  d'une  fertilité  qui  ne 
le  cède  à  celle  d'aucune  autre  région  de 
r Amérique  .septentrionale.  11  n'a  guère 
été  étudie  jusqu'à  présent  que  dans  Us 
parties  qui  a  voisinent  le  Saint-Laurent 
et  les  principaux  cours  d'eau  aboutis- 
sant à  ce  fleuve,  et  encore  les  colons  se 
sont-ils  bien  moins  attachés  à  recher- 
cher le  genre  de  culture  qui  convenait 
le  mieux  à  la  nature  particulière  du  ter- 
rain qui  leur  était  échu,  qu'à  obtenir, 
coup  sur  coup ,  le  plus  grand  nombre 
de  récolles.  On  peut  dire  que  les  mira- 
clos  opérés  par  la  science  agronomique 
en  Aniiklerrc,  et  les  beaux  nîsultiits ob- 
tenus par  celle  beaucoup  moins  avancée 
de  la  l'rance,  ont  été  jusqu'ici  à  peu  prc'S 
perdus  pour  un  pays  qui  pourrait  deve- 
nir l'un  des  greniers  de  la  vieille  Kurope 
si  les  habitants  savaient  être  un  peu 
moins  .spéculateurs  et  un  peu  plus  agri- 
culteurs. De  longtemps  peut-être  il  sera 
impossible  de  persuader  à  un  Canadien 
qu'un  petit  champ  bien  cultivé,  c*esl-a- 
dire  profondément  remué  à  chaque  la- 
bour, et  ap])li(|uéa  la  production  alter- 
nali  ve,  tantôt  de  grains,  tantotde  le*;nmes 
et  tantôt  desimpie  fourrage,  est  une  mi- 
ne plus  abondante  pour  son  heureux 
propriétaire  qu'une  vaste  étendue  do 
terrain  qu'éiiratijjne  une  mauvaise  char- 
rue et  qu'épuise  bientôt  une  succession 
non  inlerronipiie  d*»  recolles  de  méinfi 
nature.  «  Pour  parler  iVanclicnient,  dit 
«  Allen  Talbot  a  propos  du  llaiit-Cana- 
«  da,  où  le  sol  est  inconteslablement 
«  d'une  qualité  supérieure  a  C(!îiii  du 


«  Bas-Canada,  je  considère  ee  pays 
«  comme  dans  un  état  voisin  de  leâ- 
«  fanc«.  Le  sol,  par  le  luxe  de  ses  produe- 
«  tions  et  leur  rapide  croissance,  est  éii- 
«  demment  une  source  abondante  de 
«  richesses  :  il  n'a  besoin  que  d'une  io- 
«  dustrie  bien  dirigée  pour  produire 
«  tout  ce  qui  est  nécessaire  à  la  nourrî- 
«  ture  des  quadrupèdes,  à  celle  des  ha- 
«  bitants  de  Tair,  et  à  la  subsistance  de 
«  l'honnne.  L'agriculture  est  le  premier 
«  pas  à  faire  dans  Tordre  de  la  dvilisa- 
«  tion.Maispourauele  Canada  poisse 
«  présenter  les  mêmes  avantages  qiw 
«  les  autres  contrées,  aux  manniaâii- 
«  riers,  aux  artisans  et  aux  homaui 
«  de  diverses  professions,  il  faut  qo'fl 
«  sorte  de  cet  état  sauvage  et  ini|iro- 
«  ductif  dans  lequel  il  languit  malot^ 
«  nant;  ()u'il  passe  par  tous  les  d^rés 
«  d'amélioration,  sous  les  rapports  de 
«  la  culture  et  de  la  population;  qnll 
«  arrive,  enfin,  à  un  dCjiré  de  perfection- 
«  nemcnt  qui,  réuni  aux  avantages  de 
«  sa  fertilité,  puisse  attirer  dans  ces 
«  contrées  des  savants  et  des  hommes 
«  industrieux ,  et  Télève  ainsi  au  rang 
«  des  nations.  » 

Ce  témoignage  est  celui  d'un  Irlandais 
qui,  après  sept  années  de  séjour  dansia 
pays  où  il  avait  transplanté  sa  famille, 
doit  parler  en  connaissance  de  cause  et 
avec  pleine  impartialité.  Voici  mainte- 
nant dans  quels  termes,  à  peu  près,  le 
lieutenant-colonel  Bouchette ,  iuspet- 
teur  général  du  Bas-Canada ,  s'exprime 
au  sujet  des  devoirs  que  la  reconnais- 
sance aussi  bien  qu'une  sage  et  pré- 
voyante politique  imposaient  à  l'Angle- 
terre envers  l'une  de  ses  plus  vastes  colo- 
nies (1).  Après  avoir  rappelé  que  pen- 
dant la  guerre  de  l'indencndance  le  Ca- 
nada, à  peine  devenu  anglais,  resta  sourd 
aux  suggestions  des  Américains,  et  re- 
poussa vaillamment  leurs  asressionsà 
mainarniée,  M.Rouchcttesebâtededir* 
qu'un  pareil  dévouement  fut  apprécié, rt 
que  dès  la  lîn  de  la  guerre  rAngleterr*: 
[)enso  sérieusement  à  donner  à  ce  rrste 
de  ses  anciennes  colonies  des  éléments ili? 
prospérité  capables  de  le  mettre  eu  \-o- 
hitioude  lui  fournir  les  ressources  quVU 
s'était  habituée  à  tirer  des  provinces  (joi 
venaient  de  se  soustraire  à  son  obèi's- 

(1  )  R«)iir!iclle  's  Briti&h  dominions  io  Koftii* 
Aiii<ric..-.  Luiidoii,  \M'À,  Pfvfactf. 
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Ces  éléments  de  prospérité  sem- 
i  lieiitenant*oolonel  devoir  être  si 
lièrement  puisés  dans  le  dévelop- 
de  i* industrie  agricole  qu'il  as- 
ut  d'abord,  que  tel  fut,  en  effet,  Je 
*  soin  du  gouvernement.  Il  rend 
chemin  jfaisant,  au  cabinet  de 
es  une  justice  dont  nous  devons 
ir  gré,  car  il  n^est  pas  trop  dans 
itudes  anglaises  de  nous  tenir 
des  obstacles  qui  se  sont  opposés 
hs  de  nos  entreprises.  Mais  quel- 
es  plus  bas,  et  comme  si  cette  ex- 
lui  avait  fait  perdre  la  mémoire 
es  qu'il  avait  précédemment  don- 
>rudence  de  r  Angleterre,  il  nedit 
elle  6t,  mais  il  semble  regretter 
'ait  pas  fait,  et  la  leçon  détournée 
donne  prouve  suraoondamment 
arpeux  éléments  de  bonheur  pro- 
ânada  se  sont  bornés  au  dévelop- 
de  l'esprit  d'orgueilleux  mercan- 
qui  distingue  les  colons  émij^és 
i  royaumes....  «  Les  possessions 
s  dans  le  nord  de  l'Amérique  sep- 
lale,  dit-il,  considérées  à  leur 
B  point  de  vue,  sont  essentielle- 
les  colonies  agricoles.  Quelque 
jue  puisse  être  aujourd'hui  leur 
ce  de  bois  de  construction,  (]uel- 
ortance  qu'on  y  attache,  à  juste 
iilleurs,  les  produits  du  sol  et 
leries  devront  à  un  certain  mo* 
instituer  leurs  principales  expor- 
Certes,  ajoute-t-il  comme  pour 
r  l'excuse  familière  a  tous  les 
lements  poussés  dans  leurs  der- 
tranchements;  certes,  il  est  dou- 
il  fût  d'une  saine  politique  d'ar- 
bitement  le  développement  d'un 
*ce  en  pleine  voie  ae  prospérité  ; 
s  mesures  calculées  de  façon  à 
les  capitaux  à  se  diriger  par  de 
IX  canaux,  doivent,  au  contraire, 
!  très-avantageux  résultats,  sur- 
cette direction  a  lieu  en  faveur 
d'échange  d'une  production 
te,  tels  que  le  chanvre,  le  lin, 
mt,  etc.,  etc.  Les  diverses  sour- 
^mmerce  sont  ou  temporaires  ou 
entes  :  or,  toutes  vastes  que 
es  forêts  canadiennes,  le  com- 
uquel  elles  donnent  lieu  ne  sau- 
artenir  qu'à  la  première  catégo- 
iqu'on  peut  prévoir,  jusqu'à  un 
point,  le  jour  où  par  suite  de  dé- 
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frichements  successifs  les  forêts  se  se* 
ront  appauvries,  reculées  de  façon  à  le 
rendre  a  peu  près  nul.  »  L'Angleterre  a- 
t-elle  écouté  ces  sages  et  bienveillants 
avis  ?  Nous  osons  dire  que  non,  et  nous  en 

f)renons  à  témoins  les  troubles  qui  ont  eu 
ieu  dans  le  Bas-Canada,  il  y  a  quelques 
années.  Pays  qui  se  révolte  est  paya  qui 
souffre;  et  la  souffrance  d'un  pays  tient 
toujours  à  l'ignorance  ou  au  mépris  des 
conditions  véritables  de  sa  prospérité.  Ce 
n'est  pas  ici  le  lieu  d'examiner  dogma- 
tiquement la  valeur  relative  des  divers 
systèmes  de  colonisation  et  de  soulever 
ainsi  les  plus  hautes  questions  d'orga- 
nisation socialeetd'économiepolitiaue  : 
notre  voix  n'aurait  pas  l'autorité  néces-. 
saire  pour  commander  l'attention.  Qu'il 
nous  soit  permis  cependant  d'émettre, 
en  peu  de  mots,  une  opinion  que  nous 
donnons ,  sinon  pour  la  meilleure,  du 
moins,  comme  dit  Montaijjne,  pour  nô- 
tre. Cela  ne  servit-il  qu'a  indiquer  de 
quel  pointde  vue,  vrai  ou  faux,  nous  con- 
sidérons les  faits  que  nous  exposons,  il 
en  résulterait  toujours  pour  nos  lecteurs 
l'avantage,  inappréciable  en  histoire, 
de  savoir  à  quel  point,  soit  au  delà,  soit 
en  deçà  de  la  ligne  tracée  par  Tauteur,  on 
peut  espérer  de  rencontrer  la  vérité  vraie. 
L'Angleterre  appelle  coloniser  jeter,  ici 
ou  là,  un  certain  nombre  d'individus  des- 
tinés à  lui  servir  de  facteurs  pour  le  pla- 
cement de  ses  produits  manufacturés. 
Il  lui  importe  peu  qu'ils  plantent,  qu'ils 
sèment,  qu'ils  constituent  un  nouveau 
centre  de  population  capable  de  se  suffire 
à  lui-même:  moins  ils  produisent,  au  con- 
traire, mais  plus  ils  consomment,  et  plus 
elle  est  satisfaite.  Nous  croyons ,  nous , 
que  c'est  là  un  mauvais  système,  un 
système  que  l'Angleterre  expiera  un  jour 
au  Canada  et  dans  Tlnde  orientale, 
comme  le  lui  ont  déjà  fait  expier  les 
États-Unis.  En  un  mot,  nous  croyons 
que  coloniser,  c'est /onder  une  nation  et 
non  pas  un  comptoir.  Si  Ton  étudie  la 
question  du  Canada  sur  les  magnifiques 
cartes  dressées  par  l'ordre  du  gouverne- 
ment de  ces  deux  provinces,  on  est  rem- 
pli d'admiration  a  l'endroit  des  routes,  ' 
des  canaux  et  de  la  belle  et  régulière 
distribution  des  terres  ;  mais  quand  on 
se  reporte  aux  ouvragesspéciaux,  tels  que 
Mémoires  et  Voyages,  tous  les  men- 
songes des  écrivains  et  des  dessinateurs 
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officiels  sont  é? entés ,  et  Ton  s'aperçoit 
qu*en  cela ,  comme  en  toute  chose,  l'An« 
glais  trompe  et  lui-même  et  les  autres. 
Il  ne  faudrait  pourtant  pas  conclure 
de  cette  assertion ,  que  nous  croyons 
très-exacte  en  tant  que  généralité,  que 
nous  considérons  le  Canada  comme 
étar^  un  pays  pauire,  souffrant,  en  un 
mot,  une  colonie  en  état  de  décadence. 
I^  détails  (le  mœurs  dans  lesquels  nous 
allons  entrer,  et  que  nous  puisons  égale- 
ment aux  meilleures  sources ,  montre- 
ront,  au  contraire,  les  rives  du  SainM^u- 
rent  occupées  par  une  population  à  oui  il 
ne  manque  pour  atteindre  au  plus  naot 
degré  de  prospérité  que  Tappui  sérieux 
et  intelligent  «lue  nous  reprochons  à 
TAngleterrede  lui  avoir  refusé  jusquMci. 

POPULATION.  —  MOBURS.  —  COU- 
TUMES, etc.  —  Haut' Canada.  Uexis- 
tencedu  Haut-Canada,  comme  province 
distincte ,  date ,  nous  l'avons  dit,  de 
Tannée  1791.  Il  avait  fait  jjusqu^alors  par« 
tie  de  la  province  de  Québec.  La  conve- 
uance  ainsi  que  Tintérét ,  tant  des  an- 
ciens colons  canadiens  que  des  nouveaux 
émigrants  anelais  et  des  troupes  qui, 
licenciées  aprttila  paixde  178S  avec  les 
États-Unis,  s'étaient  fixées  dans  Touest 
de  cette  ancienne  i>rovince,  obligèrent 
à  exécuter  cette  division.  Un  autre  mo- 
tif v  conviait  encore.  La  totalité  des 
étaolissements  formés  par  les  Français 
étaient  organisés  d*après  le  système 
féodal ,  tandis  que  les  établissements 
formés  depuis  la  cession  à  T Angleterre 
étaient  complètement  indépendants  en- 
tre eux  :  la  division  fut  donc  opérée  de 
façon  à  ce  que  le  Bas-Canada  comprit 
toutes  les  terres  placées  sous  le  régime 
du  premier  mode  detenure,  et  Ton  com- 
posa le  Haut-Canada  de  toutes  les  au- 
tres placées  au  sud-ouest  des  premières. 
La  partie  la  plus  peuplée,  et  par  consé- 
quent la  mieux  cultivée  de  cette  pro- 
vince ,  s*étend  depuis  la  Pointe  au  Bau- 
dot ,  point  de  séparation  avec  le  Bas- 
(]anada,  jusqu'à  la  baie  de  Quinte,  à 
Textrémité  nord  du  lac  Ontario,  sur 
une  longueur  de  t70  milles,  où  sont 
comprises  les  villes  de  Kingston,  de 
Johnstewn  et  de  Cornwall.  Nous  avons 
donné  au  commencement  de  ce  travail 
un  aperçu  de  la  situation  géographique 
etdes  points  qui  constituenti'iniportance 
relative  des  principales  villes  de  chaque 


province.  Nous  cntreronf  maiataoHit 
dans  plus  de  détails  à  ce  sojeC;  m 
nulle  part  on  ne  saurait  étudier  plos 
sûrement  que  dans  ses  villes  la  dviiisa- 
tion,  les  mœurs  d'un  peuple  et  sv- 
prendre  son  véritable  caractère.  Kin^ 
ton ,  que  nous  avons  déjà  signalé  oomise 
la  vUle  la  plus  importante  du  Bas-Ca« 
nada,  n'a  pas  de  monuments  publies, 
à  moins  qu*on  ne  décore  de  ce  titre  am 
bitieux  les  maisons  construites  en  pier- 
res ,  mais  sans  goût  et  sans  élégance, 
2ui  servent  d'bôtel  du  gouvememeut, 
e  palais  de  justice ,  de  temple  protes- 
tant, d'église  catholique,  de  mardié, 
de  prison  et  d'hôpital.  Ses  rues ,  régu- 
lièrement alignées  et  se  coupant  à 
angle  droit,  ne  sont  point  pavées,  et 
nous  avons  vu  qu'il  en  est  de  même  pour 
les  routes.  Cette  description  convient  au 
surplus  à  la  plupart,  non-senlement  des 
villes  canadiennes ,  mais  de  celles  des 
États-Unis.  Ce  dernier  pays  a  fourni  les 
premiers  habitants  de  Kingston.  On  sait 

?[u'un  certain  nombre  d'Américains  re- 
usèrent de  prendre  part  au  mouvement 
révolutionnaire  dirigé  par  Washing- 
ton et  Franklin.  Ils  émigrèrent  surtout 
dans  le  Canada,  où  ils  furent  longtemps, 
connus  sous  la  désignation  deLoyaiistes. 
Le  reste  de  la  population  de  cette  ville 
se  compose  d'Anglais ,  d'Irlandais ,  d'Ë- 
cossais,  d'Allemands  et  de  quelaues 
Français.  Kingston  est  devenu,  de  ait, 
Tentrepôt  du  commerce  entre  Mont- 
réal et  les  établissements  situés  le  long 
du  lac  Ontario ,  à  l'occident.  Une  acti- 
vité remarquable  règne  sur  les  quais>  et 
depuis  le  commencement  du  printemps 
jusqu'au  dernier  jour  de  l'automne,  on 
voit  se  succéder  dans  le  voisinage  de  son 
petit  havre,  où  ne  peuvent  pénétrer  que 
des  bâtiments  ne  tirant  que  trois  brasses, 
les  navires  de  80  à  200  tonneaux  em- 
ployés à  la  navigation  du  lac  Ontario, 
et  les  bateaux  qui  descendent  et  re- 
montent ce  fleuve.  Nous  n'avons  rien  à 
ajouter  au  peu  que  nous  avons  dit 
d'York  ou  Toronto,  capitale  du  Uaut- 
Canada,  si  ce  n'est  que  sa  situation  est 
très-malsaine,  parce  qu'elle  est  placée 
sur  un  terrain  bas  et  marécageux.  Nous 
citerons  cependant  en  |)articulier  le 
collège  où  sont  enseignés,  indépendam- 
ment de  l'écriture  et  de  l'arithmétique, 
le  grec ,  le  latin ,  les  mathématiques,  la 
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re  anglaise,  la  géographie  et 
e  française.  «  De  telles  mstitu- 
t  Bouchette«  sont  particulière- 
les  dans  un  pays  neuf,  et  leur 
s'est  longtemps  fait  sentir  dans 
Canada.  »  Le  reste  de  cette  pro- 
Tavautage  d'être  la  plus  merl- 
es possessions  anglaises  en  Amé- 

de  jouir,  à  ce  titre,  du  climat 
avorable.  Une  route  qualifiée 
militaire,  mais  qui  n'est  ni  pire 
ure  que  lesautres,  part  d'York, 
vers  le  sud-ouest  parallèlement 
rié,  et  met  à  peu  près  en  com- 
ion  les  rares  villages  échelonnés 
erritoire  appelé  à  s'élever  un 
plus  haut  degré  de  prospérité, 
ïompare  le  Haut-Canada  à  ce 
t  il  y  a  cinquante  ans,  on  recon- 
1  a  marche  ranidement  daus  la 
;)rogrès.  Des  établissements  se 
mes  dans  chaque  township  ou 
?i  de  ville  créée  ou  à  créer  ;  des 
des  villages  se  sont  élevés  avec 
veilleuse  rapidité.  Les  canaux 
nd  et  de  Rideau  ont  mis  en 
les  deux  points  extrêmes  des 
ladas.  Des  manufactures  se  sont 

le  gros  linge  et  les  vêtements 
sont  fabriqués  maintenant  par 
I  nombre  de  fermiers,  et  des  tor- 
en  activité  à  Marmora  et  Char- 
.  Enfin,  près  de  cina  cents  mou- 
es ou  à  meules,  des  distilleries  et 
eries  sont  éparses  dans  les  sept 
,  qui,  sur  une  étendue  totale  de 
0  arcres  de  terre  n'en  comp- 
!  311,524  de  cultivés,  soit 
loins  du  cinquième.  Une  ban- 
inciale  est  établie  à  York,  sous 
lance  de  la  législature.  Elle  a 
irsales  à  Kingston  et  à  Niagara. 
s,  placées  sous  la  surintendance 
iseil  supérieur  et  la  direction 
te  de  comités,  sont  disséminées 

les  points  de  la  colonie,  qui 
("Raleinent  huit  ou  dix  feuilles 
(liiires.  Certes,  le  jour  où  notre 
courra  élnler  une  aussi  orgueil- 
istiqne,  les  résultats  seront  un 
vrais  que  ceux  obtenus  en  dé- 
)ar  le  gouvernement  anglais, 
is  surveillés,  soutenus,  dirigés 
s  efforts  par  Tintervention  in- 
d^in  gouNernement  qui  coni- 
le,  dans  ce  cas  surtout,  les 
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intérêts  de  chaque  particulier  sont'  les 
affaires  et  la  prospérité  de  tous,  ne  se- 
ront pas  riches,  organisés  et  police 
seulement  en  apparence.  On  nous  ac- 
cuserait, avec  raison,  d'ipjustice,  sinon 
d'ignorance,  si,  après  une  critique  aussi 
vive  des  procédés  colonisateurs  du  gou- 
vernement anglais,  nous  omettions  de 
parler  des  travaux  plus  féconds  entre- 
pris en  1826,  et  presque  accomplis 
aujourd'hui  par  la  compagnie  dite  du 
Canada.  L'établissement  de  cette  com- 
pagnie marquera  l'une  des  époques 
prmcipales  de  Thistoire  de  la  coloni- 
sation du  Haut-Canada.  La  candeur 
de  ses  plans,  l'activité,  l'intelligence  et 
la  vigueur  avec  laquelle  ils  ont  été  misa 
exécution,  ont  donné  une  impulsion  uro- 
digicuse  à  toute  la  province.  Fondée, 
le  19  août  1826,  au  capital  d'un  mil- 
lion sterling  (  26  millions  de  francs },  la 
compagnie  entra  aussitôt  en  marcl^é 
avec  le  gouvernement ,  et  se  rendit  ac- 
quéreur de  3,  800,000  acres  de  terre 
pris  sur  les  réserves  de  la  couronne, 
et  dont  un  million  à  ^u  près  forme  une 
vaste  section  de  territoire  d'un  seul  te- 
nant, situé  le  long  des  bords  du  lac  Uu- 
ron.  Cet^e  compagnie,  autorisée  à  em- 
ployer aux  travaux  d'utilité publiqueune 
partieduprixdesesterres,amontré,  par 
ce  qu'elle  a  fait  sur  le  territoire  Huron, 
ce  que  le  gouvernement  pourrait  opérer 
pour  le  bien  des  colons  et  pour  celui 
de  la  nation  tout  entière,  en  suppléant 
par  ses  capitaux  à  l'insuffisance  de  ceux 
demandés  à  l'industrie  privée.  Deux  vil- 
les, Godrich,  sur  le.  bord  du  lac,  à  l'em- 
bouchure de  la  rivière  de  Maitland ,  et 
Guelph,  bâtie  à  l'extrémité  orientale  du 
territoire  Huron,  ont,  en  quelques  an- 
nées ,  acquis  une  véritable  importance. 
B  AS-CiLN  AD  A.  Nous  voici  daus  le  vieux 
Canada  français.  Ici,  sans  être  bien  an- 
ciennes, les  villes  ne  datent  pas  d'hier  j  el- 
les ont  leurs  traditions  et  leur  histoire. 
Arrêtons-nous  d'abord  à  Montréal,  deu- 
xième ville  de  la  province;  elle  est  incon- 
testablement la  première  sous  le  rapport 
des  avaiitafj;es  de  sa  situation  et  de  son  cli- 
mat; quelques  maisons  bâties  en  1640 
sur  remplaci'ment  d'un  village  indien 
nommé  Hochelaga  furent  son  com- 
mencement. Elle  reçut  d'abord  le  nom 
de  Viilemarie.  Bientôt  elle  eut  pris  un 
notable   développement.    Madame   do 
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Bouillon  y  fondait,  en  1644,  un  hôtel- 
Dieu,  et  six  ans  après,  mademoiselle  de 
Bourgeois  y  établissait  le  couvent  de  No* 
tre-Dame.  La  ville  naissante  fut  expo- 
sée à  de  fréquentes  attaques  de  la  part 
des  Iroquois.  Aûn  de  la  protéger ,  on 
Tentoura  d*abord  d'une  palissade  en 
bois;  mais  cette  faible  défense  rassurant 
fort  peu  les  habitants,  on  v  substitua  un 
mur  crénelé  de  15  pieds  de  haut.  I/ar- 
deur  avec  laquelle  les  colons  français  se 
livraient  au  commerce  des  fourrures  les 
ayant  fait  craindre  de  plus  en  plus  de 
leurs  sauvages  voisins ,  qu'ils  repous- 
saîentde  proche  en  proche,  et  dont  ils  ré- 

8 rimaient  les  incursions ,  Tenceinte  de 
[ontréal devint  inutile;  on  la  négligea , 
elletombaen  ruines,  et,  dans  la  suite,  on 
rabattit  tout  à  fait.  Montréal ,  dans  son 
état  actuel,  mérite  certainement  la  qua- 
lification de  belle  ville.  Elle  est  parUigée 
en  haute  et  basse  ville ,  bien  que  Télé- 
vaCion  de  Tune  par  rapport  à  Tautre  soit 
h  peine  sensible.  Chacune  d*elles  est  en- 
suite subdivisée  en  quartiers.  Les  rues 
en  sont  aérées;  et  quelques-unes  de  celles 
nouvellement  ouvertes  sont  larges  et 
conunodes.  Gellede  Notre-Dame,  s*éten- 
dant  du  faubourg  de  Québec  à  celui  des 
Hécollets,  a  envi  roni  ,340  mètres  de  long 
sur  9  de  large  :  elle  contient  la  plupart 
des  édiGces  publics.  La  démolition  de 
Fancienne  cathédrale,  qui  occupait  toute 
la  largeur  de  cette  rue  près  de  la  place 
d'armes,  a  été  une  grande  amélioration. 
Elle  laisse  enfln  jouir  du  coup  d'oeil 
que  présente  dans  son  ensemble  la  nou- 
velle cathédrale,  qui  s'élève  sur  le  côté 
oriental  de  la  place  d'armes.  La  destruc- 
tion de  la  citadelle  a  été  aussi  une  me- 
sure des  plus  utiles.  Elle  a  permis  d'é- 
tablir un  élégant  square  en  face  de  la 
nouvelle  cathédrale.  La  rue  Saint-Paul 
coupe ,  comme  celle  de  Notre-Dame , 
la  ville  dans  le  sens  de  sa  longueur. 
Moins  large,  moins  régulière  que  sa  voi- 
sine, elle  doit  à  la  proximité  de  la  ri- 
vière l'avantage  d'être  beaucoup  nlus 
'  commerçante.  Les  principaux  édinces 
*  sont  l'holel  Dieu ,  le  couvent  de  Notre- 
Dame  ,  l'hôpital  général  de  Montréal , 
l'hôpital  général  des  Sœurs-Grises ,  la 
cathédrale  française,  le  couvent  des 
Hécollets,  celui  des  Sœurs-Grises,  le 
séminaire  de  Saint-Sulpice,  le  nouveau 
collège  ou  petit  séminaire,  les  églises 


anglaises  et  écossaises^  le  palais  de 
justice,  la  nouvelle  prison,  rhôtddv 
gouvernement,  le  monument  de  Nelson 
et  les  casernes.  L'hôtel-Dieu,  destinée 
recevoir  les  pauvres  malades  des  deox 
sexes,  est  desservi  par  trente-six  sonirs 
et  une  supérieure.  Le  gouvemenat 
français  pourvoyait  autrefois  à  son  en- 
tretien, il  n'a  maintenant  d'autres  res- 
sources que  les  trop  faibles  revenus  de 
Quelques  propriétés  foncières.  Cepeo- 
ant,  le  parlement  provincial  vient  quel- 
quefois à  son  secours  comme  à  celui  de 
tous  les  autres  établissements  de  charité. 
La  congrégation  de  Notre-Dame  est 
composée  d'une  supérieure  et  desoixaate 
sœurs.  Le  but  de  cette  institution  est 
l'instruction  des  jeunes  filles.  L'hôpital 
général  des  Sœurs-Grises  reçoit,  indé- 
pendamment des  malades  ordinaires  des 
deux  sexes ,  de  pauvres  aliénés  qui  y 
sont  traités  avec  une  douceur  et  un  zèle 
qu'on  ne  saurait  assez  admirer.  N'ou- 
blions pas  de  citer  une  institution  cha- 
ritable, œuvre  pieuse  9  oeuvre  admira- 
ble des  dames  de  Montréal,  et  destinée  à 
venir  au  secours  des  oauvresémigrants. 
La  première  pierre  ae  la  nouveue  ca- 
thédrale a  été  posée  le  3  septembre 
1824.  On  a  fait,  dans  cet  édifice,  uoe 
belle  application  de  l'architecture  gothi- 
que du  moyen  âge.  Sa  longueur  du  le- 
vant au  couchant  est  de  255  pieds  6  pou- 
ces (  mesure  anglaise  ),  et  sa  largeur  du 
nord  au  sud ,  de  134  pieds  6  pouces  ;  sa 
hauteur,  sur  les  côtés,  est  de  61  pieds,  à 
partir  du  sol  jusqu'à  l'extrémité  de  la  cor- 
niche. De  ce  point  s'élèvent  six  tours  dis- 
poséesde  manière quechaque  flanc  en  pré- 
sente trois,  et  la  façade  et  le  chevet  clia- 
cun  deux.  Celles  qui'sont  à  l'ouest,  sur  la 
façade,  ont  220  pieds  de  haut;  elles  sont 
garnies  et  accompagnées  à  chacun  de 
leurs  angles  de  contre-forts  octogones. 
L'extérieur  de  l'édifice  est  revêtu  de 

Sierres  de  taille  d'une  couleur  qui  s'a- 
apte  parfaitement  au  style  de  1  arclii- 
tecture.  A  l'intérieur,  le  niveau  du  pavé 
monte  de  8  pieds,  à  partir  du  porche 
jusqu'à  l'entrée  du  sanctuaire  ;  chaque 
côte  de  la  nef  est  accompagné  de  trois 
bas-côtés  spacieux,  qui  sont  coupes  àan- 
gle droit  par  une  douole  abside  ;  les  bancs 
sont  disposés  symétriquement  le  long 
de  ces  nombreux  berceaux  de  voûte. 
L'architecte  avait  eu  le  projet  d'appeler 
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tOQS  les  arts  à  décorer  ce  temple;  mais 
il  a  été  obligé  de  renoncer  à  l'exécution 
d'une  partie  de  ses  plans,  faute  d'artistes 
pour  les  exécuter.  Telle  Qu'elle  est  ce- 
pendant, la  nouvelle  cathédrale  de  Mont- 
réal, consacra  lelSjuin  1829,serait  re- 
marquable même  en  France.  L'église 
anglaise,  située  aussi  rue  Notre-Dame, 
est  spacieuse,  élégante  et  surmontée 
d'une  flèche  légère.  Le  séminaire  de 
Saint-Sulpice  est  un  vaste  et  commode 
bâtiment  placé  à  coté  de  la  cathédrale. 
Fondé  en  l'an  1657,  il  est  destiné  au  haut 
enseignement  de  la  philosophie  et  des 
mathématiques.  Le  nouveau  collège,  ou 
petit  séminaire,  a  été  fondé,  il  y  a  quel- 
ques années  seulement,  dans  le  fau- 
bourg des  Kéoollets,  par  la  communauté 
du  séminaire,  de  Saint-Sulpice.  Le 
même  enseignement  estdonné  dans  l'un 
et  dans  l'autre  établissement,  et  la  lan- 
gue française  y  est  toujours  considérée 
comme  étant  la  langue  maternelle.  Ce 
n'est  que  dans  ces  derniers  temps  qu'une 
institution  du  même  genre ,  mais  pure- 
ment anglaise,  a  étécréée  à  Montréal.  La 
gremière  pierre  de  l'hôpital  général  de 
lontréal  a  été  posée  le  6  juin  1821 :1e 
1  *'  mai  de  l'année  suivante  les  malades 
y  étaient  admis.  Il  peut  eti  recevoir  80. 
Telle  est  la  ville  offlcielle.  Voici  mainte- 
nant Montréal  tel  qu'il  apparaît  aux  re- 
gards désagréablement  surpris  du 
voyageur  européen.  Les  rues  sont 
étroites,  fangeuses,  et  bordées  d'étroits 
trottoirs,  rendus  impraticables  par 
les  escaliers  extérieurs  placés  devant 
la  porte  de  chaque  maison.  Celles-ci , 
bâties  solidement  en  pierres  de  taille 
et  presaue  toutes  recouvertes  avec  des 
lames  cTétain,  sont  généralement  armées 
de  volets  et  de  portes  en  tôle  de  fer,  ce 
qui  leur  donne  l'apparence  la  plus  lugu- . 
bre  qu'on  puisse  imaginer. 

Sur  23,800  âmes  que  peut  compter 
Montréal ,  les  Français  ou  les  individus 
d'origine  française  figurent  pour  les 
deux  tiers  au  moins  :  aussi ,  plus  que 
Québec ,  cette  ville  a-t-elle  conservé  le 
caractère  des  vieilles  cités  françaises. 

«  Les  habitants  de  Montréal,  ait  Weld, 
dont  les  appréciations  n'ont  pas  cessé 
d'être  exactes,  sont,  en  général,  très- 
hospitaliers,  et  d'une  complaisance  ex- 
trême pour  les  étrangers.  Ils  vivent  en- 
tre eux  dans  1^  plus  grande  union,  et  re- 
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cherchent  toutes  les  occasions  de  se  réu- 
nir pour  goâter  ensemble  les  plaisirs  de 
la  table.  En  hiver,  surtout,  leurs commu- 
nications^ont  si  fréquentes  et  accompa- 
gnées de  tant  de  marques  d'une  amitié 
sincère,  qu'on  dirait  que  la  ville  est  habi- 
tée par  une  même  famille.  On  se  visite 
un  peu  moins  pendant  l'été  ;  mais  tant 
que  dure  cette  saison ,  les  habitants  ai- 
sés ,  de  l'un  et  de  l'autre  sexe,  forment 
entre  eux  un  club  dont  les  membres  se 
réunissent  une  fois  par  semaine ,  ou  au 
moins  deux  fois  par  mois ,  pour  aller 
dîner  dans  quelque  endroit  agréable  des 
environs  de  la  ville.  Le  territoire  de 
111e  de  Montréal  est  d'une  extrême  ferti- 
lité, et  en  quelques  endroits,  bien  cul- 
tivé, et  passablement  peuplé.  Il  est,  en 
outre ,  agréablement  varié  par  une  infi- 
nité de  collines  et  de  vallons  qui  semblent 
autant  d'échelons  pour  arriver  à  deux 
autres  montagnes  considérables  qui  en 
occupent  le  centre.  La  plus  élevée  de 
ces  montagnes  n'est  éloignée  que  d'ua 
mille  de  la  ville  à  laquelle  elle  donne  son 
nom.  Tout  le  terram  qui  forme  sa  base 
est  parsemé  de  jolies  maisons  de  campa- 
gne, et  jusqu'à  un  tiers  de  sa  hauteur 
on  aperçoit,  en  plusieurs  endroits,  des 
traces  de  culture.  I^  reste  est  entière- 
ment couvert  d'arbres  majestueux  par 
leur  grandeur  et  leur  antiquité.  Sur  le 
côté  qui  regarde  la  rivière  est  un  ancien 
monastère  avec  un  enclos  considérable, 
environné  de  murailles,  et  dont  le  sol , 
jusqu'à  une  assez  grande  distance,  est 
parfaitement  découvert.  Cette  dernière 
partie  est  ornée  de  la  plus  riche  verdure, 
et  l'on  a  eu  l'attention  de  nettoyer  les 
bois  dont  elle  est  entourée  des  broussail- 
les qui  obstruaient  le  passade ,  de  sorte 
cfu'on  peut  s'y  promener  librement  et 
jusqu'à  la  distance  de  plusieurs  milles  à 
rombre  des  arbres,  dont  la  hauteur  ini* 
mense  met  entièrement  à  l'abri  des 
rayons  brillants  du  soleil.  » 

Cette  description  nous  rappelle  les 
mosquites  qui  ont  rendu  M.  l^unbert 
si  malheureux;  mais  il  est  probable 
qu'on  s'habitue  à  cela  comme  à  toute  au- 
autre  chose  :  Naples  et  la  Sicile  ont  leurs 
insectes ,  leur  vermine ,  et  cela  n'em- 
pêche pas  que  ces  pays  soient  vantés  à 
juste  titre. 

«  Il  est  impossible,  continue  Weki, 
de  se  faire  une  juste  idée  de  la  beauté 
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de  la  perspective  dont  on  Jouit  de  cet 
endroit.  Qu'on  se  figure  un  pays  d'une 
étendue  immense,  au  travers  duquel 
coule ,  en  serpentant ,  le  superbe  fleuve 
Saint-I^urent ,  dont  rœil  peut  suivre 
le  cours  jusqu'aux  extrémités  delMiori- 
2on  ;  à  droite,  on  aperçoit  ces  terribles 
courante  et  ces  lits  de  rochers  aigus 
sur  lesquels  le  fleuve  se  précipite  avec  un 
bruit  si  épouvantable,  qu'il  est  même  en- 
tendu du  sommet  de  la  montagne.  A 
gauche  et  presque  sous  les  pieds ,  on  a 
la  ville  de  Montréal  avec  ses  églises, 
ses  monastères,  ses  clochers  étince- 
lants,  et  ces  nombreux  vaisseaux  mouil- 
lés à  l'abri  de  ses  antiques  murailles. 
Plusieurs  petites  tles,  situées  proche  la 
tille ,  et  cultivées  en  partie ,  ou  rou- 
vertes d'épaisses  forêts,  ajoutent  encore 
à  la  beauté  de  ce  spectacle.  Si  l'on  étend 
ses  regards  sur  la  rive  opposée ,  on  dé- 
couvre dans  le  lointain  la  petite  ville 
de  la  Prairie ,  dont  les  humbles  habita- 
tions paraissent  prosternées  au  pied  de 
«a  grande  église.  Plus  loin  encore  est 
une  longue  chaîne  de  montagnes  éle- 
Tées  qui  couronnent  ce  magni(i(]ue  ta- 
bleau. Telle  est,  en  un  mot,  la  variété  et 
la  grandeur  des  objets  qu'on  découvre 
de  ce  point  de  la  montagne  de  Montréal, 
que  les  habitants  du  lieu,  qui  y  sont  le 
plus  accoutumés ,  trouvent  chaque  (ois 
un  nouveau  sujet  de  Jouissance.  Cest  là 
que  le  club  dont  je  viens  de  parlera  cou- 
tume de  se  rendre  dans  les  beaux  jours 
de  Pété.  Le  jour  indiqué  pour  diatiue 
réunion ,  deux  commissaires  sont  char- 
gés d'aller  en  avant ,  atln  de  préparer 
ce  qui  est  nécessaire.  Ils  sont  par-dessus 
tout  chargés  de  choisir  un  lieu  nouveau 
pour  la  société  et  situé  près  d'une  fon- 
taine ou  d'un  ruisseau,  et  où  l'on  trouve 
un  salutaire  ombrage.  Chaque  famille 
apporte  avec  soi  des  viandes  froides, 
du  vin,  etc.;  on  mêle  le  tout  ensemble  et 
la  compagnie  dont  le  nombre  se  monte 
quelquefois  à  cent  personnes,  dîne 
gaiement  sur  l'herbe.  »  A  en  croire  d'au- 
tres voyageurs  plus  modernes,  la  société 
de  Montréal  ne  serait  plus  tout  à  fait 
aussi  agréable.  Voici  ce  qu'en  dit  Tal- 
bot: 

«La  population  de  Montréal  est,  par 
une  sorte  d'accord  unanime,  divisée  en 
quatre  classes  :  la  première  comprend  les 
officiers  civils  et  militaires,  les  hommes 


les  plus  recommandables  dans  la  juris- 

f^rudence,  la  médecine  et  le  clergé,  et 
es  membres  de  la  Compagnie  du  Nord- 
Ouest  (  Compagnie  du  Canada  )  ;  dans 
la  seconde  sont  les  riches  marchands; 
la  troisième  comprend  les  boutiquierset 
les  artisans  les  plus  aisés  ;  et  la  qua- 
trième se  compose  de  tout  ce  qui  est 
confondu  en  Angleterre  sous  la  désigna- 
tion de  basses  classes.  Dans  les  vingt  der- 
nières années  (1800  à  1820),  plusieurs 
individus  de  condition  fort  obscure 
ont  acquis  une  fortune  considérable  ;  et 
ce  qui  est  fort  remarquable,  c'est  que, 
quoitiu'il  y  ait  à  peine  dans  cette  ville , 
je  ne  parle  pas  de  la  première  classe, 
cinq  ou  six  familles  dont  le  rang,  avant 
cette  subite  élévation,  fût  au-dessus  de 
celui  des  valets  et  des  artisans ,  ils  mon- 
trent autant  d'orgueil  et  de  prétention 
aux  distinctions  aristocratiques  que 
pourraient  le  faire  les  anciennes  famines 
patriciennes  de  l'Europe.  Les  divertis- 
sements publics  à  Montréal  se  bor- 
nent ,  depuis  la  destruction  du  théâtre 
en  1820,  à  des  bals  d'hiver,  et  à  de 
grands  dîners  les  jours  de  fête.  Cet  réu- 
nions se  font  dans  chaque  classe,  et  il 
est  rare  de  voir  les  personnes  dHin  rang 
inférieur  admises  dans  les  assemblées 
de  la  classe  supérieure.  » 

L'humoriste  M.  Lambert  va  plus 
loin;  mais  il  révèlede  curieux  détails  de 
mœurs  : 

«  La  société  des  villes  du  Canada  a 
été  représentée  par  quelques  écrivains 
comme  fort  agréable ,  fort  vive  et  fort 
gaie,  et  se  distinguant  éminemment  par 
une  généreuse  hospitalité  et  par  une 
union  amicale  qui  feraient  croire  aux 
étrangers  que  les  habitants  ne  forment 
qu'une  seule  famille.  Je  regrette  de  ne 
pouvoir  pas  en  faûre  un  semblable  ta- 
bleau. Quand  j'ai  visité  le  Canada,  la 
société  y  était  divisée  en  phisieiirs  par- 
tis  :  le  scandale  était  à  Votûtt  dajoar: 
la  calomnie,  la  médisanee,  PenWe,  sefli* 
blaient  avoir  arboré  leur  drapeau  au  mi- 
lieu de  ses  habitants.  Les  feuilles  hebdo- 
madaires étaient  remplies  de  basses 
plaisanteries  et  d'allusions  satiriques. 
Cette  gaieté ,  ce  bonheur  que  je  croyais 
trouver  dans  le  Canada  avaient  entière- 
ment déserté  le  pays,  ou  n'avaient  ja- 
mais existé  que  dans  l'imagination  des 
premiers  écrivains.  En  un  mot,  la  so- 
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ciété  des  yilles  du  Canada  ressemble  à  ^ 
ceile  de  la  plupart  des  petites  villes  : 
la  jalousie,  la  vanité,  Tesprit  départi, 
y  régnent  avec  d'autant  plus  d'empire, 
que  chacun  s'y  connaît  mieux ,  que  To- 
ntine et  rhistoire  secrète  de  chaque  fa- 
mille offrent  plus  de  matière  aux  pi- 
quantes plaisanteries.  » 

A  partir  de  Montréal  on  est  en  pleine 
France.  Rivières,  ties,  montagnes,  villes, 
eaux  et  simples  concessions,  tout  a  des 
.  noms  français;  les  lieux  nommés  par.Ies 
Anglais  marquent  en  quelque  sorte  le 
point  où  les  maîtres  actuels  du  Canada 
ont  trouvé  Tancienne  colonie  et  les 
augmentations  qu'ils  lui  ont  acquises. 
Ce  sont  les  comtés  Beanhamnis,  Ber- 
thier,  Chambly ,  Lachenay,  Richelieu, 
Rouville,Terrebonne,  Verclières;  les  sei- 
gneuries de  Léry,  de  I^calle,  d'Autrey, 
de  Ramçay,  etc.;  les  fiefs  Chicot,  du  Sa- 
blé,  Sa  iut<*Ignace ,  Tremblay,  etc.  Les 
townships  se  sont  superposés,  ajoutés, 
mais  non  point  mêlés  et  confondus 
avec  ces  premières  possessions.  Il  est 
naturel  gu*un  peuple  transporte  partout 
avec  lui  les  institutions,  bonnes  ou 
mauvaises,  qui  le  régissent.  Si  l'Angle- 
terre ,  de  nos  jours  encore  si  profondé- 
ment féodale  dans  l'enceinte  de  ses 
trois  royaumes,  n'a  pas  imité  la  France 
de  Louis  XIIT ,  de  Louis  XIV  et  de 
Louis  XV,  c'est-à-dire  n'a  pas  installé 
dans  ses  colonies,  et  en  particulier  dans 
le  Canada,  ses  duchés,  ses  comtés,  ses 
fiefs  inaliénables,  c'est  bien  moins  par 
abandon  d*une  organisation  Qu'elle  au- 
rait reconnue  nuisible  au  développe- 
ment de  ses  possessions  lointaines  que 
par  application  de  cette  même  organi- 
sation, de  ce  même  système  plus  oligar- 
chique que  féodal,  et^ui  repose  sur  le 
maintien  d*un  certain  nombre  déter- 
miné des  eigneurs  et  non  point  sur  un 
nombre  illimité  de  seigneuries.  Le  sys- 
tème féodal  français,  basé  sur  le  principe 
contrai  re,  fut  très-nuisible  au  Canada^  où 
il  fut  immédiatement  appliqué  ;  il  est 
on  ne  peut  plus  regrettable  que  les  Ca- 
nadiens d'origine  française  ne  se  soient 
pas  prétéj  à  faire  disparaître  un  ordre  de 
choses  singulièrement  défavorable  à  la 
prospérité  de  leurs  établissements.  Tels 
sont  en  effet  ses  principaux  éléments. 
Dès  que  la  cour  de  France  eut  été  éclai- 
rée sur  rimportance  de  la  colonie  que 


lui  avait  donnée  Jacques  Cartier,  ld 
hardi  explorateur  du  Saint-Laurent,  elfe 
se  hâta  d'occuper  le  Bas-Canada  et  d'y 
créer  à  Québec  un  établissement  capa- 
ble de  protéger  son  commercedesfourru- 
res.  La  pensée  de  coloniser,  de  peupler 
cette  terre  dont  on  racontait  des  mer- 
veilles, lui  vint  ensuite.  La  couronne  se 
mit  alors  à  octroyer  des  titres  conférant 
desseigneuries.  Déjà  des  gentilshommes, 
des  filles  nobles,  avaient  obtenu  des  do- 
maines, lorsque  les  officiers  du  régi- 
ment de  Lusignan  partirent  de  France, 
en  1668,  emportant  dans  leurs  bagages 
des  petits  carrés  de  papiers  qui  les  dé- 
claraient gratuitement  propriétaires  dé- 
terres dont  ni  donataires  ni  donateur 
ne  connaissaient  le  gisement  ni  la  va- 
leur. De  grands  fiefs  furent  créés  avec 
une  légèreté  plus  inconcevable  en- 
core ,  au  profit  de  courtisans  qui ,  en 
échange  de  cette  vaniteuse  sracieuseté , 
ne  contractaient  d'autre  obligation  que 
celle  de  rendre  foi  et  hommage  à  pro- 
pos de  baronnies  et  de  comtés  qu'ils 
ne  devaient  jamais  visiter.  Tous  ces  pré- 
tendus colons  concédèrent  leurs  droits, 
ou  une  partie  de  leurs  droits,  à  des  émi- 
grants,  moyennant  une  redevance  an- 
nuelle calculée  sur  le  pied  de  3  sous  6 
deniers  à  5  sous ,  par  sous-concession 
de  240  acres  de  superficie  environ,  et  à 
la  condition  de  quelques  menus  articles 
de  consommation  fournis  aussi  annuel- 
lement. Les  sous-concessionnaires,  dé- 
signés,  comme  en  France,  sous  le  nom 
de  tenanciers,  furent,  comme  en  France, 
assujettis  à  l'obligation  de  faire  mou- 
dre leur  blé  au  moulin  seigneurial  et 
de  payer  un  droit  de  iods  et  ventes  à 
chaque  mutation  de  propriété  tenue  en 
roture.  Ce  droit,  qui  existe  eneore,  est 
du  12*  du  prix  de  la  vente.  Quand  le  te- 
nancier était  noble  et  tenait  en  fief, 
ou  sous  condition  de  foi  et  hommage, 
une  propriété  quelconque,  le  mme 
droit  de  Iods  et  ventes  changeait  de  nom 
et  s'appelait,  comme  il  s'appelle  encore, 
droit  de  quint  et  de  relief.  Le  droit  de 
quint  est  le  5*  du  prix  d'achat;  le  relief 
est  le  revenu  d'une  année.  II  serait 
trop  long  d'exposer  en  détail  les  diverses 
formes  sous  lesquelles  se  dissimulaient 
les  opérations  commerciales  sur  les 
maisons,  sur  les  terres  :  tout  ce  qu'on  eo 
peut  dire,  c'est  qu'il  faut  tout  l'entête- 
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ment  d'une  colonie  st^parée  violemment 
de  la  mère  patrie  pour  rendre  toujours 
respectable  aux  (.anaclieus  l'organisn- 
lion  la  plus  vicieuse  qu'on  puisse  appli- 
quer à  des  contrées  qu'il  s'agit  tout  à 
la  fois  de  défricher  et  de  peupler;  et 
cela,  en  présence  de  la  lé;j;islation  an- 
glaise, infiniment  plus  libérale  et,  par 
conséquent ,  plus  sage  sous  ce  rapport. 
]Nous  aurons  occasion  de  revenir  sur  les 
effets  do  cette  étrange  anomalie  de  la 
coexistence  de  deux  législations  distinc- 
tes régissant  un  même  peuple. 

La  population  du  pays  compris  entre 
la  rivière  de  Saint- Maurice,  près  de 
rextrémitc  sud  du  lac  Saint-Pierre ,  et 
oelle  de  Saguenay  au  nord-est,  vers  Tem- 
bouchure  du  Saint-Laurent,  s'élève  a 
environ  70,000  âmes,  répandues  sur  la 
rive  gauche  du  fleuve  sur  une  profon- 
deur moyenne  de  9  milles  et  une  lon- 
Sueur  de  plus  de  190  milles.  La  ville 
e  Québec  est  située  au  centre  de  cet 
espace.  Des  deux  sections  formées  par 
ce  point  intermédiaire,  celle  du  sud- 
ouest  ,  eu  descendant  vers  Montréal , 
est  de  beaucoup  la  plus  peuplée,  quoi- 
qu'elle ne  soit  peut-être  pas  la  plus  di- 
gne d'intérêt  sous  beaucoup  d'autres 
rapports.  Elle  est  abondamment  arro- 
sée par  les  rivières  de  Jacques-Cartier, 
de  Port-Neuf,  de  Sainte-Anne,  de  Ba- 
tiscou,  et  par  leurs  nombreux  affluents. 
Ces  cours  d'eau ,  qui  tous  ont  leur 
source  au  nord  et  au  nord-est  du  Saint- 
Laurent,  où,  tous,  ils  viennent  se 
réunir ,  sont  obstrués  par  de  fré((uents 
et  dangereux  rapides.  Us  n'oflrent , 
en  conséquence ,  que  peu  de  ressour- 
ces à  la  navigation,  et  ne  servent 
guère  qu'au  transport  des  bois  de  cons- 
truction, qui ,  solidement  assemblés  eu 
étroits  radeaux,  les  descendent  jus- 
qu'aux scieries  placées,  autant  que  pos- 
sible ,  dans  le  voisinage  du  Saint-Lau- 
rent. Cependant,  comme  cette  région  est 
la  plus  anciennement  occupée,  elle  est, 
ainsi  que  nous  Tavons  dit,  celle  où  les 
villages  sont  le  plus  nombreux  et  où 
les  établissements  ont  cet  indéfinissable 
aspect  d'ordre,  de  calme  et  de  lixité  que 
pré.sentent  nos  fermes  de  France  et  dont 
ne  peuvent  se  rendre  compte  que  les 
'.voyageurs  qui  ont  parcouru  les  jeunes 
[campagnes  du  nouveau  monde.  La 
^région  située  au  nord-est  de  Québec 


et  qui  forme  les  comtés  de  Montmo- 
rency et  de  Saguenay  est  d*un  aspect 
plus  sévère  et  plus  grandiose.  La  chaîne 
de  montagnes  haute  de  1,800  pieds  (me- 
sure anglaise) qui  partage  dans  sa  plus 
grande  longueur  l'ap^le  formé  par  1  Ot- 
tawa ou  Grande-Rivière,  Tuo  des  af- 
fluents du  Saint-Laurent,  traverse  les 
florissants  établissements  deGiarles- 
bourg,  de  Beauport,  de  la  côte  de  Beau- 
pré, et  leur  donne  une  physionomie  mâle 
et  pittoresque  qui  manque  surtout  aux 
terres  plates  du  Haut-Canada.  Au  sur- 
plus, à  partir  du  cap  Tourment,  point 
où  cette  chaîne  aboutit  au  Saint-Lau- 
rent, les  rives  de  ce  fleuve,  en  remon- 
tant vers  le  nord  jusqu'à  16ou  18  milles 
au  delà  du  Saguenay ,  sont  montagneu- 
ses, abruptes ,  et  ne  s'entr'ouvrent  que 
Sour  livrer  passage  aux  cours  d*eau  qui 
escendent  de  l'intérieur  des  terres. 
Québec,  ancienne  capitaledu  Canada, 
est  bâtie,  en  amphithéâtre,  à  l'extrémité 
d'un  promontoire  baigné,  au  sud,  par  le 
Saint-I^urentet,  au  nord,  par  la  rivière 
Saint- Charles,  qui  vient  se  réunir  à  ce 
fleuve  à  peu  de  distance  de  là  ,  en  face 
de  rtle  d'Orléans.  Vers  les  premières 
années  du  dix-septième  siècle,  le  sieur  de 
Monts ,  concessionnaire  du  commerce  à 
exploiter  entre  le  cap  Raze,  dans  l'île  de 
Terre-Neuve,  iusaue  vers  le  40*  degré  de 
latitude  nord ,  chargea  Champlain  de 
choisir  l'emplacement  d'une  ville  desti- 
née à  devenir  le  siège  d'une  puissante 
colonie.  L'entreprenant  navigateur  se  dé- 
termina pour  celui  occupé  alors  par  un 
village  indien  nommé  Stadacoué.  Nous 
pensons,  avec  Bouchette,  qu'il  importe 
fort  peu  aujourd'hui  de  rechercher  si 
Champlain  emprunta  à  la  langue  des 
Algonquins,  ou  a  celle  des  Abenaquis,  ou, 
enlin,  au  patois  normand,  le  nom  deQué- 
bec  qu'il  imposa  à  la  nouvelle  ville; 
mais  si  l'on  veut  absolument  une  étymo- 
logie,  nous  conseillons  d'adopter  celle 
indiquée  par  Weld,  et  d'après  laquelle 
Québec  viendrait  du  mot  algonquin 
Québeïy  qui  signifie  une  contraction  sou- 
daine du  fleuve.  Cette  ville  est,  en  effet, 
bâtie  sur  un  promontoire  très-éleve, 
situé  lui-même  en  face  d'une  autre 
pointe  de  terre  ;  de  sorte  que  le  fleuve 
Saint-Laurent  se  trouve  très-resserré 
en  cet  endroit.  La  première  pierre  fut 
posée  en  juillet  1008.  Les  pn^rès  de  II 
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ité  furent  lents.  Champlain 
faute  de  se  réunir  aux  Algon- 
re  les  Iroquois,  ses  voisins  les 
lutres  :  cette  intervention  im- 
ixcita  la  dernière  de  ces  na- 
re  les  Français  ;  et,  comme 
uissante,  il  s*en  fallut  de  peu 
c,  à  peine  sortie  de  terre,  ne 
de  fond  en  comble.  On  pensa 
protécer  contre  les  surprises 
doutaoles  ennemis;  mais  ce 
!  vers  la  fin  du  dix-septième 
les  mauvaises  palissades  dont 
îDtourée  h  la  hâte  firent  place 
s  de  fortifications  régulières. 
t  six  heures  du  soir,  dit  Tal- 
le  nous  jetâmes  Tancre  dans 
Québec.  Comme  nous  remon- 
3ment  le  bassin ,  le  canon  des 
!t  le  feu  continuel  des  vais- 
)rt,  tous  saluant  leur  nouveau 
r,  qui  avait  jeté  Tancre  quel- 
tes  avant  nous,  produisirent 
onfusioD,  qu'il  se  passa  quel- 
avant  de  pouvoir  nous  rappe- 
otre  voyage  était  à  sa  fan. 
I  fumée  eut  disparu,  la  ville, 
i  cachée  en  partie  à  nos  yeux, 
a  majestueusement  à  nous, 
ns,  la  plupart  couvertes  en 
evant  rang  par  rang  en  forme 
^âtre  Jes  murs  imprenables  et 
!S  dirigeant  leurs  canons  vers 
rivière,  les  tours  de  Martello, 
re  plus  élevée  du  télégraphe, 
is  clochers  dont  les  aiguilles 
jusqu*aux  nues,  sont    des 

remplissent  touj  les  étran- 
itonnement  à  la  fois  solennel 
! ,  et  donnent  la  plus  favora- 
idu  pays.  Aussitôt  que  les  ofti- 
douane  eurent  visité  les  vais- 
•e  capitaine  ordonna  que  per- 
entât  d'aller  au  rivage  avant 
ain  matin  ;  cette  ijijonction 
très-patiemment  re<^ue  par 
rs,  dont  plusieurs  avaient  un 
me  de  se  mêler  à  la  foule  des 
lui  bordaient  les  quais  pour 
leur  illustre  gouverneur, 
famille  de  mon  père  n'était 
se  dans  cette  prohibition ,  je 
nvitation  du  capitaine  Black 
avec  lui  une  incursion  dans 
'ivé  au  quai  de  la  Reine,  nous 

dans  une  rue  sombre  et 
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étroite,  en  partie  éclairée  par  quelmies 
mauvaises  lampes  qu'on  venait  d'allu- 
mer à  rinstant  :  nous  entrâmes  ensuite 
dans  une  autre  rue  mieux  percée ,  mais 
encombrée ,  comme  la  premiière ,  d'une 
foule  bizarre  au  milieu  de  laquelle 
il  était  impossible  de  dire  quels  étaient 
les  plus  nombreux  des  descendants  de 
Cham,  de  Sem  ou  de  Japhet  :  des  Afri- 
cains ,  des  Américains,  des  Indiens,  des 
Européens  et  des  Asiatiques  compo- 
saient ces  coupes  bizarres  :  une  sembla- 
ble exhibition  des  costumes  de  toutes 
les  nations  qui  habitent  le  globe  terres- 
tre ne  peut  être  vie  qu'en  Amériqde  ou 
peut-être  à  Saint-Pétersbourg.  Ces  mou- 
vements confus  et  cette  diversité  peu 
harmonieuse  de  langages  produisirent 
un  tel  effet  sur  les  organes  de  mon  ouïe, 
que  je  crus  être  au  moment  où  l'on  pla- 
^it  la  dernière  pierre  de  la  tou  r  de  Baoel  ; 
je  n'entende  pas  prononcer  un  seul  mot 
d'anglais,  je  ne  vis  pas  une  seule  figure 
qui  m'offrît  les  traits  d'un  compatriote, 
exeepté  lorsque,  à  ma  grande  satisfac- 
tion, je  me  trouvai  dans  le  magasin  d'un 
marchand  anglais  où,  en  regardant  au- 
tour de  moi,  et  réfléchissant  sur  la  courte 
excursion  que  je  venais  de  faire,  je  me 
rappelai  qu'au  lieu  d'avoir  été  occupé 
à  placer  la  dernière  pierre  de  la  tour 
de  Babel ,  j'avais  seulement  terminé  ma 
première  promenade  dans  la  ville  de 
Québec.  »  Il  est  difficile  de  rendre  d'une 
manière  plus  vive,  plus  originale  et 
plus  vraie  la  physionomie  de  la  capitale 
du  Bas-Canada.  Il  semble  que  nous  en 
serons  mieux  disposés  pour  la  visiter 
en  détail. 

Québec,  résidence  du  gouverneur  gé- 
néral des  possessions  anglaises  dans 
le  nord  de  l'Amérique  septentrionale, 
est  située,  comme  nous  l'avons  dit, 
sur  un  promontoire  dont  le  point  le 
plus  élevé,  ou  cap  Diamant,  est  à 
environ  345  pieds  (mesure  anglaise) 
au-dessus  du  Saint-Laurent;  ce  cap  est 
composé  d'un  rocher  de  granit  gris 
mêlé  de  cristaux  de  quartz  et  d'une 
espèce  d'ardoise  noirâtre.  En  beaucoup 
d'endroits  il  est  absolument  perpendicu- 
laire; dans  d'autres,  où  il  est  moins 
abrupte,  il  y  a  des  espaces  couverts 
d'une  couche  de  terre  bnmâtre  où  l'on 
aperçoit  çà  et  là  quelques  pins  rabou- 
gris et  quelques  misérables  plantes  raoh 
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pantes.  Les  hauteurs  vont  s^nbaissant 
peu  à  peu  dans  la  direction  du  nord  jns- 
qu'aucoleau  8aiute-Genevieve,qui  a  en- 
core près  de  1(H)  pieds  d*éievation.  Dece 
point  ju8^u*au  delà  de  la  rivière  Saint- 
Cliurles,  a  près  de  1,837  mètres  de 
distance,  le  terrain  est  uni.  Des  tort i- 
lications  s'étendent*  dan  sUntervalle ,  et 
tonnent  IVnceinte  de  la  viilc  propre- 
ment dite.  Getli'-ci ,  indêpendanniient  de 
sa  division  en  ville  haute  et  ville  basse, 
est  encore  partajsée  en  domaines  et  en 
fiefs ,  tels  que  ceux  du  roi ,  ceux  du  scini- 
naire  et  ceux  de  Thôtel-DIeu.  I^os  terres 
qui  dans  le  principe  apparti'naieiit  aux 
jésuites,  et  celles  (jui  faisaient  i)artie  des 
reserves  militaires,    so.'it   mainlcitant 
occupées  par  les  faubourgs.  Quél)ec,  di  -nt 
la  population  n'était  que  de  8  à  9,000 
Âmes  en  1769,  en  compte  aujounlMiui  plus 
de  30,000.  Les  principaux  édilicrs  pu- 
blies sont  le  château  dr  S:iiut-L(»uis, 
riiôtel-Dieu,  le  couvent  des  Ursuli nés, 
la  maison  des   Jésuites,    maintenant 
transformée  en  casernes,  la  cathédrale 
catholique,  ie  tem[)le  protestant,  l'église 
écossaise,  celle  de   la  villt*  basse,    la 
chapelle  de  la  Trinité,  la  chapelle  wes- 
leyenne,  la  bourse ,  la  bnnque,  Thopital 
militaire  et  celui  des  émigrauts,  le  palais 
de  justice,  la  prison,  la  iMs-rm^  d*arlil- 
lerie  et  eniin  le  monument  riové  aux 
généraux    Wolf  et    Muntenini,    Tun 
Anglais  ,  Fautre  Français  ,  et  (;ui  tous 
les  deux  se  sont  illustres  en  lultaiit 
Tun  contre  l'autre  pour  donniT  à  leur 
patrie  respective  la  possession  des  riches 
provinces  où  tous  les  deux  ils  ont  trouvé 
une  mort  glorieuse.  On  peut  («neonî  mrn- 
tionner  les  deux  principales  places  de 
marché,  la  place  d'armes,  cdio  de  la 
parade  et  enfin  Tesplanade.    La  ville 
basse  bâtie  sur  le  boni  du  ileuve,  et  où 
nous   avons  vu   aborder  Talbot,  est 
habitée  par  les  néfrociants  et  1rs  arma- 
teurs. C'est   le  quartier  des  affaires; 
nul  n'y  est  oisif,  nul  ne  s\v  préoccupe 
des  epmmodités  de  la  vie,Vespace  est 
insuflisant  a  contenir   toutes  les  per- 
sonnes qui  aunient  besoin  de  s'y  lixer; 
aussi  ce  (juarlier  est-il  rc  qu'on  peut 
imaj^incr   de  plus  désagrèahle.    L'air, 
concentré  dans  des  mes  sales,  étroites 
et  encaissées  par  des  maisons  à  plusieurs 
« .  '.le-,  est,    en   outre,  vicié   par  les 
miasmes  que  produisent  les  vases  et  les 


immondices  que  laisse  sur  le  rivage  la 
marée,  qui  se  fait  sentir  jusque-là.  On 
monte  par  de  longs*  sales  et  incom- 
modes escaliers  de  bois,  de  la  ville  basse 
à  la  ville  haute.  Gelle-d,  sans  être 
mieux  bâtie,  sans  être  percée  de  rues 
plus  larges  ni  mieux  alignées,  doit  à  sa 
situation    élevée  d'être   exempte  des 
inconvénients  que  souffre  sa  voisine. 
On  y  respire  un  air  toujours  pur  ;  Irs 
chaleurs  de  Tété  y  sont  même  beaucoup 
moins  fatii^antes  :  les  avantases  sont 
encore  plus   sensibles  dans  les  fau- 
bourgs Saint-Louis,   SaiatpJoseph  et 
iSaint-Roch,  dont  les  rues  droites  et 
se   coupant    presque  toutes  à  angle 
droit  laissent  Tair  circuler  librement 
et  se  renouveler.  Le  Château  de  Saint- 
Louis,  assis  au  sommet  du  rocher,  sur 
le  boni  d'un  précipice  profond  de  près 
de  :iOO  pieds,  est  un  édiuce  simple  divisé 
en  deux  parties  par  une  graode  cour. 
L'ensemble  des  constructions  n*a  guère 
que  162  uieds  de  long  sur  45  de  large; 
mais  vu  du  cap  il  sepible  avoir  de  bien 
plus    vastes    proportions.    La   partie 
appelée   proprement  le    chAteau  est 
habitée  par  le  souvemeur  :  elle  oecape 
un  des  cotés  de  la  cour  principale, 
et  est  située  sur  le  point  le  plus  inac- 
cessible du  rocher.  Sa  façade  extérieure 
est  accompagnée  d'une  lon|;ue  galerie 
qui  s'avance  en  saillie  et  d'eu  l'on  jouit 
d'une   vue   admirable  sur  le  bassin 
formé  au  bas  par  le  Saint-Laurent,  sur 
TiIk  d'Orléans,  et  sur   tout  le  pa)'8 
d'alentour.  L'autre  partie  est  distri- 
buée en  appartements  d'apparat.  Ce  châ- 
teau était  jadis  beaucoup  plus  considéra- 
ble :  plusieurs  portions  ont  été  démolies 
a  diverses  reprises,  et  sur  les  empla- 
ecments  devenus  libres,  on  a  élevé  le 
nouvel  hôtel  des  Gardes  et  les  nou- 
velles écuries.  La  cathédrale  est  loin 
de  valoir,  sous  aucun  rapport,  celle  que 
viennent  d'achever  les    nabitants   de 
IMontréal.     Les    autres    monuments 
j)ul)lics  n'ont  rien  qui  mérite  d'arrêter 
l'attention  :  ce  serait  abuser  de  la  p.v 
tieneede  nos  lecteurs  que  de  les  entrete- 
nir |)lus  longtemps  d  églises ,  de  cou- 
vents, d'écoles,  de  easernes  dont  nous 
aurions  dit  â  peu  près  tout  ce  qu'il  y  a 
à  dire,  au  point  de  vue  architectonique, 
quand  nous  en  aurions  donné  les  di- 
meusious  et  compté  les  portes  et  i«s 
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nous  semble  préférable  de 
e  plus  large  place  pour  Tex- 
et  des  produits  de  la  pro- 
s-Canada. 

trons  encore  ici  à  contribu- 
lil  remarquable  de  M.  Bou- 
que,  d'une  part,  les  résultats 
;e  appartiennent  à  une  épo- 
culée  de  plusieurs  années, 
lutre  part ,  il  soit  exécuté 
(prit  un  peu  trop  exclusi- 
idatif  et  gouvernemental, 
mvons  avoir  la  prétention 
l'inventaire  minutieux  de 
existe  au  Canada  au  mo- 
)us  écrivons,  et  nous  ne 
pas  à  contrôler^  par  d'au- 


tres témoignages  d'une  bonne  foi 
également  incontestable,  les  assertions 
de  notre  guide. 

Le  premier  des  trois  tableaux  dans 
lesquels  nous  résumons  notre  travail  de 
statistique  indique  Tétat  social  du 
Bas-Canada  tel  qu'il  était  il  y  a  quel- 
que dix-buit  ans;  le  second  montre 
iétat  de  l'agriculture, du  commerce  et 
de  l'industrie  dans  cette  province  vers 
la  même  époque  ;  le  troisième  donne  un 
aperçu  des  principales  dépenses  locales 
votées  par  l'assemblée  des  représentants. 
En  forçant  un  peu  tous  les  chiffres ,  (»u 
sera  bien  près  de  l'exacte  vérité  pour  le 
moment  présetit. 
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Il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  que  si 
pour  Tannée  1826,  par  exemple,  les 
dépenses  indiquées  au  tableau  ci-dessus 
se  sont  élevées,  pour  toute  la  province, 
à  t4,2G9liv.st.,tandisquelesrecettesde 
Tannée  1825  avaient  atteint  le  chiffre 
net  144,401^  18',  lO**,  les  130,000  liv. 
st.  environ  restint  sur  cette  dernière 
somme  u'oot  point  du  tout  formé  une 


soTte  de  réserve  pour  Tavenir,  niali  ont 
dû  pourvoir  anxoépeiuee  générales  de  la 
colonie,  qui  paye  ses  couvemeors,  ses 
troupes,  etc.,  etc.,  et  le  peu  de  traram 
vraiment  grands  qui  sont  exécutés  dwx 
elle  et  pour  elle. 

S'il  est  bon  de  ne  pas  supposer  aox 
statistiques  plus  d'exactitude  qu'elles  m 
peuvent  réellement  en  avoir,  s'il  »t 
raisonnable  de  ne  pas  attribuer  aux  chif- 
fres une  éloquence  que,  pour  notre 
part,  nous  sommes  loin  de  trouver 
aussi  grande  qu'on  le  prétend,  sur- 
tout en  Angleterre,  il  nut  reeonnal- 
tre,  pourtant,  que  cbififres  et  statis- 
tiques ont  leur  valeur  bien  réelle. 
Il  doit  donc  être  bien  évident ,  pour 
quiconque  examinera  avec  attentioa 
les  trois  tableaux  q^ui  préœdent,  qu'il 
n^est  pas  de  colonie  plus  digne  ain- 
térét  que  le  Bas-Canaoa  et  qui  récom- 
pensât plus  largement  des  sacrifices 
que  Ton  ferait  pour  lui  donner  nm- 
pulsion  qui  ne  peut  venir  que  delà  part 
d'une  civilisation  déjà  vieille  et  diine 
nation  déjà  riche  et  puissante.  Cette  vé- 
rité deviendra  plus  sensible  à  mesure  qoe 
nous  avancerons  dans  notre  travail.  Les 
Anglais  en  réorganisant  le  Canada  y 
introduisirent  autant  que  possible  1» 
principes  de  leur  propre  constitutioo. 
Gela  ne  souffrit  aucune  difficulté  dans 
le  Haut-Canada;  mais  pour  le  Bas-Ca- 
nada on  fut  obligé  de  prendre  quelques 
moyens  termes,  aGn  de  ne  pas  heurter 
tro[)  violemment  un  peuple  accoutumé 
à  vivre  sous  d*autres  lois.  Dans  cette 
province,  comme  dans  l'autre,  le>  af- 
faires cl?iies  sont  administrées  par  un 
gouverneur,  un  lieutenant-gouverneur, 
un  conseil  exécutif,  un  conseil  législatif 
et  une  assemblée  délibérante  composée 
des  délégués  de  la  nation.  Le  lieutenant- 
gouverneur  et  le  gouverneur,  qui  ordi- 
nairement est  un  officier  général  et  dis- 
pose des  forces  militaires,  sont  a  la  no- 
mination delà  reine.  Les  onze  membres 
du  conseil  exécutif  sont  nommés  de 
la  même  manière,  et  remplissent  à 
peu  près  le  même  rôle  que  le  conseil 
prive  en  Angleterre.  Le  conseil  légis- 
latif, fixé  à  quinze  membres  par  l'acte 
constitutionnel  et  peu  à  peu  fjorlé  à 
trente  membres  qui,  tous,  tiennent 
leur  mandat  de  la  reine,  constitue 
ce  qu'on  pourrait  appeler  la  seconde 
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chambre  de  la  province;  elle  forme, 
avec  le  gouverneur  et  l'assemblée  des 
délégués,  le  parlement  provincial.  Les 
membres  de  ce  conseil,  où  Ton  ne  peut 
être  appelé  qu'à  trente  et  un  ans  et  à 
la  condition  d'être  Canadien,  soit  de 
naissance,  soit  par  suite  de  naturalisa- 
tion, sont  nommés  à  vie.  Ils  ne  peuvent 
être  destitués  que  pour  cause  de  trahi- 
son ou  de  serment  d'obéissance  prêté 
à  une  pui<;sance  étrangère.  Ils  sont  égale- 
ment déchus  de  leurs  titres  et  de  leurs 
fonctions  après  deux  ans  passés  hors  de 
la  colonie  sans  la  permission  du  gouver- 
neur, ou,  avec  celte  permission,  après 
(quatre  ans  d'absence  sans  autorisa- 
tion de  la  reine.  Le  président  est  choisi 
par  le  gouverneur  et  est  révocable. 
Cette  dernière  assemblée ,  composée  de 
quatre-vingt-trois  membres,  est  une 
copie,  sur  une  petite  échelle,  de  la 
chambre  des  communes  d'Angleterre. 
Ces  délégués  ou  représentants  choisis 
de  préférence  parmi  les  grands  pro- 
priétaires sont  élus  dans  les  comtés, 
par  les  personnes  qui  possèdent  des 
terres  ou  qui  peuvent  justifier  d'un 
revenu  de  40  scnellings.  Dans  les  villes , 
ils  sont  choisis  par  des  personnes  qui 
possèdent  une  propriété  territoriale  de 
cinq  livres  sterl.  de  revenu  net,  ou  par 
celles  qui  ont  résidé  dans  la  cité  pen- 
dant un  an  avant  la  publication  de 
Tordre  de  convocation.  La  différence 
de  religion  n'établit  aucune  différence 
dans  les  droits,  soit  à  l'électorat,  soit  à  l'c- 
ligibilitè;  car  dansée  pays,  qui  a  de- 
vancésur  ce  point  sa  métropole,  chacun , 
guelle  que  soit  sa  croyance,  est  apte 
a  remplir  tous  les  emplois,  pourvu  qu'il 
remplisse  toutes  les  autres  conditions 
exigées  par  les  lois.  Il  n*y  a  d'exception 
à  cette  règle  ^ue  pour  les  ministres  de 
l'Église  anglaise  et  pour  les  ministres , 
prêtres,  ecclésiastiques  de  tous  grades, 
moines  et  prédicants  de  tous  les  autres 
cultes.  Les  représentants  sont  nommés 
pour  quatre  ans.  Le  gouverneur  est  in- 
vesti du  pouvoir  de  proroger  ou  de  dis- 
soudre le  parlement.  La  prorogation  ne 
peut  être  que  pour  quarante  jours  et  doit 
être  proclamée  de  nouveau  à  Texpiration 
de  ce  délai,  si  les  circonstances  l'exigent; 
toutefois  une  année  ne  tloit  pas  sVcou- 
1er  sans  que  le  parlement  ait  siégé.  Le 
gouverneur  peut  aussi  donner  ou  refu- 
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ser  la  sanction  auxbilfli  votés,  ou  en 
différer  le  rejet  ou  l'adoption  jusqu'à  ce 
que  la  reine  ait  fait  connaître  ses  inten- 
tions à  cet  égard.  Quand  lesbills  sont 
adoptés  par  le  gouverneur,  ils  sont  pro- 
visoirement exécutables;  mais  la  reine  a 
un  délai  de  deux  ans,  à  dater  de  leur  arri- 
vée en  Angleterre ,  pour  les  approuver 
ou  les  rejeter.  Tous  les  actes  qui 
émanent  du  parlement  provincial  sont 
d'intérêt  local;  mais,  lorsque,  par  ex- 
ception, ils  ont  trait  à  des  matières 
intéressant  ce  qui  est  de  l'essence  même 
du  gouvernement  britannique,  ils  n'ont 
torce  et  vigueur  qu'aprèsavoir  été  examl- 
nés,  discutés  et  votés  par  le  parlement 
anglais.  L'administration  supérieure  du 
Haut-Canada  ne  diffère  que  par  le 
nombre  plus  restreint  des  membres 
des  conseils  et  de  l'assemblée  des  re- 
présentants. Le  Bas-Canada  ne  possède 
aucun  code  régulier.  Ce  ne  serait  pas 
u  ne  petite  entreprise  que  cel  le  d'en  former 
un  avec  des  éléments  aussi  nombreux , 
aussi  divers  et  aussi  compliqués  que  ceux 
de  la  législation  canadienne.  La  loi  qui 
forme  le  droit  commun  est  la  coutume 
de  Paris^,  appropriée  aux  nécessités  du 

f)ays.  Cette  loi  lut  appliquée  dans  tout 
e  '  Canada  jusqu'à  ce  que  le  bill  de 
1825  eût  restreint  le  droit  français  aux 
seules  régions  habitées  en  majorité 
par  des  Français.  La  loi  pénale  andaise 
régit  les  deux  provinces.  Dans  l'une 
et  dans  Tautre,  au  surplus,  la  jus- 
tice est  administrée  par  des  tribunaux 
semblables ,  qui  ne  varient  guère  que 
dans  leur  composition,  suivant  l'im- 
portnnce  relative  des  deux  provinces 
et  celle  d(îs  districts  où  ils  siègent. 
Nous  prendrons  pour  base  l'organisa- 
tion judiciaire  du  Bas-Canada,  attendu 
que  cette  partie  de  la  colonie  est  la  plus 
peuplée ,  la  |)lus  anciennement  consti- 
tuée,celie  enfin  où  s'agitent  le  plus  régu- 
lièrement des  intérêts  qui  sont  aussi 
plus  divers  et  plus  mêlés. 

L'institution  des  justices  de  paix 
date  de  l'établissement  des  Anglais.  Ces 
tribunaux  de  famille  connaissent  de 
tout  ce  qui  est  relatif  à  la  police  judi- 
ciaire et  à  l'administration  munici- 
pale. L'état  que  nous  avons  donné, 
d'après  Bouchette,  n'en  indique  que 
cent  quarante-cinq  en  exercice  dans 
le  Bas-Canada  vers  1827.  M  Lebrun 
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assure,  dans  son  tableau  du  Canada,  que 
le  nombre ,  q'.ii  drjà  s>n  élevait  à  trois 
cent  quatrc-vin.iil-deiix  en  1829,  a 
encore  clé  aiii^mcnté.  Les  juges  de 
paix  exercent  gratuitement.  Us  sont 
commissionnés  par  le  gouverneur  et 
eboisis  parmi  les  personnes  les  plus 
capables  résidant  dans  le  district, 
et  possédant  en  propriété  absolue,  ou 
en  usufruit,  des  biens  immeubles  d*une 
valeur  de  300  liv.  stcrl.  «  De  même 
«  qu'aux  États-Unis,  dit  M.  Lebrun,  des 
«  districts-courts  tiennent  termes  dans 
«  les  villes  de  cbhque  district.  Ces  pe- 
«  tites  cours  provinciales,  ou  termes 
«  inférieurs,  n'ont  qu'un  juge.  Cellesde 
«  Gaspé  et  de  Saint-François  connais- 
«  sent  des  affaires  au-dessous  de  20  liv. 
«  sterl.  Pour  les  autres  districts  plus 
«  peuplés,  la  compétence  est  réduite  à 
«  10  hv.  sterl.*,  les  procès  au-dessus ,  et 
«  ceux  pour  immeubles,  rentes,  droits 
«  de  la  couronne,  sont  portés  direc- 
«  tement  devant  les  cours  du  banc  du 
«  roi  ou  termes  supérieurs.  »  Ces 
cours  réunissent  les  attributions  de  la 
cour  du  banc  du  roi  et  de  celle  des 
plaids-communs  séantes  a  Westmins- 
ter. Elles  ont  une  cbambre  civHe,  une 
chambre  criminelle,  et  dans  certains 
cas  on  peut  appeler  devant  elles  des 
décisions  des  juives  de  districts.  La 
cour  du  banc  du  roi  est  formée  à  Québec, 
comme  à  Montréal,  dt;  trois  jugesiissistés 
d'un  shériff,  d'un  eoroncr,  d'un  clerk  et 
de  deux  protonotaries  (prolonotaires); 
mais  à  Québec  elle  est  présidée  par  le 
chef  de  justice  de  la  province,  tandis 
que  à  Montréal  elle  n'est  présidée  que 
par  le  chef  de  justice  du  district. 
iJn  attorney  (procureur  du  roi),  un 
sollicitor  (procureur  général)  et  un 
avocat  général  sont  placés  auprès  de 
chacime  d'elles  ,  mais  sont  loin  d'exer- 
cer des  fonctions  aussi  importantes  que 
celles  dévolues  en  France  aux  magis- 
trats auxquels  nous  les  avons  assi- 
milés aiin  de  donner  une  idée  de 
leurs  attributions.  Les  trois  juges  des 
cours  de  Québec  etd<^  ^Nlontréil  se  trans- 
portent h  tour  (le  rùledîins  ledictrictdes 
Trois-Kivières,  pour  y  tenir  session 
conjoiiîtcment  avec.  I«*  jii.î?e  résident 
de  ce  district.  On  appille  dis  arrêts  de 
toutes  ces  cours  i\  la  cc.ur  soiive-raine 
séaiit  à   Quelle,  et  coni-;;^i:ée  du  gou- 


verneur, de  son  lieutenant,  de  dnq 
membres,  au  moins,  du  conseil  exécutif 
et  d'un  égal  nombre  d*orQciers  de 
justice  qui  n*ont  ps  connu  de  b 
cause  dont  est  appeU  Nous  ne  savons 
si  nous  devons  considérer  comme  cour 
de  justice  celle  établie  sous  George  IV 
et  chargée  de  surveiller  racoompTisie- 
ment  des  conditions  auxquelles  les  terras 
sont  concédées. 

Dans  le  Bas-Canada  les  arrêts  des  tri- 
bunaux sont,  aussi  bien  que  tous  les 
actes  publics,  rédigés  en  anglais  et  eo 
français.  Il  est  même  d'usage  que  les 
jurés  qui  interviennent  en  matière  civile 
comme  en  matière  crinûnelie  soient, 
autant  que  possible,  pris,  moitié  parmi 
les  Canadiens  anglais  et  moitié  ptnui 
les  Canadiens  d'origine  française. 

a  Des  différentes  circonstanees  oui 
peuvent  influer  sur  les  habitudes  et  bs 
mœurs  d'un  peuple,  dituu  spirituel  écri- 
vain canadien  (1),  les  plus  importantes 
sont  :  V  le  degré  de  difficulté  éproofé 
pour  se  procurer  ies^oyens  deaubsis* 
tance  ;  2""  la  proportion  dans  laquelle 
les  movensde  subsistance  sont  répartis 
entre  les  individus  ;  et  8<»  la  somme  et 
la  nature  des  aisances  que  ce  peuple 
croit  nécessaires  à  son  bonheur.  Quand 
les  moyens    de  subsistance   ne  scmt 

Ras  trop  difDciles  à  se  procurer  ;  quand 
}s  richesses  d'un  pays  sont  partagées 
à  peu  près  également  entre  tous  les 
habitants,  et  quand  chacun  de  ceux-ei 
a  un  droit  é^al  à  en  jouir,  il  faut,  de 
toute  nécessité,  que  le  bonlieur  résulte 
de  ces  combinaisons.  Telle  est  la  situa- 
tion de  nos  concitoyens ,  et  grâce  à 
l'expérience  que  m'ont  acquise  mes  voya- 
ges dans  les  différentes  contrées  du 
flobe ,  je  puis  dire  qu'à  l'exception  des 
;tats-Unis  d'Amérique,  nul  pays  n  est, 
sous  ce  rapport,  aussi  favorisé  que  no- 
tre Canada.  Le  pauvre  paysan  d'Kurope 
étale  une  misère  dont  la  seule  peinture 
paraîtrait  incroyable  au  plus  pauvre  des 
Habitants  des  bords  du  Saint-Laurent, 
et  sur  laquelle  son  imagination  ne  pour- 
rait s'arrêter  sans  surprise  et  dégoût. 
«  Chez  nous  chaque  homme,  à  très- 

Çeu  d'exceptions  près ,  est  propriétaire- 
erniicr,  et  vit  de  son  travail  libre  sur 

'\)yi  PoHiical  and  hisforical  accountofL^ 
wir- Canada,  hy  a  Cauadian. 
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une  terre  libre  aussi  et  gui  lui  appar- 
tient. Par  nos  lois,  le  droit  de  posséder 
est  éçal  pour  tous,  et  les  faibles  capitaux, 
réunis  jusqu'ici  sous  des  mains  parti- 
culières, ont  peu  modifié  les  premières 
divisions  des  terres.  » 

Nous  nous  interrompons  pour  faire  re- 
marquer que  ce  tableau  un  peu  empha- 
tique n'est  peut  être  pas  parfaitement 
vrai  au  fond  Le  sol,  surtout  daus  le 
Haut-Canada ,  change  souvent  de  maî- 
tres, témoin  Thabile  spéculation  faite  par 
Washington  sur  les  terres  qu'il  fit  vendre 
en  pleine  bourse  à  Québec  et  à  Montréal  ; 
témoin  ce  que  nous  révèle  Talbot  sur 
l'agiotage  annuel,  de  nos  jours  encore, 
donnent  lieu  les  concessions  anciennes 
et  nouvelles.  Au  surplus,  l'auteur  que 
nous  traduisons  écrivait  dans  un  but 
politique,  et  cela  peut  expliq[uer  certaines 
exagérations.  Nous  poursuivons. 

«  Le  peuple  des  États-Unis  a  des  dis- 
positions errantes  qui  le  portent  à  former 
sans  cesse  de  nouveaux  établissements 
et  à  répandre  rapidement  ainsi  les  ger- 
mes de  la  civilisation  sur  les  immenses 
territoires  abandonnés  dont  il  a  pris 
possession.  Ce  sentiment  n'existe  pas 
au  Canada;  on  n'y  est  généralement 
rien  moins  <]u'aventureux.  L'habitant 
s'attache  au  lieu  qui  lui  a  donné  le  jour, 
et  cultive,  content,  la  petite  pièce  de 
terre  qui  lui  est  échue  dans  le  partage 
de  la  succession  paternelle.  Une  des 
principales  causes  de  cette  disposition 
sédentaire  est  dans  la  situation  particu- 
lière des  Canadiens  au  point  de  vue  de  la 
religion,  i'htz  eux,  en  effet,  comme 
dans  tous  les  pays  catholiques,  les  plaisirs 
du  peuple  sont  en  étroit  rapport  avec 
les  céréiiionies  religieuses.  Le  diman- 
cheest  lejourdu  plaisir.  C'est  le  diman- 
che que  se  réunissent  les  amis,  les  sim- 
ples connaissances.  L'église  paroissiale 
rapproche  tous  ceux  qui  ont  ensemble 
des  affaires  ou  d'intérêt  ou  de  plaisir. 
Les  jeunes  gens,  les  vieillards  et  les  fem- 
mes, parés  de  leurs  plus  beaux  atours, 
mont&  sur  leurs  meilleurs  chevaux  ou 
traînés  dans  leurs  plus  élégantes  calè- 
ches (t),  s'y  rendent  pour  y  traiter,  ceux- 
ci  de  leurs  amours,  ceux-là  de  matières 
plus  graves,  et  lesdernières  de  galanterie. 

(I)  Voitures  du  pays,  qui  ne  ressemblent  aux 
nôtres  que  parce  que  la  capote  se  lève  et  se 
baisse  a  volonté. 
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Le  jeune  habitant  (  1  ),  orgueilleux  de 
sa  brillante  toilette,  fait  sa  cour  à  la 
jeune  (ille  qu'il  a  choisie  pour  objet  de 
ses  affections ,  et,  de  son  côté,  la  jeune 
fille,  dont  la  parure  resplendit  de  toutes 
les  couleurs  de  l'arc-en-ciel,  souhaite  tout 
bas  d'y  rencontrer  son  chevalier.  Le 
hardi  écuyer  n'en  unit  point  de  vanter 
et  de  montrer  le  mérite  de  sa  monture, 
sans  rivale  pour  le  pas  (2).  De  cette 
façon ,  le  dimanche  est  jour  de  grande 
fête;  il  constitue  la  meilleure  part 
dans  la  vie  des  habitants  :  leur  voler 
leur  dimanche  serait  les  priver  de  ce 
(lui,  à  leurs  yeux,  fait  tout  le  prix  de 
1  existence.  Cependant  ce  peuple  est  un 
peuple  pieux  qui  attache  une  importance 
extrême  aux  rites  de  sa  religion;  placer 
le  Canadien  catholique  romain  en  un  lieu 
où  il  ne  puisse  participer  aux  observances 
de  son  culte,  et  vous  le  consternez  et  le 
rendez  malheureux.  La  conséquence  de 
tout  ceci  est  que  jamais  le  Canadien  ne 
s'isolera  pour  aller  fonder  un  établisse- 
ment sur  les  territoires  déserts,  ni  même 
ne  consentira  à  se  rendre  où  il  ne  trou- 
verait pas  de  ses  frères  en  religion.  La 
première  occupation  du  fermier  cana- 
dien, au  printemps,  ou  mieux  à  la  sortie 
de  l'hiver,  est  la  fabrication  du  sucre  d'é- 
rable (3);  ses  autres  travaux  sont  à  peu 
près  lejs  mêmes  que  ceux  du  fermier 
anglais,  attendu  qu'a  l'exception  du 
maïs ,  ou  blé  indien ,  les  produits  des 
deux  pays  sont  les  mêmes.  Toutefois, 
il  convient  de  remarquer  que  le  Cana- 
dien cultive  plutôt  pour  sa  propre  con- 
sommation que  dans  le  but  de  vendre. 
Jusqu'ici,  par  exemple,  il  a  cultivé  du 
lin  pour  se  faire  du  linge,  son  blé  a 
poussé  pour  lui  seul  ;  en  un  root  il  a 
peu  produit,  mais  il  n'a  consommé  que 
ce  qu'il  avait  produit.  L'introduction  des 
objets  de  luxe  anglais  a  pourtant  altéré 
quelque  peu  cette  simplicité.  Mais  eu 
ce  qui  concerne  les  choses  à  son  usage 
personnel,  il  est  encore  bien  loin  d'é- 
prouver les  besoins  du  fermier  anglais. 
Le  savon  et  la  chandelle  qu'il  emploie 
sont  fabriqués  dans  son  ménage;  ses 

(0  Ce  titre  n'est  généralement  donné  qu'au 
propriétaire  d'une  plantation. 

^2)  Les  Canadiens  font  surtout  cas  de  che- 
vaux qui  vont  a  ranil)le  et  au  pas. 

(3)  Nous  avons  dit  précédemment  comment 
s'obUeul  ce  produit. 


Livraison,  (Possessions  awgl.-ameb.> 
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souliers,  ou  mocassins,  sont  de  sa  façon 
ou  de  fulie  de  sa  femme,  aussi  bien  que 
la  plus  grande  pnitie  de  ses  vêtements. 
Celte  p'artiruiarilè,  eu  multipliant  la 
variété  de  ses  occupations,  sert,  jusqu'à 
un  certain  point,  a  au^Miienter  sa  sai;a- 
cité;  mais,  au  fond,  le beiiéiicc  qu'il  en 
relire  est  plus  que  l)aianré  par  la  perte 
de  temps  qu'entraîne  nécessairement 
cette  mauvaise  division  du  travail.  Kn 
somme,  cependant,  on  peut  avaneer, 
en  toute  silreté,  (jue  le  Canadien  obtient 
facilement  ses  moyens  de  subsistance; 
(lue  son  travail  ne  dure  qu'une  partie  de 
1  année,  et  n*est  ui  excessif  ni  même  pé- 
nible. » 

Notre  auteur,  après  avoir  fait  obser- 
ver que  le  fermier  canadien  «  lidèle  aux 
habitudes  françaises,  consomme  pour  sa 
nourriture  moins  de  viande  que  le  fer- 
mier anglais,  note  des  détails  de  mœurs 
précieux  à  eonserver. 

>'  T/aneien  costume  canadien,  dit-il, 
est  encore  univer^ellement  en  usajL;e. 
r.a  capote  ÇLTise  de  C habitant  esiXoW" 
jours  le  costume  caractéristique  du 
pa}s.  Cette  canote  est  un  large  vê- 
tement descendant  jusqu'aux  genoux 
et  serré  à  la  taille  par  une  ceinture , 
((ui  ordinairement  est  bigarrée  du  plus 
^raiid  nombre  de  couleurs  tranchan- 
tes qu'i)n  puisse  a>sembler.  Ce  vête- 
ment et  un  chapeau  de  paille  en  été  ou 
im  bonnet,  soit  de  laine  roui^e,  soit  de 
fourrure  en  hiver,  et  une  p;iire  de  mo- 
e;is>>ins,  tailles  eliacun  d.ins  un  seul  mor- 
ceau, complètent  la  ternie  du  paysan.  Les 
femmes  sont  à  peu  près  habillées  comme 
les  |)aysannes  françaises  :  un  chape.iu 
au  lieii  d'un  bonnet,  un  jupon  dL';£ios 
drap  de  couleur  sombre  ou  de  stu ff, 
un  manlelet  quelquefois  de  couleur  dif- 
férente, et  des  nîoeassins  sendilables  à 
ceux  des  hounncs.  torment  leur  toilette 
de  tous  les  jours.  Le  dimanche,  elles 
sont  gentiment  ;it(uiriu''es  à  la  mode  an- 
glaise, avec  cette  différence  que  la  où 
la  jeune  lille  an{i;laise  ne  met  (nfune 
seule  couleur  la  jeune  lille  eanjuienne 
en  voudra  étaler  une  demi-douzaine.  11 
est  impossible,  et  peul-èlre  serait-il 
d'ailleurs  inutile  de  donner  une  descrip- 
tion minuli(  use  des  maisons  h;ibitees 
par  les  fermiers  canadiens.  Il  suffit  de 
dire  qu'elles  sont  géueraUmenl  en  bois 
d^abord ,  puis  en  pierre  quand  le  fer- 


mier  est  devenu  riche.  Comme  ellts 
sont  basses,  la  chaleur  les  rend  désofzréa- 
bles  pendant  Pété,  et  le  poêle  gui  les 
chauffe  en  hiver  les  rend  alors  inhabi- 
tables pour  l'Européen.  Pendant  mon 
séjour  en  France,  je  n*ai  pas  mani|ué 
de  visiter  un  grand  nombre  de  maisons 
de  paysans.  La  ressemblance  des  fermes 
de  la  Normandie  avec  celles  des  bords  du 
Saint-Laurent  est  remarquable.  A  b 
seule  différence  près  du  plancher,  qui 
est  toujours  en  bois,  eu  Canada,  et  en 
briques  ou  en  dalles  en  France,  chaque 
chose  est  absolument  la  même  ici  et  la. 
La  cheminée  est  toujours  au  centre  du 
bâtiment,  adossée  au  mur  qui  ^épare  la 
cuisine  de  la  grande  chambre  où  .v 
tiennent  les  habitants,  et  aux  deux  ex- 
trémités de  la(}uelle  sont  placées  les  pe- 
tites chambres  a  coucher.  "  Lclitprinci- 
«  pal,  entoure  déserte  verte  qui  estsus- 
«  pendue  au  plancher  du  haut  de  la 
n  grande  salle  par  une  targette  en  fer, 
u  le  bénitier  et  le  petit  cruel Gx  a  la  t^le, 
«  la  grande  table  a  manger,  la  couchette 
«  des  enfants  sur  des  roulettes  en  bois, 
«  au-de.ssous  du  grand  lit,  les  différents 
a  coffres  pour  y  déposer  rhabillemeul 
K  du  dimanche  ;  rornement  des  poutr», 
«  la  lon£;ue  pipe ,  le  tuUe  français  ou 
«  fusil  à  lon^  calibre,  la  conie  a  pou- 
ce dre ,  le  sac  à  plomb ,  etc.,  etc.,  m  ont 
»  fait  penser  plus  d'une  fois  h  la  rési- 
«  dence  de  mon  ami  Jean  Giibeau  dfî 
«  Saint-Joachim  (1).  »  Les  maisons  ont 
rarement  plus  du  rez-de-chaussée  ;  elles 
sont  qurlquefois  construites  en  plan- 
ches ,  quelquefois  en  tron(!S  d*arDres; 
pres(|ue  toujours  elles  sont  blanchies  à 
la  ehaux. 

»  Quoique  l'élégance  anglaise  ne 
doive  pas  être  cherchée  dans  les  habi- 
tations du  paysan  canadien,  il  y  rhine 
une  propreté  parfaite,  et  à  celte  pre- 
mière condition  de  bien-être  et  de  cuni- 
modité  s'ajoute  l'avantage  d'un  assorti- 
ment con)plet  d'ustensiles  culinaires. 

«  l'eu  des  amusements  du  peuple  ont 
im  caractère  particulier,  excepté  cew 
auxquels  il  se  livre  en  hiver.  >* 

i\ous  avons  déjà  raconté,  à  propos 
du  climat  du  Canada,  les  visites  que 
se  rendent  les  habitants  pendant  U 

(i;  Ce  passage  est  écrit  en  français  daoi 
l'auteur  anglaii. 
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goureuse.  Nous  passons  sur  ce 
e  auteur  dit  à  ce  sujet  et  qui 
Irait  rien  de  nouveau  à  nos 
si  ce  n'est  peut-être  la  passion 
anciens  compatriotes  pour  la 
Tintempérance  d^appétit  qu'ils 
it  avoir  contractée  en  devenant 

i  s'écoule  l'hiver,  continue  no- 
ir, et  avec  Tété  recommence  le 
ravail  incessant,  qui  n'est  ^uère 
ipu  que  pour  une  seule  especede 

plaisir,  el  encore  a-t-elle  son 
3,  proGtable,  puisqu'il  s'agit  de 
u  printemps,  le  poisson  remonte 

petites  (Tiques  ou  rivières  qui 
t  dans  le  Saint-Laurent.  Ces 
pour  la  plupart  peu  profondes, 
être  parcourues  en  tous  sens, 
mmes  y  entrent  :  l'un  porte  une 
Il  te  d'écorce  de  pin  ou  de  cèdre  ; 
!  suit,  armé  d'un  harpon  four- 
laiiché  d'un  bâton  de  huit  à  dix 
long.  La  clarté  répandue  par  la 
ernnet  de  découvrir  le  poisson 
I  fond  de  l'eau  :  le  harponneur 
ociie  avec  précaution,  le  frappe 
impare.  Quand  Peau  est  trop 
,  on  se  sert  d'un  canot  à  la 
lauel  on  place  une  petite  grille 
i  ecorce  de  pin  et  de  poix  résine 
urne,  et  qui  projettent  sur  l'eau, 
rs  yards  de  distance,  une  ar- 
rougedtre  lumière.  Les  Cana- 
jloient  dans  cet  exercice  une 
e  adresse;  je  leur  ai  souvent  vu 
des  poissons  de  quatre  à  cinq 

long.  Dans  les  belles  soirées 
la  tombée  de  la  nuit,  on  peut 
faveur  des  vives  et  scintillantes 
i  brillent  à  leur  avant,  plusieurs 
!  détacher  silencieusement,  et 
s  l'autre,  du  rivage,  glisser  ra- 
t  et  se  disperser  sans  bruit  sur 
^Imes  et  unies  du  grand  fleuve, 
le  du  pécheur,  le  canot,  poussé 
ger  coup  de  rame,  vole  et  atteint 
:]ui,  une  fois  placée  dans  son  sil- 
lappe  rarement  au  redoutable 
»  Ce  genre  de  pêche  n'est  pour- 

teliement  particulier  au  Ca- 
'il  ne  soit  également  connji  et 

en  Ecosse,  par  exemple.  On 
ir  dans  le  Red-Gauntlet  de 
icott  la  description  d'une  pêche 
on  exécutée  de  la  même  ma- 


nière. Ce  qui  précède  concerne  spéciale- 
ment les  Canadiens  d  origine  française, 
et  surtout  ceux  d'entre  eux  qui  forment 
la  classe  nombreuse  des  habitants  de 
la  campagne  ou  paysans.  Les  Canadiens 
anglais,  ou  autrement  dit  les  habitants 
des  Townshipsy  constituent  une  classe 
tout  à  fait  distincte,  ayant  des  mœurs  et 
des  coutumes  qui  lui  sont  particulières 
et  qui  se  rapprochent  de  celles  de  leurs 
voisins  des  Etats-Unis.  Cette  ressem- 
blance tient  sans  doute  à  ce  que  les 
premiers  colons  établis  dans  les  town- 
ships  orientaux  furent  presque  tous 
des  émigrés  des  États  de  New-York,  de 
Yermont  et  de  la  Nouvelle- Angleterre. 
Les  nombreux  émigrants  qui  vinrent 
ensuite  d'Irlande  et  d'Angleterre  ne  se 
bornèrent  pas  à  imiter  le  mode  de  dé- 
fricliement  et  de  culture  suivi  par  leurs 
atnés;  ils  leur  empruntèrent  encore 
leur  manière  de  vivre  et  jusqu'à  leur, 
manière  de  voir.  Ce  que  nous  pourrions 
consigner  ici  sur  ce  sujet  ne  serait  riirune 
inutile  répétition  de  ce  qui  a  été  dit  dans 
cet  ouvrage  même  à  propos  des  États» 
Unis  d'Amérique.  Nous  ferons  pour- 
tii)t  remarquer  qu'une  population  com- 
posée d'Américains,  d  Irlandais,  d'É- 
cossais, d'Anglais  et  d'Allemands  ne 
saurait  présenter,  en  réalité,  l'unité  de 
mœurs  et  de  coutumes  qui  se  maintient 
parmi  les  Canadiens  d'origine  française. 
Le  Haut-Canada,  peuplé  à  peu  près  de 
la  même  manière  que  les  townsnips  du 
Bas-Canada,  est  cependant  plus  favorisé 
sous  ce  rapport,  si  tant  est  que  l'unité 
des  mœurs  soit  encore  un  avantage  lors- 
que ces  mœurs  ne  sont  pas  des  meilleu- 
res. Presque  toutes  les  misères  morales 
qui  souvent  afflif^ent  un  peu  pie  à  son  ber- 
ceau paraissent  être,  en  effet,  le  partage 
des  habitants  du  Haut-Canada,  plus  en- 
corequede  leurs  voisins  des  États-Unis. 
Ceux-ci,  du  moins,  travaillent  exclusi- 
vement pour  eux  et  ont  la  réalité  de 
l'indépendance  nationale,  dont  les  autres 
n'ont  qu'une  ombre  mensongère. 

«  DanSble  fait,  dit  Talbot,  qu'on  n'ac- 
cusera pas  de  partialité,  l'amour  du 
sain  est  le  véritable  dieu  des  habitants 
du  Haut-Canada  :  ils  lui  sacrifient  tout 
principe  et  toute  vérité  ;  et  lorsque  la 
religion  et  la  morale  pure  sont  aussi  en 
opposition  avec  cette  idole ,  elles  sont 
regardées  comme  des  objets  de  nature 
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secondaire, et  entièrementsiibordonnées 
aux  considérations  terrestres.  Le  plus 
fin,  le  plus  adroit,  est  regardé,  parmi 
les  Américains,  comme  le  plus  hon- 
nête, o  Loin  de  nous  ta  pensée  qu'on  ne 
puisse  ap[)eler  de  cet  anathème.  Un  jour 
viendra  où,d*un  bout  à  i*autre  des  Amé- 
riques 9  les  peuples  définitivement  cons-  ' 
titués  auront  eu  le  temps  de  reconnaî- 
tre et  d'étudier  les  véritables  conditions 
de  la  grandeur  des  nations  etdu  bonheur 
de-s  particuliers.  Il  faut  que  la  vieille 
Europe  soit  aujourd'hui  indulgente 
pour  eux  :  ils  commencent  connue  elle 
finira  peut-être,  si  elle  n'y  prend  garde  ; 
et  elle  n'aura  pas,  comme  eux,  pour  se 
régénérer  la  sève,  qui  n'est  forte  et  gé- 
néreuse que  dans  la  Jeunesse  des  na- 
tions, comme  dans  celle  des  hommes. 
Au  surplus,  et  afin  de  terminer  cet 
aperçu  par  un  tableau  plus  gai ,  nous 
ajouterons  qu'on  ne  doit  pas  désespérer 
de  la  bonté  et  de  la  docilité  de  gens  ca- 
pables de  pousser  l'exercice  de  ces  ver- 
tus aussi  loin  que  les  Canadiens  du 
Haut-Canada  le  font  dans  l'intérieur  de 
leur  famille,  [écoutons  une  dernière  fois 
le  véridique  Talbot  : 

«  Les  femmes  du  Haut-Canada  tien- 
nent beaucoup  ù  la  réputation  de  &on- 
nes  ménagères  ;  et  comme  il  est  très- 
difficile  de  se  procurer  des  domestiques 
dans  le  pays,  elles  ont  de  fréquentes  oc- 
casions ti'exerrer  leurs  talents,  en  rem- 
plissant les  différentes  fonctions  du  mé- 
nage ;  mais  elles  sont  tellement  occupées 
de  leurs  personnes,  (ju'elles  forcent 
leurs  pauvres  maris  à  faire  la  plus 
grande  partie  de  l'ouvrage  qui  ne  de- 
vrait concerner  (Qu'elles.  Dans  le  fait, 
un  Canadien  est  I  esclave  de  sa  femme, 
dans  toute  la  latitude  qu'on  peut  don- 
ner à  cette  expression  :  il  est  obligé  de 
répondre  à  tous  les  appels,  d'obéir  à 
tous  les  ordres ,  et  d'exécuter,  sans  se 
permettre  le  moindre  murmure,  toutes 
les  commissions  qu'il  plaît  à  son  maître 
de  lui  donner.  Il  n'est  pas  dans  les  In- 
des occidentales  de  conducteur  d'es- 
claves qui  transmette  d'une  n)aniére 
plus  despotique  ses  ordres  absolus  aux 
noirs  enfants  de  l'Afrique  qu'une  belle 
Canadienne,  en  s'adressant  à  celui  qui 
est  à  la  fois  son  seigneuret  son  eselave!  Il 
arrive  très-souvent  en  (Canada,  et  même 
dans  toute  l'Amérique,  aux  voyageurs 


de  s'arrêter  pour  se  rafraîchir  dans  des 
maisons  particulières,  lorsque  les  ta* 
vernes  offrent  peu  de  ressources  ou  d'a- 
grément. On  peut  obtenir  dans  une 
maison  particulière  tout  ce  c^u'on  d^ 
manderait  dans  une  taverne,  a  l'excep- 
tion des  liqueurs  spiritueuses.  On  est,  fl 
est  vrai ,  obligé  d'y  pajrer,  mais  un  pn 
moins  qu'on  ne  payerait  dans  la  tareroe. 
Je  revenais,  il  v  a  quelque  temps .  avec 
MM.  Talbot,  Je  visiter  les  cascades  de 
P^iagara  :  nous  nous  arrêtâmes  un  soir 
dans  une  maison  particulière  très-respe^ 
table  du  districtde  Londres.  Comme  j'a- 
vais un  peu  connu  le  maître  et  la  maî- 
tresse de  cette  maison  avant  qu'ils  se 
mariassent,  celle-ci  mit  tous  ses  soins 
à  bien  recevoir  MM.  Talbot ,  d'autant 
plus  que  c'était  la  première  fois  qu'ils 
paraissaient  dans  cette  partie  de  l'Amé- 
rique. Lorsque  nous  arrivâmes,  le  mari 
était  occupé  a  quelques  travaux  dTagri- 
culture,  dans  une  partie  éloignée  de  la 
ferme  ;  mais  le  son  du  cor  l'eut  bientôt 
ramené  chez  lui  :  à  peine  avait-il  eu  le 
temps  de  saluer  et  de  présenter  ses  res- 
pects à  MM.  Talbot, que  sa  bonne  femme 
lui  ordonna  de  mettre  nos  chevaux  à 
l'écurie,  et  de  revenir  le  plus  tôt  possible* 
Pendant  son  absence,  elle  fut  très  atfai- 
rce  à  mettre  la  nappe  pour  le  souper, 
ouoique  les  matériaux  dont  il  devait 
être  composé  fussent  encore  dans  un 
état  très- peu  propre  à  la  mastication: 
le  pain  était  encore  dans  le  pétrin;  les 
poulets  mangeaient  paisiblement  à  la 
porte  de  la  ferme;  le  tlié  était  dans  la 
noitc  de  l'épicier,  et  la  crème  dans  le|>is 
de  la  vache;  mais  dans  une  contrée 
comme  l'Amcrique,  la  transition  du 
néant  à  l'existence  est  presque  instanta- 
née. Ce  n'étaient  là  que  de  lé^rs  obsta- 
cles, et  avant  qu'une  heure  se  fdt  écou- 
lée ,  on  nous  servit  un  souper  de  fort 
belle  apparence. 

«  Lorsque  notre  hôte  revint,  après 
avoir  pris  soin  de  nos  chevaux ,  il  reçot 
successivement  de  sa  femme  les  ordres 
suivants,  qui  furent  exécutés  sans  rt- 
tard  avec  la  plus  scrupuleuse  exactitude  : 


«  —  Mon-ieur  X,  je  vois  maintenaot 

au'U  faut  que  vous  alliez  tuer  une  paire 
e  poulets.  -  H  partit  sur-le-champ,  ft 


revint  en  moins  de  cinq  minutes  avec 
les  deux  victimes, 
u— A  présent,  monsieur  X,  il&utq« 
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TOUS  les  plumiez.  »  L*ordre  fut  sur-le- 
champ  exécuté ,  et  il  reparut  encore  une 
fois  pour  recevoir  de  nouvelles  instruc- 
tions. Il  lui  fut  ensuite  commandé  de 
S  réparer  ces  poulets  ;  de  porter  de  Teau  ; 
'aller  chercher  les  vaches,  et  après  cela 
de  lt96  traire.  Ces  travaux  n'étaient  que  le 

Srélude  de  ceux  qui  lui  restaient  à  taire, 
re^ut  Tordre  d'apporter  le  lait,  de 
remplir  lepotdecrème ,  d'aller  chercher 
do  beurre  à  la  laiterie ,  de  suspendre  la 
chaudière,  etc.  Pendant  tout  ce  temps, 
madame  X  s'amusait  à  parcourir  la 
chambre,  arrangeant  les  plats,  et 
chassant  les  mouches  de  dessus  la  nappe, 
sans  porter  le  moindre  secours  à  son 
malheureux  époux,  dans  les  nombreuses 
fonctions  dont  elle  l'avait  chargé.  Lors- 
qu*il  eut  suspendu  la  chaudière ,  il  prit 
modestement  la  liberté  de  suggérer  la 
nécessité  où  il  était  de  prendre  un  sié^e 
et  de  se  reposer  quelques  instants;  mais 
au  même  moment  madame  X  lui  intima 
l'ordre  d'aller  chercher  une  livre  de  thé 
chez  Tépicier.  Pendant  qu'il  était  absent 
elle  eut  la  condescendance  de  descendre 
au  cellier  pour  y  prendre  des  patates , 
qu'elle  plaça  dans  un  vase  à  la  porte  ;  et 
au  retour  cfe  son  mari ,  elle  le  pria  de  les 
laver  sur-le-champ  ;  l'époux  soumis  les 
emporta  très-tranc|uillement,  et  les  rap- 
porta bientôt  après  bien  lavées  et  bien 
raclées.  On  lui  dit  d'allumer  du  feu  pour 
faire  cuire  les  poulets.  Lorsque  cela  fut 
fait,  il  jouit  d  un  moment  de  repos  ,  et 
il  lui  fut  permis  de  s'asseoir,  iusqu'au 
moment  de  placer  le  souper  sur  la  table  ; 
il  fut  alors  mis  de  nouveau  en  mouve- 
ment avec  un  despotisme  qui  surpasse 
toute  description.  J'observais  en  silence 
ce  tableau  touchant  des  douceurs  et  du 
bonheur  de  l'union  conjugale,  et  Je  me 
félicitais  sincèrement  de  ce  que  ma  femme 
ne  fût  pas  née  en  Amérique.  » 

Histoire.  «J'accorderai  sans  peine 
aux  Espagnols  que  nous  n'avons  point 
eu  dans  le  Nouveau-Monde  de  voyageurs, 
de  conquérants,  de  fondateurs  de  colo- 
nies qiron  puisse  mettre  en  parallèle 
avec  ceux  de  leur  nation  oui  ont  paru  avec 
Je  plus  d'éclat  sur  le  théâtre  du-Nouveau 
llonde ,  si ,  avec  leur  mérite  personnel , 
on  met  dans  la  balance  la  grandeur  de 
leurs  conquêtes  et  la  richesse  des  pro- 
vinces dont  ils  ont  augmenté  leur  mo- 
narchie. Mais  si  on  les  dépouille  de  tout 


ce  qui  leur  est  étranger  et  de  ce  qu'ils 
doivent  aux  conjonctures  favorables  où 
ils  se  sont  trouves;  si  l'on  sait  distin- 
guer dans  ces  hommes  célèbres  ce  qui 
leur  appartient  en  propre,  je  veux  dire 
leurs  vertus,  leurs  talents,  leur  valeur, 
leur  bonne  conduite,  nous  pourrons 
peut-être  produire  des  navigateurs  aussi 
habiles,  aussi  hardis,  aussi  constants 
que  les  Colomb,  les  Améric  Vespuce 
et  les  Magellan,  et  des  conquérants 
qui,  avec  toute  la  bravoure  et  1  intrépi- 
dité des  Balboa,  des  Cortès ,  des  Alma- 
gre,  des  Pizarre  et  des  Valdivia,  n'en 
ont  pas  eu  les  vices.  »  Le  P.  Char- 
levoix ,  en  écrivant  ces  lignes  au  début 
de  son  Histoire  générale  de  la  Nouvelle» 
France ,  faisait  sans  doute  allusioo'aux 
infatigables  explorateurs  qui  essayèrent, 
mais  en  vain,  de  donner  à  la  France  ce 
qu'elle  n'a  jamais  bien  su  entretenir  et 
conserver  :  des  colonies  lointaines  et 
principalement  commerciales. 

Jean  et  Sébastien  Cabot,  Italiens  au 
service  de  Henri  II,  roi  d'Angleterre, 
après  avoir  découvert  l'Ile  de  Terre-Neu- 
ve et  longé  le  continent  jusqu'au  67*  de 
latitude  nord , explorèrent-ils,  en  1497, 
une  partie  du  golfe  Saint-Laurent; 
Jean-Denis  d'Harfleur  dressa-t-il ,  neuf 
ans  plus  tard,  la  carte  du  golfe  Bt  de  ses 
rives,  c'est  ce  qu'il  nous  Importe  peu  d6 
constater.  Ce  qu'il  faut  établir,  c'est 
qu'un  intrépide  marin  de  Saint-Malo , 
Jacques  Cartier,  remonta  la  rivière  du 
Canada  jusqu'à  la  distance  de  trois  cents 
lieues,  et  prit,  en  l'année  1535,  posses- 
sion du  pays  au  nom  du  roi  de  France. 
Tel  est  le  premier  titre  de  propriété  de 
la  France  sur  le  Canada  :  car  il  n'est  pas 
suffisamment  prouvé  que  Verazani  ait, 
treize  ans  avant  y»  voj^age  de  Cartier, 
donné  ces  vastes  contrées  à  François  I^" 
en  accomplissant  les  cérémonies  d'u- 
sage. 

L'Espagne  et  le  Portugal  étaient  de- 
puis longtemps  en  possession  des  ri- 
ches contrées  de  l'Amérique  méridionale 
et  du  sud  de  l'Amérique  septentrionale, 
et  la  France  n'avait  pas  encore  pensé 
à  réclamer  sérieusement  sa  part  du  nou- 
veau continent.  Ce  n'est  qu'en  1534  que 
l'amiral  Philippe  de  Chabot  présenta 
Jacques  Cartier  à  François  V'^et  lui  6t 
conUer  deux  vaisseaux  avec  lesquels  cet 
aventureux  capitaine  se  dirigea  vers 
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111e  de  Terre-Neuve.  Dans  ce  premier 
▼oyag*",  on  ne  fit  ^uère  que  remonter 
k6  côtes  du  ^oife  Saint' Laurent;  mais, 
lors(|ue  de  retour  en  Frince  vers  la  tin 
de  1Û34,  Cartier  raconta  les  pierveilles 
du  grand  et  fertile  pays  qu*il  avait  en- 
trevu, la  douceur  des  mœurs  de  ses 
habitants  comparativcinent  a  celles  des 
autres  nations  sauvages,  et  surtout  lors- 
qu'il montra  les  fourrures  qu'il  avait 
troquèe«  avec  eux,  un  établissement  au 
Canada  fut  aussitôt  résolu ,  et  il  repar- 
tit avec  trois  vaisseaux  et  de  bons  équi- 
pai;es  que  lui  fît  accorder  le  vice-amiral 
de  la  Mailieraye,  le  plus  ardent  promo- 
teur de  cette  entreprise.  Le  1*'  août  1 535 
Cartier  jeta  l'ancre  à  Feutrée  du  fleuve 
Saint-Laurent,  dans  un  port  qu'il  nomma 
Saint-Nicolas,  et  qui  est  le  seul  endroit 
du  Ciinada  qui  ait  conserve  le  nom  qu'il 
lui  avait  donné.  Il  s'avança  ensuite  jus- 
qu'à nie  d'Orléans,  passa  devant  le 
cap  où  devait  plus  tard  s'élever  Québec , 
remonta  le  fleuve  pendant  encore  envi- 
ron dix  lieues,et,  tournant  à  droite,  péné- 
tra dans  la  rivière  qui  porte  aujourd'hui 
son  nom.  Il  s'était  marqué  pour  but  l'île 
de  Rlontréal,  dont  lui  avaient  parlé  deux 
sauvages  canadiens  qu'il  avait  pris  avec  lui 
lors  de  son  premier  voyage,  et  qui  niain- 
tenantlùi  servaient  d  interprètes.  Le  chef 
indigène  à  qui  il  s'adrt-ssa  afîn  d'avoir 
quelques  renseignements  sur  le  trajet 
(jui  lui  restait  à  parcourir  le  long  du 
Saint-Laurent,  l'encouraçea  peu.  La 
jalousie  est  le  trait  distiuetif  du  caractère 
des  peuples  de  rAmérique  du  ^ord,  et  il 
dépfaisait  singulièrement  au  vieux  Dona- 
conna,  le  nonvel  ami  de  Cjrtier,  de 
voir  les  Francis  faire  connaissance ,  et 
peut-être  alliance  très-étroite,  avec 
la  tribu  déjà  puissante  qui  habitait  le 
grand  village  d'Hochelap.  Cartier  ne 
tint  pas  compte  de  ces  observations  et 
visita  llochelaga,  où  il  fut  très-bien 
rerii.  Cette  bourgade  indienne  était 
enïerniée  dans  une  triple  enceinte  cir- 
culaire de  palissades,  et  se  composait 
d'une  cinquantaine  de  cabanes ,  longues 
chacune  de  cinquante  pas  environ, 
lar^^esde  quatorze  ou  quinze,  et  faites 
en  forme  de  tonnelles.  Au-dessus  de 
riiiiiijue  porte  dont  elles  étaient  pere<  es, 
rcLniait,  aussi  bieu  que  le  \oi\ii,  iW  la 
première  enceinte,  une  espèce  de  galerie 
où  Ton  moulait  à  l'aide  d'échelles,  et 


qui  était  abondamment  pouirae  de  pièt- 
res et  de  cailloui  préparés  eu  cas  d'at- 
taque. On  était  au  mois  dWtobre  :  to 
froid  commençait  à  se  faire  seutir. 
Cartier,  de  retour  à  l'établissemeot 
qu'il  avait  formé  dans  le  voisinage  de 
son  peu  sûr  ami  Donaconna,  se -pré- 
para à  passer  l'hiver  le  moins  mal 
qu'il  lui  serait  possible  et  remit  à  il 
belle  saison  l'exécution  de  ses  projets 
sur  Montréal.  Mais  l'année  1536  ne  lent 
point  au  Canada.  Le  scorbut  s'était 
déclaré  parmi  ses  hommes,  et  si  la 
sauvages  ne  leur  a  valent  enseigné  à  le  gué- 
rir avec  une  tisane  de  feuilles  et  d*é- 
corce  d'épi ne-vinette  blanche  pil^  eo- 
seiiible,  il  est  probable  nue  tous  tes 
Français  auraient  succombé  jusqu'au 
dernier.  Il  est  difficile  de  croire  que  le 
brave  Malouin  ait,  comme  quelques  écri- 
vains l'ont  prétendu,  dissuadé  Fran- 
çois V  de  s'occuper  du  Canada,  pais- 
qu'en  1541  il  partit  encore,  mais  seule- 
ment en  qualité  de  premier  pilote,  soos 
les  ordres  de  M.  de  Roberval,  investi  des 
pouvoirs  et  du  titre  de  viee-roi -lieute- 
nant général.  Cette  nouvelle  expédition 
n'eut  pas  un  meilleur  résultat  que  hs 
précécfentes;  M.  de  Roberval  se  refusa 
a  écouter  les  avis  de  son  premier  pi- 
lote; et  au  lieu  de  remonter  le  Saint- 
Laurent  et  de  s'établir  dans  l'Ile  de 
Montréal ,  il  s'arrêta  dans  file  Royale, 
située  en  avant  du  golfe,  entre  lAca- 
die  au  sud  et  l'Ile  de  Terre-Neuve  au 
nord.  Le  lieu  était  mal  choisi,  soit  pour 
faire  du  commerce,  soit  pour  fonder  une 
colonie;  aussi  cet  essai  ne  réussit-il 
point  et  n'éveilla-t-il  aucun  intérêt. 
L'ingrate  histoire  ne  dit  pas  ce  que  de- 
vint Jacques  Cartier,  qui,  par  deux  fois, 
fut  nommé  commandant  du  fort  cons- 
truit par  M.  de  Roberval.  Quanta  celui- 
ci  ,  après  avoir  guerroyé  en  Europe  |>eo- 
dant  plusieurs  années,  il  repartit  pour 
sa  vice-royauté  et  Ot  naufrage  en  route 
ou  fut  massacré,  ainsi  que  son  équi- 
age  ,  car  ou  n'entendit  plus  parler  de 
lui. 

Cet  insuccès  refroidit  le  sèle  de  ceux 
qui  étaient  auparavant  disposés  à  aller 
cliercher  fortune  dans  ces  régions  alors 
peu  connues,  et  il  se  passa  trente-deux 
ans  a^ant  que  la  cour  et  les  armateurs 
de  France  se  prissent  à  songer  de  nou- 
veau à  coloniser  un  pays  considéré  gé- 


r. 


POSSESSIONS  ANGLAISES  DE  L'AMÉR.  DU  NORD. 


71 


ement  alors  comme  le  tombeau 
européens. 

I  1681,  de  nouvelles  relations 
blirent  entre  les  Canadiens  et  quel- 
pécheurs  français;  mais  malgré 
acouragements  que  nos  compatno- 
uraient  dû  trouver  dans  la  fertilité 
)l ,  dans  la  salubrité  du  climat  et 
le  caractère  hospitalier  des  natu- 
,  à  peine  se  hasarderent-ils  à  planter 
i  tentes  sur  les  bords  duSaint-Lau- 
£n  1584,  c'est-à-dire  quarante-neuf 
iprès  la  découverte  et  la  prise  de 
»8ion  du  Canada,  trois  vaisseaux 
ïais  seulement,  jaugeant  à  peine  cent 
fe-vingtstonneaux,étaientempIové8 
ommerce  du  golfe.  Il  fallut  qu  un 
aïs,  George  Drake,  qui  avait  visité 
inada,  inspirât  au  gouvernement 
unique  le  désir  de  s^en  emparer, 

3ue  la  France  s'occupât  de  bou- 
es immenses  provinces  qu'elle  de- 
lu  courage  de  Jacques  Cartier.  En 
,  Henri  I  Y,  jaloux  de  prévenir  toute 
tive  de  conquête  de  la  part  dé  TAn- 
rre,  chargea  le  marquis  de  la  Roche 
ilorer  le  Canada  et  d'y  fonder  des 
issemeiits  durables.  11  est  juste  de 
irquer  cependant  q^ue  cette  longue 
)de  avait  été  remplie  par  nosque- 
»  avec  rEspa;2;ne  au  sujet  de  la  FIo- 
qui  tentait  bien  autrement  la  cupi- 
le  nos  spéculateurs,  se  souciant  fort 
le  tous  les  beaux  exploits  de  nos  na- 
;eurs  et  de  nos  aventureux  capitai- 
et  n'estimant ,  en  fait  de  contrées 
elles,  que  celles  oii  on  leur  signalait 
tence  de  mines  d'or  ou  d'argent, 
efoisla  traite  des  pelleteries,  que  les 
eurs  assidus  au  banc  de  Terre-Neuve 
ïDtcontinuée  avec  les  naturels  cana- 
( ,  avait  fini  par  appeler,  dans  ces 
iers  temps,  l'attention  du  corn- 
ue, et,  à  défaut  de  métaux  précieux,  il 
it  pris  à  estimer  le  Canada ,  à  cause 
fourrures  qu'il  espérait  en  tirer, 
de  la  Roche,  muni  de  pouvoirs  sem- 
és à  ceux  oui  avaient  été  confiés  ja- 
M.  de  Rooerval,  partit,  emmenant 
futurs  colons  une  quarantaine  de 
râbles  extraits  des  prisons  du  royau- 
qu'îl  débarqua  sur  un  point  encore 
18  favorable  que  celui  qui  avait  été 
;i  par  son  prédécesseur.  Ces  qua- 
s  pauvres  diables ,  abandonnés  oar 
ir  le  rivage  stérile  de  llle  de  Sable , 


attendirent  sept  ans  avant  que  le  roi , 
instruit,  par  hasard,  deleur  aventure,  en- 
voyât les  tirer  de  leur  lieu  de  déportation. 
Douze  seulement  eurent  la  joie  de  re- 
voir leur  pays.  Ce  nouvel  échec  ne  fut 
pas  aussi  funeste  au  Canada  qu'il  aurait 
pu  l'être.  M.  de  Pontgravé^  armateur  de 
Snint-Malo,  persuada  à  M.  Chauvin, 
riche  et  habile  négociant  de  la  même 
ville,  de  solliciter,  pour  leur  compte 
commun,  la  pljce  laissée  vacante  par 
la  mort  de  M.  de  la  Roche,  et  de  de- 
mander, en  outre,  le  privilège  exclusif 
du  commerce  des  fourrures.  Chauvin 
obtint  facilement  Tun  et  l'autre ,  et  par- 
tit avec  Pontgravé.  Celui-ci  voulait 
bien  faire  du  commerce ,  mais  il  vou- 
lait aussi  coloniser,  et,  zélé  catholi- 
que, il  ambitionnait  également  la 
gloire  de  convertir  les  naturels,  ce  qui 
était  d'ailleurs  une  des  principales  con- 
ditions imposées  par  le  gouvernement 
à  Chauvin.  Mais  ce  dernier,  dont  les 
instincts  étaient  des  plus  mercantiles , 
se  tint  pour  pleinement  satisfait  quand 
il  eut  complété  son  chargement  de 
fourrures,  et  s'empressa  de  revenir, 
après  avoir  laissé  à  Tadoussac,  sur  le 
Saint-Laurent,  proche  l'embouchure 
du  Saguenay,  quelques-uns  de  ses  gens, 
qui  ,  au  rapport  du  P.  Charlevoix ,  y 
seraient  morts  de  misère  sans  les  se- 
cours que  leur  donnèrent  les  sauvages. 
Un  second  voyage ,  sans  être  plus  utile  à 
la  France  fut  également,  lucratif  pour  cet 
avidetraitant,  qui  sedisposaitàen  faire  un 
troisième,  quand  la  mort  le  surprit  et 
permit  à  M.  le  commandeur  de  Chatte, 

gouverneur  de  Dieppe,  son  successeur, 
'organiseruue  entreprise  fondée  sur  des 
bases  convenables.  M.  de  Chatte  s'asso- 
cia des  marchands  de  Rouen ,  auxquels 
se  réunirent  d'autres  personnes  puissan- 
tes, et  il  mit  à  la  tête  de  l'expédition  le 
même  Pontgravé ,  auquel  il  eut  l'heu- 
reuse idée  d'adjoindre  Champlain,  gentil- 
homme saintongeois,  capitaine  de  vais- 
seau, olïïcier  brave  et  expérimenté ,  qui 
venait  de  passer  deux  ans  dans  les  Amé- 
riques, ou  il  s'était  signalé. 

Un  premier  voyage  n'eut  pas  de  très- 
grands  résultats  :  M.  de  Chatte  était 
nrK)rt  dans  l'intervalle,  et  son  privilège 
avait  passé  à  M.  de  Monts,  en  1604. 
Celui-ci  continua  les  pouvoirs  de  Pont- 
gravé et  de  Champlain  ;  nfiais  comme  il 


72 


LUJNIVERS. 


s  occupa  surtout  de  TAcadie,  dont  nous 
parlernns  pltistirden  particulier,  nous 
nous  bornerons  à  mentionner  ici  quVn 
1608  il  dut  cédtTson  privilège  a  M.  Pou- 
ti  incourt.  Cette  même  (innée,  le  3  juillet, 
Champlairi,  «  qui  s*embarrjssait  peu  du 
commerce,  et  qui  pensait  en  citoyen, 
après  avoir  mârement  examiné  en  quel 
lieu  on  pourrait  fixer  rétablissement 
que  la  cour  voulait  qu*on  fit  sur  le  Saint- 
Latirent ,  s  arrêta  enfin  à  Québec.  Il  y 
construisit  quelques  baraques  pour  lui 
et  pour  les  siens,  et  commença  a*y  faire 
dérricher  des  terres,  qui  se  trouvèrent 
bonnes.  «  Pour  comprendre  ces  paroles 
du  P.  Charlevoix  et  saisir  le  sens  de  plu- 
sieurs des  faits  que  nous  avons  sommai- 
rement indiqués,  il  faut  savoir  que 
deux  passions  inconciliables  en  appa- 
rence, et  que  pourtant ,  aujourd'hui  en- 
core ,  on  trouve  réunies ,  I  avidité  mer- 
cantile et  le  fanatisme  religieux ,  pous- 
saient alors  les  Français  à  fonder  ce 
(^u*ils  appelaient  des  colonies.  Chaque 
titulaire  de  la  vice-royauté  du  Canada 
s'enpageait,  envers  les  commerçants 
ses  commanditaires  à  leur  expédier  le 
plus  possible  de  morues  ou  de  peaux  de 
castor,  et,  envers  la  cour,  à  baptiser  le 
plus  de  sauvages  possible.  Mais  de  co- 
lonie véritihlrt,  mais  de  nouveau  sol 
ajouté  au  sol  de  la  mère  patrie  et  fer- 
tilisé et  protéj^é  à  régal  de  celui-ci,  ce 
n'était  guère  ce  dont  on  s'inquiétait. 
Les  Français  exportés  au  Canada  ne 
devaient  pas  de  bien  longtemps  aviser 
aux  moyens  de  fabriquer  eux-mêmes 
les  pro(luits  industriels  de  première 
nécessité.  Complètement  dépendants 
de  la  métropole,  le  moindre  retard 
dans  l'envoi  ou  l'arrivée  des  biltiments 
qui  leur  portaient  ce  dont  ils  man- 
quaient devait  longtemps  les  réduire 
aux  plus  dures  privntioiis.  M.  de  Monts 
était  tombé  en  disgrâce,  un  jieu  parce 
que  les  pécheurs  de'morue,  ctranjiers  à 
la  roinpagnie  dont  il  servait  exclusive- 
ment hsintéréls,  avaient  fait  entendre 
de  justes  plaintes,  et  beaucoup  parce 
qu'il  était  protestant,  cl  que,  par  ce 
motif,  le  père  Colton,  le  ronfcsseur 
d'Henri  IV,  n'avait  pas  eonfianee  en  lui. 
Autant  en  arriva  bientôt  à  M.  de  Pou- 
trincourt,  qui  pourtant  n'était  pas  de 
celle  religion  prétendue  réformée, 
comme  on  disait  alors,  à  qui  l'ancien  roi 


des  huguenots,  Pauteurde  Pédît devan- 
tes, avait  positivement  assigné  le  Ca- 
nada comme  refuge  contre  la  tempête 
qu'il  prévoyait  pour  elle  dans  un  avenir 
plus  ou  moins  éloigné.  Heureusement 
pour  Champlain  airil  était  ferrent  ca- 
tholique et  grand  ami  des  RR.  PP.  de 
la  société  de  Jésus,  alors  tout-puîssanU. 
Hâtons-nous  de  dire  à  sa  louange  que, 
cependant ,  ni  lui  ni  Pontgravé  n'aban- 
donnèrent M.  de  Monts  après  sa  dis- 
grâce, et  que  celui-ci  étant  parvenu, 
malgré  la  perte  de  son  titre  de  vice-roi 
et  de  son  privilège,  à  se  mettre  à  la 
tête  d'une  nouvelle  société  de  com- 
merce et  de  colonisation,  ils  lui  restè- 
rent fidèles,  l'un  àTadoussac^où  il  con- 
tinua la  traite  pour  les  fourrures,  l'au- 
tre à  Québec,  aont  il  voulait  à  toute  fores 
faire  un  centre  de  population.  Un  scru- 
pule nous  arrête;  nous  craignons  que  nos 
paroles  soient  mal  interpréta.  Nous 
respectons  l'esprit  de  propagande  reli- 
gieuse quand  il  ne  s'emporte  pas  jusqu'à 
la  persâution,  et  avec  les  sauvages,  maî- 
tres chez  eux,  ce  n'était  guère  possi- 
ble; nous  savons  que  les  Anglais  eux- 
mêmes  attribuent  à  rinfluence  des  mis- 
sionnaires français  le  notable  adoucisse- 
ment des  mœurs  des  indigènes  canadiens; 
en  un  mot,  nous  ne  nions  aucun  des  sen> 
ces  rendus  par  des  hommes  merveilleux 
dont  nous  raconterons  tout  à  l'heure  le 
sublimedévouement:  mais  nous  croyons 
que,  lorsque  les  rives  du  Saint-Laurent 
réclamaient  des  colons  capables  de  dé- 
fricher des  terres  et  de  repousser  les 
Iroquois,  ce  n'était  pas  aes  jésuitrs 
et  des  moines  mendiants  qu'il  con- 
venait d'y  envoyer  tout  d'abord.  Rev^ 
nous  à  Champlain.  Henri  IV  était  mort; 
M.  de  Monts,  qu'il  protégeait  en  secnft, 
avait  perdu  son  dernier  appui  ;  on  était 
trop  occupé  des  affaires  politiques  en 
France  pour  qu'on  y  prît  le  temps  de  pen- 
ser au  Canada  ;  la  vice-royauté  de  cette 
colonie,  toujours  àl'etat  d'embryon,  pas- 
sait d'un  prince  à  un  autre  sans  qu'il  en 
résultât  aucune  amélioration  pour  elle. 
Les  Iroquois,  imprudemment  irrités  par 
Champlain^  devenu  le  chef  de  guerre 
des  Hurons,  leurs  ennemis,  menaçaient 
Québec;  les  Hollandais,  et,  après  eux, 
les  A  nglais  établis  dans  la  baie  d'Hudson, 
les  excitaient  sous  main  contre  nous ,  et 
peudaut  ce  temps  la  cour  de  France  sem- 
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iomplétement  oublié  sa  colo- 
iplain,  dit  le  P.  Charlevoix, 
qu'aller  et  venir  de  Québec 
pour  en  tirer  des  secours 
i  fournissait  presque  iamais 
:;oup  près  qu'il  les  deman- 
ur  ne  se  mêlait  point  de  la 
rance  (nom  qui  avait  été 
arques  Cartier  au  Canada  et 
réunis),  et  laissait  faire  des 
,  dont  les  vues  étaient  bor- 
n'avaieut  point  d'autre  ob- 
ir  commerce,  qui  ne  son- 
I  remplir  leurs  magasins  de 
s'embarrassaient  fort  peu  de 
e,  ne  faisaient  qu'à  regret 
pour  l'établissement  d'une 
ne  les  intéresi^ait  que  fort 
le  faisaient  jamais  à  propos, 
ice  de  Condé  (le  vice -roi 
oyait  faire  beaucoup  en  pré- 
)m.  D'ailleurs  les  troubles 
ce  lui  coûtèrent  alors  sa  11- 
*s  intrigues  qu'on  fit  jouer 
ter  le  titre  de  vice-roi  et 
révoquer  la  commission  du 
e  Thémines,  à  qui  il  avait 
inada  pendant  sa  prison  ,  le 
)ncert  entre  les  associés ,  la 
commerce  ,  qui  brouilla  les 
entre  eux,  tout  cela  mit 
3is  la  colonie  naissante  en 
e  étouffée  dans  son  berceau, 
aurait  trop  admirer  le  cou- 
de Champlain,  qui  ne  pou- 
jn  pas  sans  rencontrer  de 
•bstacles,  qui  consumait  ses 
songer  à  se  procurer  un 
el,  et  qui  ne  renonçait  pas  à 
rise  pour  laquelle'  il  avait 
nent  à  essuyer  les  caprices 
i  contradiction  des  autres.  » 
malgré  tantde  peines,  Cham- 
nplait  dans  Québec  quecin- 
tants,  y  compris  les  temmes 
ts.  Ëntin,  en  1625,  il  sembla 
veWe  ère  allait  s'ouvrir  pour 
ie.  Il  s'agissait,  cette  fois, 
dre  d'une  manière  sérieuse 
indelai\ouvelle-France,  et 
Lte  exploitation  sur  des  bases 
.  Aussi  les  préparatifs  fu- 
8  avec  une  solennité  tout  à 
tuinée.  Il  est  vrai  que  la  po- 
çaise  était  alors  personnifiée 
ime  plus  remarquable  encore 


par  l'étendue  de  son  esprit  ^ue  par  l'é- 
nergie de  sa  volonté.  Henri  IV  et  Ri- 
cliHieu  ont  eu  cela  de  commun ,  qu'ils 
ont  fait  tous  deux  entrer  comme  élé- 
ments essentiels  dans  leur  politique, 
d'une  part  l'abaissement  de  la  maison 
d'Autriche ,  de  l'autre  l'extension  de  la 
puissance  coloniale  du  peuple  français. 
Richelieu  se  plaça  lui-même  à  la  tête  des 
cent  associés  catholiques,  auxquels  fut 
dévolu  le  monopole  des  opérations  agri- 
coles et  commerciales  du  Canada,  opé- 
rations abandonnées  jusque-là  à  des 
protestants,  qui,  par  cela  seul  qu'ils 
étaient  protestants,  étaient  réduits  à 
leurs  propres  forces  et  très-souvent 
contrecarrés  dans  leurs  plus  sages  opé- 
rations. D'autres  personnages,  parmi 
lesquels  on  remarque  le  maréchal  d'Ef- 
fiat,  figuraient  dans  cette  compagnie ,  à 

3ui  un  si  puissant  patronage  promettait 
e  rapides  et  brillants  succès.  Mais  si 
l'intérêt  de  la  cour  de  Louis  XIII  s'était 
enfin  éveillé  en  faveur  de  la  colonie,  le 
dépit  de  l'Angleterre  fut  aussi  vivement 
excité  par  la  mesure  dont  le  cardinal-mi- 
nistre avait  pris  l'initiative.  Les  pre- 
miers navires  que  la  nouvelle  association 
expédia  au  Canada  furent  capturés  par 
une  escadre  anglaise.  Cette  brutale  rup- 
ture de  la  paix  qui  régnait  alors  entre  les 
deux  couronnes  fut  expliquée  par  les  né- 
cessités du  siège  de  la  Rochelle.  Du  reste 
la  guerre  ne  tarda  pas  à  être  déclarée , 
et  dès  lors  la  politique  anglaise  n'eut 
pas  besoin  de  recourir  à  des  subterfuges 
pour  faire  excuser  ses  entreprises  con- 
tre la  Nouvelle-France.  En  1629,  Char- 
les r*'  chargea  David  Kertk  de  con- 
auénr  toutes  tes  possessions  françaises 
'Amérique  ;  une  flotte  fut  équipée  à  cet 
effet.  Kertk  parut  devant  Québec,  et  som- 
ma le  vieux  Champlain  de  se  rendre; 
mais,  vigoureusement  repoussés  par  la 
faible  garnison  qui  défendait  la  place,  les 
Anglais  fureut  contraints  de  se  retirer. 
I^  chef  de  l'expédition  fut  plus  heureux 
dans  sa  rencontre  avec  une  escadre 
française  qui  portait  au  Canada  un 
grand  nombre  a'émigrants  et  des  provi- 
sions de  toute  espèce  :  tous  les  bâtiments 
français  furent  pris,  et  les  malheu- 
reux colons  attendirent  en  vain  les  se- 
cours que  leur  détresse  avait  sollicités  de 
la  métropole. 
Le  courage  dont  Champlain  avait 
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fait  preuve  n^ut  pas  sa'  récompense. 
Quelques  mois  après  la  retraite  de  la 
Hotte  (le  David  Kertk,  deux  frères  de  ce- 
lui-ci alt.'iquèrent  de  nouveau  la  ville  de 
Québec.  Cette  fois  les  Anglais  avaient 
liien  c'ileulé  leurs  chances  de  succès  : 
les  habitants,  trop  faibles  pour  opposer 
ù  renncmi  une  résistance  efficace,  for- 
cèrent Chaiiipluiii  à  capituler,  et  la  place 
fut  livrée.  Toutefois,  Charles  1'^  ne 
jouit  pas  longtemps  du  fruit  de  sou 
triomphe,  car  il  restitua  bientôt  à  la 
couronne  de  France  sa  récente  conquête 
(1032).  Au>si  bien,  TAnglcterre  portait 
alors  une  révolution  dans  ses  flancs, 
et  les  embarras  que  suscitaient  à  la 
royauté  des  Stuarts  les  résistances 
presbytériennes,  expliquent  assez  les 
stipulations  colonialesdu  traité  de  Saint- 
Germain.  Mais,  helas!  (prêtait  après  tout 
celte  Nouvelle-France  SI  Ton  en,|Uf!cd*a- 

fïrès  rinventaire  dressé  par  le  JP.  Char- 
evoix  :  "  Un  petit  établissement  dans 
riie  Royale  (cap  Breton);  le  fort  de 
Québec  «environné  de  quelques  méchan- 
tes maisons  et  de  quelques  baraques  ; 
deux  ou  trois  cab^ines  dans  Tile  de 
Montréal ,  autant  peut-être  à  Tadoussae 
et  en  quek|ues  autres  endroits,  sur  le 
fleuveS9inl-Laureijt,pour  la  commodité 
de  la  pêche  et  de  la  traite;  un  commen- 
cement d'habitation  aux  Trois-Rivières, 
et  les  ruines  du  Port-Koyal  (Acadie), 
voila,  dit  tristement  le  bon  père,  en 
quoi  consistait  la  Nouvelle-France  et 
tout  le  fruit  des  découvertes  de  Vera- 
zaïii,  de  Jacques  Cartier,  de  M.  de 
Roberval,  de  Champlain;  des  grandes 
dépenses  des  marquis  de  la  Roche  et  de 
M.  do  Monts,  et  defindustrie  d'un  grand 
nombre  de  Français,  qui  auraient  pu  y 
faire  un  ^rand  établissement  s'ils  eussent 
été  bien  (conduits.  » 

Le  traité  de  Saint-Germain  ne  fut  pas 
si  promptement  et  si  loyalement  exécuté 
qu  il  ne  s'écoulât  plus  d'une  année 
avant  que  la  compagnie  du  Canada  pilt 
reprendre  ses  opérations,  et  que  pendant 
beaucoup  plus  longtemps  elle  ne  dilt 
protester  contre  le  commerce  des  four- 
rures que  s'obstinait  à  continuer  l'An- 
gleterre. Champlain  ne  pouvait  être 
oublié  par  la  compagnie,  qui  le  pré- 
senta et  le  lit  agréer  de  nouveau  en  qua- 
lité de  {gouverneur  de  ce  Canada  qu'il 
aimait  si  ardemment  et  d'un  amour 


si  désintéressé,  comme  on  le  vit  bien 
après  sa  mort,  qui  arriva  en  décembre 
1G35,  deux  ans  environ  après  son 
retour  à  Québec.  Soit  que  ce  lût  de  sa 
part  conviction  religieuse  bien  arrêtée, 
soit  que,  désespérant  d'obtenir  du  gou- 
vernement les  secours  nécessaires  pour 
mettre  la  colonie  en  état  de  tenter  def 
émiiïrants  européens ,  il  voulut  recourir 
au  système,  qui  semblait  avoir  été  jus- 
qu'alors le  seul  accrédité  on  France,  de 
coloniser  le  Canada  avec  les  seuls  indigè- 
nes ,  mais  convertis  au  christianisme  ;  il 
organisa  immédiatement  les  missions  de 
manière  à  atteindre  ce  but.  Si  les  bornes 
qui  nous  sont  prescrites  n'étaient  pas 
tellement  étroites  (lu'el les  ne  nous  per- 
mettent qu'un  rapide  exposé  des  princi- 
paux faits,  ce  serait  ici  le  lieu  d  entrer 
dans  quelques  détails  sur  les  diverses 
nations  ou  tribus  indiennes  qui  habi- 
taient alorslesbordsdu  Saint-Laurent  et 
les  terres  voisines.  Nous  sommes  obligé 
de  renvoyer  sur  oe  point  à  ce  qui  a  été 
dit  des  races  indiennes  de  l'Amêriqueda 
Mord  dans  les  différentes  monographies 
qui  ont  précédé  celle  que  nous  esquis- 
sons, et  notamment  dans  celle  consacrée 
aux  Etats-Unis.  Au  surplus,  la  langue, 
certaines  habitudes,  certaines  particu- 
larités de  mœurs,  distinguent  sans  doute 
entre  elles  chacune  des  tribus  de  ce 
vaste  contrnent;  mais  à  ces  différences 
près ,  difTèrences  plus  apparentes  que 
réelles,  elles  trahissent  toutes  une  com- 
mune origine  ;  il  faut  remonter  jusqu'au- 
dessus  des  lacs,  jusqu'aux  extrémités  du 
continent ,  septentrional  pour  trouver 
des  dissemblances  notables.  Les  Au- 
rons, placée  près  des  établissements 
français,  forent  les  prenn'ers  Tobjet 
de  l'attention  des  missionnaires  jés'jites 
et  récoilets,  qui  se  p(>rtèrent  à  leur 
conversion  avec  un  zèle  digne  d'un 
meilleur  succès.  Le  récit  des  souf- 
frances endurées  par  l'un  de  ces  cou- 
rageux apôtres  nous  fournira  l'occasion 
de  montrer  tont  à  la  fois  l'incessani  état 
de  guerre  dans  lequel  vivaient  ces  tribus 
indiennes,  leur  caractère ,  leurs  mœurs 
et  les  dispositions  qu'elles  apportaient  à 
s'empreindre  de  notre  civilisation. 

Les  Hurons,  jadis  l'une  des  nations 
les  plus  puissantes  de  toutes  celles 
placées  dans  les  environs  du  Saint- 
Laurent,  avaient  fini  par  être  obligés 
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e  les  Iroquois,  jadis  leurs  es- 
|ui,  partagés  en  cinq  cantons, 
u  sur  la  rive  droite  du  fleuve 
essus  du  lac  Ontario.  Cei.x- 
idamment  de  la  haine  impla- 
Is  portaient  à  leurs  anciens 
rs,  étaient  encore  excités  con- 
r  les  Hollandais,  à  qui  ilsal- 
Ire  le  produit  de  leurs  rapi- 

alier  de  Montmagny ,  qui  avait 
Chaniplain  daris  le  poste  de 
r  du  Canada  (1636),  s'était 
gouverneur  de  la  Nouvelle* 
de  cette  peu  loyale  façon 
ais  celui-ci,  tout  en  protes- 
s  bonnes  intentions,  n*avait 
pas  changé  de  conduite,  et 
»t8,  devenus  (Je  jour  en  jour 
cieux,  osaient  attaquer  les 
sque  sous  les  retranchements 
0.  Le  trajet  de  cette  ville  à 
où  Ton  venait  enfin  de  s'é- 
it  beaucoup  moins  silr  que  ne 
ijourd'liui  une  excursion  bien 
is  les  territoires  indiens.  Les 
étaient  venues  à  ce  point  qu'en 
e  canots  bien  armés  et  mon- 
»  Hurons  qui  escortaient  le 
gués,  furent  attaqués,  à  quinze 
iues  de  Québec,  par  une  troupe 
3-dix  Iroouois,  dont  une  partie 
;e  en  embuscade  derrière  des 
tandis  que  l'autre  s'était  ca- 
les bois  de  Fautre  côté  du 
8  que  les  Burons  furent  à  por- 
smiers,  dit  le  P.  Charlevoix,  à 
impruntons  ce  réeii  par  frag- 
ae  décharge  de  fusils,  faite 
coup  d  ordre,  en  blessa  plu- 
lerça  tous  les  canots.  Dans  le 
iccasionné  par  une  attaque  si 
,  quelques-uns  des  Hurons 
jter  à  terre  et  se  sauver.  Les 
is,  soutenus  par  trois  ou  qua- 
ais  qui  accompagnaient  le 
I  sedéfendirent  assez  bien  pen- 
}ue  temps,  mais,  à  la  fin,  ils 
Jer  au  nombre  et  se  rendre, 
tenu  qu'au  missionnaire  de  se 
I  l'y  avait  même  engagé;  mais 
it  où  on  lui  faisait  cette  pro- 
ie serviteur  de  Dieu,  aussi 
que  s*il  eût  été  en  pleine  li- 
ptisait  un  catéchumène  et  le 
I  tout  évéoeoient  :  il  répondit 


à  ceux  gui  cherchaient  à  l'entraîner  dans 
leur  fuite,  qu'il  ne  lui  convenait  point 
d'abandonner  ses  enfants  lorsqu'ils 
avaient  le  plus  besoin  de  son  assis- 
tance. Il  s'avança  donc ,  après  le  com- 
bat, vers  les  Iroquois,  qui  paraissaient 
ne  faire  aucune  attention  à  lui,  et  il  se 
fit  le  prisonnier  du  premier  qu'il  ren- 
contra. Un  autre  Français,  nommé  Cou* 
ture,  qui  avait  fui  des  premiers,  ne  se 
vit  pas  plus  t6t  hors  de  péril ,  que  la 
honte  le  prit,  et  que,  sans  réfléchir 
à  rinutilité  de  sa  démarche,  il  vint 
réclamer  l'honneur  d'être  le  compa- 
gnon de  captivité  du  R.  P.  Jogues.  Ce- 
lui-ci fut  foirt  chagrin  d'une  telte  impru- 
dence; mais  le  mal  était  fait,  et  tout 
annonçait  qu'il  devait  être  irréparable. 
En  elfet,  la  première  chose  que  firent 
les  Iroquois  quand  ils  se  crurent  arrivés 
en  i'ieii  de  sûreté,  fut  de  faire  entendre 
à  leurs  prisonniers  qu'ils  n'avaient  au- 
cun quartier  à  espérer.  Couture,  au  com- 
mencement-de  l'attaque,  avait  tué  un 
des  Iroquoif$;  il  avait  été  remarqué  :  il 
fut  le  premier  sur  qui  ces  barbares  dé- 
chargèrent leur  rage.  Ils  lui  écrasèrent 
d'abord  tous  les  doigts  des  mains,  après 
en  avoir  arraché  les  ongles  avec  les 
dents  ;  ensuite  ils  lui  percèrent  la  main 
droite  avec  une  épée.  Le  P.  Joçues  cou- 
rut à  ce  malheureux  jeune  homme  pour 
Tembrasser,  pour  lui  donner  Ju  cou- 
rage; mais  dans  le  moment  même  trois 
ou  quatre  gaerriers  iroquois  se  jjetèrent 
sur  le  père  avec  fureur,  et  déchargè- 
rent sur  sa  tête  et  sur  son  corps  nu  (car 
en  avait  commencé  par  dépouiller  les 
prisonniers)  tant  de  coups  de  pierre  et 
de  bâton,  qu'ils  crurent  Tavoir  as- 
sommé. Il  fut,  en  effet ,  un  temps  assez 
considérable  avant  de  reprendre  con- 
naissance :  à  peine  était-il  un  peu  remis, 
qu'on  lui  arracha  tous  les  ongles  des 
mains ,  et  qu'on  lui  coupa  les  deux  in- 
dex avec  les  dents.  Un  autre  Français , 
nommé  René  Goupil ,  assez  habile  chi- 
rurgien,  et  qui  avait  été  rejiju  depuis 
peu  par  les  jésuites  en  qualité  de  frère, 
fut  traité  de  la  même  manière.  «  Et  ce 
jour-là ,  dit  le  P.  Charlevoix  avec  un 
calme  évangélique,  on  ne  fît  rien  aux  au- 
tres prisonniers.  »  Quelque  temps  après, 
le  butin  fut  partage,  et  les  captifs,  qui 
étaient  au  nombre  de  vi net-deux,  fu- 
rent aussi  distribués;  et  cela,  contre  la 
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routtimc,  car  c>st  ordinairement  dans 
le  villafi:e  d*où  les  guerriers  sont  partis 
que  cette  distribution  se  t'.ilt.  Enfin  on 
se  mit  en  marclie,  et  elle  dura  quatre 
semaines.  Les  plaies  du  P.  Joignes  et 
des  deux  Français  n'avaient  pas  été 
pansées;  les  vers  s*y  mirent  bientôt. 
Il  fjllait  pourtant  marcher  du  matin  au 
soir,  et  on  ne  donnait  presque  rien  à 
iiian!|[fr  aux  prisonniers;  mais  le  saint 
missionnaire  n'était  touché  que  de  la 
vue  de  ses  chers  néophytes,  destinés 
au  feu,  et  parmi  lesquels  il  v  en  avait 
quatre  ou  cinq  qui  étaient  les  princi- 
paux soutiens  de  T Église  huronne. 
Pour  lui,  il  n*osait  se  flatter  d'avoir  le 
même  sort,  ne  pouvant  se  persuader 
que  les  Iroquois  se  portassent  à  son 
égard  aux  dernières  extrémités,  et 
voulussent  par  sa  mort  se  rendre  les 
Français  irréconciliables.  Après  huit 
jours (ic  marche,  on  rencontra  un  parti 
de  deux  cents  Iroquois  qui  allaient  ten- 
ter quelque  aventure.  Leur  joie  fut 
grande  à  la  vue  de  tant  de  prisonniers, 
qu'on  leur  abandonna  pendant  quelque 
temps,  et  qu'ils  traitèrent  avec  une  bar- 
barie incroyable.  Dans  cette  rencontre, 
le  P.  Jogues  ne  fut  pas  plus  épargné  que 
les  autres,  mais  on  ne  l'avait  pas  mutilé 
de  manière  à  le  mettre  hors  d'état  de 
rendre  les  services  qu'on  attend  des 
esclaves,  ce  qui  le  conGrma  dans  la  pen- 
sée que  les  Iroquois  ne  voulaient  pas 
se  priver,  en  le  faisant  mourir,  de  l'a- 
vantage qu'ils  pouvaient  tirer  d'un 
otage  de  son  caractère.  Du  lieu  où  les 
"  deux  partis  s'étaient  rencontrés,  on  fit 
dix  journées  au  canot,  puis  il  fallut 
marcher  de  nouveau.  On  s'arrêtait  cha- 
que soir  pour  passer  la  nuit.  Le  P.  Jo- 
gues et  le  jeune  chirurgi*  n  n'étnnt  pas, 
durant  ces  haltes,  attachés  comme  les 
autres  prisonniers,  auraient  pu  tenter 
de  s'échapper;  mais  ils  ne  le  firent  pas, 
celui-ci  dans  la  crainte  de  se  soustraire 
ainsi  aux  vues  que  la  Providence  pou- 
vait avoir  sur  iui,  celui-là  par  dévoue- 
ment à  son  supérieur,  devenu  son  ami. 
^ous  omettons ,  comnKi  nous  l'avons 
déjà  fait,  le  récit  des  tortures  infligées 
aiix  pauvres  prisonniers  chaque  ibis 
que  la  horde  faisait  une  halte. 

Kn  lisant  ces  récits,  dont  on  ne  snU' 
mit  suspecter  la  véracité,  on  se  deman- 
de comment  des  hommes  ont  pu  en- 


durer des  supplices  dont  le  moindre 
était  capable  d'occasionner  la  mort; 
on  se  demande  surtout,  et  avec  dfroi, 
comment  il  s'est  trouvé  des  êtres  ajfaDt 
nom  d'homme ,  des  êtres  sentant  et  rai- 
sonnant, et  qui,  par  système  ffligîeux 
et  social ,  commettaient  de  guieté  de 
cœur,  envers  d'autres  hommes  leurs 
semblables ,  d*aussi  épouvantables, 
d'aussi  longues  atrocités.  Mous  repre- 
nons nos  citations. 

Apres  sept  semaines  d*un  martyr 
continuel,  le  P.  Jogues  et  ses  compa- 
gnons furent  avertis  qu'ils  ne  mour- 
raient point,  à  Texception  de  trois  chefs 
hurons,  qui  bientôt  subirent  leur  sort. 
Les  autres  captifis  furent  reconduits  aa 
premier  des  trois  villages  qu'ils  avaient 
déjà  traversés,  et  où  ils  devaient  être  dis- 
tribués définitivement.  Arrivés  à  ce  vil- 
lage, ils  passèrent  presque  instautaoê- 
ment  de  la  terreur  à  Pespérance,  et  de 
l'espérance  au  comble  de  leurs  misères. 
Le  parti  qu'ils  avaient  rencontré  lors 
de  leur  premier  passase  était  allé  dans 
l'intervalle  se  faire  battre  par  les  Fran- 
çais retranchés  dans  le  fort  Richelira, 
et  revenait  altéré  de  sang  et  de  veo- 
geance.  Ils  allaient  être  immolés,  quand 
enfin  des  Européens ,  les  Hollandais ,  in- 
tervinrent, non  en  faveur  de  tous,  mais 
du  moins  en  faveur  des  trois  Français. 
Les  Iroquois  avaient  plus  d'une  obli- 
gation aux  Hollandais.  Ils  en  recevaient, 
aussi  bien  que  des  Anglais,  une  protec- 
tion, achetée  chèrement,  il  est  vrai,  mais 
qui  n'en  était  pas  moins  précieuse;  ils 
n'osaient  donc  leur  refuser,  et  d*uu  au- 
tre côté  ils  ne  voyaient  qu'avec  peine 
leur  échapper  l'occasion  d'assouvir  leur 
colère,  ils  eurent  recours  à  la  ruse,  ils 
prétendirent  que  les  trois  Français  n>- 
taicnt  pi  us  leu  r  propriété  :  les  Hollandais 
n'insistèrent  pas;  et  ainsi  ces  malheureux 
prisonniers  furent  replongés  dans  l'af- 
freuse position  d'où  aurait  pu  les  tirer 
si  facilement  un  peu  de  meilleure  vo- 
lonté de  la  part  de  ces  indignes  Hollan- 
dais. Le  P.  Jogues  perdit  alors  son 
fidèle  ami  Goupil.  Le  pauvre  jeune 
homme  fut  immédiatement  assommé 
par  le  sauvage  à  qui  il  était  échu.  Ce- 
lui à  qui  fui  donné  le  P.  Jogues  lui 
laissa  la  vie.  Dans  les  commencements, 
le  bon  missionnaire  était  observé  d'as- 
sez près;  mais  peu  à  peu  on  lui  hissa 
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plus  de  liberté,  et  il  en  profita  pour  re- 
prendre l'exercice  de  son  saint  minis- 
tère. Depuis  longtemps  les  habitants  de 
Québec  le  croyaient  mort,  quand  ils 
reçurent  enfin  de  ses  nouvelles.  Il  avait 
profité  de  rëvasion  d*un  Huron,  pri- 
sonnier comme  lui,  pour  avertir  le  che- 
▼alier  de  iMontmagny  que  tonte  la  na- 
tion iroquoise  était  en  armes,  et  pa- 
raissait résolue  à  ne  plus  donner  de 
trêve  aux  Hurons,  jusqu'à  ce  qu'elle  les 
eût  détruits.  La  colonie  était  alors  à 
peu  près  complètement  abandonnée  par 
la  France  (1648);  Montmagny  dispo- 
sait à  peine  de  forces  suffisantes  pour 
faire  respecter  Québec,  Montréal  et  le 
fort  Richelieu.  11  ne  pouvait  penser  à 
soutenir  les  Hurons,  toutefois  il  voulut 
essayer  de  sauver  au  moins  le  P.  Jo- 

gues.  Les  Algonquins,  Tune  des  tribus 
uronnes,  avaient  pris  un  Sokoki,  tribu 
alliée  des  Iroquois  ;  il  réclama  ce  pri- 
sonnier, qui  lui  fut  aussitôt  accordé  :  il 
le  fit  soigner,  car  les  Hurons,  tout  chré- 
tiens qu'on  les  prétendais,  ne  traitaient 
guère  mieux  aue  les  Iroquois  les  hom- 
mes que  les  nasards  de  la  guerre  fai- 
saient tomber  entre  leurs  mains;  il 
le  combla  de  présents,  et  le  renvoya, 
comptant  bien  que  les  Sokokis,  par 
reconnaissance,  demanderaient  à  leurs 
amis  le  vénérable  missionnaire,  et  Tob- 
tieodraient.  T^a  demande  eut  lieu  en  effet, 
et  de  magnifiques  promesses  furent  fai- 
tes à  cet  égard  ;  mais  tout  se  borna  à 
des  promesses.  Cependant  le  bruit  de 
Tavertissement  donné  à  Montmagny  par 
le  P.  Jogues  s'était  répandu.  Ce  mis- 
sionnaire avoue  qu'en  apprenant  cette 
découverte  il  éprouva  un  profond  sen- 
timent de  terreur.  Jusqu^alors  il  avait 
bravé  les  supplices,  parce  qu'il  était 
soutenu  par  Tenthousiasme  religieux, 
par  la  confiance  que  la  cause  au1l  ser- 
vait était  grande,  sainte  et  bien  au- 
dessus  des  misérables  intérêts  de  ce 
monde;  mais  quand  il  sévit  dépouillé, 
pour  ainsi  dire,  de  son  caractère  apos- 
tolique, transformé  en  simple  adver- 
saire politique,  la  faiblesse  humaine 
retrouva  accès  dans  son  âme ,  et  lui  qui, 
à  l'exemple  de  plusieurs  de  ses  con- 
frères, s  était  livré  pour  ne  pas  aban- 
donner ses  catéchumènes  faits  prison- 
niers, il  consentit  à  tenter  une  évasion 
dont  un  oiiûcier  hollandais  comman- 
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dant  le  canton  offrait  de  lui  ménager 
les  moyens.  Un  navire  était  à  Tancra 
dans  le' voisinage.  Le  P.  Jogues,  après 
maintes  péripéties  qui  durèrent  deux 
jours ,  [)arvint  à  s'y  rendre.  On  le  des- 
cendit à  fond  de  calle,  et  on  mit  un 
coffre  sur  l'écoutille,  afin  que  si  les 
sauvages  venaient  le  redemander  on 
pût  leur  laisser  la  liberté  de  chercher 
partout,  sans  craindre  qu'ils  le  trou- 
vassent. Le  peuple  qui  de  nos  jours  et 
dans  l'intérêt  de  son  commerce  assiste- 
rait froidement  aux  atrocités  commises 
par  les  sauvages  placés  sous  sa  domi- 
nation serait  mis  au  ban  du  monde  ci- 
vilisé. L'équipage  du  bâtiment  oh  s'é- 
tait réfugié  le  P.  Jogues  s'inquiétait 
bien  moins  de  sauver  un  homme,  un 
Français,  que  d'être  obligé  dedé()loyer 
à  cette  occasion  un  peu  de  sévérité  à  l'é- 
gard de  ses  fournisseurs  de  peaux  de 
castors  :  le  père ,  au  bout  de  deux  fois 
vingt-quatre  heures  de  séjour  dans 
l'espèce  de  cachot  où  on  l'avait  blotti , 
fut  averti  que  les  Iroquois  le  redeman- 
daient à  grands  cris  :  la  manière  dont  cet 
avis  lui  était  donné  lui  fit  juger  qu'on 
serait  bien  aise  qu'il  se  dévouât;  il  ré- 
pondit comme  Jonas  :  Puisque  cette 
tempête  s'est  élevée  à  mon  sujet,  jetez- 
moi  a  la  mer.  »  On  lui  dit  ensuite  queie 
commandant  du  canton ,  celui  qui  lui 
avait  conseillé  Févasion,  désirait  lui 
parler,  et  le  priait  de  se  rendre  chez  lui. 
Il  ne  répliqua  rien,  et,  malgré Jes  mate- 
lots, qui ,  plus  humains  que  leur  patron, 
voulaient  le  retenir  de  torce,  il  descen- 
dit dans  la  chaloupe,  et  se  laissa  con- 
duire à  rhabitation.  «  Le  comman- 
dant lui  protesta  qu'il  serait  en  sûreté 
dans  sa  maison,  et  ajouta  que  tout  le 
monde  avait  été  d*avis  qu'il  sortit  du 
navire,  lequel  était  sur  le  point  de  faire 
voile,  afin  que,  sur  Tassurance  qu'on 
donnertit  aux  sauvages  qu'il  n'était 
point  parti,  on  pût  négocier  avec  eux 
plus  amiablement.  Le  père  comprit 
tout  le  danger  où  il  était,  mais  il  ne 
dépendait  pas  de  lui  de  s'en  tirer;  il  ré- 
pondit à  Tofficier  qu'on  ferait  de  lui 
tout  ce  qu'on  voudrait.  Au  bout  de 
quinze  jours,  c'est-à  dire  vers  la  mi- 
septembre  (1643),  plusieurs  sauvages 
arrivèrent  du  village  où  il  avait  été 
esrlave,  et  parurent  résolus  de  con- 
traindre les  Hollandais  à  le  leur  remet- 
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tre.  lie  commandant  ëUiit  fort  embar- 
rassé :  ii  n*était  pns  en  état  de  résister 
à  ces  barbares  s  ils  entreprenaient  de 
lui  taire  violence  :  il  leur  offrit  de  ra- 
cheter leur  prisonnier,  et  il  vint  enfin 
à  bout  de  leur  faire  accepter  quelques 

Srésentf.  Il  envoya  ensuite  le  P.  Jogues 
Manbatte  (aujourd'hui  New-York), 
où  on  rembarqua  sur  un  bâtiment 
de  cinquante  tonneaux  qui  appareilla 
le  5  de  novembre  pour  la  Hollande. 
La  traversée  fut  heureuse;  mais  un 
coup  de  vent  qui  survint  lorsque  le 
navire  était  sur  le  point  d'entrer  dans 
h  Manrhc  obligea  le  patron  de  relAcher 
ù  Falmouth,  en  A  ngleterre.  A  peine  eut- 
on  jeléTancre,  que  tous  les  matelots 
descendirent  à  terre,  ne  laissant  qu'un 
seul  homme  à  la  garde  du  bdtiment. 
Sur  le  soir,  des  voleurs  vinrent  à  bord, 
prirent  tout  ce  qui  pouvait  les  ac- 
commoder, et  mirent  le  P.  Jogues  pres- 
que tout  nu.  Il  serait  mort  de  fahn 
et  de  froid  si  un  navire  français  n*^ 
tait  venu  par  hasard  mouiller'  dans  le 
môme  port.  I^e  capitaine,  ayant  été 
averti  de  Tétat  où  se  trouvait  le  P.  Jo* 
fnies,  le  secourut  o  propos.  La  veille 
de  iNocl ,  le  père  eut  avis  qu'une  barque 
chargée  do  charbon  de  terre  .«liait  par- 
tir pour  la  Bretagne;  il  y  lit  demander 
le  passage,  qui  lui  tut  accordé  de  bonne 
grâce,  et  il  débarqua  en  habit  de  mate- 
lot entre  Brest  et  Saint-Piiul-de-Lêon. 
Tant  de  souffrances  endurées,  tant  de 
mutilations  subies,  ne  découragèrent 
point  cet  intrépide  apôtre  de  la  foi 
chrctienno.  Il  séjourna  à  peine  un  an  en 
France.  Dès  quil  eut  obtenu  du  pape  la 
permission,  qui  ne  pouvait  lui  être  refu- 
sée ,  de  <'clcl)rcr  la  messe  avec  des  mains 
mutilées,  il  s'euïpressa  de  retourner  à 
Quél)ec. 

La  colonie  était  toujours  livrée  à  ses 
seules  ressources  :  la  grande  compaï^nie 
des  cent  associés  olle-mcme,  réduite  ci 
quarante-cinq  membres,  l'avait  en  quel- 
que sorte  abandonnée  complètement,  en 
permettant  aux  habitants  de  taire  pour 
leur  propre  compte  la  traite  de  la  pel- 
leterie, et  ne  se  réservant  pour  son  droit 
de  seii;neurie  qu'une  redevance  an- 
nuelle d'un  millier  de  castors.  Dans  ces 
conditions  déplorables,  le  Canada  ne 
pouvait  voir  arriver  à  titre  de  colons 
que  des  aventuriers,  qui,  s'enfonçant 


dans  les  territoires  indiens,  y  fondaient 
la  raoe  encore  existante  des  redouta- 
bles coureurs  de  bois,  raoe  immoriali- 
sée  par  Fenimore  Cooper,  mais,  alors 
comme  aujourd'hui,  fort  peu  propre  à 
servir  à  la  prospérité  d'une  colonie  ré- 
gulière. Les  Iroquoi8%  nos  persévéranti 
ennemis  depuis  l'imprudence  oommisc 
autrefois  par  Champlain,  les  Iroquoii 
avaient  tellement  le  secret  de  notre 
faiblesse,  qu'ils  en  étaient  venus  à  se 
vanter  de  nous  forcer  à  repasser  la  mer. 
Cependant,  et  par  une  contradiction  qui 
n'est  pomt  rare  diez  les  peuples  saa- 
vages,  ils  laissaient  voir  quelquefois  le 
désir  de  faire  la  paix.  Le  chevalier  de 
Montmagny  la  souhaitait  ardemment: 
mais ,  n'osant  pos  le  montrer*  il  mettait 
le  plus  d'adresse  (ju'il  pouvait  dans  les 
avances  que  toujours  il  était  disposé 
à  faire.  A  cette  époque,  la  Kouvell^ 
France  était  divisée  en  quatre  gouver- 
nements :  celui  de  l'Acadie;  celui  de  Qué- 
bec ,  dont  le  gouverneur  avait  le  titre  et 
l'autorité  de  gouverneur  général;  eelii 
de  Montréal ,  confié  à  M.  de  Maison- 
neuve  par  la  congrégation  de  Saint-Sul- 
pice,  concessionnaire  de  Hle;  et,  au 
sud-ouest,  celui  desTrois-Rivières,  où  le 
commerce  des  pelleteries  avait  le  plus 
d'activité,  comme  étant  le  plus  rappro- 
ché des  territoires  indiens.  M.  de 
Champllour,  qui  occupait  alors  ce  der- 
nier poste,  fit  savoir  à  M.  de  Montmagnj 
qu'un  parti  de  Hurons  et  d'Algonquios 
avait  tait  trois  Iroquois  prisonniers. 
M.  de  Montmagny  pensa  aussitôt  «ti- 
rer parti  de  cette  circonstance  pour  arri- 
ver à  un  rapprochement  avec  les  iro- 
quois. Il  se  rendit  aux  Trois- Rivières, et 
obtint  d'abord  celui  des  prisonniers  qui 
appartenait  aux  Algonquins.  Les  deux 
autres  ne  lui  furent  accordés  que  plus 
tard;  les  députés  des  autres  tribus 
huronnes  à  qui  ils  étaient  échus  en  par- 
tage n'avaient  osé  prendre  sur  eux  de 
donner  ce  témoignage  d'amitié  aux  Fran- 
çais, leurs  allies  pourtant  et  leurs  pro- 
tecteurs, quand  ils  étaient  en  mesure 
de  protéger.  M.  deMoutmignyse  hâta 
de  dépêcher  son  Iroquois  devenu  libre, 
et  lui  donna  à  entendre  qu'il  était  tout 
disposé  a  traiter  de  la  paix  si  on  vou- 
lait lui  envoyer  des  gens  munis  dei 
pouvoirs  nécessaires  à  cet  effet.  Mais  il 
omit  une  circonstance  ^  celle  de  faire 
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agnerle  prisonnier  quMI  rendait, 
ubli  faillit  être  fatal  h  la  négo- 
ainsi  qu'on  va  le  voir  dans  le 
récit  que  nous  extrayons  du  li- 
P.  Charlevoix.  «  Les  cantons 
is),  pour  montrer  combien  ils 
disposés  àja  paix ,  avaient  ren- 
outure,  ce  jeune  Français  qui 
lissé  prendre  avec  le  P.  Jogues. 

été  accompagné  pnr  le  même 
ier  iroquois  dont  je  viens  de 
celui  rendu  à  Montmagny  par 
I  des  Algonquins)  et  par  des 

munis  dé  pleins  pouvoirs,  tels 
;ouverneur  général  les  avait  de- 
.  Sitôt  qu'on  eut  appris  l'arri- 
uns  et  des  autres  aux  Trois-Ri- 

M.  de  Montmagny  s'y  rendit 
P.  Vimond  ;  et  après  les  avoir 
;alés,  il  leur  marqua  le  jour  au- 
eur  donnerait  audience.  Ce  jour 
e  général  parut  dans  la  place  du 
iTÏrois-Rivières,  qu'il  avait  fait 

de  voiles  de  barques.  H  était 
ns  un  fauteuil ,  ayant  à  ses  côtés 
hampfluur  et  le  P.  Vimond,  et 

ailes  plusieurs  officiers  et  les 
lUx  habitants  de  la  colonie .  Les 

iroquois,  au  nombre  de  cinq, 
à  ses  pieds ,  assis  sur  une  natte; 
mt  choisi  cette  place  pour  mar- 
us  de  respect  à  Ononthio  (tra- 

iroquoise  du  nom  de  Mont- 
,  qu'ils  n'appelèrent  jamais  au- 

que  leur  père. 

iS  Algonquins,  les  Montagnez, 
^kamégues  et  quelques  autres 
s  de  la  m^me  langue  étaient 
s,  et  les  Hurons  demeurèrent 
vec  les  Français.  Tout  le  milieu 
lace  était  vide ,  afm  qu'on  pût 
;  évolutions  sans  embarras,  car 
es  d'actions  sont  des  espèces  de 
îs  où  l'on  dit  et  l'on  exprime, 

gestes  et  des  manières  assez 
nés ,  des  choses  très-sensées. 
s  nations  occidentales  l'usage  est 
:er  au  milieu  un  grand  calumet, 
s'est  aussi  quelquefois  pratiqué 
îs  autres  ;  car  depuis  qu'à  notre 
1  tous  ces  peuples  ont  eu  plus 
!S  à  démêler  entre  eux,  ils  ont 
té  les  uns  des  autres  plusieurs 

et  surtout  celui  du  calumet , 

se  servent  aujourd'hui  commu- 

dans  leurs  traités.  Les  Iro- 


quois avaient  apporté  dix-sept  colliers, 
qui  étaient  autant  de  paroles,  c'est- 
à-dire  de  propositions  qu'ils  avaient 
à  faire  ;  et  pour  les  exposer  a  la  vue  de 
tout  le  monde  à  mesure  quMlâ  les  ex- 
pliqueraient,  ils  avaient  fait  planter 
deux  piquets  et  tendre  une  corde  de  tra- 
verse ,  sur  laquelle  ils  devaient  les  sus- 
pendre (1). 

«  Chacun  étant  placé  suivant  Tordre 
que  j'ai  dit,  l'orateur  des  cantons  se 
leva,  prit  un  collier,  et  le  présentant 
au  gouverneur  général,  il  lui  dit  : 
«  Ononthio ,  prête  l'oreille  à  ma  voix. 
Tous  les  Iroquois  parlent  pai-  ma  bou- 
che :  mon  cœur  n*a  point  de  mauvais 
sentiments ,  toutes  mes  intentions  sont 
droites.  Nous  voulons  oublier  toutes  nos 
chansons  de  guerre,  et  leur  substituer 
des  chants  d'allégresse.  »  Aussitôt  il  se 
mit  à  chanter,  ses  collègues  marquant 
la  mesure  avec  leur  hé^  qu'ils  tiraient 
en  cadenpe  du  fond  de  leur  poitrine  ;  et , 
tout  en  chantant,  il  se  promenait  à 
grands  pas,  et  gesticulait  d  une  manière 
assez  comique.  Il  regardait  souvent  le 
soleil,  il  se  frottait  les  bras^  comme 
pour  se  préparer  à  la  lutte  ;  enfin  il  re- 
prit un  air  plus  composé ,  et  continua 
ainsi  son  discours  :  «  Le  collier  que  je 
te  présente,  mon  père,  te  remercie  d'a- 
voir donné  la  vie  à  mon  frère;  tu  l'as 
retiré  de  la  dent  de  l'Algonquin;  mais 
comment  as-tu  pu  le  laisser  partir  seul  ? 
Si  scn  canot  eût  tourné,  qui  l'eût  aidé 
à  le  relever;  s'il  se  fût  noyé,  ou  qu'il 
eût  péri  pnr  quelque  autre  accident,  tu 
n'aurais  aucune  nouvelle  de  la  paix ,  et 
peut-être  eusses-tu  rejeté  sur  nous  une 
faute  que  tu  n'aurais  dû  imputer  (|u'à 
toi.  »  En  achevant  ces  mots,  il  suspendit 
son  collier  sur  la  corde,  en  prit  un  au- 
tre, et  après  l'avoir  attaché  au  bras  de 
Couture,  il  se  tourna  de  nouveau  vers 
le  gouverneur,  et  lui  dit  :  «  Mon  père, 
ce  collier  te  ramène  ton  sujet;  maisjeme 

([)  Lee  colliers  sont  des  espèces  de  bandeaux 
tissus  avec  quatre,  ciixi,  six  cm  sept  ran<^  un 
petits  grains  cylindriques  taillés  dans  uu  co- 
quilla{{e  très-brillant  et  entilés  à  de  Liinces  la* 
uières  de  peau  de  33  centimètres  de  lunj;  envi* 
ron.  Ces  grains,  naturellement  Man<^  ou  vio- 
lets ,  reçoivent  quelquefois  une  autre  couleur. 
Leur  arrangement  cousUiue  une  sorle  d*érri- 
lure  symbolique  qui  donne  à  cliaque  collier 
une  signification  particulière  et  le  rend  propre 
à  conserver  le  souvenir  d'un  fait  ou  d'une 
convenUoo. 
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suis  bien  gardé  de  lui  dire  :  n  Mon  ne- 
«  veu,  prends  un  canot,  et  retourne  dans 
«  ton  pays.  »  Je  n*aurais  junais  été  tnin- 
quille  lusqu'a  cequej^eusse  appris  des 
nouvelles  certaines  de  son  arrivée.  Mon 
frère  que  tu  nous  as  renvové  a  beau- 
coup souffert  et  couru  bien  des  risques; 
il  lui  fallait  porter  seul  son  p.iquet,  na- 
ger toute  la  journée,  traîner  son  canot 
dans  les  rapides,  être  toujours  en 
garde  contre  les  surprises.  »  L^orateur 
accompagnait  ce  discours  de  gestes  très- 
expressifs  :  on  simaginait  voir  un 
homme,  tantôt  conduire  son  canot 
avec  la  perche,  ce  qu'on  appelle  piquer 
de  fona^  tantôt  parer  une  vague  avec 
son  aviron;  quelquefois  il  paraissait 
hors  dMialeine,  puis  il  repreuait  cou- 
rage, et  demeurait  quelque  temps  assez 
tranquille.  11  faisait  ensuite  semblant 
de  heurter  du  pied  contre  une  pierre , 
en  port<int  son  bagage,  puis  il  marchait 
en  clopinant ,  comme  sMI  se  fût  blessé. 
«  Encore,  s'écria-t-il  après  tout  ce 
manc'ge,  si  on  Teût  aide  à  passer  les 
endroits  les  plus  difficiles.  En  vé- 
rité, mon  père ,  je  ne  s^iis  où  était  ton 
esprit,  de  renvoyer  ainsi  un  de  tes 
enfants ,  tout  seul  et  sans  secours.  Je 
n*ai  pas  fait  de  mcmc  a  Tégard  de  Cou- 
ture Je  lui  ai  dit  :  «  Allons,  mon  neveu, 
«  suis-moi,  je  veux  te  rendre  à  ta  famille 
«  au  péril  de  ma  vie.  »  Les  autres  colliers 
avaient  rapport  à  la  paix,  dont  la  con- 
clusion était  le  sujet  de  cette  ambassade. 
Chacun  avait  sa  signilication  particu- 
lière, et  Toratcur  les  expliqua  d'une 
manière  aussi  graphique  qu'il  avait  fait 
les  deux  premiers.  L'un  aplanissait  les 
chemins,  Tautre  rendait  la  rivière  cal- 
me, un  autre  enterrait  les  haches  (1).  Il  y 
en  avait  pour  faire  entendre  qu'on  se 
visiterait  désormais  sans  crainte  et  sans 
délinnce  ;  les  festins  qu'on  se  ferait  mu- 
tuellement; Palhanee  entre  toutes  les 
nations;  le  dessein  (|u'on  avait  toujours 
eu  de  ramener  les  PP.  Jojjues  et  Bres- 
sani  (  un  autre  missionnaire  qui  avait 
depuis  peu  éprouvé  des  malheurs  pres- 
que semblables  de  tous  points  à  ceux 
du  premier);  l'impatience  où  Ton 
était  de  les  revoir;  raceueil  qu'on  se. 
préparait  à  leur  faire;   les  remereie- 


(1)  I.»»v»'r  la  liachp*  rVsl  se  préparer  à  la 
Hu<Tn'  ;  IViilrrrcr,  cVsl  fjin*  la  paix. 


ment6  pour  la  délivrance  des  trois  der- 
niers captifs  iroquuis  :  chacun  de  ces 
articles  était  exprimé  par  un  collier,  et 
quand  Torateur  n*eût  point  fiarlé,  son 
action  aurait  rendu  sensible  tout  ee 
qu'il  voulait  dire.  Ce  qui  surprit  da- 
vantage, c*est  qu*il  joua  son  personnage 
pendant  trois  heures  sans  en  paraître 
plus  échauffé  :  il  fut  encore  le  premier 
a  donner  le  branle  pour  uue  espèce  de 
fête  qui  termina  la  séance,  et  qui  se  passa 
en  chants,  en  danses  et  en  festins. 

«  Deux  jours  après,  le  chevalier  de 
Montmagny  répondit  aux  propositions 
des  Iroquois;  car  jamais  on  ne  fait  ré- 
ponse le  même  jour.  L'assemblée  fat 
aussi  nombreuse  cette  seconde  fois  que 
la  première,  et  le  gouverneur  général 
fit  autant  de  présents  qu'il  avait  reca 
de  colliers.  Ce  fut  Couture  qui  porta  la 
parole ,  et  il  parla  en  iroquois ,  mais 
sans  gesticuler,  et  sans  interrompre  son 
discours;  au  contraire,  il  affecta  une 
gravité  qui  convenait  à  celui  dont  il  était 
1  interprète.  La  séance  finit  par  trois 
coups  de  canon ,  et  le  (gouverneur  fit 
dire  aux  sauvages  que  c*ctait  pour  por- 
ter partout  les  nouvelles  de  la  paii. 
Le  lendemain  les  députés  reprirent  la 
route  de  leurs  pays;  deux  Français, 
deux  Hurons  et  deux  Algonq[uins  s  em- 
barquèrent avec  eux ,  et  trois  Iroquois 
demeurèrent  en  otage  dans  la  colonie.  Le 
traité  fut  ratifié  par  le  canton  d*Agnier, 
le  seul  qui  eilt  encore  été  en  guene  ou- 
verte contre  nous.  Les  deux  Français  et 
les  quatre  sauvages  revinrent  au  temps 
(]ui  leur  avait  été  marqué,  c'est-à-dire 
à  la  mi-septembre  (1045);  ils  rapportè- 
rent que  tous  les  Iroquois  deniandaifnt 
des  missionnaires,  que  les  Hurons  et  les 
Algonquins  de  l'ouest  avaient  aussi  a^ 
eéde  au  traité,  et  que  tout  paraissait  cal- 
me. L'hiver  suivant  on  vit  ce  qu'on  n'a- 
vait point  encore  vu  depuis  l'arrivée  des 
Français  au  Canada  :  les  Iroquois,  les 
Hurons  et  les  Alfjonquins  mêles  ensem- 
ble, chasser  aussi  paisiblement  que  s'ils 
avaient  été  d*uue  même  nation.  » 

Ce  calme  ne  devait  être  que  passa- 
ger. Quelques  mois  sVtaient  à  peine 
écoules  que  la  guerre  était  rahuinée  plus 
vive  que  jamais,  et  surtout  plus  générale. 
Le  bon  père  .logues  fut  l'une  ées  pre- 
mières victimes.  Mous  avons  dit  qu'il 
sciait  hàlé  de  revenir  à  Québe(\  La  paix 
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iore  au  moment  de  son  arrivée, 
j*aucun  Français  il  se  berça 
ance  qu'elle  serait  étemelle, 
îtribu  iroquoise  des  Agniers,  à 
ppartenait  l'orateur  dont  nous 
onté  le  discours  mimé  et  parlé, 
isément  celle  où  le  P.  Jogues, 
%  avait  tant  souffert.  Confiant 
!  comme  le  sont  tous  les  hom- 
}eur  tendre,  à  Timagination 
ce  père  se  tigura  que  nulle 
rendrait  de  plus  signalés  ser- 
cause  de  l'Évangile  «^ue  dans 
mêmes  où  il  avait  été  tnarty- 
elle;  il  fut  donc  s'établir  avec 
lieu  de  ses  anciens  bourreaux. 
3  traitèrent  bien  tant  que  la 
;  mais  ils  lui  coupèrent  la  tête , 
son  compagnon,  dès  que  Fin- 
it été  rallumé.  Une  circons- 
reuse  marqua  pourtant  cette 
46.  Plusieurs  tribus  placées 
ouvelle-France  et  la  Nouvelle- 
e,  au  sud-est  du  Saint-Laurent, 
*ent  à  nous,  et  nous  firent 
être  du  moins  défendus  de  ce 
ntre  les  attaques  des  Iroquois, 
rit  bellicfueUx  et  la  dévorante 
ultipliaient  les  forces  et  con- 
d'une  manière  si  fâcheuse 
i  avec  la  mollesse  et  l'impru- 
*somption  des  Hurons,  nos 
;  jusqu'alors.  En  1647,  M.  de 
ly  remit  le  gouvernement  gé- 
I  colonie  à  M.  le  comte  d'Ail- 
i'anné^  suivante ,  les  Iroquois 
I  des  Agniers ,  ceux-là  même 
it  juré  fa  paix  avec  les  flu- 
entôt  après  assassiné  le  P.  Jo- 
'prirent  le  village  huron  de 
3ph  et  y  massacrèrent  sept 
»onnes,  vieillards,  femmes  et 
.es  différentes  nations  euro- 
|ui  campaient  sur  cette  terre 
inblèrent  enfin  vouloir  secouer 
leil  égoïste  et  se  réunir  con- 
mi  commun.  M.  d'Ailleboust 
eur  de  l'initiative  de  cette  pro- 
Mais  elle  n'eut  pas  de  succès 
;  colonies  anglaises,  parce  que, 
t,  comme  les  colonies  fran- 
Çuerre  aux  Iroquois,  elles  se 
uses  en  hostilité  avec  les  Mo- 
iés  de  ceux-ci.  Il  semble,  au 
ue  iM.  d'Ailleboust  eût  le  pres- 
du  peu  de  succès  que  devait 
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avoir  son  ouverture  :  quoi  qu'il  en  soit,  la 
race  huronne  fut  pre&que  complètement 
détruite  par  les  Agniers  dans  le  cours 
de  1651.  La  compagnie  du  Canada  fit 
bien  voir  en  cette  occurrence  ce  qu'on 
doit  attendre  d'idées  grandes  et  géné- 
reuses de  la  part  de  gens  préoccupés 
de  pensées  de  lucre.  Un  certain  nombre 
de  Hurons  s'étaient  réfugiés  sous  le  ca- 
non de  Québec  :  il  fallait,  ou  protéger 
ouvertement  ce  misérable  reste  d'une 
nation  Jadis  puissante  et  toujours  fidèle, 
ou  l'abandonner  à  lui-même  et  le  laisser 
en  butte  aux  poursuites  acharnées  de  ses 
ennemis.  Ce  dernier  parti  répugnait  à  la 
colonie,  qui  soumit  la  difficulté  au  con- 
seil des  cent  associés,  en  lui  demandant 
des  secours  pour  le  cas  probable  où  il 
opterait  pour  la  protection.  Le  conseil 
préféra  le  parti  contraire  :  les  Hurons 
ne  furent  ni  repoussés  ni  accueillis; 
on  les  laissa  s'arranger  comme  ils  le 
pourraient,  et  les  Iroquois  en  eurent 
bientôt  vu  la  fin.  Cette  conduite  fit  au 
gouvernement  français  un  tort  qu'il 
fut  bien  longtemps  à  réparer.  Le  même 
sort  échut,  en  1654,  aux  Eriés.  La  des- 
truction de  cette  race  fut  si  complète , 
qu'elle  n'a  guère  laissé  d'autre  souve- 
nir que  le  nom  du  lac  auprès  duquel 
elle  habitait.  L'audace  des  Iroquois  était 
devenue  si  grande,  qu'en  1658,  sous  le 
gouvernement  générai  deM.de  Lauzon, 
ils  osèrent  envoyer  iusqu'à  Québec  ré- 
clamer quelques  faibles  restes  de  Hurons 
qui,  retirés  dans  l'île  de  Montréal,  leur 
avaient  demandé,  dans  un  moment  de 
terreur,  d'être  admis  à  se  confondre 
dans  leur  nation  :  «  Lève  tes  bras,  dit 
insolemment  au  gouverneur  général  l'o- 
rateur iroquois  dans  son  style  figuré , 
lève  tes  bras,  et  laisse  aller  tes  enfants 
(  les  Hurons  ),  aue  tu  tiens  pressés  sur 
ton  sein;  car  s'ils  venaient  à  faire  quel- 
que sottise,  il  serait  à  craindre  qu'en 
voulant  les  châtier,  nos  coups  ne  portas- 
sent sur  toi.  »  Les  choses  en  étaient 
venues  à  ce  point,  en  1660,  que  beaucoup 
de  colons  pensaient  sérieusement  à  re- 
venir en  France.  Québec,  si  long- 
temps respecté,  était  comme  bloqué 
par  sept  cents  Iroquois.  Le  vicomte 
d'Argenson ,  qui  avait  succédé  à  M.  de 
Lauzon,  manquait .  aussi  bien  que  ce 
dernier,  des  qualités  nécessaires  pour 
améliorer  l'état  des  choses;  et  d'ailleurs 
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eussent-ils  eu  du  génie  Tunet  Tautre,  ils 
n*nuraient  pu  réussir  h  rien,  n*étant 
appuyés  que  par  rinutile  compagnie  du 
Caiiaâa.  Le  baron  d*Avaugour,  qui,  en 
1661,  remplaça  M.  d'Argenson,  sentit 
riinpossibilité  de  persister  plus  long- 
temps dans  le  même  svstème,  et  sut  se 
faire  écouter  de  Louis  XlV.  Les  débris 
de  la  compagnie  des  cent  associés  ré- 
signèrent volontiers  leurs  droits  sur  une 
colonie  qui ,  grâce  à  leur  mauvaise  ad- 
ministration,  uniquement  combinée  au 
point  de  vue  du  commerce  f:es  fourru- 
res, leur  était  devenue  onéreuse  ;  et  M .  de 
M<*sy  fut,  en  conséquence,  nommé,  en 
1663,  gouverneur  royal  de  la  Nouvelle- 
Fnmce.  Le  P.  Cbarlévoix  place  dans  le 
mois  de  février  de  cette  année  un  épou- 
vantable tremblement  de  terre,  qui  se 
serait  fait  sentir  dans  tout  le  Canada 
et  particulièrement  au-dessus  de  Qué- 
bec, à  pou  près  vers  le  temps  ou  arriva 
M.  de  Mésy,  qui  amenait  des  troupes 
et  une  centaine  de  familles,  un  com- 
missaire du  roi  et  plusieurs  ofGciers 
de  guerre  et  de  justice. 

Une  forme  plus  régulière  allait  enfin 
être  donnée  à  1.)  colonie.  Cecbangement, 
auquel  présidait  Colbert,  ne  s'o|>éra  pas 
sans  des  résistances  plus  ou  moins  ou- 
vertes de  la  part  du  clergé,  qui  jus- 
qu'alors avait  été, à  proprement  parler, 
le  véritable  matlre  au  Canada.  11  n*est 
rien  de  plus  instructifque  d'étudier  dans 
les  écrivains  de  cet  ordre  les  regrets 
que  leur  Ht  secrètement  éprouver  Téta- 
Dlis>rmrnt(l'un  nouvel  ordre  de  choses, 
qui  leur  fit  j)eu  à  peu  perdre  leur  in- 
fluence adnimistrative,  mais  qui  i  en 
comnen<;ation,  retira  peu  à  peu  la  colo- 
nie Je  Tabîme  où  «Ile  était  tombée.  Il  est 
curieux  de  voir  dans  le  P.  Charlevoix 
comment  la  justice  y  avait  été  jusqu'a- 
lors a(lmini>trée. 

«  Le  commissaire,  dît-il,  commença 
ar  recevoir  le  serment  de  fidélité  de  tous 
les  habitants,  puis  il  régia  la  police,  et 
fit  plusieurs  ordonnances  conœrnant 
la  manière  de  rendre  la  justice.  Jus- 

3ue-là  il  n'y  avait  point  eu  proprement 
e  cour  de  justice  au  (ianada.  Les  iîou- 
verneurs  généraux  jugeaient  lesafl'aires 
d^ine  manière  assez  souveraine  :  on  ne 
s'avisait  point  d'appeler  de  leur  sen- 
tence; mais  ils  ne  rendaient  ordinaire- 
ment des  arrêts  (]u*après  avoir  tenté 
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inutilement  les  voies  de  rariritnge;  H 
l'on  convient  quelenra  décisions  mieat 
presque  toujours  dictées  par  le  boi 
sens,  et  selon  les  règles  de  la  loi  nsts- 
relie,  qui  est  au-dessus  de  toutes  ks 
autres.  Le  baron  d'AvaufÇOur,  en  narti- 
culier,  s'était  fait  une  grande  raputi- 
tion  par  la  manière  dont  il  vidait  toai 
les  différends.  D^ailleurs,  les  créola 
du  Canada,  quoique  de  race  normande 

Pour  la  plupart,  n*avaient  nuilemeot 
esprit  processif,  et  aimaient  mieux, 
f>our  Tordinaire,  céder  quelque  chosede 
eur  bon  droit,  que  de  perdre  le  temps 
à  plaider.  Il  semblait  même  que  tout 
les  biens  fussent  communs  dans  cette 
colonie  ;  du  moins  on  fut  assez  long- 
temps sans  rien  fermer  sous  la  def;  etu 
était  inouï  qu*on  en  abusât.  Il  est 
bien  étrange  et  bien  humiliant  pour 
riiomme  que  les  précautions  qu*un  prio- 
ce  sase  prit  pour  éloigner  les  chicaneun 
et  faire  régner  la  justice  aient  presque 
été  l'époque  de  la  naissance  de  rune  et 
de  raffaiblissement  de  Tautre.  »  Il  va 
beaucoup  de  vrai ,  assurément ,  dans  les 
réflexions  du  P.  Charlevoix,  surlasâreté 
de  la  loi  naturelle  et  la  conséquence  at- 
tribuée à  rétablissement  des  tribunaux, 
c'est-à-dire  des  lois  écrites;  mais  ce 
vrai  est  loin  d*étre  absolu.  Autrement 
la  civilisation  et  tout  ce  <|u>lle  com- 
porte d 'institutions  ne  seraient  pas  ta  ci- 
vilisation,  et  le  clergé  lui-même  devrait 
résigner  son  utile  mission.  Le  P.  Cha^ 
levoix  n*a  pas  su  se  soustraire  i  une 
sorte  de  ressentiment  traditionnel  parmi 
les  membres  de  son  ordre. 

Le  temps  n*e8t  pas  encx^re  venu  de 
juger  riniluence  exercée  dans  le  nou- 
veau, comme  dans  Tancien  monde,  par 
une  société  célèbre  et  par  le  bien  et  par 
le  mal  qu'elle  a  fait.  On  peut  cependant 
poser  et  résoudre  ci  tte  question  :  Le 
Dut  des  missions  dirigées  en  Amérique 
par  les  pères  de  la  société  de  Jésus  a-t-il 
été ,  en  effet ,  moins  religieux  que  mon- 
dainement  intéressé?  Cette  aocusatioo, 
qui  défraya  une  bonne  partie  de  la  ^lé- 
mique  aux  dix-septième  et  dix-huitième 
siècles  peut  être  fondée  en  ce  qui  eoo* 
cerne  les  chefs,  le  conseil  de  cet  ordre 
religieux;  mais  il  y  aurait  de  Tinjus- 
tice,  disons  plus,  il  y  aurait  une  insigne 
mauvaise  foi  à  la'faire  peser  sur  le 
missionnaire  proprement  dit.  On  peut 
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ap|)récier  diversement  les  résultats  défi- 
nitifs de  leur  action  sur  la  civilisation 
des  sauvages  ;  mais  il  faut  admirer  le 
courage  surhumain  avec  lequel  ces  véné- 
rables ouvriers  se  livraient  à  un  travail 
qui ,  pour  tout  salaire ,  ne  leur  rapportait 
qu'un  douloureux  martyr. 

On  s*apercut  bientôt  qu'en  expédiant 
au  Canada  des  colons  et  des  soldats  on 
avait  pris  la  meilleure  des  mesures.  Les 
Iroquois,  quelque  temps  incertains,  se 
décidèrent  à  faire  eux-mêmes  les  avan- 
ces qu'ils  étaient  habitués  à  voir  fafre 
auprès  d'eux  par  les  précédents  gou- 
verneurs. M.  de  Mésy  les  reçut  aussi 
d'une  tout  autre  manière,  et  ifs  se  reti- 
rèrent convaincus  que  si  rien  de  nou- 
veau ne  survenait  en  leur  faveur  il  leur 
faudrait  bientôt  se  soumettre.  Le  se- 
cours devait  leur  venir  par  un  côté  d'où 
ils  ne  l'attendaient  guère.  Nous  avons 
YU  les  Hollandais  mêlés  plus  nue  les 
Anglais  dans  nos  rapports  avec  les  Iro- 

guois.  Sans  que  la  colonie  eût  à  se  louer 
eaucoup  des  Hollandais,  leur  voisinage 
n'agit  du  moins  rien  de  très-inquiétant. 
Ils  n'étaient  pas  assez  puissants  pour  se 
poser  en  rivaux  déclarés.  Il  n'en  était 
pas  de  même  des  Anglais,  et  quand  ceux- 
ci,  après  plusieurs  incidents,  furent  par- 
venus à  évincer  les  Hollandais  de  la 
Nouvelle-Belgique,  devenue  aussitôt  la 
Nouvelle-Angleterre,  les  Iroquois,  pla- 
cés entre  eux  et  nous,  comprirent  très- 
bien  qu'ils  étaient  devenus  forts  de 
toute  l'animosité  qui  divisait  alors  les 
deux  grandes  nations.  Ils  montrèrent 
bientôt  ce  que  cette  pensée  leur  inspirait 
deconCance. 

M.  de  Mésy  ne  tarda  pas  à  vivre  en  mé- 
sintelligence avec  les  personnes  qui  pré- 
cédemment avaient  eu  la  plus  grande 
part  dans  la  direction  des  affaires  :  l'évé- 
que  de  Montréal  prit  même  si  fort  à  cœur 
1  opposition  qu'ilessuyait  de  la  part  de 
ce  gouverneur,  convaincu  que  puisque 
TaDcien  système  n'avait  rien  produit  de 
bon  il  fallait  nécessairement  en  appli- 
quer un  nouveau,  qu'il  se  décida  a  ve- 
nir en  France  exposer  ses  griefs  et  en 
demander  la  réparation.  Il  eut  çaio  de 
cause,  ainsi  qu  on  peut  le  croire,  et 
M.  de  Gourcelle  fut  désigné  pour  aller 
remplacer  M.  de  Mésy,  qui  mourut  dans 
l'intervalle  et  n'eut  pas  le  chagrin  d'ap- 
prendre sa  révocation.  Toutefois  l'éve- 


que  n'obtint  pas  le  succès  auquel  il  eût 
peut-être  attaché  le  plus  d'irnportanqe. 
Le  rappel  de  M.  de  Mésy  lu!  fut  ac- 
cordé, sauf  à  prendre  de  bonnes  pré- 
cautions pour  donner  des  bornes  à  la 
puissance  des  ecclésiastiques  et  des 
missionnaires  «  supposé,  ajoute  le  P. 
«  Charlevoix,  qu'on  vérifiât  qu'elle  allait 
«  trop  loin  ;  et  dans  cette  vue  il  (Colbert) 
«  songea  à  choisir  pour  les  colonies  des 
«  cheifs  qui  fussent  d'un  caractère  à  ne 
«  donner  aucune  prise  sur  leurconduite, 
«  et  à  n^  pas  souffrir  qu^on  partageât 
o  avec  eux  une  autorité  dont  il  conve- 
«  nait  qu'ils  fussent  seuls  revêtus.  »  En 
un  mot,  révêque  de  Montréal  eut  raison 
des  personnes  et  non  pas  des  choses. 

Colbert,  qui ,  peu  après  avoir  reçu  la 
renonciation  de  la  compagnie  des  cent 
associés,  avait,  par  une  inconséquence 
plus  frappante  aujourd'hui  qu'elle  ne 
pouvait  1  être  de  son  temps,  donné  le  Ca- 
nada à  la  compagnie  des  Indes  Occi- 
dentales, profita  du  consentement  de 
celte  rompapie  pour  envoyer  le  vieux 
lieutenant  général  comte  de  Tracy  vi- 
siter, en  qualité  de  vice-roi  de  l'Améri- 
que, toutes  nos  possessions  dans  le 
Nouveau-Monde ,  notamment  le  Canada, 
et  adjoignit  à  cet  ofUcier  général  M.  Ta- 
lon, ancien  intendant  du  Hainaut, 
homme  du  plus  grand  mérite,  chargé 
spécialement  d'approfondir  l'état  des 
choses  dans  la  Nouvel  le- France ,  et  de 
proposer  les  mesures  qu'il  jugerait  les 
plus  propres  à  y  remédier. 

Voici  quel  fut  l'avis  de  M.  Talon  quant 
à  la  question  générale  ;  et  ces  paroles 
méritent  d'être  méditées,  car  elles  ex* 
pliquent  l'insuccès  de  toutes  les  an- 
ciennes colonies  françaises  : 

«  Si  Sa  Majesté  ve'ut  faire  quelque 
«  chose  du  Canada,  il  me  parait  qu'elle 
«  ne  réussira  qu'en  le  retirant  des 
«  mains  de  la  compagnie  des  Indes  Oc- 
«  cidentales,  et  qu'en  y  donnant  une 
a  grande  liberté  de  commerce  aux  ha- 
«  bitants,  à  l'exclusion  des  seuls  étran- 
«  gers.  Si,  au  contraire,  elle  ne  re- 
«  garde  ce  pays  que  comme  un  lieu  de 
«  commerce ,  propre  à  celui  des  pellete- 
«  ries  et  au  débit  de  quelques  denrées 
«  qui  sortent  de  son  royaume ,  Témolu- 
«  ment  qui  en  peut  revenir  ne  vaut  pas 
«  son  application .  et  mérite  très-peu  la 
«  vôtre  (rapplicatlon  de  Colbert).  Ainsi, 
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<t  il  semblerait  plus  utile  d*en  laisser 
»  rentière  direction  à  la  compagnie  en 
u  la  manière  qu'elle  a  celle  des  Iles.  Le 
H  roi,  en  prenant  ce  parti,  pourrait 
«  compter  de  perdre  cette  colonie ,  car, 
(^  sur  la  première  déclaration  que  la 
«  compagnien  faite  de  ne  souffrir  auc  ine 
«  liberté  de  commerce,  et  de  ne  pas 
«  permettre  aux  babitanlsde  faire  venir 
«  pour  leur  compte  des  denrées  deFran- 
n  ce,  même  pour  leur  subsistance,  tout 
<>  le  monde  a  été  révolté.  La  compagnie, 
"  par  cette  conduite,  profitera  beau- 
n  coui)  en  dégraissant  le  pays ,  et  non- 
u  seulement  lui  ôtera  le  moyen  de  sub- 
"  sisler,  mais  sera  im  obstacle  essentiel 
«  à  son  établissement.  »  Colbert,  plus  né- 
gociant qu'économiste,  plus  adminis- 
trateur qu'organisateur,  choisit  la  pire 
de  c^s  deux  alternatives,  et  Févénenient 
ne  tarda  pas  à  justifier  la  prévision  de 
M.  Talon.  La  compagnie  des  Indes-Oc- 
cidentales, ne  trouvant  pas  que  le  (Canada 
lui  rapportât  à  proportion  ue  cequ'il  lui 
roiltait,  fit  bientôt  comme  la  compagnie 
des  cent  associes,  et  ne  s'en  occupa  plus. 
Toutefois,  les  secQurs  qui  avaient  élé 
accordés  à  la  colonie  dans  le  premier  mo- 
ment d*ardeur,  et  les  institutions  civi- 
les dont  elle  avait  alors  été  dotée,  la 
préservèrent  de  retomber  en  l'état 
d'où  l'avait  tirée  M.  d'Argenson,  en  ap- 
pelant sur  elle  Tattention  sérieuse  du 
gouvernement.  Si  donc  lors  de  son  dé- 
uartpour  la  France,  en  1608,  M.  Ta- 
lon eut  le  regret  d'avoir  inutilement 
ouvert  un  avis  sage  et  désintéressé ,  il 
n'eut  pas  du  moins  celui  de  quitter  un 
pjiys  dont  il  diU  prévoir  la  ruine  pro- 
chaine. Le  comte  deTracy ,  aidé  du  ré- 
giment deClarignan-Saliere,  avait  donné 
une  rude  leçon  aux  Iroquois,  et  la  colo- 
nisation avait  fait  de  rapides  progrès  par 
suite  de  la  mesure  qui  avait  élé  prise  de 
distribuer  des  terres  aux  soldats  du  ré- 
giment de  Carignau,  qui  se  marièrent 
tons  et  devinrent  la  souche  d'autant  de 
familles.  On  remédia,  en  cette  circons- 
tance, an  manque  île  femmes,  à  l'aide  d'un 
expédient  auquel,  à  diverses  époques, 
on  a  recouru  pour  plusieurs  colonies. 
Le  bjron  de  la  Hoiitan  raconte,  dans  ses 
voyages,  qu'on  expédi.'i  de  France  plu- 
sieurs vaisseaux  chargés  de  filles  de 
moyenne  vertu.  Cet  écrivain  ajoute,  en 
son  style  aussi  peu  digne  que  sa  véracité 


est  généralement  douteuse  :  «  On  pcit 
faire  ici  une  remarque  assez  curieuse: 
c'est  qu*en  quelque  partie  du  monde  os 
l'on  transporte  les  plus  vicieuses  Euro- 
péanes ,  la  populaee  d*outre-mer  croit 
a  la  bonne  foi  que  leurs  péchés  sont  tel- 
lement effacés  par  le  baptême  ridicole 
dont  je  vous  ai  parlé  (le  baptême  soof 
la  ligne  ou  au  banc  de  Tcrre-Neure), 
qu'ensuite  elles  sont  censées  filles  de 
vertu ,  d'honneur  et  de  conduite  irré- 
prochables... Le  mariage  se  célébrait 
sur-le-champ,  par  la  voie  des  prêtres  et 
des  notaires,  et  le  lendemain  le  gouver- 
neur général  faisait  distribuer  aux  ma- 
riés un  bœuf,  une  vache,  un  cochon, 
une  truie,  un  coq,  une  poule,  deux  ba- 
rils de  chair  salée,  et  onze  écus.  Les 
officiers,  plus  délicats  oue  leurs  soldats, 
s'accommodaient  des  nlles  des  anciens 
gentilshommes  du  pays  ou  de  celles  des 
plus  riches  habitants.  » 

De  1668  à  1671  la  colonie  ne  fut  le 
tbécltre  d'aucun  événement  bien  mar- 
quant. Cependant  son  importance  et 
celle  des  établissements  voisins  zuç- 
mentant  chaque  jour,  et  les  Anglais 
s'obstinant,  avec  leur  ténacité  ordinaire, 
à  la  possession  deTAcadie ,  et  plus  tard 
à  celle  de  la  baie  d'Hudson ,  on  pou- 
vait déjà  prévoir  les  longues  guerres  oue 
nous  eûmes  bientôt  a  soutenir.  En 
1071 ,  l'église  de  Québec  fut  érigée  en 
évéché  relevant  directement  de  Rome,  et 
les  anciennes  concessions,  laissées  en  fri- 
che pour  la  plupart,  furent  réduites  cha- 
cune de  moitié.  Cette  mesure  peut 
sembler  étrange;  mais  elle  n^était  que 
juste,  puisque  les  concessions  avaient 
été  gratuites ,  et  que  d'ailleurs-elle  était 
tout  ù  l'avantage  des  propriétaires  dé- 
possédés. Chacun  d'eux,  en  effet,  n'avait 
pu  mettre  en  rapport  qu'une  tré-mi- 
nimc  partie  de  l'espace  considérable 
qui  lui  avait  été  accordé;  il  en  résul- 
tait un  éparpillement  fâcheux  pour  h 
sdreté  des  habitations  et  pour  le  bon 
état  des  cultures  qui  ne  se  senaient 
pas  mutuellement.  On  se  ménagea  done, 
en  diminuant  l'étendue  des  concessions 
déjà  faites,  le  moyen  de  doubler  le  nonv 
bre  des  établissements  et  d'accroître  à 
proportion  la  population  agglomérée  sur 
un  même  point. 

En  1672,  au  moment  oii  M.  de  Cour- 
celle,  effrayé  dii  développement  (luep^^ 
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nait  la  nation  Iroquoise,  qui  soumet- 
tait et  s'assimilait  successivement  tou- 
tes les  nations  voisines,  venait  de  la 
faire  consentir  à  ce  que,  sous  prétexte 
de  créer  plus  proche  d'elle  un  marché 
pourTécnange  des  fourrures ,  il  élevât 
a  Catarocouy,  à  l'extrémité  nord  du  lac 
Ontario,  un  fort  destiné,  en  réalité,  à 
fermer  de  oe  côté  le  chemin  du  Canada, 
le  gouverneur  général  apprit  l'arrivée 
du  comte  de  Frontenac,  son  successeur 
dans  un  poste  que  depuis  longtemps 
il  désirait  quitter.  M.  de  Courcelle, 
homme  âb  plus  grand  mérite,  avait  eu 
constamment  à  lutter,  ainsi  que  ses 
prédécesseurs  depuis  M.  d'Avaugour, 
contre  ce  qu'on  pourrait  appeler  l'an- 
cien parti  canadien.  Cette  expression 
demande  quelques  explications.  On  a 
vu  Champlain,  désespérant  d'obtenir  les 
seuls  véritables  moyens  décolonisation, 
des  bras,  transporter  à  Québec  des 
missionnaires  et  des  religieux.  Son  but 
était,  nous  l'avons  dit,  de  créer^  à  dé- 
faut d*une  population  européenne  qu'on 
lui  refusait,  une  population  d'indigè- 
nes convertis  à  notre  foi  religieuse  et 
à  nos  mœurs.  Champlain  ignorait  que 
cette  transformation  est  impossible  dans 
les  conditions  de  rapidité  où  il  espérait 
la  voir  s'accomplir,  et  ^e  de  la  civilisa- 
tion, même  naissante,  a  la  barbarie  en- 
core profonde,  la  distance  est  trop  grande 
pour  qu'elle  puisse  être  soudainement 
franchie.  Les  Uurons,  qui,  déjà  affaiblis 
d'ailleurs,  se  soumirent  les  premiers  à 
ce  régime,  y  perdirent  le  reste  de  leur 
vigueur,  et  tombèrent  sans  gloire  sous 
les  coups  des  Iroquois ,  restes  fidèles  à 
leur  vieille  nature.  Toutefois,  malgré  le 
peu  de  progrès  que  le  prosélytisme  reli- 
gieux avait  fait  faire  à  la  colonie,  l'in- 
lluencedu  clergé  et  surtout  celle  si  chè- 
rement acquise  par  nos  missionnaires , 
avaient  grandi  par  suite  des  services 
qu*on  espérait  d  eux  et  de  la  confiance 
Qu'obtiennent  facilement  des  corpora- 
tions dont  les  membres  ne  sauraient  être 
accusés  de  calculs  personnels.  Lors  donc 
que  le  gouvernement  français  eut  com- 
mencé à  considérer  le  Canada  comme 
une  possession  nationale,  et  se  fut  résolu 
à  y  envoyer  des  gouverneurs  chargés 
de  surveiller,  non  plus  les  intérêts  d'une 
compagnie  marchande,  mais  ceux  de  la 
France  elle-même ,  ces  ofGciers,  recon- 
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naissant  bientôt  que  la  première  condi- 
tion de  leur  réussite  était  dans  un  com- 
plet changement  de  système  d'adminis- 
tration intérieure,  furent  tout  d'abord 
en  guerre  ouverte  avec  le  clergé  et  les 
missionnaires,  promoteurs  du  système  à 
renverser.  Cet  antagonisme  descendant 
des  gouvernants  aux  gouvernés,  la  po- 
pulation se  partagea  en  deux  camps  : 
ceux-ci,  en  majorité  alors,  les  vieux 
colons,  tenant  pour  l'ancien  pouvoir 
ecclésiastique;  ceux-là,  en  minorité, 
les  nouveaux  colons,  se  rangeant  du  cote 
du  nouveau  pouvoir,  plus  actif,  et  par 
cela  même  plus  riche  de  promesses.  Il 
serait  très-difficile  de  décider  de  quel 
côté  furent  ni  les  premiers  ni  les  der- 
niers torts  dans  la  querelle  intestine  qui 
si  longtemps  troubla  la  colonie ,  il  est  pro- 
bable qu'ils  furent  constamment  égaux 
des  deux  parts.  Louis  Buade,  comte  de 
Frontenac,  s'attacha  moins  encore  que 
M.  de  Courcelle  à  satisfaire  le  vieux 
parti   canadien.  Le  P.  Charlevoix  dit 

aue  ce  lieutenant  général  des  armées 
u  roi  avait  le  cœur  encore  plus  grand 
que  la  naissance;  que  son  esprit  était 
vif,  pénétrant,  fécond  et  fort  cultivé; 
qu'il  voulait  dominer  seul,  et  qu'il  n'est 
rien  qu'il  n'eût  fait  pour  écarter  ceux 
qu'il  craignait  de  trouver  en  son  che- 
min. On  conçoit  qu'en  de  telles  disposi- 
tions M.  de  Frontenac  ne  dut  pas  mé- 
nager assez  la  susceptibilité  duclergé,  et 
que  celui-ci ,  de  son  côté,  put,  dans  l'é- 
tat d'irritation  où  le  mettait  le  rôle 
d'instrument  secondaire  auquel  on  le 
voulait  rabaisser,  ne  pas  comprendre 
assez,  non  plus,  qu'il  est  des  nécessi- 
tés auxquelles  doit  céder  l'inflexibilité 
des  principes.  Les  choses  allèrent  bientôt 
si  mal  aue  la  compagnie  des  Indes- Oc- 
cidentales fut  obligée  de  résigner  le  pri- 
vilège de  la  traite  au  Canada ,  aue,  mal- 
gré Te  conseil  de  iM.  Talon,  Colbert  avait 
persisté  à  lui  conserver  (1674).  Cette 
traite,  seul  produit  qu'on  retirât  de 
cette  colonie  depuis  que  les  Anglais 
nous  avaient  enlevé  le  monopole  de  la 
pêche  de  la  morue  sur  le  banc  de  Terre- 
Neuve,  la  traite  des  fourrures  était 
trop  facilement  exercée  en  fraude  du 
privilège  royal  pour  qu'elle  indemni- 
sât une  compagnie  de  marchands  des 
dépenses ,  de  plus  en  plus  fortes,  qu'en- 
traînait un  établissement  qui  tendait 


86 


L'UNIVERS. 


ehaqut  jour  à  prendre  les  proportions 
d*une  vaste  colonie  agricole,  et  en  avait 
les  onéreux  booins  :  cet  abandon,  en  ren- 
dant toute  liberté  d'action  au  gouver- 
nement, lui  permit  de  faireune  plus  large 
application  des  principes  de  colonisation 
inaiqués  par  le  savant  et  judicieux  Talon . 
Le  conseil  souverain ,  changé  d'admi- 
nistrer la  colonie  de  concert  avec  le 
gouverneur  général,  fut  augmenté  de 
neuf  men)bres;  un  édit  rendu  en  con- 
seil d^État  abolit  complètement  les 
justices  particulières,  et  aucun  Français 
ne  put  plus  être  incarcéré  qu'en  vrrtu 
d*un  ordre,  soit  d>i  gouverneur  général, 
soit  du  conseil  souverain.  Nous  étions 
pourtant   sourdement  ruinés    par   la 

Suerre  que  nous  faisaient,  par  les  armes 
es  indtffènes,  les  Anglais,  les  Hollan- 
dais et  les  Suédois,  campps  autour  de 
la  baie  d*Hudson  et  sur  la  rive  droite 
du  Saint- Laurent.  Nous  les  avions  de- 
vancés de  trop  longtemps  dans  ces  par- 
ties de  rAmériqiie  septentrionale  pour 
qu'ils  pensassent  à  nous  contester  ouver- 
tement nos  droits;  nos  établissements, 
tout  faibles  qu'Us  fussent  encore,  étaient 
trop  supérieurs  aux  leurs  pour  qu'ils 
osassent  les  attaquer.  La  paix  régnait 
d'ailleurs  en  Europe,  et  le  temps  n  était 
pas  venu  où  deux  peuples  pourraient  se 
battre  en  un  coin  au  monde  et  se  traiter 
d'amis  dans  tous  les  autres  coins.  Il  est 
à  remarquer,  en  outre  ,  que  Taffection 
que  de  nos  jours  encore  nous  con- 
servent les  sauvages,  affeciion  dont 
les  Anglais  font  honneur  a  notre  carac- 
tère aventureux,  était  alors  dans  toute 
sa  ferveur;  que  nos  intrépides  mi>sion- 
naires  nous  (disaient  respecter  des  na- 
tions mêmes  qui  se  montraient  les  |)lus 
rebelles  à  leurs  prédications,  et  quVnlîu 
nos  coureurs  de  bois,  ces  merveilleux 
enfants  perdus  du  mercantilisme  euro- 
péen, donnaient  de  nous  aux  sau- 
vages ridée  h  plus  favorable,  en  leur 
montrant  que  le  Français  peut  égaler 
et  même  surpasser  Tiiomnie  rouge  en 
agilité,  en  sagacité  et  en  vices  comme 
en  vertus.  A  quoi  tenait  donc  Tavan- 
tajje  que  par  moments  nos  rivaux  obte- 
naient sur  nous  dans  la  bienveillance 
des  tribus?  A  deux  causes  :  la  pre- 
mière, née  qu'ils  pouvaient  céder  ou  se 
résignaient  a  céder  à  plus  b.is  [irix  (pie 
nous  les  différents  objets  d'éclian?e;  la 


seconde,  à  ee  qne,  moins  ecrnpalcuzMe 
nous,  ils  ne  faisaient  aucune  difBeultéde 
vendre  ou  de  distribuer  ce  poison  pa» 
Ode  qu'on  a  nommé  eaunde-vie.  Notre 
clerf^é,  frappé  des  effets  produits  ptr 
cette  liqueur  avidement  rcchereme 
par  l'Indien,  en  entravait  Timportatioe, 
en  empêchait  la  vente  par  toutes  soitci 
de  moyens  ;  tandis  que  personne,  paroi 
les  Anglais,  les  Hoflanaais  ou  les  Sué* 
dois ,  n'était  arrêté  par  un  aussi  hooo-  ' 
rable  scrupule.  M.  de  Courcelle,  qui 
raisonnait  en  militaire  plus  ^u>n  apd- 
tre  de  la  civilisation  et  qui  opinât, 
en  conséquence,  pour  quon  fournit, 
dans  une  certaine  mesure,  aux  Indieoi 
ce  qui  les  gagnait  aux  intérêts  de  dm 
ennemis,  M.  de  Courcelle  avait  fiit 
partager,  sur  œ  point  et  aur  tous  les 
autres,  ses  vues  à  M.  de  Frontenac. Aussi 
la  première  partie  de  radministrationde 
ce  dernier,  que  nous  verrons  çouve^ 
neur  général  à  deux  repnses  différen- 
tes, ne  fut-elle,  à  proprement  j^ 
1er,  que  la  continuation  de  celle  de 
son  prédécesseur  :  mêmes  efforts  de  h 
part  de  la  puissance  séculière  pour 
faire  prévaloir  son  autorité,  même  ré- 
sistance de  la  part  de  la  puissance  ee- 
clésiastique;  mêmes  luttes  intestines, 
même  obstination  des  deux  cêtés  i 
subordonner  les  intérêts  généraux  et 
d'avenir  a  des  intérêts  particuliers  et  iDO- 
mentaués;  enûn,  mêmes  récri ni inatioos 
réciproques,  et  pendant  ce  temps  même 
progression  décroissante  de.  la  coloniv 
que  vont  menacer  sérieusement  les 
Iroquois,  d'abord,  et  ensuite  les  An- 
glais. Avant  d'esquisser  rapidement  les 
phases  principales  de  ces  longues  et 
cruelles  guerres,  on  nous  permettra  de 
mentionner  l'importante  découverte  du 
cours  du  Mississipi,  ce  fleuve  immense 
qui,  du  nord  au  midi,  traverse  la  pres- 
que totalité  de  l'Amérique  septentrio- 
nale. Les  explorations  tentées  dans  ce 
but  par  Robert  Cavelier  de  la  Salle, 
de  1675  à  1679,  ont  été  trop  bien  ra- 
contées par  M.  Roux  de  Rochelle  dans 
son  travail  sur  les  Étals-Unis  (  jpag.  77 
et  stiiv. },  pour  que  nous  entrions  id 
dans  de  nouveaux  détails.  Nous  nous 
bornerons  à  noter  une  circonstance 
omise  par  notre  savant  collaborateur, 
et  qui  nous  semble  caractéristiaue. 
Lorsque  la  Salle,  après  avoir  descendu  le 
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jusqu'à  son  embouchure  dans 
Mexique,  revint  par  le  noéme 
Quéi]^  pour  demander  les 
aller  reconnaître  cette  même 
rCf  le  long  des  côtes  de  ce  golfe, 
oiitenac  n'était  plus  gouver- 
sral  ;  M.  de  la  Barre  lui  avait 
et  prévenu  contre  le  coura- 
orateur,  il  Tavait  signalé  au 
somme  un  imprudent  qui  avait 
Iroquois,  en  faisant  inuti- 
tervenir  la  France  en  faveur 
s ,  leurs  ennemis.  Rien  n'au- 
scuser  M.  de  la  Barre  d*avoir 
ion  de  calomnier  la  Salle;  mais 
iled'admettfe  avec  le  P.  Char- 
te mauvais  accueil  fait  à  cet 
3ive  être  attribué  à  sa  posi- 
>tégé  du  comte  de  Frontenac, 
plus  naturel  de  voir  dans  les 
is  de  M.  de  la  Barre  un  effet 
es  que  les  Canatiiens  conçu- 
sprenant  qu'on  tentait  d*ou- 
oute  plus  courte,  plus  sûre 
cile  que  celle  du  Saint-Lau- 
s  les  contrées  dont  Québec 
j'alors  gardé  l'entrée.  On  lira 
\i  chez  M.  Roux  de  Rochelle 
l'issue  de  cette  grande  entre- 
t  le  principal  honneur  appar- 
tre  avis,  a  l'intendant  Talon, 
e  plus  éminent  peut-être  que 
ait  eu  pour  administrateur, 
èvre  de  la  Barre,  envoyé, 
ous  l'avons  dit,  pour  rem- 
de  Frontenac  (1682),  nede- 
jouir  d'une  indépendance, 
irté  d'action  aussi  complète , 
[ui  avait  été  laissée  à  ses  pré- 
;.  11  devait  se  concerter,  pour 
opérations  importantes,  avec 
de  Blenac,  gouverneur  géné- 
?s  de  l'Amérique.  Le  vieux 
dien,  las  d'avoir  à  lutter  con- 
énéraux  hardis  et  entrepre- 
it  pensé  qu'il  vaudrait  mieux 
ivoir  affaire  à  un  vieillard,  et 
où  ce  parti  était  en  grande 
(dation,  lui  avait  accordé 
3arre,  qui  se  montra  bientôt 
s  de  la  tâche  difficile  qu'on 
t.  Il  trouva  la  colonie  dans 
ion  déplorable,  tous  les  pou- 
ls avaient  été  annihilés  par 
IX  Frontenac  ;  d'un  autre  coté, 
était  Imminente  avec  les  Iro- 


quois,  et  nous  n*y  étions  guère  pré- 
parés. Le  dernier  recensement  fait  en 
1679  n'avait  donné  que  le  chiffre  de 
8,600  âmes,  pour  la  population  du 
Canada ,  et  ce  chiffre  avait  considéra- 
blement baissé  depuis  cette  époque. 
Voici ,  d'après  le  P.  Charlevoix,  quelle 
avait  été  l'occasion  ou  plutôt  le  pré- 
texte de  la  rupture  de  cette  paix ,  que 
M.  de  Courceile  avait  eu  tant  de  peine 
à  conclure  et  à  maintenir  :  «  Au  mois 
de  septembre  1681 ,  dit  cet  historien 
qu'on  nous  pardonnera  de  citer  aussi 
souvent,  un  capitaine  tsonnonthouan 
fut  tué  à  Michiilimakiiiac  (extrémité 
nord  du  lac  Huron)  par  un  Illinois 
avec  qui  il  avait  eu  quelques  démêlés 
particuliers.  Dans  ces  rencontres,  œ 
n'est  ni  sur  le  meurtrier  ni  sur  sa  na- 
tion que  tombe  le  premier  ressentiment 
de  ceux  qui  ont  été  offensés ,  mais  sur 
les  maîtres  du  lieu  où  l'offense  a  été 
faite  :  ainsi  c'était  aux  Kiskacous,  na- 
tion outaouaise,  chez  qui  le  Tsonnon- 
thouan avait  été  tué,  à  satisfaire  aux 
Iroquois;  et  dès  le  premier  avis  qu'a- 
vait eu  le  comte  de  Frontenac  de  ce 
qui  venait  d'arriver,  il  avait  dépêché  à 
ceux-ci  un  homme  de  conGance,  pour 
leur  persuader  de  suspendre  toute  hos- 
tilité jusqu'à  ce  qu'il  eût  eu  le  temps  de 
leur  laire  rendre  justice  par  les  Kiska- 
cous.  »  Le  temps  n'était  plus  où  M.  de 
Courceile  faisait  entendre  de  tières  et 
rudes  paroles  aux  sauvages.  Ceux-ci,  se- 
crètement soutenus  par  les  Hollandais 
et  les  Anglais,  prétendaient  à  imposer 
des  conditions,  bien  loin  d'être  disposés 
à  déférer  à  une  invitation.  En  vain 
M.  de  Frontenac,  qui,  sur  ces  entre- 
faites, venait  d'apprendre  qu'on  lui 
envoyait  un  successeur,  et  qui  tenait 
d'autant  plus  à  terminer  cette  affaire, 
s'était-il  prêté,  dans  ce  but,  à  tout  ce 
que  la  vaniié  des  sauvages  pouvait  at- 
tendre du  respect  qu'il  se  devait  à  lui- 
même  et  à  sa  qualité  de  gouverneur 
eéiiéral  jpour  la  France;  en  vain  avait- 
il  reçu  des  paroles  de  paix  de  la  part  de 
quelques-unes  des  tribus  :  la  nation  iro- 
quoise  avait,  suivant  l'expression  con- 
sacrée, déterré  la  hache  de  guerre;  il 
fallait  se  préparer  à  comb.ittre ,  et  cVst 
dans  CCS  conjonctures  diflicilcs  que 
1^1.  de  la  Barre  prit  le  commandement 
de  la  «îolonie.  Son  premier  soin  fui 
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de  convoquer  en  conseil  tous  les  fonc- 
tionuaircs  Ci^clésiastiques,  civils  et  nii- 
iitaircj»  de  la  colonie,  afin  de  savoir  au 
Juste  quelles  ressources  étaient  mi- 
ses à  sa  disposition ,  et  quels  secours 
il  devait  demander  au  ministère.  Ce 
conseil  décida  qu'il  ne  s'agissait  plus 
d'attendre  les  Irocjuois,  quMl  fallait 
transporter  la  guerre  au  milieu  d'eux; 
mais  que  pour  cela  faire  il  y  avait  lieu 
de  supplier  le  roi  d'accorder  encore 
200  ou  300  soldats  et  1 ,000  ou  1 ,500  en- 
gagés volontaires  qui  cultiveraient  les 
terres  pendant  que  les  habitants  seraient 
sous  les  armes.  Louis  XW  accorda 
tout  avec  empressement,  et  annonça  en 
même  temps  que  le  commandant  an- 
glais de  la  Nouvelle-York  avait  reçu  de 
son  souverain  Tordre  de  nous  soutenir 
au  besoin.  Cependant,  dans  la  même  dé- 
pêche Louis  XIV  recommandait  qu'on 
.'iviiiât  aux  moyens  de  repousser  les 
Anglais,  même  par  la  force,  des  éta- 
blissements qu'ils  avaient  formés  à  la 
baie  d'Iiudson.  Si  M.  de  la  Barre  avait 
attendu  quelques  semaines  avant  d'é- 
crire à  la  cour,  il  ne  se  serait  pas  borné 
à  solliciter  un  aussi  faible  secours  ({ue 
1ns  200  hommes  qui  lui  furent  expédiés. 
Se  jugeant  donc  trop  faible  pour  châ- 
tier militairement  les  sauvages,  il  recou- 
rut à  la  voie ,  dangereuse  avec  eux ,  des 
négociations.  Cette  imprudente  dé- 
marche leur  inspira  une  confiance 
extrême  en  leurs  forces,  et  une  confiance 
encore  plus  grande  dans  l'appui  que 
leur  promettaient  tout  bas  les  Anglais 
de  la  JVouvelle-York,  sur  l'assistance  de 
(jui  la  cour  de  France  avait  compté. 
I^es  Anglais,  si  l'on  en  croit  la  lettre 
écrite  à  Colbert,  par  M.  de  la  Barre,  pour 
réclamer  de  nouveaux  renforts,  les 
Anglais  se  rendaient  coupables,  dès 
cette  époque,  et  vis-à-vis  Je  nos  com- 
patriotes, de  la  ruse  machiavélique 
dont  ils  usent  aujourd'hui  pour  con- 
tre-balancer  dans  leurs  possessions  l'ef- 
fet de  raffranchissement  des  noirs.  Le 
général  prétend  que  ceux  de  la  Nouvelle- 
Vork  se  servaient  pour  connaître  nos 
plans  (lecampngne,  et  correspondre  plus 
sûrement  avec  les  Iroquois,  de  soldats 
français  dont  ils  favorisaient  la  déser- 
tion,' (t  qu'ils  vendaient  ensuite,  en 
qualité  d'engagés,  aux  habitants  de  la 
Jamnïque.  O  vieil  offici«»r,  dont  l'âge 


avait  augmenté  outre  mesure  la  dr- 
conspection ,  coDtiaua  à  négocier  pour- 
tant en  attendant  que  Colbert  rêpondk 
à  sa  dernière  communication .  Mais  oêU 
réponse  n'arrivant  pas,  les  néçociatÎM 
n'aboutissant  à  rien,  et  les  Iroquoi&sV 
prêtant  à  envahir  les  cantons  de  m 
alliés  et  nos  propres  établissements,! 
résolut  enGn  de  se  mettre  en  campi- 
gne.  Les  commandants  franais  dn 
divers  districts  furent  chargèi  (Tappdcr 
aux  armes  eontre  les  Iroquois  la  tri- 
bus nos  alliées,  envers  qui  rooi» 
{i;agea  à  ne  poser  les  armes  qu'aprn 
a  destruction  complète  de  leurs  imph- 
cables  ennemis.  Sur  la  foi  de  cette  pis- 
messe,  elles  fournirent  un  certain  nosh 
bre  de  guerriers.  Le  rendez-vous  gés^ 
rai  était  à  ?ïiag[ara,  elles  s'y  rendirest, 
et  n'y  trouvèrent  ni  le  gouvenear 
général,  qui  aurait  dû  les  y  deraoeer, 
ni  aucun  soldat  français.  Elles  attcadî- 
rent  ainsi  plusieurs  jours  :  elles  ne  oon- 
prenaient  rien  à  œtte  manière  de  mar- 
cher en  guerre ,  et  commençaient  à  se 
débander  quaud  leur  mécontentenicnt 
fut  porté  à  son  comblé  par  la  nou- 
velle que  la  paix  était  faite  entre  \a 
Iroquois  et  les  Français ,  mais  non  fn 
faite  de  manière  à  proQter  à  nos  alliés. 
M,  de  la  Barre,  se  rendant  de  QuêbK 
à  .Montréal,  s'était  souvenu,  cbemio 
faisant,  de  ce  commandant  anglais 
dont  le  ministre  lui  avait  promis  le  con- 
cours. Il  lui  avait  aussitôt  dépédié  un 
exprès  pour  obtenir  de  lui,  sinon  sa  par- 
ticipation ,  du  moins  sa  neutralité.  Le 
colonel  Duncan,  le  commaudant  an- 
glais, qui,  de  son  côté,  négociait  avec 
les  Iroquois  pour  leur  faire  accepter  la 
souveraineté  de  TAngleterre,  avait 
fait  attendre  plusieurs  jours  IVnvoyé  de 
M.  de  la  Barre  et  Tavait  renvoyé  sans  le 
charger  d'aucune  parole  formelle,  a|rires 
avoir  reçu  lui-même  la  réponse  uésa- 
tive  des  sauvages,  offensés  du  ton  hau- 
tain qu'avait  pris  avec  eux  son  maladroit 
représentant.  M.  de  la  Barre,  voyant 
alors  qu'il  était  déjà  en  retard  de  plu- 
sieurs iours,  que  les  chaleurs  (juilirt 
1684)  faisaient  de  grands  ravages  dans 
sa  petite  armée,  et  se  sentant  en  fort 
mauvais  état  de  santé,  avait  eraint  plus 
que  jamais  pour  Tissue  de  sa  campa- 
gne. Une  nouvelle  nésociation  avec  M 
Iroquois  lui  avait  semblé  le  seul  moyeo 


POSSESSIONS  ANGLAISES  DE  L'AMÊE.  DU  NORD. 


êO 


de  se  tirer  d^embarras,  et  il  leur  avait, 
eu  conséquence,  député  un  mandataire 

Ïui ,  plus  adroit  que  celui  du  colonel 
^unean ,  était  enfin  parvenu  à  revenir 
aocompagné  d'espèces  de  plénipotentiai- 
res, et  ceux-ci  avaient,  en  définitive, 
accordé  et  non  pas  reçu  une  paix  trop 
ardemment  et  trop  visiblement  dési- 
rée pour  n*étre  pas  insolemment  mar- 
chandée. Nous  abandonnions  lâche- 
ment DOS  amis  de  Michillimakinac  à 
la  colère,  à  la  vengeance  des  Iroquois  : 
ee  jour  ruina  pour  longtemps ,  et  a  juste 
titre,  notre  influence  sur  les  sauvages, 
nous  avions  déjà  commis  plus  d*une 
laute  au  Canada  ;  celle-ci  ne  fut  ni  la  plus 
Jurande  ni  la  dernière.  A  son  retour  à 
Québec,  M.  de  la  Barre  reçut  de  France 
un  renfort  de  troupes,  renfort  quM 
avait  sollicité  et  qui  était  commandé 
par  deux  officiers  qu*on  disait  en- 
voyés pour  servir  de  conseils  au  gou- 
verneur général.  I«a  mesure  était  bonne, 
bien  qu*il  eût  encore  mieux  valu  rap- 

Bîler  purement  et  simplement  M.  de  la 
arre;  mais  on  savait  si  peu  en  France 
ce  nue  c'était  au  juste  qu'une  colonie 
et  des  sauvages!  Nous  n'en  saurions 
donner  une  meilleure  preuve  que  le 
choix  et  le  maintien  de  M.  de  la  Barre 
et  cet  ordre  adressé  par  Louis  XIV 
lui-même  :  «  Comme  il  importe  au  bien 
«  de  mon  service  de  diminuer,  autant 
«  qu'il  se  pourra ,  le  nombre  des  Iro- 
«  quois , et  gne  d'ailleurs  ces  sauvages, 
M  qui  sont  forts  et  robustes,  serviront 
«  utilement  sur  nos  galères,  je  veux 
«  que  vous  fassiez  tout  ce  qui  sera  pos- 
«  sible  pour  en  faire  un  grand  nombre 
«  prisonniers  de  guerre ,  et  que  vous 
«  les  fassiez  passer  en  France.  » 

M.  de  la  Barre  n'était  pas  en  position 
de  remplir  le  rôle  de  pourvoyeur  d'Iro- 

Îiuois,  et  il  n'eut  malneureusement  pas 
a  sagesse  de  garder  le  silence  sur  un 
ordre  résultat  de  l'une  de  ces  aberra- 
tions qui  sont  du  fait  d'une  époque  bien 
plus  que  de  celui  de  quelques  individus 
en  particulier.  Les  sauvages ,  à  qui  nos 
officieux  voisins  eurent  grand  soui  d'en 
donner  connaissance  et  de  l'expliquer, 
en  gardèrent  bon  souvenir,  c'est-à- 
dire  vigoureuse  rancune.  Une  année 
entière  s'écoula  pourtant  assez  tran- 
quillement. Au  bout  de  ce  temps,  M.  de 
Denonvilie,  un  ami  du  vertueux  duc 


de  Montansier,  arriva  pour  remplacer 
M.  de  la  Barre,  dont  le  traité  de  paix 
avec  les  Troquois  avait  déplu  au  minis- 
tère (1686).  Il  amenait  avec  lui  600  ou 
600  hommes  de  troupes,  et  il  avait  la  pa- 
role de  M.  de  Seignelay  pour  un  pro- 
diain  et  plus  considérable  renfort.  Il 
semble  qu'à  cette  époque  le  ministère 
ait  eu ,  plus  que  jamais ,  la  volonté  de 
guérir  les  deux  plaies  qui  épuisaient  le 
Canada  :  les  Iroquois  et  les  Anglais. 
Les  premiers  ne  cessaient  pas ,  en  dSet , 
leurs  incursions  sur  les  tribus  buron- 
nes  ou  autres ,  nos  alliées,  et  les  obli- 
geaient, elles  et  nous,  à  tout  négliger 
pour  ne  penser  qu'à  nous  défendre; 
les  seconds  s'acheminaient ,  d'empiéte- 
ments en  empiétements  tantôt  avoués 
et  tantôt  subreptices,  vers  les  territoi- 
res situés  au  sud  et  à  l'ouest  des  lacs,  où 
ils  voulaient  s'établir,  pour  achever  de 
nous  enlever  le  commerce  des  fourrures. 
A  peine  débarqué  à  Québec,  M.  de 
Denonvilie  se  hâta  d'aller  visiter  Cata- 
rocouy.  Ce  poste ,  situé  à  l'extrémité 
sud  du  lac  Ontario,  non  loin  des  cata- 
ractes, lui  parut  aussi  important, 
comme  point  militaire,  qu'il  l'avait 
déjà  semblé  à  M.  de  Frontenac.  Il  était 
à  peu  près  à  égale  distance  de  Michil- 
limakinac, notre  dernier  établissement 
au  nord,  et  de  Montréal ,  notre  dernière 
ville  sur  le  Saint-Laurent;  il  intercep- 
tait la  seuie  route  par  laquelle  les  sauva- 
ges de  la  rive  gauche  pussent  descendre 
a  nos  habitations  et  à  nos  villes  et  villa- 
ges disséminés  le  long  du  fleuve.  M.  de 
Denonvilie  donna  l'ordre  de  le  fortifier 
régulièrement,  y  laissa  une  garnison 
respectable  et  rentra  à  Montréal,  dont 
il  fît  son  quartier  général  pour  la  cam- 
pagne qui  allait  bientôt  s'ouvrir.  Un 
ofGcier  du  plus  haut  mérite,  M.  de  Cal- 
lières  que  nous  verrons  plus  tard  gou- 
verneur général ,  commandait  alors  à 
Montréal ,  centre  d'un  gouvernement 
particulier  qui  relevait  du  gouverne- 
ment général  mais  était  donné  par  la 
congrégation  du  séminaire  Saint-Sul- 
picede  Paris.  Cette  congrégation  à  qui, 
dans  le  temps,  l'Ile  do  Montréal  avait 
été  concédée  en  toute  propriété,  avait 
obtenu  le  privilège  de  cette  désigna- 
tion lorsque  le  £Ouvernement  avait  re- 
pris la  colonie  délaissée  par  la  compa- 
gnie des  cent  associés. 
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Les  inouvomenU  que  se  donnait  le 
nouveau  gouverneur  général  et  les  ap- 
provisionuements  qui!  réunissait  dans 
son  fort  de  Catarocouy  éveillèrent  Tat- 
tention  du  commandant  anglais  de  la 
Nouvelle-York ,  ce  même  colonel  Dun- 
can  qui  déjà  avait  traversé  Texpédition 
tentée  par  M.  de  la  Barre  et  si  peu 
glorieusement  terminée.  Cet  officier, 
en  dépit  des  ordres  que  son  gouverne- 
ment était  censé  lui  adresser,  ou  lui 
adressait  peut-être  réellement ,  était  en 
constante  communication  avec  les  Iro- 
quois,  rt  ne  cessait  de  les  animer  contre 
nous.  Il  offrait  même,  à  ceux  d  entre 
eux  convertis  au  christianisme  et  domi- 
ciliée sur  notre  territoire,  de  leur  four- 
nir de  plus  vastes  terres  et  tout  ce  qu^ils 
pourraient  désirer,  s'ils  voulaient  nous 
abandonner  et  aller  se  fîxer  dans  son 

gouvernement.  Le  bruit  qui  se  répan* 
it  bientôt  de  Tarrivée  de  nouvelles 
troupes  expédiées  de  France  Teffraya  ; 
il  jugea  que  le  moment  était  venu  de 
nous  signifier  que  si  la  paix  était  rom- 
pue ve  ne  serait  plus  contre  les  Iroquois 
seulement,  mais  contre  les  Anglais, que 
nous  aurions  à  défendre  notre  droit  de 
suzeraineté  et  les  intérêts  de  notre  com- 
merce. M.  de  Denonville  regretta  de 
n*être  (las  encore  en  ^sition  de  ré- 
pliquer comme  il  Taurait  voulu  à  cette 
étrange  déclnration  :  son  fort  de  Cata- 
rocouy n'était  pas  encore  sufiisannnent 
en  état,  les  troupes  dont  on  parlait 
n^avaient  p<)s  encore  paru,  les  contin- 
gents des  tribus  alliées  ne  se  réunis- 
saient que  lentement;  bref,  s'il  faut  tout 
dire,  M.  de  Denonville,  lui  aussi, 
quoiqu'à  un  moindre  de;;rê  que  M.  de  la 
Barre,  manquait  de  Ténergie  qui ,  en  pa- 
reille occurrence,  supplée  à  Tabsence 
des  forces  matérielles.  Au  lieu  de  sVx- 
liquer  francheuienl  sur  ses  projets  mi- 
i  ta  ires,  il  les  passa  sous  silence,  et  se 
borna  à  repousser  des  prétentions  de 
suzeraineté  que  rien  ne  justifiait,  il  se 
vit  pourtant  un  moment  obligé  de  se 
mettre  en  campagne  plus  tôt  qu'il  ne  l'a- 
vait décide.  Il  faut  se  rappeler,  pour  se 
rendre  parfaitement  compte  de  ce  qui  va 
suivre,  que  le  Canada,  à  peu  près  borné  à 
cette  é[)0(]ue  aux  deux  rives  du  Saint- 
Laurent,  tlepuis  son  embouchure  jusqu'à 
Michilliinakinac,  non  loin  du  |)oint  de 
jonction  (les  lacs  lluron  et  JMichipan, 
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était  preué  au  nord,  à  Test  et  aa  SDd  pir 
les  établissements  que  I*  Anfçletcnne  avait 
formés  dans  la  baie  d'Hudson  et  daai 
FAcadie,  malgré  nos  justes  rédana- 
tiens,  et  dans  la  Nouvelle-AngletaTe, 
par  droit  de  conquête  régulière.  Noms 
ne  mentionnons  ici  que  pour  tnémoiR 
ceux  occupés  par  les  Hollandais  et  la 
Suédois.  Les  contrées  à  Touest  du  Ci- 
nada ,  le  long  des  lacs  Érié ,  Huroo ,  Mi- 
chigan,  Supàieur,  étaient  oceupéfspir 
les  cinq  cantons  iroquois  ou  par  leun 
alliés.  Cest  vers  ce  dernier  point  qae 
se  dirigèrent  les  efforts  du  colonel  Dm- 
can.  Nous  ne  pouvions  entretenir  à  Mh 
chillimakinac  des  forces  asses  comidé- 
rables  pour  défendre  ce  poste  eontis 
toutes  les  attaques,  et,  d*un  autre  cdié, 
la  Nouvelle-York  en  était  trop  éloignée 
pour  que  les  Iroquois,  livrés  a  eui-mé- 
mes,  y  fussent  bien  dangereux.  Bbis 
M.  de  Denonville  s*aperçut  bieoiêt 
que  les  Tsonnonthouans,plaote  entre  tel 
Anglais  et  les  Iroquois,  les  disaient  n 
communiquer.  11  apprit,  en  outre,  que 
c'était  par  leur  moyen  que  les  pre- 
miers avaient  foit  passer  aux  auunei 
les  marchandises  au  moyen  desquelln 
les  Hurons,  les  Onnontagués  et  la 
Outaouais  de  Michillimakinae  OTsient, 
en  dernier  lieu,  été  détachés  de  notre 
cause.  Il  résolut  sainement  de  cou- 
per le  mal  dans  sa  racine,  en  mettant 
les  Tsonnontbouans  dans  Timpuissance 
de  les  servir.  Ces  sauvages ,  longtemps 
nos  allié-s,  étaient  devenus  nos  ennemis 
depuis  rexpédition  de  M.  de  la  Barre, 
à  la  suite  du  meurtre  commis  sur  Tun 
d'eux  à  Michillimakinae,  et  dont  ils  s'é- 
taient refusés  à  attendre  la  satisfactioo 
que  nous  leur  en  avions  promise.  I>e$ 
choses  en  étaient  là  lorsqu'au  printemps 
de  Tannée  1687  il  reçut  du  roi  la  let- 
tre suivante,  qui  innique  que  la  oofir 
de  Londres  ne  partageait  pas  la  con- 
iianee  que  paraissaient  avoir  dans  le 
succès  de  leurs  intrigues  les  comnuin- 
dants  de  ses  possessions  en  Amérique: 
«  Ayant  été  informé,  disait  Louis  XIV, 
«  par  M.  de  Barrillon,  mon  ambassa- 
«  deur  extraordinaire  auprès  du  roi 
«  d'Angleterre,  que  les  ministres  de  sa 
«  Majesté  Britannique  lui  avaient  pro- 
«  pose  un  trait^  de  neutralité  entre  mr$ 
«  sujets  et  les  siens  dans  les  lies  et  pays 
«•  de  terre   ferme  de  TAmérique,  Vt 
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lut  considéré  que  je  ne  pouvais 
n  faire  de  plus  avantageux  à  mes- 
6  sujets  que  de  leur  procurer  les 
>)rens  de  taire  leur  commerce,  de 
tiver  leurs  terres, et  de  faire  va- 
r  leurs  habitations  sans  interrup- 
n,  j*ai  agréé  cette  proposition,  et 
envoyé  audit  sieur  de  Barhllon 
pouvoirs  nécessaires  pour  conclure 
traité,  qui  a  été  heureusement 
miné  le  troisième  du  mois  de  sep- 
nbre  dernier,  etc.,  etc.  »  Ce  traité, 
rien  statuer  sur  les  différendbs  exis- 
entre  les  deux  couronnes  au  sujet 
importance  ou  de  la  réalité  de 
possessions  respectives ,  assurait 
loins  dans  les  Amériques  le  main* 
de  la  paix  fréquemment  troublée 
irope.  Il  interdisait,  de  plus,  à  cha- 
des  parties  contractantes  d'inter^- 
'  dans  les  querelles  que  Tautre 
rait  ^voir  avec  les  indigènes  voi- 
ou  habitants  de  ses  possessions, 
bien  n'eût-il  pas  prévenu  de  mal- 
s  s'il  eût  été  tranchement  et  lova- 
nt exécuté  des  deux  parts!  Qu'eus- 
osé  les  Iroquois ,  par  exemple ,  s'ils 
tnt  eu  la  certitude  de  n'être  soute- 
dtrectement  ni  indirectement  dans 
luttes  contre  nous  ?  Mais  il  en  cle- 
étre  de  ce  traité  comme  d'une  in- 
( d'autres.  Il  ne  pouvait,  d'ailleurs, 
'  pour  le  cabinet  de  Londres,  ou,  si 
préfère,  pour  le  commandant  de  la 
relie- York ,  la  portée  que  lui  sup- 
it  le  cabinet  de  Versailles.  Le  co- 
Duncan  considérait  les  Iroquois 
ne  étant  ses  administrés  ;  dans  son 
on  il  n'intervenait  point  dans  les 
res  de  la  France;  il  se  maintenait, 
mtraire,  exactement  dans  la  ligne 
fs  devoirs  comme  dans  l'esprit  et 
Itre du  traité,  en  disant  à  M.  de  De- 
ll le  :  —  Ne  frappez  pas  trop  fort, 
e  serais  obligé  de  me  fâcher; —  et 
Toquois  :  Frappez,  ne  craignez  rien; 
us  tombez  je  vous  relèverai.  Il  est 
]ue  si  à  Versailles  on  eut  confiance 
ce  traité  de  neutralité,  il  n'en  fut 
de  même  au  Canada.  M.  de  De- 
ille,  qui  avait  déclaré  la  guerre  aux 
iiois  an  mois  de  septembre  1G86, 
I  en  campagne  au  mois  de  juin 
mt,  quelques  semaines  après  avoir 
ce  traité,  et  ne  douta  pas  un  seul 
nt  qu'il  allait  avoir  à  combattre  les 


Anglais  autant  au  moins  que  les  sau- 
vages. Les  forces  militaires  de  la  co- 
lonie ,  à  cette  dernière  épo(|ue ,  étaient 
singulièrement  accrues,  puisque  le  gou- 
verneur général  qui,  un  an  auparavant, 
ne  pouvait  disposer  que  de  neuf  cents 
hommes ,  rassemblait  en  ce  moment , 
au  lac  Ontario,  deux  mille  Français  et 
six  cents  sauvages  domiciliés.  Il  est  re- 
grettable que  le  début  de  cette  campa- 
gne ait  été  souillé  par  un  de  ces  actes 
que  nulle  considération  ne  saurait  faire 
excuser.  On  se  rappelle  l'ordre  singu- 
lier adressé  à  M.  de  la  Barre,  pour 
qu'il  eût  à  faire  beaucoup  de  prison- 
niers iroquois,  afln  de  diminuer  le  nom- 
bre des  hommes  de  cette  nation  et 
d'augmenter  la  population  des  bagnesde 
France.  Cet  ordre  fuMI  renouvelé  à 
M.  de  Denonville,  on  ne  sait  :  mais  tou- 
jours est-il  que  cet  officier  eut  le  mal- 
tieur  de  recourir  à  la  perlidie  pour  s'em- 
parer de  plusieurs  cliefs  onnontagués , 
qu'il  fit  conduire  à  Québec,  où  ils  furent 
aussitôt  embarqués  à  destination  du 
bagne  de  Marseille.  Il  n'est  pas  inutile 
de  noter  que  les  Onnontagués  étaient 
l'une  des  tribus  iroquoises  qui  nous 
étaient  les  moins  hostiles,  que  nous 
étions  alors  en  paix  avec  elle,  et  que 
tout  oe  qu'on  a  pu  dire  pour  diminuer 
nos  torts  en  cette  circonstance,  c'est 
que  cea  sauvages  étaient  véhémente- 
ment soupçonnés  d'entretenir  des  rela- 
tions avec  nos  ennemis  déclarés.  Le 
P.  Charlevoix  raconte  en  ces  termes 
cette  mauvaise  action,  que  nous  devions 
bientôt  expier  si  durement  :  «  M.  de 
Denonville  crut  qu'il  lui  était  permis 
d'user  de  toutes  les  voies  possibles  pour 
affaiblir  et  pour  intimider  des  barba- 
res que  leurs  perfidies,  leurs  cruautés 
inouïes  et  toute  la  suite  de  leurs  procé- 
dés rendaient  indignes  qu'on  observât  à 
leur  égard  les  règles  ordinaires.  Sur  ce 
principe, et  ne  faisant  pas  assez  reflexion 
qu'il  se  devait  à  lui-même  ce  qu'il  ju- 
geait ne  pas  devoir  aux  Iroquois,  avant 
que  de  leur  déclarer  la  guerre  il  attira, 
sous  différents  prétextes,  plusieurs  de 
leurs  principaux  chefs  à  Catarocouy ,  et 
quand  ils  y  furent  arrivés  il  les  fit  en- 
chaîner; il  les  envoya  ensuite  sous 
bonne  garde  à  Québec.  »  Le  bon  père 
convient  que  dans  cette  affaire  on  com- 
mit au  moins  trois  fautes  capitales 
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au  point  de  vue  de  la  politique,  saiu 
parler  de  celle  bien  plus  grave,  ((u  il 
n*a  fait  que  charitablement  et  légère- 
ment indiquer,  en  rappelant  tout  à 
rheure  le  respect  gue  M.  de  Denon- 
ville  aurait  du  avoir  pour  lui-même. 
Premièrement,  pour  faire  donner  dans 
le  piège  les  chefs  iroquois,  le  gouver* 
neur  général  se  servit  de  deux  mission- 
naires :  ce  oui  était  discréditer  les  agents 
les  plus  habiles,  les  plus  respectés  que 
nous  eussions  parmi  les  indigènes.  Se* 
condement,  on  punit  des  innocents  et 
non  pas  les  coupables ,  si  toutefois  il  y 
en  avait,  et  c*était  faire  douter  ou  de 
notre  perspicacité  ou  de  notre  justice. 
Troisièmement,  on  fit  une  offense  mor- 
telle tî  un  ennemi  qu*on  étiiit  loin  d*é- 
tre  sûr  de  pouvoir  subjuguer  entière- 
ment. «  Knfin,  dit  le  P.  Cbarlevoix, 
les  circonstances  de  cet  enlèvement 
curent  quelque  chose  de  fort  odieux,  et 
par  mameur  il  n'en  resta  que  cela. 
M.  de  Denonville  s'était  promis  d'hu- 
milier ces  sauvages,  et  Tobligation  où 
Ton  se  trouva  de  le  désavouer  les  rendit 
plus  in>olents;  il  les  aigrit  l)eaucoup 
plus  qu'il  ne  les  affaiblit,  et  en  les  met- 
tant dans  la  nécessité  d'avoir  recours 
aux  Anglais  pour  se  venger  de  nous  il 
donna  à  ceux-ci  un  grand  avantage  sur 
nous.  »  Le  baron  de  la  liontnn,  qui  fut 
acteur  dans  celte  hideuse  affaire ,  est , 
il  faut  l'avouer,  beaucoup  moins  poli- 
tique et  beaucoup  nlus  humain  ^ue  le 
P.  Cbarlevoix.  LMiaoitudede  considérer 
les  choses  humaines  sous  leur  aspect 
général  ne  sèche  pas  nécessairement 
le  cœur,  mais  endurcit  le  raisonnement  : 
telle  est  peut  être  la  seule  excuse  qu'on 
puisse  proposer  aussi  pour  M.  de  De- 
nonville. L'expédition  qui  eut  lieu  en- 
suite n'eut  qu'un  demi-succès;  nous 
fîmes  sans  doute  beaucoup  de  mal  aux 
Tsonnonthouans ,  mais  ce  mal  était  ré- 
parable, tandis  que  celui  dont  nous  souf- 
l'rhnes  devait  rester  sans  compensa- 
tion. L*infatigab1e  colonel  Duncan  ne 
manqua  pas,  en  effet,  de  tirer  habile- 
ment parti  de  notre  faute  ;  et  cette  fois 
il  était  dans  son  droit.  M.  de  Denon- 
ville se  promettait  de  faire,  cette  même 
année  1687 ,  une  seconde  expédition. 
Il  en  fut  empêche,  et  par  une  épidémie 
qui  décima  ses  troupes  et  la  popula- 
tion ,  sur  la  fin  de  l'été,  et  par  In  certi- 


tude qu*il  acquit  du  oea  de  foodi  qm 
désormais  il  avait  à  faire  sur  les  tribui 

âui  iusqu'alors  nous  avaient  été  le  pitf 
dèies.  Il  ne  laissait  pas  d*étre,  en  w- 
tre,  fort  embarrassé  par  les  ordres  fi* 
lui  arrivaient  de  France.  Ils  lui  reeo» 
mandaient  tous  de  ménager  les  Aogbii 
Ceux-ci  se  mêlaient  pourtant  si  actin- 
nient  de  nos  affaires  «  et  si  noalbeunO' 
sèment  pour  nous,  que  chaque  progrà 
obtenu  par  eux,  était  la  conséqunn 
d*un  échec  souffert  par  nous.  Onne  pctf 
expliquer  la  confiance  de  Louis  XIT 
en  refOcacité  du  traité  de  neutniilî 
conclu  entre  lui  et  Charles  II  rauéi 

f précédente,  et  renouveléen  1688,qae|Hr 
a  confiance  que  devait  avoir  ce  mosu^ 
que  en  rinlelligence  de  M.  de  Dcnoa- 
viile  pour  interpréter  et  appliquer  »- 
vaut  les  circonstances  les  principes  gé- 
néraux qu'il  lui  posait.  Autant  en  ni- 
sait-on  sans  doute  à  la  cour  de  Loodiet. 
Mais  le  colonel  Duncan  lisait  au  food  de 
ses  instructions  :  Progrès  et  prudence; 
tandis  que  M.  de  Denonville ,  s'arrétatf 
à  la  lettre  des  siennes,  ne  savait  y  tmt 
ver  qu'incertitude  et  faiblesse.  Ce  g» 
veriieur  général  était  loin  pourtant 
d'être  dénué  de  mérite;  ses  erreoR 
vinrent  de  ce  qu'avant  d*adopter  m 

f)arti  pour  la  conduite  des  afifaires  à 
a  Nouvelle- France  il  ne  prit  pas  k 
temps  d'étudier  le  caractère  des  pops- 
lutions  tant  indigènes  qu'européenne!, 
entre  lesquelles  il  allait  avoir  à  tenir 
la  balance.  La  colonie ^jptongée  dans  le 
deuil  par  suite  de  l'effrayante  mort^ 
lité  qui  pesait  sur  elle,  croyait  du 
inoins  pouvoir  être  en  repos  î^u  coté 
des  Irouuois,  que  devait  avoir  effrayés 
notre  dernière  expédition ,  et  du  côte 
des  Anglais,  dont  le  commandant  avait, 
disait-on,  réçu  l'ordre  de  s'interposer 
entre  les  sauvages  et  nous  :  c'était  nul 
connaître  nos  voisins.  Le  8  novembre  le 
fort  Chambly  fut  attaqué  à  Timpro- 
viste  par  les  Iroquois,  et  Ton  sut  bien- 
tôt que  cette  attaque  avait  été  résolue 
à  l'instigation  du  colonel  Duncan.  La 
fort  Chambly  résista  ;  mais  une  autre 
nouvelle  beaucoup  plus  affligeante  sui- 
vit de  près  celle-là.  Quarante  Onnonta- 
gués ,  de  ceux  dont  nous  avions  pris 
les  chefs  par  trahison ,  s^étaient  apjjro- 
chés  du  fort  de  Cataroeouy,  et  avaient 
enlevé  trois  soldats  et  une  jeune  6lle. 
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)rvillien,  oommandant  du  fort,  ne 
nt,  faute  de  troupes,  recourir  à 
se  pour  punir  cette  insulte  et  ra- 
*  les  prisonniers,  envova  aux  sau- 
le P.  Lamberville,  qui  avait  lon^- 
\  habité  parmi  eux.  —  Pourquoi, 
dit  ce  missionnaire,  avez-vous 
liscettehostilité,  quand  ce  n^estpas 
vous,  mais  seulement  avec,  les 
lonthouans,  que  nous  avons  été  en 
e?  —  Ononttiio  (le  gouverneur 
al),  répondirent-ils,  a  rompu  la 
|ui  avait  toujours  été  entre  nous 
,  en  faisant  enlever  nos  chefs, 
réponse  rappelait  un  fait  trop 
,  trop  honteux,  pour  que  le  P. 
lerviUe  pût  répliquer  victorieuse- 
:  il  se  contenta  d*assurer,  ce  que 
loute  il  croyait  vrai ,  que  les  chefs 
\a  le  printemps  dernier  étaient 
e  à  Québec,  qu*il  n'était  point 
ion  de  les  envoyer  en  France ,  et 
e  moins  de  les  y  mettre  aux  ga- 
Toutefois  il  termina  la  sa  négo- 
Q,  et  se  contenta  de  remettre,  sui- 
la  coutume,  deux  colliers  aux  On- 
gués  :  Tun  signiBant  c|u'on  les 
eait  à  ne  pas  maltraiter  leurs 
miers;  Tautre,  qu'ils  ne  devaient 
prendre  parti  pour  les  Tsonnon- 
ns.  Les  quarante  Onnontaguésren- 
itdans  leur  village,  où  les  trois  sol- 
t  la  jeune  fille  furent  traités  assez 
ment ,  et  ils  envoyèrent  les  deux 
*s  au  colonel  Duncan  :  ce  gui  voulait 
uMls  lui  laissaient  à  décider  de  ce 
f  avait  à  faire.  Celui-ci  saisit  avec 
issement  une  occasion  aussi  favora- 
)  nous  prouver  son  crédit  sur  les 
i;es.  Il  envoya  demander  à  M.  de 
avilie  ce  que  signifiaient  ces  deux 
"S  ;  mais  il  se  garda  bien  de  rien  dire 
ois  soldats  et  de  la  jeune  fille,  qu'il 
cependant  avoir  eus  dès  cette  épo- 
1  son  pouvoir.  M.  de  Denon ville, 
norait  encore  ce  dont  il  s'agissait, 
|ue  cette  question  singulière  était, 
lart  du  colonel,  un  moyen  détourné 
lui  donner  à  entendre  ^u'il  avait 
je  communication  secrète  à  lui 
lu  sujet  de  la  guerre  prochaine.  Il 
puta  un  missionnaire  à  qui  il  re- 
landa  de  passer,  à  son  retour,  chez 
;niers ,  tribu  que  nous  avons  vue 
les  plus  hostiles  contre  nous,  mais 
ous  espérions  alors  pouvoir  déta- 


cher de  la  confédération  iroquoise.  Le 
colonel  Duncan  comprit,  au  langage  du 
missionnaire,  que  M.  de  Denonville  avait 
pris  lechange  sur  la  question  faite  au  su- 
jet des  deux  colliers;  mais  il  accepta  la 
conférence  sur  le  point  où  Ton  semblait 
désirer  qu'elle  portât.  Il  se  fit  d'abord 
un  peu  presser  pour  dire  sa  pensée  tout 
entière;  mais,  renouant  bientôt  à  d'inu- 
tiles ménagements,  il  se  posa  en  arbitre 
de  la  paix  entre  les  Iroquois  et  nous , 
et  déclara  qu'elle  n'aurait  lieu  qu'à  la 
condition  qu'on  ferait  revenir  de 
France  les  sauvages  qu'on  v  avait 
envoyés  aux  galères;  qu'on  oSligerait 
les  Iroquois  chrétiens  réfugiés  sur 
notre  territoire  par  crainte  de  leurs 
concitoyens,  à  retourner  dans  leurs 
cantons;  qu'on  raserait  les  forts  de  Nia- 
gara et  de  Catarocouy,  et  qu'on  restitue- 
rait aux  Tsonnonthouans  ce  qu'on  leur 
avait  enlevé  l'année  précédente  (1687). 
Cet  ultimatum  formulé,  il  renvoya  le 
missionnaire,  en  ayant  grand  soin  qu'il 
ne  pût  visiter^  en  s'en  retournant ,  les 
Agniers  ;  nuis  il  convoqua  les  princi- 
paux chefs  des  cinq  cantons,  et  leur  an- 
nonça que  le  gouverneur  général  de  la 
Nouvelle  France  l'avait  chargé  de  négo- 
cier la  paix  avec  eux.  «  Je  souhaite , 
leur  dit-il ,  que  vous  mettiez  bas  la  ha- 
che ;  mais  je  ne  veux  point  que  vous 
l'enterriez  :  contentez-vous  de  la  cacher 
sous  l'herbe,  afin  que  vous  puissiez  ai- 
sément la  reprendre  quand  il  en  sera 
besoin.  Le  roi  mon  maître  m'a  défen- 
du de  vous  fournir  des  armes  et  des  mu- 
nitions ,  au  cas  que  vous  continuiez  à 
faire  la  guerre  aux  Français  ;  mais  que 
cette  déiense  ne  vous  alarme  point.  Si 
les  Français  rejettent  les  conditions  que 
je  leur  ai  proposées  vous  ne  manque- 
rez de  rien  oe  ce  qui  sera  nécessaire 
pour  vous  faire  justice.  Je  vous  le  four- 
nirai à  mes  dépens  plutôt  que  de  vous 
abandonner  dans  une  si  juste  cause.  Ce 

3ue  je  vous  conseille  présentement  est 
e  vous  tenir  sur  vos  eaVdes ,  de  peur 
de  quelque  nouvelle  trahison  de  la  part 
de  vos  ennemis,  et  de  faire  secrètement 
vos  préparatifs  pour  fondre  sur  eux  par 
le  lac  Champlain  et  par  Catarocouy 
quand  vous  serez  obligés  de  recommen- 
cer la  guerre.  »  Il  y  a  deux  manières 
d'agir  sur  les  hommes.  La  première  est 
de  s'adresser  à  leur  raison ,  la  seconde 
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est  d'exploiter  leurs  mauvaises  pas- 
sions: TAngleterre  a  toujours  fait  choix 
de  la  seconde.  Le  conseil  du  colonel 
Duncan  était  trop  du  goQt  des  Iroquois 
pour  qu'ils  ne  le  suivissent  pas.  Un 
premier  acte  d'hostilité  diversement  ra- 
ronté ,  mais  qui  iiVn  était  pas  moins  si- 
gnificatif, démontra  à  M.  de  Denon ville 
qu'il  n'y  avait  plus  à  compter  sur  la 
conservation  de  la  paix.  Nous  n'étions 
pas  trop  en  position  de  f.iire  la  guerre, 
il  fallait  donc  aviser  ii  ce  que  nos  enne- 
mis ne  pussent  nous  opposer  que  la 
moindre  force  po>sihle.  On  pensa  de 
nouveau  aux  Onnontatzués.  Un  de  res 
sauvages,  gagné  par  le  P.  Lamberville, 
se  chargea  daller  expliquer  à  srs  compa- 
triotes la  secrète  intention  du  colonel 
Omicaii,  et  de  U'sengag«>r  à  faire  la  paix 
avec  nous,  qui  ne  demandions  eu  défini- 
tive que  le  maintien  d'un  ordre  île 
choses  iic<epté  depuis  longtemps  et  au- 

3uel  ils  avaient  jusqu'alors  trouvé  plus 
e  profit  que  de  dommage.  Cet  envoyé 
réussit  asNCz  bien  :  mais  la  manière  dunt 
les  cantons,  qu'il  trouva  réunis  et  prêts 
ù  fondre  sur  nos  habitations,  voulurent 
traiter  avec  le  g«)uveriH'ur  général  mon- 
trait assez  la  coiifiance  qu'ils  a  vh  lent  dans 
leurs  forces  et  Topinion  qu'ils  avaient  de 
•  notre  faiblesse,  malheureusement  trop 
évidente.  Douze  cents  Iroquoisaccompa- 
gnèrenl  leurs  défintés  jus(|u'au  la.'  Saint- 
François,  à  peu  (le  distance  de  Montréal, 
où  les  attendait  M.  de  Denon  ville.  -— 
<(  J'ai  toujours  aimé  les  Kranrais.  lui  dit 
fièrement  loraleur  oimonta^mi,  et  je 
viens  d'en  donner  une  preuve  qui  n'est 
point  équivoque  ;  car  ayiintap|>ns  le  des- 
sein que  nos  guerriers  avaient  formé 
de  venir  brûler  vos  torts,  vos  maisons, 
vos  granges  et  vos  grains,  atiii  qu'après 
vous  avoir  affamés  ils  pussent  avoir 
hou  marché  de  vous,  j'ai  si  bien  solli- 
cité in  votre  faveur,  que  j'ai  obtenu  la 
permission  de  voiisavertirque  vous  pou- 
viez éviter  ce  malheur  en  acceptant  la 
fKiix  aux  conditions  proposées  par  Cor- 
ar  (  le  commandant  anglais  de  ^ew- 
lork).  Au  reste,  je  ne  puis  vous  don- 
ner que  quatre  jours  pour  vous  res«)U- 
dre,  et  si  vous  dilîcrez  davanlaso  à  pren- 
dre votre  parti  je  ne  vous  réponds  de 
rien.  »  — Un  Ici  laiiiiage  était  rude  à  en- 
tendre; mais  nous  étions  hors  d'etatde 
le  ténuii«^n«r  trop  vivement.  M.  <le  De- 


nonville  contraignit  sa  colère;  mns  l« 
quatre  jours  de  délai  si  fièrement  »- 
gnés  n'étaient  pas  encore  écoulés  qic, 
par  un  brusque  retour  de  fortune,  dm 
pûmes  dicter  et  non  pas  reretoir  k 
paix.  Huit  cents  Iroquois,  qui  pendHl 
ce  temfis  bloquaient  le  fort  de  Cati» 
couy,  avaient  regagné  leur  canton,  tm- 
eus  par  la  générosité  du  commandante 
ce  poste ,  qui ,  tandis  qu^il  foudroyai 
leurs  embarcations  sur  le  lac  Ontarii, 
leur  renvoyait  libre  le  nevfude  leur  dut 
qu'il  avait  fait  prisonnier.  Cette  défa- 
tion  et  celle  des  Onnontaguéa,  que  k 
P.  Lnmberville  parvint  à  rattacher  àa^ 
tre  cause ,  dissolvaient  la  confédératioi 
sous  le  poids  de  laquelle  la  colonie  s'é- 
tait >ue  sur  le  point  de  succomber.  Li 
paix  fut  bientôt  conclue,  et  à  desn* 
dilions  faites  par  nous.  Les  prisonnicn 
furent  échanges,  et  on  se  contenta  de  il 
parole  du  gouverneur  général  en  reqd 
concernait  le  retour  des  Iroquois  Oiinoo- 
tagucs,  qui  par  malheur  avaient  bifi 
réellement  éti*  dirigés  sur  Marseille.  Le 
colonel  Duncan  ne  voulut  pas  faire,  da« 
cette  circonstance,  moins  que  ses  inÂ 
les  Iroquois.  11  renvoya  les  trois  soUUti 
et  la  jeune  fille,  que  les  Onnonlaguéf  lo 
avaient  coniiés;  mais,  toujours  perBdc, 
il  fournissait  dans  le  même  nioineot 
des  armes  et  des  munitions  à  un  parti 
d'Iroquois,  à  la  poursuite  duquel  M.  de 
Denon  ville  se  mit  avec  vigueur  et  doot 
il  tira  aussitôt  satisfaction.  La  colonie 
respira  enfin  un  moment.   «  Il  n*y  i 
«  que  Dieu  qui  ait  pu   garantir  cette 
a  année  le  Canada ,  écrivait,  le  lOaodt 
«  l(j8S,   M.    de    Denonvilic    à  M.  de 
«  Seignelay  :  je  n'y  ai  aucun   mérite, 
n  M.  de  Câllières  vous  dira,  mieux  que 
«  je  no  puis  vous  l'écrire,  combien  le  P- 
«  de  Lamherville  nous  a  été  nécessaire, 
«  avec  quellehabileté  il  a  détourne  forage 
«  qui  nous  menaçait,  de  quelle  manière 
«  il  gouverne  l'esprit  de  ces  s<iuvages, 
(^  qui  sont  plus  clairvoyants  qu'on  ne 
«  saurait  l'imaginer.  Si  Vous  ne  truuvet 
«  le  moyen  de  faire  retourner  ces  pères 
«V  (jésuites)  dans  leur  ancienne  mi&sioOi 
«  vous  devez  attendre  beaucoup  de  msl- 
«  heurs  pour  cette  colonie;  car  je  doîi 
«  vous  dire  que  jusqu'ici  cVsl  leur  lia- 
«  hileté  qui  a  soutenu  les  affaires  du 
«  pays,  par  le  nombre  d'amis  qu'ils  se 
n  sont  acquis  ('liez  tous  les  sauvages  cl 
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r  savoir-faire  à  gouverner  Tes- 
tes barbares,  qui  ne  sont  sauva- 
de  nom.  »  11  paraîtrait,  d'après 
*e,  que  si  le  comte  de  Fronte- 
t  nous  avons  dit  les  démêlés 
jeux  parti  canadien,  avait  suc- 
us  les  accusations  dont  celui- 
poursuivi  jusqu*à  la  cour  de 
avait  toutefois  eu  la  satisfaction 
loi^ner  de  la  colonie  les  mis- 
s  jésuites  qui  Vy  avaient  si  fort 
a  n'empêche  pas  que  Téloge 
)8  pères  par  M.  de  Denonville 
lérité.  Il  est  incontestable  que 
autres  gouverneurs  généraux 
cesseurs  eussent  parlé  comme 
[lissionnaires  jésuites,  qu'il  ne 
confondre  avec  les  mission nai- 
3ts ,  humbles  apôtres  unique* 
)ués  à  la  propagation  de  la  foi 
,  se  fussent  bornés  à  vouloir 
et  gouverner  leurs  sauvages 
ènes.  Nous  empruntons  encore 
rlevoix  les  extraits  suivants  de 
)e  lettre,  dans  laquelle  M.  de 
le  indiquait  au  ministère  les 
ïs  causes  de  Tétat  de  faiblesse 
dence  marquée  où  était  de  nou- 
bée  la  colonie.  Nous  conser- 
iflexions  dont  le  révérend  père 
Igné  les  principaux  articles  de 
X  document  : 

Denonville  ajoute,  dit-il  après 
te  exposition  du  changement 
K  qui  s'était  fait  depuis  quel- 
es  dans  un  pays  où  la  religion, 
foi  et  la  plus  exacte  probité 
longtemps  régné  :  «  On  avance, 
»usie,  les  habitations  les  unes 
les  autres ,  pour  être  plus  à 
le  traiter  (  toujours  des  four- 
ivec  les  sauvages,  sans  songer 
e  se  réunissant  pas  on  se  met 
^tat  de  se  fortifier...  Les  cou- 
e  bois  ont  fait  un  autre  mal , 
and  qu'on  ne  saurait  croire  : 
le  peut  connaître  que  sur  les 
4eur  avidité  leur  a  tait  faire  de 
bassesses,  qui  nous  ont  rendus 
ibles,  ont  avili  les  marchandi- 
ihéri  les  castors  *,  et  les  sauva- 
rs  de  leur  naturel ,  se  voyant 
lés,  le  sont  devenus  encore  da- 
!.  Est  venue  ensuite  la  mésin- 
ce  entre  M.  de  la  Barre  et  iM.  de 
;  elle  a  divisé  les  Français  et 
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«  même  les  sauvages  alliés.  Ces  dîvi- 
«  sions  ont  entretequ  les  querelles  entre 
«  ces  derniers  ;  ce  qui  a  donné  bien  de 
«  la  peine  à  nos  missionnaires.  Cette 
«  même  mésintelligence  entre  le  géné- 
«  rai  et  M.  de  la  Salle  a  causé  le  pre- 
«  mier  pillage  que  les  Iroquois  ont  fait 
«  de  quinze  canots  chargés  de  marchan- 
«  dises  quMIs  enlevèrent  aux  Français , 
«  croyant,  dirent-ils,,  exécuter  les  or- 
«  dres  qu'ils  avaient  de  piller  les  gens  de 
«  M.  de  la  Salle...  La  méprise  occasionna 
«  la  guerre  que  M.  de  la  Barre  fit  aux 
n  Iroquois...  »  M.  de  Denonville  re- 
vient ensuite  aux  coureurs  de  bois,  dont 
il  ditque  «  le  nombre  est  tel,  qu'il  dépeu- 
«  nie  le  pays  des  meilleurs  hommes, 
«  les  rend  mdociles,  indisciplinables, 
«  débauchés,  et  que  leurs  enfants  sont 
«  élevés  comme  des  sauvages.  »  Il  pré- 
tend que  ce  sont  ces  courses  qui  ont  oc- 
casionné celles  des  Anglais  parmi  nos  al- 
liés, qu*ils  ont  amorcés  par  le  bon  mar- 
ché ,  et  qu'il  n'est  presque  plus  nossible 
de  détacher  du  commerce  avec  la  Nou- 
velle-York. £n  parlant  de  la  guerre  des 
sauvages,  il  dit  qu'on  ne  peut  en  don- 
ner une  plus  juste  idée  que  de  représen- 
ter  ces  barbares  «  comme  des  betes  fa- 
«  rouches  qui  sont  répandues  dans  une 
«  vaste  forêt,  d'où  ils  ravagent  tous  les 
<  pays  circonvoisins.  On  s^assemble 
«  pour  leur  donner  la  chasse ,  on  s'in- 
«.lorme  où  est  leur  retraite ,  et  elle  est 
«  partout;  il  faut  les  attendre  à  l'affût, 
«  et  on  les  attend  longtemps.  On  ne  les 
«  peut  aller  chercher  qu'avec  des  chiens 
«  de  chasse ,  et  les  sauvages  sont  les 
«  seuls  lévriers  dont  on  puisse  se  ser- 
«  vir  pour  cela  ;  mais  ils  nous  manquent, 
«  et  le  peu  que  nous  en  avons  ne  sont 
«  pas  gens  sur  lesquels  on  puisse  comp- 
«  ter;  ils  craignent  d'approcher  Tenne- 
«  mi,  et  ont  peur  de  l'irriter.  Le  parti 
«  qu'on  a  pris  a  été  de  bâtir  des  forts 
«  dans  chaque  seigneurie,  pour  y  réfu- 
«  gier  les  peuples  et  le^  bestiaux.  Avec 
«  cela  les  terres  labourables  sont  écar- 
«  tées  les  unes  des  autres ,  et  tellement 
«  environnées  de  bois,  qu'à  chaque 
n  champ  il  faudrait  un  corps  de  troupes 
a  pour  soutenir  les  travailleurs.  Le  seul 
«  et  unique  moyen  de  faire  la  guerre 
«  serait  d  avoir  assez  de  forces  pour  aller 
<i  à  l'ennemi  en  même  temps  par  trois 
«  endroits;  mais  pour  y  parvenir,  il 
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a  faut  quatre  mille  hommes  et  des  vi- 
«  vres  pour  deux  ans,  avecquatre  à  cinq 
«  cents  bateaux  et  tous  les  autres  appn- 
«  relis  d*un  tel  équipage;  car  d'être, 
«  comme  nous  sommes ,  obligés  de  vi- 
«  vre  du  jour  à  la  journée,  c*est  ne  rien 
«  faire  de  solide.  *  «  Le  roi  n'était  assu- 
rément |)as  disposé,  continue  le  père 
Charlevoix ,  à  envoyer  en  Canada  le 
nombre  de  troupes  que  demandait  le 
marquis  de  Denoiiville  ;  bien  des  gens 
étaient  même  persuadés  dans  le  pays 
qu*il  n'était  besoin  pour  dompter  les  Iro- 

auois  que  d'un  peu  plus  de  discipline 
anscellesdontil  pouvait  disposer.  Nous 
verrons,  avant  la  fin  de  cette  histoire, 
que  si  on  n'en  est  pas  venu  à  l)0ut  avec 
tes  seules  fori'es  de  la  colonie,  c'est 
qu'on  ne  fa  pas  voulu  efficacement.  Il 
paraît  aussi  que  l'imagination  effrayée 
du  général  ou  de  ceux  qu'il  écoutait 
lui  avait  un  peu  grossi  les  objets;  mais 
il  est  certain  que  si  on  eilt  corrigé  les 
désordres  dont  il  se  plaignait,  et  qu'on 
edl  prissurtout  de  bonnes  mesures  pour 
empêcher  la  jeunesse  de  courir  les  bois, 
on  eilt  pu  avoir  en  tout  temps  une  excel- 
lente milire  qui  aurait  tenu  en  respect 
les  Iroquois  et  les  Anglais.  I^  malheur 
de  la  Nouvelle-France  est  que  tous  ceux 
qui  ont  eu  l'autorité  en  main  n'ont  pas 
témoigné  autant  de  zèle  que  ce  général 
pour  le  bon  ordre,  et  que  lui-même 
n'eut  pas  toute  la  fermeté  nécessaire 
pour  punir  avec  rigueur  ce  qu'il  détes* 
tait  sincèrement  et  pour  fairo  exécuter 
ses  ordres.  11  avait  fort  a  cœur  de  faire 
la    mierre;   mais  il    comprenait  bien 

au'if  n'était  ni  juste  ni  même  bleu  silr 
e  conclure  la  paix  sans  la  participation 
de  nos  alliés;  et  nous  avons  vu  qu*il 
s'en  était  expliqué  nettement  aux  dépu- 
tés des  cantons.  Mais,  soit  qu'on  n'i'ùt 
pas  eu  le  tem|)S  d'instruire  les  sauvages 
de>  intentions  du  gcncral,  soit,  connnc 
il  est  plus  vraisemblable,  (pic  ces  \mi- 
ples  lussent  persuades  que  les  cantons 
ne  irailaifnt  |»as  de  bonne  foi,  presqui» 
tous  parurent  fort  nicroiitcnts  de  ces 
négocinlions.  »  J)e  ce  nombre  furent,  au 
premier  rang,  les  Abénatiuis.  nos  cons- 
taiils  alliés  depuis  plus  de  soixante-dix 
ans ,  et  qui ,  placés  sur  le  littoral  dt*  l'o- 
céan Atlantique  et  soumis  par  consé- 
quent plus  immcdiatemeiit  que  lesautres 
nations  indigènes  au  contact  des  An- 


glais, avaient  plut  tôt  qu'elles  apprédéla 
laçons  hautaines  de  ces  ni  valeurs  de  lad- 
virisation.  Les  Hurons  de  Michillimiki- 
nac,  ceux-là  même  qui  avaient  été  convm* 
eus  d'intelligence  avec  les  Anglais  londi 
dernier  souTêvement,  se  signalèrenl  ca- 
suite  par  leur  empressement  à  faire  srf- 
trc  des  prétextes  pour  la  rupture  dcli 
paix.  La  haine  contre  les  Iroquois  était 
un  sentiment  national  pour  toutes  ki 
autres  nations  qui  ne  s'étaient  donnte 
à  nous  dans  la  dernière  guerre  qo'à  k 
condition  que  nous  exterminerions  s 

fieuple  devenu  l'effroi  de  tous  les  autRi 
ia  nation  huronne  avait  alors  pourdal 
dans  ce  canton  un  homme  vraiment  n- 
marquable,  dont  la  mémoire  est  encore 
aujourd'hui  l'objet  de  la  vén^ation  des 
indigènes  et  des  Européens.  Ce  dM( 
nommé  Koudîarouk,  mais  que  nous  dé- 
signerons sous  le  sobriquet  ûe  ùf  M, 
3ui  lui  avait  été  donné  par  les  (Mal- 
iens ,  jouissait  déjà  parmi  ses  compi- 
triotes  d'un  crédit  sans  limite,  dû  in 
bravoure  et  à  son  éloquence.  Emwini 
acharné  des  Iroquois,  les  destnieteun 
de  sa  nation,  il  avait  embrassé  avec  ar- 
deur l'ocdMOn  de  vengeance  que  nous 
seinblions  lui  offrir.  Il  venait  d*arrivff 
au  fort  Frontenac,  à  la  tête  de  eentdf 
ses  hommes,  lorsqu'il  apprit  la  nouvelle 
de  la  paix  que  venait  de  conclure  M.  de 
Denon ville.  Rien  au  monde  ne  lui  pou- 
vait être  plus  sensible  que  la  perte  de 
ses  patriotiques  espérances  :  notretraité 
de  paix  avec  les  Iroquois  était  à  ses  jeui 
un  vcritable  sacrilège.  Il  jura  de  nom 
forcer  à  le  rompre  :  il  ne  pensait  pas  en- 
core à  remplir  le  magniGque  rôle  de  pa« 
citi'-ateur  tjui  lui  valut,  à  quelques  an- 
nées de  là,  la  reconnaissance  d'une  par- 
tie du  Nouveau-Monde,  il  n^était  proba- 
bleinent  pas  encore  chrétien  à  Tépoque 
du  traité  de  l)enonville;il  se  condmsiten 
véritable  sauvage,  mais  en  sauvage  devi- 
nant la  ruse  et  la  souplesse  des  vieux  di- 
plomates de  rAiicien-Monde,  non  moins 
cruels  en  réalité,  s'ils  sont  plus  doux  en 
apparence.  A  la  nouvelle   donc  de  la 

Jiaix  conclue,  il  dissimula  son  dépit, fC, 
eignaiit  de  retourner  tranquîllemeat  à 
Michillimakinac,  il  fut  attendre  les  dé- 
putés iroquois  en  un  lieu  où  ils  devaient 
forcément  passer.  Ceux-ci  se  firent  at- 
tendre quatre  ou  cinq  jours:  ils  pa- 
rurent enlin,  accompagnés  seulement 
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rantaîne  d*homines.  Le  Rat, 
es  siens ,  fondit  sur  eux ,  en 
lain  nombre  et  flt  le  reste  pri- 
1  ayant  soin  de  leur  faire  sa- 
pssait  ainsi  d'après  les  ordres 
>.  Ceux-ci ,  fort  étonnés ,  ra- 
[u*îl8  revenaient  de  Montréal, 
lient  traité  de  la  paix  avec 
lui-même.  Alors  le  Rat,  fai- 
îspéré,  commença  à  déclamer 
Je  Denonville,  jurant  quil  se 
6t  ou  tard  de  ce  qu*on  s'était 
i  pour  la  plus  horrible  trahi- 
;  jamais  été  faite.  S'adressant 
ss  prisonniers,  au  nombre  des- 
ouvait  le  principal  ambassa- 
l^é  au  gouverneur  général ,  il 
(  Allez,  je  vous  déhe,  et  vous 
îz  vos  gens,  quoique  les  Hu- 
frères,  aient  la  guerre  avec 
lelez-vous  que  c'est  le^ouver- 
rançais  qui  m'a  fait  faire  une 
noire  que  je  ne  m'en  con- 
ais;  j'espère  bien  que  les  can- 
reront  bientôt  une  juste  ven- 
I  n'en  fallait  pas  tant  pour 
les  Iroquois  de  la  sincérité 
du  Rat  :  sur-le-champ  même 
rent  qu'au  cas  où  il  voudrait 
X  avec  les  Iroquois  pour  son 
particulier,  les  Cinq-Nations 
raient.  Ce  n'était  pas  encore 
r  Tartiflcieux  Rat.  Il  avait 
lomme  dans  le  combat;  il  re- 
que  l'usage  l'y  autorisait,  un 
»is  destiné  à  prendre  dans  la 
ice  du  Huron  mort ,  et  après 
lé  des  fusils,  de  la  poudre  et 
k  ses  nouveaux  amis  pour  s'en 
dans  leur  pays,  il  reprit  de 
la  route  de  Alichillimakinac. 
TÎvé,  il  livra  au  commandant, 
lit  encore  la  conclusion  de 
comme  espion  surpris  rôdant 
nos  troupes,  son  pauvre  pri- 
li  fut  incontinent  jugé,  con- 
tre fusillé  et  exécuté  malgré 
il  put  dire  pour  rétablir  la  vé- 
\t  a  toutes  ses  récriminations, 
exclamations  désespérées,  ré- 
ajours  avec  un  sang-froid  im- 
e  :  Faites, faites;  il  radote.  Ce 
It  été  parfaitement  inutile  si 
is  avaient  dû  l'ignorer,  et  le 
t  pas  commis.  A  peine  Texécu- 
ille  faite  que  l'infernal  Huron, 
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faisant  venir  un  esclave  iroquois  qui  le 
servait  depuis  longtemps,  lui  rendit  la  li- 
berté, à  condition  qu'il  retournerait  dans 
son  pavs  et  y  raconterait  partout  com- 
ment les  Français  avaient,  malgré  la 
paix  jurée,  mécnamment  mis  à  mort  un 
pauvre  prisonnier  qui  avait  invoqué  en 
vain  la  parole  d'Ononthio.  Cette  ruse  in- 
fernale réussit  d'autant  plus  facilement, 
que  les  Iroquois  étalent  ^  en  général , 
tort  disposés  à  recommencer  la  guerre. 
Quelques-uns  d'entre  eux  étaient  cepen- 
dant parvenus  à  faire  adopter  le  parti 
d'envoyer  une  nouvelle  députation  à 
Montréal  pour  y  avoir  des  explications 
au  sujet  des  faits  qui  venaient  de  se  pas- 
ser ;  mais  alors  intervint  le  chevalier  An- 
dros,  le  successeur  du  colonel  Duncan 
dans  le  commandement  de  la  Nouvelle- 
York.  Si  l'on  avait  compté  à  Québec 
sur  une  conduite  moins  hostile  et  plus 
loyale  de  la  part  de  ce  nouveau  comman- 
dant, on  fut  bien  vite  détrompé  :  on  eut 
bien  vite  la  preuve  que  le  personnage 
avait  changé  mais  non  pas  les  principes. 
Le  chevalier  fit  défendre  aux  Iroquois 
de  traiter  de  nouveau  avec  nous  sans  l'a- 
grément de  la  Grande-Bretagne,  qui  les 
prenait  définitivement  sous  sa  sauve- 
mde  ;  il  écrivit  en  même  temps  à  M.  de 
Denonville  pour  lui  rappeler  aue  les 
Iroquois,  étant  sujets  de  l'Angleterre, 
n'avaient  pas  le  droit  de  stipuler  en  leur 
propre  nom,  et  que  nous  ne  pouvions, 
ouant  à  nous,  espérer  la  paix  qu'aux  con- 
oitionspréoMemment  posées  par  le  colo- 
nel Duncan.  Ce  dernier  outrage  combla 
la  mesure.  M.  de  Denonville  et  les  au- 
tres autorités  de  la  colonie  se  réunirent, 
et  décidèrent  que  M.  de  Cailière  parti- 
rait immédiatement  pour  la  France,  afin 
d'exposer  au  ministre  les  raisons  de  toute 
nature  qui  nous  mettaient  dans  la  néces- 
sité de  déclarer  la  guerre  à  l'Angleterre 
au  sujet  delà  Nouvelle-York,  d'oiï  elle  ne 
cessait  de  troubler  notre  colonie.  M.  de 
Cailière  partit,  présenta  au  ministre  le 
mémoire  qu'il  avait  rédigé  d'après  les 
vues  de  M.  de  Denonville,  et  fit  approu- 
ver le  projet  de  la  conquête  de  la  Nouvel- 
le-York. Toutefois,  ce  ne  fut  ni  à  M.  de 
Denonville >  ni  à  lui,  que  Texécution  de 
ce  projet  fut  confiée,  mais  à  M.  de  Fron- 
tenac, qui,  dit-on,  promit,  avant  de  par- 
tir, d'être  plus  retenu  que  la  première 
fois  au  sujet  du  clergé.  Pendant  que 
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ces  choses  se  passaient  en  France,  les 
Iroquois,au  nombre  dequinzecents,opé- 
rérent  une  descente  dans  Tlle  de  Mont- 
réal (25  août  1689)  ;  surprirent,  pendant 
la  nuit,  le  quartier  de  ta  Chine,  à  trois 
lieues  de  Montréal  ;  y  mirent  tout  à  feu 
vt  i\  sang  ;  y  commirent  de  telles  atro- 
cités, nue  te  récit  en  paraît  incroyable. 
I  )e  la ,  ils  s'avancèrent  jusqu'à  unelieue  de 
Montréal,  dévastant  tout  sur  leur  pas- 
sade et  faisant  partout  des  prisonniers, 
aussitôt  destines  aux  plus  affreux  sup- 
plices. M.  de  Denonviile,  enfermé  dans 
Montréal,  était  hors  d*état  de  repousser 
cette  horde  ;  il  lui  fallut  attendre  que,  suf- 
tisnmment  repue  de  carnage,  elle  eût  re- 
pris le  chemin  de  ses  cantons  ;  cela  n'eut 
lieu  (|ue  vers  le  milieu  du  mois  d'octo- 
hr«\  et  M.  de  Frontenac  débarqua  sur 
ccttr  terre  désolée  le  22  novembre  sui- 
vant (1689). 

I.e  retour  de  cet  ofOcier  général 
était  une  véritable  révolution.  ï^e  vieux 
parti  canadien  le  reçut  avec  froideur, 
mais  déjà  ce  parti  était  en  minorité. 
Le  fréquent  échange  de  communica- 
tions qui  s'étaient  établies  dans  les  der- 
nières anné<*s  entre  la  France  et  le  Ca- 
nada ,  les  officiers  qui  avaient  conduit 
dans  les  colonies  les  nombreux  renforts 
qu'on  y  avait  successivement  envoyés . 
mille  autres  causes  enfin  avaient  amené 
dans  le  pays  une  population  nouvelle, 
nui  n'avait  pas  autant  de  motifs  que 
1  ancienne  pour  se  souvenir  des  services 
inronlestables  rendus  jadis  par  le  clerf^é 
et  se  soumettre  à  ses  prétentions  ad- 
ministratives, malheureusement  un  |)eu 
exifieantpsettracassières.  Cependant  l'é- 
tat fAcheux  auquel  les  fautes  commises 
successivement  par  MM.  dt*  la  Barre  et 
de  Denonviile  avaient  réduit  la  colonie 
iit  que  M.  de  Frontenac,  revu  avec  bon- 
heur parla  majeure  parliedes habitants, 
ne  dut  pas  s'apercevoir  que  IVnthou- 
si.isrne  et  la  confiance  n'étaient  pas 
unanimes.  On  dit  qu'avant  de  partir 
il  avait  fait  de  inapuiliques  promesses  à 
l.oiiis  XIV,  et  que  le  pieux  maréchal 
de  Hellefont  s'élail  même  porté  garant 
de  sa  meilleure  conduite  à  l'é^iard,  no- 
tamment, des  jésuites  :  cela  peut  ^tre; 
mais  les  mémoires  laissés  par  les  éeri- 
yiriiis  de  cette  compagnie  donneraient 
il  penser  que ,  dans  ce  cas  ,  il  larda  peu 
;i  manquer  à  sa  parole. 


Le  ministère  avait  approuvé  l'expéA- 
tiou  contre  la  Nouvelle- York,  coDieiUâ 
par  M.  de  Denonviile  ;  mais  il  avait  m 
le  tort  de  substituer  au  plan  d'opén- 
tions  dressé  par  M.  de  Callière,  svh 
une  parfaite  coonaiasanee  des  lieux  H 
une  admirable  entente  du  caraetèrsdH 
sauvages  amis  et  eonemia  et  des  Casi- 
diens  français,  un  autre  plan .  d'apn 
lequel  les  Anglais  auraient  été  atta- 
qués à  la  fols  et  par  terre  et  par  m». 
M.  de  Frontenac,  obligé  de  sesouroctlif 
à  des  instructions  beaucoup  trop  mim- 
tieusement  détaillées,  avait  perdu  près  à 
trois  mois  à  rallier,  tantôt  mr  un  poini, 
tantôt  sur  un  autre,  la  petite  llotti, 
moitié  militaire  et  moitié  marehaadr, 
dont  on  avait  entravé  aa  course.  M.  à 
Callière,  qui  aurait  dû  le  précéder  d0 
plusieurs  semaines  k  Québee,  n'avait  po 
y  aborder  qu'en  même  temps  que  lui,  et 
tous  les  deux  en  étaient  aussitôt  parts 
pour  Montréal,  en  apprenant  les  déi» 
très  qui  venaient  de  fondre  surertic 
tie.  La  saison  était  trop  avancée  pour 
qu'il  fût  possible  de  penser  à  rieo  tes- 
ter cette  année  contre  la  Nouvelle^York. 
M.  de  Frontenac  s'occupa  à  feire  rd^ 
ver  à  Gatarocouy  le  fort  qui  portait  sn 
nom,  et  dont  M.  de  Denonviile  avait  «v- 
donné  la  démolition.  M.  de-  Callicre. 
de  son  côté,  combina  et  soumit  au  mi- 
nistère un  nouveau  plan  de  campagne. 
Le  ministère,  qui  avait  d'ailleurs  anc 
grande  et  juste  confiance  en  Thabileté 
de  cet  officier,  approuva  en  principe 
tout  ce  qu'il  proposait  ;  mais  quant  i 
Texécution,  il  annonce  qu'elle  ne  |M)U^ 
rait  avoir  lieu  si  les  forces  de  la  nim 
patrie  devaient  y  être  employées.  La 
guerre ,  en  effet ,  était  déclarée  en  Eu- 
rope entre  la  France  et  rAngleterre,  ti 
malgré  le  traité  de  neutralité  signe  ptf 
ces  deux  puissances  pour  leurs  |<4sef- 
sionsen  Amérique,  il  était  prudentqueb 
France,  avant  a  attauuer  sa  ri\'ale  sur 
les  cotes  éloignées  de  l'océan  Atlanii- 
que,  avisât  au  moyen  de  se  dtfrndre 
contre  elle  sur  les  ciôtes  de  la  Bretagne 
et  de  la  Normandie.  Pendant  ce  teropd 
les  Anglais,  qui  avaient  été  instruits  ér 
nos  [»rojets,  avaient  fait  leurs  diligenni 
afin  de  nous  devancer,  et  entremit  m 
c^impagne  avant  nous.  Ils  avaient  puH^ 
tant  essuyé  en  dernier  lieu  un  édite 
fâcheux  pour  leurs  armes.  Une  des  tri- 
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quises  établies  dans  leur  toî- 
avec  gui  ils  n'avaient  pu  par- 
tretenir  des  relations  amicales, 
)ée  à  Timproviste  sur  Tune  de 
îs ,  et  s'en  était  emparée.  Cette 
ice  fut  l'une  des  causes  du 
M.  de  Gallière  adopta  plus 
li  aurait  eu  les  plus  favorables 
ices  si  les  successeurs  de  cet 
1  plus  haut  mérite  avaient  su 
r.LesIroquois  étaient  nos  en- 
itaires ,  si  Ton  peut  ainsi  dire  ; 
bnd,  ils  nous  préféraient  de 
aux  Anglais.  S'ils  se  souve- 
ujours  que  Champlain  avait 
contre  eux  avec  les  Hurons , 
ient  en  nous  cette  soudaineté 
ion ,  cette  vivacité  d'action,  ce 
chose  d'indéfinissable  qui, 
iien  comme  dans  le  nouveau 
ntque  nous  avons  des  ennemis 
ion  pas  irréconciliables.  Les 
e  présentent  ni  ces  qualités  ni 
s  ae  ces  qualités;  aussi  les  na- 
âges,  comme  les  nations  ci- 
nt-elles  été  quelquefois  leurs 
jamais  leurs  amies.  Les  pri- 
faits   autrefois   par   M.   de 

et  que  M.  de  Denon ville 
[âgé  à  rendre,  étaient  revenus 
:e  avec  M.  de  Frontenac, 
mt  la  traversée  les  avait  com- 
oins  et  de  prévenances.  Cet 
énéral  résolut  de  se  servir 
ime  d'agents  paciflcateurs,  et 
a  la  liberté ,  à  la  seule  condi- 
tourner  dans  leurs  cantons 

et  d'y  annoncer  ce  qu'ils 
à  la  cour  du  grand  roi.  Les  An- 
laissèrent  agir  sur  ce  point 
us  l'entendions  :  ils  savaient 
itage  de  tout,  et  principale- 
fautes  que  notre  etourderie, 
notre  inexpérience  des  ^an- 
|s  publiques,  ne  manquait  pas 
aire  commettre  dès  qu'il  ne 
plus  uniquement  de  combat- 
tmbattre  en  jouant  le  rôle  bril- 
is  facile  d'assaillants.  La  ruse 
par  le  Rat  avait  eu,  d'ailleurs, 
xès  que  s'en  était  promis  ce 
n.  Les  Iroquois,  persuadés 
à  Denonville  avait,  en  effet, 
'e  assassiner  leurs  ambassa- 
uoment  même  où  ceux-ci  ve- 
signer  la  paix  avec  nous ,  ne 


pouvaient  nous  pardonner  cette  perfidie. 
M.  de  Frontenac  fit  la  triste  expérience 
de  la  vivacité  de  leur  ressentiment  à  ce 
sujet.  Ce  gouverneur  général ,  pensant 
que  nos  plus  redoutables  ennemis  n'é- 
taient plus  les  indigènes ,  mais  les  An- 
glais, résolut  de  tenter  à  son  tour  la 
voiedesnégociations  auprès  des  Iroquois 
eux-mêmes.  Nous  laisserons  parler  La 
Hontan ,  qui  eut  le  bonheur  de  prévoir 
la  mauvaise  issue  de  cette  tentative  et 
la  prudence  de  rehiser  de  se  charger 
d'une  mission  dont  il  annonçait  Tinuti- 
lité.  «  Le  chevalier  Do ,  dit-il,  fut  choisi 
pour  cette  funeste  ambassade,  et  un 
certain  Colin ,  interprète  de  la  langue 
iroquoise ,  avec  deux  jeunes  Canadiens , 
l'accompagnèrent  en  ce  malheureux 
voyagCi  qirils  firent  en  canot.  Dès  qu'ils 
parurent  à  la  vue  du  village  des  On- 
nontasués ,  on  les  vint  honorer  d'une 
salve  de  coups  de  bâtons  ;  on  les  y  con- 
duisit avec  la  même  cérémonie.  Les  an- 
ciens ,  s'étant aussitôt  assemblés,  jugè- 
rent à  propos  de  les  renvoyer  avec  une 
réponse  favorable ,  pendant  au'ils  enga- 
geraient quelques  Agniers  ae  les  aller 
attendre  sur  le  fleuve ,  au  passage  des 
cataractes,  où  ils  en  tueraient  deux,  en 
4renverraient  un  à  Québec ,  et  ramène- 
raient le  quatrième  a  leur  village,  où  il 
se  trouverait  des  Anglais  qui  le  fusille- 
raient; c'est-à-dire  qu'ils  voulaient  en 
agir  comme  le  Rat  avait  fait  à  l'égard 
de  leurs  ambassadeurs  ;  tant  il  est  vrai 
que  cette  action  leur  tint  au  cœur!  Ce 
projet  allait  être  exécuté,  s'il  ne  se 
idt  trouvé  chez  ces  barbares  des  gens 
de  la  Nouvelle-York ,  qui  étaient  ve- 
nus exprès  pour  les  animer  contre 
nous.  Ils  surent  si  bien  s'emparer  de 
ces  esprits,  déjà  portés  d'eux-mêmes  à  la 
vengeance,  qu'une  troupe  de  ces  jeunes 
barbares  brûla  tout  vils  nos  amoassa- 
deurs,  à  la  réserve  du  chevalier  Do,  qu'ils 
amenèrent  pieds  et  poings  liés  à  Roston 
(  Nouvelle- Angleterre ,  à  Test  de  la  Nou- 
velle-York )  pour  tirer  des  lumières  et 
des  connaissances  de  l'état  de  nos  colo- 
nies et  de  nos  forces.  »  Cet  événement 
ne  fut  connu  à  Montréal  qu'au  bout 
de  deux  mois,  et  pendant  ce  temps  nous 
avions  eu  également  fort  peu  de  suc- 
cès militaires.  M.  (le  Frontenac  recon- 
nut alors  que  la  défensive  à  laquelle 
nous  avaient  forcés  les  Anglais  ne  nous 
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était  pas  favorable.  Il  prit  une  détermi- 
nation qui,  en  tout  autre  lieu  et  avec 
un  tout  autre  homme,  eût  été  d*une  rare 
imprudence  :  au  lieu  de  se  défendre 
contre  les  Anglais,  il  les  laissa  s'avancer 
sur  notre  territoire ,  et,  les  tournant,  il 
courut  attaquer,  en  arrière ,  leurs  pos- 
tes, qu'il  enleva  pour  la  plupart.  Ces  pe- 
tits succès ,  fort  insignifiants  par  eux- 
mêmes,  n'auraient  pas  suffi  à  sauver  le 
Canada  sans  un  de  ces  secours  provi- 
dentiels qui  dérangent  les  plans  les 
mieux  conçus. 

D'après  celui  arrêté  par  le  chevalier 
Andros,  un  corps  de  trois  mille  An- 
glais et  Iroquois  devait  marcher  sur 
Montréal  pendant  qu'une  fiotte  anglaise 
assiégerait  Québec;  nos  forces,  ainsi 
divisées,  ne  pourraient  suffire  à  la  dé- 
fense de  ch.-icun  de  ces  points  impor- 
tants, et  soit  que  Montréal  succombât 
la  première,  soit  que  ce  fi)t  Quehrc,  le 
sort  de  l'une  de  ces  villes  décid<iit  né- 
cessairement du  sort  de  Tautre.  La  pe- 
tite vérole  se  mit  parmi  les  Indiens; 
ceux  qui  n'y  sucroml)èrent  pas  s'enfui- 
rent, et  pour  comble  de  bonheur  pour 
nous,  les  Anglais  agirent  de  telle  sorte, 
en  cette  circonstance,  avec  les  Iroquois, 

3u*ils  se  brouillèrent  avec  eux.  Ainsi  fut 
ispersée  l'armée  (jui,  dirigée  contre 
Bfontréal,  devait  seconder  les  opérations 
de  l'amiral  Pliihs  devant  Québec.  ;M.  de 
Frontenac  ignorait  le  danger  auquel  il 
venait  d'échapper,  lorsqu'à  la  nouvelle 
du  mouvement  de  Phihs  il  se  hâta  d'ac- 
courir à  Québec  et  de  s'y  enfermer 
avec  tout  ce  qu'il  put  *  rassembler 
d'hommes  en  état  de  porter  les  armes. 
Le  10  octobre  16iK)  lrent(Mpiatre  bâti- 
ments de  diflérentes  grandeurs  vinrent 
mouiller  devant  cette  ville,  qui  fut  som- 
njée  de  se  rendre.  M.  de  Frontenac  ré- 
pondit en  homme  de  cœur,  et  le  parle- 
mentaire renvoyé  le  i'vu  s'ouvrit  de 
part  et  d'autre  avec  une  éi^ale  vij^ueur. 
Le  siège  dura  sept  jours  ;  c'était  beau- 
coup pour  des  assiè^'cs  et  pour  des  v.s- 
siéizeants  qui  ne  disposaient  de  gran- 
des ressources  ni  les  uns  ni  les  autres. 
Le  23  octobre  l'amiral  Piiibs  s'éloigna, 
laissant  en  notre  pouvoir  l'artillerie 
qu'il  avait  débarquée.  La  joie  fut  grande 
à  Québec,  et  d'autant  plus  grande  que 
trois  nouvelles  vinrent ,  à  peu  d'inter- 
valle, redonner  du  courage  et  de  la  con- 


fiance à  nos  compatriotes  :  ToarriUi 
avait  battu  les  flottes  angiaiw  ethoUiD- 
daise  réunies  dans  la  Manche  ;  les  Afr 
glais  de  la  Nouvel le-'ïork  et  de  U 
Nouvelle-Angleterre  étaient  de  moiu 
en  moins  en  Donne  intelligence  avec  Ici 
Iroquois,  et  enfin  de  nouvelles  troaiM 
arrivaient  de  France.  De  cette  époqoe 
jusqu'à  la  fin  de  1698  la  colonie  fut  sut 
celle  tracassée  par  les  Anglais  et  pv 
les  Iroquois,  tantôt  réunis,  tantôt  iq» 
rés,  tantôt  alliés,  tantôt  ennemis;  âk 
ne  fut  cependant  jamais  sérieusemot 
menacée.  Un  nombre  inflni  de  petita 
rencontres,  de  petites  victoires,  de  {»• 
tites  paix  et  de  petites  perfidies  se  ref- 
semblant  presque  toutes,  serait  aiiai 
fastidieux  a  lire  que  difficile  h  racooter 
sans  tomber  dans  d'inutiles  répétitioDS. 
Le  28  novembre  le  comte  de  !>  ronteoie 
mourut  de  maladie  dans  la  soixante>dii« 
huitième  année  de  son  âge,  «  efaéri  di 
plusieurs,  dit  Charlevoix,  estimé  de 
tous ,  et  avec  la  gloire  d*avoir,  sasi 
presque  aucun  secours  de  France,  sou- 
tenu, augmenté  même ,  une  colonie  on* 
verte  et  attaquée  de  toutes  parts,  et  qall 
avait  trouvée   sur  le  penchant  de  n 
ruine.  ■ 

Trois  lettres,  échangées  entre  M.  de 
Frontenac  et  le  chevalier  Bclloniont, 
successeur  du  chevalier  Andros  dans  k 
commandement  de  la  ]Souvelle-An^l^ 
terre  et  de  la  Nouvelle-York  réunies, 
résument  parfaitement  Tétat  dans  lequel 
se  trouvait  le  Canada  en  1698 ,  par  rap- 
port a  ses  envahissants  voisins  et  par 
rapport  aux  indigènes  »  venus  à  bout  de 
Fc  taire  respecter,  grâce  aux  conflits  de 
deux  puissances  à  chacune  desquelin 
ils  if  eussent  pu  résister  : 

«  Le  roi  m'ayant  fait  Thonneurdr 
me  nommer  gouverneur  de  plusieurs  de 
sesprovinci*SfnAmérique,et<rntreautres 
de  cel  le  de  la  Nou  velle-York ,  j'ai  jugé,  en 
même  temps  que  je  vous  fais  mes  com- 
pliuieuts  ,  de  vous  faire  aussi  part  iu 
traite  dont  je  vous  envoie  les  articles 
et  qui  a  été  conclu  entre  le  roi  (Cail- 
laume)  et  les  confédérés,  et  le  roitrrs- 
rhretien  (Louis  XIV}.  La  paix  a  été  pn* 
bliée  à  Londres  au  mois  c^octobrede^ 
nier  (  1G97  ) ,  peu  de  temps  avant  mos 
départ  d'Angleterre.  J*envole  cette  lettre 
par  iMM.  Schwilier  et  Dellius...  Ctf 
messieurs  vous  ramèneront  tous  les  pri* 
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aonniers  français  qui  se  sont  trouvés 
entre  les  mains  des  Anglais  de  cette 
province.  Pour  ce  qui  est  de  ceux  qui 
sont  prisonniers  avec  nos  Indiens ,  j'en- 
verrai ordre  qu*on  les  mette  en  liberté... 
Je  ne  doute  pas ,  monsieur ,  que,  de  vo- 
tre côté ,  vous  n'ordonniez  aussi  de  re- 
lâcher tous  les  sujets,  tant  chrétiens 
?u'indiens,  de  S.  M.  Britannique  que 
on  a  fait  prisonniers  chez  vous  pen- 
dant la  guerre.  Ainsi  seront  rétablies , 
de  part  et  d'autre ,  la  bonne  entente  et 
la  réciprocité  de  bons  ofliees ,  qui  sont 
les  fruits  ordinaires  de  la  paix ,  etc.  » 
Dans  la  seconde,  écrite  trois  mois  plus 
tard,  le  chevalier  disait  : 

«  Je  ne  fais  que  d'arriver  des  fron- 
tières, où...  j*ai  eu  une  conférence  avec 
nos  cinq  nations  d'Indiens  cjue  vous 
appelez  Iroquois.  Ils  m*ont  prie,  avec  de 
grandes  instances,  de  leur  continuer  la 
protection  du  roi  mon  maître...,  et  se 
sont  plaints  des  outrages  que  leur  ont 
faits  vos  Français  et  vos  Indiens  du  Ca- 
nada au  préjudice  du  traité  de  paix  (al- 
légué dans  la  première  lettre),  dans  le- 
quel ils  se  croyaient  compris Ils 

m*ont  aussi  annoncé  que  vos  gens  ont 

S  ris  ou  enlevé  quatre-vin^t-quatorze 
es  leurs,  depuis  la  publication  de  cette 
paix  :  cela  me  surprend  d'autant  plus 
qu*on  a  toujours  considéré  les  Iroquois 
comme  étant  sujets  de  la  Grande-Breta- 
gne, prétention  qu'on  pourrait,  au  be- 
soin, appuyer  sur  des  preuves  authen- 
tiques et  irréfutables Le  roi  mon 

maître  a.  Dieu  merci,  le  cœur  trop 

frand  |)our  renoncer  à  son  droit;  quant 
moi,  j'ai  ses  intérêts  trop  à  cœur  pour 
laisser  faire  à  vos  gens  la  moindre  in- 
sulte à  nos  Indiens ,  et  surtout  pour 
souffrir  qu'ils  les  traitent  en  ennemis. 
Je  leur  ai ,  en  conséquence ,  donné  ordre 
d*étre  sur  leurs  gardes,  et,  au  cas  où  ils 
seraient  attaqués ,  de  faire  main  basse 
sur  tout,  sur  les  Français  comme  sur 
les  Indiens.  Je  leur  ai  fourni  tous  les 
secours  dont  ils  avaient  besoin  pour 
cela...  Pour  vous  faire  voir  le  peu  a  état 
que  nos  cinq  nations  d'Indiens  font  de 
▼os  jésuites  et  autres  missionnaires  ,.je 
TOUS  préviens  qu'elles  m'ont  prié  ins- 
tamment de  les  autoriser  à  les  chasser 
de  chez  elles ,  me  remontrant  qu'elles 
en  étaient  opprimées;  elles  m'ont  en 
même  temps  conjuré  de  leur  envoyer 
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des  ministres  protestants...  Je  le  leur  ai 
oromis;  vous  avez  donc  bien  fait  de  dé- 
fendre à  vos  missionnaires  de  s'en  mê- 
ler davantage...  Les  Indiens  veulent 
bien  remettre  entre  mes  mains  tous  les 
prisonniers  qu'ils  ont  faits  sur  vous  pen- 
dant la  guerre,  et  dont  le  nombre  s'âève 
à  plus  de  cent ,  mais  c'est  à  condition 
que  je  leur  garantisse  que  de  votre  côté, 
vous  reli)cherez  tous  ceux  de  leurs  cens 
que  vous  retenez...  On  me  mande  de  la 
Nouvelle- Angleterre  que  les  vôtres  ont 
tué  deux  Anglais...,  pendant  que  ces 
pauvres  gens  faisaient  leur  moisson 
sans  armes,  se  croyant  en  sâreté  à  cause 
de  la  paix...  On  dit  aussi  que  vous  don- 
nez à  vos  alliés  (  les  Abenaquis  )  cin- 
quante écus  par  chevelure..  Avant-hier, 
deux  Onnontagués  sont  venus  encore 
m'avcrtir  que  vous  avez  envoyé  deux 
révoltés  de  leur  nation  pour  dire  aux 
cantons  supérieurs  que  s'ils  n'étaient 
pas  rendus  en  Canada  avant  quarante- 
cinq  jours  vous  entreriez  dansleur  pays 
à  la  tête  d'une  armée  pour  les  y  con- 
traindre par  la  force.  Je  vous  avertis 
que,  de  mon  côté,  j'envoie  aujourd'hui 
mon  lieutenant-gouverneur  avec  des 
troupes  réglées ,  pour  s'opposer  aux  hos- 
tilités que  vous  entreprendriez.  » 

M.  de  Frontenac  avait  répondu  en 
ces  termes  à  la  dernière  et  la  plus  impor- 
tante de  ces  lettres  : 

«  Je  n'aurais  pas  été  si  longtemps  sans 
envoyer  savoir  de  vos  nouvelles....  si 
les  vaisseaux  (^ue  j'attendais  de  France 
fussent  plus  tôt  arrivés  ici...  Les  dépê- 
ches que  j'ai  reçues  de  la  cour  m'ont  an- 
t)ris,  comme,  de  votre  côté,  vous  avez  dû 
e  savoir,  que  les  rois  nos  maîtres 
avaient  résolu  de  nommer,  chacun  de 
leur  part,  des  commissaires  pour  régler 
les  limites  des  pays  sur  lesquels  devaient 
s'étendre  leur  domination  en  ces  con- 
trées. Ainsi,  monsieur,  il  me  semble 
qu'avant  de  le  prendre  sur  le  ton  que 
vous  faites,  vous  auriez  dô  attendre 
la  décision  que  les  commissaires  en  au- 
ront faite...  Vous  cherchez  des  prétex- 
tes pour  donner  atteinte  aux  traités... 
Pour  moi,  en  voulant  obliger  les  Iro- 

3uois  à  exécuter  la  parole  qu'ils  m'ont 
onnée  avant  qu'on  pût  savoir  que  la 
paix  était  faite  entre  les  deux  couronnes, 
paix  pour  laquelle  ils  m'ont  donné  des 
otages,  je  ne  fais  que  suivre  la  route  que 
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j'avais  prise  ;  mais  vous,  monsieur,  vous 
vous  détournez  de  la  vôtre,  en  prétex- 
tant des  prétentious  qui  sont  nouvelles 
et  qui  n'ont  aucun  fondement.  En  effet, 
vous  voulez  bien  que  je  vous  dise  que  je 
suis  assez  informé  des  sentiments  des  Iro- 
quois  pour  savoir  qu'il  n'y  a  pas  une  des 
Cinq-Nations  qui  voulût!.,  être  sous  la 
domination  de  T Angleterre,  et  que  vous 
n'avez  aucune  preuve  pour  les  convain- 
cre de  votre  droit...  Ainsi,  monsieur, 
je  suis  résolu  d'aller  toujours  mon  che- 
min. On  vous  a  mal  informé  lorsqu'on 
vous  a  dit  que  les  Français  et  les  sau- 
vaf^es  habitant  parmi  nous  avaient 
fait  des  outrages  aux  Froquois.  Il  est 
bien  vrai  que  les  Outaouais,  et  en  parti- 
culier les  Algonquins,  ont  fait  un  coup 
considérable  sur  les  Onnontagués,  parce 
que  cette  nation,  aussi  bien  que  les  au- 
tres, s'était  déclarée  ne  vouloir  point  la 
paix  avec  eux...  Cependant  j'ai  lieu  de 
croire  que  si  les  Iroquois  ne  m'ont  point 
ramené  tous  les  prisonniers  qu'ils  ont 
faits  sur  nous,  c'est  parce  que  vous  vous 
y  êtes  formellement  opposé.  Lorsqu'ils 
se  rangeront  à  leur  devoir  et  qu'ils  au- 
ront enectué  leur  parole ,  je  leur  ren- 
drai ceux  qu'ils  ont  ici.  Cela  ne  m'em()é- 
che  pas,  monsieur,  de  vous  remercier 
du  bon  traitement  que  vous  avez  fait 
aux  quatre  derniers  Français  que  vous 
m'avez  envoyés...  Je  m'éta'is  assez  expli- 
qué au  sujet  des  sauvages  de  TAcadie, 
et  j'ai  toujours  appréhendé  que  si  on  ne 
leur  rendait  au  plus  tôt  ceux  de  leur  na- 
tion qui  sont  retenus  prisonniers  à  Bos- 
ton de  si  mauvaise  foi,  ils  ne  formassent 
quelque  entreprise  sur  votre  colonie. 
Je  suis  pourtant  fâché  du  coup  que  vous 
nie  mandez  qu'ils  ont  fait(  en  tuant  deux 
Anglais  ),  ce  qui  m'obligedeleur  envoyer 
un  soeond  ordre  pour  faire  cesser  tout 
acte  (rhostilité;  mais  je  vous  prie  de  leur 
renvoyer  leurs  gens,  sur  lesquels  vous  ne 
m'avez  fait  aucune  réponse...,  etc.  » 

On  voit  qu'à  peu  de  chose  près  on  était 
dans  les  mêmes  termes  que  du  temps 
(lu  colonel  Duncan,  etque  les  Anglais,  en 
vertu  de  l'accord  qu^ils  avaient  fait 
avec  les  Hollandais,  se  croyaient  les  mai- 
très  d'englober  dans  l'ancien  territoire 
de  la  Nouvelle-Belgique  les  territoires 
iruquois.  INous  re|)OUssions  vvi  envahis- 
sement avec  des  arguments  de  premier 
occupant,  que  les  Iroquois  ne  trouvaient 


pas  plus  concluants  que  œax  mil  m 
avant  par  l'Angleterre.  Les  Cinq-Na- 
tions n'avaient  lamais  cessé  de  r^ter 
à  l'un  comme  à  l'autre  parti  que  la  ter» 
où  elles  étaient  leur  appartenait,  et 
qu'elles  n*entendaient  pas  être  les  sujet- 
tes de  celui-ci  plus  que  les  sujettes  de  » 
lui-ià. 

A  la  mort  du  comte  de  Frontenac,  le 
chevalier  de  Callière ,  gouverneur  de 
Montréal,  fut  chargé  du  gouvememenl 
général,  en  attendant  qu*un  nouveau  ti- 
tulaire fût  nommé  à  ces  hautes  fooe- 
tions.  Les  Iroquois  pensèrent  que  b 
conjoncture  était  favorable  pour  ravoir 
tous  leurs  prisonniers  sans  être  oblii^ 
de  nous  rendre  ceux  qu'ils  avaient  faits 
sur  nos  alliés.  Ils  envoyèrent  une  dépo- 
tation  à  Montréal;  mais  M.  deGalliere 
les  connaissait  trop  bien  pour  se  laisser 
prendre  à  leurs  protestations  hjpoeri- 
tes;  il  leur  assigna  soixante  jours  pour 
tout  délai ,  et  leur  déclara  que  si  au  août 
de  ce  temps  ils  n'étaient  pas  rentrés 
dans  leur  devoir,  la  guerre  recommea- 
cerait. 

M.  de  Callière ,  à  qui  il  était  donné 
de  prouver  qu'il  était  possible  d'amener 
les  mdigènes  à  vivre  en  paix  avec  les  peu- 
ples accourus  dans  des  contrées  asipi 
vastes,  assez  riches  par  elles-mêmes 
pour  pouvoir  subir  ce  partage,  M.  de 
Callière  mérite  une  mention  parties- 
liêre.  «  Sans  avoir  le  brillant  de  son 
prédécesseur,  dit  le  père  Charlevoix, 
il  en  avnit  tout  le  solide  :  des  vues  droi- 
tes et  désintéressées ,  sans  préjugé  et 
sans  passion,  une  fermeté  toujours  d'ac- 
cord avec  la  raison ,  une  vafeilr  que  le 
flegme  savait  modérer  et  rendre  utile , 
un  grand  sens,  beaucoup  de  probité 
et<rhonncuret  une  pénétration  d*esprU 
à  laquelle  une  grande  application  et  une 
longue  expérience  avaient  ajouté  toutre 
que  rexpérience  peut  donner  de  lumiè- 
res. Il  avait  pris,  dès  le  commencemeut. 
nn  grand  empire  sur  les  sauvages,  qui 
le  connaissaient  exact  à  tenir  sa  parole, 
et  ferme  à  vouloir  qu'on  lui  gardât  celle 
qu'on  lui  avait  donnée.  Les  Français, 
de  leur  côté,  étaient  convaincus  qu'il 
n'exigerait  jamais  rien  d'eux  que  de 
raisonnable;  que,  oour  n'avoir  ni  la  nais- 
sance, ni  les  grandes  alliances  du  comte 
de  Frontenac,  ni  le  rang  de  lieutenant 
général  des  armées  du  roi,  il  ne  saurait 
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fW8  moins  se  faire  obéir  que  lui,  et  qu'il 
ii*était  pas  homme  à  leur  faire  trop  sen- 
tir le  poids  de  son  autorité.  »  M.  de 
Gallière  ayait  encore  un  autre  mérite, 
dont  ne  parle  pas  le  père  Charlevoix,  et 
qui  pourtant  était  le  plus  précieux  de 
tous  :  il  avait  longtemps  exercé  un  com- 
mandement secondaire  dans  le  paysqu^il 
était  appelé  à  administrer.  Les  gouver- 
neurs des  colonies,  qui  de  nos  jours  en- 
eore  sont  comme  de  petits  rois  dans 
leurs  petits  États,  quelque  peu  indisci- 
plinés aujourd'hui,  étaient  alors  de  véri- 
tables souverains  :  la  vérité  ne  leur  par- 
▼enait  pas  davantage  qu'elle  n'arrive  à 
foreille  du  maître  d'un  empire.  M.  de 
Callidre,  longtemps  intermédiaire  entre 
le  pouvoir  et  les  administrés,  avait  pu 
connattre,  étudier,  juger  les  erreurs  de 
celui-ci  et  les  fausses  ou  dangereuses  pré- 
tentions de  ceux-là.  Un  grand  change- 
ment 8*était  en  outre  opéré  dans  l'esprit 
pablic  de  la  colonie.  Le  développement 
rapide  qu'avait  pris  la  population  depuis 
que  le  Canada  n'était  plus  exploité  par 
descomoagnles  privilégiées,  et  l'état  de 

5;uerre  dans  lequel  on  vivait  avec  les 
roquois  et  les  Anglais,  avaient  fait  se  ré- 
Téler  parmi  les  officiers  et  fonctionnai- 
res des  bommesdetalent  et  d'expérience, 
à  Tabsence  desquels  on  se  croyait  autre- 
fois obligé  de  suppléer  en  envoyant  de 
France  Ses  sujets  pour  chaque  emploi 
taeant.  Il  était  résulté  de  ce  nouvel  état 
de  choses  un  nouvel  esprit  national,  si 
l'on  peut  ainsi  dire,  qui  avait  singulière- 
ment restreint  l'influence  exercée  jadis 
par  le  clergé;  et  oelui-ci ,  devenu  peu  a  peu 
moins  inquiet,  moins  exigeant,  se  renfer- 
mait davantage  dans  les  limites  de  ses  at- 
tributions. Le  vieux  parti  canadien,  en- 
core remuant  dans  les  premières  années 
du  second  gouTernenient  de  M.  de  Fron- 
tenac, n'existait  plus,  ou,  pour  mieux 
dire,  ne  se  mêlait  plus  ostensiblementaux 
affaires  dès  avant  lanominationdeM.  de 
Caltière,  que  la  cour  de  France  s'était 
empressée  de  donner  pour  successeur  à 
M.  de  Frontenac. 

Les  paroles  de  paix  qie  les  Iroquois 
étalent  venus  apporter  ii  M.  de  Callicre 
aussitèt  après  l.i  mort  de  M.  de  Fron- 
tenac n'étaient  pas  sincères.  \,o  gouver- 
neur général,  ainsi  que  nous  l'avons  dit, 
ne  pou  vait  s'y  laisser  su  rprend  re  ;  de  pa rt 
et  d'outre,  on  se  préparait  donc  à  conti- 


nuer la  guerre  sur  nouveaux  frais.  Cepen- 
dant en  1699  les  rois  de  France  etdVAn- 
gleterre  avaient  encore  eu  recours  au  fa- 
meux traité  de  neutralité  resté  jusqu'a- 
lors inutile.  M.  de  Callière,  moins  ar- 
dent que  M.  de  Frontenac,  était  plus  pru- 
dent que  M.  de  la  Salle ,  qui  avait  pu  dis- 
Soser  d'une  armée  toute  pareille  auprès 
es  Iroquois.  Il  apporta  tous  ses  soins 
à  faire  que  les  ordres  des  deux  rois  fus- 
sent exécutés ,  et  déploya  pour  obliger 
le  gouverneur  de  la  Nouvelle- Angleterre 
à  I  imiter  en  ce  point  une  fermeté  contre 
laquelle  devait  se  briser  et  se  brisa  en 
effet  le  mauvais  vouloir  de  celui-ci.  En- 
fin le  8  septembre  1700  fut  signé  un 
premier  traité  de  paix  ,  non  plus  avec 
une  ou  deux  tribus  ou  nations  seulement, 
mais  avec  presque  toutes  les  nations  qui 
s'étaient  montrées  le  plus  hostiles  à  la 
France.  Ce  traité  ne  devait  cependant 
pas  être  le  plus  solennel,  et  de  nouvelles 
brouillerles,  de  nouveaux  méfaits  de  la 
part  de  quelques  cantons  iroquois  moins 
prompts  que  les  autres  à  se  soustraire  a 
rinfluence  des  Anglais,amenàrentencore 
des  hostilités  auxquelles  M.  de  Callière 
sut  mettre  proniptement  et  vigoureu- 
sement fin.  Il  serait  trop  long  de  racon- 
ter en  détail  tout  ce  que  Ht  le  chevalier 
Bellomont ,    toujours   gouverneur  de 
la   Nouvelle-Angleterre,  pour  contre- 
carrer M.  de  Callière.  On  comprend 
qu'un  ennemi  dispute  pied  à  pied  le  ter- 
rain   qu'on   veut   lui   arracner;  mais 
cette  résistance   pour   être  honorable 
doit  pourtant  s'exercer  d*unc  certaine 
manière.  Que  dire  d'un  peuple  fier  de 
sa  civilisation,  et  qui  pendant  un  siècle  et 
demi  n'a  cessé  de  recourir  contre  nous  à 
toutes  sortes  de  perfidies,  souvent  basses, 
presque  toujours  cruelles,  pour  envahir 
par  degré  une  terre  que  nous  avions  assez 
chèrement  achetée  de  ses  anciens  habi- 
tants pour  avoir  le  droit  de  la  dire  notre 
propriété  ! 

Le  traité  du  8  septembre  ne  semblait 
pas  plus  éternel  aux  Iroquois  que  les 
nombreux  traités  qu'ils  avaient  déjà 
signés  avec  le  gouverneur  général  de 
la  Nouvelle-France.  Ils  ne  le  considé- 
raient au  fond  que  comme  une  sorte 
de  trêve  qu'ils  rompraient ,  comme  de 
coutume,  sous  le  premier  prétexte,  lors- 
qu'ils se  seraient  assurés  les  ressour- 
ces nécessaires  pour  tenir  la  campagne 
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avec  avantage.  Les  Anelnis  les  entrete- 
nuient  soi;;:iieusement  dans  ces  disposi- 
tions. Mais  la  fermeté  de  M.  de  Gal- 
lière  devait  déranger  tous  ces  petits  et 
mauvais  calculs.  Cet  ofîQrier  semble 
avoir  compris,  mieux  encore  aue  M.  de 
Frontenac  pendant  son  second  gouver- 
nement, que  de  Taccroissement  de  la 
population  européenne  dans  les  provin- 
ces occupées  par  TAngleterre,  et  prin- 
cipalement dans  les  possessions  fran- 
^Taises,  était  résulté  un  tait  destiné  à  deve- 
nir de  plus  en  plus  évident  :  celui  de  Tas- 
srmilutioii  des  i>opulations  indigènes.  II 
sentait  ou'au  lieu  a  avoir  affaire  d'abord 
avec  celles-ci,  elles  ne  seraient  bientôt 

r\\us  que  sur  le  second  plan  et  les  auxi- 
iaires,  de  moins  en  moms  redoutables, 
des  Anglais.  H  agissait  en  conséquence 
avec  elles,  leur  parlant  haut  et  ferme, 
sans  cliorcher  jamais  a  les  irriter,  faisant 
toujours  ouvertement  la  part  de  Tin- 
(luênre  anglaise  dans  les  actes  dont  elles 
se  rendai«*nt  coupables,  leur  montrant 
enfin  quelles  nVtaient  que  des  agents 
involontaires,  et  toujours  sacriGés  d'un 
peuple  qui  se  servait  d'elles  ainsi  que 
d'un  bouclier.  Cette  conduite  habile  eut 
le  résultat  qu'il  en  espérait  *,  et  au  lieu 
que  ses  prédécesseurs  avaient  été  trop 
heureuv  de  susciter  dos  ennemis  aux 
Iroquois,  il  en  vint  à  ce  point  d'avoir 
fait  si  fort  désirer  la  |)aix  à  celte  nation 
guerrièrequ'elle s'estimait  trop  heureuse 
((u'jl  consentît  à  se  porter  médiateur  en- 
treelleetJestribus  voisines  (pfelle  avait 
soulevées  contre  elle.  Le  1"  août  1701 
vit  à  Montréal  la  plus  nombreuse  réu- 
nion qui  se  AU  encore  faite  et  qui  se 
fit  depuis,  d'ambassadeurs  de  tribus  hos- 
tiles lesunesaux  autresdepuis  un  temps 
immémorial,  et  qui  venaient  jurer  mu- 
tuellement la  paix  entre  elles  et  avec  les 
Français.  C'est  dans  cette  circonstance 
qih'  fr  /int,  ce  chef  des  Murons  de  Mi- 
chilliinakinai*,  dont  la  ruse  infernale 
av.tit  rendu  inutile  le  traité  conclu  par 
M.  lieDcnonville  avec  les  Iroquois  seule- 
ment, conquit  des  titres  à  la  reconnais- 
s'uice  (Je  tous  les  partis  en  travaillant 
à  une  pacification  ([ui  était  en  défini- 
tive dans  les  intérêts  de  tous.  Il  convient, 
au  surplus,  de  remarquer,  afin  de  n'élrc 
surpris  par  aucun  des  détails  qui  vont 
suivre  et  que  nous  empruntons  au  père 
Charlevoix,  notre  guide  de  prédilection 


à  travers  les  dédales  de  oespetîtas  affai- 
res, que  le  Rai  avait  depuis  loagitospi 
fait  oublier,  à  force  de  services,  la  oié- 
chante  action  par  laquelle  il  avait  débuté. 

a  Le  1"^  jour  d'août  1701  on  tîntlapn- 
mière  séance  publique;  et  tandis  qii*ii 
chefburon  parlait,  te  Rat  se  trouva  naL 
On  le  secourut  avec  d'autant  plus  d'ca- 
pressement,  que  le  gouverneur  généni 
fondait  sur  lui  sa  principale  espéraaoi 
pour  le  succès  de  son  grand  ouvrage. 
Il  lui  avait  presque  toute  robligatioade 
ce  merveilleux  concert  et  de  celte  réa- 
nion,  sans  exemple  Jusqu'alors,  de  taal 
de  nations  pour  la  paix  générale.  Quand 
il  fut  revenu  à  lui  et  qiron  lui  eut  (ail 
reprendre  jdes  forces,  on  le  fit  asseoir 
dans  un  fauteuil  dans  le  milieu  de  Faf- 
semblée,  et  tout  le  monde  8*appn)dii 
pour  Tentendre.        « 

«  Il  parla  longtemps ,  et  comme  il 
était  naturellement  élo(|uent,  et  queJpe^ 
sonne  n'eut  peut-être  jamais  plus  oei- 
pritque!ui,il  fut  écouté  avec  une a^ 
tention  infinie.  Il  fit  avec  modestie  et 
tout  ensemble  avec  dignité  le  rédt  de 
tous  les  mouvements  qu'il  8*étaitdooaéi 
pour  ménager  une  paix  durable  eotis 
toutes  les  nations  ;  d  fit  comprendre  li 
nécessité  de  cette  paix,  les  afaotaga 
qui  en  reviendraient  à  tout  le  pays  ea 
général  et  a  chaque  peuple  en  partico- 
lier,  et  démêla  avecune  adresse  merveil- 
leuse les  différents  intérêts  des  uns  et  des 
autres.  Puis  se  tournant  vers  le  cheva- 
lier de  Callière,  il  le  conjura  de  faire  eo 
sorte  que  personne  n'eût  à  lui  reprodier 
qu'il  eût  abusé  de  la  confiance  qu  il  avait 
eue  en  lui. 

<t  Sa  voix  s*affaiblissant,  il  cessa  de 
parler,  et  reçut  de  toute  rassembléedei 
applaudisseiîients  auxquels  il  était  trop 
accoutumé  pour  y  être  sensible,  surtout 
dans  l'état  où  il  était;  en  effet,  il  n'oo- 
vrait  jamais  la  bouche  dans  les  conseils 
sans  en  recevoir  de  pareils,  de  ceux 
même  qui  ne  Faimaient  pas.  Il  ne  bril- 
lait pas  moins  dans  les  conversationspar- 
tirulicres,  etTon  prenait  souvent  plaisir 
à  l'agacer  pour  entendre  ses  reparties» 
qui  étaient  toujours  vives,  plemei  de 
sel ,  et  ordinairement  sans  réplique.  11 
était,  en  cela,  le  seul  homme  du  Canada 
qui  pdt  tenir  tête  au  comte  de  Fron- 
tenac, lequel  l'invitait  souvent  à  sa  ta- 
ble pour  procurer  cette  satisfaction  à  ses 
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1^  officiers.  Le  couverneur  général  lui  fit 
^  rendre  qu'il  ne  séparerait  jamais  les 
t  intérêts  de  la  oatioD  huronne  de  ceux  des 
^  Fran^iSf  et  qu*il  lui  engageait  sa  parole 
'  d*o^liger  les  Iroquois  à  contenter  les 
^  alliés  des  uns  et  des  autres,  principale- 
>  ment  sur  Tarticle  des  prisonniers.  Il  se 
^  trouva  plus  mal  à  la  fin  de  la  séance, 
et  on  le  porta  à  Thôtel-Dieu ,  où  il  mou- 
rot  sur  les  deux  heures  après  minuit, 
dans  des  sentiments  fort  cnrétiens ,  et 
muni  des  sacrements  de  TËglise.  Sa 
nation  sentit  toute  la  grandeur  de  la 
perte  qu'elle  faisait  ;  et  c'était  le  senti- 
ment général  que  jamais  sauvage  n'eut 
S  lus  de  mérite,  un  plus  beau  génie,  plus 
e  valeur,  plus  de  prudence  et  plus  de 
discernement  pour  connaître  ceux  avec 
qui  il  avait  à  traiter  ;  ses  mesures  se 
trouvaient  toujours  justes,  et  il  trou- 
vait des  ressources  à  tout;  aussi  fut- 
il  toujours  heureux.  Dans  les  commen- 
cements, il  disait  qu'il  ne  connaissait 
parmi  les  Français  que  deux  hommes 
d'esprit,  le  comte  de  Frontenac  et  le 
père  Gairheil.  Il  en  connut  d'autres 
dans  la  suite,  auxquels  il  rendit  la 
même  justice.  Il  faisait  surtout  grand 
cas  de  la  sagesse  du  chevalier  de  Cal- 
lière  et  de  son  habileté  à  conduire  les 
af&ires.  Son  estime  pour  le  père  Gar- 
heil  fut  sans  doute  ce  qui  le  détermina 
à  se  faire  chrétien,  ou  du  moins  à  vivre 
d'une  manière  conforme  aux  maximes  de 
TËvangile.  Cette  estime  s^était  tournée 
en  une  véritable  tendresse,  et  il  n'y  avait 
rien  que  ce  religieux  n'obtint  de  lui. 
Il  avait  un  vrai  zeie  du  bien  public  ;  et 
ce  ne  fut  que  ce  motif  qui  le  porta  à 
rompre  la  paix  que  le  marquis  de  Denon- 
ville  avait  faite  avec  les  Iroquois  contre 
son  sentiment.  11  était  fort  jaloux  des 
intérêts  et  de  la  gloire  de  sa  nation,  et 
il  s'était  fortement  persuadé  qu'elle  se 
maintiendrait  tant  qu'elle  demeure- 
rait attachée  à  la  religion  chrétienne. 
11  prêchait  lui-même  assez  souvent  à 
'  Michillimakinac,  et  ne  le  faisait  jamais 
sans  fruit.  Sa  mort  causa  une  afflic- 
tion ^^rale,  et  il  n'y  eut  personne,  ni 
parmi  les  Français  ni  parmi  les  sau- 
vages, qui  n'en  donnât  des  marques 
sensibles.  Son  corps  fut  quelque  temps 
eipcMé  en  habit  d'officier,  ses  armes 
à  côté,  parce  qu'il  avait  dans  nos  trou- 
pes le  rang  et  la  paye  de  capitaine.  Le 
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gouverneur  général  et  l'intendant  al- 
lèrent les  premiers  lui  jeter  de  l'eau  bé- 
nite. Le  sieur  de  Joncaire  y  alla  en- 
suite à  la  tête  de  soixante  guerriers  du 
saut  Saint-Louis,  qui  fleurèrent  le  mort 
et  le  couvrirent,  c  est-a-dire  qu'ils  firent 
des  présents  aux  Hurons,  dont  le  chef 
leur  répondit  par  un  très-beau  compli- 
ment. Le  lendemain,  on  fit  ses  funérail- 
les, qui  eurent  quelque  chose  de  ma^- 
fique  et  de  singulier.  M.  de  Samt- 
Ours,  premier  capitaine,  marchait  d'a- 
bord à  la  tête  de  soixante  soldats  sous 
les  armes.  Seize  guerriers  hurons,  vêtus 
de  longues  robes  de  castor,  le  visage 
peint  en  noir,  et  le  fusil  sous  le  bras, 
suivaient,  marchant  quatre  à  quatre.  Le 
clergé  venait  après,  et  sixcheDs  de  guerre 
portaient  le  cercueil ,  qui  était  couvert 
d'un  poêle  semé  de  fleurs,  sur  lequel  il 
Y  avait  un  chapeau  avec  un  plumet,  un 
uausse-col  et  une  épée.  Les  trères  et  les 
enfants  du  défunt  étaient  derrière,  ac- 
compagnés de  tous  les  chefs  des  nations, 
et  M.  de  Vaudreuil,  gouverneur  de  la 
ville,  qui  menait  madame  de  Champigny 
(la  jfemme  de  l'intendant),  fermait  la 
marche.  A  la  fin  du  service  il  y  eut  deux 
décharges  de  mousquets,  et  une  troisième 
après  que  le  corps  eut  été  mis  en  terre. 
11  fut  enterré  dans  la  grande  église,  et 
on  grava  sur  la  tombe  cette  mscrip- 
tion  :  Ci-git  le  Hat,  ch^  huron.  Une 
heure  aprè^  les  obsèques,  le  sieur 
Joncaire  mena  les  Iroquois  de  la  monta- 
gne complimenter  les  Hurons,  aux- 
quels ils  présentèrent  un  soleil  et  un  ca- 
lice de  porcelaine  ;  ils  les  exhortèrent  à 
conserver  l'esprit  et  à  suivre  toujours 
les  vues  de  Thomme  célèbre  que  leur 
nation  venait  de  perdre,  à  demeurer  tou- 
jours unis  avec  eux ,  et  à  ne  se  départir 
jamais  de  l'obéissance  qu'ijs  devaient 
à  leur  commun  père  Ononthio.  Les 
Hurons  le  promirent,  et  deouis  ce  temps- 
là  on  n'a  point  eu  de  sujet ae  se  plaindre 
d'eux.  » 

Nous  avons  donné  ce  long  récit  parce 
qu'il  nous  semble  caractériser  parfai- 
tement la  politique  adoptée  par  le  che- 
valier de  Callière.  Il  est  présumableque 
si  le  RcU  fût  mort  dans  de  tout  autres 
circonstances ,  on  ne  lui  eût  pas  rendu 
d'aussi  grands  honneurs,  eu  dépit  de 
tout  son  mérite  personnel.  Ces  honneurs 
accordés  à  un  Indien,  à  un  individu 
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appartenant  à  une  race  qui  n*était 
i;ucre  plus  considérée  que  la  race  nègre, 
durent  produire,  el  produisirent,  en 
effet,  une  profonde  impression  sur  les 
indigènes.  Cependant  un  fâcheux  inci- 
dent faillit  compromettre  la  conclu- 
sion de  cette  paix  générale ,  en  faveur 
de  laquelle  le  Rat  avait  si  éloquemment 
harangué  et  iM .  de  Callière  fait  tant  de 
sacrilices.  Une  épidémie  se  mit  parmi 
les  sauvages  :  ils  mouraient  en  ^rand 
nombre,  et  le  clergé  français  fut  accusé 
d'avoir  jeté  un  sort  sur  les  hommes 
rougf*$.  Ceux-ci  allèrent  même  par  dé^ 
putations  supplier  le«  prêtres  de  la  con- 
grégation de  Saint-Sulpice,  réputés  plus 
{)nrticulièrement  les  auteurs  de  ce  raa« 
élice ,  de  cesser  leurs  conjurations  :  heu- 
reusement que  l'épidémie  diminua  ra- 
{Hdement  d'intensité,  et  disparut  au 
K)ut  de  quelques  jours.  M.  de  Callière 
résolut  alors,  de  crainte  de  nouveau 
malheur,  de  brusquer  la  conclusion  dé- 
iinitivedu  traité,  et  dès  le4aoûteut  lieu 
la  cérémonie  dont  nous  croyons  égale- 
ment ù  pro|K)S  de  copier  le  récit,  parce 
qu'on  y  trouvera  de  curieux  détails  de 
mœurs.  «  On  choisit  pour  cela,  dit  Char- 
levoix,  une  grande  plaine  hors  de  la 
ville;  on  y  fit  une  double  enceinte  de 
cent  vingt-huit  pieds  de  long,  sur 
soixante-douze  de  large,  Tentre-deux 
en  ayant  six;  on  ménagea  à  run  des 
bouts  une  salle  couverte  de  vingt-neuf 

f)ie<ls  (If  long  et  presque  carrée ,  pour 
(S  dames  et  pour  tout  le  beau  inonde 
de  la  ville.  Les  soldats  furent  placés 
tout  autour,  et  treize  cents  sauvages 
furent  arrangés  dans  IVnceinte  en  très- 
l)H  ordre.  Mi  de  Champigny,  le  cheva- 
lier de  Vaudreuil  et  les  principaux  of- 
fir.iers  environnaient  le  gouverneur  gé- 
néral, (lui  était  placé  de  manière  à 
pouvoir  être  vu  et  entendu  de  tous,  et  qui 
jKiHale  premier...  Tous  (les  sauvages) 
applaudirent  avec  de  grandes  acclama- 
tions dont  Pair  retentit  bien  loin  ;  en- 
suite on  distribua  des  colliers  à  tons 
les  chefs ,  qui  se  levèrent  les  uns  après 
les  autres ,  el,  mardiant  gravement ,  re- 
vêtus de  longues  robes  de  peaux,  allè- 
rent présenter  leurs  esclaves  (prison- 
niers )  au  gouverneur  général  nvec  des 
colliers  dont  ils  lui  expliquèrent  le  sens. 
Ils  parlèrent  tous  avec  beaucoup  d'es- 
prit, et  quelques-uns  même  avec  plus 


de  politesse  qu'on  n*en  attendait  d'ora- 
teurs sauvages;  inais  ils  eurent  grand 
soin  surtout  de  faire  entendre  qu'ils 
sacrifiaient  leurs  intérêts  particuliersaa 
désir  de  la  paix»  et  que  ce  désir  m 
leur  était  inspiré  que  par  l'extrême  CO" 
vie  qu'ils  avaient  de  eonten  ter  leur  père; 
qu'on  devait  leur  en  savoir  d'autant 
plus  de  gré ,  qu'ils  ne  craignaient  poim 
du  tout  les  Iroquois ,  et  qu'ils  coidd- 
taient  moins  sur  un  retour  sincère  « 
leur  part.  Il  n'y  en  eut  aucun  à  qui  le 
général  ne  dit  des  clioses  fort  gracieih 
ses ,  et  a  mesure  qu'on  lui  présnita  dei 
captifs,  il  les  remit  entre  les  maÎDS 
des  Iroquois. 

K  Mais  cette  cérémonie,  tonte  sé- 
rieuse qu'elle  était  de  la  part  des  sau- 
vages, lut  pour  les  Français  une  espéa 
de  comédie  qui  les  réjouit  beaucoup. 
La  plupart  des  députés,  surtout  ceu 
des  nations  les  plus  éloignées,  s'étaieol 
habillés  et  parés  d'une  manière  loot  à 
fait  grotesque,  et  qui  faisait  an  con- 
traste fort  plaisant  avec  la  gravité  et  le 
sérieux  qu'ils  affectaient. 

«  Le  chef  des  Algonquins  était  vêta 
en  voyageur  canadien  ;  il  avait  accoiD- 
modé  ses  cheveux  en  tête  de  coq ,  avec 
un  plumet  rouge  qui  en  formait  la  créle 
et  descendait  par  derrière.  C'était  ua 
grand  jeune  homme  parfaitement  bieo 
fait ,  et  le  même  qui ,  à  la  tête  de  trente 
guerriers  de  sa  nation  de  même  âge,  ou 
plus  Jeunes  encore  que  lui ,  avait' défait 
auprès  de  Catarocouy  le  parti  iroquois 
où  avait  péri  le  grand  chef  de  guerre 
d'Onnontagué  nommé  la  Chavdliérf 
noire ,  action  de  vigueur  qui ,  pins  que 
toute  autre  chose,  avait  fait  prendre 
aux  cantons  la  résolution  de  s  accom- 
moder avec  les  Français  et  leurs  alliés. 
Ce  brave  s'avança  vers  M.  de  Callière 
d'un  air  noble  et  dégagé ,  et  lui  dit  : 
A  Mon  père,  je  ne  suis  point  homme  de 
«  conseil;  mais  j'écoute  toujours  ta  vou  : 
«  tu  as  fait  la  paix,  et  j'oublie  tout  le 
«  passé.  vOnanguicé,  chef  pouleouata- 
nus,  s'était  coiffé  avec  la  peau  de  In  tfte 
d'un  jeune  taureau  dont  les  cornes  lui 
pendaient  sur  les  oreilles.  Il  passait  pour 
avoir  beaucoup  d'esprit,  lieaucoup  de 
douceur,  beaucoup  d'affection  pour  les 
Français.  Il  parla,  en  effet,  très-blea 
et  d'une  manière  fort  obligeante.  L'On- 
taganis  s'était  peint  tout  le  visage  en 
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et  avait  sur  sa  tête  une  vieille  tel- 
fort  poudrée  et  très-mal  pei- 
ce  qui  lui  donnait  un  air  affreux 
cule  tout  à  la  fois.  Comme  il  n'a- 
i  bonnet  ni  chapeau,  et  qu*il 
t  saluer  le  général  à  la  française, 
sa  perruque.  Il  se  fit  alors  un 
éclat  de  rire  qui  ne  le  déconcerta 
et  qu'il  prit  sans  doute  pour  un 
idissement.  Il  dit  qu'il  n^aTRit 
amené  de  prisonniers ,  parce  que 
lu'il  avait  laits  s'étaient  tous  sau- 
railleurs ,  ajouta-t-il ,  je  n'ai  ja- 
ea  de  grands  démêlés  avec  les 
)is,  mais  je  suis  fort  brouillé  avec 
oux.  Le  Sauteur  (habitant  des 
du  saut  Sainte-Marie),  le  Sauteur 
fait  avec  un  plumet  une  espèce 
on  autour  de  la  tête,  en  forme 
oie  :  il  dit  qu'il  avait  déjà  rendu 
rté  àtous  ses  prisonniers ^  et  qu'il 
son  père  de  lui  accorder  son 
.  Les  Iroquois  domiciliés  et  les 
quis  parlèrent  les  derniers,  et  té- 
èrent  un  grand  zèle  pour  l'ao- 
iment  de  la  colonie  française, 
rsuadèrent  d'autant  plus  aisé- 
que  pendant  toute  la  guerre  ils 
t  prouvé  par  leurs  actions  ce 
témoignaient  alors  par  leurs  dis* 

3S  autres  députés  ayant  fini  leurs 
iments,  tout  le  monde  jeta  les 
ur  l'orateur  des  cantons,  qui  n'a- 
)int  encore  parlé.  11  ne  dit  que 
lots ,  dont  le  sens  était  que  ceux 
l  portait  la  parole  feraient  bien- 
nnaitre  à  toutes  les  nations  le 
l'elles  avaient  eu  d'entrer  en  dé- 
eontre  eux;  qu'ils  convaincraient 
s  intrépides  de  leur  fidélité,  de 
ncénté,etde  leur  respect  pour 
^re  oommun. 

1  apporta  ensuite  le  traité  de  paix^ 
it  signé  de  trente-huit  députés, 
t  grand  calumet  de  paix.  M.  de 
e  y  fuma  le  premier;  M.  de 
)igny  y  fuma  après  lui  ;  ensuite 

Vaudreuil,  et  tous  les  chefs  et 
mtés,  chacun  à  leur  tour;  après 
n  chanta  le  Te  Deum.  Enfin  paru- 
3  grandes  chaudières  où  l'on  avait 
uillir  trois  bœufs.  On  servit  cha- 

sa  place ,  sans  bruit  et  sans  con- 
,  et  tout  se  passa  gaiement.  Il  v 
a  fin  plusieurs  décharges  de  boi- 


tes et  de  canon,  et  le  soir  illuminations 
et  feux  de  joie.  » 

Moins  de  deux  ans  après  la  conclu- 
sion de  ce  traité,  le  chevalier  de  Gal- 
iière  mourut  (  S6  mai  1708  ).  Il  eut 
pour  successeur  le  marquis  de  Vau- 
dreuil ,  qui,  comme  lui,  avait  commencé 
par  être  gouverneur  de  Montréal,  et  oui 
tut ,  comme  lui  aussi,  nommé  à  la  de- 
mande des  colons.  Les  affaires  ne  res- 
tèrent pas  longtemps  dans  le  même 
état,  et  bientôt  nit  justifiée  la  prudence 
apportée  par  M.  de  Callière  à  gagner 
smon  l'amitié  des  cantons  iroquois ,  du 
moins  leur  neutralité  dans  nos  que- 
relles avec  l'Angleterre.  Celle-ci  ne  pou- 
vait se  résoudre  à  nous  laisser  en  repos, 
lors  même  que  nous  ne  lui  disputions 
plus  les  territoires  qu'elle  avait  usurpés 
sur  nous.  A  force  de  répéter  que  les 
Iroquois  étaient  ses  sujets,  elle  avait 
fini  par  se  le  persuader  à  elle«>méme,  et 
si  pour  rompre  la  paix  signée  par  eux 
avec  nous  elle  recourait  aux  négocia- 
tions, à  la  ruse,  ce  n'était  point  de  sa 
part  comme  une  sorte  d'aveu  du  peu  de 
confiance  qu'elle  aurait  eu  dans  la  va- 
leur de  ses  droits  de  suzeraineté ,  c'était 
tout  simplement  parce  qu'elle  ne  se  Ju- 
geait pas  en  force  pour  recourir  francne- 
ment  a  la  violence.  Il  est  bien  vrai,  au 
surplus,  qu'elle  nous  faisait  la  plus 
dangereuse  des  guerres  en  attirant  à 
elle,  par  le  bon  marché  de  tes  marchan- 
dises, par  leur  abondance  et  par  les  fa- 
cilités qu'elle  apportait  dans  les  échan- 
ges ,  le  commerce  des  tribus  indigènes, 
?|ue  l'inhabileté  trop  constatée  de  nos 
abricants  et  la  maladroite  âpreté  de 
nos  négociants ,  pour  ne  pas  nous  ser- 
vir d'une  expression  à  la  rois  plus  forte 
et  plus  juste ,  ne  leur  livrait  qu'à  des 
conditions  beaucoup  moins  avantageu- 
ses .  Ces  menées ,  sourdes  d'abord ,  puis 
ouvertes,  menaçaient  de  détacher  de 
nous  les  Iroguois;  et  cette  appréhen- 
sion, jointe  à  la  reprise  des  hostilités 
du  coté  de  FAcadie,  mit  bientôt 
M.  de  Vaudreuil  dans  une  fâcheuse 
position  (1708).  Un  officier  dont  nous 
avons  encore  trop  peu  parlé,  M.  de 
Joneaire,  lui  rendit  dans  ces  circonstan- 
ces des  servioes  immenses.  Un  long  sé- 
jour parmi  les  tribus  îroquoises,  où  il 
s'était  marié  et  s*était  ainsi  naturalisé, 
unegrande  habileté  à  manier  ces  natures 
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ombrajîfluses,  toujours  en  défiance,  non 
pas  seulement  contre  nous ,  mais  con- 
tre tout  ce  qui  n*était  pas  elles-mêmes , 
lui  avaient  donné  un  crédit  bien  supé- 
rieur à  celui  dont  jouissaient  les  mis- 
sionnaires jésuites,  qui,  politiquement 
parlant,  n*étaient  plus  que  les  agents 
dociles  du  gouverneur  général ,  au  lieu 
d'être,  comme  jadis,  ses  guides  et  ses 
inspirateurs.  IVI.  de  Joncaire  parvint  à 
nous  donner  complètement  les  Tson- 
nonthouans ,  si  longtemps  nos  ennemis 
acharnés.  Cétait  beaucoup,  mais  ce  n'é- 
tait pas  encore  assez  pour  nous  déli- 
vrer de  toute  crainte.  M.  de  Vaudreuil 
n'eut  de  repos  que  lorsqu'un  chef  ftit 
venu,  de  son  propre  mouvement,  lui 
promettre  la  neutralité  des  autres 
cantons,  non  sans  lui  témoigner  en  ter- 
mes assez  vifs  combien  les  hommes 
rouges  étaient  scandalisés  de  la  légèreté 
avec  laquelle  les  hommes  blancs  fai- 
saient la  paix  entre  eux  et  la  rom- 
paient, se  disputaient  tantôt  pour  un 
coin  de  terre  tantôt  pour  un  autre  qui 
ne  leur  appartenaient  d'ailleurs  en  au- 
cune façon ,  et  où  ils  auraient  dû  s'es- 
timer heureux  que  les  véritables  maî- 
tres du  sol  les  laissassent  vivre  et  mourir 
tranquilles.  Nous  n'avions  d'amis  bien 
dévoués  que  les  Abcnaquis.  Peu  à  peu 
les  autres  nations  que  M.  de  Calhère 
avait  eu  tant  de  peine  à  réconcilier 
entre  elles  avaient  retrouvé  leur  an- 
cienne animosité  réciproque;  et  c'était 
naturellement  contre  nous-mêmes  que 
tournaient  toutes  ces  colères  réveillées, 
attisées  avec  une  habileté  que  nous 
n'avons  jamais  su  imiter.  Les  Hurons 
même  de  Michillimakinac,  gouvernés 
maintenant  par  un  chef  que  nos  Fran- 
çais avaient  surnommé  Quarante-sous , 
ces  Hurons  qui  avaient  transporté  leur 
établissement  entre  les  lacs  Érié  et  Hu- 
ron ,  à  Détroit ,  l)eaucoup  plus  près  de 
nous,  n'étaient  plus  aussi  fidèles  à  notre 
amitié  que  du  temps  où  ils  obéissaient 
au  Ml,  Les  Outaouais  et  les  Miamis 
étaient  également  prêts  a  se  détacher 
de  nous  ;  mais  avant  que  tous  ces  fer- 
ments dussent  produire  de  nouvelles 
haines ,  bien  des  petites  intermittences 
de  trouble  et  de  calme  devaient  se  suc- 
céder. 

Nous  suspendons  le  récit  des  événe- 
ments pour  mentionner  un  de  ces  mille 


faits  qui  passent  inaperças  dau  rhii- 
toire  officielle  des  nations,  et  qui  méri- 
teraient au  contraire  toute  ratteotioo 
des  contemporains  et  celle  de  la  posté- 
rité, car  ils  contiennent  souvent  de  tro- 
hauts  enseignements.  Vers  la  fin  de 
l'année  1704,  Je  chevalier  de  Mattpeos, 
commandant  la  flûte  la  Seùte^  é^ 
tombé  au  milieu  d'une  nombreuse  floUe 
anglaise,  et  avait  été  obligé  de  se  res- 
dre  après  une  lutte  désespérée,  soute* 
nue  pendant  dix  heures  et  avec  an  égal 
courage  par  les  soldats,  par  les  matelots 
et  par  les  passagers./^  Seine  portait  de 
France  à  Québec  M.  de  Saint-Vallier, 
évéque  de  cette  ville,  plusieurs  des  plu 
riches  particuliers  de  la  colonie  et  ua 
chargement  estimé  à  près  d'un  nâ- 
lion.  Les  simples  colons  furent  assa 
promptement  échangés  :  Tévéque  resta 
nuit  ans  prisonnier  en  Angleterre,  et 
en  sortit  enfln;  mais  le  chargement  fut 
perdu  à  tout  jamais.  Or,  ce  chargement 
se  composait  d'une  forte  partie  de  toiles 
de  lin  et  de  chanvre,  article  que  les 
Canadiens  tiraient  tout  entier  de  Fraoee 
et  payaient  si  cher  que  les  pauvres, 
c'est-à-dire  presque  tous,  étaient  obli- 
gés de  s'en  passer,  aussi  bien  que  (fcs 
autres  étoffes;  «  de  sorte,. dit  Cbarle 
voix,  témoin  oculaire,  que  la  plupart 
étaient  presque  nus.  »  La  perte  de  ce 
chargement  donna  l'idée  de  semer  du 
chanvre ,  du  lin,  et  de  fabriquer  de  gros- 
ses étoffes  de  laine.  En  1705  M.  Bau- 
dot le  père,  qui  avait  succédé  à  M.  de 
Beauharnais,  successeur  lui-même  de 
M.  de  Champigny  dans  la  charge  d'in- 
tendant du  Canada,  proposa  au  conseil 
du  roi  d'autoriser  cette  culture  et  cette 
fabrication.  «Le  conseil  répondit  qu'il 
«  était  charmé  d'apprendre  que  les  Ca- 
«  nadiens  reconnussent  enfin  la  âute 
«  qu'ils  avaient  faite  en  s*attacbant  au 
«  seul  commerce  des  pelleteries,  etqu'ils 
«  s*adonnassent  sérieusement  à  la  cui- 
«  ture  de  leurs  terres;  que  le  roi  espé- 
«  rait  qu'ils  parviendraient  bientôt  à 
«  construire  des  vaisseaux  à  meilleur 
«  marché  qu'en  France  et  à  foire  de 
«  bons  établissements  pour  la  pêche; 
«  qu'on  ne  pouvait  trop  les  y  exciter, 
«  ni  leur  en  faciliter  les  moyens;  mais 
«  qu'il  ne  convenait  pas  au  royaume 
«  que  les  manufactures  de  toiles  et  de 
R  draps  fussent  en  Amérique ,  parce  que 
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«  cela  causerait  du  préjudice  aux  manu- 
«  factures  de  France;  mais  que  pour- 
«  tant  on  ne  défendait  pas  absolument 
«  la  fabrieatîon  d'une  certaine  quan* 
«  tité  de  ces  objets  pour  la  oonsomma- 
«  tîon  des  classes  pauvres,  v  Le  progrès 
que  fit  aussitôt  cette  branche  crindus- 
trie,  quoique  restreinte,  le  bon  effet 
qui  en  résulta  pour  la  culture  des  terres, 
auraient  dû ,  ce  semble ,  faire  compren- 
dre au  conseil  qu'il  y  avait  tout  avan- 
tage, et  pour  la  colonie  et  surtout  pour 
la  France ,  à  entrer  dans  une  voie  plus 
large  et  en  définitive  plus  rationnelle 
que  celle  tracée  par  un  étroit  égoïsme 
métropolitain  et  de  plus  étroites  vues 
économiques.  Le  Canada  n*était  pas 
seulement  un  point  de  relâche  ou  un 
comptoir  à  entretenir  dans  le  voisinage 
des  nations  avec  qui  Ton  put  échanger 
de  nombreux  et  très-utiles  produits  : 
c'était  toute  une  riche  contrée  admira- 
blement disposée  pour  Tagriculture , 
pour  tout  ce  qui  constitue  a  la  longue 
une  grande  et  forte  nation  ;  il  fallait 
seconder  ces  dispositions,  créer  dans 
l'avenir  une  véritable  Nouvelle-France  à 
l'autre  bout  du  monde,  et  nous  aurions 
encore  aujourd'hui  cette  immense  et  ri- 
che possession  que  l'Angleterre  ne  saura' 
pas  mieux  conserver  que  nous ,  et  qui , 
un  jour,  prendra  plaee  dans  la  grande 
confédération  américaine  sans  y  porter 
aucun  souvenir  de  bienveillance  bien 
réelle,  bien  durable,  ni  pour  l'une  ni 
pour  l'autre  de  ses  deux  anciennes  mé- 
tropoles. 

De  1703  à  1708  M.  de  Vaudreuil  fut 
surtout  occupé  à  maintenir  la  paix  en- 
tre les  tribus ,  sans  cesse  excitées  les 
unes  contre  les  autres.  Il  faillit  pour- 
tant nous  arriver  un  grand  malheur 
dans  le  courant  de  cette  dernière  an- 
née. Pendant  que  M.  de  Joncaire  main- 
tenait dans  la  fidélité  les  Iroquois  ido- 
lâtres ,  les  Anglais  négociaient  avec  les 
Iroquois  chrétiens  établis  sur  notre  ter- 
ritoire; on  eut  une  preuve  de  cette 
trahison,  qu'une  recrudescence  de  Por- 
gueil  britannique  avait  déjà  fait  soup- 
çonner, dans  la  conduite  que  tinrent 
les  sauvages  dans  une  expédition  que 
nous  dûmes  faire  contre  Boston,  dans 
le  voisinage  des  Abénaquis.  Un  contin- 
gent de  Hurons  commença  la  défection, 
sous  prétexte  qu'un  des  leurs  ayant  été 


tué  par  mégarde,  cet  accident  présageait 
une  mauvaise  issue  pour  l'expédition. 
Les  Iroquois  chrétiens  en  firent  bien- 
tôt autant,  parceque,  disaient  ils,  quel- 
3ues-uns  des  leurs  étant  tomb^  mala- 
es ,  il  pourrait  se  faire  que.  le  même 
malheur  arrivât  à  toute  l'armée.  M.  de 
Vaudreuil  se  conduisit  en  cette  circons- 
tance difficile  avec  une  grande  habileté. 
Au  lieu  de  montrer  de  Ta  colère  contre 
les  Iroquois,  il  n'eutl'airdes'étre  aperçu 
de  leur  absence  que  pour  leur  témoi- 
gner le  peu  de  cas  qu  il  ferait  à  l'ave- 
nir de  guerriers  qui  désormais  n'étaient 
phjs  bons  qu'à  rester  oisifs  sur  leurs 
nattes.  Ce  mépris  affecté  les  blessa  pro- 
fondément, et  afin  de  montrer  qu'ils  ne 
voulaient  plus  le  mériter  ils  se  jetè- 
rent sur  différents  quartiers  de  la  Nou- 
velle-Angleterre et  y  portèrent  la  déso- 
lation. M.  de  Vaudreuil  ne  voulut  pas 
cependant  que  le  gouverneur  anglais 
d'Orange  pût  le  croire  indifférent  à  ce 
qui  se  passait  de  ce  côté.  Il  se  plaignit 
à  celui-ci  de  ce  que  tandis  que ,  par  con- 
sidération personnelle  pour  lui  et  pour 
les  Hollanuais ,  leurs  communs  voisins, 
il  laissait  en  repos  son  pays  et  la  Nou- 
velle-Tork,  il  ne  cessait,  lui,  de  solli- 
citer les  cantons  à  reprendre  les  armes, 
faisait  construire  un  fort  ehez  les 
Agniers^  et  travaillait  à  débaucher  les 
sauvages  domiciliés  dans  le  centre  de 
notre  colonie.  Peter  Schwiler  s'excusa 
sur  ses  sentiments  de  charité  chrétienne, 
qui  ne  lui  permettaient  pas  de  rester 
spectateur  paisible  de  la  façon  cruelle 
dont  nous  et  les  sauvages  nos  alliés 
nous  en  usions  envers  nos  ennemis.  Il 
paraît  que  oe  reproche,  toutsin^lier 
qu'il  pût  être  de  la  part  des  Anglais,  si 
peu  généreux  envers  leurs  prisonniers, 
si  peu  attentifs  à  modérer  les  mauvais 
instincts  des  sauvages ,  leurs  auxiliai- 
res, n'en  était  pas  moins  mérité.  On 
doit  reconnaître  ici  en  toute  humilité 
que  si  nous  avions  su  mieux  que  les 
Anglais  nous  concilier  l'affection,  l'es- 
time des  hommes  rouges,  nous  n'usions 
pas  de  notre  influence  autant  crue  nous 
l'aurions  dû ,  autant  que  nous  raurions 

£u ,  pour  les  faire  renoncer  à  de  bar- 
ares  coutumes.  On  remarquera  seu- 
lement, non  pas  à  titre  d'excuse,  mais 
seulement  à  titre  de  simple  observa- 
tion en  réponse  aux  griefs  énoncés  par 
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Sdiwiler,  que  pas  un  des  prisonniurs 
indigènus  ou  anglaisainené  dans  Tinté- 
rieur  de  nos  places  n'eut  à  souffrir  d'un 
mauvais  traitement.  Les  Anglais  étaient 
peutrétre  ^\us  calmes  pendant  le  oom- 
bat,  mais  ils  étaient  beaucoup  moins  gé- 
néreux ensuite. 

Un  dan(;er  plus  sérieux  encore  que  ce- 
lui que  lui  avait  fait  courir  la  défection 
des  Hurons  et  des  Iroquois  menaça  le  Ca- 
nada en  1709.  «  Le  dixième  (le  mai, 
dit  Cbarlevoix,  le  sieur  Vesche,  qui  en 
1705  avait  sondé  tous  les  passages  dif- 
ficiles du  fleuve  Saint-Laurent,  sous 
prétexte  de  venir  à  Québec  traiter  de 
réchange  des  prisonniers,  arriva  d'An- 
gleterre à  Boston,  d*où  il  se  rendit  en 
poste  à  Manhatte,  pour  y  presser  la  le- 
vé^ des  troupes  qui  devaient  agir  du 
coté  de  Montréal.  On  en  fut  bientôt 
instruit  dans  cette  ville,  et  on  y  apprit 
même  que  Vesche  avait  présenté  à  la 
reine  de  la  Grande-Bretagne  (  la  reine 
Anne  )  un  mémoire  fort  ample ,  où  il 
faisait  voir  la  facilité  de  conquérir  le 
Canada,  et  Tutilité  que  l'Angleterre  pou- 
vait retirer  de  cette  eonguéte.  On. ajou- 
tait que  sa  majesté  britannique  avait 
agréé  son  projet...,  quelle  faisait  arri- 
ver dans  ses  ports  dix  gros  navires, 
et  dix  autres  plus  petits...»  Cette  expé- 
dition préparée,  en  effet,  à  grand  bruit, 
et  a  rocciision  de  laquelle  on  mit ,  de 
p.nt  et  d'autre,  sur  pied  des  forces  bien 
supiTleures  a  relies  qui  jusqu'alors  s'é- 
tait ni  disputé  la  |K)ssesbion  des  rives  du 
Saint- r^iiurenl,  échoua  du  euté  des  Au- 
lais  par  la  même  cause  qui  eilt  perdu 
es  Français  s'ils  avaient  été  attaqués. 
I.e  ('or))s' de  mille  cinq  cents  hommes 
(leshné  à  couvrir  Montréal,  et  composé 
en  ^)resque  totalité  d'Indiens,  s'arrêta, 
après  avoir  l'ait  quarante  lieues  en  trois 
jours  et  battu  un  faible  détachement  en- 
niini.  On  ne  put  le  déterminer  à  aller 
plus  «ivanl ,  jusqu'à  la  Nouvelle-York, 
d'où  il  avait  appris  que  s'avaneait  une 
arnii  e  de  einti  mille  honunes.  Plusieurs 
mois  s'étaient  éc(iules  depuis  la  première 
nouvelle  des  préparatifs  de  l'Angleterre 
jusqu'à  ee  dernier  événement.  On  était 
déjà  à  la  mi-septeuihre  quand  M.  de 
Vaudreuilapnrit  d'une  manière  certaine 
que  d«'U\  mille  cinq  cents  hommes  se 
dirigeaient  vers  l'exlremité  du  lac  du 
Saint -Sacrement,  dans  l'intention  d'y 
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bâtir  un  nouveau  fort,  et  avaient  envoyé 
un  détacbement  de  six  06nt«  hommes 
pour  s'emparer  d'un  port  sur  le  lac 
Cbaraplain ,  distant  de  deux  journées  seu- 
lement du  fort  Cbambly,  sîCUé  à  eoTiron 
deux  autres  journées  de  Montréal.  Le 
gouverneur  général  se  bâta  de  rassem- 
bler toutes  ses  troupes  dans  cette  Ife, 
d'où  il  se  porta  à  Chambly .  C'était  maio- 
tenant  au  tour  de  Tarmée  anglaise  de 
reculer,  de  se  débander,  et  c*est  ce  qui 
arriva  aussi  inopinément  que  cela  avait 
eu  lieu  pour  l'armée  française.  M.  dr 
Vaudreuil  apprit,  un  niatiii,  que  l'en- 
nemi avait  brûlé  ses  canots ,  réduit  en 
cendres  tous  les  forts,  et  s'était  retiré  en 
maudissant  Vesche ,  l'auteur  d'une  eipé- 
dition  qui,  avant  que  le  moindre  com- 
bat edt  été  livré,  avait  déjà  coûté  la  plus 
nombreuse  armée  que  1  Angleterre  edt 
encore  assemblée  au  Canada.Longtemps 
ignoré,  le  motif  de  ce  fait  étrange  fut 
à  la  fin  connu  par  un  missionnaire  fran- 
çais, qui,  retenu  prisonnier  par  le  gou- 
verneur d'Orange  dès  leconimencement 
des  hostilités,  fut  ensuite  échangé  cou- 
tre  un  neveu  de  cet  officier.  Quatre  can- 
tons iroquois  s'étaient ,  dans  cette  cir- 
constance, déclarés  pour  les  Anglais. 
Mais  ces  sauvages  n'avaient  pas  tardf 
à  faire  le  raisonnement  que  leur  avait 
suggéré  depuis  longtemps  le  sentiment 
de  leur  position  entre  deux  peuples  ri- 
vaux, chacun  desquels  étant  plus  puis- 
sant qu'eux  les  écraserait  s'il  cessait  d'ê- 
tre en  guerre  avec  l'autre.  Les  A|£niers 
avaient  rappelé  cette  vérité  aux  Abéoa- 
quis,  et,  dans  un  grand  conseil  qui  a\ait 
été  tenu  entre  eux  à  Ounontagué,  il 
avait  été  décidé  qu'on  mettrait  tout  en 
(cuvre  |>our  qu'Anglais  et  Français  ireus- 
sent  pas  encore  cette  fois  Tocoasion  de 
vider  leurs  querelles.  £n  conséquence, 
dès  que  lesIroquoisAgniers  eurent  joint 
Tarmée  ani^laise,  ils  pensèrent  au  moyeo 
de  la  détruire,  et  le  Canada  dut  ainsi  son 
salut  à  un  calcul  politique  auquel  on  ne 
saurait  reprocher  que  la  façon  atroce 
dont  il  y  fut  satisfait.  «  L'armée  était 
campée  sur  le  bord  d'une  petite  rivière. 
Les  Iroquois,  qui  passaient  presque  tout 
le  temps  ii  la  chasse,  s'avisèrent  de  jeter 
dans  cette  rivière,  en  amont  du  camp, 
les  peaux  des  bétes  qu'ils  écorchaient  ;  et 
bientôt  l'eau  en  fut  infectée.  Les  An- 
glais, (|ui  ne  se  déliaient  de  rien,  oonti- 
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nuèrent  à  boire  de  cette  eau  corrompue. 
Un  si  grand  nombre  en  mourut,  que 
plus  tsùrd  le  P.  de  Mareuil  et  deux  ofli- 
ciers  qui  Pétaient  allé  prendre  à  Orange 
pour  le  conduire  en  Canada ,  ayant  dé- 
couvert les  fosses  où  les  morts  avaient 
été  enterrés,  jugèrent  que  le  nombre  en 
avait  dû  monter  à  plus  de  mille.  «  Ce  qui 
est  certain,  ajoute  le  P.  Charlevoix,  qui 
ne  semble  pas  garantir  l'exactitude  com- 
plète de  ce  fhit,  c'est  que  la  mortalité, 
dont  les  Anglais  ne  connurent  la  cause 
que  longtemps  après,  les  obligea  à  quit- 
ter un  Heu  s!  funeste.  Ils  se  rendirent 
à  Manhatte,  oh  ils  apprirent  en  arrivant 
que  les  vaisseaux  d'Angleterre  destinés 
à  faire  le  siège  de  Québec  n'étaient  point 
venus  à  Boston ,  qu'ils  avaient  été  en- 
voyés h  Libourne ,  où  le  mauvais  succès 
des  armées  portugaises  sur  la  frontière 
de  Castille  au  commencement  de  cette 
campagne  (  guerre  de  la  succession 
d'Espagne  )  faisait  craindre  que  le  roi 
de  Portugal  (  allié  des  Anglais  )  ne  fât 
contraint  de  faire  son  accommodement 
avec  l'Espagne,  s'il  n'était  promptemeqt 
secouru.  » 

A  peine  échappé  à  ce  danger,  M.  de 
Vaudreuil  se  vit  en  présence  d'un  autre 
non  moins  redoutable.  On  lui  annonça, 
peu  de  mois  après  (  1710  ),  qu'une  nou- 
velle flotte  anglaise  était  arrivée  devant 
Boston  et  était  destinée  à  assiéger  Qué- 
bec quand  elle  se  serait  emparée  du 
Port-Royal,  la  capitale  de  l'Acadie^  pro- 
vince canadienne  dont  nous  avons  évité 
de  parler,  afin  de  suivre  plus  aisément 
le  ni  des  événements  relatifs  au  Canada 
proprement  dit.  Cette  nouvelle  n'était 
point  fausse,  et  malheureusement  les 
Anglais  vinrent  à  bout  d'exécuter  la  pre- 
mière partie  de  leur  plan  :  Port-Royal 
succomba.  Dans  ces  conjonctures  dim- 
clles,  M.  de  Vaudreuil  déploya  une  vi- 
gueur, une  énergie  au-dessus  de  tout 
éloge.  Les  Iroquois ,  caressés  à  la  fois 
par  lui  et  par  le  gouverneur  de  la  Nou- 
velle-York,  hésitaient  :  il  appela  aussi- 
tôt à  lui  les  sauvages  de  la  rive  gauche 
des  lacs  Ontario,  Ërié,  Huron  et  Mi- 
chigan.  Ceux-ci  accoururent,  firent  la 
paix  avec  les  Iroquois  de  la  rive  droite 
et  les  continrent  par  leur  seule  présence. 
Cependant  la  flotte  anglaise  approchait. 
M.  de  Vaudreuil  et  ses  lieutenants,  dis- 
putantde  zèle,  d'activité  et  de  talent,  par- 


vinrent à  s'assurer  soit  delà  neutralité, 
soit  du  secours  des  sauvages;  et  quand 
à  Montréal,  aux  Trois-Rivières,  surtout 
le  littoral  du  fleuve,  eurent  été  distribués 
les  faibles  moyens  de  défense  qu*avnit 
pu  fournir  la  colonie  épuisée,  le  gouver- 
neur général  revint  s'enfermer  dans 
Québec  avec  les  braves  et  fidèles  Abéna- 
quis.  Le  0  septembre  (1710)  quatre- 
vingt-dix  voiles  anglaises  s'avançaient 
daas  le  Saint-Laurent,  pendant  qu'une 
armée  de  cina  à  six  mille  hommes  se  di- 
rigeait de  la  Nouvelle-York  sur  Cham- 
bly.  Le  30  du  même  mois  cette  même 
flotte  était  dans  les  eaux  de  Gaspé,  et  le 
7  octobre  suivant  elle  était  disparue! 
Vaudreuil  courut  alors  au-devant  de  l'ar- 
mée de  terre  :  comme  celle  réunie  l'an- 
née précédente,  elle  n'avait  pas  attendu 
l'ennemi!  On  n'eut  que  plus  tard  le  mot 
de  cette  nouvelle  énigme  :  la  flotte  avait 
fait  naufrage  vers  les  Sept-Iies,  non 
loin  de  Gaspé;  cette  nouvelle  par- 
venue à  l'armée  de  terre  y  avait  répandu 
la  terreur,  et  ainsi  avait  été  rendue  inu- 
tile la  plus  redoutable  entreprise  qui  eût 
encore  été  faite  contre  la  colonie  fran- 
çaise. M.  de  Vaudreuil  fit  rendre,  peu  de 
jours  après ,  les  derniers  devoirs  a  trois 
mille  cadavres  trouvés  épars  sur  les  riva- 
ges du  Saint-Laurent,  et  rapporta, 
comme  trophée,  à  Québec,  le  ridicule  ma- 
nifeste que  l'amiral  Jean  Hill  avait  pré- 
paré pour  être  répandu  dans  le  Canada, 
dont  11  avaitbeaucoup  trop  facilement  es- 
péré la  conquête.  L'année  1711  s'écoula 
paisiblement.  De  nouveaux  bruits  de 
guerre  vinrent  troubler  encore  la  colo- 
nie en  171 2;  mais  tout  se  borna  à  la  conti- 
nuation des  querelles  et  des  raccommo- 
dements successifs  qui  depuis  si  long- 
temps constituaient  l'état  habituel  de 
nos  relations  avec  les  sauvages ,  et  sur- 
tout avec  les  Iroquois.  Nous  eûmes  pour* 
tant  affaire  dans  ces  derniers  temps  avec 
\ine  tribu ,  celle  des  Ontagamis  ou  Re- 
nards ,  qui  jusau'alors  nous  avait  assez 
peu  occupa.  Il  fallut  aller  à  eux,  les 
combattre,  les  assiéger  longuement  dans 
le  dernier  refuge  ou  leurs  plus  vaillants 
guerriers  sYtaient  renfermes  :  mais  enfin 
on  emporta  la  place,  et  les  autres  sauva- 
ges, nos  auxiliaires,  ne  nous  délivrèrent 
que  trop  complètement  de  ces  impru* 
dents  aggresseurs.  Enfin  Je  traité  d^U- 
trecht ,  signé  le  1 1  avril  1718,  vint  me^ 


113 


L'UNIVERS. 


tre  un  terme,  ou  plutôt  suspendre  cette 
lonjBiue  lutte  dans  laquelle  tant  de  sang 
avait  coulé,  et  qu'avaient  signalée  tant 
de  lamentables  épisodes.  Avant  la  Gn 
des  négociations,  les  gouvernements  de 
la  Nouvelle-France  et  de  la  Nouvelle- 
Angleterre  avaient  reçu  de  leurs  souve- 
rains Tordre  de  faire  cesser  les  hostilités  ; 
quelque  temps  après,  ils  apprirent  que 
la  reme  de  la  Grande-Bretagne  venait 
de  se  détacher  de  la  ligue  qui  avait  en- 
trepris de  détrôner  le  roi  catholique  Phi- 
lippe V.  Cet  événement  fut  singulière- 
ment favorable  au  gouvernement  de 
Boston,  obligé  de  se  défendre  contre  les 
Abénaquis  ;  mais  le  cabinet  de  Londres 
n'en  était  pas  moins  déterminé  a  ne 
rien  céder  sur  la  question  de  TAcadie, 
d'où  les  troupes  tenaient  tout  le  Canada 
en  échec.  Louis  XIV  se  montra  accom- 
modant par  nécessité  :  les  difficultés  qui 
le  pressaient  en  Europe  ne  lui  permet- 
taient pas  de  se  montrer  trop  suscepti- 
ble sur  les  sacrifices  qu'on  exigeait  de 
lui  en  Amériaue.  Il  abîandonna  aux  An- 
glais la  baieaHudson,  rAcadie,rîle  de 
Terre-Neuve  et  les  Iles  adjacentes,  où  il 
ne  fut  réservé  aux  Français  que  quel- 
ques plages  sans  fortifications.  Il  re- 
nonça, en  outre,  à  ses  droits  sur  les 
cinq' cantons  iroquois.  Ce  dernier  arti- 
cle, par  lequel  Louis  XIV  donnait  ce  qui 
ne  s  était  jamais  reconnu  pour  sien,  fut 
à  peu  près  de  nul  effet.  Les  Iroquois  des 
bords  des  lacs  se  considéreront  si  peu 
comme  sujets  ni  anglais  ni  français, 
qu'en  1714  ils  vinrent  offrir  leur  média- 
tion h  .M.  de  Vaudreuil  pour  le  cas  où 
serait  de  nouveau  rompue  la  paix  qu'on 
leur  disait  définitivement  établie:  Quant 
aux  Abénaquis,  plus  loin  de  nous  et 
plus  proches  des  Anglais,  ils  ne  voulu- 
rent entendre  à  aucune  proposition  de  se 
reconnaître  dépendants  de  la  Grande-Bre< 
tagne  :  en  vain  recourut-on  à  la  force 
pour  les  y  contraindre;  ils  restèrent  les 
maîtres  chez  eux,  et  ce  ne  fut  que  par  ruse 
qu'on  parvint  à  fonder  un  petit  établis- 
sement au  milieu  d'eux,  à  Tembouchure 
du  Kinébequi.  Quoiqu'il  en  soit,  TAn- 
gleterre  était  satisfaite,  en  attendant 
mieux.  Elle  possédait  TAcadie,  but  de 
ses  constants  efforts ,  les  pêcheries  de 
Terre-Neuve  lui  appartenaient  ;  rien  ne 
troublait  plus  ses  élablissements  de  la 
baie  d'iluoson  :  die  pouvaitattendre  pa- 


tiemment qu'une  nouTelle  àrauMnot 
lui  donnât  le  Canada,  guVIIe  enloanit 
ainsi  au  nord,  au  midi  et  à  l'esl.  Cetta 
colonie  était  alors  dam  un  asseï  triste 
état.  «  Le  Canada,  dît  M.  de  Vaudnaîl 
dans  une  lettre  qu'il  éenvait  en  1714  à 
M.  de  Pontchartraîn,  n'a  actoellemoK 
que  quatre  mille  quatre  eent  quatrs- 
vingt-quatre  habitants  en  état  de  perler 
les  armes,  depuis  l'Age  de  qnatone  au 
jusqu*à  soixante.  Les  vingtnbait  compa- 
gnies des  troupes  de  la  marine  que  le  rai 
y  entretient  ne  font  en  tout  que  sîi  cent 
vingt-huit  soldats.  Ce  peu  de  monde  mX 
répandu  dans  une  étendue  de  cent  lieues. 
Les  colonies  anglaises  ont  soixante  mille 
hommes  en  état  de  porter  les  armes,  cl 
.on  ne  peut  douter  qu'à  la  première  rap- 
ture  ils  ne  fiassent  un  grand  effort  pour 
3'emparer  du  Canada ,  si  l'on  fait  ré* 
flexion  qu'à  Tarticle  xii  des  înstructioBi 
données  par  la  ville  de  Londres  à  ses 
députés  au  prochain  parlement,  il  eit 
dit  qu'ils  demanderont  aux  ministres  do 
gouvernement  précédent  pourquoi  ib 
ont  laissé  à  la  France  le  Canada  et  nie 
du  Cap-Breton.  »  Un  trait,  curieux  àiMH 
tre  avis,  est  celui-ci  :  Louis  XIV  avait 
demandé  à  M.  de  hi  Salle  étÊ  Canadiens 
pour  peupler  les  galères.  M.  de  Vaa- 
dreuil  conseillait  à  ce  même  souverain, 
quelques  années  plus  tard ,  de  peupler 
le  Canada  avec  des  galériens  de  France. 
Le  P.  Charlevoîx,  qui  était  au  Canada 
dans  le  courant  de  Tannée  1720,  n'y 
comptait  guèreà  cette  époque  que  trente 
mille  âmes,  dont  sept  mille  à  Québec,  et 
signalait  la  rapidité  inconcevable  avec 
laquelle  disparaissait  la  race  indigène. 
Il  emprunte  ensuite  à  un  mémoire  rédigé 

Sar  MM.  Naudot,  père  et  61s,  intendant! 
e  la  colonie,  l'explication  de  l'état  de 
souffrance  commerciale  dans  lequel  elle 
était  plongée.  Ces  deux  magistrats  fai- 
saient aux  Canadiens,  et  à  propos  des 
peaux  de  castors,  le  même  reproche 
qu'on  leur  adresse  aujourd'hui  encore, 
mais  à  propos  surtout  des  bois  de  char- 
pente. «  Les  Anglais,  disaient-ils,  ont 
tenu  une  conduite  bien  différente.  Saos 
s'amuser  à  voyager  loin  de  leurs  établis- 
sements, ils  ont  cultivé  leurs  terres,  ils 
ont  établi  des  manufactures,  ils  ont  fait 
des  verreries ,  ils  ont  ouvert  des  mmei 
de  fer,  ils  ont  construit  des  navires,  et 
ils  n*ont  jamais  regardé  les  pelleteries 
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iomme  un  accessoire  sur  lequel  ils 
taîentpeu.  » 

te  même  année  1720  M.  de  Vau- 
1  mît  à  exécution  le  projet  qu*il  avait 
I  pendant  la  dernière  guerre,  d'en- 
r  Québec  et  Montréal  de  fortifica- 
r^ulières  capables  de  soutenir  un 

U  confia  ces  importants  tra- 
à  M.  de  Léry,  et  les  colons  furent 
es  à  pourvoir  à  ces  dépenses  considé- 
i.  H  eut  à  peine  le  temps  de  mettre  à 
patriotique  entreprise  :  il  mourut  à 
ec,  le  10  octobre  1725,  après  vingt 
i  ans  d*un  gouvernement  dont  les 
ments  heureux  furent  en  bonne  par- 
Fruit  de  sa  vi^lance,  et  dont  les  dis- 
sn'ont  pu  lui  être  imputées.  Un  fils 
el  de  Louis  XIV ,  le  chevalier  de 
lamais, capitaine  de  vaisseau,  lui 
da  en  1726.  Pendant  dix-neuf  ans 
m  le  ^Canada  jouit  d*une  profonde 
oui  permit  à  son  gouverneur  de 
léter Vœuvre  commencée  par  M.  de 
reuil.  Tous  les  moyens  furent  mis 
âge  pour  développer  les  forces  mi- 
»  de  la  colonie,  sans  cesseen  crainte 
^nglals.  Le  ministère  consentit  à 

les  frais  de  la  construction  de 
eaux  forts  placés  le  long  de  l'ex- 
s  frontière,  et  Tannée  1731,  notam- 
f  vit  s'élever  celui  qui  est  encore 
a  aujourd'hui  sous  le  nom  de 
rn-Pomt.  Des  mesures  non  moins 
rtantes,  mais  d'un  autre  ordre,  oc- 
«ntM.  de  Beauharnais.  De  grands 
ux  de  défrichement  et  de  viabi- 
irent  entrepris.  La  réforme  fut  în- 
lite  dans  les  couvents  de  femmes , 
i  discipline  et  les  mœurs  s'étaient 
ilièrement  relâchées;  unédit  royal 
dit  aux  jésuites  et  à  tous  les  cccié- 
ques  d'acquérir  des  biens  de  main- 
e;  un  autre  prescrivit  que  les  seules 
6  France  qui  auraient  été  enregis- 
au  conseil  supérieur  seraient  en  vi- 
r  au  Canada;  et  un  dernier  enfin 
tdit  qu'on  construisît  une  maison 
Mtation  sur  une  ferme ,  ou  terre  en 
re  ,  qui  aurait  moins  d'un  acre  et 
de  front  et  quarante  de  profondeur, 
bette  blâme  cette  disposition,  qui, 
int  lui,  eut  pour  effet  une  trop  gran- 
rgloniération  de  la  population  ;  cela 
i  peut-être  arrivé  a  la  longue, 
il  s'agissait  de  grouper  d'abord , 
l'intérêt  de  leur  surete,  des  habita- 

8^  Livraison,  (possessions  angl 
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tions  beaucoup  trop  disséminées  (]). 
Cep«adant  cet  état  de  paix  ne  pou- 
vait durer  éternellement.  Peu  à  peu  les 
Anglais  avaient  gagné  du  terrain,  et  les 
limites  qfii  leur  avaient  été  assignées 
étaient  bien  loin  derrière  eux;  ils  s'é- 
taient même  emparés,  en  1745,  de 
nie  du  Cap-Breton.  Le  comte  de  la  Ga- 
lissonnière,  qui  avait  succédé  au  mar- 

3uis  de  Beauharnais  (1747),  voyant  qu'il 
emandait  vainement  assistance  au  mi- 
nistère, afin  de  faire  r^ler  la  question 
des  frontières,  que  les  Anglais  transpor- 
taient, du  côte  de  l'Acadie,  jusqu'au 
centre  du  Canada,  tandis  que  nous  les 
placions ,  nous,  proche  de  1  isthme  qui 
unit  l'Acadie  au  continent ,  proposa  au 

Souverneur  anglais  de  s'en  rapporter  à 
es  commissaires  qui  seraient  nommés 
de  part  et  d'autre  à  cet  effet ,  confor- 
mémentà  l'unedes  clauses  du  traitéd'U- 
trecht.  Cet  accommodement,  accepté, 
traîna  en  longueur  et  ne  fut  conclu 
qu'en  1748,  par  M.  de  Jonquières,  qui 
était  venu  remplacer  M.  de  la  Galisson- 
nière.  Dès  l'année  suivante  cependant 
le  gouverneur  de  l'Acadie ,  devenue  la 
Nouvelle-Ecosse  depuis  qu'elle  avait  été 
cédée  définitivement  à  la  Grande-Breta- 
gne, éleva  de  nouveaux  forts  dans  la 
baie  deFundy,  sous  prétexte  de  surveil- 
ler le  Canada,  dont  il  accusait  le  gouver- 
neur d'exciter  les  Indiens  et  les  Aca- 
diens  à  s'affranchir  de  la  domination 
anglaise.  Ces  contestations  à  propos 
de  limites  de  UBrritoire  étaient  loin  d'ê- 
tre terminées  lorsque  le  baron  de  Lon- 
gueil  vint  remplacer  M.  de  Jonquières , 
en  1752,  et  dut  lui-même  céder  presque 
aussitôt  la  place  à  M.  le  marquis  du 
Quesnede  Menneville.  Les  Anglais  cher- 
chaient à  s'établir  sur  les  bords  de 
l'Ohio,  au  sud  du  lac  Ërié,  dans  le  voi- 
sinage du  Mississipi ,  afin  de  couper  la 
communication  entre  le  Canada  et  la 
Louisiane.  Ils  faisaient  de  grands  prépa- 
ratifs pour  nous  attaquer  de  ce  côté, 
sous  prétexte  de  secourir  les  sauvages 
qu'ils  avaient  eux-mêmes  soulevés  con- 
tre nous.  M.  du  Quesne  et  M.  Bigot,  in- 
tendant du  Canada,  conçurent  le  projet 
de  former  un  établissement  sur  ce  pomt 
important,  et  y  procédèrent  dans  le  cou- 
ci)  Britisk  dominions  in  Stuih'Jmericu , 
t.  I,  paK.  430. 
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rant  de  l'hiver  1753  à  1754.  T^s  écri- 
vains anglais  iront  pas  assez  d*iiijures  à 
prodi^urr  a  n*  .M.  liigut.  Itouchette,  no- 
taiiwnent,  n'iiéhite  pas  à  le  sign.iter 
comme  nn  prt*  va  rien  leur,  comme  im 
traître  dont  les  nict'.iits  administratifs 
nous  ont  Kt?  |)lus  funestes  que  l.i  valeur 
des  soldats  aii<:litis,  et  li>s mémoires  du 
ca|)itaine  lN)udiot  sont  lom  de  justifier 
ce  haut  fonctionnaire  :  l'administration 
parait  avoir  été  éiran^^einent  pratiquée 
au  Canada,  à  cette  cpO(]ueoLi  le  désordre 
et  riminoralité  étaient  a  peu  près  par- 
tout en  France.  Il  semble  toutefois  qu'il 
peut  y  avoir  un  peu  de  rancune,  de  la 
part  àvs  Anulais,  contre  l'homme  assez 
clairvoyant  |)Our  avoir  éventé  à  temps 
Tune  de  leurs  mines  souterraines.  Au- 
cuneopération  militaire,si  ceirestuu  lé- 
^er  en^Mi|;ement  naval  sur  le  banc  de 
Terre->enve,  n'eut  lieu  jusqu'en  1755. 
M.  le  marquis  de  Vaudreuil  de  Cavagnal 
était  venu  prendre*  la  place  de  M.  du 
Qucsne.  Il  amenait  de  Franee  une  flutte 
commandée  |Kir  le  comte  de  Macne- 
mnra,  et  composée  de  neuf  vaisseaux  de 
cinquante-quatre  h  quatre-vingts  ca- 
nons, de  sept  frétâtes  de  trente  canons, 
de  onze  vaisseaux  armés  eu  flûte  et  por- 
tant qnatre-vin«;t-cinq  conifta^nies  d'in- 
fantHrie.  La  flotte  retourna  en  France, 
et  Uîs  troupes  drbar(|uees  furent  mises 
sous  les  ordres  du  baron  Dicskau.  Ce 
général  fut  mallieureux  dos  sa  [)ri'miere 
affaire.  Lr  général  aillais  Uraddork, 
parti  du  fort  (luinherland  (  Nouvt  au- 
Brunswick  ),  a  la  tèti*  de  troupes  réguliè- 
res et  de  milices  coloniales,  afin  d'(  tablir 
un  poste  iiur  l'Ohio,  sVtait  fait  battre  au 
fort  du  (Jnesrie,«l  lui-même  y  avait  perdu 
la  vie.  Washiniîton,  qui  servait  sous  ses 
ordres, ralliais  troupes,  leur  lit  rejoin- 
dre relies  conduites  par  le  iiouverneur 
Sbirley  et  le  général  \V.  Johnson.  Ce 
dernier,  rencontré  par  lebaron  Dieskau, 
le  ballit,  et  le  n'poussa  juscjue  sous  le 
canon  de  (>own-l*oint.  «  Ce  fut  peut-être 
un  bonheur  pour  le  Canada  que  la  dé- 
faite de  M.  Dieskau,  dit  le  capitaine 
Pouehgt  (1 -,  parée  que  la  cour,  se  con- 
liant  sur  les  forces  du  pays,  l'aurait  né- 
gligé, et  on  aurait  été  hors  d'état  de  ré- 
sister aux  entreprises  des  ennemis.  Sur 
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les  instances  de  M.  Vaudreuil,  laeoiff  « 
détermina  à  faire  partir,  au  priatempi 
de  1756,  M.  de  Montcaim,  marédul 
de  camp,  avec  des  ingénieun,  deux  nei- 
veaux  bataillons,  des  vivres,  des  m- 
uitions  et  des  marchandises.  »  Cet  ci* 
voi  avait  un  motif  plus  férîeux.  Jm- 
qu'à  ce  moment  le  secret  de  la  ^ 
tique  anglaise  avait  consisté  à  entraÎM 
la  France  dans  des  guerres  contincot»' 
les  qui  rempéchaient  de  se  livrer  à  de 
grandes  opérations  maritimes  rt  dt 
préserver  ses  colonies  des  invasiou 
étrangères.  Ce  moyen  avait  toi^oun 
réussi  aux  Anglais  dans  les  guerni 

firécédentes.  Pour  la  première  fois  il 
eur  fit  défaut  au  moment  de  la  ruptun 
de  1755.  En  effet,  la  maison  d^Autridie, 
sur  l'aide  de  laquelle  ils  n'avaient  jt- 
mais  vainement  compté ,  était  alors  a 
parfaite  harmonie  avec  la  raaisoo  4f 
Bourbon.  Mais  bientôt  la  mauvaiie 
étoile  de  la  France  leur  mit  en  miiiaici 
armes  qui  leur  manquaient.  Au  lieu  de 
se  l)orner  à  la  lutte  navale  à  laqudlefllle 
avait  préludé  par  des  succès  éclataoti, 
la  F>ance  provoqua  une  guerre  de  tene 
en  cherchant  à  envahir  l'électorat  de 
Hanovre,  patrimoine  de  George  II 
d* Angleterre.  Frédéric  de  Prusse  prit 
part  aux  démêlés  auxquels  donna  lieu  ee 
projet.  Survint  la  guerre  dite  de  Sept- 
Ans.  Les  consé(]uences  de  ce  conflit  eu- 
rcpéen  furent  à  Jamais  déplorables.  Heu- 
reux dans  leurs  premières  opérations 
militaires  sur  le  continent ,  les  Frao- 
Çiiis  perdirent  presque  tous  leurs  éta« 
blissements  coloniaux;  les  Angl.iis  leur 
enlevèrent,  dans  Tlnde,  Chandemaj:or. 
Pondii'héry,  Mahé  ;  en  Afrique,  les  forts 
situés  sur' le  fleuve  Sénégal  ;  en  Améri- 
que ,  la  Guadeloupe,  Marie-Galante,  U 
Domini^iue,  la  Grenade*  Saint-Vincent, 
Saint(>-Lucie,  la  Martinique  et  le  Ca- 
nada. Mais  n'anticipons  pas  sur  les  évé- 
nements. 

On  a  pu  remarquer  que  nous  ne  fai- 
sons plus  mention  des  sauvages  :  ib 
étaient  passés  au  second  rang ,  depuis 
que  nous  avions  en  tête  des  ennemis 
plus  redoutables  et  que  nos  propres a^ 
mées,  devenues  plus  nombreuses,  ne  ti- 
raient plus  leurs  principales  forces  de 
Tadjoiiction  des  contingents  indigènes. 
Une  douloureuse  affaire  qui  se  passa  es 
1757,  après  la  prise  du  fort  Georgespar 
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al  Montcalm,  nous  oblige  pour- 
es  remettre  en  scène  une  der- 
8. 11  est  bien  entendu,  d'ailleurs, 
le  cessèrent  jamais  de  jouer  un 
is  les  années  françaises  et  an- 

de  même  que ,  malgré  le  peu 
it  politique  conserve  par  nos 
naires,  ceux-ci  ne  désertèrent 
9n  plus  leur  courageux  apos- 
isqu'atj  jour  où  le  gouvernement 
*ande-Bretagne  a,  commederai- 
nné  la  prééminence  sur  eux  aux 
naires  du  culte  protestant. 
Montcalm,  rassuré  sur  Québec,  à 
lerniers  travaux  de  fortiÛcation 
.  par  M.  de  Léry  donnaient  une 
importance  militaire,  s^était  at- 
repousser  les  Anglais  des  postes 
s'étaient  emparés  dans  le  Haut- 
et  sur  la  rive  droite  du  Saiiit- 
du  coté  de  la  Nouvelle-Angle- 
a  prise  du  fort  Oswego,  sur  les 
1  lac  Ontario  Pavait  rendu  maître 
mense  matériel  d'artillerie  et 
itions  de  guerre  qu'il  avait  fait 
ter  à  Montréal ,  au  fort  Fronte- 
i  fort  de  Niagaraj;  mais  les  An- 
lu paient  encore  le  fort  Georges, 
Textrémité  méridionale  du  lac 
>m,  placé  lui-même  près  de  la 
jd  du  lac  Chunpiain,  non  loin 
«  du  fort  d'Oswego. 

Montcalm  résolut  de  s*en  ren- 
re  et  y  parvint.  Le  capitaine  Jo- 
>rver,  qui  se  trouva  fortuite- 
;teur  dans  le  drame  horrible 
:t  ce  fait  d'armes,  prétend  que 
lontcalm  avait  11,000  hommes 
>es,  tant  réglées  que  canadien- 
,000  Indiens,  et  que  le  colo- 
lisMunro  ne  disposait  que  d'une 
I  de  2,300  habitants.  Le  capî- 
urliot, également  présent  àl'af- 
compte  guère  de  notre  côté  que 
)0  hommes  ;  mais  ces  nombres 
U  peu.  «  Malgré  l'infériorité 
rces ,  dit  Carver  (1) ,  le  colonel 
je  défendit  avec  vigueur;  et 
ment  il  aurait  conservé  le  fort 
été  secouru  ou  s'il  eût  été 
continuer  sa  défense.  A  chaque 
on  que  lui  faisait  le  général 
,  en  lui  offrant  des  conditions 
les ,  il  ne  répondait  autre  chose 
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sinon  qu'il  se  sentait  capable  de  re- 
pousser les  attaques  les  plus  vives ,  et 
que  s'il  se  trouvait  hors  d'état  de  le 
faire  il  serait  bientôt  secouru  par  une 

f>artie  de  l'année  anglaise  qui  était  dans 
e  voisina<:e.  Le  colonel  ayant  cepen- 
dant hiformé  le  général  Webbe  de  la 
situation  où  il  se  trouvait,  et  lui  ayant 
demandé  quelque  renfort  de  troupes 
fraîches,  celui-ci  lui  dépêcha  un  messa- 
ffer,  avec  une  lettre  par  laquelle  il  Tin* 
formait  qu'il  ne  pouvait  le  secourir,  et 
lui  donnait  ordre  de  se  rendre  aux  condi- 
tions les  plus  avantageuses  qu'il  pourrait 
obtenir...  Le  brave  gouverneur  n'eut 
pas  plutôt  lu  l'ordre  du  général  en  chef, 
auquel  il  ne  pouvait  désobéir,  qu'il  pen- 
cha la  tête  d'étonnement  et  de  douleur, 
et  entra,  quoique  avec  répugnance, 
en  pourparler  de  capitulation.  La  red- 
dition du  fort  fut  convenue,  et  en  con- 
sidération de  la  vigoureuse  défense  de 
la  garnison,  il  fut  stipulé  qu'elle  sorti- 
rait avec  tous  les  honneurs  ae  la  guerre; 
qu'il  lui  serait  accordé  des  chariots  cou- 
verts pour  transporter  les  bagages  et 
les  malades  au  fort  Edouard,  et  une 

Sarde  pour  la  protéger  contre  la  fureur 
es  sauvages.  Le  mâtin  qui  suivit  la  si- 
gnature de  cette  capitulation ,  à  la  pre- 
mière pointe  du  jour,  toute  la  garnison, 
consistant  encore  en  deux  mille  hom- 
mes, sans  compter  les  femmes  et  les 
enfants ,  marcha  hors  des  lignes  et  en 
était  à  peine  sortie ,  qu'un  grand  nom- 
bre d'Indiens  s'assemblèrent  à  Tentour 
et  se  mirent  à  piller.  Noos  espérâmes 
d'abord  que  c'était  là  leur  unique  objet, 
et  nous  les  laissâmes  faire  sans  opposi- 
tion. A  la  vérité,  il  n'était  pas  en  notre 
pouvoir  de  les  en  empêcher,  parce  que, 
quoiqu'on  nous  eât  laissé  nos  armes ,  on 
ne  nous  avait  pas  permis  d'emporter 
une  seule  charge  de  poudre.  Mais  nous 
reconnûmes  bientôt  le  peu  de  fondement 
de  notre  espérance;  car,  peu  après ,  plu- 
sieurs des  sauvages  commencèrent  à 
attaquer  les  malades  et  les  blessés ,  et 
ceux  qui  n'étaient  pasen  état  de  marcher 
dans  les  rangs  furent  bientôt  assonnnés, 
malgré  leurs  efforts  pour  détourner  la 
fureur  de  leurs  ennemis  par  leurs  cris 
et  leurs  gémissements.  Nous  étions 
encore  dans  l'attente  que  le  désordre  se 
bornerait  là,  et  notre  petite  armée  se 
mit  en  moufement;  bientôt  nous  v^ 
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ines  la  division  du  front  rebrousser  vers 
nous  avec  précipitation ,  et  nous  nous 
aperçilNirs  que  nous  étions  entièreineut 
environnés  (Je  sauvages.  Nousatteudions 
u  chaque  moment  que  Tescorte  fran- 
çaise qui  avait  été  promise  par  un  des 
articles  de  la  capitulation  arrivât  et  mit 
fin  à  notre  crainte  :  rien  ne  parut.  » 
Le  capitaine  raconte  ici  le  massacre 
horrible  qui  eut  lieu,  et  il  ajoute  :  «  Nous 
4*omprînies  alors  que  nous  ne  devions 
point  espérer  de  secours  des  Français, 
•*(  que,  malf^ré  la  capitulation,  nous 
lotions  livrés  a  la  fureur  des  sauvages; 
r^ir  je  vis  clairement  des  officiers  fran- 
çais se  promenant  tranquillement  et 
causant  entre  eux  à  peu  de  distance 
de  ce  théâtre  d'horreur  et  de  sang.  » 
(Ine  accusation  aussi  grave  ne  saurait 
«^tre  acceptée.  On  peut  voir  dans  les 
Uttres  édifiantes  Je  récit  de  cette 
malheureuse  affaire,  écrit  par  un  mis- 
sionnaire qui  en  fut  également  le  té- 
moin; il  confirmera  et  complétera  la 
version  suivante,  que  nous  préférons 
emprunter  au  capitaine  Poucbot,  parce 
que  les  paroles  de  cet  otficier,  très-en- 
clin d'ailleurs  à  blâmer  tout  ce  au'il  n'a 
pas  fait,  nous  semblent  plus  calmes  et 
par  conséquent  plus  impartiales  : 
«  I^s  troupes  anglaises  se  rendirent,  à 
ooniiition  de  ne  pas  servir  de  dix-huit 
mois  contre  sa  majesté  trè^-chrétienne  et 
ses  alliés,  et  d'être  renvovées  dans  la 
Nouvelle- Angleterre.  Les  t>ançais  de- 
vaient les  escorter  jusqu'à  mi-chemin  du 
portage  du  fort  Saint-Georges.  En  con- 
.séquence ,  elles  sortirent  avec  armes  et 
bagages ,  marchant  en  colonne,  avec  le 
détachement  d'escorte.  Les  sauvages, 
que  la  curiosité  attira  autour  d'eux, 
<|uoique  très-prévenus  par  M.  de  Mont- 
calin  de  ne  les  point  inquiéter,  les  sui- 
vaient tous  éparpillés  dans  les  bois  de 
colle  {;orge .  Dès  que  l'escorle  eut  quitté 
les  Anglais,  quelques  sauvages  essayè- 
rent de  les  agacer,  plutôt  pour  juger  de 
leur  contenance  que  dans  un  autre  des- 
sein.llsenlevèrent  quelque  partie  de  leur 
équipage.  Voyant  ces  troupes  embar- 
rassées sur  ce  qu'elles  devaient  faire  et 
étonnées  fle  leurs  cris,  ils  commcncè- 
renl  à  les  dépouiller;  peut-être  fu- 
rent-ils sollicites  par  leurs  interprètes 
français,  qui,  fAchés  devoir  les  Anglais 
^t\\   retourner   sans   profiter  d'aucun 


butin ,  comme  ils  avaient  fait  à  W 
faire  de  Braddock ,  les  encourageaîciC 
à  prendre  leurs  équipages.  Enan,  A 
les  attaquèrent  de  toutes  parts  et  ki 
dépouillèrent.  Ceux  qui  résistèrent  fr- 
reut  tués  et  d'autres  emmenés  pris» 
niers ,  au  nombre  de  IS  à  1500.  M.  k 
Montcalm  les  fit  presque  tous  reJAchir, 
mais  tous  nus  :  les  officiers  et  soldib 
français  se  dépouinèrent  pour  les  eoo- 
vrir,  et  on  les  renvoya  plus  adremcst 
La  position  de  ces  troupes  était  su 
doute  fort  embarrassante,  parce  qa*clla 
pouvaient  croire  que  les  Français  les  at- 
taqueraient si  elles  se  battaient  sfce 
nos  sauvages.  Certainement,  si  cUa 
eussent  montré  de  la  fermeté  aux  pis- 
miers  qui  vinrent  les  insulter,  elles  » 
raient  prévenu  ce  malheur,  qu'elles  se 
pouvaient  attribuer  aux  Français.  A 
leur  arrivée  en  Aiu^leterre,  elles  meot es* 
l>endant  sonner  tort  haut  cette  infrs^ 
tion,  et  ne  voulurent  plus  tenir  la  an- 
tulation.  Il  est  démontré  que  sansfa 
soins  que  se  donnèrent  les  Franc» 
il  n'en  serait  pas  retourné  un  seul  dau 
ce  pa^s.  Les  Anjdais  savent,  par  kor 
expérience ,  que  ron  n'est  point  niiltri 
de  cette  espèce  d'honunes,  qui  se  cob- 
portèrent  avec  la  plus  grande  bravoaK 
pendant  le  siège.  »  Les  interprètes  que 
Al.  Poucbot  met  en  cause,  peut-être 
avec  raison,  ne  sauraient  être  assimilés 
aux  interprètes  attachés  aujourd'hui 
aux  états-majors  de  nos  armées.  Ils 
étaient  des  agents  sans  caractère  re- 
connu ;  et,  pour  le  plus  souvent.  Anglais 
et  Français  employaient  pour  interprè- 
tes des  indigènes'  venus  à  bout  de  se 
faire  comprendre  dans  Tune  ou  l'autre 
de  ces  langues.  Au  surplus ,  les  sauva- 

Ses  qui  venaient  de  se  rendre  coupables 
e  ce  crime  en  furent  bientôt  punis,  et 
nous-mêmes  aussi  par  contre-coup.  Il 
ftit  impossible  de  les  retenir  après  la 
prise  du  fort  Georges.  Ils  voulureat 
revoir  leurs  villages,  et  quelques-uns 
d*entreeux,  afin  de  grossir  Te  butia 
qu'ils  apportaient  à  leurs  femmes  et  à 
leurs  v  ieillards,  restés  à  les  attendre,  rou- 
vrirent  des  tombes  encore  fraîches,  et 
y  puisèrent  le  germe  d*une  maladie  con- 
tagieuse qui  les  décima,  et  détruisit 
même  presque  en  entier  la  plus  puis- 
sante de  leurs  tribus  et  notre  plus  fi- 
dèle alliée.  La  prise  du  fort  Oti 
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eonsterna  les  Anglais.  Si  M.  de  Mont- 
calm  avait  pu  disposer  de  ses  sauvages , 
c'en  eût  été  fait  de  la  Nouvel  le- York. 
L'année  1758  se  passa  à  se  préparer  de 
part  et  d^aatre  à  la  guerre,  qui  allait  re- 
commencer pour  ne  finir  que  par  la 
destruction  de  Tune  des  deux  nations. 
L'Angleterre  ne  ménagea  rien  pour 
soulever  ses  colons  contre  la  France, 
a  qui  les  démêlés  qu'elle  avait  en  Europe 
ne  permettaient  pas  de  secourir  des  éta- 
Uîssements  lointains.  De  son  c6té,  le 
dergé  canadien  secondait  de  toute  son 
influence  sur  les  nationaux  et  sur  les 
indigènes  les  mesures  du  comte  de 
Yaudreuil.  Il  n'y  avait  pas  là  du  patrio- 
tisme seulement,  mais  de  l'esprit  reli- 
gieux. Les  deux  partis  entre  lesquels 
nous  avons  montré  la  population  du 
Canada  partagée  depuis  le  moment  où 
le  gouvernement  royal  fut  établi  dans 
la  colonie ,  se  réunirent  pour  ne  plus 
se  séparer.  11  ne  s'agissait  plus  de  savoir 
lequel ,  du  pouvoir  ecclésiastiaue  ou  du 
pouvoir  militaire,  devait  avoir  la  préémi- 
nence, mais  de  défendre  laTrance  contre 
TAn^eterre,  et  tous  les  Canadiens  se 
réunirent  dans  la  même  volonté  d'indé- 
pendance nationale.  Cependant  les  trou- 
pes royales  étaient  dans  un  ^rand  état 
de  souffrance,  elles  manquaient  à  peu 
près  de  tout  :  les  magasins  du  gouverne- 
ment d'où  elles  devaient  tirer  leur  ap- 
Srovisionnement  étaient  vides.  Quinze 
aliments  ;  expédiés  de  France  avaient 
été  capturés  parles  Anglais,  et,  en  ou- 
tre«  les  fournisseurs  officiels  se  rendaient 
coupables  à  l'envi  des  plus  odieuses 
exactions.  La  dépense  de  cette  année 
fut  la  plus  considérable  de  toutes  celles 
de  la  guerre  :  elle  monta  à  27  millions 
900,000  fr.;  et  malgré  cette  dépense,  qui 
équivaudrait  aujourd'hui  à  plus  de  60 
millions,  nos  troupes  manquaient  de 
pain  et  de  vêtements.  L'intendant  Bigot 
administrait  toujours  la  colonie  ;  mais 
il  est  certain  que  ce  n'est  pas  à  lui  seul 
qu'il  convient  d'imputer  les  dilapida- 
tions effrontées  commises  à  cette  épo- 
que. La  campagne  ne  se  passa  pourtant 
pas  à  ne  faire  que  des  préparatifs;  on 
se  battit  sur  plus  d'un  point.  Elle  s'ou- 
Yrit  même  par  un  fait  d'armes  glorieux 
pour  nous  :  3,000  des  nôtres,  comman- 
dés par  Montcalm  ,  qui  avait  l'intention 
de  pénétrer  dans  la  Nouvelle- York  par 


Carillon,  proche  la  chute  de  Niagara, 
battirent  22,000  Anglais  commandés 
par  le  général  Abercrounby  (8  juillet), 
et  leur  tuèrent  4  à  5,000  hommes.  Nous 
n'étions  pas  aussi  heureux  sur  d'ou- 
trés points.  Une  flotte  anglaise,  forte  de 
23  vaisseaux  de  ligne  et  de  18  frégates 
portant  16,000  hommes  de  troupes  ré- 
gulières, avait  jeté  l'ancre,  le  4  jum  pré- 
cédent, dans  la  baie  de  Gabarrus ,  à  une 
demi-lieue  de  Louisbour^,  dans  Tlle- 
Royale,  et  s'étaient  empares  de  cette  pla- 
ce importante,  malgré  la  vigoureuse  résis- 
tance des  habitants,  soutenus  par  l'exem- 
ple de  madame  de  Drucourt,  lemme  du 
Î gouverneur.  La  conquête  de  l'Ile-Roya- 
e  avait  été  la  conséquence  de  ce  succès, 
et  cette  conquête  avait  achevé  de  donner 
aux  Anglais,  déjà  maîtres  de  TAcadie  et 
de  l'Ile  de  Terre-Neuve,  entre  lesquelles 
est  située  File-Royale,  la  libre  disposi- 
tion de  l'embouchure  du  SainM.aurent. 
Aucun  secours  de  France  ne  pouvait 
plus  arriver  à  Québec  sans  avoir  d'abord 
a  les  combattre.  Enfin,  le  fort  du  Quesne, 
élevé  par  le  gouverneur  de  ce  nom  sur 
rOhio ,  où  les  Anglais  ne  voulaient  pas 
nous  voir  établis ,  dut  être  abandonné 
par  nous  dans  les  derniers  jours  du  mois 
de  novembre  de  cette  même  année  1758. 
Cependant,  avant  d'en  sortir,  nous  y  mî- 
mes le  feu  ;  les  Anglais  qui  s'établirent 
ensuite  sur  ses  décombres ,  y  trouvant 
des  os  de  bœufs,  de  chevaux  et  de 
moutons  calcinés ,  osèrent  nous  accu- 
ser, à  la  face  de  l'Europe ,  d'avoir  brOlé 
nos  prisonniers  !  La  réduction  de  I«ouis- 
bourg  et  de  quelques  autres  places 
moins  considérables  avait  déjà  mis  à  la 
disposition  du  gouverneur  de  la  Nou- 
velle-Angleterre vingt-sept  régiments  de 
vieilles  troupes,  lorsqu'on  apprit  à  Qué- 
bec que  le  cabinet  de  Londres ,  décidé  à 
tenter  un  coup  décisif,  dirigeaitcontre  le 
Canada  une  flotte  de  plus  de  trois  cents 
voiles ,  qui  entra  en  effet  dans  le  Saint- 
Laurent  vers  la  fin  dejuin  1759.  L'amiral 
Saunders,  qui  la  commandait,  la  condui- 
sit devant  Québec,  pendant  que  deux  ar- 
mées de  terre,  sous  les  ordres,  l'une  de 
sir  W.  Johnson,  l'autre  du  général  Am- 
herst,  se  dirigeaient  sur  les  forts  de  Nia- 
gara et  de  Crown-Point,  avec  ordre, 
en  cas  de  ré4]ssite,  d'opérer  à  Mont* 
réal  leur  Jonction  avec  la  troisième  ar- 
mée, confiée  au  général  Wolf,  et  chargée 
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de  g*einparer  de  Québec.  La  flotte  de 
Saunriers  fut  sur  le  point  d'être  détruite, 
à  peine  arrivée  en  vue  de  Pile  d'Orléans, 
par  huit  brûlots  qui  lui  avaient  été  l.m- 
cés  pnr  un^  nuit  obscure  et  un  veiit 
très-favorable;  m:iis  riiitelli^encre  ou  le 
sai)!^-froid  manquèrent  a  ceux  (jui  con- 
duisaient ces  brûlots  et  qui  y  mirent  le 
feu  beaucoup  trop  tôt.  Lo  plus  grande 
partie  de  l'armée  ennemie  prit  terre  avec 
une  artillerie  nombreuse  sur  le  bord 
opposé  de  la  mc^me  rivière.  Le  31  juil- 
let les  Anulais  échouèrent  dans  une  ten- 
tative qu^ils  Urent  contre  une  redoute 
Sue  nous  occupions  sur  la  grève.  Ils  se 
écidèrent  alors  à  établir  en  face  de 
Québec  une  batterie  formidable  qui 
pendant  tout  le  mois  d\ioût  ne  cessa  de 
tirer  sur  la  ville.  Ils  n'abamlonnaient 
pourtant  pas  leur  projet  de  franchir  la 
chute  du  Montmorency,  ils  v  parvin- 
rent après  avoir  perdu*  plus  oe  quinze 
cents  hommes  à  la  prise  dt;  ce  seul  point. 
M.  deMontcalm  fit  aussitôt  garder 
la  ri\  ière  au-dessus  de  Québec,  et  cons- 
truire des  redoutes  dans  chacun  des  en- 
droits où  un  drharquement  ét.iit  pos- 
sible. Cepeiiilant  le  fort  de  Niagara, 
défendu  par  le  capitiine  Pouchot,  avait 
dû  capituler  devant  sir  W.  Johnson. 
M.  de  Montc.ilni,  à  cette  nouvelle,  se 
hâta  de  pourvoir  à  la  construction  d'un 
nouveau  fort  qui  remplaçât ,  de  ce  côté , 
celui  qncn<»usvenîor)S(leperilre.  Québec 
tenait  toujours  :  deux  mois  déjà  fasses 
d'un  sié^e  meurtrier  ne  Tiivaient  point 
lassé.  Les  Anglais  essayaient  en  vain  d*y 
pénétrer  par  quelque  point  :  la  résistance 
était  partout  la  nu^ine.  Ils  pensèrent 
enfin  a  remonter  le  fleuve ,  afin  de 
prendre  la  place  à  revers,  et  parvinrent  à 
forcer  le  passa^'e  que  gardait  M.  de 
Vauclreuil  avec  deux  frégates.  M.  de 
Montcalm  détacha  immédiatement  un 
corp«  de  mille  hommes  d'élite,  que  M.  de 
Bou^ainville  conduisit  à  la  pointe  aux 
Trembles,  à  cinq  lieues  de  Québec;  un 
autre  corps,  moins  nombreux,  fut  établi 
à  un  quart  de  iieue  seulement  de  cette 
ville,  le  long  de  la  rivière.  Quatre  mille 
Anglais  retenus  en  rivière  par  ces  déta- 
chements et  par  les  redoutes(|ui  sur  tous 
les  points  du  littoral  s'opposaient  à  leur 
débarquement  se  disposaient  à  rejoindre 
le  reste  de  l'armée,  dans  lîle  d'Orléans, 
lorsqu'à  environ  trois  quarts  de. lieue 


au-dessus  de  Qnébee ,  ils  remarquiiwt 
un  point  de  la  côte  trè»-«scarpé,  et  qa*i 
cause  de  cela  ils  pensèrent  être  moins 
soigneusement  gardé  que  les  autres; 
cela  se  trouva  mal  heureusement  vrai.  Ua 
détaciiement  d^iofanterie  légère  et  de 
montagnards  écossais  y  grimpèrent  aree 
beaucoup  de  courage  :  une  sentinelle 
qu'ils  surprirent  nVut  que  le  temps di 
lâcher  son  coup  de  fusil.  Cinq  mille  Aa- 
giais  gravirent  ainsi  les  hauteurs  d'A- 
Drahatii,etle  13  décembre,  à  neuf  heures 
du  matin,  ils  étaient  déjà  en  ordre  de  bi- 
taille,  quand  M.  de  Montculm  poussa 
contre  eux  deux  mille  soldats,  doq 
mille  Canadiens  et  cinq  cents  sauvai^ 
qui  ne  purent  tenir.  M.  de  Montcaim, 
qui  était  à  cheval,  courut  pour  les  arrêter 
et  les  rallier  :  cVst  à  ce  moment  qu'il 
reçut  une  balle  dans  les  reins.  Le  géné- 
ral Wolf,  son  adversaire,  avait  été  tué 
d'un  coup  de  feu ,  dès  le  commenceinent 
de  l'action.  La  mort  de  M.  de  Montealo 
décida  de  la  bataille.  Les  Anglais,  vict^ 
rieux,  nous  suivirent  jusque  sous  ]a 
murs  de  Québec. 

M.lecomtedeBougainville,àquiM.de 
Montcalm  avait,  durant  Taction,  envoyé 
l'ordre  de  le  rejoindre  imniédiatenwBt 
avec  tons  les  détachements  disséminés 
le  long  de  la  côte,  ne  parut  sur  le  pla- 
teau d'Abraham  que  lorsque  TalKiire 
était  terminée  :  il  prit  position,  et  at- 
tendit de  nouveaux  ordres  ahn  de  ne 
pas  délier  le  mouvement  que  MM.  de 
Vaiidreuil  et  de  Montc^ilm  voudraient 
faire  soit  en  avant  soit  en  arrière.  M.  de 
Montcalm,  avant  d>xpirer,  avait  con- 
seillé qu'on  s'enfermAt  dans  Québec,  et 
ou'on  s'en  remit  aux  troupes  restées  en 
aehors  du  soin  de  forcer  les  Anglais  à 
quitter  la  po>ition  dont  ils  s'étaient 
emparés.  Mais  M.  de  Vaudreuil  fut  d'un 
avis  contraire,  ressembla  rarinèe,  re- 
monta la  rivière  Saint-Cliarles,  et  gagni 
la  pointe  aux  Trembles.  Six  cents  hom- 
mes seulement  furent  laissée  dans  Qué- 
bec. Ijes  Anglaisétaientsi  etonnésde  leur 
victoire,  qu'ils  hésitèrent  un  instant  à  se 
pn>senter  devant  les  portes  de  la  ville. 
Les  habitants,  effrayés  et  se  croyant 
abandonnés  par  l'année,  éprouvèrent 
un  de  ces  mouvements  spontanés,  in 
volontaires,  que  nous  ne  savons  com- 
ment qualifier,  mais  qui  sont  la  honte 
éternelied'une  population.  11  leur  sembla 
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f  avait  de  Français,  qu'il  n'y  avait 
nés  parmi  eux ,  que  les  soldats 
de  Vaudreuil  leur  avait  laissés 
exemple  et  non  pour  leur  sûreté, 
brcèrent  le  commandant  de  ces 
ts  hommes  à  capituler.  M.  de  Lé- 
évenu  de  cette  résolution,  fit  une 
diligence  pour  s'y  opposer  et  com- 
mcore;  mais  à  peine  avait-il  eu  le 
de  franchir  la  torte  distance  qui 
t  les  deux  armées,  quedéjà  Québec 
plus  digne  de  son  vieux  titre  de 
e  de  la  Nouvelle-France.  Les  An- 
)  gardaient  les  remparts  (1).  Cé- 
it  un  grand  exemple  fut  alors 
M.  de  Vaudreuil  et  la  petite 
Je  cinq  mille  hommes  environ 
'ait  avec  lui  à  la  pointe  aux  Trem- 
considéraient  pas  encore  le  Ca- 
omme  perdu.  Ils  s'y  fortifièrent 
dirent  un  poste  à  Jacques-Gar- 
es autres  régiments  de  troupes 
les  furent  distribués  dans  les  vil- 
it  à  Montréal,  où  fut  placé  le 
T  général,  le  siège  du  gouveme- 
rançafs.  C'est  là  que  se  rendirent 
upes  qui  avaient  honorablement 
é  au  fort  de  Niagara.  L'hiver  de 
1760  vit  une  multitude  de  petits 
is.  Québec,  qu'on  se  proposait 
uer  au  printemps  suivant,  fut 
,  et  la  garnison  anglaise  perdit 
!  mille  cinq  cents  hommes. 
>endant,ditlecapitaine  Pouchot, 
us  citons  pour  lui  laisser  toute  la 
habilité  des  révélations  que,  d'ail- 
il  fit  inutilement  dans  le  temps; 
aut  le  Canada  était  dans  la  plus 
situation ,  par  le  manque  de  vi- 
de marchandises  de  toute  es- 
Le  vin  valait  dans  l'hiver  2,400  li- 
barrique  de  deux  cent  nuarante 
les;  Teau-de-vie  1500  livres  le 
le  sel  3  à  400  livres  le  minot,  le 
1 48  livres  le  boisseau  pesant  qua- 
inq  livres;  la  viande  de  mouton 
I  la  livre  ;  le  clieval  1  livre  4  sous  ; 
if  4  à  500  livres;  un  veau  50  à  60 
un  dinde  50  livres;  une  paire  de 
s  80  livres;  etc.  Tout  était  d'un 
'bitraire.  L'intendant  faisait  de 
t  autant  qu'il  pouvait  pour  subve- 
us  ces  prix;  mais  jamais  il  n'avait 

I  MQt  voir  d'aatres  détails  sur  ce  siège 
Notice  consacrée  aux  Ëtats-Uuis  par 
L  de  Rochelle,  pages  147  et  suir. 


songé  à  rien  taxer,  parce  qu'il  trouvait 
son  compte  et  celui  de  sa  société  dans 
toutes  ces  augmentations.  Ils  avaient 
soin  d'enlever  et  vivres  et  marchandises, 

Su'ils  revendaient  au  roi  et  aux  particu- 
ers.  Les  habitants,  que  l'on  avait  tenus 
sous  les  armes  toute  la  campagne, 
étaient ,  au  moins  la  moitié ,  dans  la  di- 
sette. On  leur  enlevait  leurs  blés  et  leurs 
bestiaux  pour  la  nourriture  des  troupes. 
Ces  objets  leur  étaient  payés,  à  la  vérité, 
très-cher,  mais  en  papier,  qui  étantcom- 
mun  ne  pouvait  plus  leur  procurer  le  né- 
cessaire. Le  discrédit  qu'il  prenait  fjisait 
toutaugmenterdequinzejoursen  quinze 
jours.  Cette  progression  a  toujours  duré 
Jusqu'à  la  reddition  du  Canada.  I^  bar- 
rique de  vin ,  dans  l'été  1760,  fut  porté 
jusqu'à  10,000  livres,  et  tout  en  propor- 
tion. >  Malgré  cette  disette,  l'armée 
française  ne  perdait  pas  courage  à  Mont- 
réal, et  se  promettait  de  reprendre  Qué- 
bec ,  soit  par  un  coup  de  main,  soit  par 
un  siège  régulier,  dès  que  les  froids,  de- 
venus moins  âpres,  auraient  fondu  les 
glacesdu  Saint-Laurent.  On  n'avait  rien, 
il  faut  en  convenir,  pour  exécuter  la  der- 
nière de  ces  résolutions;  mais  le  Fran- 
çais espère  toujours,  et  les  nôtres  comp- 
taient si  fermement  sur  un  secours  de 
France,  qu'ils  calculaient  en  quelque 
sorte  jour  par  jour  la  marche  de  la  flotte 

au'ils  se  tiguraient  être  en  route  pour 
égager  la  colonie.  Le  peu  de  préparatifs 
qu  ils  avaient  pu  faire  était  terminé 
quand  la  glace  qui  couvrait  le  Saint-Lau- 
rent, venant  à  se  rompre  vers  le  milieu  de 
sa  largeur,  y  ouvrit  un  petit  canal.  »  On 
fit  glisser  les  bateaux  à  force  de  bras  pour 
les  mettre  à  Teau,  dit  le  traducteur  nno- 
nymedu  yoyage  d^lsaac  Weld.  L'armée, 
composée  de  citoyens  et  de  soldats  qui 
ne  taisaient  qu'un  corps,  qui  n'avaient 
Cju'uneâme,  se  précipita,  le 20  avril  1760, 
dans  le  courant  avec  une  ardeur  incon- 
cevable. Les  Anglais  la  croyaient  encore 
paisible  dans  ses  quartiers  d'hiver;  et 
déjà  toute  débarquée,  elle  touchait  à  une 
garde  avancée  de  quinze  cents  hommes 

Îu'ils  avaient  placés  à  trois  lieues  de 
luébec.  Ce  gros  détachement  allait  être 
taillé  en  pièces,  sans  un  hasard  qu'il  n'é- 
tait pas  possible  de  prévoir.  Un  canon- 
nier,  en  voulant  sortir  de  sa  chaloupe, 
était  tombé  dans  Teau.  Un  glacjon  se 
rencontre  sous  ses  mains;  il  y  grimpe, 
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et  se  Iai5se  aller  au  gré  du  flot.  Le  gla- 
;ou,  en  descendant,  rase  Ja  ville  de  Qué- 
t'c.  La  sentinelle  anglaise  voit  un 
homme  près  de  périr  et  crie  au  secours. 
On  vole  au  malheureux,  qu*on  trouve 
sans  mouvement.  Son  uniforme,  qui  le 
fait  reconnaître  pour  Français,  déter- 
mine à  le  porter  chez  le  gouverneur,  où 
la  force  des  liqueurs  spiritueuses  le  rap- 
pelle un  instant  à  la  vie.  Il  recouvre 
assez  de  voix  pour  dire  qu*une  armée  de 
dix  mille  Français  est  aux  portes  de  la 
place ,  et  il  meurt.  Aussitôt  on  expédie 
un  ordre  à  la  garde  avancée  de  rentrer 
dans  la  ville  en  toute  diligence.  Cepen- 
dant, malgré  la  célérité  de  la  retraite  de 
cette  garde,  les  Français  eurent  le 
temps  de  l'entamer.  Quefques  moments 
plus  tard,  la  défaite  de  ce  corps  eût  en- 
traîné sans  doute  la  perte  de  la  place. 
Les  assaillants  y  marchèrent  toutefois 
avec  intrépidité.^  Ils  n'en  étaient  plus 
quVi  une  lieue,  lorsqu'ils  rencontrèrent 
un  corps  de  quatre  mille  hommes,  sorti 
pour  les  arrêter.  L\ittaque  fut  vive,  la 
résistance  opiniâtre.  Les  Anglais  furent 
repoussés  dans  leurs  murailles ,  après 
avoir  laissé  quelquessoldats  sur  le  champ 
de  bataille  et  leur  artillerie  au  pouvoir 
des  vainqueurs.  La  tranchée  fut  aussi- 
tôt ouverte  devant  Québec.  Mais  comme 
on  n'avait  que  des  pièces  docampagne, 
qu'il  ne  vint  point  de  secours  de  France, 
et  (lu  une  forte  escadre  anglaise  remonta 
le  neuve  S;iint-Laurent,  il  fallut  lever  le 
siège  (lès  le  16  mai,  et  se  replier  de 
poste  en  poste  jusqu'à  IMontréal.  Trois 
arin<>es  formidables, dont  Tune  avait  des- 
(•endu  ce  fleuve,  l'autre  Tavait  remonté, 
et  la  troisième  était  arrivée  du  coté  du 
lac  Chnmplain,  entourèrent  les  troupes 
françaises,  qui,  peu  nombreuses  dans  l'o- 
rigine, excessivement  diminuées  par  des 
l'omhats  fréquents ,  manquaient  tout  à 
la  fois  de  munitions  de  guerre  et  de 
bouche,  et  se  trouvaient  enfermées  dans 
un  lieu  non  fortilié.  Ces  inisérable^s  restes 
d'un  corps  de  sept  mille  hommes  qui 
n'avait  jamais  été  recrut(*,  et  qui,  aidéde 
quelques  miliciens, de  (|uelques  Indiens, 
avait  fait  de  si  grandes  choses,  furent 
enfin  réduits  à  capituler;  et  ce  fut  pour 
la  colonie  entière.  »  (8  septembre  1 760.) 
L'année  suivante  ,  l(*s  nouveaux  sujets 
anglais  apprirent  que  les  traites  tirées  sur 
le  trésor  par  l'intendant  Bigot  avaient 


été  refusées,  d*où  résulta  pour  em  m» 
perte  de  35,000,000  de  francs.  Getlésaf- 
tre,  joint  à  ce  que  la  colonie  avait  son^ 
fertdéjà,  ne  servit  pas  peu  à  faire  accep- 
ter patiemment  le  nouvel  ordre  de  cb^ 
ses  qu'allait  consacrer  le  traité  de  F^ 
ris  (  1763  ).  Ce  traité,  qui  consomma  b 
ruine  de  la  marine  Craiiçaise ,  telle  di 
moins  qu*OD  conçoit  encore  TeiistcMi 
de  cette  partie  de  la  force  nationale,  p<v- 
tait,  article  2  :  «  Le  roi  de  France  l^ 
«  nonce  à  toutes  les  prétentions  qu'il  i 
«  formées  ou  du  former  autrefois  sur 
«  la  Nouvelle-Ecosse  ou  Acadie,  en  too- 
«  tes  ses  parties,  et  la  garantit  tout  rn- 
«  tière,  avec  toutes  ses  dépendanes, 
«  au  roi  de  la  Grande-Bretagne.  De  plus. 
«  sa  majesté  très-dirétienne  cède  et  ^ 
«  rantit  à  sa  majesté  britannique,  a 
«  toute  propriété ,  le  Canada  avec  too- 
«  tes  ses  dépendances  ainsi  que  I1ie  di 
«  Cap-Breton  et  toutes  les  autres  ilo 
«  dans  le  golfe  et  dans  le  fleuve  Saint* 

<  Laureut,  sans  restrictions  et  sans 
«  qu*il  soit  libre  de  revenir,  soosau- 
«  cun  prétexte ,  contre  cette  cession  et 
•  garantie,  ni  de  troubler  la  Grande 

<  Bretagne  dans  les  susdites  possei- 
«  sions.  >  Deux  seules  comlitions  furent 
mises  par  le  gouvernement  français  à 
cet  abandon  définitif  d^une  de  nos  plus 

Erécieuses  colonies  :  Louis  XV,  nou- 
liant  pas  qu*il  contractait  avec  une  puis- 
sance protestante,  exigea  qu'une  cbiue 
expresse  garantit  aux  catholiques  de  b 
?îouvelle- France  le  libre  exerace  de  leur 
religion  ;  l'Angleterre  accéda  sans  diffi- 
culté à  ce  désir,  dont  il  est  Juste  de  sa* 
voir  gré,  au  point  de  vue  politique  ao 
moins,  car  à  cette  époque  le  eatholidsnie 
romain  n était  guère  mieux  traité,  a 
Angleterre,  que  le  judaïsme  ne  l'avait  t-té 
en  France  au  moyen  âge.  La  seconde 
condition  fut  également  dictée  par  une 
intention  louable  :  celle  d'épargner  à  nos 
compatriotes  de  TAmériquo  du  Nord,  (m 
nous  ne  possédions  plus  un  pouce  de  ter- 
rain, les  vexations  que  le  fisc  anglais 
pourrait  leur  faire  subir  dans  les  pre- 
miers temps  :  il  fut  stipulé  que  les  an- 
ciens sujets  de  la  France  auraient ,  pen- 
dant dix-liuit  mois ,  le  droit  de  vendre 
leurs  propriétés  et  de  se  transporter  où 
bon  leur  semblerait ,  sans  que  les  auto- 
rités anglaises  pussent  les  gêner  dans 
raccomplissenient  de  leurs  résolutions. 
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Il  semble  ^e ,  dans  leur  propre  inté- 
rêt, les  Anglais  auraient  dû  ménager  les 
susceptibilités  de  leurs  nouveaux  sujets, 
respecter  les  traditions  françaises  et 
maintenir  la  législation  établie.  Loin  de 
là,  nous  les  voyons,  dès  1764,  quelques 
mois  seulement  après  la  ratification  du 
traité  de  Paris,  soumettre  les  habitants 
du  Canada  aux  lois  de  la  Grande-Breta* 

Se.  Les  Canadiens  se  résignèrent  d'a- 
rd  sans  murmurer  à  ce  nouveau  rc- 
l^me^  parce  qu'on  prit  la  peine  de  leur 
en  dissimuler  les  inconvénients ,  et  que 
d'ailleurs  il  ne  leur  enlevait  pas  les  ra- 
res jgaranties  consacrées  par  le  traité  de 
Pans.  Mais  quand  les  eftets  du  change- 
ment se  furent  fait  sentir,  les  habitants 
d'origine  française  réclamèrent  leurs  an- 
dennes  lois,  et  en  même  temps  rétablis- 
sementd*une  assemblée  législative.  Bien- 
tôt le  mécontentement  devint  assez  gé- 
néral poor  que  les  autorités  fissent  pres- 
sentir à  la  cour  de  Londres  une  pro- 
chai ne  explosion.  Ce  ne  fut  pourtant  qu'en 
1774  que  le  parlement  s'occupa  des 
griefii  des  Canadiens.  Les  États-Unis 
étaient  à  la  veille  de  proclamer  leur  indé- 

Sendance.,  et  il  importait  à  l'Angleterre 
e  se  maintenir  en  sûreté  dans  le  Canada. 
Du  reste,  à  part  l'égoïsme  du  motif,  la 
discussion  du  bill  de  Québec  fut  re- 
marquable par  l'impartialité  qui  y  pré- 
sida. Le  ministère  s'étant 'déclare  dans 
rimpossibilitéde  produire  les  documents 
dont  il  avait  confié  la  rédaction  à  quel- 
ques-uns de  ses  agents,  la  Chambre  des 
communes  ordonna  une  enquête  verbale. 
Enoonsétjuence,  plusieurs  personnes  no- 
tables qui  avaient  résidé  dans  le  Canada 
furent  mandées  à  la  barre  et  question- 
nées. Voici  ce  qui  résulta  de  ces  interro- 
gatoires (1)  :  Les  Canadiens  réclamaient 
le  rétablissement  de  leurs  lois ,  disant 
qu'ils  ne  comprenaient  rien  au  chaos  de 
la  l^lation  anglaise.  Ils  se  plaignaient 
surtout  de  ce  que,  dans  les  procès,  les 
causes  fussent  plaidées  dans  la  langue 
anglaise,  qu'ils n^entendaient  pas.  lis  te- 
naient tellement  à  leurs  coutumes  qu'ils 
avaient  le  tort  de  ne  pas  même  vouloir 
de  l'institution  du  jur^ ,  la  noblesse  du 
pays  se  trouvant  humiliée  d'être  jugée 

(I)  Tbe  debates  and  proceedinn  of  the  bri- 
tiili  Hoase  of  Comœons ,  from  january  1774 
to  the  dissolution  of  Parliament ,  oo  {tus  P'  of 
october  1774. 
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par  des  vilains,  et  ces  derniers  disant  qu*il 
était  injuste  qu'on  les  dérangeât  de  leurs 
occupations,  sans  leur  donner  aucune  in- 
demnité pécuniaire.  Certes,  d'ajprèsceri , 
les  dispositions  de  la  population  cana- 
dienne n'étaient  pas  équivoques  :  elle 
voulait  l'organisation  politique  et  judi- 
ciaire qui  existait  encore  en  France:  les 
abus  du  gouvernement  monarchique 
pur,  abus  dont  l'ignorance  des  colons 
n'avait  pas  encore  apprécié  la  portée, 
allaient  mieux  à  leurs  convictions  que 
les  institutions  beaucoup  plus  libérales 
de  l'Angleterre.  Cétait  un  peuple  qu'il 
fallait  lormer  peu  à  peu  à  la  vie  politi- 
que ,  mais  que  la  meilleure  organisation 
possible  aurait  heurté  violemment  à  l'é- 
poque dont  il  est  ici  question.  Le  bill 
passa ,  mais  après  une  discussion  très- 
orageuse  dans  laquelle  les  adversaires 
de  la  proposition  déployèrent,  avec  une 
solennité  d'éloquence  assez  rare  dans 
les  fastes  parlementaires,  cet  égoïsme 
national  qui  a  fait  la  nation  anglaise  ce 
qu'elle  est  aujourd'hui.  Les  partisans  du 
bill  ayant  fait  observer  qu'il  n'y  avait  au 
Canada  que  trois  cent  soixante  Anglais 
contre  plus  de  trois  cent  mille  habitants 
d'origine  française,  quelques  orateurs 
prétendirent  que  le  nombre ,  en  pareil 
cas,  n'était  pas  à  considérer.  Burke  pro- 
nonça même ,  à  ce  propos ,  un  mot  qui 
peint  merveilleusement  l'orgueil  britan- 
nique :  «  Un  vieux  proverbe  dit  qu'un 
Anglais  a  toujours  valu  deux  Français  ; 
je  crois  que  dans  le  cas  actuel  cinquante 
Français  valent  à  peine  un  Anglais.  » 
L'opposition  se  dessina  dans  le  vote  sur 
l'ensemble  Ju  bill  :  vingt  votes  négatifs, 
contre  cinquante-six  favorables,  protes- 
tèrent contre  l'acte  de  iustice  réclamé 
par  les  Canadiens.  La  législation  fran- 
çaise fut  restituée  à  la  province  de  Qué- 
bec avec  un  mélange  de  lois  criminelles 
anglaises.  Il  ne  fut  pas  question,  pour 
cette  fois  bien  entendu ,  de  l'établisse- 
ment d'une  assemblée  législative  ;  on 
comprend,  sans  l'approuver,  cette  résis- 
tance du  parlement  anglais;  mais  on  se 
demande  en  vain  quels  purent  être  ses 
motifs  pour  ne  pas  admettre  les  nou- 
veaux sujets  de  George  III  au  bénéfice 
de  certaines  institutions  tutélaires,  par- 
ticulières alors  à  la  Grande-Bretagne.  Il 
est  de  ces  institutions  qui  conviennent 
également  bien  à  tous  les  peuples,  quelle 
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que  soit  la  difTérence  de  leurs  gouverne- 
inents  et  de  leurs  traditions  :  ce  sont  cel- 
les qui  n'ont  rien  de  conventionnel ,  qui 
consacrent  un  droit  que  Thomme  tient 
de  la  nature,  ou  qui  favorisent  un  de  ces 
sentiments  qui  naissent  avec  nous.  Telle 
est,  pur  exemple,  la  loi  de  Vkabeascor» 
pus.  Il  n*est  pas  de  peuple  au  monde  qui 
ne  préférât,  avec  les  restrictions  qu'elle 
comporte,  une  institution  protectrice 
d(*  la  liberté  individuelle  à  cet  abomina- 
ble usa^e  de  nos  siècles  do  monarchie 
absolue  qui  mettait  la  liberté,  IVxistencc 
même  d'un  citoyen  à  la  merci  d'une 
courtisane  couronnée. 

Le  rétablissement  de  la  léji^islation 
française  calma  immédiatement  Tagita- 
tion  qui  réj2;nait  nu  Canada.  A   peine 

Îiuclqups  mois  sVtaient-ils  écoulés,  que 
es  Canadiens  eurent  Toccasion  de  té- 
moigner leur  reconnaissance  a  leur  nou- 
velle métropole. 

L'adoption  du  bilt  de  Québec  n'é- 
tait pas  de  nature  à  satisfaire  les  états 
composant  la  Nouvelle-Angleterre,  qui, 
depuis  1705,  réclamaient  en  vain  contre 
le  Dill  du  timbre.  Ils  considérèrent  le 
bill  de  Québec  comme  une  atteinte  por- 
tée à  la  constitution  anglaise  en  ce  qu'il 
semblait  favoriser  les  catholiques  ro- 
mains au  détriment  des  protestants,  lis 
Invitèrent ,  en  conséquence ,  les  Cana- 
diens anglais,  que  cette  question  intéres- 
sait, et  l('s(]anadiensfr:inç.iis,  qu'ils  sup- 
posaient disposés  encore  à  se  soustraire 
au  jouj;  n>cal  de  l'Anj^lelerre,  à  envoyer 
des  délégués  au  conférés  de  Philadelpliie. 
Les  Canadiens,  quin'avaient  réellement 

fvàs  les  mêmes  griefs  que  les  colons  de 
d  Nouvelle- Angleterre,  restèrent  en  re- 
pos. Ces  derniers,  blesses  de  ce  refus  de 
concours ,  n'avaierjt  pas  encore  procla- 
mé leur  indépendance  que  déjà  ils  at- 
taquaient leurs  voisins.  Ceux-ci  se  levè- 
rent avec  un  empressement  sans  égal 
dans  les  trois  districts  de  Montréal,  de 
Québec  et  des  Trois-Rivières.  Les  volti- 
geurs canadiens,  recrutés  parmi  les  har- 
dis et  infatigables  coureurs  de  bois  et 
parmi  les  rares  deseendanls  des  sauva- 
ges, dont  les  tribus  sont  aujourd'hui  re- 
fouh^es  au  nord-ouest,  bien  au  delà  des 
lacs,  montrèrent  une  ardeur  nareille. 
Cependant  la  campagne  fut  d'abord  fa- 
vorable aux  provinciaux  ;  on  désignait 
par  ce  nom  les  colons  révoltés  de  la 


Nouvelle-Angleterre.  Chambly ,  Saint- 
Jean,  Longueil,  postes  alors  de  quelque 
importance,  se  rendirent  au  générai 
Montgommery.  Montréal  «  après  avoir 
repoussé  une  première  attaque  dîriçée 

Sar  le  colonel  Allen ,  fut  aussi  oblige 
e  capituler. 

Le  gouverneur  sir  Guy  Carlton,  z^ 
pelé  depuis  à  la  pairie  et'créé  lord  Dor- 
chester,  réussit  à  s*écliapper  de  cette 
place  avant  la  capitulation,  grâce  au  dé- 
vouement et  à  rhabileté  du  père  do 
lieutenant-colonel  Bouchette,  que  nous 
avons  eu  si  souvent  Toccasion  de  citei 
dans  notre  travail. 

Sur  CCS  entrefaites,  une  autre  armée, 
conduite  par  le  général  Arnold,  s'était 
avancée  par  les  rivières  de  Kennebecet 
de  la  Cliaudière,  était  arrivée  devant 
Québec  le  9  novembre  1776,  et  s*était 
établie  le  14  du  même  mois  aux  uories 
de  cette  ville,  dans  la  plaine  d  Abra- 
ham. La  situation  des  Anglais  était  cri- 
tique. L*armée  américaine ,  raaîtresM 
du  cours  du  Saint-Laurent ,  le  surveil- 
lait avec  le  plus  grand  soin ,  afin  d'em- 
pêcher sir  Carlton  ,  qu'elle  croyait  ea- 
core  à  Montréal,  dont  elle  ignorait  la 
reddition,  de  venir  prendre  la  direction 
des  travaux  de  défense.  Mais  déjà  ce^pré' 
cautions  étaient  inutiles.  Le  brave  ma- 
jor Bouchette,  secondé  par  quelques 
nonunes  déterminés ,  était  parvenu  a  dé- 
rober a  Fennemi  la  marche  du  général, 
qui  était  rentré  dans  Québec  le  jour 
même,  9  novembre,  où  les  provinaaux 
se  présenUiient  devant  cette  place.  Sir 
Carlton.  à  peine  remis  des  fatigues  des 
périlleuses  aventures qu*il  avait  courues 
dans  sa  navigation  nocturne  à  travers 
les  «places  flottantes  du  Saint -Laurent, 
ranima  les  esprits  des  troupes  et  des  ha- 
bitants ,  et  se  prépara   a  soutenir  le 
sié^e.  Les  provinciaux  tentèrent  un  as- 
saut dans  la  nuit  du  31  décembre. 

Ils  furent  repousses;  leur  général 
Montgonunery  y  perdit  la  vie.  Ce  succès 
fut  suivi  d'autres  plus  marqués.  L'arri- 
vée de  renforts  permit  bientôt  aux  Ca- 
nadiens de  reprendre  les  places  qui  Ifur 
avaient  été  enlevées  t'nnnee  précHentr, 
et  le  mois  de  juin  1770  n'était  pas  expiré 
que  la  province  était  complètement  dé- 
gajïée. 

Le  bill  de  Québec,  que  nous  avons  vu 
exciter  une  sorte  de  jalousie  de  la  part 
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des  États-Unis,  et  en  considération  du- 
quel les  Canadiens  avaient  refusé  de 
prendre  part  au  soulèvement  du  reste 
des  provinces  anglaises,  n'accordait 
point,  nous  Tavons  dit,  d'assemblée  lé- 
gislative. Trop  ûdèle  à  reproduire  Tes- 
prit  des  vieilles  institutions  françai- 
ses, devenues  insupportables  même  dans 
Tancienne  mère  patrie,  il  n'avait  pas 
été  invoqué  sans  raison  par  les  États- 
Unis  pour  soulever  les  Canadiens. 
Ceux-ci  dès  l'année  1775  s'étaient  plaints 
TÎvement  de  ce  bili.  Une  pétition  fut 
présentée  en  1786  par  les  habitants  an- 

§lais  et  français  du  Canada ,  deman- 
aiit  le  rap|)el  de  ce  bill,  l'établissement 
d^une  constitution  représentative  et 
d*une  législation  formée  de  lois  anglai- 
ses et  de  lois  françaises.  Cette  pétition 
resta  sans  effet  jusqu'en  1790.  La  se- 
cousse révolutionnaire  donnée  par  la 
France,  etf  1789,  avait  effrayé  les  hom- 
mes d*Étit  de  Londres  sur  l'avenir  de 
certaines  colonies  anglaises  encore  peu- 
plées en  grande  partie  par  des  Français. 
Le  cabinet  proposa  donc  l'abrogation 
du  fameux  bill,  une  nouvelle  division 
du  territoire  et  l'organisation  d'un  gou- 
Temement  constitutionnel.  Cette  fbis, 
ceux  mêmes  qui  prenaient  l'initiative  de 
la  mesure  montrèrent  les  dispositions 
malveillantes  qui  animaient  l'Angleterre 
eontre  les  Français  du  Canada;  et  ce  fut 
une  faute,  une  grave  faute.  L'esprit  étroit 
et  machiavélique  du  torysme  se  déve- 
loppa ,  dans  toute  sa  franchise ,  dans  la 
discussion  qui  eut  lieu  au  sujet  de  la 
constitution  proposée  ;  et  malheureuse- 
ment ce  fut  cet  esprit  qui  prévalut  et 
dicta  la  charte  canadienne.  Fox  deman- 
dait que  le  con.seil  législatif  des  Cana- 
das fût  électif,  sauf  à  restreindre  Téli- 
f^bilitéaux  propriétaires  les  plus  riches  : 
Pitt  et  Burke  l'accusèrent  de  républi- 
canisme, et  le  parlement  décida  que  ce 
conseil  serait  nommé  par  le  gouver- 
neur. Pitt  ayant  proposé  de  fixer  le 
nombre  des  membres  de  la  chambre 
d'assemblée  à  seize  pour  le  Ïlaut-Canada 
et  à  trente  pour  le  Ras-Canada ,  Fox  ne 
parvint  qu  à  grand'()eine  à  faire  por- 
ter ce  dernier  nombre  à  cinquante,  ce 
qui  étaitévidemment  trop  peu  pour  une 
population  décent  mille  individus.  L'œu- 
vre du  parlement  de  1791  fut,  nous  le  ré- 
pétons, une  irréparable  faute  politique. 


Les  Canadiens  n'avaient  pas  renoncé  à 
leurs  vieilles  idées  de  gouvernement  ab- 
solu pour  désirer  un  despotisme  nou- 
veau; ils  n'avaient  pas  demandé  unecoiis- 
titution  pour  être  ,  comme  précédem- 
ment, exclus  du  droit  de  se  gouverner 
eux-mêmes  ;  ils  n'avaient  pas  applaudi  à 
la  révolution  française  pour  souhaiter  un 
gouvernement  bâtard,  mcomplète repro- 
duction du  mécanisme  anglais.  La  grande 
intelligence  de  Fox  ayait  merveilleuse- 
ment compris  les  exigences  de  ce  peuple 
réveillé  de  sa  léthargie  politique  :  «  Là, 
«  disait-il,  où  l'abondance  des  moyens 
«  de  subsistance  accroîtra  rapidement 
<«  la  population  ;  là  où  le  bas  prix  des 
«  terres  rendra  tous  les  citoyens  pro* 
«  priétaires,  nous  aurons  des  preten- 
«  tions  égales  à  Texercice  du  pouvoir. 
«  A  ce  peuple  de  pères  de  famille,  tous 
«  propriétaires,  ayant,  par  conséquent, 
a  des  habitudes  morales  et  paisibles , 
«  souvent  inconnues  des  prolétaires , 
a  il  faut  accorder  dans  le  gouverne- 
«  ment  une  action  plus  di  recte  que  celle 
«  que  s'est  réservée  le  peuple  le  plus  H- 
«  bre  de  l'Europe.  »  Faire  une  demi- 
concession  aux  Canadiens ,  leur  mar- 
chander les  franchises  du  régime  repré- 
sentatif,  c'était  commettre  une  haute 
imprudence  ;  car  une  lutte  active  de- 
vait infailliblement  s'établir  entre  l'élé- 
ment populaire  auquel  on  n'avait  pu  re- 
fuser sa  part  dans  la  nouvelle  constitu- 
tion ,  et  l'élément  aristocratique,  qu'on 
avait  fait  le  plus  puissant  ;  de  cette  lutte 
devait  naître  une  agitation  qui,  dans  ce 
dernier  temps,  a  déjà  failli  amener  une 
crise  qui  n'a  été  que  comprimée,  mais 
dont  le  retour  est  inévitable  dans  un  ave- 
nir plus  ou  moins  éloigné  Or,  les  con- 
séquences de  celte  lutte  seront  à  coup 
sûr  plus  funestes  pour  l'Angleterre  que 
ne  le  fut  jadis  le  divorce  violent  de  ses 
anciennes  colonies  devenues  les  États- 
Unis. 

Le  premier  parlement  s'assembla  en 
1792.  Il  n'agfla  aucune  grandequ^-stîon. 
Les  Canadiens  ne  savaient  ou  n'osaient 
pas  encore  influer  sur  ses  délibérations. 
Le  deuxième  fut  ouvert  en  janvier  1797 
par  le  général  Prescott.  La  propagande 
française  avait  pénétré  jusqu'aux  extré- 
mités du  fleuve  Saint-Laurent:  une  inu- 
tile proclamation  chercha  à  prémunir 
le  peuple  contre  des  idées  que    sans 
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doute ,  il  ne  pouvait  comprendre  dans 
leurs  exagérations,  contre  un  ordre  de 
dioses  dont  les  inconvénients  n'avaient 
jamais  élé  sentis  au  Canada  autant  que 
cliez.  nous ,  mais  que  rien  ne  pouvait 
empêcher  de  se  propager,  de  mûrir,  en 
tant  que  principes  généraux  de  droit 
social.  Une  question  plus  locale  fut 
soulevée  dans  la  session  de  1798  :  celle 
des  concessions  de  terrain. 

Le  nombre  des  Fran<jais  s*étant  con- 
sidérablement augmente  par  la  prodi- 
gieuse fécondité  des  mariages,  ils  avaient 
cherché  un  aliment  à  leur  activité,  non 
dans  le  commerce ,  dont  les  Anglais  les 
tenaient  éloignés,  mais  dans  les  travaux 
agricoles.  Le  gouvernement  possédait 
une  immense  quantité  de  terrains  qui 
s  était  encore  aecrue  des  biens  des  corpo- 
rations religieuses,  à  Tépoque  de  la  sup- 
pression des  jésuites  (1774).  liCS  Fran- 
çais demandèrent  que  ces  terres  leur  fus- 
sent gratuitement  concédées  :  le  gouver- 
nement, dans  un  but  [)olitique  facile  a 
concevoir,  repoussa  leur  supplique  et 
distribua  ces  terres  à  des  Anglais.  Les 
Français  réclamèrent  de  nouveau ,  et 
prouvèrent  que  la  distribution  des  ter- 
rains devait  se  faire  en  proportion  du 
nombre  des  habitants  de  chaque  canton, 
et  non  suivant  le  caprice  des  autorités. 
La  pétition  fut  jugée  digne  d'être  prise 
en  considération ,  car  on  avait  appris 
à  Londres  que  la  fermentation  des  es- 
prits dans  le  Canada  était  devenue  me- 
na(;ante.  Le  gouverneur  Prescott  et  le 
chefde  justice  en  étaient  même  venus 
à  cette  occasion  à  une  querelle  ouverte. 
Une  longue  discussion  eut  lieu.  On  re- 
connut qu'en  droit  les  Canadiens  fran- 
çais pouvaient  demander  les  terres  in- 
cultes, mais  qu'en  fait  le  traité  relatif 
à  la  cession  de  la  Nouvelle-France  avait 
abandonné  la  distribution  de  tout  le  ter- 
ritoire de  ce  pays  au  libre  arbitre  de  la 
couronne  d'Angleterre. 

Cette  étrange  solution  de  la  question 
souleva  dans  le  Canada  un  orage  que 
quelques  concessions  purent  conjurer 
un  instant,  mais  qui  se  reforma  plu- 
sieurs fois  et  éclata  dans  diverses  cir- 
constances, notamment  lorsau'en  1815, 
Pie  VII  ayant  rétabli  les  jésuites ,  les 
Canadiens  catholiaues  demandèrent  que 
les  biens  conGsqués  en  1774  à  cette  cor- 
poration lui  fussent  restitués ,  ce  qui 


était  impossible.  Un  nouvean  parlement 
fut  réuni  en  1801.  Il  s'occupa  d*abord 
du  bill  relatif  à  rinstructîon  publique 
et  ensuite  au  rétablissement  des  forti- 
fications de  Québec.  En  1808, 1  esclarage 
fut  définitivement  aboli,  en  vertu  d'une 
décision  du  clief  de  la  justice  de  Montréal, 
qui  rappela  queles  lois  criminel  les  anglai- 
ses et  celle  de  Vhabeas  corpus^  si  loag- 
temps  réclamée  et  avec  tant  d'instaoee 
par  les  Canadiens,  étant  en  vigueur  cbei 
eux,  il  leurétait  désormais  interdit  d'avoir 
des  esclaves.  Jusqu'en  1810  le  Canada 
ne  s'aperçut  guère  de  l'état  de  guerre 
dans  lequel  la  mère  patrie  était  en  Eu- 
rope que  par  les  bénéfices  quMI.réaîisa  par 
suite  de  la  contrebande  active  à  laquelle 
il  se  livra  du  côtédes  États-Unis.  En  1 810» 
Tarrangement  conclu  avec  le  gouverne- 
ment américain  par  M.  D.  ErsSine  avast 
été  désapprouvé  par  le  cabinet  de  Lon- 
dres, le  -maintien  de  la  paix  devint  fort 
douteux.  Le  cinquième  parlement  avait 
été  dissous  ^ar  le  gouverneur  général  en 
1809,  le  sixième  s'était  rassemblé  au  mois 
de  janvier  suivant.  Il  commença  par  dé- 
cider que  les  juges  ne  pourraient  être 
admis  à  en  faire  partie,  et  s'occupa  en- 
suite d'autres  matières  également  de  na- 
ture à  aigrir  les  esprits.  Le  7  de  février, 
en  effet,  la  chambre  décida  qu'elle  régle- 
rait à  l'avenir  les  sommes  nécessaires 
pour  la  liste  civile  du  gouvernement. 
Cette  résolution  parut  inconstitution- 
nelle au  gouverneur  général ,  sir  Ja- 
mes irCraig,  gui  lit  remarquer  que  le 
conseil  législatif  n'avait  Jamais  été  ap- 

f)elé  à  régler  une  dépense  qui  devait  être 
aissée  à  la  discrétion  du  gouvernement. 
Le  bill  pour  l'exclusion  des  juges  fut 
également  voté  par  la  chambre  d'assem- 
blée; et  bien  que  quelques  amend^ 
ments  y  eussent  été  introduits  par  le 
conseil  du  gouvernement,  elle  procéda 
à  rexclusiondujugeDebonne,  l'un  de  ses 
membres.  Sir  James  Craig ,  ne  voulant 
pas  se  rendre  complice  aune  sorte  de 
violation  de  l'acte  du  parlement  impé- 
rial ,  constitutif  de  la  charte  canadienne, 
prononça  de  nouveau  la  dissolution  du 
parlement.  Le  Canadien^  journal  qui 
s'était  montré  fort  ardent  a  dénoncer 
au  pays  ce  coup  d'autorité,  fut  sup- 
primé, ses  presses  saisies,  son  impri- 
meur mis  en  prison.  Ces  mesures  et 
d'autres  également  vigoureuses  ont  fait 
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donner  à   cette  courte  période  le  nom 
de  régne  de  la  terreur.  Le  septième 
parlement^  composé  presque  en  totalité 
des  membres  qui  avaient  siégé  dans  le 
sixième ,  dissous  par  le  gouverneur  gé- 
néral sous  prétexte  de  turbulence  et 
d'espritrévoiutionnaircindiquaqueres- 
prit  public  au  Canada  progressait  déjà  à 
cette  époque  avec  une  certaine  rapidité  ; 
sir  James  Craig,  pré  voyant  qu'il  ne  pour- 
rait s'entendre  avec  ce  nouveau  pouvoir, 
demanda  son  rappel ,  et  fut  remplacé  par 
sir  Georges  Prévost  (  septembre  181 1  ). 
Les  États-Unis  n'avaient  jamais  ou- 
blié la  résistance  que  leur  avaient  op- 
FDsée  les  Canadiens  lors  de  la  guerre  ae 
indépendance  ;  ils  crurent,  en  I8l:t,  le 
moment  venu  de  tirer  veneeance,  sinon 
du  Canada ,  du  moins  de  T Angleterre'» 
trop  occupée  en  Europe  pour  pouvoir 
8|inquiéter  de  ses  possessions  d'Amé- 
rique. Ils  déclarèrent  la  guerre,  et  immé- 
diatement ils  envahirent  le  Haut-Ca- 
nada. Les  deux  provinces  étaient  alors 
dénuées  de  forces  militaires.  A  peine 
comptaient-elles  quatre  mille  hommes 
de  troupes  régulières.  La  législature  fut 
aussitôt  assemblée,  aûn  d*aviser  aux  né- 
cessités du  moment.  Le  gouvernement 
émit  des  bons  portant  intérêt; les  ba- 
taillons qui  allaient  être  licenciés  furent 
retemis  ;  la  milice  fut  appelée  à  un  ser- 
vice actif,  et  les  garnisons  mises  sur 
le  pied  de  guerre.  En  moins  d'un  mois 
le  Bas-Canada  fut  en  mesure  de  recevoir 
l'ennemi.  Le  premier  mouvement  de 
celui-ci  après  son  entrée  dans  le  Haut- 
Canada  fut  la  retraite  qu'il  se  hâta 
d'effectuer  sur  Détroit,  à  la  nouvelle 
des  revers  essuyés  par  d'autres  troupes 
américaines  à  Amherstburgh  et  à  Mi- 
chillimackinac.  Le  général  Brock ,  lieu- 
tenant-gouverneur   du    Haut-Canada , 
attaquale  général  Hull  à  Détroit,  le  16 
août,  et  emmena  toute  cette  armée  pri- 
sonnière à  Montréal.  Une  autre  s'étant 
avancée  jusqu'à  Queenston,  Brock  la 
battit  encore  ;  mais  ce  général ,  blessé  à 
cette  dernière  aflaire,  survécut  peu  de 
jours  à  sa  victoire.  Les  Américains  ne  se 
découragèrent  pas.  Une  troisième  armée 
conduite  par  le  général  Smyth  marcha 
vers  le  fort  Erié,  pendant  qu'une  esca- 
dre anglaise  pénétrait  dans  le  havre 
de  Sacket.  En  janvier  1813  le  géné- 
ral américain  Winchester  fut  fait  pri- 


sonnier par  le  général  Proctor,  dans 
cette  même  place  de  Détroit  qui  avait 
déjà  vu  la  défaite  du  général  Hull.  Biais 
le  25  avril  suivant  les  Américains  pre- 
naient leur  revauche  à  York,   brû- 
laient, saccageaient  cette  ville ,  s'avan- 
SBiient  ensuite  vers  Niagara ,  et  se  ren- 
aient  maîtres  de  toute  la  frontière  de 
ce  côté.  Le  6  juin  ils  furent  battus  à 
Burlinffton-Heights  par  le  lieutenant- 
coloneiHarveyet  repoussés  jusqu'au  fort 
George.  Le  Niagara  devint  de  nouveau 
frontière  anglaise.  Une  attaque  diri- 
gée contre  le  havre  de  Sacket,  par 
sir  Georges  Prévost ,  échoua  complète- 
ment, et  devint  l'undessujetsde  l'accusa- 
tion portée  contre  la  conduite  militaire 
de  ce  général  anglais.  Le  3  juin  deux 
vaisseaux  furent  capturés  à  llle  aux 
Noirs  par  le  lieutenant  colonel  Taylor, 
et  en  juillet  Black-Rock  et  les  barra- 
ques  de  Plattsburgh  furent  ruinées  nar 
les  troupes  britanniques.  En  revanche, 
le  10  septembre  le  commodore  Perry 
s'empara  de  toutes  les  forces  maritimes 
que  l'Angleterre  possédait  sur  le  lac 
Erié.  et  le  5  octobre  suivant  le  générai 
anglais   Proctor  fut  également  défait 
près  de  Détroit.  Ces  revers  forcèrent  le 
commandant  de  l'armée  britannique  à 
se  replier  sur  Burlington-Heigbts.  La 
population  canadienne  fut  appelée  en 
masse  à  défendre  le  territoire  contre 
les  Américains ,  qui  s'avançaient  alors 
sur  Montréal  par  deux  points  différents. 
Le  général  Hampton,  qui  se  dirigeait 
par  le  Chateauguay  à  la  tête  de  sept 
mille  hommes,  fut  joint  par  la  milice 
canadienne,  qui,  sous  les  ordres  du 
lieutenant-colonel    de    Salaberry,    le 
battit  et  le  força  à  se  retirer  à  Platts- 
burgh. Le  général  américain  Wilkin- 
son  commença  son  mouvement  en  no- 
vembre; le  1*'  de  ce  mois  le  colonel  ca- 
nadien Morrison,  avec  environ   huit 
cents  hommes ,  avait  attaqué  le  général 
Boyd  à  la  ferme  de  Chrystla ,  et  forcé 
les  provinciaux  à  regagner  leurs  embar- 
cations. Bientôt  toute  Par mée  d'invasion 
battit  en  retraite  par  la  rivière  Salmon 
jusqu'à  Plattsburgli  et  au  havre  de  Sac- 
ket, et  avant  la  fin  de  la  campagne  elle 
avait  repassé  la  frontière ,  après  avoir 
brûlé  Newark;  les  Anglais,   de  leur 
côté,  avaient  pris  Niagara  et  détruit 
Black-Rock  et  Buffalo.  En  mars  1814 
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rariiiée  américaine,  80us  les  ordres  de 
Wilkinson,  peoétra  de  nouveau  dans 
le  lias-Canada.  Elle  fui  défaite  a  L^colle 
par  le  major  Handcock.  En  juillet  le 

Î;énéral  uméricaia  Brown  se  jeta  sur 
e  il.iut-Canada ,  et  s'empara  du  fort 
Érié.  Pétillant  les  deux  mois  de  juillet 
et  d'aodt  la  froutiere  de  ?iiagura  fut  le 
théiitre  de  plusieurs  engagements  en- 
tre les  troupes  américaines  commandées 
par  ce  même  général  Brown  et  les  trou- 
pes anglaises  conduites  par  les  généraux 
Drummond  et  R*al.  Ce  n^étaient  point 
là  de  grandes  guerres,  il  ne  s'agissait 
pas  de  bataille:»  bien  décisives;  mais  la 
victoire  resta  le  plus  souvent  du  coté  des 
provinciaux.  Sur  ces  entrefaites,  de  nou- 
velles troupes  étant  arrivées  au  Canada, 
à  la  lin  d'août  sir  George  l>revost  entra 
dans  les  États-Unis  à  la  tête  de  on/e  mille 
hommes,  attaqua  Plattsburgh ,  défendu 
par  quinze  cents  réguliers  et  quelnues 
DommesdeIamilice,etfutcontraintdese 
retirer  le  13  septembre,  après  avoir  es- 
suyé une  perte  considérable.  Dans  le 
morne  temps  la  flottille  anglaise  fut  dé- 
faite sur  le  lac  Champlain  par  le  commo- 
doreMacdonougb.  Cependant  en  novem- 
bre les  Américains  avaient  évacué  tous 
les  postes  militaires  dont  ils  s'étaient 
emparés  dans  le  Canada;  et  quand  plu- 
sieurs de  leurs  forts  et  stations  eurent 
été  enlevés,  quand  le  commandement 
du  lac  eut  assuré  aux  Anglais  de 
nouveaux  renforts  ajoutés  encore  aux 
forces  dont  le  Canada  disposait  d(\jà,  un 
traité  de  paix  fut  signé  a  Ghent  entre 
les  deux  puissances,  le  21  décembre  l  s U, . 
«  conclusion  peu  glorieuse  pour  les  deux 
nations,  dit  Bouchette,  et  particuliè- 
rement pour  la  Grande-Bretagne.  »» 

<>  On  a  souvent  remarqué,  ajoute  le 
mcmc  écrivain,  et  remarqué  avec  une 
grande  justesse,  que  Tbistoire  perd  de 
son  int'Tét  pendant  les  époques  de  paix. 
Celle  du  Canada  offre  peu  (fincid  nts 
dignes  de  mémoire  depuis  la  (in  de  la 
dernière  guerre  américaine.  11  nous 
sutlira  de  mentionner,  en  1815,  la  pro- 
cl.imation  de  la  paix  de  Ghent,  le 
commencement  des  hostilités  entre  les 
deux  compagnies  de  la  baie  d'Iiudson 
et  du  Word-Ouest,  toutes  deux  se  dispu- 
tant la  traite  des  fourrures ,  et  Taccusa- 
tion  portée  par  la  chambre  d'assemblée 
contre  Monk  et  le  chef  de  justice  Sewell  ; 


en  1817 ,  une  semblable  aeeasation  |MM^ 
tée  par  la  même  chambre  contre  II 
juge  Fouchie  ;  en  181 8 ,  ranrivée  du  duc 
de  Richmond  en  qualité  de  gouveroenr 
général ,  le  payement  de  la  liste  ci  vile 
mis  a  la  charge  de  la  province,  et  lecoiB- 
mencement  de  la  crise  Gnancière  quii 
si  malheureusement  troublé  la  tranquil- 
lité du  pays  pendant  cette  année;  ranî- 
vée  du  comte  de  Dalhousie  en  1820,  et 
la  proposition  de  la  réunion  des  deux 
provinces  en  1823.  »  Le  lîeutenant-eolo- 
nel  Bouchette  poursuit  ainsi  jusqu'à 
Tannée  1828  un  résumé  historique  sau 
aucun  intérêt  en  effet. 

Cepend&nt,  |M)ur  lui,  Canadien,  et 
Français  d'origine,  il  y  avait  une  antre 
histofre  à  faire,  histoire  bien  plus  disse 
d'intérêt  en  définitive  que  ne  saurait 
Tétre  le  récit  de  batailles  aussi  peu  déci- 
sives que  celles  gagnées  et  perdues  de 
1812  a  1815  entre  les  Français  du  Ca- 
nada ,  voulant  rester  Anglais,  et  les  An- 
glais de  la  Nouvelle-Angleterre  les  appe- 
lant de  nouveau  à  se  réunir  h  eux  pour 
fonder  tous  ensemble  une  nouvelle  na- 
tion. Quanta  nous,  si  nous  nous  refu- 
sons à  retracer  des  événements  assn 
récents  pour  qu'ils  soient  présents  à  U 
mémoire  de  tous,  ce  n*est  pas  faute  de 
documents  qui  nous  permissent  d^écrîre 
de  nombreux  noms  propres,  de  suivre 
dans  ses  moindres  incidents  une  lutte 
interrompue  mais  non  pas  teniiinée,  et 
d'émettre  sur  les  hommes,  leurs  princi- 
pes et  leurs  actes,  des  jugements  suffi- 
samment fondés  ;  mais  les  bornes  de  ce 
recueil  et  sa  nature  ne  comportent  pas  Irt 
développements  qu'exigerait  la  discus- 
sion des  griefs  et  des  droits  invoqués  ou 
présentés  de  part  et  d*autre.  On  nous 
permettra  donc  de  ne  pas  raconter  les 
insurrections  de  1832,  1835  et  1837 
à  1840. 

Il  y  a  d'ailleurs,  au  fond  de  tout  cela, 
quelque  chose  de  beaucoup  plus  gra^e 
qu'une  simple  question  de  colonie  a  mé- 
tropole; et  parce  que  le  Canada  parvira- 
dra  tôt  ou  tard  à  se  sé|»arer  de  rAn^le- 
terre,  qui  Texf^loite,  comme  elle  exploite 
toutes  ses  colonies,  d'une  faç(m  mes- 

auine  et  surtout  égoïste,  ce  n'est  pas  à 
ire  qu'il  redevienne  jamais  français. 
L'histoire  montre  qu'il  en  est  des  co- 
lonies pincées  dans  les  conditions  de 
territoire  où  se  trouve  le  Canada  comme 
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r  des  hommes.  Tant  qu'elles  sont  faibles , 
f  elles  u*ont  d*autre  volonté,  d*autre  exis- 
}.  tence,  que  celles  de  leur  mère  patrie; 
^  devenues  plus  fortes,  elles  ont  la  même 
»  tendresse ,  mais  déjà  elles  n'ont  plus  la 
u  même  absolue  soumission  ;  et,  enfin, 
i  quand  elles  ont  atteint  un  tel  degré  de 
?  prospérité  et  par  conséquent  de  puis« 
sance,  qu'elles  se  sentent  assez  fortes 
i  pour  puiser  en  elles-mêmes  leur  vitalité, 
I  elles  conservent  le  respect  et  la  sou- 
\  mission,  mais  elles  s'interrogent  sur 
leurs  droits. 

Que  si ,  pour  compliquer  cette  situa- 
tion ^  il  est  arrivé  que  dans  rintervalle 
la  mère  patrie  les  a  cédées  à  une  mé^ 
tropole  étrangère,  la  progression  des 
sentiments  d'indépendance  s'accélérant 
de  l'absence  de  tous  les  sentiments  de 
tendresse ,  de  respect  et  de  soumission 
que  la  colonie  ne  peut  éprouver  pour  ses 
nouveaux  maîtres,  elle  sent  leur  joug, 
elle  le  secoue,  mais  à  son  profit  per- 
sonnel, et  non  pas  à  celui  de  Tingrate  ou 
trop  faible  mère  patrie  qui  Pavait  jadis 
abandonnée  ou  vendue,  et  une  nouvelle 
nation  prend  place  dans  '  le  monde. 
Pour  compléter  notre  pensée,  nous  ter- 
minerons cette  trop  rapide,  trop  impar- 
faite esquisse  par  les  réflexions  suivan« 
tes  que  M.  Fréd.  Lacroix  publiait  en 
1838,  (I  )  avant  l'issue  de  la  dernière  in- 
surrection dont  M.  Papineau  a  été  le  dra- 
p^u  presque  mal^é  lui  et  sans  avoir, 
soit  le  bonheur  de  faire  valoir  le  rôle 
qui  lui  était  échu,  soit,  ce  qui  est  pé- 
nible à  dire,  les  hautes  qualités  néces- 
saires pour  n'en  pas  être  écrasé, 
r  «  L  exemple  des  Etats-»Unis  nous  en- 
«  seigne  que  les  préludes  des  guerres 
«  d'indépendance  n'ont  qu'une  impor- 
«  tance  très-secondaire.  Les  escarinou- 
«  ches  qui  remplirent  la  première  cain- 
«  pagne  des  Américains  contre  les  An - 
«  glais  faisaient  assez  pressentir  le 
«  triomphe  futur  des  troupes  répu- 
«  blicaines;  et  les  espérances  que  fit 
«  renaître  en  Angleterre  rincendie  de 
«  Washington  ne  furent-elles  pas  r.ruel- 
«  lemeiit  démenties  par  la  défaite  hon- 
«  teuse  des  vétérans  de  Wellington  sous 
9  les  murs  de  la  IM ou velle- Orléans.' 
«  Quel  présage  peut-op  raisonnable- 
«  ment  tirer  de  l'issue  des  combats  de 

^1)  Rievue  univenelle,  tome  II. 


Saint-Denis,  de  Saint-Charles,  de 
Saint-Eustache ,  de  Tévacuation  de 
rtle  de  la  Marine,  où  s'étaient  retran- 
chés les  insurgés  sous  les  ordres  de 
Mackensie,  entin  de  la  capture  récente 
d'une  goélette  montée  par  quelques 
patriotes?  Le  fait  décisif,  c^est  l'exas- 
pération des  Canadiens,  que  des  griets 
réels  et  des  antipathies  de  race  ani- 
ment contre  la  métropole.  Tant  que 
ces  motifs  de  haine  et  d  irritation  exis- 
teront dans  le  cœur  des  colons,  la 
catastrophe  que  redoute  l'Angleterre 
sera  imminente.  Quelsquesoientdonc 
les  événements  qui  surviennent  dans 
cette  première  période  de  la  crise, 
période  que  nous  croyons  terminée, 
nos  prévisions  sur  le  résultat  final 
resteront,  et  nous  ne  croyons  pas  que 
l'avenir  nous  démente. 
«  Nous  ne  sommes  plus  au  temps  oi^ 
de  déplorables  jalousies  entretenaient 
dans  l'âme  des  peuples  de  l'Europe  le 
désir  impie  de  voir  de  terribles  cala- 
mités frapper  leurs  rivaux  en  puissance 
et  en  renommée.  Bien  que  certaines 
nations,  dans  les  bouleversements  des 
deux  derniers  siècles,  se  soient  géné- 
ralement attribué  la  part  du  lion ,  le 
moment  serait  mal  choisi  pour  rom- 

Ere  l'équilibre  du  monde  par  l'affai- 
lissement  d'une  puissance  quelcon- 
3ue;  d'ailleurs  trop  de  préoccupations 
'intérieur  absorbent  l'attention  des 
gouvernemenis  et  des  peuples,  pour 
qu'il  leur  vienne  à  l'idée  d'amener, 
par  de  brusques  dérangements  dans 
la  répartition  des  formes  politiques, 
un  désordre  funesteau  développement 
des  sociétés.  Il  faut  laisser  au  temps 
le  soin  de  punir  les  usurpations  et 
d'arracher  a  ch.icun  ce  qu'il  retient 
injustement.  Ce  n'est  donc  pas  un 
mesquin  sentiment  de  taquinerie,  d'ail- 
leurs si  peu  naturel  dans  Tétat  actuel 
des  rel.itionsde  la  France  et  de  l'An- 
gleterre, qui  nous  excite  à  favoriser 
de  nos  vœux  les  tentatives  d'émanci- 
pation du  Canada.  La  cause  des  pa- 
triot<»sde  Montréal  estjuste  :  soixante- 
treize  ans  d'oppression  systématique 
consacrent  la  légitimité  de  leur  ré- 
volte. Voilà  ce  qui  doit  frapper  tout 
homme  impartial  dans  l'examen  de  la 
question  canadienne.  Sans  souhaiter, 
quanta  présent,  une  perturbation  dans 


irs 
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«  les  éléments  de  la  puissance  britanni- 
«  que ,  il  est  permis  de  désirer  qu'une 
«  sévère  leçon  vienne  en  aide  à  la  stérile 
«  expérience  des  wbigs  et  des  tories. 
«  L'Angleterre,  qui  a  tiré  profit  de  la 
«  révolution  belge ,  sans  se  douter  que 
«  les  causes  de  cette  révolution  avaient 
«  une  sineulière  analogie  avec  celle  de 
«  la  désaffection  des  Canadiens ,  F An- 
'•  gleterre  doit  apprendre  enfin  à  ses  dé- 
«  pens  comment  on  gouverne  un  peu- 
«  pic  soumis  par  la  seule  force  des  ar- 
«  mes ,  et  qui  reste  obstinément  attaché 
«  à  ses  mœurs,  à  sa  langue,  à  ses  insti- 
«  tutions  primitives.  » 

L'événement  a  démontré  la  justesse 
des  prévisions  du  publicîste.  he  Haut- 
Canada  ,  plus  anglais  que  français  et  le 
Bas-Canada,  plus  français  qu'anglais  et 
que  le  parlement  britannique  avait  es- 
péré contenir,  maîtriser  Tun  par  l'autre, 
ne  foDt  plus  aujourd'hui  qu  une  seule 
province,  une  seule  nation,  comme  du 
temps  où  la  France  y  commandait.  Et, 
chose  remarquable,  le  sentiment  des 
droits  méconnus  était,  en  peu  de  temps 
devenu  si  vif,  que  cette  réunion,  qui,  au 
début  de  l'insurrection ,  aurait  satisfait 
les  plus  exigeants  ne  suffisait  déjà  plus, 
lorsquVn  1839  elle  fut  proposée  par  le 
gouvernement  anglais  :  la  résolution 
suivante  n'a  été,  en  effet,  adoptée,  le  20 
décembre  de  celle  année,  qu'à  la  majo- 
rité de  13  voix  contre  Odans  le  sénat  lé- 
gislatif, el  de  2\)  contre  21  dans  la  cham- 
bre d'assemblée. 


«  Art.  1.  Il  y  aura  une  représentatioQ 
égale  de  chaque  province  dans  la  légis- 
lature réunie. 

«  Art.  a.  Une  liste  civile  pennaoeDtf 
sera  accordée  à  sa  majesté  pour  lui  per- 
mettre de  rendre  le  corps  judiciaire  ii- 
dépendant  du  pouvoir  exécutif  et  de  Fia- 
fluence  populaire,  et  pour  faire  &eeaii 
besoins  du  gouvernement. 

«  Art.  3.  La  dette  publiq[ue  dedia^K 
province  pour  travaux  d'utilité  pdÛîqH 
sera,  après  l'union,  à  la  charge  des  re- 
cettes générales  de  la  Provinee-Unie. 

«  Art.  4.  Le  conseil  législatif  du 
Haut-Canada,  en  ratifiant  avec  empra- 
sement  la  mesure  de  réunion  des  po- 
vinces  recommandée  par  la  rase, 
compte  sur  la  sagesse  et  la  justiee  des 
majesté  et  de  son  parlement  pour  adop- 
ter un  plan  de  reunion  et  établir  m 
sy&tème  de  gouvernement  dans  la  Pro- 
vmce-Unie  de  nature  à  développer  lei 
ressources  et  à  lui  permettre,  avec  k 
secours  de  la  divine  Providence,  de  ml^ 
cher  librement  et  sans  aucune  espèce 
d'entraves  dans  la  voie  heureuse  ni 
pourra  assurer  à  la  fois  les  intéiéls  ds 
peuple  canadien  et  de  Tempire.  » 

Pour  quiconque  connaît  un  peurbîs- 
toire  des  nations ,  cet  article  4  rceèlf 
toute  une  révolution  qui  éclatera  à  son 
jour  et  à  son  heure,  mais,  cette  fors, 
invincible ,  car  elle  reposera  sur  un  droit 
qui  aura  été  reconnu  d'avance  par  ctMx 
m(^mes  contre  qui  on  l'invoquera. 


ANCIENNE  ACADIE. 


tuvedn-Brunswick,  la  Nouvelle- 
rtledu  Prînce-Êdouard(autrefois 
it-Jean),  celle  du  Cap-Breton 
^mmeottle  Royale)  et  celle  de 
euve ,  quatre  provinces  aujour- 
dépenaantes  Tune  de  Tautre, 
aient  jadis  une  seule  colonie 
AcADiB  par  les  Français,  et  à 
les  Anglais  imposèrent  le  nom 
elle-Écosse  quand  ils  en  furent 
définitivement  les  maîtres,  par 
traité  de  Paris,  en  1748. 
procéderons  pour  les  trois  pre- 
e  ces  provinces  comme  nous  l'a- 
t  pour  les  Canadas  :  nous  donne- 
description  de  chacune  d'elles  ; 
umerons  ensuite  en  un  seul  cha- 
peu  que  nous  aurons  à  dire  de 
toire,  trop  intimement  liée  à 
Canada  pour  offrir  après  celle- 
érét  bien  attachant. 
;  à  nie  de  Terre-Neuve  nous  ne 
que  renvoyer  à  la  notice  spé- 
it  elle  a  été  l'objet  dans  le  tra- 
I.  Frédéric  Lacroix  sur  les  îles 
ian. 

mVEAU-BRUNSWICK. 

Hon  géographique,  limites^  ri' 
«,  montagnes,  forêts,  etc. 

Ique  considérable  que  soit  l'éten- 
j  Nouveau -Brunswick,  dit  Bou- 
qui  nous  servira  encore  de  guide 
cette  partie  de  notre  travail, 
le  incalculables  que  soient  ses 
irces ,  une  si  faible  portion  de 
étendue  a  été  cultivée,  .si  peu  de 
{sources  ont  été  mises  en  œuvre, 
peut  encore  considérer  cette  pro- 
comme  n'étant  qu'une  vaste  so- 
.  Cependant  nous  Pavons  assez 
ée  déjà,  nous  y  avons  assez  fait  et 
in  avons  assez  obtenu  pour  que 
luissions  apprécier  dès  a  présent 
eur  comme  possession  territo- 
stson  importance  comme  champ 
t  à  la  colonisation.  Or,  toutes  les 
bilités  sont  en  faveurde  l'opinion 
ut  que  cette  partie  de  l'empire 


«  britannique  soit  un  jour  aussi  fertile, 
«  aussi  peuplée,  aussi  opulente  que  pas 
«  une  terre  qui  ait  jamais  été  arrachée  à 
«  la  désolation  et  à  la  barbarie  par  la 
«  persévérance  et  par  l'habileté.  » 

Le  Nouveau-Brunswick  estsituéentre 
les  450  3'et48o  6' de  latitude  nord  et  les 
64»  86'  et  670  48^  de  lon^tude  (méridien 
de  Greenwich).  Ses  limites  sont,  au 
nord,  et  d'est  en  ouest,  la  rivière  Ris- 
tigoucheet  la  baiedes  Chaleurs  ;  au  sud, 
et  également  d*est  en  ouest,  la  rivière 
Sainte-Croix  ou  Scodic,Ies  baies  de  Pas- 
samaquoddy,  de  Fundy  et  de  Chigneto, 
puis ,  le  bassin  de  Cumberlaud ,  le  petit 
cours  d'eau  de  Missiçuash  coupant,  à  peu 
de  chose  près,  en  entier  l'isthme  de  1 3  mil- 
les de  large  çnii  joint  la  Nouvelle-Ecosse 
au  Nouveau-Brunswick,  et  enfin  la  baie 
Verte;  à  l'est,  en  descendant  du  nord, 
le  golfe  Saint-Laurent  et  la  partie  de  ce 
golfe  qui  prend  le  nom  de  détroit  de 
Northumberland,  derrière  l'île  du  Prince- 
Edouard  ;  ensuite  à  l'ouest,  et  toujours 
en  descendant  du  nord  au  sud,  une  ligne 
conventionnelle  partant  du  47»  w  30" 
de  latitude  et  67<>  48'  de  longitude,  et  s'a- 
baissant  perpendiculairement  jusqu'au 
45»  66'  30"  ae  latitude ,  proche  de  la 
source  du  Chiputnecticook,  et  en  dernier 
lieu,  le  cours  de  cette  petite  rivière  jus- 
qu'à sa  réunion  au  Scodic. 

La  configuration  des  côtes,  depuis 
l'embouchure  du  Scodic  dans  la  baie 
de  Passamaquoddy ,  jusqu'à  celle  du 
Saint-Jean  dans  la  baie  de  Fundy,  par 
W^  3'  de  longitude,  est  assez  tourmen- 
tée; mais  à  partir  de  ce  dernier  poiut 
jusqu'au  cap  Enraeé,  à  l'entrée  de  la 
baie  de  Chigneto,  elles  sont  rocailleuses 
et  peu  accidentées.  Le  fond  de  cette  der- 
nière baie  est  partagé  par  le  cap  Maran- 
§uin  en  deux  profonds  bassins  :  celui« 
e  Cumberland,  déjà  nommé,  à  l'est,  et 
la  baie  de  Shepody  à  l'ouest.  La  marée 
présente  dans  la  baie  de  Fundy  un  phé- 
nomène singulier  auquel  on  a  donné 
dans  le  pays  le  nom  de  Boar(  sanglier). 
Les  eaux,  en  se  retirant  du  ri  vase,  s'a- 
moncellent sans  s*écouler  ;  quand  la  va- 
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fue  qu*e11es  forment  ainsi  a  atteint  à  une 
auteur  considérable,  elle  s'affaisse  sou- 
dain et  se  précipite  bruyamment  en  ar- 
rière avec  une  incroyable  vélocité  et  une 
force  irrésistible.  Le  littoral,  le  long  des 
côtes  du  détroit  de  Northumberland,  du 
golfe  Saint-T^urent  et  de  la  baie  des 
Chaleurs,  offre  un  grand  nombre  de  baies 
seeon<laires  et  de  navres.  Ceux  de  She- 
diac,  de  Cocagne,  de  Buctouche ,  de  Hi- 
chihucto,  de  Kouchibougnac,  de  Mira- 
mirhi,  de  Tabasintac-LMigoou,  de  Tra- 
eady-Lagoon^  du  Grand-Polmouclie,  de 
Caraquet,  de  Bathiirstetde  Ristigouche, 
qui  en  sont  les  principaux,  ont  de  bons 
et  sûrs  mouillages. 

Nous  ne  mentionnerons  ici  que  pour 
mémoire  les  nombreuses  mais  peu  im- 
portantes tics  qui  dépendent  decette  pro- 
vince. Nous  signalerons  toutefois  celles 
de  Deer,  de  Campo-Bello  et  de  Grand- 
Maiiaii,  à  Tentrce  de  la  baie  de  Fundy^ 
et  celles  deSlii|)e^an  et  de  Miscou  qui 
terminent  la  pointe  nord-ouest  du  terri- 
toire, à  TiMitrée  de  la  baie  des  Chaleurs, 
ain>i  nommée  par  Jacques  Cartier, qui, 
lors  de  son  premier  voyage,  y  séjourna 

Kendant  le  mois  de  juillet  et  y  souffrit 
eaucoup  de  Tardeur  du  climat,  tlnfin , 
et  pour  donner  la  complète  délimitation 
extérieure  d*une  contrée  trop  peu  ap- 
préciée, trop  peu  connue,  même  des 
Anglais,  ses  possesseurs  actuels,  nous  re- 
manjuerons  qu'elle  a  pour  voisins,  au 
nord  et  au  delà  du  Ristigouche,  le  dis- 
trict de  Gaspé  (Bas-Canada),  et  tout 
le  long  de  sa  troniiere  occidentale  TÉtat 
du  Maine,  partie  des  États-Unis. 

D'innombrables  cours  dVau  sillonnent 
cette  vaste  étendue  dont  Buurhette  es- 
time la  superficie  totale  à  17,730,ôG0 
acres.  Aurun  d'eux,  à  Texception  du  Ris- 
took  ou  Aroostook  et  de  la  rivière  Saint- 
Jean  ,  ne  prend  naissance  ni  ne  se  rend 
dans  les  provinces  limitrophes.  Les  prin- 
cipaux sunt,  au  nord,  le  Ristigouche 
Î|ui  se  jette  à  rextrémité  occidentale  de 
a  baie  de^  Chaleurs,  le  Nipisignic  qui 
finit  à  la  baie  de  Bathurst  ;  au  Irvant ,  le 
l^Iiramichi  qui  forme  une  profonde  et 
large  baie  dans  le  golfe  Saint  l^urent; 
au  sud,  le  Petcoudiac  qui  se  jette  dans 
la  baie  de  Shepody,  et  le  S.iinte-Croix  ou 
Scodic  dont  Tembouchure  forme  un  large 
et  long  canal  dans  le  fond  de  la  baie 
de  Possamaquoddy. 


Le  Saint- Jean,  snr  les  boTds'daqnelie 

Pressent  les  plus  riches  établissemeati 
u  Nouveau-Brunswick,  a  sa  sourœpria- 
cipaledans  le  Bas-Canada,  district  de 
Québec,  comté  de  Bclle-Chaase ,  itn  k 
46"  de  latitude  et  le  70«>  de  longitude, 
dans  la  petite  diatne  de  montagnes  qa 
forme,  en  cet  endroit,  la  limite  ut» 
relie  du  Maine  oriental  et  d'où  le  Coi- 
neoticut  descend  êealement  pour  coalcr 
dans  une  autre  direction.  Il  tratcm 
d*dbord,  en  courant  du  sud-ouest  a 
nord-est,  les  comtés  de  Lislet,  de  Ca- 
mouraska  et  une  partie  de  celui  de  Ri- 
mouski,jusqu*au  village  de  Madawaïki, 
où  la  générosité  britanniques  rriégué la 
Acadiens  français ,  dépouillés  par  elle 
des  terres  oulls  possédaient  dans  le  foi- 
sinage  de  trédérictoo.  De  Madawaski, 
le  Saint-Jean,  tournant  bnisquemeat, 
se  dirige  en  droite  ligne  au  sud-csl, 
franchit,  proche  la  petite  ririèredeCbei- 
nut,  ta  ligue  frontière  du  lloufeta- 
Brunswick ,  forme,  quelques  milles  pies 
bas,  une  diute  de  quarante<inq  pieà 
de  haut  (mesure  anglaise),  continue  prer 
que  en  plein  sud  son  cours  sinueui,elttDge 
encore  de  direction  après  avoir  reçu  le 
Médutic,  s*avance  d'ouest  en  est,  et  d^ 
crivant  de  profondes  courbes,  atteint  le 
grand  lac,  puis  coulant  rnfin ,  large  <t 
rapide,  du  nord  au  sud,  va  se  jeter  dios 
la  baie  de  Fundy,  par  les  46**  20'  de  la- 
titude et  CG*  lO'  de  longitude,  après 
une  course  demi-circulaire  de  plus  de 
350  milles.  Il  reçoit,  depuis  son  entrée 
dans  la  province  que  nous  étudions,  une 
infinité  d'autres  rivières  dont  les  princi- 
pales, toutes  placées  sur  la  rive  gaucbe, 
sont,  en  descendant  :  la  Grande  Rivière, 
le  Tobique,  le  Nashwaak ,  le  Salmcoet 
le  Washdemoak  qui  le  joîgneut ,  cdui- 
ci  par  le  lac  de  ce  nom  et  le  premier  par 
le  grand  lac,  le  RennebecKasis  et  le 
Hammont.  Ces  cours  d>au ,  grands  et 
petits,  sont,  comme  ceux  du  Canada,  fré> 
quemment  coupés  par  des  chutes  plu$OD 
moins  considérables,  mais  dont  aucune, 
pas  même  celle  que  forme  le  Saint-Jean 
a  son  entrée  dans  le  Nouveau-Bruos- 
wick,  ne  saurait  être  comparée  à 
celles  que  nous  avons  eu  ToccasoD  de 
décrire  précédemment.  Celle  du  Saint- 
Jean  n*est  guère  remarquable  que  par 
Taspect  sombre  et  triste  çiue  donne  ao 
site  une  noire  forêt  de  sapins  séculairei. 


POSSESSIONS  ANGLAISES  DE  L'AMÉR.  DU  NORD. 


Les  lacs  de  cette  province  sont  également 
bien  loin  d^atteindre  aux  proportions 
eolossales  de  ceux  que  traverve  le  gigan- 
tesque Saint-Laurent.  Ils  sont  beaucoup 
moins  multipliés  que  ne  le  supposaient 
les  anciens  séop-aphes  qui  semblent 
s'être  crus  obligea  d'en  creuser  uu  à  la 
source  du  moindre  filet  d*eau.  Ils  sont 
pourtant  en  assez  grand  nombre  encore 
pour  oue  nous  devions  renoncer  à  en 
uire  1  énumération.  Nous  indiquerons 
seulement,  dans  la  partie  méridionale  de 
b  province  et  sur  la  rive  droite  du  Saint- 
Jean,  les  lacs  Eel,  Chiputnecticook , 
I«oon,  Oromocto  et  Eutopia;  puis  sur 
la  rive  gauche,  et  indépendamment  de 
eeux  aue  nous  avons  déjà  nommés  plus 
haut,  le  lac  Français,  et  le  lac  Lomond, 
poétique  souvenir  des  montagnes  d'É- 
oosse  dans  un  pays  où  Ton  ne  sait  guère 
que  de  souvenir  ce  que  peut  être  une 
montagne.  En  eflet ,  malgré  tant  de  ri- 
▼ières  et  tant  de  nappes  d'eau  qui  sem- 
bleraient indiquer  un  sol  profondément 
creusé,  celui  du  Nouveau-Brunswick, 
faste  forêt  où  de  loin  en  loin  la  hache 
et  le  feu  du  colon  européen  ont  prati* 

Sué  quelaue  clairière,  est  faiblement  accl- 
pnte.  Il  n'est  un  peu  montueux  que 
dans  ses  extrémités  nord-ouest  et  sud- 
est.  Toute  la  partie  centrale,* comprise 
entre  le  Saint-Jean  àlTouest,  le  ^olfe 
Saint-Laurent  h  Test,  le  cours  des  riviè- 
res de  Washdemoak  et  de  Cocagnoeau 
sud,  et  une  ligne  diagonale  qui  partirait 
de  cette  même  rivière  SainMean,  à  la 
hauteur  de  celle  de  Shietahauk  traverse- 
rait du  sud-ouest  au  nord-est,  et  irait 
aboutir  au  fond  de  la  baie  secondaire 
de  Caraquet,  dans  la  baie  des  Chaleurs , 
cil  à  peu  près  plate.  Ce  qu'on  appelle  les 
hautes  terres  (high-lands),  région  mon- 
tagneuse, n'est  en  réalité,  au  nord 
comme  au  midi,  qu'un  assemblage  de 
mamelons  semés  l'un  à  côté  de  l'autre, 
sans  liens  apparents,  et  dont  le  système 
d'ensemble,  si  toutefois  il  existe,  ne 
pourrait  être  surpris  et  étudié  qu*en  en 
cherchant  la  base,  dans  les  entrailles  de 
la  terre.  Le  Nouveau-Brunswick  n'en 

Sorte  pas  moins  cependant  l'empreinte 
u  caractère  grandiose  qui  distingue  le 
notiveau  monde,  cette  terredont  Thomme 
semble  n'avoir  pris  possession  que  très- 
tardivement. 
Eien  n*égale,  même  dans  le  reste  des 
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deux  Amériques,  la  beauté,  la  singu- 
larité de  l'aspect  général  que  présen- 
tent les  pays  que  nous  examinons. 
Plaçons-nous  pour  en  ju^er  sur  le  som 
met  du  Mars-IIill.  Quoique  ce  mont 
soit  en  dehors  des  limites  du  territoire 
anglais,  nous  y  serons  fraternellement 
accueillis  :  les  citoyens  de  l'Union  sa- 
vent trop  bien  que  la  seule  force  des 
choses  erfacera  quelque  jour  cette  lij^ne 
de  démarcation  tactice,  et  que  du  fond 
du  golfe  du  Mexique  au  pôle,  Tavenir 
n'aura  à  admirer  que  des  merveilles 
appartenant  à  leur  puissante  confédéra- 
tion. Le  iMars-Hill,  situé  à  environ  cinq 
milles  et  demi  à  l'ouest  de  la  rivière 
Saint-Jean ,  est  l'une  des  montagnes  les 
plus  élevées  à  plusieurs  milles  à  la  ronde. 
Cette  circonstance  lui  a  valu  l'honneur 
de  servir  de  point  d'observation  pour 
rétablissement  de  la  ligne  frontière  tra- 
cée en  1817.  Sa  base,  très-étroite  et  peu 
étendue  en  longueur,  a  environ  quatre 
milles  un  quart  de  développement  dans 
sa  plus  grande  largeur,  et  la  partie  la  plus 
élevée  de  son  sommet  oui  se  partage  en 
deux  sections,  est  à  deux  mille  pieds 
(mesure  anglaise)  au-dessus  du  niveau  de 
la  mer.  Ou  le  sravit  facilement  jusqu'à 
un  demi-mille  de  son  extrémité;  la  pente 
est  ensuite  plus  rapide,  et  il  faut  escala- 
der une  partie  presque  perpendiculaire 
pour  arriver  sur  le  plateau  supérieur. 
La  vue  dont  on  jouit  alors  est  admirable. 
Au  sud-ouest  s'étendent  les  riches  terres 
de  l'Union,  et,  dans  le  lointain,  appa- 
raissent les  riantes  hauteurs  du  Katad- 
diii  ;  au  sud ,  un  sol  mollement  accidenté 
laisse  entrevoir  les  mille  cours  d'eau 
qui  le  sillonnent,  et  au  sud-ouest,  le 
Saint-Jean  étale  Gèreraent  les  îles  qui 
égayent  son  cours  et  les  cultures  qui  fé- 
condent ses  bords;  enGn,  à  l'ouciit,  au 
nord,  à  l'est,  partout  où  il  n'y  a  ni  lac, 
ni  fleuve,  ni  défrichement  opère,  les  mas- 
ses des  forêts  qui  cliargent  et  les  vallées, 
et  les  flancs  et  les  sommets  de  gracieux 
mamelons  surmontés,  pouf  la  plupart, 
d'aiçuiliesde  rochers  qui  font  mesurer  les 

f>rofondeurik  de  l'horizon,  ondulent  sous 
e  regard  comme  d'immenses  vagues 
verdoyantes.  On  ne  peut,  en  Europe ,  en 
Asie ,  en  Afrique  et  non  pas  même  dans 
l'Amérique  du  Sud,  se  taire  une  idée 
d'une  forêt  de  l'Amériaue  du  Nord  et 
surtout  d'une  forêt  du  Nouveau-Bruns- 
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wick.  Le  pin,  le  sapin,  le  bouloau  ,  le 
Mire,  l'ér.ibîe.  le  rréne,  l'orme  et  le 
peuplier  couvrent,  nous  Pavons  dit,  l'u- 
niversalité du  sol,  à  IVxception  des  ri- 
vages du  golfe  Saint-Laurent,  de  ceux 
de  la  baie  de  Fundy  et  du  détroit  de  Nor- 
thuniberland.  Le  chêne  s'y  trouve  aussi, 
mais  en  bien  moins  grande  profusion 
que  'es  autres  essences.  «  La  coignée  du 
«  bûcheron,  dit  Bouchette,  se  promène 
«  depuis  des  siècles  dans  ces  forêts  inépui- 
«  sables,  et  pendant  des  siècles  encore 
«  elles  pourront,  sans  être  détruites, 
n  ni  même  quelque  peu  éclaircies ,  four- 
«  nir  à  cette  course  meurtrière.  »  Ceci 
semble  en  contradiction  avec  ce  que  le 
même  auteur  a  remarqué  à  propos  du 
Canada,  où,  à  son  avis,  les  colons  se  li- 
vrent beaucoup  trop  exclusivement  à 
Texploitation  des  forêts  qui  les  entou- 
rent. Si  l'on  doit  prévoir  l'épuisement 
de  celles-ci,  on  ne  saurait  présumer  da- 
vantage l'éternité  de  celles-là,  et  sur  un 
point  comme  sur  l'autre  le  moment  doit 
venir  où  le  colon  se  repentira  de  n'avoir 
pas  demandé  au  sol  lui-même  les  ressour- 
ces qu'il  s'est  borné  à  recueillir  à  sa 
surface.  Il  convient  pourtant  de  tenir 
compte  des  positions  respectives  des 
deux ' contrées.  Défricher  au  Canada, 
et  ne  pas  cultiver  à  mesure  qu'on  défri- 
che ,  c'est  s'écarter  plus  rapidement  du 
point  central,  c'est  dissémmer,  sur  un 
espace  de  plus  en  plus  immense,  une 
population  qui  ne  peut  s'accroître  as- 
sez rapidement  pour  combler  Tintervalle 
laisse  entre  l'ancienne  et  In  nouvelle  ex- 
ploitation. Dans  leNouveau-Brunswick, 
au  contraire,  l'espace  est  circonscrit; 
il  ne  faudrait  pas  une  population  bien 
considérable,  après  tout,  pour  l'occu- 
per de  manière  à  n'y  point  laisser  ce  qu'on 
appelle  de  vides;  le  sol  v  est  d'ailleurs 
dVme  si  généreuse  fécondité,  que  l'expé- 
rience est  là  pour  prouver  que  le  colon 
ne  résiste  pas  à  la  tentation  de  l'interro- 
ger. L'exploitation  des  forêts  est  donc 
et  sera  longtemps  encore  la  principale 
industrie  des  New-Brunswickois.  Ce 
n'est  pas  à  dire  pourtant  que  cette  in- 
dustrie enrichisse,  plus  certainement 
qu'aucune  autre,  ceux  qui  s'y  adonnent  : 
elle  nVst  que  celle  qui  exip;e  le  moins 
d'avances  pécuniaires  et  qui  promet  un 
produit  plus  immédiat. 
Dans  le  principe ,  les  Américains  pou- 
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valent  exploiter  à  leur  gré  les  forêts  éi 
comté  de  Northumberland ,  où  se  troe- 
vent,  sur  les  bords  de  la  rivière  et  de 
la  baie  de  Miramichî ,  les  plus  beaux  bob 
de  construction  de  toute  rAmérique.  le 
privilège  de  cette  exploitation  a  été, 
depuis ,  réservé  aux  sujets  de  la  Grande- 
Bretagne.  Mais  eette  mesure  a  été  t«p 
tardive  :  on  n'avait  pensé  qu*i  détnrin, 
jamais  à  réparer.  Les  massifs  antreM 
les  plus  fournis  sont  presque  dépenpléi 
aujourd'hui.  Cependant  la  petqieclifc 
d'un  produit  immédiat  allèche  eneoreki 
petits  capitaux  ;  mats  les  TicUmes  de  «tt 
impatience  de  gain  sont  nombreuses das 
le  Nouveau-Brunswick ,  tandis  aue  da 
milliers  de  colons  sont  jMirvenus  a  y  en- 
quérir une   certaine  indépendanee  (I 
même  une  certaine  fortune  en  s'adoa» 
nant  sérieusement  à  Ta^culture. 

Les  quantités  de  bois  de  oonstmctioi 
lui  ont  été  abattus ,  équarris  et  exporta 
le  Miramichi  sont  énormes,  et  eesoi- 
dant  aucun  point  de  la  province  net 
dans  un  état  aussi  peu  satisfaisant  11 
semble,  au  surplus,  que  r exploita tiondn 
forêts  ait  une  influence  oémorafisaote 
qui  ôte  à  ceux  qui  s>  adonnent  tout 
désir,  toute  aptitude  de  se  livrer  à  w 
industrie  plus  solide  et  plus  régulière. 
Ce  fait  d'observation  sera  rendu  évidnl 
par  l'exposé  de  la  manière  dont  s'orgi- 
nise  un  parti  pour  l'exploitation  d^inie 
forêt. 

Nous  extrayons  les  détails  qui  voflt 
suivre  du  grand  et  précieux  ouvrage  de 
Bouchette  et  d'un  brillant  tableau  traeê 
par  un  spirituel  et  véridique  écrivain  (I;. 

Ces  partis  sont  composés  de  gens  louéi 
par  un  maître  bdcheron  (2),  qui  les  pave 
et  le^  entretient,  ou  d'individus  qui  s'as- 
socient et  partagent  entre  eux  les  profits 
de  leur  travail  commun.  Les  provisîoDSi 
les  vêtements ,  etc.,  sont  généraleroeot 
fournis  à  crédit  par  des  marchands  oui 
espèrent  en  être  payés  sur  les  bois  que  les 
associés  amèneront  au  bas  de  la  rivière 
l'été  suivant.  Ces  provisions  et  le  reste 
de  l'attirail  se  composent  de  plusieurs 
haches,  d'une  grande  scie  à  quatre  maiDR 


(  I  )  Nistorical  and  de»eriptivt  Sketeke*  a^  tke 
marithM  colonies  of  BritUh' America,  l9 
J.  Mï;reKor;London,  1838. 

r?)  Nous  ne  connaissons  pM  de  mot  (pil  rende 
mieux  l*idée  exprimée  ici  par  le  mot  \  ''''' 
Lumbu\  r. 
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.ensiles  de  cuisine,  d'un  baril  de 
1,  de  tabac,  de  pipes,  d*une  cer- 
!  quantité  de  biscuit,  de  porc,  de 
f  et  de  poisson  salés,  de  pois  et 
;e  perlé  pour  la  soupe,  d'un  baril  de 
sse  pour  adoucir  une  décoction  or- 
remerit  faite  avec  les  jeunes  pousses 
emiock-tree  et  pris  en  guise  de  thé. 
[  ou  trois  paires  de  bœufs  sont  aussi 
enées  pour  tirer  le  bois  hors  de  la 
.  Quand  tous  ces  préparatifs  sont 
fés,  la  troupe  remonte  les  rivières 
Tau  lieu  désigné  pour  rétablisse- 
;  d'hiver  et  choisi,  autant  que  possi- 
Mrèsd'un  cours  d'eau  et  dans  le  voi- 
le d'une  grande  quantité  de  pins, 
id  on  est  arrivé,  on  déblaye  un  peu 
rrain  et  Ton  construit,  avec  des  ron- 
de bois  couchés  horizontalement 
(semblés  à  leurs  extrémités,  une 
le  baraque  dont  les  côtés  ont  quel- 
>is  plus  de  quatre  à  cinq  pieds  de 
tur,  et  dont  le  toit  est  formé  de 
Mes  ou  d'écorces  de  bouleau.  Une 

creusée  au  centre  de  la  baraque 
B  ce  qui  pourrait  souffrir  de  la  ri- 
r  du  froid.  I^  foyer  est  placé  soit 
ilieu  soit  à  Tune  des  extrémités  de 
raque,  mais  la  fumée  n*a  toujours 
re  issue  que  la  porte  ;  du  foin ,  de 
ille  ou  des  branches  de  sapin  sont 
à  terre  le  long  de  Tune  des  parois 
labitation,  et  le  soir  tous  les  hom- 
s'y  étendent  les  uns  à  côté  des  au- 
t  les  pieds  dirigés  vers  le  feu.  Quand 
i  baisse,  celui  des  compagnons  qui 
ille  le  premier  ou  qui  le  premier 
it  froid  y  jette  cinq  ou  six  bûches, 
brasier  se  maintient  ainsi  magniû- 
endant  toute  la  nuit.  Un  de  la  troupe 
[>pointé  cuisinier;  il  a  soin  que  le 
ner  soit  toujours  prêt  avant  le  point 
ur  :  à  ce  moment,  chacun,  après  s*é- 
Iministré  l'indispensable  coup  du 
1 ,  c'est-à-dire  une  forte  ration  de 
>  pur,  se  lève  et  procède  à  son  pre- 

repas.  Ce  repas  se  compose  de 
et  quelquefois  de  pommes  de  terre 
du  bœuf  bouilli,  du  porc  ou  du 
)n,  et  du  thé  adouci  avec  de  la  mé- 

Le  diner  est  ordinairement  com- 
de  même ,  seulement  une  soupe  aux 
"emplace  le  thé.  Le  menu  du  sou- 
essemble  à  celui  du  déjeuner.  Ces 
nés  sont  d'énormes  mangeurs  et 
n  moins  indésaltérables  buveurs  de 
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liqueurs  spiritueuses.  Immédiatement 
après  le  déjeuner  ils  se  partagent  en 
trois  bandes  :  l'une  coupe  les  arbres  par 
le  pied ,  l'autre  les  abat,  lesébranche  la 
troisième  les  tire  du  fourré  à  l'aide  des 
bœufs  et  les  conduit  vers  le  chemin  le 
plus  proche  d'un  cours  d'eau  ou  vers  le 
cours  d'eau  lui-même  ;  quant  aux  bran- 
ches, elles  sont  mises  en  tas  pour  être 
brûlées  sur  place,  au  printemps  suivant. 
L'hiver  entier  se  passe  dans  ces  tra- 
veaux  sans  relâche.  La  neige  couvre  alors 
le  sol  à  une  hauteur  de  deux  et  trois 
pieds ,  et  cela  dure  depuis  la  fin  de  l'au- 
tomne jusau'en  avril,  et  souvent  jusqu'à 
la  mi-mai  dans  les  forêts  de  sapins.  Lors- 
qu'en  avril  la  nei^e  commence  à  fondre, 
les  rivières  grossissent  et ,  suivant  lex- 
pression  des  bûcherons ,  les  eaux  douces 
descendent  à  la  mer.  Toutes  les  pièces 
de  bois  coupées  pendant  l'hiver  sont 
alors  mises  a  l'eau  et  convoyées  en  ri- 
vière, à  la  suite  les  unes  des  autres,  jus- 
qu'à ce  qu'il  soit  possible  de  les  réunir  en 
un  ou  plusieurs  radeaux.  L'eau,  dans 
cette  saison,  est  excessivement  froide,  et 
les  bûcherons  y  sont  souvent,  du  matin 
au  soir,  pendant  des  semaines  entières  ; 
il  est  rare  qu'il  s'écoule  moins  d'un 
mois  et  plus  d'un  mois  et  demi  entre  le 
commencement  du    flottage   jusqu'au 

t'our  où  le  marchand  prend  Tivraisou  des 
>oi8.  Aucun  genre  de  vie  n'est  plus  péni- 
ble que  celui  mené  pendant  cette  période 
par  les  bûcherons.  La  neige,  la  gelée,  quel- 
que rigoureuses  qu'elles  puissent  être, 
ne  sont  rien  à  endurer  en  comparaison 
du  froid  extrême  de  l'eau  de  neige  qui 
▼ient  des  lacs  et  dans  laquelle  ces  hom- 
mes travaillent  chaque  jour  plongés  à 
mi-corps  et  la  plupart  du  temps  depuis 
les*  pieds  jusqu'à  la  tête.  Les  principes 
vitaux  en  sont  attaqués ,  et  les  chaleurs 
intenses  de  l'été  qui  succèdent  sans  tran- 
sition à  cette  basse  température  achèvent 
de  ruiner  la  plus  solide  constitution. 

C'est  afin  de  se  ranimer,  de  se  donner 
des  forces  contre  le  froid ,  que  les  bû- 
cherons boivent  les  énormes  quantités  de 
spiritueux,  que  nous  leur  reprochions 
tout  à  l'heure.  Il  en  résulte  pour  eux 
des  habitudes  d'ivrognerie,  un  caractère 
grossier,  brutal ,  une  vieillesse  préma- 
turée et  presque  toujours  une  courte 
existence.  Apres  avoir  vendu  et  livré 
leurs  radeaux,  ils  ont  quelques  semaines 
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de  répit  qu  ils  passent  encore  â  boire,  à 
fumer,  à  danser,  à  se  pavaner  vêtus  d'une 
sorte  de  longue  redJnp;ote ,  d'un  gilet  et 
d*une  culotte.  Un  mouchoir  bariolé  leur 
sert  de  cravate;  les  élégants  portent 
alors  des  bottes  h  la  Wellingtoo  ou  à 
FHessiau,  un  lar^e  cliapeau,  et  une 
montre  attnrhce  à  une  chaîne  ornée 
d'innombrables  breloques  en  cuivre. 
L'hiver  n'est  pas  encore  revenu  que  déjà 
les  pauvres  diables  ont  tegagiié  leur  u>- 
rét,  où  ils  achèvent  leurs  travaux  de  Tan- 
née précédente.  On  a  vu  pourtant  quel- 
ques individualités  qui  taisnient  excep- 
tion à  la  règle  générale.  Des  jeunes 
Sens  venus  de  l'île  du  Prince-Edouard,  et 
'autres  lieux,  à  Miramichi  dans  l'inten- 
tion d'y  faire  fortune,  se  sont  joints  quel- 
quefois à  des  partis  de  bûrherons,et  après 
avoir  travaillé  pendant  deux  ou  trois 
ans,  ont  bien  vite  emporté  leur  pécule  et 
acheté  des  terres  sur  lesquelles  ils  ont 
ensuite  vécu  très-convenabiement. 

On  conçoit  qu'un  pays  qui  offre 
à  une  population  ,.trcs-ifaible  compara- 
tivement au  sol  dont  elle  dispose ,  une 
source  de  produits  aussi  abondante  et 
d'une  aussi  prompte  exploitation  quedes 
forêts  et  une  terre  aussi  fertile  dès  qu'on 

Îf  met  la  cliarrue,  n'ait  pas  encore  été 
'objet  de  recherches  très-suivies  au 
point  de  vue  de  ses  antres  richesses  :  il 
serait  bien  inutile  de  demander  au  colon 
du  Nouveaii-Brunswick  des  nouvelles 
des  trcso  rs  métal  lu  rgiques  que  dérolteront 
longtemps  sans  doute  à  ses  regards  ses 
magnifKiues  forêts  et  ses  riches  cultures. 
Cependant  on  a  déjà  découvert  et  l'on 
exploite  quelques  mines  de  houille. 
Les  F.tiits-Unis  tirent  auvssi  de  cette 
province  une  assez  grande  quantité  de 
gypse  et  de  manganèse.  Eidin  on  trouve, 
sur  presque  tous  les  points,  de  la  pierre 
à  chaux,  de  la  pierre  à  meules,  de  l'ex- 
cellente pierre  à  bâtir,  et  sur  quelques 
parties  du  littoral  on  exploite  d'abon- 
dants marais  salants.  Il  ne  faudrait  p.is 
conclure,  de  ce  qui  a  été  dit  précniem- 
ment  de  la  température  de  cette  colonie, 
que  riuver  et  Vv.ié  y  sont,  ci  lui-ci  plus 
rude,  celui-là  plus  ardent  qu'au  Canada  : 
l'un  et  l'autre  y  sont,  au  contraire,  plus 
modérés,  et,  par  suite  d'un  phénomène 
sur  lequel  nous  avons  déjà  appelé  l'at- 
tention sans  prétendre  à  l'expliquer,  il 
est  incontestable  (|ue  le  climat  s'adoucit. 


à  mesure  qae  la  colonisation,  e'es^•^ 
dire  à  mesure  que  les  défrichements  rt 
la  culture  font  des  progrès.  Les  saisons  y 
sont  aussi  nettement  tranchées  qu'at 
Canada  et  correspondent  aui  saison 
telles  que  nous  les  connaissons  en  £■- 
rope.  Il  convient,  au  surplus, de  nma- 
quer  qye  cette  rigueur  du  froid  à  Voù- 
casion  de  laquelle  nous  nous  apitoyiov 
tout  à  l'beure  sur  le  sort  des  bûcfaeroai 
n'est  pas  sans  avoir  de  notables  et  bia 
réels  avantages.  En  effet,  dans  les  en- 
tons où  les  établissements  sont  les  moiDi 
rapprochés  les  uns  des  autres,  la  nei^ 
amoncelée  sur  le  sol  et  glacée  permet 
d'établir  des  voies  de  communication  is- 
finiment  préférables  à  celles  qui  en  toute 
autre  saison  que  l'hiver  sont  ourerta 
immédiatement  sur  le  sol.  Les  bûcfaenuu 
eux-mêmes  ont  à  se  louer  de  ces  loo^ 
et  âpres  frimats;  ils  ne  pourraient,  saoi 
eux,  exécuter  leurs  travaux  ;  les  mjm- 
des  d'insectes  et  autres  vermines  que  li 
chaleur  faitécloreenété  leur  causeraient 
plus  de  souffrances  que  le  froid  ne  leur  es 
fait  éprouver;  et  sans  les  neiges  qui  ni- 
vellent et  affermissent  le  sol,  sans  la 
fonte  de  ces  neiges  qui  facilite  le  flottase 
des  bois,  ils  ne  parviendraient  qu'avee 
des  peines  inflnies  à  extraire  du  milieu  lïei 
forêts  le  fruit  de  leurs  rudes  travaux. 

Les  productions  naturelles  et  les  ani- 
maux tant  sauvages  que  domestiques , 
tant  indigènes  qu'importés  ,  étant  les 
mêmes  dans  le  Mouveau-Bninswickque 
dans  le  Canada,  nous  ne  répéterons  px 
ce  que  nous  avons  dit  à  oe  sujet.  Hous 
nous  bornerons  à  faire  remarquer  que  ks 
clievaux  et  les  autres  animaux  indispen- 
sables à  l'agriculture  sont  inliniment 
mieux  traités  ici  que  sur  les  bords  du 
Saint- Laurent.  La  pèche  y  est  égale- 
ment productive.  Les  rivières  abondent 
eu  saumons,  aloses,  anguilles,  truites, 
perches ,  chabots,  éperlans  ;  et  les  bords 
de  la  mer  fournissent  en  grande  quantité 
la  morue,  la  merluclie,  le  maquereau  et 
le  hareng. 

Division  politique,  industrie,  commerct, 
mœurs. 

II  nous  semble  qu*avant  de  donner 
un  aperçu  de  ces  diverses  choses  et 
de  nous  occuper  des  villes  et  établisse- 
ments ,  il  est  bon  de  nous  familiariser 
d'abord  avec  les  races  d'bommes  qui. 
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▼jdnquean  et  vaincus ,  vivent  sur  ce 
▼aste  territoire.  La  population  totale  du 
Nouveau-Rrunswick  a  été  constatée  à 
quatre-vingt-treize  mille  sept  cents  âmes 
par  le  dernier  recensement  exécuté 
en  1831.  On  iieut  la  diviser  en  six  clas- 
ses :  1*  les  Indiens,  ou  descendants 
des  anciennes  tribus  indigènes,  Abéua- 

2uis,  Micmacs,  Canabas,  Mabingnns, 
^penhangnns ,  Sokokis  et  Etchemins. 
Ces  Indiens,  soit  par  suite  de  leur  éloi- 
goement  pour  Tétat  de  société,  soit  par 
tout  autres  motifs  qu'il  serait  trop  long 
d'énumérer,  d'sparaissent  peu  à  peu  et 
sont  déjà  réduits  à  un  très-petit  nombre; 
la  plupart  sont  catholiques  romains.  Les 
hommes  continuent  de  porter  Tanciea 
eostume  national,  le  bonnet  conique, 
les  vêtements  de  fourrures  et  les  mocas- 
sins; mais  1rs  femmes  ont  presque  uni- 
versellement adopté  le  chapeau  rond,  le 
châle  et  la  robe ,  ainsi  que  le  jupon  court 
semblable  à  ceux  portés  par  les  paysannes 
françaises  et  flamandes;  3°  les  Acadiens 
ou  Français  neutres;  3*  les  vieux  Uabi* 
ianUf  ou  descendants  des  loyalistes  amé- 
rieains  qui  s'étaient  réfugiés  dans  la 
province  à  Tépoque  de  la  guerre  de  Tin- 
dépendance;  4*  les  troupes  licenciées  à 
la  suite  de  cette  guerre  ;  â""  les  émignnts 
aaropéens  qui  se  sont  peu  à  peu  méiés  à 
faDcieiine  population  ;  et  6*  les  hommes 
éê  couleur  presque  tous  fermiers  ou  do* 
mestiques. 
Cette  population  est  loin  d'être  en  rap- 

Sort,  comme  nombre,  avec  la  vaste  éten- 
ue  du  pays;  cependant  elle  augmente 
fapidement.  Elle  n'était  que  de  trente- 
éinq  mille  âmes  en  1815,  et  elle  était  déjà 
montée  à  soixante-quatorze  mille  en 
1824.  Les  natifs  du  ISouveau-Brunswick 
sont  bien  proportionnés  et  d'une  consti- 
tution athlétique.  Un  genre  de^vie  qui 
oblige  rhonime  à  ne  compter  que  sur  sa 
propre  force,  sur  sa  seule  énergie,  leur 
donne  un  caractère  de  mâie  indépendance 
et  une  franchise  qui  s^allient  fort  bieu  à 
une  certaine  aménité  de  formes. 

Mous  aurons  l'occasion  de  compléter 
ce  tableau  en  parcourant  Tun  après 
Pautre,  comme  nous  allons  le  faire,  lea 
districts  et  les  comtés  entre  lesquels 
est  partagé  le  Nouveau -Brunswick.  . 
Après  l'ouvrage  de  Dieu,  celui  des 
hommes;  après  les  grandes  divisions  tra- 
cées sur  le  sol  par  la  nature  elle-même  de 
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ce  sol,  les  mobiles  divisions  créées  par  la 
politique. 

Le  Nouveau-Brunswîck  est  partagé 
en  onze  comtés  comprenant  ensemble 
soixante-six  paroisses  ;  savoir,  d;ins  la 
partie  orientale,  et  en  descendant  du 
nord  au  sud  :  Gloucesteb  :  jinroisses, 
Eldon,  Addin;;ton ,  Hi^re^fort,  Batliurst, 
Saumarez;  Nortiiumbebland  ifxirois- 
sexy  Northerk,  Newcaslle,  Alnwick,  Nel- 
son ,  Ludlow,Chatham,  Gleneig  ;  Kent: 
paroisses^  Carlton,  Harcourt,  Liver- 
pool,  Wellington,  Iluskisson,  Duidas; 
et  dans  la  partie  occidentale ,  en  se  diri- 
geant également  du  nord  au  sud ,  puis 
vers  Test  :  Yobk  i paroisses,  Kent,  Wa- 
kefîeld ,  Northampton,  Cardigan,  &iint6- 
Marie,  Woodstock,  Prince- William, 
Dou#tlas,  Queens-Bury,  King'sClear, 
Frédéricton  ;  Chablotte:  paroisses, 
Saint-James,  Saint-Davis,  Saint-Stcphen, 
Saint-André,  Saint-Patrick,  Saint-Geor- 
ge, PennGeld,  GampoBelto  (en  l'Ile  de  ce 
nom),Grand-Manjn  (idem);  Sunbuby  : 
paroisses,  Lincoln,  Mageeville,  Burton, 
ScheOeld  ;  Queen's  :  paroisses^  Gave- 
town,  Waterborough,llampstead,  Wio- 
kham,  Brunswick  ;  King's  :  />aroisset, 
Westlield,  Greenwich,  Springlield,  Sus- 
sex,  Kingston,  Norton,  Hampton;SAiNT- 
JoHN  iparoissesy  Lancaster,  Saint-John, 
Portiand,  Saint-Martin;  Westmoee- 
LAND  :  paroisses,  Salisbury,  Monkton, 
Hillsborough,  Sack  ville,  Wéstmoreland, 
Botsford,  l>orchester,  Hopewell.  Il 
n'est  pas  besoin  d'insister  beaucoup  sur 
la  néiessité  de  ne  |)as  se  faire  de  cei 
comtés  et  de  ces  paroisses  Tidée  qui  s'at- 
tache en  Angleterre,  en  Frince,et  dans 
la  plus  grande  partie  de  t'Kurope,  à  ces 
subdivisions  de  province.  La  plupart  de 
celles  du  Non  veau -Brunswick  n'ont 
presque  d'importance  que  par  Tespace 
qu'elles  occupent  sur  les  cartes  généra* 
phiques;  en  n  y  compte  guère  que  trois 
ou  quatre  villes  qui  niéri'teiit  à  iieu  près 
ce  nom  et  une  population  très- inégale- 
ment répartie. 

Les  trois  comtés  de  Gloucester,  de 
Norihumberland  et  de  Kent  formaient 
naguère  un  seul  comté  qui  avait  alors 
une  superflcie  totale  de  dix  mille  trois 
cents  milles  carres,  beaucoup  plus  du 
tiers  de  la  superOrie  que  présente  ta 
province  tout  entière.  Ces  régions,  les 
plus  riebes  eu  forêts,  sout,  uialgré  cela 
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ou  plutôt  à  cause  décela,  les  moins  peu- 
plées. Le  port  de  Miramichi,  à  rembou- 
chure  de  la  rivière  de  ce  nom,  le  villa- 
iie.  de  Chatham  sur  la  rive  droite  de  cette 
rivière,  et  celui  de  Newcastle  sur  la  rive 
gauche  sont  les  seuls  établissements  qui 
méritent  une  mention  particulière.  Ce- 
pendant à  Caraquet,  proche  de  Textré- 
mité  occidentale  de  la  baie  des  Chaleurs 
(comté  de  Gloucester)  est  encore  un 
autre  village  que  nous  citerons  parce 
qu'il  est  habité  pur  les  descendants  des 
anciens  colons  français  de  TAcadie,  mê- 
lés aux  indigènes.  Le  comté  dTork,  li- 
mitrophe du  Canada  et  de  Tétat  du 
Maine  oriental  (États-Unis),  est  traver- 
sé dans  toute  sa  longueur  par  le  Saint- 
Jean  et  s'étend  sur  une  sunerfîcie  de  sept 
mille  huit  cent  quarante-nuit  milles  car- 
rés. Théâtre  des  démêlés  de  T Angleter- 
re et  des  Ëtats-Unis  au  sujet  de  la  dé- 
limitation des  deux  territoires,  il  se  sent 
plus  que  les  autres  régions  du  Nouveau- 
Crunswick  du  voisinage  d'une  civilisation 
constamment  en  travail.  Il  a,  en  outre, 
Tavantage  de  posséder  Frédéricton  ,  siè- 
ge du  gouvernement  et  capitale  de  la  pro- 
vince. 

Cette  petite  ville,  dont  la  population 
dépasse  a  peine  trois  mille  âmes ,  est  si- 
tuée dans  une  position  on  ne  peut  plus 
agréable ,  sur  la  rive  gauche  au  Saint- 
Jean,  qui  est  navigable  jusque-là  pour 
les  bâtiments  de  cinquante  tonneaux. 
Aussi  est-elle  le  principal  entrepôt  du 
commerce  avec  ce  qu'on  pourrait  appeler 
les  hautes  terres.  Klle  est  bâtie  sur  Tun 
des  bords  d'une  petite  presqu'île  entou- 
rée de  trois  côtés  par  une  profonde  si- 
nuosité du  Saint-Jean  et  circonscrite, 
d'autre  part ,  par  une  ceinture  de  gra- 
cieuses collines.  Ses  rues  se  coupent  à 
angle  droit  ;  quelques-unes  ont  près  d'un 
mille  de  long  et  sont  presque  entière- 
ment bâties  ;  mais  les  maisons  ne  sont 
qu'en  bois,  pour  la  plupart,  et  d'assez 
chétive  apparence.  L'hôtel  du  gouver- 
neur, le  principal  des  édifices  publics, 
est  un  lourd  et  maussade  bâtiment  à 
trois  étages ,  rez-de-chaussée  compris , 
avec  aile  en  retour,  et  décoré  d'une  es- 
pèce de  portique  en  pierre.  Frédéricton 
possède  d'ailleurs  l'assemblée  législative 
de  la  province,  la  cour  de  justiccunecaisse 
d'épargne,une  société  des  émigrants,  une 
société  d'agriculture,  etc.,  etc.;  une  église 


pour  le  culte  anglican,  quatreautres  du- 
pelles,dontunecatholiqueromaineetuDe 
écossaise;  une  prison,  une  bibliothèmM 
publique,  et  enfin  un  collège.  Fondée 
par  sir  Guy  Carlton  en  1785 ,  peu  aprà 
réfection  du  Nouveau-Brunswick  m 
province  distincte  de  la  Nouvelle-Ecosse, 
sa  position  à  cinquante-cinq  milles  de 
Saint-Jean,  quatre-vingt-dix  milles  de 
Saint-André,  et  à  cent  quarante  millei 
du  fort  Cumberland  dan^  le  Westmore- 
land ,  au  nord-est,  aussi  bien  que  de  réta- 
blissement de  Madawaska  au  sud-ouest, 
lui  donne  également  de  l'importance  coin* 
me  établissement  militaire  central.  Dans 
le  comté  de  Charlotte  et  à  reitrémité 
nord-est  de  la  baie  de  Passamaquod- 
dy,  se  trouve  la  ville  de  Saint^André 
qui,  plus  considérable  que  Frédéricton, 
compte  aujourd'hui  plus  de  trois  mille 
âmes.  Cette  petite  ville,  mieux  bâtie  eue 
sa  capitale ,  est  dans  un  état  encore  plus 

Erospère  par  suite  de  son  voisinage  de 
I  mer  et  de  sa  situation  près  de  lalroo- 
tière  des  États-Unis.  Elle  a  aussi  une 
cour  de  justice  et  une  prison ,  puis  une 
école  pnmaire ,  une  cnambre  de  com- 
merce, une  caisse  d'épargne ,  une  société 
biblique ,  des  casernes  et  des  magasins 
militaires. 

L^lle  de  Campo-Bello ,  qui  dépend  de 
ce  comté,  est,  depuis  1794,  Tentrepôt 
de  la  presque  totalité  du  commerce  du 
gypse  entre  la  Nouvelle-Ecosse,  le  Nou- 
veau-Brunswick  et  les  États-Unis.  Celle 
de  Grand-Manan ,  qui  git  à  environ  sept 
milles  au  sud  de  Campo-Bcllo,  un  peu 
à  l'est  de  la  baie  de  Passamaquoddy  et 
près  de  l'entrée  de  la  baie  de  Fundy,'est 
presque  exclusivement  exploitée  en  cul- 
ture des  céréales. 

On  estime  la  superficie  du  comté  de 
Sunbury  à  soixante  mille  acres  environ, 
dont  vingt  mille  environ  en  prairies,  et  le 
reste  en  culture  ordinaire.  Cette  r^ion 
est  incontestablement  la  plus  fertile  et  la 
mieux  cultivée  ;  à  peine  y  trouverait-on 
aujourd'hui  un  coin  de  terre  qui  n'ait 
pas  été  mis  en  rapport.  Queen's-County 
(le  Comté  de  la  Reine) .  qui  touche  à  ce- 
lui de  Sunbury,  a  une  petite  ville  nommée 
Gaztown  où  se  trouvent  aussi  une  pri- 
son et  une  cour  de  justice.  Ce  comté, 
dont  la  superficie  totale  est  de  mille  doq 
cent  vingt  milles  carrés  et  dont  les  ha- 
bitants se  livrent  surtout  à  Tagriculture, 
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nmé  pour  son  beurre  et  ses  fro- 
Ling's-Count^  (le  Comté  du  Roi) 
;oup  moins  fîavorisé  que  celui- 
ist  pas  autant  que  lui  traversé 
etits  cours  d'eau  qui,  débordant 
is  époques  de  l'année,  déposent 
I  un  limon  qui  le  fertilise, 
nté  de  Saint-Jean  est  borné  au 
sud-est  par  la  baie  de  Fundy, 
et  au  nord -ouest  par  le  comté 
à  Test  par  celui  de  Westmore- 
1  Touest  par  celui  de  Charlotte. 
le  Saint-Jean,  qui  en  est  le  chef- 
nt  la  principale,  sinon  Tunique 
nmerciale  de  la  province,  nous 
^posons  de  nous  y  arrêter  plus 
)s.  «  A  quelques  milles  au-des- 
tte  ville,  dit  Bouchette,  leSaint- 
sserré  au  sortir  de  la  large  baie 
3  réunissant  à  lui  forme  le 
casis,  roule  à  travers  des  rochers 
urant  semble  avoir  détachés  du 
le  passage  est  ce  qu*on  appelle 
s-Chutes,  oui  bien  que  leur  pente 
»as  considérable  n  en  font  pas 
igir  et  écumer  la  rivière  trop  à 
ans  son  lit  embarrassé.  Peu  au- 
le  Saint-Jean,  après  avoir  creusé 
Je  ce  nom,  se  jette  dans  la  baie 
.  La  ville  deSamt-Jeanest  située 
ointe  de  terre  qui  s'avance  dans 
vers  l'embouchure  de  la  rivière 
!  nom.  Le  sol  sur  lequel  sont  bâ- 
ipt  cents  maisons,  environ,  dont 
npose  est  raboteux ,  rocailleux , 
)mme  celui  de  toute  la  contrée 
Ses  rues  sont  tracéeà  à  angles 
!t  dans  plusieurs  de  ses  parties 
itre  plusieurs  jolies  maisons 
sque  toutes  aujourd'hui,  sont 
es  en  briques.  Elle  contient, 
•tre  guide ,  qui  cite  ici  un  écri- 
pays  (1),  deux  églises  sur  le 
entai  de  la  rivière,  l'une  des- 
st  construite  avec  goût  et  pos- 
)rgue  élégant.  Elle  a ,  en  outre , 
église  appartenant  auy  fidèles  du 
)ssais ,  une  chapelle  catholique 
chapelles  méthodistes.  Ses  au- 
ces  publics  sont  une  maison  de 
une  prison,  un  hôpital  de  la 
jeux  belles  casernes,  et  les  maga- 
luvernement.  Ses  établissements 

he$  of  New-Brunswickf^c.  «>  by  an  lo- 
f  Ibe  province;  St-John ,  1826. 


pour  l'instruction  publique  sont  une  école 
de  grammaire  et  plusieurs  écoles  pri- 
maires ,  deux  bibliothèques  publiques  et 
trois  imprimeries;  elle  compte  plusieurs 
sociétés  religieuses  et  de  bienfaisance,  et 
une  société  pour  l'élève  des  chevaux. 
Une  banque  provinciale  y  a  été  créée  au 
capital  de  30,000  liv.  st.,  porté  à  60,000 
liv.  st.  par  un  acte  de  la  législature,  en 
1825.  Elle  possède  une  compagnie  d'as- 
surances maritimes ,  une  chambre  de 
commerce  et  une  caisse  d'épargne;  ou 
lui  a  incorporé  Carleton,  placé  sur  fau- 
tre  bord  de  la  rivière  et  ou  se  voient  en- 
core les  ruines  du  vieux  fort  Frederick. 
«  La  ville  de  Saint-Jean,  ayant  été  érigée 
en  commune,  est  gouvernée  par  un  maire, 
un  greffier,  six  aldermen  et  un  égal 
nombre  d'assistants  sous  le  titre  de  : 
I^  maire,  les  aldermen  et  la  commu- 
nauté de  la  ville  de  Saint-Jean.  Les 
autres  officiers  sont  :  un  shériff  et  un 
coroner  dont  l'action  s'étend  sur  tout 
le  comté,  un  clerc  de  la  commune 
(common  clerck)^  un  trésorier  {Cham- 
berlain)^ un  hautconstable,  six  cons- 
tables  inférieurs  et  deux  maréchaux.  Le 
maire,  le  greffier,  le  clerc,  le  trésorier 
et  le  coroner  sont  désignés  par  le  gou- 
verneur et  tiennent  de  son  bon  plaisir  la 
charge  dans  laquelle  ils  doivent  être 
confirmés  chaque  année.  Les  aldermen, 
les  assistants  et  les  officiers  inférieurs 
sont  élus ,  chaque  année  aussi ,  par.  les 
bourgeois.  Le  trésorier  est  désigné  par 
le  greffier,  les  aldermen  et  les  assistants 
délibérant  comme  conseil  de  la  commune 
(  common*council).  Le  maire  désigne  le 
haut  constable,  le  maréchal,  les  crieurs, 
lès  porteurs,  les  sonneurs,  etc.  Le  maire 
ou  le  greffier  avec  trois  aldermen  et  trois 
assistants  constituent  le  conseil  de  la 
commune,  auquel  est  dévolu  le  pouvoir 
de  faire  des  lois ,  des  ordonnances  qui 
n'ont  de  vigueur  que  pour  un  an ,  à 
moins  qu'elles  ne  soient  confirmées  par 
le  gouverneur  en  conseil.  Ils  constituent 
aussi  une  cour  dejapreffe  {fiouri  of  re- 
cord) ou  cour  inârieure  des  plaids" 
commune  (1)  pour  la  ville  et  le  comté 
de  Saint- Jean.  Le  maire  tient  de  sa 
charge  des  pouvoirs  étendus,  tels  que  le 
droit  de  faire  des  bourgeois ,  de  régler 

(DTribanaax  dont  la  missioD  et  la  oompétenct 
sont  à  pea  près  les  mêmes  que  celles  de  qos 
•tribopaox  fnréricfiri. 
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les  marebés,  6te.  ;  et  les  aldermeo  sont 
juges  de  paix  pour  le  comté  aussi  bien 
que  pour  la  ville.  La  commune  tient  à 
leur  disposition  une  somme  annuelle  de 
2,000  liv.  st.  environ  destinée  aux  em- 
bellissements de  la  ville.  «  Le  port  de 
Saint-Jean,  reprend  Bouchette,  le 
principal  bavre  du  comté  et  certaine- 
ment de  tout  le  littoral ,  est  commode , 
sûr,  profond  et  assex  spacieux  pour 
contenir  Un  nombre  considérable  de 
bâtiments.  Au  milieu  de  rentrée  est  une 
petite  tlci  nommée  Partridge  9  sur  la- 
quelle est  construit  un  phare,  et«  plus 
loin,  dans  Tintérieur  du  havre,  est  une 
barre  se  prolongeant  depuis  le  côté 
ouest  jusqu'à  la  pointe  de  la  péninsule 
sur  laquelle  la  ville  est  bâtie.  Cette  barre, 
indiquée  par  des  signaux,  est  eutière- 
ment  découverte  à  la  marée  basse,  bien 

3u'il  y  ait  encore  assez  de  profondeur 
ans  le  canal  pour  de  gros  nâtiments. 
Dans  ce  même  havre  est  une  bonne 
pêcherie  qui  donne  annuellement  de 
dix  à  quinze  mille  barils  de  harengs ,  de 
deux  à  trois  mille  barils  de  saumons ,  et 
de  un  à  deux  mille  barils  d^aloses.  Une 
pêcherie  de  morue  aurait  pu  également 
y  être  établie,  mats  jusqu'à  présent  on 
s'est  peu  inquiété  de  cette  espèce  de  pro- 
duits. L'un  des  privilèges  les  plus  pré- 
cieux dont  jouisse  ce  havre,  où  la  marée 
Tarie  de  seize  à  vingt-quatre  pieds  de 
hauteur,  est  de  n'être  jamais  emWrassé 
par  les  glaces ,  quelque  rigoureux  que 
puisse  être  l'hiver.  Les  importations  con- 
sistent principalement  en  produits  co- 
loniaux et  des  manufactures  anglaises.  » 
Une  place  aussi  importante  ne  pouvait 
manquer  d'être  fortiûée.  Les  Anglais 
n'ont  pourtant  pas  exagéré  ici  cette 
coûteuse  précaution  :  ils  n'épargnent 
rien  sous  ce  rapport  pour  s'assurer  la 
possession  des  points  stratégiques  dont 
ils  se  sont  rendus  maîtres  dans  la  Médi- 
terranée et  en  face  de  nos  côtes  de  l'O- 
céan. Ils  sentent  que  dans  ces  parages 
ils  peuvent  être  surpris  par  un  ennemi 
redoutable,  mais  ils  sont  trop  avisés 
pour  condamner  inutilement  au  repos 
sur  les  rivages  du  Nouveau- firunswick 
des  canons  bien  mieux  placés  sur  leurs 
innombrables  vaisseaux.  Le  reste  du 
comté  de  Saint-Jean  n'a  rien  de  bien  re- 
marquable. Les  terres  y  sont  laissées  en 
sou&rance  par  une  population  qui  se 


presse  sur  le  rivage  et,  d«  préféra» 
un  seul  point  de  ce  rivage.  On 
pourtant  que  les  rochers  qui  bore 
baie  de  Fundy  sont  riches  en  niin 
Si  le  comté  de  Ssint-Jeao  la 
désirer  quant  à  l'agrictiliure,  si 
Westmoreland  est,  au  contraire 
une  situation  des  plus  ûvorabisi 
ce  rapport.  Peuple,  dans  lepri 
par  des  Français,  dont  les  desoeûd 
sont  encore  nombreux ,  son  sol 
est  exploité  avec  intelligence  ;  les 
les,  le  sel  marin,  la  houille,  sont 
de  sources  Je  produits  assurés  au 
viennent  encore  se  joindre  ceux  et 
che  et  de  la  préparation  de  la  mor 
fort  CuinberlaDd,  qu  i  est  à  peu  près 
centre  de  population  de  ce  cob 
l'on  ne  trouve  guère  que  des 
éparsesçà  ei  là,  est  construit  sur  ui 
ticuleau  fond  du  bassindeCumbi 
à  un  mille  du  Missiquash,  et  sur  1 
par  Jaquelle  E.-N.  Keudall  indi^ 
canal  projeté  qui,  partant  du  tê^ 
mentine,  a  l'extrémité  de  la  para 
Botsford ,  et  à  1  entrée  nord  de  I 
Verte,  longerait  le  littoral  aeptsif 
de  cette  baie,  irait  traverser  la  pe 
vièredeûaspereau,etse  dirigeante 
au  sud-ouest,  parallèlement  au 
quash,  mettrait  ledétroitd«JNorthi 
land  et  la  baie  de  Fundy  en  oomnauiii 
directe.  La  carte  de  Kendall  (l)i 
beaucoup  d'autres  projets.  I^oui 
quons  malheureusement  deadoco 
qui  nous  seraient  nécessaires  pou 
tinguer  les  plus  utiles  et  ceux  de  ei 
bre  qui  sont  peut-être  exécutés  ai 
d'hui  ;  mais  nous  en  tirons  toujoi 
enseignement  que,  de  même  que  i 
vernement  britannique  s^empressi 
corder  à  chacune  de  ses  cok» 
chaque  portion  de  chacune  de  i 
lonies  qui  le  demande,  une  sorte 
tence  iiraividuelle  qui  flatte  son  a 
propre  et  empêche  quelle  ne  s*all 
voisine  p^pr  réclamer,  toutes  lesdc 
semble,  les  droitsqu*on  n'oserait  pa 
leur  refuser  ;  de  même  il  tient  pe 
eiliter  la  viabilité  dans  l'inténei 
terres.  Les  routes  tracées  au  i 
sont  presque  toutes  le  résultat  4 
cessités  de  l'intérêt  privé  etsonté 
comme  le  sait  faire  cet  intérêt,  o 

(f)DnMée  Misas. 
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ment  préoccupé  du  but  à  atteindre  pro- 
chainement. Nous  devons  croire  Bou- 
chette  lorsque  parlant  des  routes  ouver- 
tes à  travers  le  Nouveau-Bruoswick  il 
s'exprime  ainsi  : 

«  Indépendamment  des  nombreuses 
Toies  de  communication  par  eau  qui  sil- 
lODiient  la  vaste  contrée  que  nous  ve- 
nons de  parcourir,  le  long  du  Saint- 
Jean  ,  depuis  le  Bas-Canada  jusqu*à  la 
baie  de  Fundy,  on  trouve  des  routes  de 
terre  partout  où  le  voisinage  de  plusieurs 
établissements  a  fait  sentir  la  nécessité 
de  relier  plus  fortement  entre  eux  les 
centres  de  population.  On  ne  peut  dire 
cependant  que  ces  routes  soient  cons- 
tamment utiles  et  qu'on  puisse  y  comp- 
ter comme  moyen  roustant  de  commu- 
nication. Peu  d'entre  elles  sont  carros- 
sables pendant  des  trajets  de  quelque 
étendue,  et  à  plusieurs  époques  de  Vannée 
elles  sont  complètement  impraticables.  • 

Nous  avons  peu  de  chose  à  ajouter  à 
ee  que  nous  avons  dit  de  l'agriculture 
dans  cette  province,  où  une  population 
très-clair-semée  s'occupe  exclusivement 
de  la  pèche  et  surtout  de  l'exploitation 
des  forêts.  Le  froment,  dans  les  bonnes 
terres,  rend  en  moyenne  6  pour  I .  Le  riz, 
conflué  dans  les  plus  pauvres  cantons, 
rapporte  dans  la  même  proportion,  et 
Tavoine,  environ  10  pour  l.  Le  maïs 
réussi  t  mervei  I  teusemen  t  dans  les  terrai  ns 
bas  et  humides,  et  donne  de  quarante  à 
quarante-cinq  boisseaux  par  acre.  Les 
pois,  les  fèves,  sont  également  d*un  bon 
produit;  mais  le  plus  avantageux  de 
tous  en  la  pomme  de  terre,  qui  s'accom- 
mode de  terres  à  peine  défrichées,  ne  de- 
mande d'autre  travail  que  celui  de  la 
houe,  et  donne  de  Cf'nt  cinquante  à  deux 
cents  boisseaux  par  acre.  Malheureu- 
sement l'agriculture  est  si  peu  prati- 
quée dans  ce  pays,  que  de  longtemps  en- 
core il  ne  pourra  suffire  aux  b^soms  de 
ses  habitants.  Les  Iles  et  les  basses  ter- 
res sont  abondantes  en  fourrages  ;  aussi 
les  bétes  à  cornes  qui  y  ont  ete  amenées 
d'Amérique  y  pros|)èrent-elles.  I^a  race 
des  chevaux  a  été  notablement  améliorée 
dans  ces  dernières  années  par  des  im- 
portations d*étalons  et  de  juments  ve- 
nus du  comté  d'York,  en  Angleterre.  En- 
fin les  moutons  et  les  [tores  sont  égale- 
ment en  grand  nombre  et  de  belle  race. 

La  province  est  placée  sous  la  juridic- 


tion spirituelle  de  Tévéque  de  la  Nou- 
velle-Ecosse. Il  est  bon  d'observer, 
d'ailleurs,  que  presque  toutes  les  sectes 
chrétiennes  y  sont  représentées.  Les 
premiers  colons  français  étaient  catho- 
liques romains;  les  premiers  colons 
anglais  calvinistes  ;  les  loyalistes  améri- 
cains oui  y  émi^rèrent  en  178:2  étaient 
généralement  anglicans,  quakers  ou  mé- 
tliodistes.  Les  émigrants  venus  depuisap- 
partiennent  à  tous  ces  cultes  différents. 
L'état  de  l'instruction  est  encore  bien 
peu  satisfaisant.  Il  n'était  pas  rare,  il  y 
a  quelques  années,  de  trouver  dans  les 
emplois  publics  des  hommes  dépourvus 
des  notions  les  plus  élémentaires  :  de 
louables  efforts  sont  faits  par  le  gouver- 
nement et  par  les  colons  pour  sortir  de 
cette  humiliante  situation.  Le  collège  de 
Frédéricton  a  été ,  en  dernier  lieu ,  suf- 
flsam  ment  doté  pour  sufûre  à  l'entretien 
de  ses  professeurs  ;  ce  qui,  pendant  long- 
temps, lui  avait  été  impossible. 

Le  commerce  est  borné,  ouant  aux 
exportations,  aux  bois  de  différentes 
sortes  et  aux  pêcheries.  Ces  exporta- 
tions ont  principalement  lieu  pour  les 
Indes  occidentales  et  la  Grande-Breta- 
gne, qui  livrent  en  échange,  celles-ci  du 
rhum ,  du  café,  du  sucre,  des  mélasses; 
celle-là  des  grains,  des  spiritueux  et  des 
objets  manufacturés.  Le  commerce  du 
gypse,  de  la  pierre  à  chaux  et  de  la 
pierre  à  meules  q^ue  le  Nouveau-Bruns- 
wick  faisait  na^ere  avec  les  États-Unis 
est  à  peu  près  hni ,  bien  que  ces  derniers 
aient  encore  un  marché  pour  les  pêcheries 
établies  dans  la  baie  de  Fundy.  Les  cons- 
tructions navales  entreprises  d'abord 
avec  ardeur  ont  été  si  constamment  des 
causes  de  ruine  pour  ceux  qui  s'y  sont 
livrés ,  qu'elles  ont  été  à  peu  près  com- 
plètement abandonnées. 

Nous  voudrions  pouvoir  indiquer  les 
ressources  de  la  province  pendant  une  de 
ces  dernières  années  :  nous  sommes 
malheureusement  obligés  de  remonter 
jusqu'à  l'année  1830,  où  nous  trouvons 
49,070  liv.  st  pour  les  dépenses  faites 
par  Tadministration  locale. 

La  milice  se  composede  vingt-trois  ba- 
taillons, chacun  de  six  à  huit  compa- 
gnies de  soixante-six  hommes,  un  capi- 
taine ,  deux  ofliciers  subalternes  et  trois 
sergents  compris.  Elle  se  recrute  à  rai- 
son de  quatre  compagnies  par  district. 
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La  constitation  et  le  çoavcrnement 
local  du  Nouveau-Brunswick  sont  sur  le 
modèle  de  ceux  des  autres  colonies  an- 
glaises. Le  pouvoir  exécutif  se  compose 
a  un  lieutenant  gouverneur  assisté  d*un 
conseil  de  douze  membres,  lequel  a  des 

Souvoirs  législatifs  semblables  à  ceux 
ont  est  revêtue  la  chambre  des  lords,  en 
Angleterre.  Il  y  a ,  en  outre ,  une  assem- 
blée de  représentants  formée  de  trente- 
six  membres  élus  dans  les  différents  com- 
tés. Cette  assemblée ,  qui  siège  à  Frédé- 
ricton  pendant  les  deux  mois  les  plus 
rudes  de  Thiver,  doit  consentir  toutes  les 
lois  Gscales.  Lorsque  Punedeceslois  ainsi 
votées  est  en  opposition  avec  quelqu*une 
de  celles  en  vigueur  dans  la  mère  patrie, 
elle  reste  à  Tétat  de  projet  jusqu'à  ce 
qu'elleait  étéadoptée  par  le  parlement  im- 
périal. Les  autres  pouvoirs  publics  sont 
une  cour  de  la  chancellerie ,  dont  le  lieu- 
tenant gouverneur  est  lui-même  le  chan- 
celier, et  une  cour  suprême  à  laquelle  res- 
sortissent  tous  les  tribunaux  ordinaires. 

NOUVELLE-ECOSSE. 

Description  géographique,  limites,  ri- 
vières, montagnes,  etc.,  etc, 

I^  Nouvelle-Ecosse  est  située  entre  les 
43"*  2^  et  46**  de  latitude  nord,  et  les  61"* 
et  G(y  30'  de  longitude  ouest  méridien 
deCrcenwich.  Ses  limites  sont,  au  nord, 
le  Missiqunsh,  qui  coupe  l'isthme  entre  la 
baie  Verte  et  le  bassin  de  Cumberland  ; 
au  nord-est  le  détroit  de  Northum- 
berland  et  le  canal  de  Canso;  à  Test, 
au  sud  et  à  l'ouest  Focéan  Atlantique; 
au  nord-ouest  la  baie  de  Fundy ,  celle  de 
Chignetoet  le  bassin  de  Cumberland.  Sa 
conlii^uration  générale,  sans  tenir  compte 
des  baies  et  golfes  qui  en  creusent 
plus  ou  moins  profondément  les  bords, 
est  à  peu  près  celle  d'un  carré  long 
incliné,  de  sud  en  nord-est,  dans  le  sens 
de  sa  longueur,  de  près  de  4°  30'.  Reliée 
au  continent  américain  par  l'étroit 
isthme  dont  nous  venons  de  parler,  cette 
vaste  presqu'île  a  dans  sa  plus  grande 
longueur,  du  c^ip  Canso,  à  l'est-uord, 
tau  cap  Sainte-Marie  à  l'ouest-sud, 
rois  cent  quatre-vin^t^trois  milles  an- 
glais; sa  largeur  varie  de  cinquante  à 
cent  quatre  milles,  et  on  évalue  sa  su- 
perficie totale  àenviron  seize  millemilles 
carrés.  Ses  côtes,  le  long  de  la  baie  de 


Fundy ,  ne  présentent  pas  d*aiiflsî  nom- 
breuses baies  qiie  celles  qui  foraient  les 
trois  autres  côtes.  Cependant  à  Pentréede 
cette  baie  on  trouve  la  baie  Sainte-Marie, 
plus  loin  celle  d'Annapolis,  et  plus  haut 
enfin  celles  de  Greville  et  de  Gobequid 
attenantes  Tune  à  l'autre.  Il  serait  pre^ 
que  impossible  de  compter  tontes  ks 
baies,  tous  les  havres,  toutes  lestleson 
accidentent  les  autres  parties  orientale, 
méridionale  et  septentrionale.  Mous  in- 
diquerons seulement,  au  sud,  la  baie  de 
Townsend,  encombrée  d'une  Infinité  di 

f)etites  tles  de  toutes  formes  ;  à  Touest, 
es  havres  de  Rarrington,  de  Sbelbum, 
de  Liverpool ,  de  Medway  et  de  Looe- 
bourg,  les  baies  Mabone,  Margaretset 
de  Rristol ,  et  le  havre  d'Halifax  ;  au  noni 
la  baie  deChedabucto,  celles  de  Piéton  et 
Patameragouche.  Cette  province  reo- 
ferme  plusieurs  lacs  dont  quelq[ue8-uiis 
sont  assez  vastes.  Le  lac  Rossignol,  le  plus 
grand  de  tous,  mais  dont  les  bords  n'a- 
vaient pas  encore  été  complètement  t^ 
levés  il  y  a  une  dixaine  d'années ,  est  aup- 

g)sé  avoir  environ  trente  milles  de  long, 
e  nombreux  cours  d'eau  se  dirigent 
en  tous  sens,  et  peut-être  n^est-il  pasde 
contrée  plus  abondamment  arrosée.  La 
principaux  sont  l'Annapolis,  qui  coule 

f parallèlement  à  la  baie  de  Pundyi  depuis 
es  environs  du  bassin  de  Minas,  ao 
nord-est,  jusqu'à  la  baie  qui  porte  son 
nom  et  communique  par  un  étroit  canal 
avec  celle  de  Fundv;  le  Shubenacadie, 
qui  réunit  le  grand  lac,  proche  d'HaliÊu, 
avec  la  baie  de  Cobcquid  ;  l'A  von ,  qui  se 
Jette  dans  la  baie  de  Mmas  ;  la  Hâve,  abou- 
tissant dans  le  havre  de  ce  nom ,  près  de 
celui  de  Lunebourg;  le  Mercy,  allant  du 
lac  Rossignol  au  havre  de  Liverpool;  le 
Medway ,  qui  donne  son  nom  au  ham 
dans  lequel  il  se  décharge;  le  Sbelbum, 
qui  est  dans  le  même  cas;  la  Clyde,  la 
plus  belle  sinon  la  plus  imposante  des 
rivières  de  la  Nouvelle-Ecosse;  le  Tus- 
ket;  la  Sainte-Marie,  etc.  ;  aucun  de  ces 
cours  d'eau  n'a  l'importance  de  ceux  du 
I^ouveau-Rrunswick,  et  la  même  absence 
de  montagnes  que  nous  avons  signalée 
dans  cette  dernière  province  se  fait  r^ 
marquer  dans  celle-ci. 

Au  nombre  des  tles  qui  se  pressent  le 
long  des  côtes,  nous  ne  devons  pas  ou* 
blier  celle  de  Cap-Breton,  autrefois  Flie- 
Royale.  Cette  île,  ou  plutôt  ces  deux  tles 
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[)arallèlement  dans  le  sens  de 
sraode  longueur  et  réunies  à 
smités  sud  par  un  isthme  large 
ille pieds  tout  au  plus  (mesure 
gît  par  les  46"  27'  et  47*»  5'  de 
»rd,  et  par  les  59**  88'  et  ei""  50^ 
de  ouest.  Elle  présente  dans  sa 
le  largeur  une  surface  de  qua- 
milles,  et  dans  sa  totalité  une 
de  deux  millions  d*acres ,  abs- 
aite  de  Tespace  occupé  par  la 
'  intérieure  qui  la  partage  en 
ions,  l'une,  la  plus  grande,  à 
l'autre  à  l'est.  Aucun  coin  de 
K)rte  l'empreinte  plus  visible 
nmotion  violente  qui  paraît 
ileversé  jadis  les  continents, 
loncer  à  décrire  ces  côtes  aux 
blés  et  profondes  dentelures  (|ui 
t  une  capricieuse  succession 
de  golfes,  de  lacs  intérieurs, 
[uant  à  des  havres  et  à  des  caps 
)lent  avoir  été  détachées  les 
flottant  sur  l'eau  en  face  d'eux, 
«s  golfes,  de  ces  havres  et  de  ces 
3  de  Terre-Neuve  et  l'île  de  Cap- 
stantes  Tune  de  l'autre  de  seize 
iron,  ferment  presque  coraplé- 
ntrée  du  golfe  Saint- Laurent, 
tion  et  l'avantage  d'offrir  un 
ifini  de  points  de  relâche  font 
ernière  île  la  clef  du  gigantes- 
et  rendent  la  puissance  qui  en 
sse  rarbitre  au  commerce  du 
de  celui  de  l'île  du  Prince- 
;t  de  toutes  les  côtes  environ- 
;sol  duCapBreton,  élevé  dans 
s  septentrionales  et  bas  dans 
idionales,  est  presque  sembla* 
t  à  celui  de  la  Nouvelle-Ecosse 
nt  dite,  dont  nous  indiquerons 
!ure  la  merveilleuse  fécondité, 
i  baie  ou  mer  intérieure  a  reçu 
is  le  nom  de  firas-d'or,  corrup- 
lui  de  Labrador  qu'elle  portait 
les  Français  et  qui  semble  avoir 
le  espagnole.  Son  entrée,  située 
st,  est  divisée  en  deux  canaux 
te  île  de  fioulardrie.  Une  barre 
canal  Sud  ou  petit  Bras-d'or, 
impraticable  pour  les  vaisseaux 
)urden)ent  chargés.  Le  grand 
ou  canal  Nord,  est  libre  ;  on  y 
à  soixante  brasses;  sa  largeur 
3is  milles  environ,  et  sa  lon- 
trente-cinq. 
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Il  y  a  un  siècle,  la  Nouvelle-Ecosse  « 
alors  r  Acadie,  n'était  qu'une  vaste  forêt. 
La  pèche  sur  le  banc  de  Terre-Neuve  et 
le  commerce  des  fourrures  sur  les  bords 
du  Saint-Laurent,  dans  le  voisinage  des 
ffrands  lacs,  avaient  jusque-là  absorbé 
rattention  de  la  France;  r  Acadie  n'était 
en  réalité  qu'un  point  de  relâche.  Il  en 
a  longtemps  été  de  même  pour  les  An- 
glais. Cependant  dès  gue  eeux-d  ont  été 
en  possession  définitive  de  cette  riche 
contrée,  ils  se  sont  emuressés  d'y  encou- 
rager l'agriculture,  et  1  on  doit  reconnaî- 
tre qu'elle  V  a  fait  de  remarquables  pro- 
grès. Le  climat  de  la  Nouvelle-Ecosse, 
on  a  à  peine  besoin  de  le  dire,  est  froid  : 
l'hiver  y  dure  depuis  décembre  jus- 
qu'en mai  ;  le  printemps  y  est  à  peu  près 
mconnu.  La  neige  n'est  pas  plutôt  dis- 
parue, que  la  végétation  se  développe 
avec  une  vigueur  extrême;  le  pays  change 
subitement  d'aspect.  Les  chaleurs  y  sont 
pourtant  moins  grandes  que  dans  le 
Nouveau-Brunswick,  et  les  nuits,  même 
dans  le  courant  du  mois  d*août ,  sont 
tempérées.  L'automne  est  la  plus  a{;réa- 
ble  des  saisons  ;  les  matinées  et  les  soirées 
sont  froides ,  mais  le  milieu  du  jour  est 
doux  sous  un  ciel  toujours  pur  et  trans- 
parent. On  n'a  point  a  redouter  dans  ce 
pays  les  miasmes  qui  aux  Etats-Unis 
entretiennent  les  fièvres  intermittentes. 
On  n'y  connaît  ni  la  fièvre  jaune  ni  aucune 
maladie  qui  soit  particulière  au  climat  : 
aussi  les  cas  de  longévité  y  sont-ils  fort 
nombreux  et  compte-t-on  parmi  les  Eu- 
ropéens, comme  parmi  les  Indiens,  beau- 
coup de  nonagénaires  et  même  de  cente- 
naires. Un  quart  du  solde  la  province,  ou 
soit  deux  millions  cinq  cent  mille  acres, 
sont  de  la  plus  grande  fertilité;  trois  mil- 
lions cinq  cent  mille  acres  sont  d'un 
rapport  moindre  quoique  très-avanta- 

§eux  encore  ;  deux  millions  d'acres  sont 
*une  qualité  inférieure,  et  autant  envi- 
ron sont  considérés  comme  stériles,  bien 
qu'elles  n'attendent  vraiment  que  les 
soins  du  laboureur.  Les  meilleures  terres 
sont  au  nord,  les  moins  estimées  au  sud. 
Il  est  bon  de  remarquer,  toutefois ,  que 
cette  grande  division  n'a  rien  de  rigou- 
reux, et  qu'au  sud  comme  au  nord ,  les 
terres  placées  sur  le  bord  des  lacs  et  des 
rivières  et  fécondées,  par  conséquent,  par 
de  périodiques  alluvions,  à  l'époque  de 
la  lonte  des  neiges,  sont  partout  d'uQ( 
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telle  fécondité,  qu'on  en  a  vu  qui  produi- 
saient quatorze  récoltes  de  suite  sans 
avoir  besoin  de  se  reposer.  L'admirable 
vallée  de  rAniiapolis,  la  pittoresque  con- 
trée de  Ilorton,  celles  de  Cornwallis  etde 
Windsor,  tout  le  pays  le  loni;  du  Shu- 
bena&idie  et  les  townships  de  Newport 
et  de  Yarmouth  ne  ()euvfnt  mnnquer  de 
frapper  de  surprise  rétrangpr  à  <|ui  la 
Nouvel  le -Ecosse  a  toujours  été  représen- 
tée comme  la  moins  mteressante  partie 
de  l'Amérique.  Nous  ne  dirons  rien  des 
productions  naturelles  de  la  Nouvelle- 
Ecosse,  elles  sont  les  mêmes  que  celles  du 
Canada  et  du  Nouveau- Brunswick  ;  mais 
nous  emprunterons  avec  |)lnisir  à  Bou- 
chette  une  observation  judicieuse  qui 
explique  le  peu  de  ricbrS5»>s  minérales 

Î|ue  semblent  présenter,  non-seulement 
a  province  que  nous  parcourons,  mats 
toutes  celles  placées  en  Améri(|ue  dans 
les  mémescunditions.  «  Les  minéraux  de 
la  Nouvel  le- Flcosse,  dit-il,  sont  pfu  con- 
nus ;  aucune  mesure  n'a  été  prise  jus- 
qu'ici pour  que  ce  pays  fiU  exploré  au 
point  de  vjjc  de  la  science  (;éoiogi(|ue.  A 
rexeeption  des  houillères  de  Pirton, 
aucune  excavation  de  quelque  profon- 
deur n*a  été  pratiquée,  et  le  sol  est  telle- 
ment cou  V(Tt  de  forêts,  que  la  plus  grande 
partie  n'en  a  même  jamais  été  visitée. 
La  réserve  faite  au  profit  del.i  couronne, 
dans  les  concessions  qu'elle  accorde, 
des  mines  qui  peuvent  se  trouver  sous  le 
sol  rendent  le  nropriétaire  de  ce  sol  par- 
faitement indiriérent  pour  la  recherche 
d'un  produit  dont  il  n'aurait  pjs  la 
jouissance.  »  On  a  cefiendant  reconnu  et 
l'on  exploite  des  mines  de  houille,  de 
fer,  de  plomb,  decuivreet  de  m.m^anèse, 
et  des  carrières  de  gypse ,  de  pierre  à 
chaux,  d'ardoise,  de  pierre  de  taille  et  de 
granit.  I^  sel  marm  s'y  obtient  égale- 
ment ,  comme  dans  le  Nouveau-Bruns- 
wick.  La  houille  est  de  la  meilleure  qua- 
lité pour  préparer  le  fer,  et  le  minerai  (le 
fer  est  lui-mémo  assez  pur  pour  donner 
de  trente  à  soixante  pour  cent  de  métal. 
Le  canton  où  il  se  trouve  en  plus  grande 
quantité  est  le  township  de  Clément, 
dans  le  comté  d'Annapolis. 

Division  politique,  population,  agri- 
culture, commerce,  mœurs,  etc, 

La  Nouvelle-Ecosse  est  partajréc  en  dix 
comtés  dont  deux ,  ceux  d'Halifax  et  de 


Cap-Breton,  ont  ehacun  troii  districts,  d 
dont  un,  celui  de  Sydney,  en  a  deux.  Qua- 
rante-trois townships  sont  répartis  fa- 
suite  entre  ces  comtes  et  districts,  savoir, 
districts  :  Halifax,  Colchester  et  PietM 
ayant  |)our  townships ,  le  premier  :  H^ 
lifax,  Dartmouth,  Preston,  Lawrene^ 
Town  ;  le  second,  Tniro,  Onslow,  Loo- 
donderry  ;  et  le  troisième,  Picton,  Eger 
ton  et  Maxwelton;  population,  d'après  OB 
recensement  fait  eu  1828,  46.548  âinci. 
LuNENBURO  ;  townships ,  Chester ,  l> 
nenbur^;,  Dublin:  population,  9^ 
flmes.  Queen'sCounty ;  townskipi^ 
Liverpool;  popuhtion ,  4,335  âmes. 
Shelburn;  toipnships^  Shetbum,  Ya^ 
moiith ,  Barrington,  Argyle.  Pubnico: 
population,  13,018  Âmes  Annapolis; 
townships^  Hi^by,  Clément,  Ciare,  As- 
napolis,  Granvillé,  Wihnot  ;  populatîoa, 
14,6(;i  âmes.  King*sCou>ty;  toiM- 
ships^  Aylesworth,  Conivrallis,  Norton, 
Sherbrooke;  population,  10,208  ârwi 
CuHBEBLA!«D  :  townships ,  AVallaœ, 
Amherst,  Pamboroug  ;  population, 
6,.V>6  âmes.  Hants;  townships ,  f  A- 
mouth,  Windsor,  Rawdon,  Rempt. 
Doublas,  Newport;  population,  8,627 
âmes.  SyDNEY,partagéen  deux  dis triett 
le  Haut  (Upper)  et  le  Bas  (Lower)  aj-aat 
pour tùwnshipsyle  premier,  Oorchésier 
ou  Antigonisli,  et  le  second,  Sainte-Ma- 
rie, Guyshorough,  Manchester  et  Wil- 
mot;  population,  12.760î\mes.C4p-BBE- 
TON  n'ayant  que  ses  trois  districts: 
Nord-Western  (nord-ouest),  NorthKss- 
tern  (nord-est)  et  Southern  (sud},  et 
point  de  townships;  population,  25,000 
âmes. 

Li  population  de  la  Nouvelle-Ecosse 
n*a  pris  de  développement  que  depuis 
rét.iblissement  des  Anglais,  en  1749. 
A|)rès  un  siècle  et  demi  d*occupation,  les 
Français  n'y  comptaient  que  18.000 
âmes.'  Os  nialheureux  colons  ayant  été 
expulsés  par  les  Anglais  (n  1755',  le  chif- 
fre de  la  population  descendit  à  cinq 
mille.  Il  était  déjà  remonté  â  treize  nille 
en  17G4;  vin.szt  ans  plus  tard  il  n'attei- 
gnait encore  que  vingt  mille;  mais  à  par 
tir  de  1700  il  est  parvenu  rapidemeat 
de  trente  mille  à  148,788,  chifîre  cons- 
taté en  1828,  et  qui  doit  approcher 
maintenant  de  cent  quatre-vingt  mille 
âmes. 

Le  (^omté  d'Halifax  est  le  plus  grand  : 
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1  depuis  roeéan  Atlantique,  au 
jusqu'au  comté  de  Cumberlaud 
n  Tisthme  au  nord-ouest.  Il  a 
Tes  voisins,  à  l'est  le  comté  de 
à  Touest  ceux  de  Hauts  et  de  Lu» 
.  La  ville  d'Halifax,  dieMieu  du 
it  située  sur  le  bord  occidental  du 

ce  nom  ;  cette  ville  est,  sous  le 
de  la  grandeur  et  de  la  popula* 

troisième  des  villes  anglai* 
is  TAmérique  septentrionale, 
m  1 749  par  le  gouverneur  Corn* 
u  lieu  même  où  les  Anglais  dfs« 
t  pour  la  première  fois  sur  cette 
'ils  nous  ont  disputée  avec  plus 
véranee  encore  que  le  Canada, 
lâtie  sur  le  penchant  d*une  hau* 
it  le  sommet  8*élève  à  environ 
it  quarante  pieds  (mesure  an^ 
i-dessus  du  niveau  de  la  mer. 
i  coupées  à  angle  droit  par  quinze 
traversent  en  long  et  en  large; 
•unes  de  ces  rues  sont  pavées,  les 
»nt  macadamisées.  Elle  couvre,  y 
les  faubourgs,  deux  milles  fu  loUf 
jndemi-jiiilleenlargeur;elleren* 
jx  églises  épiscopales,  deuxcha" 
esbytériennes ,  deux  anabaptis- 
liapelle  catholique  romaine,  une 
;te  et  une  sandaminienne.  La 
catholique  est  un  élégant  et 
timent  en  pierre  de  tajile.  Le 
s'assemblent  les  états  de  la  pro«> 
le  plus  beau  et  le  mieux  bâti  da 
kiinces  publies  de  l'Amérique 
Ce  bâti  ment,  construit  en  pierre 
est  situé  au  centre  de  la  ville,  au 
'un  square  entouré  d'une  grilla 

I  cent  quarante  pieds  de  long,  sur 
de  lar^e  et  qunrante-deux  de 
lifax,  principale  station  de  la  m»- 
innique,  a  été  déclaré  port  fraue 

II  ne  comptait  en  1790  que  qua- 
habitants  et  sept  cents  maisons  : 
bres  s'étaient  élevés  en  1828  a 

mille  pour  les  habitants,  et  à 
[cent  quatre-vingts  pour  les  mai- 
ette  progression  ascendante  ne 
nt  arrêtée.  Cette  ville,  indépen- 
;  de  nombreux  établissements 
{truction  publique,  possède  un 
eetcommode,deux  casernes,  un 
(lilitaire,  plusieurs  institutions 
es  et  six  iournaux  hebdomadai- 
tuationd  Halifax  est  admirable  : 
Ile  a  son  beau  ha  vre  où,  en  toute 


saison,  mille  vaisseaux  peuvent  mouil* 
1er  en  sûreté;  plusjoin,  à  gauche,  le  bas- 
sin de  Belford  ;  en  arrière  le  petit  havre 
nommé  Bras  du  nord-ouest^  et  tout  alen- 
tour, aussi  loin  que  le  regard  peut  s*é- 
tendre,  la  mer  ou  demagniûques  forêts. 
A  mi-chemin  d'HaUfax,  au  bassin  de  Mi- 
nas, s'étend  une  longue  chaîne  de  lacs. 
Le  Shubenacadie,  la  plus  considérable 
des  rivières  de  la  Nouvel  le- Ecosse,  prend 
sa  source  dans  celui  nommé  le  Grand 
Lac  et  se  iotte  dans  la  baie  de  Cumber- 
land,  à  rentrée  du  bassin  de  Minas, 
après  un  cours  de  cinquante-cinq  milles, 
dans  un  lit  profond  et  escarpé,  creusé  au 
milieu  d'aoniirables  forêts.  La  naviga* 
tion  de  cette  rivière,  qui  reçoit  plusieurs 
moindres  cours  d'eau,  a  été  complétée  au 
moyen  d'un  canal  qui,  la  prolongeant 
jusqu'à  la  baie  d'Halifax,  permet  aux 
vaisseaux*  marchands   d«  traverser  la 

J province  et  da  passer  directement  de 
'océan  Atlantique  au  fond  de  la  baie  de 
Fundy. 

Le  premier  établissement  des  Fran- 
caisdansla  Nouvelle-Ecosse  (alors  l'Aca*' 
die)futPort-Royal,aujourd'hui  A  nnapolis, 
dteflieu  du  comté  de  ce  nom,  et  qui  fut 
jusqu*en  1760  le  siège  du  gouvernement 
de  la  province,  devenue  anglaise.  Cette 
ville  est  bâtie  sur  une  pointe  de  terre 
qui  s'avance  dans  la  rivière  et  forme  deux 
bassins,  l'un  à  droite  et  l'autre  à  gauche. 
Négligée  par  les  Anglais ,  qui  laissent 
tomber  en  ruines  ses  fortifications,  elle 
s'est  pourtant  soutenue  et  est  encore  une 
fille  importante. 

Il  a  été  donné  à  la  petite  ville  de  Shel- 
burn  d'offrir  l'exemple  d'un  développe- 
ment d'une  rapidité  mouîe  et  d'une  dé^ 
eadence  non  moins  soudaine.  Le  town- 
ship  de  Shelbum ,  dans  le  comté  de  ce 
nom,  est  situé  entre  le  port  Hibbert ,  sur 
les  limites  de  Queen's-Countv^  et  la  pe- 
tite rivière  delà  Clyde.  Concédée  d'abord 
au  colonel  M  Nutt,  la  propriété  des  cent 
mille  acres  dont  il  se  compose  fut  trans- 
portée aux  lojralistes  américains.  Cinq 
cents  familles  vinrent  s'y  établir  en  1783. 
Ce  nombre  s'augmenta  rapidement,  et 
Shelburn  fut  fondée.  La  population  de 
cette  ville  s'éleva  en  moms  d*un  an  è 
douze  mille  âmes;  mais  bientôt  elle 
déclina  sans  qu'on  puisse  l'expliquer  par 
des  motifs  bien  puissants,  et  aujourd'hui 
elle  est  à  peu  près  déserte  et  ruinée.  Le 
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havre  de  Shelburn  est  pourtant  Tun  des 
meilleurs  de  ces  parages,  où  il  en  existe 
d^ailleurs,  en  si  ^raiid  nombre,  de  si 
commodes  et  de  si  sdrs.  Une  petite  Ile 
qui  en  défend  rentrée  et  porte  le  nom 
du  premier  concessionnaire  du  district , 
le  colonel  M*Nutt,  a  été  pourvue  d*un 
phare  presque  aussi  beau  que  celui  établi 
a  Halifax.  La  lanterne,  élevée  à  cent 
vingt-cinq  pieds  au-dessus  du  niveau  de 
la  mer,  est  garnie  d*une  lampe  à  TArgand 
dont  le  feu  est  visible  h  trente  milles  de 
distance.  , 

La  Nouvelle-Ecosse  compte  encore 
plusieurs  autres  petites  villes  ou  villa- 
ges très-dignes  d^attention  au  point  de 
vue  de  Tétat  de  la  colonisation  oe  la  pro- 
vince, mais  dont  aucune  ne  présente  plus 
que  l'autre  ces  caractères  individuels 
qui  appellent  la  curiosité  de  Tétranger. 

Nous  ne  pourrions  que  répéter  ici ,  à 
propos  des  routes ,  ce  que  nous  avons 
déjà  dit  au  sujet  de  celles  du  Canada  et 
du  Nouveau-Brunswick  :  elles  se  dessi- 
nent Gèrement  sur  les  cartes ,  traversant 
la  presqu'île  depuis  Halifax,  à  Test,  jus- 
qu  à  la  vieille  Annapolis,  au  sud-ouest,  et 
au  fort  de  Cumberland ,  par  Truro,  au 
nord-ouest,  et  longeant  ensuite  la  presque 
totalité  des  côtes.  Construites  ou  plu- 
tôt taillées  dans  les  forêts ,  diaprés  le  sys- 
tème canadien  ,  elles  sont  impraticables 
en  été,  au  printemps  et  en  automne, 
et  ne  cessent  qu'en  hiver  d'être  des  fon- 
drières de  poussière  ou  des  cloaques  de 
boue.  Cependant  la  province  applique 
à  leur  entrelien  une  bonne  partie  de 
ses  revenus.  Mais  il  ne  faut  pas  tirer  de 
celte  circonstance  les  mêmes  inductions 
que  s*il  s'agissait  d'un  département 
traiiçnis,  pnr  exemple.  L'impôt  dans  les 
colonies  anglaises,  I  impôt  levé  par  elles , 
sur  elles  et  à  leur  profit,  n'est  pas  calculé 
en  vue  de  créer  une  force  disponible,  nfin 
d'exécuter  ensuite  des  travaux  dont  l'im- 
portance a  été  calculée  d'après  la  prévi- 
sion faite  de  celle  force  :  on  s'impose 
jusqu'à  concurrence  de  tant  ou  plutôt 
on  souscrit  pour  l'exécution  de  telle  ou 
telle  dépense,  toujours  arrêtée  avec  la 
scrupuleuse  parcimonie  d'un  négociant 
essayant  un  nouveau  genre  de  spécula- 
tion. Nous  ne  passerons  pourtant  pas 
sous  silence,  malfiré  notre  peu  d'estime 
pour  les  grandes  routes  anglo-américai- 
nes, rexislence  d'une  voiture  publique 


qui  fait  trois  fois  par  semaine  le  senria 
entre  Halifox  et  Annapolis.  Nous  afooi 
aussi  dans  certains  coins  de  notre  Frum 
des  routes,  et  sur  ces  routes  des  voitoni 
publiques  destinées  à  faire  apprécier  la 
jouissances  d'un  Toyage  pédestre. 

Quatorze  croyances  reuffieuses  oocd- 
tes  dont  les  dépenses,  à  TeieeptioB  * 
celles  du  eulte  anglican,  sont  à  la  charge 
de  leurs  fidèles  respectifs,  se  paiti^ 
la  population  de  la  Nouvel]e-Éoosse.AB- 
glais.  Irlandais,  Allemands,  Amm- 
cains,  Loyalistes,  venus  à  dîTersesé^ 
ques  sur  cette  terre  si  belle  en  défiaitiic 
et  si  généreuse,  se  sont  tellement  méiéi 
les  uns  aux  autres,  quMls  n'ont  phisè 
caractère  national  et  qu'on  ne  reeooul 
plus  leur  filiation  qu'à  une  croyua 
religieuse  <]ui  déjà  n'est  même  plus  to» 
jours  un  indice  assuré  d'origine.  Ln 
anciens  Acadiens,  au  contraire,  la  des- 
cendants de  ces  pauvres  Français  si  in- 
dignement traités  par  les  Anglais  tors  de 
leurs  invasions  successives ,  sont  reités 
fidèles  à  leurs  traditions  de  patrie  et  de 
famille.  Unis  entre  eux,  établis  auUot 
que  possible  dans  les  mêmes  comtés ,  ib 
ont  conservé  la  religion ,  la  langue,  la 
mœurs  de  leurs  pères,  et  ils  forcent  lemf 
voisins  à  rendre  justice  à  leur  loyauté, 
à  toutes  les  qualités  que  leur  valent  dei 
goûts  et  des  habitudes  patriarcales. 
Quelques  nègres,  tous  libres,  servent  de 
domestiques  et  de  garçons  de  ferme.  A 
peine  reste-t-il  encore  quelques  Indiens. 
«  Séparés,  dit  Bouchette,  de  leurs  Drères 
rouges  du  continent  et  mêlés  aui 
boinmes  blancs ,  ils  conservent  peu  de 
leur  caractère  originaire  :  indolents, 
adonnés  à  l'ivrognerie,  il  est  rared'es 
trouver  qui  se  soient  appliqués  à  l'exer- 
cice de  quelque  industrie.  Dans  peu  d'an- 
nées il  ne  restera  plus  de  trace  de  ce 
peuple, jadis  nombreux,  et  Tancien  msî- 
tre  du  sol.  Le  surplus  de  la  population 
de  la  Nouvelle-Ecosse  a  contracté  le  ca- 
ractère distinclif  de  la  race  anglo-alD^ 
ricaiue.  L.es  hommes  sont  généralemeot 
grands,  robustes,  vigoureux,  actifs, 
courageux,  entreprenants  etingôiiem; 
les  femmes,  de  grande  taille  aussi .  sont 
généralement  bien  faites,  et  ont  de  cha^ 
manies  manières.  » 

L'esprit  de  propagande  religieuse  fait 
tous  les  frais  de  rinstruction  publique 
dans  la  ISouvelle-Écosse,  Les  écoles  f 
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outes  entretenues  par  des  asso- 
is pieuses,  et  celles  même  qui  sont 
s  sous  le  patronage  et  la  direction 
ivernement  s*occupent  avant  tout 
fologie.  Nous  ne  voudrions  pas 
;ser  trop  absolument  ce  système 
»tion  :  nous  pourrons  cepen- 
sans  injustice,  ce  nous  semole, 
emarquer  que  Tinstruction  donnée 
point  de  vue  aussi  exclusif  n'est 
propre  à  agir  d*une  manière  bien 
nte  sur  le  progrès  intellectud 
nation. 

possessions  anglaises  dans  TAmé- 
lu  Nord  sont  {nacées  sous  Tauto- 
un  capitaine  général,  gouverneur 
imandant  en  chef,  qui  réside  à 
z\  chaque  province  est  munie  d*ail- 
le  son  administration  locale  et  de 
rstème  constitutionnel,  dont  les 
ions  sont,  toutefois, surveillées, 
hacune  d'elles ,  par  un  lieutenant 
neur.  Celui  de  la  Nouvelle-Ecosse 
rede  lieutenant  gouverneur,  com- 
nt  en  chef,  chancelier  et  vice- 

de  la  province.  Indépendant  du 
neur  général ,  en  ce  qui  concerne 
nistration  civile ,  il  exerce  dans 
diction  la  plénitude  du  pouvoir 
if.  Le  conseil  législatif  est  formé 
ze  membres  nommés  par  le  roi.  Ils 
it  une  espèce  de  Chambre  haute , 
ent  également  de  conseil  d'État 
conseil  privé  au  lieutenant  gou« 
r,  lequel^  dans  beaucoupdecas,  est 
d'attendre  leurs  décisions.  Ces 
honorables ,  car  tel  est  leur  titre 
,  entièrement  placés  sous  la  dé- 
)ce  du  lieutenant  gouverneur,  leur 
mt ,  qui  peut  *les  suspendre  de 
fonctions,  constituent  encore, 
à  lui,  une  sorte  de  cour  d'appel 
bunaux  inférieurs  et  de  cour  ecclé- 
iie.  La  Chambre  d'assemblée,  corn- 
le  quaran  te-et-un  membres  élus  par 
ricts,  remplit  le  rôle  de  la  Cham- 
communes  en  Angleterre.  Ensom- 

même  organisation  politique  et 
ire  que  nous  avons  vue  établie  au 
I  se  retrouve  à  de  très-légères  dif- 
»s  près  à  la  Nouvelle-Ecosse.  Là, 
\  dans  toutes  les  colonies  anglo- 
aines,  la  loi  anglaise  de  succession 
lodiGée  en  ce  sens  que  l'aîné  n'hé- 
e  d'une  part  double  de  celle  attri- 

chacun  de  ses  frères  et  sœurs 
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sur  les  biens  immobiliers  laissés  par  le 
père. 

Avant  de  quitter  la  Nouvelle -Ecosse  et 
de  clore  ces  détails  un  peu  arides  par 
ce  qui  nous  reste  à  dire  sur  l'Ile  du 
Prince-Edouard,  nous  mentionnerons 
en  passant  la  petite  tie  Sain^Paul ,  qui , 

S  lacée  entre  celle  de  Terre-Neuve  et  celle 
e  Cap-Breton ,  semble  destinée  à  fer- 
mer plus  étroitement  l'entrée  du  golfe 
Saint-Laurent.  Jeté  à  dix  milles  au 
nord-est  du  cap  Nord ,  ce  rocher  escarpé 
contre  lequel  sont  venus  se  briser  tant 
de  vaisseaux ,  et  dont  le  point  le  plus 
élevé  de  son  triple  sommet  est  à  Jeux 
cent  cinquante-huit  pieds  au-dessus  du 
niveau  de  la  mer,  attend  encore  le  phare 
qui  y  serait  pourtant  d'une  si  grande 
utilité. 

L'île  du  Prince-Edouard,  située  dans 
le  golfe  Saint-Laurent  par  les  46<>  et  47** 
de  latitude  nord,  et  les  62**  et  66**  27'  lon- 
gitude ouest  (méridien  Greenwich),  en 
ucedu  Nouveau-Brunswicket  de  la  Nou- 
velle-Ecosse, dont  elle  est  séparée  par  le 
détroit  de  Northumberland ,  est  une 
longue  terre  formée  de  trois  lies  réunies 
l'une  à  la  suite  de  l'autre  par  deux  isth- 
mes étroits.  Cette  île,  dit  Bouchette, 
fut  au  nombre  des  premières  découver- 
tes faites  par  Cabot  ;  mais  les  Anglais  ne 
se  sont  jamais  appuyés  de  cette  circons- 
tance pour  en  réclamer  la  possession.  Les 
Français  s'en  emparèrent  depuis,  à  titre 
de  d^uverte  faite  par  Verazani,  et  en 
1663  elle  fut  concédée  par  la  compagnie 
de  la  Nouvelle-France.  Le  gouvernement 
français  ayant  concentré  toute  son  at- 
tention sur  la  colonie  de  Cap-Breton 
(  ou  Ile-Royale),  celle  de  l'île  du  Prince- 
Edouard  (ou  île  Saint-Jean  )  fut  à  peu  près 
abandonnée.  Cependant  les  avantages 
que  présente  cette  terre,  au  double  point 
de  vue  de  la  fertilité  du  sol  et  de  l'abon- 
dance des  pêcheries ,  engagèrent  plu- 
sieurs familles  de  Cap-Breton  et  de  l'A- 
cadie  à  aller  s'y  établir  après  la  paix  d'U- 
trecht.  La  prisede  l'île  de  Cap-Breton  par 
les  Anglais ,  en  1758 ,  fut  bientôt  suivie 
de  la  cession  de  l'Ile  du  Prince-Edouard, 
qui  fut  réunie  en  1763  au  gouvernement 
de  la  Nouvelle-Ecosse.  Cinq  ans  après, 
elle  fut  érigée  en  gouvernement  particu- 
lier, bien  qu'elle  ne  comptât  pas  plus  de 
cinq  propriétaires  résidents  et  de  cent 
cinquante  familles  d'habitants.  l\  n'est 
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pas  de  mineê  hameau  à  propoR  duquel  on 
ne  pût  composer  de  volumineux  in-fo- 
lio en  rapportant  curieusement  les 
millions  de  petits  faits  qui  s'accomplirent 
à  sa  surface.  Bornons-nous  à  noter  que 
cette  longue  Ile  du  Prince- Edouard  est 
creusée  de  si  nombreuses  baies  et  cri- 
ques, que  presque  sur  aucun  point  on  n'y 
est  éloigne  de  plus  de  huit  milles  de  la 
mer,  qu'elle  présente  une  surface  de 
un  million  trois  cent  soixante-cinq  mille 
quatre  cents  acres,  et  quVlle  comptait 
u  y  a  une  dizained'années  une  population 
d'une  cinquantaine  de  mille  âmes.  Char- 
lotte-Tuwn,  capitale  de  la  province,  est 
assise  sur  le  penchant  d*un  gracieux  mon- 
ticule, au  confluent  de  trois  rivières  qui 
la  mettent  en  communication  avec  tous 
les  points  de  la  presqu*île  intermédiaire, 
au  centre  de  laquelle  elle  est  placée;  pro- 
pre, ré;;ulièreet  bien  blitie,raspectqu  elle 
Présente,  vue  de  la  mer,  est  pittoresque, 
es  quatre  cents  maisons,  entourées  de 
eours  et  de  jardins,  lui  donnent  l'appa- 
rence d'une  ville  deux  fois  plus  grande 
qu'elle  ne  l'est. 

La  population ,  qui  s'est  rapidement 
développée  sur  ce  coin  de  terre,  ne  dif- 
fère en  aucun  point  de  celle  oui  s'em- 
pare chaque  jour  davantage  du  conti- 
nent américain.  Il  n'y  existe  pas  encore 
d'aristocratie  bien  tranchée;  mais  déjà 
les  membres  du  conseil,  les  employés 
du  gouvernement,  les  ofliciers  militaires; 
les  marchands  et  les  négociants  parve- 
nus à  conquérir  une  certaine  position, 
constituent  une  sorte  de  classe  supé- 
rieure qui  n'est  pas  tout  à  fait  étrangère 
aux  délicatesses  de  la  vie  élégante. 

Charlotte-Town ,  à  titre  de  capitile, 
présente  des  échantillons  de  toutes  les 
classes  de  cette  petite  société.  Les  gens 
admis  au  châteun  ou  hôtel  du  gouverne- 
mentsontla  llnefleurdela  belle  société  : 
ils  ont  leurs  bals,  leurs  festins  d'appa- 
rat, et  parfois  même  leur  comédie  bour- 
geoise. Les  autres  orj^anisent  des  pique- 
niques,  et  vont,romme  tout  bon  citadin 
de  Londres  ou  de  Vienne  en  Autriche, 
diner  aux  champs  avec  les  provisions 
joyeusement  apportées  de  la  ville.  Amé- 
ricains loyalistes,  Acadicns  français  et 
émigrants  anglais,  on  trouve  dé  tout 
parmi  les  cultivateurs  établis  dans  l'île 
du  Prince-Edouard,  et  tous  ces  hommes 
retiennent  quelque  chose  de  leur  carac- 


tère national.  L'Anglais  te  distingneftf 
sa  propreté  et  par  la  bonne  tenue  de  ton 
habit'ition  et  de  ton  petit  domaine;  Vtr 
cessais ,  par  la  patience  qu'il  oppose  «m 
dlfOcultét  det  débutt  d  ane  culturr,  et 
ririandais,  par  Tardeur  desetdésiità 
atteindre  le  plut  vite  possible  à  une 
aisance  qui  lui  permette  les  sgrémeoti 
de  la  vie.  On  doit  remarquer,  et  ced 
t'applique  d'ailleurs  à  toutes  les  eolo* 
nies  américainet,qu'amasserdes  capitaux 
est  à  fieu  près  la  chose  impossible  dam 
ces  agrestes  contrées.  Un  bomme  peut 
s'y  élever  de  rien  à  une  honorable  indé- 
pendance ;  il  peutassurer  à  sa  famille  et  à 
ses  descendants  uue  existence  facile  et 
même  large,  mais  il  ne  saurait  tbésao* 
riser. 

HiSTOims.  L'histoire  des  oootrte 
dont  nous  venons  d'esquisser  la  detcrij^ 
tion  est  tellement  liée  à  celle  du  Canadi, 

aue  ce  serait,  ainsi  que  nous  Pavons  déjà 
it,  courir  le  risque  de  tomber  dans  o  if 
nutiles  et  fatigantet  répétitions  que  dt 
prendre  le  soin  d'exposer  tous  les  fiuti 
accomplis  en  Acadie  entre  les  Françû 
et  les  Anglais,  et  plus  tard  entre  TAa- 
gleterre,  proprement  dite,  et  ses  aa- 
ciennes  colonies  constituées  en  État^ 
TTnis.  L'histoire  de  cette  puissante  eoa* 
fédération,  écrite  dans  r C/fiioerf  jDlMm» 
que  par  M.  Roux-Rochelle,  supplée  eo 
grande  partie  a  ce  que  jusqu'ici  noitt 
avons  omis  à  dessein.  Nous  nous  boh 
nerons,  en  conséquence,  à  faire  eonnaltit 
cequiest  tellement  spécial  aux  provinixi 
dont  nous  nous  occupons  ici,  que  cela n'i 
dû  trouver  place  ni  dans  notre  précédent 
travail,  ni  dans  celui  de  M.  Roux-Eo* 
chelle. 

Le  Canada,  c'est-à-dire  une  porta 
de  la  partie  inférieure  du  cours  du  Saisir 
I^urent,  avait  déjà  été  visité,  en  1SS4, 

Sar  Jacques  Cartier,  lorsque,  en  1540, 
I.  deRoberval  s'arrêta ,  dit-on,  et  fonda 
un  établissement  dans  llle- Royale,  aa- 
jourd'hui  Cap  Breton.  On  se  rappelle  qui 
nous  avons  fait  remarquer  que  le  but 
qu'on  se  proposa  d'abord  dans  ceseola- 
nies  lointaines  fut  exclusivement  eom- 
mercinl.  Les  forêts  qui  couvrent  le  Nos- 
veau- Bruns  wick ,  la  Nouvelle  Ecosse  et 
rtle  de  Cap-Breton  encore  plus  épaisses 
que  celles  det  bords  du  Saint-Laurent, 
et  les  abondantes  pêcheries  distant  daas 
ces  parages ,  proches  voitins  de  Terre- 
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Neuve ,  dont  le  grand  banc  avait  été  bien 
vite  connu  et  exploité,  auraient  dû,  ce 
semble,  être  les  premiers  points  qui  at- 
tirassent Tattention  des  spéculateurs  :  il 
n^en  fut  rien.  Les  côtes  en  avant  du  golfe 
Saint-Laurent  et  celles  de  ce  golfe  furent 
négligées  pour  celles  du  fleuve  lui-même, 
par  cette  seule  raison  peut-être  que  cel- 
les-ci ouvraient  un  horizon  plus  profond, 
laissant  une  plus  large  part  à  Tmconnu. 
Il  nous  parait  également  inutile  d'entrer 
dans  beaucoup  de  détails  au  sujet  des 
noms  particuliers  donnés  en  premier 
lieu  à  divers  points  des  contrées  qui  fu- 
rent plus  tard  désignées  sous  le  nom 
Sénéral  d*Acadie,  et  que  les  An(;lais  ont 
e  nouveau  distinguées  entre  elles,  ainsi 
que  nous  Favons  indiquédans  les  aperçus 
géo^apliiques  qui  précèdent. 

L^Acadie  proprement  dite  (Nouvelle- 
Ecosse  )  ne  fut  visitée  pour  la  première 
fois  qu*en  1598  par  le  marquis  de  la 
Roclie;  et  ce  fut  seulement  en  1605,  lors 
de  rexpédition  de  M.  de  Monts ,  qu*on 
pensa  à  y  former  un  établissement.  La 
fondation  de  Port-Royal  (aujourd'hui 
Annapolis)  remonte  à  cette  époque.  Fai- 
ble et  très-faible  (i*abord ,  cette  colonie 
parut  pourtant  bientôt  prendre  assez  de 
eonsistance  pour  qu*en  France  on  pariât 
à  en  faire,  comme  de  Québec  et  de  Mont- 
réal, le  centre  d'une  mission  catholique. 
M.  de  Pontrincourt,  successeur  de  M.  de 
Monts,  peu  disposé  à  négliger  les  intérêts 
des  négociants,  ses  commettants,  pour 
donner  ses  soins  à  une  propagande  re- 
liffieuse,  dont  il  ne  voyait  que  les  incon- 
Ténients actuels  sans  en  prévoir  les  consé- 
.quenees  ultérieures,  M.  de  Pontrincourt 
mista  de  son  mieux.  Mais  il  lui  fallut  cé- 
der, et  le  12  juin  IGll  deux  missionnai- 
res jésuites  débarquèrent  à  Port-Royal. 
Us  se  mirent  immédiatement  à  Tceuvre. 
Une  tribu  nombreuse  et  vaillante  oc- 
cupait alors  les  côtes  orientale  et  occi- 
dentale de  la  baie  de  Fundy,  et  Tinté- 
rieur  de  la  presqu'île  dont  8*est  formée 
depuis  la  Nouvelle-Ecosse.  Les  Souri- 
quois,  nommés  plus  tard  Micmacs,  et 
confondus  dans  la  grande  confédération 
connue  longtemps  sous  le  nom  de  na- 
tions Abénaquises,  avait  déjà  quelques 
institutions  qui  dénotaient  un  certain 
degré  de  civilisation.  Chaque  bourgade 
obéissait  à  un  chef  électif  désigné  par  le 
titre  de  Sagamo;  tous  ces  sagamos  cor- 


respondaient entre  eux  et  se  prévenaient 
de  ce  qui  pouvait  intéresser  leurs  bour- 

gades  respectives.  Ils  étaient  juges  des 
ifférends  survenus  entre  particuliers; 
mais  quand  les  parties  ne  s'accordaient 
pas  la  querelle  se   vidait  à  coups  de 

§  oings.  La  jeunesse  était  sous  leurs  or- 
res,  non-seulement  pour  combattre, 
mais  pour  exécuter  tous  les  travaux 
qu'ils  jugeaient  utiles  dans  leur  propre 
intérêt  ou  dans  celui  de  la  tribu.  Quelque 
chose  de  semblable  à  cette  organisation  . 
politique  s*est  retrouvé  à  Tautre  extré*  [ 
mité  du  globe,  dans  la  Nouvelle-Hol-  '^ 
lande,  oij  la  société  est  distribuée  en 
trois  classes  déterminées  par  fâge  et 
non  par  aucune  autre  condition  de  su- 
périorité. Bien  que  la  polygamie  fût  en 
usage  chez  les  Souriquois,  ou  Micmacs, 
les  seuls  sagamos  se  permettaient  le  luxa 
d'avoir  plusieurs  femmes  ou  plutôt  plu- 
sieurs misérables  esclaves  traitées  avec 
un  mépris  qui,  pour  être  général  chez  les 
peuples  sauvages,  n'en  est  paamoins  l'un 
de  ces  problèmes  dont  la  solution ,  fa- 
cile en  apparence ,  n'est  pourtant  pas  en- 
core trouvée  et  ne  le  sera  probablement 
jamais.  Une  particularité  singulière  est 
celle  de  l'addition  d'une  syllabe  au  nom 
du  père  porté  par  le  fils  aîné,  et  celle 
de  deux,  puis  de  trois,  puis  de  qua- 
tre syllabes  au  même  nom,  suivant 
qu'il  était  porté  pw  le  second ,  le  troi- 
sième ou  le  quatrième  des  fils ,  et  enfin 
le  changement  de  ce  nom  pour  les  uns 
et  pour  les  autres,  quand  ces  fils  deve- 
naient pères  de  famille  à  leur  tour,  de 
même  qu'en  Chine  à  mesure  qu'on  s'élève 
d'une  classe  dans  une  autre.  La  coutume 
d'embaumer  les  morts  paraît  avoir  été 
à  peu  près  générale;  mais  les  Micmacs 
procédaient  à  cette  opération  avec  un 
soin  qui  dénote  chez  eux  des  connais- 
sances anatomiques  qui  semblent  man- 
guer,  par  exemple ,  à  certaines  nations 
indigènes  de  l'Amérique  qui  cherchent 
aussi  à  conserver  leurs  morts,  mais  qui 
y  emploient  un  procédé  beaucoup  plus 
imparfait. 

Nous  aimons  à  croire  que  le  père 
Cliarlevoix  a  accueilli  trop  légèrement 
une  opinion  populaire,  quand,  pourexpli- 

guer  le  prompt  affaiblissement  des  tri- 
us  indigènes  de  l'Acadie,  il  a  parlé  de 
drogues  malfaisante  quiauraientété  per- 
fidement livrées  aux  sauvages  par  nos 
10. 
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Français  :  ceux-ci  n'avaient  vraiment  au- 
cun intérêt  à  se  déQer  de  gens  qui  ne  leur 
étaient  pas  hostiles  et  servaient,  au  con- 
traire, à  alimenter  un  double  commerce 
d'importation  de  produits  européens  et 
d'exportation  de  poissons  et  de  peaux  de 
castor.  Il  faut  sans  doute  ranger  cette 
histoire  si  peu  croyable,  avec  celle  de  la 
bataille  que  chacun  des  guerriers  li- 
vrait à  sa  femme  avant  de  se  mettre 
en  campagne,  et  d'où  il  tirait  un  fâcheux 
pronostic  s'il  y  était  le  plus  fort.  Bien  des 
contes  vont  se  perpétuant,  ^^accréditant  à 
la  longue  :  on  a  de  la  peine  à  en  débar- 
rasser les  annales  des  nations  les  plus 
civilisées  ;  à  plus  forte  raison  en  doit-on 
trouver  dans  les  traditions  des  peuples 
primitifs  et  dans  les  récits  des  voyageurs 
tant  anciens  que  modernes.  «  Je  crois , 
dit  pourtant  Charlevoix  en  revenant  «ur 
cette  horrible  accusation  d'empoisonne- 
ment ,  je  crois  que  cela  n'est  pas  arrivé 
souvent;  mais  ce  qui  n'a  été  que  trop 
ordinaire ,  c'est  que  parmi  les  marchan- 
dises comestibles  qu'on  leur  a  portées 
il  s'en  est  trouvé  de  gâtées  qui  leur  cau- 
saient des  maladies  d  autant  plus  dange- 
reuses, qu'ils  en  ignoraient  également 
les  causes ,  la  nature  et  les  moyens  de 
les  guérir.  Ils  en  avaient  peu  avant  que 
de  nous  connaître  ;  et  ils  ny  appliquaient 
que  des  remèdes  simples  et  naturels.  Ils 
luisaient  beaucoup  d'exercice,  les  sueurs 
et  les  bains  étaient  en  usage  parmi  eux , 
comme  parmi  tous  les  autres  sauvages 
du  Canada.  Du  reste ,  ils  vivaient  misé- 
rablement; et  leur  paresse  leur  faisait 
souvent  souffrir  de  grandes  disettes  au 
milieu  de  la  plus  grande  abondance  des 
choses  nécessaires  à  le  vie.  »  Cette  expli- 
cation est  plus  acceptable.  Si  l'on  veut 
bien  remarquer  avec  quelle  lenteur, 
quelle  peine  infinie  s'est  formée,  dans 
les  premiers  temps,  la  population  fran- 
çaise de  ces  contrées  lointaines,  on  re- 
connaîtra que  les  comestibles  avariés 
dont  parle  Charlevoix  n'étaient  pas  con- 
sommés par  les  seuls  indigènes ,  et  que 
nos  compatriotes  n'étaient  guère  plus 
habiles  médecins  pour  eux-mêmes  que 
pour  les  Micmacs.  «  En  octobre  et  en 
novembre,  continue  le  P.  Charlevoix, 
commence  la  chasse  des  castors  et  des 
élans,  qui  dure  une  partie  de  Thiver  ;  en 
décembre,  ou  pour  parler  plus  juste, 
pendant  les  deux  deruicres  lunes,  un 


poisson,  appelé  ponamo,  vient  frayer 
sur  les  glaces,  et  on  en  prend  autant 
qu'on  en  veut.  Je  crois  que  c'est  une 
espèce  de  chien  de  mer.  C'est  aussi  le 
temps  auquel  les  tortues  font  leur  ponte. 
Les  ours,  les  lièvres  et  les  loutres  sont 
encore  une  des  richesses  de  cette  saison, 
aussi  bien  que  le  gibier,  c'est-à-dire  les 
perdrix,  les  canards,  les  sarcelles ,  les 
outardes,  et  quantité  d'oiseaux  de  rivière 
qu'on  trouve  partout  à  foison.  En  janvier, 
on  fait  la  pêche  du  loup  marin ,  dont  la 
chair  parut  d'abord  à  nos  matelots  aussi 
bonne  que  celle  du  veau...  Depuis  le 
commencement  de  février  jusqu'à  U 
mi-mars ,  c'est  le  fort  de  la  chasse  du 
caribou  et  des  autres  animaaxdontj'û 
parlé  d'abord.  Vers  la  fin  de  mars,  les 
poissons  commencent  à  frayer,  et  en- 
trent dans  les  rivières  en  si  grande  abon- 
dance, ^u'on  ne  peut  le  croire  quand  on 
ne  l'a  pomt  vu.  A  la  fin  d'avril,  le  hareng 
donne ,  et  dans  le  même  temps  toutes  lei 
fies  et  les  bords  des  rivières  sont  couverti 
d'outardes  qui  viennent  faire  leurs  nids... 
L'esturgeon  et  le  saumon  paraissent  en- 
suite. Je- ne  parle  point  de  la  pêche  de  la 
morue,  parce  que  les  sauvages  ne  la  con- 
naissaient point.  » 

Les  travaux  des  deux  missionnaires  jé- 
suites furent  en  définitive  peu  favorables 
à  la  colonie  française  établie  au  Port- 
Royal  ;  elle  se  dépeupla  si  rapidement, 
que  lorsque  de  nouveaux  missionnaires 
s  y  présentèrent,  en  1613,  ils  n*y  trou- 
vèrent que  leurs  deux  confrères ,  et  trois 
colons ,  dont  un  apothicaire  qui  remplis- 
sait les  fonctions  de  gouverneur.  Le  bâ- 
timent qui  apportait  les  nouveaux  venus 
reçut  les  restes  de  cette  misérable  popu- 
lation, et,  traversant  la  baie  de  Fundy, 
alla  débarquer  tout  son  monde,  au 
nombre  de  vingt-cinq  personnes,  i 
Pentagoët  (Nouveau- Brunswick  ),  en  un 
lieu  qui  fut  nommé  Saint^&uveur  par 
ses  nouveaux  habitants. 

Mais  déjà  l'Acadie  excitait  la  con- 
voitise de  l'Angleterre.  Indépendam- 
ment des  avantages  que  cette  provinceof- 
frai  t  à  ses  habitants,  sous  le  rapport  du  cli- 
mat et  de  la  fertilité,  elle  en  avait  d'autres 
plus  précieux  encore  :  les  Anglais  avaient 
compris  que  s'ils  parvenaient  à  s'y  établir 
solidement,  la  possessiou  du  Canada  leur 
serait  assurée,  car  ils  pourraient  delà  in- 
quiéter continuellement  et  presque  îm« 
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les  colons  français ,  dont  ils 
aient  les  communications  avec 
;rie.  Une  expédition,  compo- 
!  navires  de  la  marine  britan- 
ipara  donc  de  Saint-Sauveur, 
efforts  de  Lasaussa^e  et  de  la 
lommes  que  cet  ofacier  com- 

it  là  qu'un  premier  pas.  Sa- 
li, qui ,  quel(jues  années  plus 
ouverneur  général  de  la  Vir- 
argea  de  nous  chasser  des  ter- 
3réteudait  être  la  propriété 
terre.  Le  Port-Royal  eut 
même  sort  que  Samt-Sau- 
da  d'autant  plus  facilement 
lace  était  alors  complètement 
ipendunt,  les  Anglais  ne  s'y 
imt;  et  lorsque  M.  de  Pon- 
reparuten  1614,  rien  ne  se 
9se  à  ce  qu'il  reprît  la  suite 
ens  projets  :  il  ne  le  fit  pas  ; 

i^'  put  encore  se  consi- 
me  seul  maître  de  ce  beau 
faire  présent,  en  1621,  sous 
Nouvelle-Ecosse ,  à  sir  Wil- 
Qdre  de  Menstry.  Ce  seigneur 
flotte,  partit  pour  ses  nou- 
laines,  les  trouva  ocicupés,  et 
1  Angleterre  sans  s'y  être  ar- 
t  première  donation  fut  re- 
spendant  par  Charles  I*'.en 
roi  institua  même,  à  cette 
'ordre  des  Knights-baronets 
elle- Ecosse.  D'après  les  sta- 
ordre,  chaque  knight  devait 
à  l'établissement  de  la  colo- 
lui  accordait  à  cet  effet  une 
iession.  Le  nombre  des  ba- 
devait  pas  excéder  cent  cin- 

avaient  le  pas  sur  tous  les 
chelors,  et  jouissaient,  en 
;rands  privilèges.  Cette  créa- 

d'autre  résultat  que  d'ac- 
nombre  des  membres  de  l'a- 
britannique.  Pas  un  seul  des 
i  la  Nouvelle-Ecosse  ne  se  mit 
lour^  satisfaire  aux  charges 
é.  Pendant  ce  temps,  les  Fran- 
sés  sur  divers  poiuts  du  ter- 
lient  formé,  loin  de  Port- 
'  la  côte  orientale,  divers  éta- 
s  où  l'Angleterre  les  attaqua 
saue,  à  l'époque  du  siège  de  la 
ille  voulut  déGnitivement  être 
resse  dans  ces  contrées,  que. 


sans  s'appuyer  d'aucun  titre  antérieur 
au  nôtre,  elle  persistait  à  considérer 
comme  étant  sa  propriété.  Elle  vint  à 
bout  de  tous  les  ports,  excepté  de  celui 

S  lacé  au  cap  de  Sable,  à  Fextrémité  sud 
e  la  presqu'île,  et  commandé  par  un 
gentilhomme  nommé  Latour. 

La  belle  conduite  de  cet  officier 
mérite  d'être  rappelée.  Son  père,  qui  pa- 
raît avoir  été  au  nombre  aes  Français 
qui  suivirent  à  Londres  Henriette  de 
France,  devenue  la  femme  de  Charles  1^% 
s'était  fort  avancé  dans  les  bonnes 
grâces  de  ce  souverain,  et  avait  épousé, 
en  secondes  noces,  l'une  des  filles  d'hon- 
neur de  la  reine.  On  ne  sait  si  ce  fut  à 
cette  occasion  que  Charles  l^'  lui  ac- 
corda l'ordre  de  la  Jarretière,  ou  si  plu- 
tôt il  n'obtint  pas  cette  faveur  à  titre  de 
récompense  anticipée  pour  les  services 
qu'il  promettait  de  rendre  en  Acadie, 
en  allant  mettre  à  exécution  la  ce^ion 

3ue  sir  William  lui  avait  faite  de  ses 
roits  sur  une  grande  partie  de  la 
Nouvelle-Ecosse.  Quoi  qu'il  en  soit, 
peu  après  son  mariage,  Claude  Latour» 
créé  baronety  partit,  emmenant  sa  jeune 
femme,  et  vmt  avec  deux  vaisseaux 
jeter  l'ancre  en  vue  du  cap  de  Sable 
(1628).  A  peine  arrivé ,  il  se  fit  conduire 
à  terre,  et  de  là  chez  son  fils,  à  qui  il  an- 
nonça sans  détour  ce  qu'il  attendait  de 
lui,  lui  promettant,  au  nom  de  Char- 
les P',  tel  prix  qu'il  pourrait  demander 
en  échange  du  fort  confié  à  sa  garde, 
et  le  menaçant  de  l'y  contraindre  par 
la  force  s  il  refusait  d'exécuter  sans 
bruit  ce  léger  sacrifice.  Le  jeune  Latour, 
surpris,  humilié  d'entendre  son  père  lui 
faire  une  pareille  proposition,  la  re- 
poussa avec  d'autant  plus  de  fermeté. 
Latour  le  père,  remonté  à  son  bord , 
écrivit,  supplia,  menaça;  mais  ce  fut  en 
vain  :  il  lui  fallut  recourir  à  la  violence. 
L'officier  qui  commandait  les  troupes 
envoyées  à  cette  expédition,  qu'on  avait 
supposée  si  facile ,  commença  les  hos-  , 
tilités;  mais  vaillamment  repoussé  à 
plusieurs  reprises  et  éprouvant  d'ailleurs 
une  secrète  honte  à  participer  à  une 
guerre  aussi  impie,  il  se  prépara  bien- 
tôt à  retourner  en  Europe.  Latour  le 
père  sentit  alors  l'horreur  de  sa  position. 
L'Angleterre  et  la  France  lui  étaient  dé- 
sormais fermées  :  iici  le  mépris  public, 
là  l'écbafaud  l'attendait;  il  ne  lui  res- 
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tait  qu'une  planche  de  salut;  car  ce  mal- 
heureux tenait  encore  à  la  vie,  peut-être 
à  force  de  remords  :  c*était  de  demander 
grâce  à  son  (ils.  Il  s  y  résigna.  Il  voulait 

3uedu  moins  sa  jeune  femme,  inuocente 
e  tout  ceci ,  retournât  à  Ix)ndre8,  Tou- 
bliât;  mais  celle-ci,  dévouéeaulantquesi 
elle  TeiU  encore  estimé ,  ne  voulut  pas  le 
quitter,  et  tous  les  deux  ensemble  ils  allè- 
rent, après  le  départ  des  deux  vaisseaux 
anglais ,  attendre  sous  les  murs  du  fort 
français  que  leur  (ils  dai)];iiât  leur  as- 
signeV  un  usile.  Le  jeune  Latour,  con- 
tinuant d'agir  avec  la  même  noblesse, 
refusa  à  son  père  rentrée  d'une  place 
où  il  ne  pouvait  reparaître  sjns  rap- 
peler des  souvenirs  de  trahison  et  de 
mort;  mais  il  lui  lit  construire,  tout  au- 
près et  dans  un  site  ravissant,  une  habita- 
tion où  il  eut  soin  d'entretenir  le  repos 
et  l'abondance.  Le  jeune  Latour  était  des- 
tiné à  des  aventures  vraiment  singu- 
lières. 11  paraît  que  sir  William  de 
Menstry ,  aux  frais  de  qui  av:iit  eu  lieu 
Pexpédition  dont  nous  venons  de  ra- 
conter un  épisode,  perdit  à  celte  affaire 
une  partie  de  sa  fortune,  et  que  pour  se 
dédommager  quelque  peu  il  vendit  à  ce 
même  de  Latour  une  assez  vaste  éten- 
due de  territoire  autour  du  cap  de  Sable. 
Le  traité  de  Saint-Germain  ,  qui  resti- 
tuait à  la  France  toutes  les  anciennes 
possessions,  déningf-a  ces  dispositions 
ôarticulières.  Latour  resta  maître  de  son 
fbri,  reçut,  à  titre  de  gouverneur  par- 
ticulier,'un  tiers  delà  province,  et  les 
deux  autres  tiers  furent  distribués  à 
deux  autres  personnes.  Quelles  étaient 
les  conditions  de  ce  partage?  nous  ne 
saurions  le  dire.  Toujours  est-il  que 
chacun  des  trois  gouverneurs,  se  consi- 
dérant et  agissant  comme  propriétaire 
du  sol  placé  sous  son  autorité,  en  ven- 
dait ou  en  échangeait  avec  ses  deux 
collègues  telle  partie  qui  lui  agréait  le 
moins.  Lntour  avait  fait  un  marché  de 
celte  nature,  dont  1  héritier  de  son  ven- 
deur se  refusa  à  reconnaître  la  validité. 
De  part  et  d'autre  on  prit  les  armes.  L'hé- 
ritier \int  mettre  le  siège  devant  le 
fort  Saint-Jean  (Nouve.iu-Brun^wick) , 
où  madame  Latour  se  trouvait  seule, 
le  força  à  capituler,  viola  ensuite  cette 
capitulation,  et  mourut  peu  après,  lais- 
sant une  veuve  que,  par  vengeance  on  ma- 
gnanimité (Tune  ou  Fautre  hypothèse 


est  admissible),  Latoar,  devenu  égale- 
ment veuf  à  peu  près  Ters  le  rnêoM 
temps,  s'empressa  dVpouser.  Au  surplus, 
une  anarchie  complète  régnait  dans  ce 
coin  de  terre,  dont  les  trois  gouvemeun 

Îperroyaient  entre  eux  à  la  tête  d'années 
ortes  de  quatre-vingts  â  cent  liommes, 
ni  plus  ni  moins  que  les  Gers  châte- 
lains du  moyen  âge.  L'Angleterre  re- 
parut encore  en  1664 ,  et  ses  forces,  su- 
périeures à  celles  des  colons  abandon- 
nés à  eux-mêmes ,  eurent  promptemem 
défait  Touvrage  des  traités  de  Saint- 
Germain.  Heureusement  celui  de  Breda 
(  en  16G7  )  renvoya  de  nouveau  les  An- 
glais. Il  est  bon  d^observer  que  ce  traité 
ne  fut  pourtant  exécuté ,  en  ce  qui  con- 
cernait les  colonies  américaines,  que 
trois  ans  après  sa  conclusion,  en  167S. 
Encore  les  colons  d^origine  britannique 
trouvèrent-ils  moyen  d  éluder  les  pres- 
criptions dé  Pacte  officiel  solennellement 
ratilié  par  le  roi  d'Angleterre.  En  1671, 
un  fonctionnaire  français  trouva  les 
bords  de  Kinebéqui  et  tout  le  littoral  de 
la  baie  de  Fundv  semés  d'habitations 
anglaises.  Sur  Tobservation  qu*il  fità  ua 
de  ces  étrangers,  qu1ls  occupaient  frau- 
duleusement un  territoire  appartenant 
au  roi  de  France ,  ils  répondirent  qu'ils 
étaient  heureux  de  vivre  sous  Tautorité 
d'un  si  grand  souverain.  Cétait  la  un 
compliment  que  Louis  XIV  pouvait  ac- 
cepter; mais  ce  n*était  qu^un  compli- 
ment, et  les  Anglais  ne  prennent  pas 
même  cette  petite  peine  pour  rien.  Ils 
conservèrent  pied  dans  FAcadie  et  y  ga- 
gnèrent chaque  jour  du  terrain.  Cette 
lente  usurpation  ne  suffisait  pas  à  satis- 
faire ^impatience  des  hommes  d'Étqt  de 
Londres.  Une  troupe  de  marins  et  de 
soldats  s'empara,  en  1674,  des  deux  forts 
principaux  de  TAcadie.  La  cour  d'Angle- 
terre déclina,  il  est  vrai,  la  responsabi- 
lité de  cette  agression,  sous  prétexte 
que  la  troupe  qui  avait  envahi  le  terri- 
toire français  composait  l'équipage  d'un 
corsaire  llamand  :  mais  il  fut  prouvé  que 
l'expédition  avait  étéconduitepar  un  An- 
glais, et  que  le  bâtiment  porteur  des  sol- 
dats avait  été  dirigé  par  un  pilote  delà 
marine  britannique. 

En  1690,  alors  que  M.  de  Frontenac, 
gouverneur  pour  la  seconde  fois  de  la 
Nouvel le-France,  était  dans  Je  plus  fort 
des  guerres  qu*il  eut  à  soutenir  contre  les 
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Iroquois  et  les  Anglais,  ceux-ci  se  mirent 
de  nouveau  en  devoir  de  nous  enlever 
FAcadie.  Le  23  mai ,  Tamiral  Phibs  se 

Srésenta  devant  Port-Royal,  qui,  dégarni 
e  troupes,  ne  put  lui  opposer  aucune  ré- 
3istance  ;  les  autres  places,  à  Texception 
du  fort  Chedabouctou,t)ravement  défen- 
du par  M.  de  Montorgiieîl ,  se  rendirent 
arec  la  même  facilité.  Cette  nouvelle  con- 
quête ne  fut  cependant  pas  plus  durable 
Sue  les  précédentes.  Port-Royal,  en  moins 
'unan,  chan^^ea  plusieurs  lois  de  maître 
et  resta  eu  délinitive  au  pouvoir  du  che- 
Tdlier  de  Viliebon. 

Les  choses  restèrent  en  cet  état  pen- 
dant plusieurs  années.  En  1704  et  en 
1707  les  Aujclais  attaouèrent  encore  et 
.  inutilement  Porl- Royal.  «Cependant,  dit 
le  père  Cliarlevoix,  il  s'en  fallait  bien 
qu  on  fût  aussi  attentif  en  France  à  la 
conservation  de  cette  province,  qu'on 
Tétait  en  Angleterre  au  moyen  de  la  con- 
quérir. Les  vaisseaux  du  roi  qui  arrivè- 
rent au  Port-Royal,  peu  de  temps  après 
lalevée  du  siège,  n'yapportèrentaucunes 
marchandises  ni  pour  les  habitants  ni 
pour  les  sauvages, c«  qui  embarrassa  fort 
le  gouverneur,  qui  n^avait  retenu  les 
HDS  dans  le  devoir ,  et  n'avait  engagé  les 
autres  à  le  secourir  que  par  des  promes- 
ses qu*il  se  voyait  hors  d'état  de  tenir. 
«  Il  assure  mén)e,  dans  sa  lettre  au  mi- 
nistre, qu'il  s'était  trouvé  réduit  à  don- 
ner jusqu'à  ses  chemises,  les  draps  de 
son  lit,  tt  généralement  tout  ce  dont  il 
pouvait  absolument  se  passer,  pour  sou- 
ja.;ier  la  misère  des  plus  pauvres.  Il 
ajoute,  dansla  même  lettre,  qu'il  n'y  avait 
pas  un  moment  à  perdre  si  on  voulait 
Eaire  un  établissement  solide  en  Acadie; 

3  uè  cette  colonie  pourruiten  peu  de  temps 
avenir  la  source  du  plus  grand  com- 
merce du  royaume;  qu'il  était  parti,  celte 
même  année,  de  la  Nouvelle- Angleterre 
une  flotte  de  soixante  navires  chargés 
de  morues  pour  TEspagne  et  la  Méditer- 
ranée; qu'il  en  devait  bientôt  partir  une 
plus  nombreuse  pour  les  îles  de  TAmé- 
rique,  et  uue  tout  ce  poisson  se  péchait 
sur  les  cotes  de  TAcadie;  c'est-à  dire 
que  les  Anglais,  dans  le  temps  même  qu'ils 
ne  pouvaient  réussir  à  se  rendre  maîtres 
de  cette  province,  trouvaient  le  moyen 
de  s'y  enrichir,  tandis  que  nous  n'en  ti- 
rions nous-mêmes  aucun  avantage.  » 
La  Ûdélitédes  Abéoaquis,  si  longtemps 
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l'appuict  la  sûretédeTAcadie,  ne  put,  en 
17 1 0,  préserver  Port-Royal,  contre  lequel 
avalent  étéenvoyées  des  forces  supérieu- 
res à  celles  qui  Tavaient  attaqué  précé- 
demment. 

La  reine  Anne  tenait  à  nouschnsserdu 
Canada,  et  le  dernier  de  ses  ministres  sa- 
vait que  le  moyen  le  plus  sûr  pour  y 
parvenir  était  la  possession  de  l'Acadie; 
on  avait  donc  appris ,  des  le  commence- 
ment de  1 7 10 ,  qu'une  flotte  et  des  trou- 
pes étaient  réunies  à  Boston,  et  qu'elles 
se  proposaient  d'aller  s'emparcrdu  Port* 
Royal  pour  se  diriger  ensuite  sur  Qué- 
bec. 

Un  autre  motif  plus  pressant ,  plus  ao- 
tuel,  si  l'on  peut  ainsi  dire,  poussait  les 
Anglais  à  cette  expédition.  Les  Abena- 
quis  faisaient  incessamment  des  courses 
dans  la  Nouvelle-Angleterre;  et  bien  que 
nou>  devions  avoir,  pour  leur  mémoire, 
beaucoup  de  respect,  beaucoup  de  re- 
connaissance, il  est  juste  d'avouer  que 
ces  braves  s.mvages  n'avaient  guère 
proGté  a  leur  fréquent  contact  avec  nous, 
l^urs  habitudes  militaires  ne  valaient 
guère  mieux  que  celles  des  Iroquois, 
avec  qui ,  d'ailleurs ,  nous  n'étions  pas 
en  guerre  pour  le  nioment.  En  outre  de 
cela,  le  gouverneur  de  l'Acadie,  un 
Bl.de  Subercase,  dont  la  conduite  en  cette 
dernière  af  t'ai  re  n'a  jama  is  été  bien  éclair- 
cie ,  ne  pouvant  obtenir  de  M.  de  Vau- 
dreuil,gouverneur du  Canada, lessecours 

an'ii  réclamait,  s'était  avisé  d'appeler  les 
ibustiers,  qui,  en  effet,  lui  rendirent 
d'assez  grands  services  en  harcelant  les 
bâtiments  anglais  et  en  répandant  une 
certaine  prospérité  dans  l'Acadie,  mais 
qui  rabandonnèrent  subitenn-nt quand  il 
aurait  eu  le  plus  besoin  d'eux,  c'e.sl-à- 
direquandles  Anglais  eurent  résolu  île  se 
debarrasseret  des  Abénaquis et  des  Fran- 
çais etdes  flibustiers.  Danscate  occur 
renie ,  M  de  Subercase  ne  sut  pas  même 
profiler  du  secours  des  troupes  qu'il 
avait  momentanément  a  sa  disposition. 
Soit  mollesse,  soit  incapacité,  soit  toute 
autre  cause,  il  les  mécontenta  à  tel  point 
qu'il  dut  les  renvoyer  :  les  habitants  de 
Port-Royal  eux-mêmes  n*ei  aient  pas  dans 
de  meilleures  dispositions  à  l'égard  de 
cet  ofUcier.  «  Et,  dit  Cliarlevoix,  si  les 
Anglais  avaient  été  instruits  de  ce  qui  se 
passait,  ils  auraient  pu  s'épargner  plus 
de  la  moiué  des  frais  qu'iû  lirent  pour 
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venir  à  bout  de  leur  entreprise.  »  Enfin, 
le  5  octobre  1710,  Tamiral  Nicolson  vint, 
avec  une  flottede  cinquante  et  une  voiles, 
portant  trois  mille  quatre  cents  hom- 
mes de  troupes  de  débarquement,  jeter 
Tancre  dans  le  bassiu  du  Port-Royal.  La 
garnison  de  cette  place  ne  comptait  pas 
troîscents  hommes,  déjà  épuisés  de  fati- 
gues; cardepuis  plus  de  quinze  jours  ils 
couchaient  sur  le  rempart  et  dans  les 
batteries.  M.  de  Subercase  ne  paraît  pas 
avoir  eu  un  seul  Instant  la  pensée  de  se  dé- 
fendre sérieusement.  On  Taccusa ,  dans 
le  temps,  de  beaucoup  de  négligence  ;  il 
parvint  à  se  justifier,  dit-on  ;  quoi  qu*il 
en  soit,  onze  joursaprès  Tarrivee  de  rar- 
roce  anglaise  devant  Port-Royal  la  capi- 
tulation était  signée  et  exécutée.  Cent 
cinquante-six  hommes,  «  tout  délabrés  » 
dit  Charlevoix,  sortirent  du  fort  avec  ar- 
mes et  bagages.  Les  habitants  de  la  ville 
s'étaient  dispersés  dans  les  bois  ;  il  nous 
fut  impossible  d^emporter  notre  artille- 
rie faute  de  bœufs  |K)ur  la  tirer,  et  pour 
comble  d'humiliation,  Tamiral  Nicolson 
la  reçut  ou  la  prit ,  sauf  une  pièce ,  en 
payement  d'une  portion  de  ce  que  devait 
le  roi  de  France. 

Cependant  la  cour  de  France,  éclairée 
sur  l'importance  del'Acadie  par  la  persé- 
véranceque  les  Anglais  avaient  mise  às'en 
rendre  maîtres,  s'inquiéta  du  soin  de  la 
reprendre.  M.  de  Pontchartrain,  jugeant 
parfaitement  de  la  valeur  du  Port-Royal 
en  tant  que  position  politique,  en  écrivait 
même  à  l'intendant  de  la  Rochelle  et  de 
Rochefort,  chargé  de  surveiller  les  grands 
intérêts  coloniaux.  «  Je  vous  ai  fait  assez 
•^  connaître  combien  il  est  important  de 
«<  reprendre  ce  poste  avant  que  les  en- 
•'  nrmis  y  soient  solidement  établis.  La 
"  conservation  de  toute  1* Amérique  sep- 
«  lentrionale  et  le  commerce  des  pêches 
«  le  demandent  également.  Ce  sont  deux 
"  objets  qui  me  touchent  vivement.  »  Kn 
toute  chose  une  bonne  pensée  a  son  prix, 
une  bonne  intention  son  mérite  ;  mais 
tout  cela,  en  politique  du  moins,  quand 
on  ne  peut  pas  y  joindre  Texécution,  ne 
vaut  pas  à  beaucoup  près  une  moins 
bonne  pensée ,  une  monis  bonne  inten- 
tion. M.  de  Pontchartrain  aurait  voulu 
que  le,  gouverneur  du  Canada,  M.  de 
Vaudreûil,  se  chargeait  avec  les  seules  for- 
ces du  Canadadereprendre  le  Port-Royal. 
M.  de  Vnudreuil  y  consentait,  ne  denian- 


dant  que  le  secours  de  deux  navirai;inais 
c'était  encore  plus  que  ne  pouvait  h 
France,  et  bientôt  lanouvelle  de  rappro- 
che d'une  Qotte  anglaise  mit  fin  à  too 
ces  projets.  Les  Acadiens  eux-mêmes  pe^ 
dirent  tout  espoir,  et  firent  leuraecommo- 
dément  avec  les  Anglais,  tout  en  protO' 
tant  toutefois  auprès  de  la  courde  France 
de  leur  inébranlable  fidélité,  dont  tôt  oa 
tard  ils  promettaientde  donoerdes  pran 
ves.  Cette  démarche  rendit  un  peu  de 
courage  à  M.  de  Pontchartrain;  maii 
l'argent  manquait  toujmirs  dans  le  tré- 
sor royal,  et  sans  argent  point  de  sol- 
dats, point  de  flotte.  On  s*adressa  n 
commerce  de  Saint-Malo,  de  Nantes  et 
de  Rayonne  ;  mais  aucune  offre  de  prifi- 
lége  ne  put  déterminer  les  n^ociantsde 
ces  places  à  risquer  leurs  capitaux  dam 
une  entreprise  a  laquelle  rien  ne  garao- 
tissait  un  durable  succès.  Les  Abéna- 
quis ,  nos  amis  aussi  persévérants  qoe 
se  montraient  nos  ennemis  acbaims 
les  cantons  iroquois,  faillirent  nous  don- 
ner ce  que  la  pénurie  du  trésor  rt  k 
prudence  de  notre  commerce  ne  nous  per 
mettaient  pas  de  prendre.  Une  soixan* 
taine  d'Anglais,  commandés  par  le  ma- 
jor du  Port-Royal  et  six  autres  officiefs, 
partis  pour  aller  incendier  les  hiÂita* 
tions  des  Canadiens  qui  tardaient  trop  à 
leur  gré  à  faire  leur  soumission,  furent 
attendus  dans  une  embuscade  par  qua- 
rante sauvages,  qui  les  tuèrent  tous  jus- 
qu'au dernier.  A  la  nouvelle  de  cet  évé- 
nement, les  Français  épars  dans  les  envi- 
rons se  réunirent  au  nombre  de  cinq 
cents,  etsuivisd'un  fort  détachement  de 
sauvages,  se  mirent  en  marche  contre  le 
Port-Royal,  dont  la  garnison  était  alon 
réduite  a  cent  cinquante  hommes.  Par 
malheur  cette  petite  armée  s*aperçut 
qu'elle  n'avait  personne  pour  la  conduire. 
Il  ne  s'y  trouva  pas  un  seu!  de  ces  hom- 
mes qui  osent  se  grandir  avec  les  cir- 
constances :  on  perdit  du  temps  à  en  vowr 
au  Canada  demander  un  officier:  cet  of- 
ficier ne  put  être  accordé.i  L'importanee 
qu'on  avait  mise  à  l'obtenir  fit  qu'on  se 
figura  qu'on  ne  pouvait  s'en  passer  :  cha- 
cun rentra  chez  soi.  Français  et  sauva- 
ges, sans  avoir  réussi  à  autre  chose  qu'a 
rendre  plus  ombrageuse  la  surveillance 
des  Anglais  et  leurs  exigences  plus  gran- 
des. Le  traité  dTtrecfit  (17122;  vint  ter- 
miner cette  longue  et  stérile  sériedered- 
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et  de  reprises  tantôt  d'une  place, 
Tune  autre,  sans  que  ni  la  France 
gleterre  fussent  ni  entièrement 
ises  de  leur  conquête  ni  entière- 
xpolsées  de  leurs  établissements, 
le  reconnaître  humblement,  les 
es  Abénaquis  donnèrent  alors  un 
e  que  les  Français  de  Québec  et 
itréal  auraient  dû  imiter  quelque 
3te  ans  plus  tard:  Nous  ne  parlons 
ceux  disséminés  en  1712  dans  la 
le-Écosse  et  dans  le  Nouveau- 
^ick;  habitués  à  bivouaquer  au  mi- 
3  forêts  ou  sur  le  littoral  des  mers 
mantes ,  uniquement  occupés  de 
namerce  de  bois,  ou  de  fourrures, 
fiche,  ils  avaient  depuis  longtemps 
e  sens  particulier  qui  attache  un 
)  à  sa  patrie,  même  absente,  même 

du  nombre  des  nations.  Les 
|uis  donc,  regrettant  les  Français, 
illeurs  ils  n'avaient  jamais  recon- 
ur  leurs  seigneurs  et  maîtres,  pour 
;«sseurs  d'une  terre  que  le  sauvage 
ain,  qu'il  soit  Abénaquis  ou  Iro- 

ne  reconnaît  appartenir  qu'à 
,  après  Dieu,  à  Thomme  rouge,  les 
juis  laissèrent  l'Anglais  arborer 
sment  ses  couleurs  sur  les  paiis- 
88  forts;  mais  quand,  le  traite d'U- 
en  main,  il  voulut,  cauteleuse- 
l'abord  et  ensuite  à  grand  bruit , 
er  la  propriété  du  sol ,  il  ne  fut 
outé.  Voici ,  au  surplus,  les  prio- 
détails  du  long  récit  que  fait 
voix  de  cet  épisode  remarquable. 
Anglais,  qui  avaient  plus  à  cœur 

les  Abénaquis  pour  sujets  que  les 
is,  s'imaginèrent  qu'ils  ne  trou- 
it  plus  sur  cela  aucune  difficulté 
le  traité  d'Utrecht,  parce  qu'ils 
snt  y  avoir  pris  de  bonnes  me- 
pour  ac(|uérir  la  souveraineté  du 
Ceux  qui  commandaient  pour  sa 
é  Britannique  dans  la  Nouvelle- 
erre  et  dans  l'Acadie  n'eurent 
ien  de  plus  pressé  que  d*en  faire 

ces  sauvages;  mais  ils  crurent 
prendre  de  grandes  précautions 
es  peuples  dont  ils  savaient  bien 
ir  nation  n'était  pas  aimée,  et 
ils  avaient  trop  souvent  éprouvé 
ur  pour  être  tentés  de  les  vouloir 
e  par  la  force.  Ils  ne  jugèrent 
pas  à  propos  de  commencer  par 
léclarer    qu'ils    les    regardaient 


comme  sujets  de  la  couronne  d'Angle- 
terre, persuadés  que,  dans  la  disposition 
où  étaient  les  Abénaquis,  une  telle  pro- 
position ne  ferait  que  les  aliéner  da- 
vantage. Ils  pensèrent  avec  assez  de  rai- 
son quil  fallait,  avant  toutes  choses, 
les  détacher  de  leurs  missionnaires  et  I  es 
accoutumer  insensiblement  à  de  nou- 
veaux maîtres.  Dans  ce  dessein ,  on  en- 
voya à  l'entrée  du  Kinibéqui  le  plus  ha- 
bile des  ministres  de  Boston,  pour  y  te- 
nir une  école;  et  comme  on  savait  que 
ces  peuples  sont  infiniment  sensibles 
aux  amitiés  qu'on  fait  à  leurs  enfants, 
ordre  fut  donné  à  cet  instructeur  de 
nourrir  ses  petits  disciples  aux  frais  du 
gouvernement,  et  il  lui  fut  assigné  à  cet 
effet  une  pension  qui  devait  croître  à 
proportion  du  nombre  de  ceux  qu'il  en- 
gagerait à  fréc^uenter  son  école.  Celte 
première  tentative  ayant  eu  peu  de  suc- 
cès, le  gouvernement  de  Boston  eut  re- 
cours à  un  autre  artifice ,  celui  de  l'oc- 
cupation par  surprise.  Un  Anglais  de- 
manda aux  Abénaquis  la  permission  de 
bâtir  sur  les  bords  de  leur  rivière  une  es- 
pèce de  magasin  pour  y  faire  la  traite 
avec  eux,  leur  promettant  de  leur  vendre 
ses  marchandises  à  beaucoup  meilleur 
marché  qu'ils  ne  les  achetaient  à  Boston 
même.  Les  sauvages,  qui  trouvaient  on 
grand  avantage  dans  cette  proposition, 
y  consentirent.  Un  autre  Anèlais  de- 
manda ,  peu  de  temps  après,  la  même 
permission,  offrantdes  conditions  encore 
plus  avantageuses  que  n'avait  fait  le 
premier,  et  elle  fut  aussi  accordée.  Cette 
facilité  enhardit  les  Anglais  ;  ils  s'éta- 
blirent en  assez  grand  nombre  le  long 
de  la  rivière ,  sans  plus  se  mettre  eu 
peine  d'en  obtenir  Tagrément;  ils  y  éle- 
vèrent des  maisons,  ils  y  construisirent 
même  des  forts  dont  quel^es-uns  étaient 
de  pierre.  Les  Abénaquis  ne  parurent  pas 
d'abord  s'eh  formaliser,  soit  qu'ils  ne 
s'aperçussent  pas  du  piège  qu  on  leur 
tendait ,  soit  qu'ils  ne  fissent  attention 
qu'à  la  commodité  de  trouver  «hez  leurs 
nouveaux  hôtes  tout  ce  qu'ils  pouvaient 
désirer  :  mais ,  à  la  fin ,  se  vovant  -entou- 
rés presque  de  toute  part,  ils  ouvrirent 
les  yeux  et  entrèrent  en  défiance.  Ils 
demandèrent  de  quel  droit  on  s'établis- 
sait ainsi  sur  leurs  terres  et  l'on  v  cons- 
truisait des  forts?  On  leur  répondit 
que  c'était  en  vertu  du  droit  résultant 
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de  la  cession  que  le  roi  de  France  avait 
faite  de  leur  pays  à  la  couronne  d'Angle- 
terre. On  ne  peut  iuger  de  Teffet  que  flt 
cette  réponse  sur  leur  esprit  que  quand 
on  sait  jusqu'à  quel  point  ces  peuples 
sont  jaloux  de  leur  liberté  et  de  leur  in- 
dépendance. Ils  ne  répliquèrent  rien  aux 
Anglais;  mais  ils  envoyèrent  sur-le- 
champ  des  députés  au  marquis  de  Vau- 
dreuil,  gouverneur  du  Canada,  pour 
savoir  de  lui  s'il  était  vrai  que  le  roi  de 
France  eût  disposé  en  faveur  de  la  reine 
d'Angleterre  d'un  pays  dont  ils  préten- 
daient bien  être  les  s^euls  maîtres.  La  ré- 
ponsA  du  marquis  fut  que  le  traité  d'U- 
trecht  ne  faisait  aucune  mention  de  leur 
pays.  Satisfaits  de  cette  assurance ,  et 
croyant  que  les  Anglais  n'insisteraient 

{)as',  ils  ne  poussèrent  pas  les  choses  plus 
oin,  consentant  d^ailleurs  à  les  avoir 
pour  hôtes.  Ce  n*était  pas  tout  à  fait  le 
compte  de  ceux-Ksi. 

Quelque  temps  après,  en  effet,  le 
gouverneur  général  de  la  Nouvelle-An- 
ffleterre  convoqua  leurs  chefs,  pour  leur 
uire  part  de  nouveau  de  la  paix  conclue 
entre  les  Français  et  les  Anglais,  et  après 
les  avoir  exhortés  à  vivre  en  bonne  in- 
telligence avec  lui  et  à  oublier  tout  le 
passé,  il  leur  représenta  encore  que  le 
roi  de  France  avait  donné  à  la  reine 
d' Angleterre  Plaisance  et  le  Port-Royal , 
avec  toutes  les  terres  adjacentes.  Un  chef 
lui  répondit  que  le  roi  de  France  pouvait 
disposer  de  ce  qui  lui  appartenait,  mais 
que,  pour  lui,  Abénaquis,  il  gardait  sa 
terre  où  Dieu  Tavait  placé,  et  que  tant 
qu'il  resterait  un  enfant  de  sa  nation , 
cet  enfant  combattrait  pour  maintenir 
rindéf)endance  de  cette  terre.  Le  géné- 
ral an^lais^  usant  du  même  système  de 
temporisation,  ne  répliqua  rien, congédia 
l'assemblée  après  l'avoir  bien  régalée,  et 
les  sauvages  se  laissèrent  encore  prendre 
à  cette  feinte  mansuétude.  Ils  ne  songè- 
rent plus  à  inquiéter  leurs  voisins  du 
Kinibéqui;  ils  trafiquèrent  avec  eux 
aussi  amicalement  que  jamais.  Un  jour 
cependant  qu'ils  étaient  entrés  au  nom- 
bre de  vingt  dans  une  habitation  an- 
glaise, ils  s'y  virent  tout  à  coup  investis 
par  deox  cents  hommes  armes.  Irrités 
cette  fuis,  ils  se  préparaient  à  se  jeter 
sur  cette  troupe ,  lorsque  les  Anglais 
leur  protestèrent  qu'on  venait  seulement 
les  inviter  à  envoyer  quelques-uns  des 


leurs  à  Boston  pour  y  conférer  8?ee  k 
gouverneur  général  des  naoyens  d'affn- 
mir  la  paix  et  la  bonne  intelligence  «&• 
tre  les  deux  nations.  Les  sauvant  ioé 
d'une  facilité  à  croire  ce  au'on  leur  dit 
gue  les  plus  fâcheuses  expériences  n*oal 
jamais  pu  guérir  :  ceux-ci  noniniàrart 
sur-le-cbamp  quatre  députés  qui  se  r» 
dirent  à  Boston,  où  ils  furent  fort  etot- 
nés  de  se  voir  arrêtés  prisonniers  es  v 
rivant.  Cette  nouvellenesefutpasplustA 
répandue ,  que  tous  les  villages  envoyè- 
rent demander  la  raison  d*un  procédé  ■ 
étrange.  On  leur  répondit  que  les  dépi- 
tés seraient  relAchtt  aussitôt  que  la  na- 
tion aurait  dédommagé  les  Anglaise 
quelques  bestiaux  volés  et  dont  la  «alw 
montaità  deux  cents  livres  decastor.Ltf 
Abénaquis  ne  convenaient  nullement 4i 
fiait  ;  toutefois  ils  ne  voulurent  pas  qu'oi 
pût  leur  reprocher  d'avoir  aDandosoé 
leurs  frères  pour  si  peu  de  chose,  aili 
payèrent  les  deux  cents  livres  de  castor. 
Ils  n'y  gagnèrent  rien  :  on  ne  leur  Ra> 
dit  pas  leurs  prisonniers.  Enfin,  aprà 
nombre  d'autres  ruses  tout  aussi  inalilei 
pour  constater  leur  suprématie,  les  Ai- 
glais  furent  obligés  de  recourir  i  la  Im 
ouverte;  mais  ils  ne  parvinrent  qu'à  m- 
dre  invincible  l'aversion  qu'avaient  toi- 
jours  eue  pour  eux  les  Abénaquis,  dotf, 
en  définitive,  ils  durent  respecter  Fa^ 
parente  indépendance. 

L'IleRoyale  (aujourd'hui  Cap-Bre- 
ton) et  l'île  Saint  Jean  (aujourd'hui  di 
Prince-Edouard  )  n'étaient  point  eon- 
prises  dans  la  cession  faite  par  le  tnitê 
d  Utrecht.  Les  Français  de  Ta  Nouvelte- 
Ëcosse  et  ceux  du  Nouveau-Brunswid 
s'étaient  retirés  dans  la  première  au 
commencement  de  Toccupation  anglaise, 
et  quelques  familles  abenaquises  les  v 
avaient  suivis;  mais  tout  ce  monde  était 
bien  vite  revenu  dans  ses  anciennesba- 
bitations,  d'où  Ton  finit  par  comprendre 
qu'il  importait  de  ne  pas  les  écarter. 

Ces  deux  îles  fixèrent  alors  un  instasl 
l'attention  de  la  cour  de  France,  et  il  fut 
décidé  qu'on  les  coloniserait  complét^ 
ment.  Des  lettres  patentes  furent  dres- 
sées à  cet  effet  et  des  commissions  déli- 
vrées, mais  tout  cela  n'eut  pas  d'autre 
suite. 

De  1713  à  1745,  le  peu  d'activité  des 
anciens  colons  français  ,  hostiles  à  leur 
nouvelle  métropole ,  et  la  sévérité  doit 
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eelle-ci  ne  se  faisait  point  faute  à  leur 
égard,  s'opposèrent  à  ce  aue  la  situation 
de  la  Nouvelle-Ecosse  saméliorât.  Le 
traité  d'Utrecht  ayant  été  confirmé  par 
celui  d'Aix-la^hapelle  en  1748,  TAn- 
gleterre,  qui  ne  craignait  plus  qu'on  lui 
eootestât  ses  droits  sur  des  contrées 
qa*elle  avait  si  ardemment  désirées,  s*oo- 
ouiM  sérieusement  d*en  tirer  le  parti 
qo  elle  en  avait  esj>éré.  La  paix  lui  ren- 
dait nécessaire  le  licenciement  d'une  por- 
tion de  son  armée  :  elle  dirigea  vers  la  Nou- 
TcUe«Ëcosse  ces  troupes  désormais  inac- 
tives; elle  en  lit  des  colons  militaires;  et 
afin  de  réunir  tous  les  éléments  de  suc- 
cès, elle  y  appela  aussi  des  colons  civils. 
Elle  offrait  aux  uns  et  aux  autres  des 
terres  à  proportion  de  leurs  ressources, 
le  passage  gratuit  pour  eux  et  leur  fa- 
mille ,  Tentretien  pendant  un  an,  et  la 
mise  immédiate  à  leur  disposition  d'ar- 
mes, de  munitions  pour  leur  défense  per- 
sonnelle ,  et  de  matériaux  et  ustensiles 
nécessaires  pour  défricher  leur  conces- 
sion, se  construire  des  maisons  et  établir 
des  pêcheries.  Près  de  quatre  mille  co- 
lons acceptèrent  ces  conditions,  et  arri- 
Tcrentenjuin  1769  à  la  suite  du  nouveau 
gouverneur  Corn wal lis.  Ils  abordèrent 
au  havre  de  Chebucto  et  jetèrent  les 
fondations  de  la  ville  à  laquelle  ils  don- 
nèrent le  nom  d'Halifax,  enTlionneur  du 
marquisd*Iialifax,  alors  secrétaire  d'État 
et  qui  avait  pris  le  plus  vif  intérêt  à 
cette  entreprise.  Dès  ce  moment  cette 
ville  se  développa  rapidement,  malgré  les 
inimitiés  des  Indiens  et  la  secrète  hos- 
tilité des  Français. 

Cependant  les  termes  du  traité  de  ces- 
sion, interprétés  diversement  par  les 
Anglais  et  par  les  Français ,  donnaient 
lieu  à  de  continuelles  discussions  :  ceux- 
ci  prétendant  que  par  le  nom  d'Acadie 
on  avait  désigne  toutes  les  terres  que  nous 
avons  déjà  si  souvent  nommées  ;  les  au- 
tres soutenant  que  ce  nom  ne  s'appliquait 
réellement  qu'aux  deux  côtes  de  la  baie 
de  Fundy.  Les  Anglais,  pour  mettre 
fin  à  ces  disputes,  eurent  recours  à  un 
expédient  qu'ils  paraissent  affectionner, 
car  dernièrement  encore  ils  Pont  em- 
ployé contre  les  naturels  d'un  canton  de 
l'Australie.  Les  autorités  de  la  province 
convoquèrent  les  Français,  sons  prétexte 
de  quelque  agréable'  communication 
qu'ils  avaient  à  leur  faire ,  et  quand*  ces 
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malheureux,  accourus  sans  défiance  à 
cet  apuel  perfide,  furent  tous  réunis,  on 
les  embarqua  de  force,  et  on  les  déporta 
dans  la  Nouvelle-Angleterre,  dans  la 
Nouvelle- York  et  dans  la  Virginie.  Plu- 
sieurs de  ces  pauvres  gens  rentrèrent 
dans  leur  pays  après  la  paix  de.  1763,  et 
s'établirent  dans  les  townships  de  Clare, 
d'Yarmouth  et  d'Argyle,  ou  leurs  des- 
cendants forment  aujourd'hui  la  majeure 
partie  de  la  population. 

Antérieurement  à  cette  paix,  en  1758, 
Louisbourg,  capitale  de  TIle-Royale  (Cap- 
Breton),  cette  île  elle-même  et  celle 
Saint-Jean  (Prince- Edouard)  étaient 
tombées  au  pouvoir  des  A  nf^lais.  Ce  ne  fut 
pourtant  que  sept  ans  après ,  en  1765, 
que  rile  de  Cap-Breton,  définitivement 
britannisée,  fut  érigée  en  comté,  avec  le 
droit  d'envoyer  deux  meml>res  à  la  cham- 
bre d*assemblée.  Cepen>lant  les  institu- 
tions anglaises,  bien  supérieures,  il  faut 
en  convenir,  à  celles  qui  légissaient  alors 
la  France,  s^établissaient  peu  à  peu  dans 
la  Nouvelle- Ecosse,  qui  comprenait  en 
une  seule  province  le  Nouveau  Bruns- 
wick, la  Nouvelle-Ecosse  proprement  di- 
te, et  l'île  de  Cap-Breton.  Une  cour  d'ap- 
pel fut  établie  à  Halifax,  en  1769,  et  une 
cour  de  fécliiquier  chargée  de  surveiller, 
comme  la  grande  cour  de  l'échiquier 
d'Angleterre,  d'administrer  les  revenus 
de  la  colonie,  fut  organisée  en  1775.  £n 
1779,  les  Abénaquis  de  la  rivière  Saint- 
Jean  (  New-Brunswick  ),  impatients  du 
jou^  de  leurs  nouveaux  maîtres,  qui, 
moms  que  les  anciens,  savaient  ne  pas 
trop  faire  parade  de  ce  titre  si  mal  son- 
nant aux  oreilles  indiennes,  réunirent 
leurs  forces  et  tentèrent  de  reconquérir 
leur  indépendance:  mais,  bientôt  vain- 
cus, ils  tombèrent  pour  ne  plus  se  relever. 
Aujourd'hui  de  rares  villages,  disséminés 
çà  et  là  au  milieu  des  établissements  fon- 
dés et  peuples  par  des  rares  nouvelles  ve- 
nues de  l'orient,  atteint  misérablement 
l'existence  sur  le  sol  des  A  mériques  de  ra- 
ces et  de  nationsjadisnombreuses  et  puis- 
santes. La  violence  seule  n'a  pas  amené 
cette  ruine,  cette  révolution.  La  Chine, 
maintes  fois  conquise,  a  constamment 
absorbé  ses  conquérants  moins  civilisés 
que  ses  débiles  habitants.  La  lutte  n'est 
que  pour  un  instant  entre  les  seules  forces 
matérielles ,  tandis  que  l'action  d'une  civi- 
lisation sur  une  autre  civilisation  moins 
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nvancée  est  incessante,  et  Ton  noar- 
raitdire  impitoyabledansson  travaiid*as- 
similation.  Cependant  la  Nouvelle- Ecos- 
se, en  dépit  des  efforts  de  TAngleterre , 
ne  se  maintenait  pas  en  voie  de  progrès. 
Sa  pojHilation ,  qui  en  1773  avait  été  de 
dix-huit  mille  trois  cents  âmes,  sans 
compter  neuf  cents  Indiens,  était  réduite 
à  douze  mille  âmes  en  1781 ,  par  le  seul 
effet  du  délaissement  de  la  colonie.  Une 
cause  puissante,  mais  étrangère  à  toutes 
les  causes  ordinaires,  changea  bientôt  cet 
état  de  choses.  Les  États-Unis  s'étaient 
constitués  ;  et  plus  de  vingt  mille  loya- 
listes accoururent,  en  1783,  chercher  un 


refuse  soos  la  protectIoD  de  kar  mère 
patne.  L*année  suivante ,  le  Nouveao- 
Brunswick  et  le  Cap*Breton  formèrent 
chacun  un  gouvernement  distinct  de  ce- 
lui de  la  Nouvdie-Êeosse.  Depuis  cette 
époque  jusqu'à  nos  jours  rhistoirech 
ees  trois  proTînoes  ne  présente  auma 
fait  véritanlement  Intéressant.  Piaoéa 
en  dehors  du  mouvement  des  affairs 
politiques,  qui  ont  marqué  d*un  si  granë 
caractère  la  fin  du  dernier  siècle  et  k 
commencement  du  siècle  actuel ,  il  sea- 
ble  qu*elles  aient  pris  à  tAche  de  m 
faire  oublier. 
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tait  qu'une  planche  de  salut;  car  ce  mal- 
heureux tenait  encore  à  la  vie,  peut-être 
i  force  de  remords  :  c*était  de  demander 
grâce  à  son  (ils  11  s  y  résigna.  H  voulait 

3uedu  moins  sa  jeune  femme,  inuocente 
e  tout  ceci,  retournât  à  I/)ndres,  i*ou- 
bliclt;  mais  celle-ci.  dévouée  autant  que  si 
elle  Veut  enœre  estimé ,  ne  voulut  pas  le 
quitter,  et  tous  les  deux  ensemble  ils  allè- 
rent, après  le  départ  des  deux  vaisseiiux 
anglais ,  attendre  sous  les  murs  <lu  fort 
français  que  leur  (ils  daignât  leur  as- 
sigrieV  un  usile.  Le  jeune  Latour,  con- 
tinuant dagir  avec  la  même  noblesse, 
relusa  à  son  père  l'entrée  d*une  place 
où  il  ne  pouvait  reparaître  s.ms  rap- 
peler des  souvenirs  de  trahison  et  de 
mort;  mais  il  lui  lit  construire,  tout  au- 
près et  dans  un  site  ravissant,  une  habita- 
tion où  il  eut  soin  d*entretenir  le  renos 
et  fabondance.  Le  jeune  liitour  était  des- 
tiné à  des  aventures  vraiment  singu- 
lières. H  parait  que  sir  William  de 
Menstry ,  aux  frais  de  qui  av.iit  eu  lieu 
Texpédltion  dont  nous  venons  de  ra- 
conter un  épisode,  perdit  à  celte  affaire 
une  partie  de  sa  fortune,  et  que  pour  se 
dédommager  quelque  [)eu  il  vendit  à  ce 
même  de  Latour  une  assez  vuste  éten- 
due de  territoire  autour  du  cap  de  Sable. 
Le  traité  de  Saint-Germain  ,  qui  resti- 
tuait à  la  France  toutes  les  anciennes 
poNsessions,  dérmgra  ces  dispoMtious 
)articulières.  Latour  resta  m.dtre  de  son 
■on,  reçut,  à  litre  de  gouverneur  par- 
ticulier, un  tiers  delà  province,  et  les 
deux  autres  tiers  furent  distribués  à 
deux  autres  personnes.  Quelles  étaient 
les  conditions  de  ce  partage?  nous  ne 
saurions  le  dire.  Toujours  est-il  que 
chacun  des  trois  «gouverneurs,  se  consi- 
dérant et  agissant  comme  propriétaire 
du  sol  place  sous  son  autorité,  en  ven- 
dait ou  en  éch.ingeait  avec  ses  deux 
collc:;ues  telle  partie  qui  hii  agréait  le 
moins.  L'itour  avait  fait  un  marché  de 
cette  nature,  dont  I  héritier  de  son  ven- 
deur se  refusa  à  reconnaître  la  validité. 
De  pari  et  d'autre  on  prit  les  armes.  L'hé- 
riiier  vint  nirtlre  le  siège  devant  le 
fort  Saint-Jean  (Nouve.iu-Brunswick), 
où  madame  Latour  se  trouvait  seule, 
le  força  à  capituler,  viola  er»suite  cette 
capitulation,  et  mourut  peu  après,  lais- 
sant une  veuv<'(pie,  par  vengeance  ou  ma- 
gnanimité (l'une  ou  Tautire  hypothèse 


F; 


est  admissible),  Latour,  defeoa  égale- 
ment veuf  à  peu  près  Ters  la  lâoH 
temps,  s'empressa  dVpouser.  Ausarplin, 
une  anarchie  complète  régnait  dans  ee 
coin  de  terre,  dont  les  trois  gouTemeon 

Î[uerroyaient  entre  eux  à  la  tête  d'arméei 
ortes  àe  quatre-vingts  à  cent  hommes, 
ni  plus  ni  moins  que  les  Gers  chilB- 
lains  du  moyen  âge.  L^Angleterre  re> 
parut  encore  en  I6S4 ,  et  ses  forces,  iti- 
périeures  à  celles  des  colons  abandon- 
nés à  eux-mêmes ,  eurent  promptemeot 
défait  Touvrage  des  traités  de  Saint- 
Germain.  Heureusement  celui  de  Bredi 
(  en  16G7  )  renvoya  de  nouveau  les  An- 
glais. Il  est  bon  d'observer  que  ce  traité 
ne  fut  pourtant  exécuté,  en  ce  qui  con- 
cernait les  colonies  améri&'ûnes,  qoe 
trois  ans  après  sa  conclusion,  en  1679. 
Encore  les  colons  d'orictne  brilanniqw 
trouvèrent-ils  moyen  d^luder  les  pres- 
criptions dé  Pacte  oflicîel  solennellement 
ratifié  par  le  roi  d'Angleterre.  En  1671 , 
un  fonctionnaire  français  trouva  les 
bords  de  Kinebéqui  et  tout  le  littoral  de 
la  baie  do  Fundy  semés  crhabitatioos 
anglaises.  Sur  l'observation  qu'il  fit  à  un 
de  ces  étrangers,  qu'ils  occupaient  frau- 
duleusement un  territoire  appartenant 
au  roi  de  France ,  ils  répondirent  qu'ils 
étaient  heureux  de  vivre  sons  l'autorité 
d*UM  si  grand  souverain.  C'était  là  un 
compliment  que  Louis  XIV  pouvait  ac- 
cepter; mais  ce  n'était  qu'un  compli- 
ment, et  les  Anglais  ne  prennent  pas 
même  cette  petite  peine  pour  rien.  Ils 
conservèrent  pied  dans  TAcadie  elyga- 
gnèrent  chacune  jour  du  terrain.  Cette 
letile  usurpation  ne  suffisait  pas  à  satis* 
faire  Pimpatience  des  hommes  d'Étqtde 
Londres.  Vne  troupe  de  marins  et  de 
soldats  s'empara,  en  1674,  des  deux  forts 
principaux  deTAc^die.  La  cour  d'Angle- 
terre déclina,  il  est  vrai,  la  responsabi- 
lité de  cette  agression,  sous  preteite 
que  la  troupe  qui  avait  envahi  le  terri- 
toire français  composait  l'équipage  d'un 
corsaire  flamand  :  mais  il  fut  prouvé  que 
Texpédition  avait  été  conduite  par  un  An- 
glais, et  que  le  bâtiment  porteur  des  sol- 
dats avait  été  dirif^é  par  un  pilote  delà 
marine  britannique. 

En  1090,  alors  que  BL  de  Frontenac 
gouverneur  pour  la  seconde  fois  de  la 
I^ouvelie-Franre,  était  dans  le  plus  fort 
des  guerres  qu'il  eut  à  soutenir  eontre  les 
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Iroquoiset  les  Anglais,  ceux-ci  se  mirent 
de  nouveau  en  devoir  de  nous  enlever 
l'Aeadie.  Le  39  mai ,  Tamiral  Phibs  se 

Srésenta  devant  Port-Royal,  qui,  dégarni 
e  troupes,  ne  put  lui  opposer  aucune  ré- 
sistance ;  les  autres  places,  à  Texception 
du  foi^Cliedabouctou,'bravement  défen- 
du par  M.  de  Montorgueil,  se  rendirent 
avec  la  même  facilité.  Cette  nouvelle  con« 
quête  ne  fut  cependant  pas  plus  durable 

Sue  les  précédentes.  Port-Royal,  en  moins 
*unan,  changea  plusieurs  fois  de  maître 
et  resta  en  définitive  au  pouvoir  du  die- 
Talier  de  Villebon. 

Les  choses  restèrent  en  cet  état  pen- 
dant plusieurs  années.  En  1704  et  en 
1707  les  Anglais  attaanèrent  encore  et 
.  inutilement  Port* Royal.  «Cependant,  dit 
je  père  Cliarlevoix,  il  s'en  fallait  bien 
qu  on  fût  aussi  attentif  en  France  à  la 
conservation  de  cette  province,  qu'on 
Tétait  en  Angleterre  au  moyen  de  la  con- 
quérir. Les  vaisseaux  du  roi  qui  arrivè- 
rent au  Port-Royal ,  peu  de  temps  après 
la  levée  du  siège,  n'y  apportèrent  aucunes 
marchandises  ni  pour  les  habitants  ni 
pour  les  sauvag.e8,cequi  embarrassa  fort 
le  gouverneur,  qui  n'avait  retenu  les 
uns  dans  le  devoir ,  et  n'avait  engagé  les 
autres  à  le  secourir  que  par  des  promes- 
ses qu*il  se  voyait  hors  d'état  de  tenir. 
«  11  assure  même,  dans  sa  lettre  au  mi- 
nistre, qu*il  s'était  trouvé  réduit  à  don- 
ner jusqu'à  ses  chemises ,  les  draps  de 
son  lit,  et  généralement  tout  ce  dont  il 

J mouvait  absolument  se  passer,  pour  sou- 
tier la  misère  des  plus  pauvres.  11 
ajoute,  dans  la  même  lettre,  qu'il  n'y  avait 
pas  uu  monient  à  perdre  si  on  voulait 
£3 ire  un  établissement  solide  en  Acadie; 

Sufecettecolonie  pourraiten  peude temps 
evenir  la  source  du  plus  grand  com- 
merce du  royaume;  qu'il  était  parti,  celte 
mémeann^,  de  la  Nouvelle- Angleterre 
une  flotte  de  soixante  navires  chargés 
de  morues  pour  l'Espagne  et  la  Méditer- 
ranée; qu'il  en  devait  bientôt  pjirtir  une 
plus  nombreuse  pour  les  lies  de  l'Amé- 
rique, et  que  tout  ce  poisson  se  péchait 
sur  les  cotes  de  l'Acadie;  c'est-à-dire 
que  les  A nglais,  dans  le  temps  même  qu'i  Is 
ne  pouvaient  réussir  à  se  rendre  maîtres 
de  cette  province,  trouvaient  le  moyen 
de  s'y  enricliir,  tandis  que  nous  n'en  ti- 
rions nous-mêmes  aucun  avantage.  » 
La  fidélitédes  Abénaquis,  si  longtemps 
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l'appuiet  la  sûretéde  l'Acadie,  ne  put,  en 
17 10,  préserver  Port-Royal,  contre  lequel 
avaient  été  envoyées  des  forces  supérieu- 
res à  celles  qui  l'avaient  attaqué  préeé- 
demment. 

La  reine  Anne  tenait  à  nous  chasser  du 
Canada,  et  le  dernier  de  ses  ministres  sa- 
vait que  le  moyen  le  plus  sûr  pour  y 
parvenir  était  la  possession  de  l'Acadie; 
on  avait  donc  appris ,  des  le  commence- 
ment de  1710,  qu'une  flotte  et  des  trou- 
pes étaient  réunies  à  Boston,  et  qu'elles 
se  proposaient  d'aller  s'emparer  du  Port- 
Royal  pour  se  diriger  ensuite  sur  Qué- 
bec. 

Un  autre  motif  plus  pressant ,  plus  ae- 
tuel,  si  l'on  peut  ainsi  dire,  poussait  les 
Anglais  à  cette  expédition.  Les  Abéna- 
quis faisaient  incessamment  des  courses 
dans  la  Nouvelle-Angleterre;  et  bien  que 
noui»  devions  avoir,  pour  leur  mémoire, 
beaucoup  de  respect,  beaucoup  de  re- 
connaissance, il  est  juste  d'avouer  que 
ces  braves  sauvages  n'avaient  guère 
proGté  à  leur  fréquent  contact  avec  nous. 
l.eurs  habitudes  militaires  ne  valaient 
guère  mieux  que  celles  des  Iroquois, 
avec  qui ,  d'ailleurs ,  nous  n'étions  pas 
en  guerre  pour  le  moment.  En  outre  de 
cela,  le  gouverneur  de  l'Acadie,  un 
Bl . de Subercase,  dont  la  conduite  en  cette 
dernière  affaire  n'a  jamais  été  bienéclair- 
cie ,  ne  pouvant  obtenir  de  M.  de  Vau- 
dreuiltgouverneurdu  Canada,  lessccours 

au'ii  reclamait,  s'était  avisé  d'appeler  les 
ibustiers,  qui,  en  effet,  lui  rendirent 
d'assez  grands  services  en  harcelant  les 
bâtiments  anglais  et  en  répandant  une 
certaine  prospérité  dans  l'Acadie,  mais 
qui  l'abandonnèrent  subitement  quand  il 
aurait  eu  le  plus  besoin  deux,  c'est-à- 
direquaiidles  Anglais  eurent  résolu  de  se 
débarrasser  et  des  Abénaquis  et  des  Fran- 
çais et  des  flibustiers.  Danscttte  occur- 
rence ,  M  de  Subercase  ne  sut  pas  même 
profiter  du  secours  des  troupes  qu*il 
avait  momentanément  a  sa  disposition. 
Soit  mollesse,  soit  incapacité,  soit  toute 
autre  cause,  il  les  mécontenta  à  tel  point 
qu'il  dut  les  renvoyer  :  les  habitants  de 
Port-Royal  eux-mêmes  n'étaient  pasdaus 
de  meilleures  dispositions  à  l'égard  de 
cet  officier.  «  Et,  dit  Cliarlevoix,  si  les 
Anglais  avaient  été  instruits  de  ce  qui  se 
passait,  ils  auraient  pu  s'épargner  plus 
de  la  moitié  des  frais  qu'ils  lirent  pour 
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Il  y  a  quelques  mois  seulement^  à  l'époque  où  fut  commeneé  notre  iat%vM 
sur  cette  partie  de  rAmérique,  la  haute  Californie  n'avait  en  réalité  d'autre 
réputation  que  celle  qui  s'attachait  aux  efforts  des  anciens  missionnaires  ,  et 
le  territoire  contesté,  mais  désert,  de  l'Orégon  n'occupait  guère  que  les  géo- 
graphes :  tout  à  coup  une  découverte  Inattendue  faite  dans  le  lit  d'un  fleuve, 
dont  le  nom  était  encore  plus  obscur  que  celui  de  la  contrée  où  il  prend  nais- 
sance, une  appréciation  politique  plus  judicieuse  de  ces  régions ,  qui  vont 
peut-être  voir  changer  à  leur  profit  le  siège  du  commerce  avec  la  Chine,  l'im- 
portance elle-même  que  les  États-Unis  ont  attachée  à  leur  nouvelle  posses- 
sion, plusieurs  circonstances  réunies  en  un  mot  ont  contribué  à  donner  à  cette 
partie  du  Nouveau  Monde  une  célébrité  qu'un  voyageur  avait  osé  lui  prédire 
alors  que  l'on  ignorait  le  prodigieux  accroissement  de  ses  richesses  métal- 
liques. On  comprendra  sans  peine  que  si  l'histoire  de  ces  régions,  longtemps 
muette  pour  l'Europe,  a  pris  spontanément  un  intérêt  inattendu ,  il  n'en  a  pas 
moins  fsllu  mettre  beaucoup  de  circonspection  dans  la  manière  dont  on  ao- 
e^^itait  des  faits  qui  tenaient  du  merveilleux,  et  plus  de  réserve  encore  dans  les 
conséquences  qu'on  pouvait  en  déduire.  Avant  tout,  cette  grande  Colleetioii 
est  une  œuvre  sérieuse,  et  nous  ne  prétendions  pas  accepter  sans  garantie 
des  nouvelles  qu'il  eût  fallu  combattre.  11  est  résulté  nécessairement  de  cette 
loi  que  nous  nous  imposions  à  nous-même,  moins  d'homogénéité  dans  la 
narration.  Le  Rio  del  Sacramento,  par  exemple,  n'a  été  décrit  qu'à  propos 
du  bel  établissement  de  la  Bodega,  possédé  par  les  Russes  dans  le  voisinage 
de  la  baie  de  San-Francisco,  et  il  n'a  pu  être  définitivement  question  du  la- 
vage des  sables  aurifères  de  ce  fleuve  que  dans  l'appendice,  la  sanction  don- 
née à  tant  de  récits  extraordinaires  par  le  message  du  président  James  Polk 
ne  nous  étant  parvenue  que  dans  ces  derniers  temps.  Mais ,  nous  ne  craignons 
point  de  le  dire,  quelque  riches  que  puissent  être  les  sables  aurifères  de  la 
haute  Californie,  et  en  supposant  même  qu'il  n'y  ait  nulle  exagération  dans 
les  paroles  de  l'honorable  M.  Mason ,  qui  a  affirmé  qu'on  y  trouvera  des  va- 
leurs métalliques  suffisantes  pour  payer  quarante  fois  les  frais  nécessités  par 
la  guerre  avec  le  Mexique,  l'opulence  durable  que  doit  acquérir  ce  i>eau 
pays  sera  due ,  selon  nous,  dans  l'avenir  à  une  autre  cause  ;  elle  sera  due  aux 
avantages  signalés  naguère  par  un  voyageur  dont  on  a  pu  voir  se  réaliser 
pour  la  plupart  les  prévisions.  Il  n'y  a  pas  cinq  ans,  M.  Duflot  de  Mofras 
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s'exprimait  ainsi  :  »  La  haute  Californie  dans  son  ensemble  est  admirablement 
propre  à  une  colonisation ,  dont  le  plan  est  d'ailleurs  pour  aiosi  dire  traeé 
par  les  vingt-deux  missions  et  les  six  pueblos  échelonnés  sur  la  surface  do 
sol,  et  qui  pourront  devenir  le  noyau  d'autant  de  villes  parfaitement  sitoéu 
et  à  la  portée  de  tous  les  ports.  Cette  province  présente  les  plus  grandes  faci- 
lités, pour  rélève  des  bestiaux ,  la  culture  des  céréales  et  la  plantation  des 
vignes;  elle  pourrait  contenir  vingt  millions  d'habitants  :  malgré  les  dépré- 
dations de  tout  genre,  elle  possède  encore  près  de  quatre  cent  mille  têtes 
de  bétes  à  cornes,  et  ses  ports  sont  nn  point  de  relâche  forcée  pour  les  na- 
vires allant  de  la  Chine  et  de  l'Asie  aux  côtes  occidentales  de  l'Amérique. 

Il  n'est  pas  douteux  que  du  moment  ot|  une  population  intelligente  et  la- 
borieuse s'y  établirait,  ce  pays  parviendrait  à  occuper  un  rang  élevé  dass 
réchelle  commerciale;  il  formerait  l'entrepôt  oà  les  côtes  du  grand  Océn 
enverraient  leurs  produits,  et  fournirait  la  plus  grande  partie  de  leur  sa^ 
stistanceen  grains  à  la  côte  nord-ouest,  au  Mexique»  à  l'Amérique  cen- 
trale, à  l'équateur,  an  Pérou,  à  la  côte  nord  de  l'Asie,  et  à  plusieurs  groupes 
de  la  Polynésie....  » 

Non-seulement  une  population  intelligente  et  laborieuse  accourt  detoulei 
parts  dans  la  Californie  ;  mais  une  partie  de  cette  population  devra  reflKT 
dans  la  région  moins  favorisée  qui  l'avoisine,  et  exploiter  enfin  au  point  de 
vue  agricole  des  terres  fertiles,  qui  n*ont  fourni  jusqu'à  ce  jour  au  commerce 
que  des  pelleteries.  En  présence  de  ces  changements  prodigieux,  il  fout  blei 
répéter  avec  James  Polk  que  le  peuple  des  États-Unis  est  aujourd'hui  le 
peuple  le  plus  favorisé  de  la  terre. 
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les  génies  les  plus  éminents  du 
tième  siècle.  Bacon,  n^hésite  pas  à 
la  Californie  parmi  ces^  régions 
à  toutes  les  hypothèses  géogra- 
i  et  que  Ton  croyait  sufGsamment 
!es  sur  la  carte  lorsqu'on  avait 
leur  nom  avec  la  légende  fatale  : 
incognita;  heureux  de  ne  pas 
jer  une  erreur  aux  faits  réels  que 
orait.  En  effet  si  dès  Tannée  1601 
ateur  d'Ortelius  traçait  d*une 
e  à  peu  près  satisfaisante  le  con- 
u  golfe  de  la  Californie,  et  s*il 
;eait  d'après  des  données  i magi- 
es côtes  du  nouveau  monde  au 
la  mer  Vermeille,  il  inscrivait 
aste  espace  le  nom  d'un  royaume 
ique,  et  l'empire  à^Çuivira  occu- 
lte la  région  destinée  à  représen- 
s  tard  la  haute  Californie.  Après 
lenses  travaux  des  Viscaîno ,  des 
des  Venégas  ;  après  les  investi- 
scientiGques  des  Greenhow,  des 
,  des  Fremont,  il  est  permis  sans 
le  le  supposer,  nous  touchons  à 
e  où  la  géographie  de  ce  vaste 
ne  laissera  plus  de  problèmes  à 
'e;  mais  nous  ne  pouvons  pas  en- 
op  sourire  de  la  naïveté  pleine 
le  foi  des  vieux  cosmographes, 
arte  de  Mitchell,  publiée  en  1846 
lelphie,  on  lit  encore  en  gros  ca- 
î  et  sur  un  vaste  espace  :  terres 
^rées, 

ieille  et  la  Nouvelle  Californie,  si 
ites  d'aspect,  ont  suivi  longtemps 
nés  destmées  :  un  événement  po- 
dont  on  ne  saurait  encore  prévoir 
jltats  vient  de  les  séparer.  La 
)hie  continuera  longtemps  en- 
réunir  dans  une  même  descrip- 
sdeux  régions  appelées  désormais 
lir  des  rôles  bien  divers.  Avant 

'*  Livraison.  (Les  Californies.  ) 


d'esquisser  leur  histoire  politique  et  re- 
ligieuse, nous  allons  essayer  de  les 
faire  connaître,  quoique  d'une  manière 
sommaire,  au  point  de  vue  géographique. 
Lesdeuxpaysréunisformaient  naguère 
encore  une  des  principales  divisions  de 
la  république  mexicaine  ;  c'est  une  vaste 
région  qui  s'étend  le  long  des  rives  de 
l'océan  Pacifique,  depuis  les  32»  31'  de 
latitude  jusqu'aux  43<>  nord,  formant  ainsi 
une  étendue  de  quatorze  cent  vingt  mil- 
les. On  la  divisait  tout  récemment  encore 
en  deux  provinces,  dont  nous  allons  faire 
connaître  les  doubles  dénominations  (1). 

VIEILLE  ou  BASSE   CALIFORNIE  (2). 

Cette  contrée  forme  une  étroite  pénin- 
sule se  déployant  parallèlement  avec  le, 
/continent  ;  elle  est  bornée  à  l'ouest  par 
l'océan  Pacifique,  à  l'est  par  le  golfe  de 
Californie ,  qui  prend  aussi  le  nom  de 
mer  Vermeille:  son  étendue  est  d'environ 
sept  cent  vingt  milles,  sur  une  largeur 
moyenne  de  cinquante  milles.  Elle  pré- 
sente une  surface  de  30,000  milles  carrés . 

(1)  Ces  évaluations  sont  empruntées  au  tra- 
vail géogragtiique  qui  a  été  publié  par  M.  Au- 
gustus  Mitchell  en  1846.  à  Pliiladelphie.  Nous 
D^avons  pu  nous  procurer  la  Carte  donnée  à 
New -York,  par  J.  Dislurnell ,  en  1847.  On  pcnt 
consulter  Clément  la  belle  Carte  de  M.  d(» 
Mofras. 

(2)  Noos  aurions  voulu  donner  ici  l'étvmolo- 
gie  positive  du  nom  que  porte  la  Californie; 
mais  nous  avons  rencontre  tant  d*opinions  di- 
verses émises  à  ce  sujet,  et  quelques-unes  sont 
si  peu  admissibles ,  que  force  nous  a  été  de 
dire  avec  M.  Greenbow  :  «Elles  n*ontpas  même 
«  le  mérite  d*étre  ingénieuses.  »  Le  savant  War- 
den  reproduit  Tune  des  moins  déraisonnables, 
et  semble  Tadopter.  Les  premiers  Espagnols  qui 
arrivèrentjdans  cette  région,  surpris,  dit-on,  des 
chaleurs  extraordinaires  dont  ilsavairntà  souf* 
frir,  l'appelèrent  Calida/ornax  ou  fournaixe 
ardente.  Mlgoel  de  Venégas  voit  dans  le  mot  Cali- 
fornie uneappellaUon  indienne  déligurée.  Quoi 
que  l'on  paisse  dire,  cette  dénomination  ne  s'é- 
tendait du  temps  de  Cortex  qu'à  une  seule  haie. 
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ASPECT  DU  golfe;  cumat; 

PBODUCTIOlfS. 

En  employant  une  image  sensible  pour 
tous  ceux  qui  ont  quelques  notions  géo- 
graphiques, un  voyageur  moderne  (i)  a 
fait  comprendre  quelle  était  la  forme 
approximative  du  golfe  de  Californie. 
La  coniîguratiou  de  la  mer  Adriatique, 
dit-il,  donne  une  idée  assez  exacte  de  la 
mer  de  Cortès. 

Mais  cet  écrivain ,  qui  peint  quelque- 
fois avec  enthousiasme  les  splendeurs  de 
la  végétation  dans  une  autre  partie  des 
Californies,  nous  trace  arvec  son  exacti- 
lude  ordinaire  un  tableau  désolé  des 
bords  de  cette  mer  intérieure.  «  Les  deux 
côtés  de  la   mer  Vermeille,  nous  dit 
M.  Duflot  de  Mofras,  courent  parallèle- 
ment vers  le  nord-ouest  ;  elles  sont  très- 
basses  et  remplies  de  marais  salants  peu- 
plés de  caïmans ,  de  reotiles  et  d'insec- 
tes. L'aspect  général  du  pays  est  hor- 
rible ;  rimaginalion  ne  saurait  rien  con- 
cevoir de  plus  nu ,  de  plus  désolé.  Il  y 
a  manque  complet  d'eau  et  de  végéta- 
lion  ;  on  ne  voit  que  des  mangliers  et 
quelques  arbustes  épineux,  tels  que  les 
cactus,  les  magueys  et  quelques  acacias 
(  le  cactus  opuntia^  Vagave  americana 
et  le  mimosa  gummifera).  Il  est  très- 
rare  de  rencontrer  au  bord  de  la  mer 
des  orang(^rs  et   des  palmiers.  Il  faut 
aller  à  plusieurs  lieues  dans  l'intérieur 
pour  trouver  de  la  terre  végétale.  Le 
rivage  est  formé  par  du  sable  et  des  ter- 
rains calcaires  impropres  à  la  culture. 
A  rentrée  du  golfe,  sur  la  côte  orientale, 
on  aperçoit  au  loin  les  sommets  de  la 
:iferra  madré,  qui  sépare  les  provmccs 
de  Jalisco ,  Sinaloa  et  Sonora,  et  celles 
du  nouveau    Mexique,    Chihuahua    et 
Durango.  La  côte  de  la  Vieille  Califor- 
nie  présente  sans  interruption  une  suite 
de   pics  déchirés,  d'origine  volcanique 
et  dépouillés  de  toute  végétntion.  Cette 
chaîne  de  monla.^nes,  qui  vient  du  nord, 
se  dirige  dans  toute  la  longueur  de  la 
presqu  île,  vers  le  sud ,  et  s'abaisse  gra- 
duellement en  arrivant  au  cap  San-Lu- 
cas  (2).  » 
Si  ce  pays  stérile  offre  un  aspect  trop 


(1)  M.  Duflot  (le  Mofras ,  t.  I,  p.  202. 

(2)  Le  même,  Exploration  du  territoire  de 
lOregon,  des  Californieset  de  la  merf^ermeUle  • 
Pari»,  1844,  2  vol.  in-«»,  aUas.  «'^»«^'<^, 


rarement  interrompu  par  des  effets  à 
paysaffes  qui  eo  temipèreot  la  sévérité, 
rioi  n  toJe  la  pureté  de  soo  ciel  et  la  lia- 
pidité  de  l'atmosphère.  Quelque  hm 
qu'il  soit  néanmoins,  le  climat  de  oette 
région  est  extrêmement  chaud  ;  le  tha<- 
momètre  s'élève  jusqu  à  S8»  centigrada, 
et  ce  n'est  guère  qu'en  arrivant  au  ¥t 
de  latitude  que  le  froid   commenee  à 
se  faire  sentir.  Dans  la  basse  Calilw- 
nie  proprement  dite  Pété  est  la  saisoB 
des  pluies,  et  ce  pays,  ordinairemeat 
désolé  par  la  sécheresse,  voit  se  fi*, 
mer  alors  des  orages  Tiolents,  aecooh 
paffnés  dé  trombes  d'eau,  auIquels8a^ 
cèdent  des  coups  de  vent  ternbles.  El 
d  autres  circonstances  un   phéooiMM 
fort  étrange  a  lieu  dans  ces  parages,  û 
11  a  surpris  les  voyageurs  sans  qu'ils li 
pussent  expliquer.  Souvent  par  un  \mm 
dune  sérénité  parfaite,  alors  qiMMl 
nuage  ne  voile  l'asur  du  ciel ,  fa  bIm 
tombe.  Plusieure  voyageurs,  noUmoMOt 
M.  Duflot  de  Mofras ,  ont  été  témoîM 
de  ce  fait  et  le  rappellent  dans  leurs  iii^ 
tions.  Un  autre  phénomène,  d'un  caiM- 
tère  plus  merveilleux  encore,  anime  ta 
nuits  sur  ces  rives  de  l'océan  Pactflqot 
A  des  époques  indéterminées,  des  ^ofla 
filantes  mnombrables  sillonnent  l'ol» 
«jnté  du  ciel  de  leurs  traiu  lumineiL 
Telle  est  la  multiplicité  de  ces  loeoi 
scintillantes,  tel  est  l'éclat  continu  de  « 
graaeux  météores  qu'on  les  désigne  dan 
le  pays  sous  le  nom  de  pluie  déioikt 
L  Illustre  Uumboldt  fut  jadis  témoiode 
ce  phénomène  en  parcourant  l'extrémilé 
de  la  Nouvelle-Espagne,  et  il  le  déeift 
avec  cette  justesse  d'expression ,  am  ce 
sentmient  poétique,  qui,  sans  rien  Mie- 
ver  a  I  exactitude  des  détails  exieée  mr 
la  science,  sait   faire  comprendre  m 
quelques  traiu  les  grands  effets  de  ta 
nattjre. 

Mais  après  avoir  embrassé  d'un  eooi 
d  œil  ces  généralités  qui  regardent  plus 
particu  lèrement  la  Vieille  Califoraif, 
nous  allons  examiner  rapidement  Vm- 
semble  de  ses  productions;  puis  now 
passerons  aux  régions  que  fertilisent  de 
grands  fleuves,  et  qui  par  cela  mémeef-    1 
frent  pour  1  avenir  un  intérêt  qoe  hs   1 1 
anciennes  missions  ne  sauraient  désor-   I 
mais  réclamer.  ■  ' 

Ainsi  que  Ta  fait  observer  un  vova- 
geur  moderne  plusieurs  fols  cité,' la 
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tation  géologique  de  la  basse  Ca- 
e  a  trop  d*affiDité  avec  celle  da 
e  Sonora  (l)pour  ne  pas  renfer- 
(uelques  gisements  de  métaux, 
suppose-t-on  que  la  montagne  si- 
res de  Moleié  renferme  de  l'or. 
!me  localité  fournit  une  sorte  de 
ou  blanc  de  plomb  natif,  le  su!* 
e  cuivre  s'y  présente  en  petits 
IX  ;  mais  ce  qui  est  plus  précieux 
loute,  on  peut  8*y  procurer  des 
(  de  construction  d'une  qualité 
nte ,  et  selon  Clavigpro  on  y  a 
des  marbres.  Le  plâtre  s*y  mon-^ 
alement;  il  se  présente  près  de 
en  plaques  stratiGées  et  diapha- 
:  M.  de  Mofrns,  à  qui  nous  em- 
tns  ces  détails ,  dit  que  comme 
ont  longues  de  quatre  et  cinq 
les  missionnaires  se  servaient  de 
^ues  en  guise  de  vitraux.  I^  cris- 
'oche,  le  soufre,  le  nitrate  de  pô- 
le sel  de  soude,  complètent,  à 
es  omissions  près ,  cette  rapide 
clature. 

çré  son  extrême  aridité  et  le 
e  absolu  de  cours  d'eau  ayant  une 
e  étendue,  le  sol  de  la  Californie 
te  une  flore  encore  assez  variée 
]ue  nous  ne  tentions  pas  d'en 
•  ici  même  un  simple  aperçu; 
tus,  les  plantes  épineuses  y  pré- 
t  surtout  leurs  formes  austères, 
bres  de  grande  dimension  y  vien- 
(«ilement;  mais  on  ne  les  rencon- 
'au  sein  des  montagnes,  et  leur 
ation  présente  d'immenses  difQ- 
Des  chênes,  des  ilex,  des  lièges, 
is,  le  bois  de  fer  d'une  qualité 
ue  à  celui  du  Brésil ,  Tébénier,  le 
copal ,  l'arbre  à  goudron,  for- 
ces forêts  inexplorées  et  jusqu'à 
t  presque  inutiles.  Il  est  aussi  un 
l'une  funeste  célébrité,  c'est  (e 
'c  la  flécha,  dont  le  suc  empoi- 
remplace  dans  ces  contrées  le 
f  de  rorénoque,  et  rend  quelque- 
redoutables  les  blessures  faites 
Indiens. 

uis  bien  des  années  les  arbres 
rs  de  l'Europe  ont  été  transpor- 
is  cette  région;  ils  y  réussissent 
une  irrigation  suffisante  peut  être 


3ut  doDDODs  plus  haot  une  deteripUoo 
le  cette  province  mexicaine. 


s: 


ratiqnée,  et  la  vigne  y  Tient  avec  assez 
e  vigueur  poury  donner  des  vins  d'une 

Sualité  excellente.  Il  en  est  de  même 
es  céréales  :  le  blé  y  rend  en  cerUi- 
nes  localités  jusqu'à  soixante  pour  un. 
Le  maïs  prospère  dans  les  deux  Cali- 
fornies  comme  il  prospère  dans  les 
autres  contrées  américaines.  A  ces  végé- 
taux si  précieux  des  zones  tempérées 
Il  faut  joindre  le  manioc,  la  canne  à 
sucre,  rindigo,  le  tabac,  et  nombre  de 
plantes  propres  à  la  teinture. 

La  zoologie  de  cette  portion  de  l'A- 
mérique est  incontestablement  plus  bor- 
née que  celle  des  régions  arrosées  par 
de  nombreux  courants  d'eau  ;  nous  fe- 
rons observer  néanmoins  qu'un  des  ca- 
ractères saillants  de  l'histoire  naturelle 
dans  ces  contrées  est  surtout  Textrême 
variété  de  la  conchyliologie.  Les  pre- 
miers explorateurs  eux-mêmes  furent 
frappés  de  la  richesse,  de  l'éclat  cha- 
toyant, de  l'intensité  des  couleurs  répan- 
dues sur  les  beaux  coquillages  de  la  Ca- 
lifornie. Un  grave  historien  nous  a  peint 
la  même  surprise  éprouvée  par  Viscaïno 
à  l'aspect  d  une  rive  couverte  de  ces 
merveilleuses  productions.  «  Durant  son 
second  voyage,  dit-il,  il  arriva  sur  une 
plage  couverte  de  coquilles  si  belles  et 
si  resplendissantes  que,quoiau'elles  fus- 
sent a  demi  enterrées  dans  le  sable,  le 
soleil  venant  à  les  frapper  de  ses  rayons, 
ladite  plage  semblait  estre  un  ciel  es- 
tollé.  »  Les  huîtres  perlières  de  la  Cali- 
fornie acquirent  bientôt  une  grande 
célébrité  dans  le  Mexique,  et  furent 
même  pendant  longtemps  Tunique  objet 
qui  attirât  dans  ces  régions  sauvages. 

NOUVELLE   OU    HAUTE    CALIPOBinE. 

Cetterégion  s'étend  depuis  l'océan  Pa- 
cifique jusqu'aux  monts  Anahuac,  et  de- 
puis les  42°  de  latiiude  nord  jusqu'à  l'ori- 
ginedugoltede  Californie.  Au  nord,  il  est 
borné  par  rOrégon,au  sud  par  la  Vieille 
Californieet  la  province  de  Sonora  ;  son 
étendue  du  nord  au  sud  est  d'environ 
sept  cents  milles,  et  de  l'est  à  l'ouest  de 
six  cents  à  huit  cents  milles  :  on  estime 
sa  surface  à  une  étendue  approximative 
de  420,000  milles  carrés.  Ainsi  que  nous  le 
disions  tout  à  l'heure,  la  géographie  de 
l'intérienr  esta  peine  connue  :  la  r^ion, 
entre  autres,  traversée  par  le  Rio  Colo- 

1. 
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la  science  géographique  fera  sou  profit. 
Dans  tous  les  cas  ces  intrépides  explo- 
rations nous  feront  connaître  d*une  ma- 
nière plus  précise  cette  race  indienne, 
qui  n^existe  plus  à  Tétat  sauvage  dans  la 
basse  Californie,  mais  qui  anime  encore 
les  vastes  campagnes  que  le  génie  agri- 
cole du  citoyen  des  États-Unis  va  désor- 
mais fertiliser.  A  Tépoque  de  la  décou- 
verte cette  race  malheureuse  peuplait 
toutes  les  rives  du  golfe,  et  par  sa  barba- 
rie, par  ses  usages  empreints  d'un  carac- 
tère vraiment  dépravé ,  formait  déjà  un 
contraste  sensil>le  avec  It^s  nations  à 
demi  civilisées  du  pays  de  Sonera.  Nous 
allons  faire  voir  par  quelle  suite  de  tra- 
veaux,  par  quelle  série  d'expéditions,  ces 
races  furent  jadis  soumises  ou  repoussées 
dans  l'intérieur. 

PREMlÈBESEXPLOBATTOIfS  MABITTVBS 
TENDANT  A  DÉCOUVBIB  LA  CALI- 
FOBNIE;    EXPÉDITION    DE    COBTEZ. 

Charles-Quint,dont  la  vive  intelligence 
avait  si  bien  deviné  ce  que  pourrait 
produire  de  changement  dans  le  monde 
la  section  de  Tlsthme  de  Panama  (f); 
Charles-Quint  fut  cause  en  réalité  des 
grandes  explorations  qui  amenèrent  la 
découverte  de  la  Californie.  Préoccupé 
de  la  recherche  d'un  détroit  sur  les  cotes 
de  la  Nouvelle-Bspagne  par  lequel  on  pût 
se  rendre  à  ces  régions  que  le  vulgaire 
désignait  sous  le  nom  d'îles  aux  Épices, 
il  enjoignit  dès  1523  à  Cortez  de  cher- 
cher cette  route  importante.  Le  bruit 
s'était  répandu  en  effet  qu'un  passage 
existait  d'une  mer  à  Taulre,  et  l'expédi- 
tion de  ChristophedeOlid  n'eut  pour  but 
que  la  solution  de  ce  grand  problème. 
Alvaro  Saavedra  suivit  les  traces  de  ce 
navigateur  quatre  ans  plus  tard,  mais 
sans  amener  plus  de  résultats,  et  ce  fut 
peut-être  Tinutilité  de  ces  explorations 
maritimes,  jointe  aux  espérances  données 
jadis  par  lui-même  à  l'empereur,  qui  en- 
gagea Cortez  à  envoyer  des  troupes  vers 
la  mer  du  Sud^  en  prenant  sur  sa  propre 
fortune  les  frais  considérables  nécessités 
par  une  pareille  entreprise.  Disons-le 
bien  ici,  unesorte  d'EI-Dorado,  une  terre 
fantastique  désignée  sous  le  nom  de 
Colima,  fut  le  but  primitif  vers  lequel  le 


(I)  Antonio  Galvào  ,  Traiado  dos  descobri- 
menti». 


conauérant  du  Mexique  prétendit  d'i- 
bora  diriger  une  expédition.  Dans  les 
rapports  qui  lui  étaient  soumis  il  était 
aussi  vaguement  question  d'une  tie  h>- 
bitée  par  des  Amazones,  région  plus  f^ 
▼orisee  que  toutes  celles  qu*on  avait 
découvertes,  où  l'or  et  les  perles  pro- 
mettaient de  tels  dédommagements  ca 
échange  des  fatigues  qu'allaient  endurer 
les  conquistadores,  qu'on  n'eut  pas  be- 
soin d'ébruiter  longtemps  ce  nouveau 
projet  pour  réunir  une  troupe  d'hommes 
mtrépides.  Le  voyage  de  Diego  Hurtado 
de  Mendoça  n'eut  pas  en  réalité  d'autre 
but,  et  ce  parent  de  Cortez,  guidé  par  de 
telles  chimères  ,  partit  d'Acapulco  pour 
explorer  la  côte  occidentale  de  la  Moa- 
vehe-Espagne  vers  l'année  1533.  Rons 
n'insisierons  pas  sur  cette  expédition  ta- 
fructueuse,  qui  fit  connaître  le  port  de 
Culiacan.  Hurtado  de  Mendoça  périt  es 
continuant  son  voyage.  Le  vainqueur 
persévérant  du  Mexique  n'était  pas  de 
ceux  qu'un  échec  décourage.  En  1633  Û 
fit  sortir  une  nouvelle  expédition  du  port 
de  Tchuantepec,  et  les  deux  horamei 
qu'il  choisit  pour  la  diriger  lui  offiraieot 
des  garanties  que  ne  présentait  peut-être 
pas  celui  qu'on  attendait  vainement  de- 
puis plusieurs  mois  :  Tun,  Diego  Beeeni 
de  ftlendoça,  s'entoura  des  iumièrea  de 
deux  marins  habiles;  l'autre,  Hemando 
de  Grijalva,  avait  déjà  fait  ses  preuves  : 
mais  il  ne  faut  pas  leconfondre,  comme oo 
l'a  fait  souvent,  avec  Juan  de  GrijalvaO), 
auquel  on  devait  les  premières  notions 

Positives  que  Ton  eut  obtenues  sur  le 
'ucatan.  La  nuit  même  qui  suivit  leur 
départ  les  deux  navigateurs  furent  sé- 
parés par  le  gros  temps  ;  il  leur  fut  ioi- 
possibie  de  se  rejoindre  et  de  continuer 
ensemble  un  voyaiçe  dont  le  marquis  del 
Val  le  se  promettait  de  si  grands  résul- 
tats Grijalva  fit  des  découvertes  géo- 
graphiques offrant  une  réelle  impor- 
tance; elles  peuvent  même  le  faire  con- 
sidérer comme  le  premier  explorateur 
de  ces  mers  inconnues;  il  revint  heu- 
reusement à  Tehuantepec.   Diego  Be- 

(I)  Disons  en  passant  que  la  Biographie  «ai- 
venelte  cUt*-méiiie  se  (ait  sur  répouue  a  laquelle 
mourut  ce  navigateur  :  Jean  de  Grijalva  périt 
en  1527,  au  Nicaragua,  assassiné  par  les  IndieM. 
Sa  mort  précéda  donc  de  Irois  ans  la  découverte 
de  la  Californie,  f'oy.  Oviedo,  Publieatéo$u  é« 
M.  TemauX'Compan»» 
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[  animés.  «  La  quantité  d^animaux  de  tou- 
tes  espèces  qui  habitent  ces  parages  est 
réellement  étonnante,  dit-il.  Avant  été 

;     faire  une  station  sur  une  roche  séparée  de 

'  la  côte  par  un  bassin  de  trois  encablures 
environ ,  nous  vovions  en  même  temps 
autour  de  nous  dans  la  mer  une  petite 

'  baleine  ou  souffleur ,  des  troupeaux  de 
loups  marins,  un  troupeau  de  marsouins 
et  une  Quantité  de  poissons  d'espèces 
très-variées.  Sur  les  roches,  de  manière 
à  les  couvrir  entièrement,  des  coquillages 
de  toutes  espèces,  et  entre  autres  des 
moules  énormes  (15  centim.  de  lon- 
gueur) ;  à  terre  un  troupeau  de  cerfs;  en 
Pair  quatre  à  cinq  vols  d*oiseaux  d'espè- 
ces dififérentes.  I^a  fuite  et  les  cris  d'un 
grand  nombre  de  ces  animaux  à  notre 
approche  prouvaient  cependant  qu'ils 
connaissaient  déjà  assez  i*homme  pour 
savoir  que  c'est  là  un  ennemi  redoutable 
de  leur  espèce  (1).  »  P^ous  ne  ferons  pas 
suivre  ce  tableau  animé  d'une  aride  no- 
menclature ;  mais  nous  renverrons  à  la 
suite  de  cette  notice  et  aux  travaux  spé- 
ciaux qui  ont  été  publiés  dans  les  voya- 
ges de  Beechey,  de  Mofras  et  de  du  Petit- 
Thouars. 

Lacs.  —  Ce  sera  encore  le  récent  et 
consciencieux  travail  de  M.  Augustus 
Mitchell  auquel  nous  emprunterons 
des  détails  bien  peu  connus  jusqu'à  ce 
jour,  et  fui  sont  le  résultat  de  récentes 
explorations.  De  tous  les  lacs  de  la  haute 
Californie,  le  grand  lac  salé  qui  se 
trouve  situé  vers  l'extrémité  nord-est 
est  le  plus  considérable;  il  n'a  pas  moins 
probaolement  de  deux  cent  quatre-vingt 
milles  de  circuit,  et, on  ignore  encore  s'il 
existe  un  point  où  il  perd  ses  eaux;  ce 
qu'il  y  a  de  certain  c'est  qu'elles  sont 
plus  salées  que  celles  de  l'Océan.  VU- 
tah^  qui  emprunte  son  nom  à  une  na- 
tion indienne,  est  bien  moins  considé* 
rable  ;  mais  ses  eaux  sont  douces,  et  il  se 
jette  dans  le  précédent  par  le  sud.  ^ous 
ne  le  voyons  mentionne  ni  dans  le  savant 
traité  de  Balbi  ni  dans  des  céographes 
plus  récents.  Selon  M.  Mitchell,  ces  deux 
lacs  sont  sans  aucun  doute  le  Timpano- 
gos  et  le  Buenaventura  des  anciennes 
cartes  espagnoles  ;  mais  ils  ont  été  tracés 
correctement  pour  la  première  fois  par 

(I)  Dortet  de  Tessan,  Foyage  de  la  Véoas  , 


le  capitaine  Fremont  (aujourd'hui  co- 
lonel) sur  la  carte  qui  accompagne  son 
dernier  Voyage,  Des  lacs  vaseux  et  une 
montagne  qui  affecte  la  forme  régulière 
d'une  pyramide  ont  été  découverts  ré- 
cemment paV  ce  voyageur,  et  se  trou- 
vent au  centre  de  la  chaîne  que  forme 
la  sierra  Nevada.  De  la  surface  du  lac 
s'élève  un  rocher  remarquable  «  pres- 
<•  que  aussi  régulier  dans  sa  forme  que 
«  les  célèbres  pyramides  de  l'Egypte  ;  il 
«  s'élève  à  une  hauteur  de  six  cents  pieds, 
«  et  il  est  visible  à  plusieurs  milles  de 
«  distance  ;  c'est  de  lui  que.  le  lac  a  reçu 
«  le  nom  qu'il  porte  aujourd'hui.  » 

Orographie.  —  Les  principales 
montagnes  de  la  haute  Califoniie  sont, 
d'après  l'auteur  que  nous  venons  de  ci- 
ter, la  sierra  d'Anahuac,  la  sierra  de  los 
Mimbres  et  la  Sierra  Madré;  elles  occu- 
pent la  frontière  de  l'est,  forment  une 
chaîne  continue  et  font  partie  du  vaste 
système  des  montagnes  Rocheuses  :  ce 
sont  elles  qui  séparent  les  eaux  du  Co- 
lorado de  celles  du  Rio  grande  del  I^orte. 
La  rivière  de  l'Ours  et  les  monts 
de  Wahsatch  ont  été  récemment  explo- 
rés par  M.  Fremont  :  ils  sont  tous  les 
deux  à  une  hauteur  considérable,  et  for- 
ment les  limites  est  du  grand  bassin  in- 
térieur. La  sierra  Nevada  et  la  chaîne  de 
la  côte  courent  presque  parallèlement 
au  rivage  :  la  première ,  à  une  distance 
de  l'océan  Pacifique  qui  varie  de  cent  à 
deux  cents  milles;  la  seconde,  en  ne  s'é- 
loignant  guère  des  côtes  que  de  quarante 
à  soixante  milles.  Les  vallées  qui  s'ou- 
vrent entre  ces  montagnes,  continue 
M.  Augustus  Mitchell,  forment  les  par- 
ties les  plus  belles  de  la  Californie...  La 
sierra  Nevada,  ou  la  chaîne  Neigeuse,  est 
considérée  par  le  colonel  Fremont  comme 
étant  d'une  élévation  plus  considérable 
que  les  montagnes  Rocheuses  ;  la  neige 
les  couvre  en  tout  temps.  «  Le  passage 
par  lequel  cet  intrépide  officier  traversa 
la  sierra  s'élevait  de  neuf  mille  trois 
cent  trente-huit  pieds  au-dessus  du  ni- 
veau de  la  mer.  »  Selon  le  même  voya- 
geur, d'autres  pics  du  même  système 
s'élevaient  de  plusieurs  milliers  de  pieds 
plus  haut.  Ces  détails  géographiques  da- 
tent déjà  de  deux  ou  trois  ans  ;  il  est 
probable  que,  quanta  ce  point,  les  derniè- 
res observations  de  M.  Fremont  amène- 
ront sur  les  cartes  des  changements  dont 
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la  scieuce  géographique  fera  son  profit. 
Dans  tous  les  cas  ces  intrépides  explo- 
rations nous  feront  connaître  d'une  ma* 
nière  plus  pré<;ise  cette  race  indienne, 
qui  n*existe  plus  à  Tétat  sauvage  dans  la 
basse  Californie,  mais  qui  anime  encore 
les  vastes  campagnes  que  le  génie  agri- 
cole du  citoyen  des  États-Unis  va  désor- 
m<iis  fertiliser.  A  Tépoque  de  la  décou- 
verte cette  race  malheureuse  peuplait 
toutes  les  rives  du  golfe,  et  par  sa  barba- 
rie, par  ses  usages  empreints  d*un  carac- 
tère vraiment  dépravé ,  formait  déjà  un 
contraste  sensible  avec  les  nations  a 
demi  civilisées  du  pays  de  Sonora.  Nous 
allons  faire  voir  par  quelle  suite  de  tra- 
veaux,  par  quelle  série  d'expéditions,  ces 
races  furent  jadissoumises  ou  repoussées 
dans  l'intérieur. 

PREMIÈRES EXPLOBATTOIfS  MABITTMBS 
TENDANT  A  DECOUVRIR  LA  CALI- 
FORNIE;   EXPÉDITION    DE    CORTEZ. 

Charles-Quint,(lont  la  vive  intelligence 
avait  si  bien  deviné  ce  que  pourrait 
produire  de  changement  dans  le  monde 
ia  section  de  l'Isthme  de  Panama  (f); 
Charles-Quint  fut  cause  en  réalité  des 
grandes  explorations  qui  amenèrent  la 
découverte  de  la  Californie.  Préoccupé 
de  la  recherche  d*un  détroit  sur  les  côtes 
de  la  Nouvelle-Rspagne  par  lequel  on  pût 
se  rendre  à  ces  régions  que  le  vui^^aire 
désignait  sous  le  nom  d'Iles  aux  Épices, 
il  enjoignit  dès  1523  à  Cortez  de  cher- 
cher cette  route  importante.  Le  bruit 
s*étalt  répandu  en  etïet  qu'un  passage 
existait  d  une  mer  à  Pautre,  et  l'expédi- 
tion de  Christophe  de  Olid  n'eut  pour  but 
que  la  solution  de  ce  grand  problème. 
Alvaro  Saavedra  suivit  les  tracer  de  ce 
navigateur  quatre  ans  plus  tard,  mais 
sans  amener  plus  de  résultats,  et  ce  fut 
peut-être  l'inutilité  de  ces  explorations 
maritimes,  jointe  aux  espérances  données 
jadis  par  lui-même  à  IVmpereur,  ()ui  en- 
gagea Cortez  à  envoyer  des  troupes  v(TS 
la  mer  du  Sud,  en  prenant  sur  sa  profire 
fortune  les  frais  considérables  nécessités 
par  une  pareille  entreprise.  Di>ons-le 
bien  ici,  une  sorte  d'EI-Dorado,  une  terre 
fantastique  designée  sous  le  nom  de 
Colima«  fut  le  but  primitif  vers  lequel  le 


(I)  Antonio  Galvao ,  Tratado  dot  detcobri' 
mentos. 


conauérant  du  Mexique  prétendit  ifa- 
bora  diriger  une  expédition.  Dans  ki 
rapports  qui  lui  étaient  soumis  il  était 
aussi  vaguement  question  d*une  tie  hi- 
bitée  par  des  Amazones,  région  plus  &- 
vorisée  que  toutes  celles  qu'on  avait 
découvertes,  où  Tor  et  les  perles  pro- 
mettaient de  tels  dédommagements  ci 
échange  des  fatigues  qu^allaient  endurer 
les  conquistadores,  qu*on  n'eut  pas  be- 
soin d*ébruiter  longtemps  ce  nouveas 
projet  pour  réimir  une  troupe  d'IiomiiMi 
intrépides.  Le  voyage  de  Diego  Uurtado 
de  Mendoça  n'eut  pas  en  réalité  d*autre 
but,  et  ce  parent  de  Cortez,  guidé  par  de 
telles  chimères ,  partit  d*Acapulco  pour 
explorer  la  côte  occidentale  de  la  Noa- 
vei.e-Rspagne  vers  Tann^  1533.  Noos 
n*insisierons  pas  sur  cette  expédition  io- 
fructueuse,  qui  flt  connaître  le  port  de 
Culiac^m.  Hurtado  de  Mendoça  périt  es 
contmuant  son  voyage.  Le  vainqueur 
persévérant  du  Mexique  u*était  pas  de 
ceux  qu*un  échec  décourage.  En  1633  il 
Gt  sortir  une  nouvelle  expîedition  du  port 
de  Tchuantepec,  et  les  deux  horama 
qu'il  choisit  pour  la  diriger  lui  of&aieat 
des  garanties  que  ne  présentait  peut-âif 
pas  celui  qu'on  attendait  vainement  de- 
puis plusieurs  mois  :  Tun,  Diego  Beceni 
de  Mendoça,  s'entoura  des  lumières  de 
deux  marins  habiles;  l'autre,  Hernando 
deCrijalva,  avait  déjà  fait  ses  preuves: 
mais  ilue  faut  pas  leconfondre,  commeoD 
l'a  fait  souvent,  avec  Juan  de  Grijalva(]}, 
auquel  on  devait  les  premières  notiooi 
positives  que  Ton  eut  obtenues  sur  le 
Yucatan.  La  nuit  même  qui  suivit  leur 
départ  les  deux  navigateurs  furent  sé- 
parés par  le  gros  temps  ;  il  leur  fut  im- 
possible de  se  rejoindre  et  de  continuer 
ensemble  un  voyage  dont  le  marquis  del 
Val  le  se  promettait  de  si  grands  résul- 
tats Grijalva  fit  des  découvertes  géo- 
graphiques offrant  une  réelle  impor- 
tance; elles  peuvent  même  le  faire  con- 
sidérer connne  le  premier  explorateur 
de  ces  mers  inconnues  ;  il  revint  heu- 
reusement à  Tehuantepec.   Diego  Be- 


(I)  Disons  en  passant  que  la  Biographie  wd- 
vervelie  l'iltvriu^iuf  ne  (ait  »ur  Tépoque  a  laquelle 
Dionrut  VÀi  navigateur  :  Jean  de  Grijalva  p^rit 
en  1527,  au  Nicaragua,  assasslué  par  les  Indwat- 
Sa  mort  précéda  donc  de  trois  ans  la  découvert 
de  la  Californie,  /'oy.  Oviedo,  Publicatiom  dt 
M*  Temaux-Compans, 
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eerra  succomba  assassiné  par  les  siens. 
Ceux  qui  s^étaient  souillés  de  ce  crime 
abordèrent ,  dit-on ,  la  côte  de  la  Cali- 
fornie; ils  furent  eux-mêmes  massacrés 
par  les  Indiens.  Hâtons-nous  de  le  dire, 
une  réelle  incertitude  règne  sur  Thistoire 
de  la  première  découverte  ;  et  s'il  faut 
8*en  rapporter  à  des  documents  que  cite 
niiustre  Humboldt,  les  Espagnols,  ins- 
truits par  le  témoignage  des  naturels  de 
1  intérieur,  auraient  connu  la  Californie 
dès  Tannée  1626.  Mais,  après  tout,  ces 
rapports  incertains,  et  plus  tard  les  ré- 
sultats malheureux  qui  déjouaient  tant 
d'espérances,  ne  pouvaient  ni  contenter 
ni  arrêter  Cortez.  Il  prit  la  résolution 
généreuse  de  s'assurer  des  faits  par  lui- 
même.  De  nouveaux  ordres  ayant  été 
expédiés,  trois  navires  furent  construits 
à  Tehuantepec,  et  se  dirigèrent  vers  le 
port  de  Chiametta.  Pour  Cortel ,  il  se 
rendit  à  la  Nouvelle-Galice  avec  la  suite 
nombreuse  qui  raccompagnait.  Ce  fut  la 
qu'il  s'embarqua  ;  et  loin  de  néj;liger  une 
ressource  à  laquelle  il  avait  dû  jadis,  en 

Sartie  du  moins,  son  prodigieux  succès, 
fit  transporter  à  bord  un  certain  nom- 
lire  de  chevaux.  Laissant  alors  une  por- 
qoD  de  l'expédition  sous  les  ordres  d^An- 
^res  de  Tapia,  il  se  dirigea  vers  le  nord 
ei  entra  bientôt  dans  le  golfe  de  Califor- 
nie. —  La  première  terre  qu'il  aperçut 
reçut  de  lui  le  nom  de  San-felippe  ;  puis 
}1  découvrit  a  trois  lieues  de  là  deux  lies 
auxquelles  il  imposa  les  dénominations 
de  Santiago  et  Je  las  Perlas.  Malgré  les 
richesses  que  promettait  ce  dernier 
nom,  ce  ne  fut  point  là  qu'il  effectua 
son  débarquement  :  il  alla  surgir  dans 
une  baie  qui  s'ouvre  par  les  23<*  30^  nord, 
et  il  y  Gt  descendre  les  colons  dont  il  était 
accompagné.  Cet  événement  eut  lieu  au 
mois  de  mai  1536.  Après  avoir  fondécette 
colonie, un  peu  abandonnée  aux  chances 
du  hasard,  Fernand  Cortez  expédia  les 
lifttiments  dont  il  pouvait  disposer,  aGn 
de  chercher  le  reste  de  son  monde,  ainsi 
que  les  chevaux  destinés  à  faciliter  les 
travaux  d'un  premier  établissement.  Le 
lieu  choisi  par  le  conauerant  du  Mexi- 
gue  pour  y  tonner  un  établissement  à  la 
rois  religieux  et  agricole  avait  reçu  de 
lui  Je  nom  de  SarUa-Cruz.  On  Téchangea 
depuis  contre  celui  de  la  taz.  Cortez 
ne  fît  |)as  un  long  séjour  dans  la  petite 
colonie  qu'il  venait  de  fonder.  Un  seul 


bAtiment  parmi  ceux  qu'il  avait  expédiés 
était  revenu  :  il  s^embaraua  immédiate- 
ment et  accomplit  Texploration  de  la 
côte,  sur  une  étendue  de  cinquante  lieues. 
On  le  voit  donc,  c'était  à  bon  droit  que 
les  géographes  donnaient  jadis  au  golfe 
de  Californie  le  nom  de  mer  de  Cortez. 

Piul  doute  que  l'intrépide  conquérant 
n*eût  projeté  la  fondation  d'un  établisse- 
ment en  harmonie  avec  ses  vastes  des- 
seins :  la  fortune  en  disposa  autrement. 
Après  l'exploration  qui  venait  de  lui  taire 
connaître  sommairement  cette  contrée, 
il  se  rendit  à  Culiacan ,  dans  l'intention 
de  réunir  des  approvisionnements  indis- 
pensables. Le  manque  de  vivres,  la  né- 
cessité de  pourvoir  a  une  existence  déjà 
précaire,  iivaient  diminué  singulière- 
ment le  nombre  des  habitants  de  Santa- 
Cruz  :  Cortez,  au  retour,  dut  entrevoir 
les  difGcultcs  de  tout  genre  qu'il  y  avait  à 
vaincre.  Il  ne  commandait  plus  à  la  Nou- 
velle-Espagne ,  ringratitude  d'ungouver» 
nement  rival  avait  singulièrement  modi* 
fié  la  mission  qu'il  venait  de  s'imposer; 
un  ordre  transmis  par  sa  femme,  et  qui 
émanait  de  Taudience  aussi  bien  que  du 
vice-roi ,  le  rappelait  à  Mexico.  Il  se  mit 
immédiatement  en  route,  et  dès  l'année 
1637  le  port  d'Acapulco  Tavait  reçu. 
Son  mandataire,  D.  Francisco  da  Ulloa, 
rencontra  trop  d'obstacles  au  début  de 
la  colonisation  pour  que  rétablissement 
de  Santa-Cruz  pût  prospérer  (1). 

Cependant  des  bruits  merveilleux 
commencèrent  bientôt  à  circuler  dans 
le  Mexique  sur  la  richesse  du  territoire 

3ui  avoisine  la  Californie.  Ils  étaient 
us  en  partie  à  un  aventurier  intrépide 
3ue  nous  rencontrons  au  seizième  siècle 
ans  toutes  les  régions  américaines  où 
il  s'agit  d'accomplir  d'audacieuses  entre- 
prises. En  1637  Alvaro  Munez,  plus 
connu  sous  le  nom  de  Cabeça  de  Vaca» 
arriva  à  Culiacan;  il  venait  de  terminer 
un  voyage  plus  extraordinaire  qu*aucun 
de  ceux  qui  eussent  été  faits  encore  par 
les  Espagnols  à  travers  le  nouveau  con- 
tinent. Suivi  de  trois  Castillans  et  d'un 
noir ,  restes  de  Texpédition  de  PanGlo 
Narvaez ,  il  avait  erré  durant  plusieurs 
années  à  travers  la  Louisiane  et  la  par- 
tie septentrionale  du  Mexique; et  aprè» 

(I)  Ce  fat  FraDdMO  de  Ulloa  qui  imposa  au 
KoUe  ie  nom  de  mer  de  CorUx, 
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avoir  visité  le  pays  si  peu  connu  de  So- 
iiora,  il  était  parvenu  aux  établissements 
espagnols  ;  mille  bruits  étranges  furent 
répandus  par  ses  compagnons,  et  Ton 
accusa  plus  tard  Cabeça  de  Vaca  lui- 
même  (ravoir  prodigieusement  exagéré 
les  richesses  que  pouvaient  fournir  ces 
côtfs  désertes  par  la  pèche  des  perles. 

l'ji  1539,  ces  traditions  s'élèvent  jus- 
qu'aux proportions  du  ^nerveilieux , 
grAce  aux  récits  d*un  moine  dont  la 
relation  nous  est  parvenue.  Fray  Marcos 
de  Mza  s'était  tait  suivre  par  le  noir 
qui  avait  Jadis  accompagné  Cabeça  de 
Vaca  dans  ses  prodigieuses  pérégrina- 
tions ;  Fray  Marcos,  dis-je,  se  proposait 
un  double  but  :  il  prétendait  emplir  les 
coffres  du  trésor  des  Indes  de  plus 
de  richesses  que  Cortez  lui-même  n*en 
edt  pu  rêver,  et  peupler  le  ciel  de 
plus  d'Indiens  que  Ton  n'en  eût  jamais 
converti.  11  partit  accompagné  d'une 
suite  nombreuse  :  sans  aucun  doute, 
il  atteignit  des  régions  ignorées ,  voisi- 
nes de  la  Californie  ;  mais  de  retour  à 
Culiacan,  dont  Coronado  était  le  gouver- 
neur, il  n'y  eut  pas  de  rêves  insensés, 
pas  de  récits  merveilleux  qu'il  ne  mit 
en  circulation  pour  déterminer  le  pou- 
voir à  une  expédition  nouvelle.  Ce  fut 
en  effet  à  partir  de  cette  époque  que  le 
mythe  fameux  relatif  au  pays  de  Ciboia 
prit  (le  la  consistance  et  entraîna  toutes 
les  imaginations.  Non-seulement  Fray 
Marcos  de  Mza  savait  à  quoi  s'en  tenir, 
(lisait-il,  sur  les  puissants  royaumes  de 
Totonteac,  d'Acus  et  de  Marata  ;  mais 
il  avait  pu  contempler  dans  le  lointain 
sept  villes  resplendissantes,  et  il  en 
avait  pris  possession  au  nom  du  roi 
d'Kspagne  en  plantant  deux  croix  .a 
rentrée  d'une  vallée  qui  y  conduisait. 
L'or  et  Targent  accumulés  dans  ces  vil- 
les ,  les  portes  enrichies  de  turquoises 
qui  f^ardaient  leur  trésors,  la  prodigieuse 
quantité  de  perles  que  fournissaient,  di- 
sait-on, des  rives  inconnues;  tous  ces 
rêves  propagés  par  des  hommes  dont  le 
counige  était  d'ailleurs  incontestable, 
décidèrent  le  départ  d'une  expédition 
plus  considérable  que  toutes  celles  qui 
avaient  eu  lieu  jusqu'alors;  c'était  à  elle 
qu'il  appartenait  de  conquérir  la  vérité 
et  de  wire  évanouir  tous  ces  rêves  (l). 

(I  )  •  La  preMjuMIe  dp  Californie  a  étépeudant 
longtpmps  le  iJurado  d«  la  Nouvelle-Espagne. 


du  Kolfe  de  la  Californie,  de  la  magoifiaoer  de 
la  ville  de  Ubola.  de  son  immense  popaUtioB. 
de  la  police  et  de  la  civilisation  de  ses  nabilaolk 
Cortez  et  le  vice-roi  Mendoza  se  dispatemi 
d'avance  la  conquête  de  ce  Tomboodou  aBèi*- 
cain.  »  (  Uumboldl,  Estai  êur  la  A'cw«rllr-l9t> 
gne,  ta,  p.  420.) 

(I)  Voyages,  relations  et  mémoires  origiDiat 
pour  servir  a  Phistolre  de  la  déoouTcrte  de  TA* 
mérique,  publiés  pour  la  première  fols  puTer- 
naux-CoDipans ,  Relatùm  du  voynft  dt  Ci- 
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NADO  ;  Cibola;  les  sept  tilles;  ei- 

PLOBATION  PLUS  COMPÙTB  DU  GOLK 

DE  Califobiiie.  —  Ce  Tomboocloi 
américain,  comme  rappelle  un  écriiaîB 
illustre,  avait  été  cependant  cherehé 
avant  que  le  moine  voyageur  n*eût  ré- 
pandu avec  tant  de  pro'fusion  ses  rcdts 
exagérés.  Dès  le  temps  ou  Nunode  Goz- 
man  gouvernait  le  Mexiaue,  une  relation 
qui  avait  eu  un  écho  fréquent,  et  qoi 

Srovenait  d'un  Indien  d'Oxitipar ,  avait 
éterminé  des  tentatives  partielles  et 
avait  même  entraîné  Nano  de  Guzmai 
jusque  dans  la  Nouvelle-Galice.  LMndiea 
était  mort;  mais  ses  narrations  faotai- 
tiques  étaient  religieusement  eonsenées 
à  Mexico,  etron  peut  facilement  sefi^ 
rer  quelle  influence  elles  exerçaient  m 
les  imaginations  qu'enflammaient  dqi 
des  récits  du  moine.  «  Pendant  son  et* 
fance ,  avai^it  coutume  de  répéter,  m 
père  parcourait  Fintérieur  du  pays  pour 
y  vendre  de  belles  plumes  d'oiseaai,  fs 
servent  à  Caire  des  panaches,  et  aa*il  rîp- 
portait  en  échange  d'une  grande  <|iBa- 
tité  d*or  et  d'argent,  métaux,  suivait 
lui,  très-communs  dans  ce  pays  ;  il  ajoa- 
tait  qu'il  avait  accompagné  son  père  me 
ou  deux  fois,  et  qu'u  avait  vu  des  villa 
si  grandes  qu'on  pouvait  les  comparer 
à  Mexico  avec  ses  faubourgs.  Ces  villes  , 
étaient  au  nombre  de  sept  ;  il  y  avait 
des  rues  entières  habitées,  par  des  or- 
fèvres :  il  ajoutait  encore'  que  pour  f 
arriver  il  fallait  marcher  pendant  qua- 
rante jours  à  travers  un  pays  désert,  ou 
il  n'j^  avait  qu'une  espèce  d'herbe  courte 
de  cinq  pouces,  et  qu'on  devait  s'enfon- 
cer dans  rintérieur  en  se  dirigeant 
vers  le  nord  entre  les  deux  mers  (1).  > 

Un  pays  riche  en  pertes  doit,  selon  la  togiqw 
du  peuple,  produire  en  aboodanoe  de  Tor,  on 
diamants  et  d^autres  pierres  prédeem.  !!■ 
moine  voyageur,  Fray  Marcos  de  Iliza,  cuits  U 
m^  dfs  Meilcains  par  les  nouvelles  rabateo» 
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Or  nous  insistons  sur  ce  double  rap- 
port, car  il  explique  bien  des  faits.  Au 
temps  où  don  Antonio  deMendoça  gou- 
Ternait  la  Nouvelle- Espagne,  à  Tépoque 
même  où  de  si  grands  dégoûts  abreu- 
vaient Cortez,  les  traditions  de  Tlndien 
M  combinaient  avec  celles  du  moine, 
et  lorsqu'une  expédition  nouvelle  eut 
été  enfin  résolue,  ce  fut  au  successeur  de 
If uno  de  Guzman  dans  le  gouvernement 
de  Culiacan  que  Ton  s'adressa  pour  la 
diriger.  Francisco  Vasquez  de  Coro- 
nado ,  auquel  nous  allons  voir  remplir 
le  rôle  principal  dans  cette  audacieuse 
entreprise,  était  un  brillant  gentil- 
homme, réunissant  les  qualités  exigées 
alors  d*un  conquistador  ;  il  avait  en  ou- 
tre épousé  une  jeune  dame  d'une  beauté 
gmgulière,  fille  d'un  personnage  auquel 
sa  position  donnait  un  certain  créait  : 
son  beau  père,  Alonso  d'Estrada,  était, 
disaiton ,  fils  naturel  de  Ferdinand 
le  Catholique  ;  et  par  cette  espèce  d'al- 
liance avec  la  famille  royale  Yasquezde 
Goronado  avait  acquis  de  bonne  heure  une 
de  ces  positions  qui  devaient  le  con- 
duire aux  emplois  éminents  :  il  avait 
eu  aussi  les  premières  confidences  de 
Fraj  Marcos  de  Niza  (t)  ;  il  fut  choisi  par 
le  Tice-roi  pour  aller  conquérir  les  sept 
Tilles,  tandis  que  Fray  Marcos  reçut 
«^ncieuseroent  le  titre  de  guide.  Cna- 

boia,  par   Pedro  de  Castaneda  de  Nagera. 
Paris,  1838,  ivol.  iD'8». 

(I)  Durant  sa  première  expédition  à  la  re- 
duothe  de  Cibora  oa  de  Cibola;  F.  Marcos  de 
Hiza  était  accompagné  par  trois  autres  francis- 
ciiDs  et  par  un  noir  que  les  chroniques  désl- 
cnflot  sous  le  nom  d'£ste\an ,  et  quelquefois 
a*Eatevanillo ,  comme  s'ils  faisaient  allusion 
par  ce  diminnUf  à  la  joveuse  insouciance  de 
aoD  caractère;  le  noir,  gêné  dans  ses  entrepri- 
se!, qoe  ne  réglaient  pas  toujours  les  strictes 
lèglct  de  la  morale  ;  le  noir,  dis-Je,  laissa  là  ses 
dévots  compafl;nons,et  se  porta  en  avant  ;  il  pé- 
nétra  Jusqu^à  la  ville  de  Citwia,  mais  là  Huit  son 
aadaclease  pérégrinaUon.  Grand  ravisseur  de 
lemmes  indieones ,  grand  collecteur  surtout  de 
turquoises  magnifiques,  il  se  vanta  aux  chefs  de 
ses  relations  avec  les  hommes  blancs  et  du  crédit 
dont  il  Jouissait  parmi  eux.  Mais  la  couleur  de 
sa  peau  lui  devint  fatale,  et  les  Indiens,  tout 
nain  quMIs  étalent ,  ne  voulurent  Jamais  croire 
qu*ll  fut  du  pays  de  ces  hommes  blancs  dont  les 
rxpldts  terribles  avaient  retenti  jui«que  dans 
lears  contrées  lointaines;  ils  l'emprisonnèrent , 
le  sacrifièrent  impitoyablement ,  s^emparèrent 
des  femmes  esclaves  qu'il  emmenait  avec  lui,  et 
ne  laissèrent  échapper  que  de  jeunes  Indiens  qui 
allèrent  Joindre  les  religieux,  et  les  aff rayèrent 
fellement  par  leurs  récits ,  qu'ils  déterminèrent 
leor  retour. 


cun  individuellement  fit  ses  préparatifs 
et  se  livra  à  ces  splendides  espérances , 
qui  s'appuyaient ,  il  faut  en  convenir, 
sur  un  passé  plein  de  grands  souvenirs. 
Fort  heureusement  pour  l'accroisse- 
ment  ultérieur  de  la  géographie,  le  Mexi- 
que était  gouverné  alors  par  un  homme 
que  ses  démêlés  avec  Cortez  ne  sauraient 
empêcher  d'être  considéré  comme  un 
habile  administrateur.  D.  Antonio  de 
Mendoça  décida  qu'une  expédition  na- 
vale combinerait  ses  efforts  avec  celle 
qui  entreprenait  cette  difficile  explora- 
tion, et  le  commandement  en  fut  donné 
au  capitaine  Alarcon,  qui  avait  ()éjà  fait 
ses  preuves  de  bravoure  et  d'habileté. 
L'expédition  par  terre  ne  se  composait 
que  de  trois  cents  hommes,  mais  de  trois 
cents  hommes  jeunes,  aguerris,  et  de 
telle  condition,  dit  Castaneda  de  Nagera, 
que  le  vice-roi  edt  voulu  «  pouvoir  don- 
ner à  chacun  d'eux  une  armée  à  com- 
mander. »  La  ville  de  Compostelle,  ca- 
Îdtale  de  la  Nouvelle-Galice,  qui  avait  été 
ondée  à  cent  dix  lieues  de  Mexico,  fut 
assipée  comme  lieu  de  rendez- vous 
général,  et  ce  fut  là  que  Francisco  Vas- 
quez de  Goronado  en  |)rit  le  commande- 
ment en  présence  du  vice-roi. 

Maigre  tout  ce  qu'elle  eut  d'incidents 
inattendus,  de  rencontres  étranges, 
d'épisodes  intéressants,  nous  ne  pré- 
tendons pas  suivre  dans  sa  marche  aven- 
tureuse cette  petite  armée,  qui  se  di- 
rigea d'abord  sur  Culiacan  :  il  suffira 
de  dire  que  Vasquez  deCoronado,  arrivé 
à  Chichilticale ,  sur  les  confins  du  dé- 
sert ,  se  sentit  saisi  d'une  indicible  tris- 
tesse, et  que  là,  en  présence  d'une 
maison  en  ruine  et  sans  toit ,  gui  com- 
posait à  peu  près  le  seul  établissement 
du  pays ,  il  commença  à  douter  des  rê- 
ves dorés  des  Indiens ,  si  fréquemment 
répétés  par  lui  dans  la  capitale  du 
Mexique.  Il  poursuivit  néanmoins  sa 
route;  mais  le  découragement  qu'il  res- 
sentit ne  peut  se  dépeindre  lorsqu'il 
fut  parvenu  au  pied  du  rocher  aride 
sur  la  cime  duquel  s'élevait  Cibola;... 
on  aura,  en  effet,  une  idée  de  cette  pré- 
tendue cité  indienne  lorsqu'on  saura 
aue  bien  peu  d'années  après  le  voyage 
e  Goronado  un  témoin  oculaire  pou- 
vait écrire  :  «  Ce  village  est  si  peu  con- 
sidérable ,  qu'il  y  a  des  fermes  dans  la 
Nouvelle-Espagne   qui    ont   meilleure 
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appareaee;  il  piwt  contenir  deux  eents 
guerriers;  les  maisons  ont  trois  ou 
quatre  étages  ;  elles  sont  petites,  peu  spa- 
cieuses, el  n*ont  pas  de  cours.  Une  seule 
eour  sert  à  tout  un  quartier.  » 

Comptani  bien  plus  sur  la  force  de 
la  position  que  sur  les  ouvrages  qui 
défendaient  leur  ville ,  les  Indiens  se- 
taient  réunis  en  grand  nombre  dans 
Gibola  ;  mais  ils  furent  chargés  aux  cris 
de  San-Jago  par  les  £spa<{nols,  et  se 
virent  bientôt  culbutés;  le  général,  at- 
teint d'une  pierre,  pensa  périr  dans  cette 
attaque.  Toutefois  Cibola  resta  au  pou- 
voir des  Castillans.  Vasquez  de  Coronado 
demeura  dans  cette  triste  résidence; 
mais  Texpédition  dirigée  par  Tristan 
d'Arellano  poursuivit  ses  recherches 
vers  les  régions  de  Tintérieur,  et  ce  fut 
alors  que  fut  fondée  la  ville  de  Sonora  ; 
Melehior  Diaz  en  fut  nommé  le  gouver- 
neur avec  quatre-vingts  hommes  d'élite , 
puis  Tarmée  se  replia  sur  Cibola.  Mel- 
ehior Diaz  était  un  chef  entreprenant» 
énergique,  comme  les  premiers  temps  de 
la  conquête  en  virent  surgir  un  si  grand 
nombre.  A  la  tête  de  vingt-cinq  hommes 
il  poussa  en  avant ,  et  cela  sans  guide  ; 
car  Fray  Marcos  de  îi'rig  était  déjà  re- 
tourné sur  ses  pas,  emportant  les  malé- 
dictions de  Tannée.  En  effet,  ces  édi- 
lices  couverts  d'or  et  chargés  de  pier- 
reries ,  dont  le  moine  avait  parlé  sur  la 
foi  des  Indiens,  semblaient  devoir  être 
relégués  désormais  parmi  les  merveilles 
mensongères  dcint  on  était  bercé  chaque 
jour  à  la  Nouvelle*  Espagne,  el  le  naïf 
nistoriea,  oui  nous  a  dit  d^abord  les 
sermons  enthousiastes  de  Fray  Marcos, 
se  prend  à  craindre  charitablement  pour 
le  salut  du  p<iuvre  Franciscain ,  en  rap- 
portant les  imprécations  vomies  contre 
lui  par  tant  de  chrétiens,  a  Dieu  veuille, 
s'écrie-t-il.  Dieu  veuille  (|u'il  ne  lui  en 
arrive  rien  de  fâcheux  dans  une  autre 
vie  (t).  » 

Qu'il  fût  poussé  par  ces  rêves ,  qu'il 
fiU  conduit  |)ar  sa  valeur  naturelle, 
Melehior  Diaz  avança  toujours  ;  il  arriva 
enfin  à  une  rivière  qui  portait  alors  le 
nom  de  Hio-del-Tizon  (2)  ;  et  sur  les  rives 
de  ce  beau  fleuve,  qui  n'a  pas  moins  de 

{l)f'oy,  la  relaUonde  Pedro  de  Ca^taSeda  du 
Na^tTa,  collection  de  Ternaux-Compaiis- 

(*i)  Le  Rio  del  Tizon  est  sans  doute  le  Colo- 
rado. 


deux  lieues  de  large  à  «m  embouchure, 
«  il  apprit,  dit  Nagera,  que  Ton  avait 
YU  les  vaisseaux  à  trois  journées  de  li.. 
Quand  il  fut  arrivé  à  Tendroit  qu*on  loi 
avait  indiqué,  et  qui  était  sur  le  bord  di 
fleuve,  à  quinze  lieues  de  son  einboq- 
chure,  il  trouva  un  arbre  sur  leouel  était 
écrit  :  Alarcon  est  venu  jusqu'ici;  Uj 
a  des  lettres  au  pied  de  cet  arbre,  m 
creusèrent  la  terre  et  trouvèrent  lai 
lettres,  qui  leur  apprirent  qu'Alareoa, 
après  avoir  attendu  dans  cet  endroit 

rendant  un  certain  temps,  était  retoiuié 
la  Nouvelle-Espagne  ;  qu'il  n'avait  pi 
aller  plus  avant  parce  que  cette  mer 
était  un  golfie ,  qu'elle  tournait  autour 
de  l'Ile  du  Marquis,  qu'on  avait  appe- 
lée Itie  de  Californie;  et  que  la  Cali- 
fornie n'était  pas  une  fie,  mais  une  poiali 
de  terre  qui  formait  ce  golfe  (1).  » 

Ainsi  fut  résolu  par  un  oavisataiir 
du  seizième  siècle  ce  problème  ge<Mra- 
phiaue  ;  mais  le  secret  devait  être  si  moi 
garoé  sur  cette  découverte  que  près  de 
deux  siècles  après  la  plus  grande  incer- 
titude régnait  sur  la  véritable  oon%i- 
ratlon  de  la  Californie,  et  que  Wood 
Eogers,  comme  on  Ta  fait  remarquer, 
doutait  en  1716  si  cette  vaste  r^oi 
était  une  Ile  ou  si  elle  ûiisait  partie  di 
continent.  Il  est  juste  de  dire  cepca- 
dant  que  Texploration  d*  Alarcon  (2)  ueft 
que  conGrmer  les  faits  déjà  constatés 
par  un  autre  navigateur  espagnol.  Fer- 
nando de  Ulioa ,  rentré  à  Acapulco  ven 
la  fin  de  mai  1540,  avait  pénétré  au 
fond  de  la  mer  Vermeille;  il  s'était  d^ 
assure  que  les  deux  côtesse  réunissaient, 
et  avait  démontré  par  conséquent  feiii- 
teuce  de  la  presqu'île  CS). 

Si  les  faits  importants  n'étaient  pas 
si  multipliés,  il  serait  sans  doute  cu- 
rieux de  suivre  vers  les  régions  du  nord- 
est  Francisco  Vasquez  Coronado  et  ses 
lieutenants;  il  serait  intéressant  de 
comparer  la  relation   toujours  exsgé- 

(I)  On  voit  par  cette  phrase  de  quelle  iapoi^ 
tance  peut  être  en  géographie  rexamcD  dtt 
vieilles  relations.  Celle  qui  nous  la  fouroit  (li- 
sait partie  on  papiers  du  célèbre  Nuâoi. 

12)  roy.  Duflot  de  Mofras,  Sxptoratiom  et 
rOrtyon  et  de  la  Californit  ,i.  I,  p.  »&.  •  Cn 
diverses  reconnaisbances  furent  exécutées  avec 
tant  de  soin  et  d'bai>ileté  qu«  la  carie  de  Cata- 
fornie  dressée  en  Ib4l  ne  diHër«  presqot  pu 
de  celles  levées  de  nus  Jours.  » 

(S)  Uemando  de  Alarcon  mit  à  la  voik  II 
9  mai  IMO. 
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e  Fray  Marcos  de  Niza,  même  en 
nce  des  objets,  avec  les  faits  réels 
[ue  sait  les  raconter  simplement 
otdat,  chroniqueur  sincère.  On 
it  que  tout  ne  devait  pas  être  re- 
ans  ce  que  les  Indiens  rapportaient 
oyaumes  de  Cibora,  de  Marata, 
iciis,  de  Totonteac  et  même  de  Quî- 
Ces  maisons  ayant  de  cinq  à  six 
ïy  et  qui  étaient  queluuefois  forti- 
ces  vêtements  que  ion  compare 
X  des  Bohémiens  d'Espagne,  ces 
jres  garnies  de  turquoises,  dont 
fait  si  fréquemment  mention ,  ces 
;  que  les  conquérants  remarquent 
iurprise  au  front  des  Indiennes,  et 
nements  d'or  qu'elles  suspendent 
s  oreilles  et  à  leur  nez ,  tout  cela 
jait  un  certain  degré  d'industrie, 
civilisation  rapprochée  jusques  à 
n  point  de  celle  qu'on  observait 
les  villes  lointaines  du  Mexique, 
els  que  fussent  les  résultats  d'une 
léte  aventureuse,  les  richesses  que 
venons  d'énumérer  étaient  loin  de 
pnser  les  dépenses  faites  par  le 
oi  :  tout  était  désappointement 
pour  les  Espagnols,  tout  se  réu- 
l  d'ailleurs  pour  augmenter  le  dé- 
gement  de  leur  clief,  impatient  de 
enUn  d'une  vie  paisible  et  de  re« 
a  jeune  épouse.  Une  circonstance 
te,  parfaitement  d'accord  avec 
it  du  temps,  vint  hâter  enfin  ie 
iment  de  ce  drame,  oi!i  tant  de 
ure  personnelle  avait  été  mis  en 
^asquez  de  Corouado  avait  poussé 
à  ces  régions,  où  l'imagination 
i  hnrdis  soldats  fondait  un  second 
e ,  plus  merveilleux  peut-être  que 
des  sept  villes ,  lorsqu'au  retour 
uivira,  ce  capitaine  général  f(It 
n  bas  de  son  cheval ,  à  la  suite 
joute  militaire.  Blessé  à  la  tête  et 
>ortédanssa  tente,  le  décourage- 
s'empura  de  son  esprit.  Un  thème 
ogique ,  qui  lui  prédisait  la  puis- 
etla  mort  dans  un  pays  inconnu, 
,  à  son  souvenir,  et  détermina  sa 
tion.  On  était  en  1543  ;  il  y  avait 
onséquent  trois  ans  qu'il  errait 
e  désert;  tout  à  coup  il  se  dirigea 
luliacan,  mais  déconsidéré ,  mais 
thant  conserver  aucun  pouvoir  sur 
ite  armée  indisciplinée ,  et  n'ayant 
I  garder  pi  us  d'une  centaine  d'hom- 


mes S008  son  eommandemait  (1).  Il  se 
rendit  à  Mexico,  et  D.  Antonio  de  Men- 
doça  voulut  bien  lui  donner  une  décharge 
des  obligations  que  la  cédule  royaje  lui 
imposait  :  si  cela  eut  lieu  toutefois, 
ce  fut  par  une  sorte  de  condescendance. 
Quelque  temps  après  ce  chef  inhabile 
fut  privé  de  son  titre  de  gouverneur  de 
la  Nouvelle-Galice.  Ainsi  finit  l'expédi- 
tion si  curieuse  et  si  peu  connue  de 
Francisco  Yasquez  de  Coronado,  et 
Tintrépide  soldat  qui  nous  en  a  trans- 
mis les  détails  a  pu  dire  sans  être  taxé  de 
malveillance  :  «^  S'il  avait  moins  pensé  à 
la  fortune  qu'il  laissait  h  la  Nouvelle- 
Espagne  qu  à  la  responsabilité  qui  pesait 
sur  lui  et  à  l'honneur  qu'il  avait  de 
conduire  tant  de  gentilshommes  sous  sa 
bannière,  Texpéclition  eût  autrement 
tourné....  Ce  chef  ne  sut  conserver  ni 
son  commandement  ni  son  gouverne- 
ment (2).  » 

Nous  ne  dirons  rien  ici  de  l'expédition 
maritime  de  Juan  Rodriguex  Cabrillo, 
qui  eut  lieu  en  1642;  nous  n'insisterons 
pas  sur  celles  de  Bartholoipe  Ferrelo 
et  du  vice-roi  Velaseo ,  qui  produisirent 
leurs  résultats  en  1548  et  en  1664; 
nous  passerons  aussi  rapidement  sur 
celle  aes  flibustiers  anglais,  comman- 
dés par  John  Oxenham,  en  1576  ;  mais 
nous  insisterons  davantage  sur  le  voyage 
de  l'aventureux  sir  Francis  Drakè. 
L'audacieux  amiral  parvint  dans  le  port 
de  los  Reyes  en  1670  ;  et,  malgré  les  dé- 
couvertes incontestables  des  Espagnols, 
ce  fut  à  partir  de  cette  époque ,  que  les 
Anglais  imposèrent  au  pays  le  nom  de 

(I)  De  Taveu  même  de  Coronado,  il  avait 
emmené  cent  cinquante  cavaliers  et  deux  cents 
fantaMins,  arche»  ou  arquduwiers.  Fou. sa.  let- 
tre imprimée  comme  appendice  à  la  suite  de  la 
relation  de  Caslafieda  de  Nagera. 

(S)  Il  n*est  pas  sans  intérêt  pour  rhistoire  de 
savoir  quel  avait  été  le  sort  antérieur  de  cet 
explorateur  maltieureux.  Or  nous  apprenons  par 
une  lettre  en  date  du  lu  décembre  1537  quMl  se 
trouvait  trois  ans  avant  l'expédiUon,  et  malgré 
son  mariage,  dans  an  état  bien  voisin  de  la 

Sauvreté.  Par  cette  lettre  orflcielle  D.  Antonio 
e  Mendoça,  comte  de  Tendllla  et  premier  vice- 
roi  du  Mexique,  demande  pour  lui  quelques 
SrAces  fort  légitimes  au  sujet  de  ses  t)iens  qui 
talent  séquestrés,  et  il  prend  de  là  occasion 
pour  vanter  ses  talents.  Vasquezde  Coronado 
avait  été  employé  vers  cette  époque  par  le 
même  vioe-roi  contre  une  insurrection  de 
noirs  et  dMndiens,  que  des  mesures  énergiques 
avaient  MX  échouer  :  ii  Jouissait,  oo  le  volt, 
d'oM  ewtaine  répntatioQ  de  tmvoore. 
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Nouvelle  JUHon  ;  les  raisons  alléguées 
par  le  narrateur  de  Texpédition  poor 
motiver  cette  espèce  d'usurpation  sont 
assezcuheuses  :  «  Il  l'appela  ainsi,  dit-il, 
pour  deux  causes,  la  première  parce 
qu'il  est  le  premier  qui  en  a  fait  la  dé- 
couverte; et  la  seconde  parce  qu'elle  a 
beaucoup  de  ressemblance  à  nostre  An- 
gleterre, estant  fort  belle  le  long  de  la 
coste  de  la  mer.  A  cest  effect,  et  pour 
mémoire  de  ce  passage ,  il  a  faict  gra- 
ver sur  une  lame  de  cuivre  le  nom ,  le 
pourtraict  et  les  armes  de  notre  dicte 
royne,  et  l'a  fait  attacher  et  clouer  con- 
tre un  pilier  de  pierre ,  pour  ce  spécia- 
lement basty  et  érigé  dans  nostre  fort  : 
il  y  a  aussi  fait  mettre  son  nom  et  le 
jour  auquel  nous  y  sommes  arrivés, 
et  dont  le  roy  et  ses  subjets  nous  ont 
fait  paroistre  qu'ils  faisoient  grand  esti- 
me (1  ).  »  Voila  bien,  on  le  voit,  une  prise 
de  possession  en  formes;  cependant  la 
vice-royauté  de  Mexico  se  sentait  si 
peu  disposée  à  admettre  de  telles  pré- 
tentions, qu'en  Tannée  1581  elle' re- 
nouvelait par  terre  l'aventureuse  expé- 
dition de  Goronado,  afin  de  prendre 
possession  plus  complète  de  la  Cali- 
tornie,  et  que  cette  entreprise  était  con- 
fiée à  un  homme  d'une  tout  autre  éner- 
l^e  que  son  prédécesseur.  D.  Juan  d'O- 
nate,  noble  chevalier  biscayen^  partit 
en  compagnie  de  son  fils  D.  Christoval , 
et  du  mestre  de  camp  Vicente  de  Zal- 
divar;  il  est  juste  d'accoler  aux  noms 
de  ces  trois  héros  celui  d'un  poète, 
Juan  de  Villagra,  l'auteur  de  cette  cu- 
rieuse chronique  versifiée ,  où  l'histo- 
rien peut  puiser  de  si  utiles  renseigne- 
ments et  quelquefois  de  si  nobles  des- 
criptions (3).  Les  rêves  touchant  Cibola 
etQuivira  s'étaient  renouvelés;  ils  s'é- 
vanouirent de  nouveau  devant  d'intré- 
pides explorateurs.  Cependant  la  géo- 
graphie intérieure  de  la  Californie  y 
gagna  ;  car,  après  avoir  bravé  des  luttes 
périlleuses,  et  qui  eussent  peut-être 
lassé  tout  autre  que  lui,  D.  Juan  d'O- 
nate  «  partit  avec  trente  hommes  pour 
explorer  la  mer  du  Sud  du  coté  de  la 
Californie  ;  il  donna  à  un  excellent  port 
le  nom  de  la  Conversion  de  Saint-Paul, 
car  pour  d'aussi  grandes  âmes  le  repos 

(1)  Voyage  de  Villustre  seigneur  François 
Drake^  p.  6. 

(2)  Historia  del  tiuevo  fiiez ico,  Alcala,  1610. 


n'est  que  l'emploi  de  leur  talent  :  ks 
maux  qu'il  souffrit  pendant  huit  mois 
que  dura  cette  expédition  furent  extrê- 
mes.... Enfin  il  retourna  à  son  camp, 
et  il  fonda  une  ville  avec  le  seul  seeoon 
des  Espagnols  (1).  »  Nous  n'ajcNiterou 
qu'un  tait  à  ce  passage ,  c*est  qu'une  ia- 
digne  persécution  Ait  l'unique  récon- 
pense  de  tant  d'efforts. 

On  le  voit  incontestablement  par  le  ré- 
cit de  ces  diverses  tentatives,  l'impor- 
tadce  de  cette  position  n'échappait  pas  à 
l'administration  coloniale  de  1  Espagne. 
L'un  des  marins  les  plus  expérimeotéi 
qu'elle  eût  alors  était  un  Grec;  elle  l'em- 
ploya à  de  nouvelles  recherches  dans  oa 
parages.  Apostolos  Yaleriano,  bien  plos 
connu  sous  le  nom  de  Juan  de  Fuei, 
partit  en  1692  d'Acapulco,  oommandaoC 
une  caravelle  et  une  pinasse.  Q  avait 
pour  mission  de  découvrir  un  nassa|{e 
entre  l'océan  Atlantique  et  l'océan  Pa- 
cifique. On  a  acquis  la  certitude  que  si 
tout  n'est  pas  apocryphe  dans  la  rela- 
tion qu'il  publia  à  Venise  en  1596 ,  Us 
étranges  exagérations  dont  il  se  reÎMUt 
coupable  devaient  nécessairement  jeter 
du  doute  sur  quelques  vérités  géojp' 
phiques  ;  et  depuis  une  célèbre  ex|m- 
tion  entreprise  sur  de  vagues  données 
prouva  tout  le  tort  qui  peut  résulter 
d'une  odieuse  supercherie  (2). 

Trois  ans  plus  tard  D.  Luiz  de  Velaseo 
reçut  encore  l'ordre  précis  de  faire  eia- 
mmer  les  côtes  de  la  Californie.  On  sen- 
tait dès  lors  l'immense  avantage  qat 
présentait  ce  point  important  pour  le 
commerce  des  Philippines.  Cette  fois, 
le  navire  d'exploration  partit  des  Ile 
mêmes  qui  devaient  trouver  un  avantage 
réel  dans  cette  reconnaissance  géogra- 
phique; le  pilote  Sébastian  Rodriguez 
Cermenon  arriva  bien  au  ipor|  de  Son* 
Francisco,  mais  son  navire  y  périt  :  aae 
portion  de  l'équipage  se  sauva  oean- 
moins,  et  plus  tard  Francisco  deBolanos, 

(1)  Hecueil  de  pièces  relatives  à  la  comquiU 
du  fitexique,  publié  par  Ternaux-Gompai», 
p.  449. 

(2)  Le  cooscieocieux  Warden  dit  arec  niMB 
que  tout  n'est  pas  à  rejeter  dans  les  détail* 
géographiques  fournis  par  Fuca  sur  uo  pit 
teodu  détroit  »  Celte  entrée,  située  par  tatitadr 
nord  à  48  degrés  et  demi,  a  été  reconnue  par  i>' 
capitaine  anglais  Duncan  en  1787 ,  l*anoee  (ft- 
près  par  le  capitaine  Meares,  et  enfin  par  k 
capitaine  Vancouver.  Quant  à  la  commuoicalios 
entre  les  deux  Océans,  elle  n'existe  nulle  part.» 
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qui  en  faisait  partie,  put  rendre  d'impor- 
tants services  ;  il  guida  comme  pilote 
la  seconde  expédition  du  navigateur  cé- 
lèbre auquel  on  dut  à  cette  époque  la 
reconnaissance  la  plus  profitable  qu'on 
•ât  faite  le  long  descôtesde  cet  immense 
pays.  Nous  touchons  en  eJEfet  à  une  pé- 
riode vraiment  décisive  pour  Thistoire 
de  ces  contrées,  dont  la  géographie,  on 
le  voit,  resta  si  longtemps  enveloppée 
de  mystères.  Ici  nous  laisserons  parler 
fan  des  historiens  les  plus  célèbres  du 
dix-septième  siècle ,  persuadé  que  rien 
ne  saurait  remplacer  la  naïveté  si  pré- 
cise des  renseignements  publiés  par 
Torquemada. 

EXPÉDITION    DE  ViSCAÏNO.  —  «  En 

Tannée  1596 ,  sous  le  gouvernement  du 
comte  de  Monterey ,  vint  un  ordre  de 
S.  M.  pour  que  Ton  allât  à  la  découverte 
des  terres  et  des  ports  des  Californies , 
touchant  lesauels  nombre  de  renseigne- 
ments circulaient,  annonçant  qu'il  y 
avait  en  ces  mers  grande  quantité  de 
perles  (  ce  voyage ,  le  marquis  del  Valle 
l'avait  fait  auparavant).  La  commission 
fut  remise  au  capitaine  Sébastien  Yis- 
caîno,  homme  de  bon  jugement,  bon 
soldat  et  chef  pratique  en  choses  sem- 
blables :  il  réunit  son  monde  pour  l'ex- 
pédition et  sous  l'autorité  du  vice-roi. 
Il  demanda  aux  pères  Frav  Pedro  de 
Pila ,  alors  commissaire  de  la  Nouvelle- 
Espagne,  et  Fray  Estevan  de  Alçua,  pro- 
vincial de  cette  province  du  saint  Évan- 
gile, qu'en  raison  de  la  dévotion  ^u'il 
portait  à  l'ordre ,  et  parce  que  les  frères 
de  S.  François  étaient  les  premiers  apô- 
tres de  ce  pays,  on  lui  donnât  quatre 
religieux  destinés  à  l'accompagner  et  à 
peupler  les  îles  et  terres  de  la  Californie; 
on  le  lui  concéda ,  et  furent  nommés  le 
P.  Fray  Francisco  de  Balda ,  en  qua- 
lité de  commissaire ,  Fray  Diego  Per- 
dorao,  frère  Nicolas  de  Saravia,  prê- 
tre, et  enfin  Christoval  Lopez,  frère  lai.  » 
On  le  voit,  l'idée  des  missions  remonte 
jusqu'aux  dernières  années  du  seizième 
siècle.  Viscaïno  partit  d'Acapulco  avec 
trois  navires;  et  après  avoir  pénétré 
dans  le  golfe  de  la  Californie,  se 
dirigea  au  nord-ouest  jusqu'à  ce  qu'il 
eût  atteint  le  port  de  San-Sébastien. 
Là  il  fut  abandonné  par  quelques-uns 
des  siens  ;  mais  après  avoir  traversé  le 
golfe  il  prit  possession  des  terres  au 


nom  de  la  couronne  d'Eipagne,  et 
ne  rencontra  aucune  opposition  de  la 
part  des  Indiens.  Yiscaino  arriva  en- 
suite au  port  de  la  Yera-Cruz ,  où  Gor- 
tez  avait  fait  jadis  ses  premiers  essais 
de  colonisation  ;  il  le  nomma  Bahia  de 
la  Paz,  en  raison  de  l'accueil  bienveil- 
lant que  lui  firent  les  Indiens.  Mais 
ayant  quitté  ce  mouillage,  qui  né  lui 
offrait  pas  des  ressources  suffisantes 
pour  y  maintenir  sa  colonie  naissante , 
il  alla  reconnaître  la  côte  septentrionale 
du  golfe.  Là  il  rencontra  une  peuplade 
belliqueuse,  se  composant  d'environ  cinq 
cent  guerriers  ;  l'attaque  de  ces  sauvages 
ne  pouvait  être  prévue  :  elle  coûta  duc- 
neuf  hommes  à  l'expédition.  Cruellement 
frappé  d'une  telle  perte,  peu  satisfait 
d'ailleurs  de  l'aspect  du  pys ,  Yiscaino 
fit  voile  pour  la  Nouvelle-Espagne ,  et 
l'année  1596  le  retrouve  à  Mexico. 

Ce  premier  voyage  de  l'habile  marin 
n'est  que  le  prélude  de  la  grande  ex^- 
dition  qui  doit  lui  assigner  dans  l'histoire 
de  ces  contrées  une  renommée  durabto. 
Philippe  m  songeait  à  inaugurer  son 
règne  par  quelque  entreprise  remarqua- 
ble, lorsqu'une  relation  oubliée  fût 
trouvée,  dit-on ,  par  lui ,  au  milieu  des 
papiers  de  son  père.  Elle  contenait  sur 
la  Californie  un  de  ces  documents  er- 
ronés qui  avaient  déjà  enflammé  tant  d'i- 
maginations ;  c'était  toujours  le  fameux 
passage  de  la  mer  du  nord  conduisant 
dans  la  mer  du  sud  ;  puis  une  grande 
ville  peuplée  d'habitants  civilisés,  que 
l'on  avait  eu  le  temps  d'observer  à  peine, 
mais  qui  devait  infailliblement  fournir 
d'immenses  richesses  à  la  couronne.  Le 
roi  des  Espagnes  et  des  Indes  résolut 
de  satisfaire  tout  à  la  fois  un  sen- 
timent de  curiosité  géographique  fort 
louable  et  d'établir  sur  des  bases  soli- 
des les  idées  politiques  préconçues  tou- 
chant le  commerce  des  îles  orientales 
avec  une  partie  de  ses  vastes  États  d'ou- 
tremer. C'était  en  1600  :  l'expédition 
une  fois  combinée ,  Sébastien  viscaïno 
fut  choisi  pour  en  avoir  la  direction  ; 
on  embarqua  des  religieux  zélés,  des 
marins  habiles,  des  troupes  aguerries; 
on  fit  plus,  deux  cosmographes  expéri- 
mentés ,  le  capitaine  Gaspar  de  Alarcon 
et  le  capitaine  Geronimo  Martin ,  furent 
adjoints  au  commandant  pour  relever 
géographiquement  les  côtes.  La  flottille 
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mit  à  la  voile  !•  5  nui  160S  du  port  d*  Aca- 

Julco.  NouscraindrioDs  délasser  Tesprit 
u  lecteur  par  les  détails  de  cette  longue 
et  pénible  exploration  maritime  ;  il  suf* 
fira  de  dire  que  neuf  mois  furent  em- 
•ployésà  parvenir  au  cap  San-Sébastian , 
4ui  se  projettederrière  le  cap  Mendocino, 
'et  que  le  port  de  los  Pi  nos,  mieux  exploré, 
reçut  pour  la  première  fois  le  nom  de 
Mônte-Rey,  en  Thonneur  du  vice-roi 
qui  ffouvernait  alors  le  Mexique.  Ainsi 

Sue  Ta  fait  très  bien  observer  ai.  Duflot 
e  Mofras ,  «  un  des  lieutenants  de  Vis- 
caîno,  Martin  d'Aguilar,  8*avança  jus- 

2u*au  43®  degré  et  reconnut  le  cap 
ilanco ,  auquel  le  capitaine  Cook  ne  se 
fit  pas  scrupule  de  substituer  plus  tard 
le  nom  de  cap  Gregory ,  de  même  que 
Vancouver  donna  le  nom  anglais  de 
Oxford  au  cap  Diligencias ,  dm)uvert 
bien  longtemps  avant  lui  par  Viscaïno.  » 
U  n'est  peut-être  pas  hors  de  propos  non 

Elus  de  faire  observer  que  Tillnstre  Hum- 
oldt  fut  frappé,  au  bout  de  deux  siècles, 
delà  précision  des  travaux  géographiques 
exécutes  par  les  cosmographes  attachés 
à  cette  expédition.  Il  dit  positivement , 
et  après  IVxamen  sérieux  des  cartes 
conservées  alors  à  Mexico,  que  Viscaïno 
releva  les  côtes  de  la  Californie  «  avec 
plus  de  soin  et  plus  d'intelligence  que 
jamais  pilote  ne  Pavait  fait  avant  lui.  • 
Ce  soin  consciencieux  que  nous  nous 
plaisons  à  constater  chez  le  marin  es- 
pagnol doit  faire  assez  pressentir  que 
Philippe  III  n'obtint  pas  de  Texpédition 
les  résultats  merveilleux  qu'il  en  atten- 
dait. La  Californie  même  tomba  dans 
un  oubli  tel  que  Sébastien  Viscaïnu  passa 
vainement  en  Kspagne  pour  oi)trnir  la 
permission  dVntreprendre  une  nouvelle 
expédition  :  le  conseil  des  Indes  se  mon- 
tra sourd  à  ses  supplications.  Plus  tard 
sans  doute  on  comprit  l'avantage  d  une 
position  telle  que  celle  de  Monterey  et 
de  quelques  autres  ports.  Un  ordre  do 
colonisation  fut  signe;  l'ancien  explora- 
teur de  ces  déserts  put  se  flatter  un 
moment  de  pouvoir  accomplir  ses  tra- 
vaux ;  il  n'en  tut  rien.  Viscaïno  doit  gros- 
sir la  liste  des  hommes  éminents  oui 
n'atteignirent  jamais  le  but  qu'ils  s  é- 
talent  proposé,  durant  une  vie  de  la- 
beurs et  d'épreuves.  Il  mourut  comme  11 
faisait  les  préparatifs  d'une  troisième 
expédition. 


GolfTmUÂTION  DBS  ■XPLOEATIOHI 
▲U  DIX-BBPTiillK  SlBCLB;  PABlUi- 
BB8  MISSIONS  ;   PB0P081TI0HS  FAmi 

▲  Louis  XIV  bt  ibjbtbes  pab  Coir 
BBBT. — 11  n'est  pas  juste  de  dire^comne 
l'a  fait  un  écrivain  dont  nous  aimoDsà 
reproduire  le  témoignage  «  que  durant 
un  espace  de  cent  soixante  ans  aprèi 
la  mort  de  Viscaïno  les  Espagnols 
s'abstinrent  de  former  des  établiee- 
ments  le  long  des  côtes  de  la  Californie 
ou  simplement  d'explorer  ces  réf^ons. 
Pour  ne  mentionner  que  les  principales 
expéditions,  nous  citerons  rapidement 
celle  de  Juan  de  Iturbi ,  qui  eut  lies 
en  16 1 5,  et  qui  eut  pour  résultat  ces  u- 
mements  destinés  à  la  çéche  des  perles 
dont  le  nombre  se  multiplia  au  delà  de 
toute  prévision.  Au  retour  d*Iturbi  b 
guint  du  roi  prélevé  sur  la  pêche  des 
perles  s'était  élevé  à  900  pesos  (1).  Ce 
merveilleux  résultat  tenta  plusieurs  .Meii- 
cains;  on  se  porta  sur  divers  points  delà 
Californie;  mais  de  déplorables  cruautés 
commises  envers  les  Indiens  souillest 
cette  période.  Francisco  de  Ortega,  do- 
rant trois  expéditions  entreprises  de 
1632  à  1634,  multiplia  au  contraire  ses 
explorations  paciGquement  «  en  s*enri- 
chissant  par  la  pèche  des  perles.  Six  ans 
plus  tard  Barthélémy  de  Fueutes  s'eo 
alla  à  la  recherche  dû  prétendu  détroit 
qui  devait  joindre  les  mers  d'Europe  à 
celled'Asie,  et  il  s'en  faut  aue  ses  reooD- 
naissances  aient  été  complètement  inu- 
tiles pour  les  progrès  de  la  géographie. 
En  1642  D.  LuisCestin  de  Canas  n 
reconnaître  une  partie  de  la  côte,  en 
compagnie  du  P.  Jacintho  Corlès,  au- 
quel ap,;arttent  la  gloire  d'avoir  tenté 
les  premières  missions  régulières,  tau- 
dis que  la  pèche  des  perles  semblait  être 
Tunique  but  qui  attirât  vers  ces  régions. 
^'ous  passerons  tout  aussi  rapidement 
sur  les  entreprises  de  Pedro  Portrr  y 
Cisanate,  de  D.  Bernardo  Bernai  (M 
Pinadero,  de  Francisco  Luzenilla.  Sans 
aucun  doutf ,  ces  expéditions  n'avaient 
pas  un  butpurement  scientiU^ue,  comme 
celieb  qui  ont  lieu  de  nos  jours,  mais 
elles  n'étaient  pas  infructueuses  au  point 
de  vue  géographique.  Ce  qu*îl  y  a  df 
plus  vrai,  c'est  qu'exécutées  par  iJes  Es- 
pagnols qui  en  cachaient  le^  résultats, 

(I)  Fotf.  Venégas,  t  !•'. 
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aient  peo  de  retentissement  en 
,  ou  même  qu'elles  y  demeuraient 
lent  inconnues.  Les  choses  en 
à  ce  point,  nous  Tavons  déjà 
,  que  resprit  le  plus  investiga- 
ait  posséaé  l'Angleterre  à  cette 
,  gue  Tillustre  Bacon,  qui  se  te- 
iffot  de  toutes  les  grandes  explo« 
,  ignorait  lui-même  eompléte- 
celles  qui  avaient  lieu  le  long 
Bilifornie;  renchérissant  sur  les 
iphes  du  moyen  âge,  il  désignait 
ste  portion  du  nouveau  monde 
nom  de  terra  incognitissima. 
e  n'ignore  qu'il  y  avait  même 
)n  A  nantis,  comme  étant  un 

Ton  pouvait  fouder,  sans  y 
\  d'être  contredit  par  les  ma- 
us  les  rêves  d'une  utopie  géné- 
1  y  a  mieux  encore,  et  c'est  un 
oralement  ignoré ,  cette  absence 
laissances  positives,  ou  plutôt 
signements  puisés  à  des  sour- 
3nnables,  eut  pu  entratner  la 
lans  une  folie  expédition.  Un  cer- 
nte  de  Pena  Lossa ,  qui  appar- 
ia famille  des  Arias  d'Avila ,  et 
i  voyagé  en  Californie  vers  1661, 
m  chercher  un  refuge  en  France 
fuir  les  persécutions  du  saint- 
roposa  à  Louis  XIV,  en  échange 
enveillante  hospitalité,  un  de  ces 
comme  on  en  formait  surtout 
;me  siècle.  Séduit  par  un  vague 
*  de  l'expédition  de  Fray  Marcos 
,  il  étaolit  nettement  la  possi- 
iller  à  la  conquête  de  Cibora  et 
ira.  Nous  le  disons  ici  à  Thon- 
bon  sens  de  Colbert,  ce  projet 
s  de  suite.  Une  autre  proposi- 
mêine  personnage  touchant  les 
e  la  Nouvelle  Biscaye  eut  pour 

la  célèbre  expédition  de  Cave- 
a  Salle,  qui  amena  cet  illu>tre 
iureux  explorateur  sur  les  côtes 

5(1). 

DITION  DE  D.  ISIDBO  DB  ATOEV- 
NTILLON  ,  MISSIONNAIBB  AL- 
EXPLOBEB  LA  Califcbuib  ; 
^usEBio  Fbangisgo  Kinq.  — 
ps  allait  arriver  cependant  où 

Iscecurieax  renseignement  à  M.  Pierre 
loDt  les  travaux  penévéraotset  aérieux 
plorateurs  de  rAmérique  réformeront 
d'erreurs.  Ils  doivent  faire  partie  des 
«inédiU  relaUfs  à  i'histoire  de  France. 


deshominesd'action,  soutenus  par  la  fer- 
veur de  leur  courage  religieux ,  sauraient 
eombiner  leurs  efforts  avec  ceux  des 
navigateurs  espagnols,  pour  arracher 
à  leur  misère  ces  peuples  que  la  cupi- 
dité laissait  dans  Tétat  sauvage.  Cet  évé- 
nement notable  eut  lieu  en  1678;  à 
cette  époque  le  conseil  des  Indes  se  dé- 
termina à  former  un  établissement  sur 
les  côtes  de  la  Californie;  et  pour  effec- 
tuer son  projet  il  s'entendit  avec  Tau- 
torité  religieuse  et  politique  de  Mexico, 
représentée  par  D.  Francisco  Payo  En- 
riquez  de  Rivera,  qui  réunissait  dans 
ses  attributions  le  pouvoir  spirituel  et  le 
pouvoir  temporel,  puisqu'il  était  à  lafois 
archevêque  et  vice-roi  de  la  Nouvelle-Es- 
pagne. Après  qu'on  eut  écarté  quelques 
obstacles  dont  le  détail  importe  peu  à  l'in- 
térêt de  ce  rapide  coup  d*œil,  il  fut  décidé 
dans  la  capitale  du  Mexique  que  D.  Isidro 
de  Atondo  y  Antillon  s  engagerait,  par 
un  acte  ofGciel ,  à  entreprendre  une  nou- 
velle expédition  à  ses  frais,  mais  cepen- 
dant en  recevant  quelques  subsides  de 
rRtat.  Guidée  alors  par  une  sorte 
d'instinct  politique  qui  lui  avait  fait 
comprendre  quel  était  le  véritable  mode 
d'organisation  applicable  aux  nations 
indiennes ,  la  cour  de  Madrid  avait  choisi 
trois  religieux  appartenant  à  un  ordre 
célèbre,  pour  commencer  les  travaux 
d^une  mission  que  l'on  songeajt  depuis 
plusieurs  années  à  organiser.  Le  P.  Eu- 
sebio  Francisco  KunUi ,  plus  connu  sous 
le  nom  de  P.  Kino  ;  les  P.  Juan  Bau- 
tista  Copart  et  Pedro  Mathias  Goni , 
avaient  été  choisis  pour  accomplir  ces 
grands  travaux  apostoliques  dans  des 
régions  désertes  à  peu  près  inconnues 
au  reste  du  monde  (!)• 

Nous  ne  saurions  donner  ici  le  détail 
des  premiers  essais  d'exploration  accom- 

Slis  sous  les  ordres  de  l'amiral  D.  Isi- 
ro  de  Atondo  y  Antillon.  Us  commen- 
cèrent vers  le  milieu  de  mai  1688  ;  mais 
dès  le  début  l'attitude  de  certaines  tri- 
bus californiennes  prouva  qu'on  ne 
pourrait  réussir  qu'en  employant  la 
persuasion;  les  moyens  coércitifs 
manquant  presque  complétemeut.  An- 
tillon n'avait  sous  ses  ordres  qu'une 

(I)  L*acle  fat  signé  an  mois  de  décembre 
1678:  Voy.  V-^rl  de  vérifier  les  dates.  Le  deuxième 
acte,  qui  conférait  le  pouvoir  spirituel  aux  jé- 
■oltM,  «t  daté  du  29  décembre  167». /M«C 
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centaine  d*hoinine«  et  quelques  pier- 
riers  :  cela  sufGsait  pour  mettre  en  fuite 
les  sauvages  de  la  côte,  quelque  belli- 
queux quMls  fussent  ;  cela  était  insuf- 
fisant pour  les  soumettre.  Les  mission- 
naires comprirent  dès  Torigine  la  seule 
marche  qu'il  y  eût  à  suivre  :  Ils  apprirent 
les  deux  langues  qui  étaient  parlées  par 
les  tribus  les  plus  importantes  de  la 
cote;  ils  reconnurent  géographique- 
ment  une  partie  de  ces  contrées;  et  lors- 
que après  trois  ans  dressais  à  peu  près 
infructueux,  nuisqu*on  n*avaitpu  élever 

Su'un  misérable  village  sur  la  côte  (1), 
fallut  renoncer  à  des  espérances  exa- 
gérées; lorsqu'en  un  mot  on  eut  dé- 
pensé à  peu  près  inutilement  SAO.OOO 
pesos,  il  resta  pour  unique  capital  à 
quelques  hommes  la  puissance  de  leur 
parole  et  Ténergie  d*une  volonté  persé- 
vérante ;  la  civilisation  cependant  allait 
bientôt  se  montrer  sur  les  côtes  de  la 
Californie  ! 

Lorsqu'on  a  lu  patiemment  les  rhro- 
ni(iucs  souvent  diffuses  qui  se  ratta- 
chent à  rhistoire  des  deux  premiers  siè- 
cles qui  succèdent  à  la  découverte  de 
TAnierique,  on  est  surpris  de  Toubli 
complet  où  sont  restés  certains  noms  et 
de  la  grandeur  de  certains  efforts  de- 
meurés inaperçus.  Accomplis  sur  un 
autre  point  du  monde,  milles  ù  Taction 
politique  qui  nous  préoccupe  habituelle- 
ment, ces  faits  eussent  certainement 
suffi  pour  illustrer  des  honmies  aujour- 
d*lmi  sans  gloire.  QuMIs  appartiennent 
à  la  phalange  des  aventuriers  infatiga- 
bles par  lesquels  le  nouveau  monde  a  été 
sillonne,  qu'ils  rappellent  le  dévouement 
plus  obscur  encore  de  quelques  pauvres 
religieux,  qu'on  les  nomme  la  Salle, 
Bartholomeu  Buenno,  Sagard  ou  Va- 
reiines  de  la  Veranderye ,  il  y  en  a  bien 
peu  qui  sachent  aujourdUiui  leurs  glo- 
rit'ux  travaux,  et  qui  leur  payent  une 
dette  de  reconnaissance.  Disons  rapide- 
ment les  travaux  de  quelques-uns  de 
ces  hommes  infatigables  qui  se  sont  en- 
dormis sans  entrevoir  le  fruit  de  leur 
labeur  (2). 

(  I )  SAint-Bruno,  fondé  le  ooctobro  lOK.l,  dans 
unt^  firaiide  haie  qui  t^t  situcH;  soum  W  'i(ic  degré 
3<'  mi  nu  les. 

2)  Le  dernier  des  hommes  énergiques  nom- 
mas ici,  par  exemple  Varennesde  la  Verander>e, 
w  r.i'laclx"  e>sentiellenient  îi  ii(»lre  sujet,  rar 
le  pri-inier  ce  fut  lui  qui  indiqua  aux  Canadiens 


Le  premier  qui  se  présente  c  est  le 
courageux  compagnon  d^AntiUoa ,  c*eit 
ce  P.  Francisco  Kjno,  que  Ton  nous  I^ 
pr^nte  comme  un  habile  oosnu>gn|ibr^ 
et  qui  était  bien  certainement  un  info» 
tigable  explorateur;  né  en  AllemagBf, 
quoique  plus  tard  on  ait  donné  une  ter- 
minaison espagnole  à  son  nom,  il  était 
entré  ^dans  1  ordre  des  jésuites,  et  avait 
quitté  une  chaire  de  mathématiques  a 
Ingoldstadt  en  Bavière  pour  se  rendre 
dans  les  missions;  en  agissant  ainsi, il 
obéissait,  dit-on,  à  un  vœu  qu'il  aiait 
fait  jadis  à  Tapôtredes  Indes,  saint  Fran- 
çois Xavier.  On  a  déjà  vu  qu'il  faisih 
partie  de  la  mission  en  1683,  et  que 
durant  cette  première  expédition  il  avait 
jeté  des  semences  pour  fa  venir;  bien- 
tôt il  s*as8ocia  au  P.  Juan  Maria  Salia- 
Tierra  ;  nous  le  voyons  d*abord  dirR> 
teur  des  missions  de  Sonora,  proTloce 
contiguë  à  la  Californie  :  là  il  fonde  do 
villages ,  il  engajj^e  les  Indiens  à  se  livnr 
à  Tagriculture ,  il  se  fait  adorer  des  tri- 
bus sauvages,  parce  qu'il  sait  les  p»* 
suader.  Nouveau  Las-Casas ,  il  ooinbat 
auprès  de  Charles  II  pour  rindépendaseie 
des  Indiens.  En  1694,  la  mission  de  h 
Caborca  est  fondée  par  lui.  Plus  tard, 
lorsqu'il  s^associe  au  P.  visiteur  doot 
nous  avons  rappelé  le  nom,  d^immeo» 
voyages  sont  entrepris  inutUement  vers 
Mexico;  mais  la  persévérance  de  ces 
hommes  vraiment  extraordinaires  sauit 
triompher  d(>  tous  les  obstacles  ;  et  lors- 
qu*en  1G97  le  P.  Salva-Tierra  se  sen 
associé  le  P.  Juan  Uguarte  ,  professeur 
de  philosophie  au  cx)llé-ge  de  Mexico, 
le  sort  des  missions  de  la  Californie  sera 
assuré.  Kn  1697,  Nuestra  Senora  de 
Loreto  sera  fondée ,  les  agressions  des 
Indiens  seront  repoussées  courageuse- 
ment. Tous  ces  travaux  ne  seront  apprf- 
ciés  pendant  longtemps  que  de  TEspagae 
sans  doute  ;  mais  ce  sera  n  l'infatigaible 
persévérance  du  P.  Kino  que  la  géogra- 
phie sera  redevable  des  connaissances 
positives  qu'elle  aura  enfin  sur  la  forme 
de  la  Californie.  En  1698  il  part  poor 
s'assurer  de  la  jonction  de  cette  con- 
trée avec  la  Nouvelle-l-Lspagne ,  péneUf 
dans  les  régions  que  baigne  le  golfr  et 
ne  sarréte  que  quand  il  a   fait  près  de 

In  mute  des  grandes  régions  situé»  audfUih^ 
moiitagiMfii  RœlieuMS. 
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nts  lieues  a  travers  un  pays  hé- 
imontaenes.  Salva-Tierra  et  Pio- 
;oi  vent  le  rapport  détaillé  de  cette 
BxploratioD. 

.  Kino  s*était  associé  un  hardi 
le  que  réclame  la  France;  il  se 
it  Jean-Mathieu  Mangé  ;  il  péné- 
;  lui  au  milieu  de  tribus  sauvages 
nant  à  la  race  des  Apaches,  si 
t  par  leur  férocité  ;  mais  ce  fut 
lient  pour  les  missions.  Un  grand 
le  le  préoccupait;  avant  tout  il 
savoir  a  si  la  Californie  tenait 
ivelle-Espagne,  comme  on  l'avait 
présumé,  ou  si  le  golfe,  s'éten- 
us  au  nord,  s'ouvrait  dans  la 
sud  au-dessus  du  cap  Mendocino 
ait  une  grande  Ile ,  ainsi  que  Ta- 
rétendu  quelques  marins,  même 
sducapitaine  Francis  Drake(l).  » 
ré  ses  généreux  efforts  ce  n'était 
cosmographe  d'Ingolstadt  qu'il 
iservé  de  lever  ce  grand  doute 
hique.  En  1699  le  P.  Piccolo, 
!çu  de  nouveaux  renseignements 
iens,  marcha  au  sud  de  Loreto, 
s  des  travaux  sans  nombre,  par- 
sommet  d'une  haute  montagne 
n  pouvait  contempler  les  deux 
I  configuration  des  rives  de  la  Ca- 
se déployait  dans  sa  majesté, 
ces  travaux  s'exécutaient  cepen- 
'ec  un  nombre  si  restreint  de 
,  les  établissements  partiels  fon- 
ing  des  côtes  ou  à  quelques  lieues 
ntérieur  étaient  si  faibles,  que 
demeure  étonné  des  résultats 
au  bout  de  si  peu  d'années. 
!  craignons  pas  de  l'affirmer,  on 
me  idée  exagérée  de  la  popula- 
tagnoie  de  la  Californie  dans  la 
'e  année  du  dix-huitième  siècle 
ilevait  au-dessus  d'une  soixan- 
l'individus,  parmi  lesquels  on 
it  plusieurs  métis  et  plusieurs 
du  Mexique.  Cependant,  dès  le 
l'août  1701 ,  les  aborigènes  se 
ent  soumis  sur  un  espace  de 
^ues;  deux  villages  avaient  été 

indiquons  ici  d'une    manière 

le  début;    nous  ne   saurions 

pas  à  pas  Tœuvre  immense  des 

maires.    I^   Californie    cepen- 

rden  et  Michel  de  Veuegas. 

^^ Livraison.  (Les  Califobmes.) 


dant  était  encore  si  peu  connue,  les 
ressources  qu'elle  pouvait  offrir  étaient 
appréciées  cPune  manière  si  vague,  que 
infatigable  P.  Kino  n^abandoonait  pas 
ses  projets  d'exploration,  afin  de  stimu- 
ler le  zèle  du  cabinet  de  Madrid  et  l'in- 
térêt du  vice -roi  de  Mexico.  Tout  était  à 
constater  au  point  de  vue  topographique, 
puisque  l'on  avait  perdu  la  trace dÀ  beaux 
travaux  de  Yiscalno  et  que  l'on  ignorait 
encore ,  malgré  les  découvertes  du  P.  Pi  • 
colo,si  cette  contrée  tenait  définitivement 
au  continent.  Durant  deux  expéditions 
qui  eurent  lieu  de  1700  à  1701 ,  le  coura- 
geux missionnaire  obtint  la  solution  de 
ce  grand  problème  géographique.  Tou<< 
jours  accompagné  de  son  ndèle  compa-^ 
gnon,  it  s'avança,  par  des  chemins  pres- 
que i  mpraticables,  jusqu'au  fond  du  golfe, 
et  il  put  voir  au  sommet  d'une  montagne, 
et  à  l'aide  d'un  télescope,  le  Colorado 
décrivant  ses  méandres  et  se  jetant  dans 
la  mer.  Il  repartit  plus  tard,  et,  secondé 
par  le  P.  Salva-Tierra,  il  se  dirigea  vers 
le  nord.  Le  19  mars  1701 ,  ayantgravi  une 
haute  montagne,  il  découvrit  à  l'œil  nu 
la  mer,  la  rive  opposée  du  golfe  et  les 
montagnes  de  la  Californie;  la  certitude 
était  pour  ainsi  dire  acquise  :  les  hardis 
explorateurs  voulaient  qu'elle  fût  plus 
grande.  «  Ils  franchirent  encore  une 
montagne  par  32<>  3b' ,  d'où  ils  aperçu- 
rent la  Cordillera  de  la  Californie,,  et 
enfin  les  Serranias  de  Mescal  et  d'Azul. 
Ils  reconnurent  à  n'en'pasdouter  la  jonc- 
tion delà  Californie  à  la  Pimeria  Alta, 
et  le  golfe  qui  aboutit  à  l'embouchure 
du  Colorado.  »  Les  voyageurs  firent  plus 
encore  ;  ils  remontèrent  ce  fleuve  impor- 
tant l'espace  de  vingt  lieues,  après  avoir 
visité  le  Gila  ;  ils  cherchèrent  enfin  une 
solution  à  toutes  les  Questions  qui  pou- 
vaient leur  être  posées ,  et  leur  intré- 
pidité sut  triompher  de  tous  les  obsta- 
cles. Rappelons  ici,  à  la  gloire  de  la 
France,  ^ue  le  digne  compagnon  du 
missionnaire  ne  le  quitta  pas  durant 
cette  mémorable  expédition.  Il  serait 
précieux  pour  l'histoire  des  découvertes 
de  retrouver  les  lettres  du  capitaine 
Mangé,  qui  furent  publiées  alors  en 
France ,  mais  que  Yenec^s  ne  put  se 
procurer;  elles  compléteraient  cette  im- 
mense série  de  travaux  sur  l'Amérique 
dont  les  Français  peuvent  réclamer  avec 
juste  raison  une  part  si  glorieuse. 
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La  coptigur^tion  du  pays  est  défiqi- 
tivement  feconnue;  les  travaux  évangé- 
liques  se  miiltiplient  eh  d^pit  de  biçn 
des  otistal)les,  les  initions  $e  fondent, 
et  Ton  Voit  se  former  suecessiTemeot 
dans  la  basse  Californie  lés  vipg^  et  uii 
établissements  où  tant  d'Indiens  peuvent 
trouver  pendapt  plus  d'up  siède  tous 
les  éléments  dé  la  civilisation.  La  basse 
Californie  a  spp  temps  de  prospérité, 
puis  son  temps  de  décaaence;aujourd*hui, 
il  faut  bien  en  falfe  l'aveu,  jç^  missions 


ne  présentent  plus  qu'une  popi 
de  trois  mille  sept  cent  soixa 
habitants  (1),  et  il  n'est  pas  bien  f 
ce  chiffre  n'aille  point  en  décroifl 

(l)  Nous  doQDODB  id  le  relevé  de  la 
tioD  qui  a  été  rouriii  par  M.  Duflot  di 
en  1844.  La  diminution  des  Indiens 
doit  être  plus  sensible  encore  ma 
qu'elle  ne  Pétait  alor».  Ce  voyageur  « 
feste  lp  tableau  général  des  missions,  d 
reproduisons  id  en  fkiisant  ot>server  qa^ 
Tera  Tépoque  nrédse  des  diverses  à 
^n^  Venegas  et  dans  VJrl  de  vérifier  | 


TABL^U  DES   fflS^IONS  DE  LA  BASSE  CAUFOaiVIE, 

|»7RArt  pE  L*OUVBAGB  DE  M.  DDFLOT  DE  MOFRàS. 


I  .        ^'1 

MISSIONS 
hV    NOBD-OeBST 

en  allant  du  nord  an  sud. 


m 


MISSIONS 

DU    KORD-BST 

en  allant  du  nord  au  sud. 


8«D-Migoe1 

SanU-UtaUna 

Santo-Tomas. 

San-Viceote 

Santo-Oomtngo 

Nm  S*  del  Rosario 

SaA-Fernando  de  VelUcata 

La  Purisslma,  détraite 

8an-Lui£,  détruit 

Todos-los-Santos 

Eeal  de  San- Antonio,  capitale  ac- 
tuelle.  


A  reporter. 


490 
4S 
233 
261 
169 
7b 
45 


260 

717 
2,228 


Report , 

San-Franclsco  de  Borja 

Santa-Gertrudis 

San-lgnacio 

Santa-Magdaiena , 

Nm  S*  de  Guadelupe 

Santa-Rosalia  de  Molejé 

San-Jozé  de  Comandû 

N»*  s*  de  Loreto,  andenne  capitale. 

San-Frandsco  Javier 

San-Jozé  del  Cabo 

Le  port  de  la  Paz 

Total 


Ces  missions  sont  dirigées  par  les  moines  dominicains  du  couvent  de  San-Tago  de 
cadores  de  ^xioo.  Les  moines  franciscains  dirigent  seulement  les  missions  de  la  haut 
fornie. 


BBOIME    1NT8B1EUR   DBS   MISSIONS. 

Une  fois  réduits  en  missions,  les 
Indiens  obéissaient  à  une  loi  commune , 
dont  la  régularité  fort  monotone,  pour 
les  hommes  de  notre  race ,  semble  avoir 
été  cependant  un  préservatif  puissant  dès 
au'il  s'est  agi  de  ces  hordes  sauvages. 
GrAce  à  cette  régularité  inflexible,  des  tri- 
bus entières  ont  été  sauvées.  Ici  comme 
dans  le  Paraguay  une  pensée  [prévoyante 
s'était  substituée  à  la  légèreté  innée  chez 
la  race  indienne  :  mais  jamais,  comme 
dans  les  pays  baignés  oar  TUruguay,  les 
religieux  n'usèrent  de  leur  ascendant  sur 
leurs  catéchumènes  pour  introduire  des 
changements  politiques  inquiétants  pour 
la  mère  patrie  ;  le  système  paternel  des 
missions  de  la  Calitornie  laissait  bien  peu 


de  chose  à  désirer  d'ailleurs  auxpet 
qui  avaient  fait  le  plus  grand  i 
que  puissent  faire  des  hommes  8| 
nant  à  la  race  américaine.  «  Le  ré( 
chaque  communauté  était  le  méi 
Indiens  étaient  divisés  par  esco» 
travailleurs.  Au  lever  du  soleil  li 
sonnait  Tan^elus,  et  tout  le  mom 
tait  pour  Téglise.  Après  la  messe 
le  déjeuner,  puis  Ton  se  rendait  i 
vail.  On  dînait  à  onze  heures ,  le 
du  repos  se  prolongeait  jusqu*i 
heures ,  où  Ton  se  remettait  à  l'o 
jusqu'à  Tangelus  du  soir,  une 
avant  le  coucher  du  soleil.  A| 
prière  et  le  rosaire  les  Indiens  sou] 
se  livraient  à  la  danse  et  à  que1au< 
Leur  nourriture  se  composait  oev 
fraîches  de  bœuf  et  de  nioutoo 
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t.  Ils  faisaient  avec  la  farine  de 
le  maïs  des  gaJettes  et  des  bouil- 
mmés  atole  et  pinole.  Ils  rece- 
aussi  des  pois,  des  fèves  ou 
s,  en  tout  un  almud  ou  douzième 
ga  par  semaine,  c'est-à-dire  en- 
in  hectolitre  par  mois;  ils  por- 
pour  vêtement  une  chemise  de 
m  pantalon  et  une  couverture  de 
toutefois  les  Alcades  et  les  meil- 
availleurs  avaient  des  habits  de 
•mme  les  Espagnols.  Les  femmes 
ent  tous  les  ans  deux  chemises  » 
ye  et  une  couverture, 
rsque  les  cuirs,  les  suifs,  les  cè- 
le vin,  rhuile  se  vendaient  bien 
vires  étrangers,  les  moines  fai- 
Bux  Indiens  des  distributions  de 
ïirs,  de  vêtements,  de  tabac, 
pelets,  de  verroteries,  et  em- 
nt  le  surplus  des  bénéûces  à  Fem- 
ment  des  églises,  à  fachnt  des 
(lents  de  musique,  des  tableaux, 
nents  sacerdotaux,  etc.  Toutefois 
ent  soin-de  garder  une  partie  des 
s  dans  les  greniers ,  par  crainte 
lées  de  disette.  —  Ce  qu'il  y  a  de 
uable  dans  rétablissement  de  ces 
)S ,  c'est  qu'elles  ne  coûtaient  au- 
triûce  au  gouvernement.  » 
fie  peut  se  le  dissimuler  cepen- 
3  conquête  des  territoires  habités 
Indiens ,  la  police  des  missions , 
use  des  côtes ,  exigeaient  bien  un 
déploiement  de  forces  militaires; 
'S  troupes  employées  ainsi  trou- 
leur  subsistance  sur  les  terres 
vironnaient  les  présidios,  et  la 
lole  ne  pouvait  pas  se  plaindre 
irges  qui  en  résultaient  pour  elle, 
es  faits,  qui  ne  sont  pas  sans  im- 
ce,  ressortent  de  la  lecture  otten- 
s  documents  originaux  ;  nous  en 
ons  l'indication  sommaire.  Toute- 
nnt  d'entrer  dansquelques  détails 
jet,  il  nous  semble  indispensable 
e  connaître  les  tribus  indiennes 
quelles  les  missionnaires  durent 
imitivement.  Ces  peuplades  sau- 
e  sont  déjà  éteintes  dans  la  Vieille 
nie ,  ou  bien  elles  se  sont  mêlées 
ilisation  ;  il  n'en  est  pas  de  même 
lions  du  territoire  plus  tardive- 
oumis.  Là,  comme  dans  plusieurs 
>  de  l'Amérique  du  Sud,  le  désert 
des  hordes  nomades  qui  perpé- 


tuent  au  sein  de  ces  solitudes  presque 
inexplorées  les  usages  de  leurs  ancêtres  : 
elles  se  montrent  encore  assez  redouta- 
bles pour  que  les  conventions  diploma- 
tiques passées  entre  les  deux  républiques 
en  aient  (ail  Tobjet  d'une  stipulation  à 
part,  et  aient  prévu  le  cas  d*une  agres- 
sion toujours  redoutable  pour  les  an- 
ciens établissements.  Il  ne  fout  point  se 
le  dissimuler,  cette  précaution  de  la  di- 
plomatie américaine  atteste  suffisam- 
ment le  sort  réservé  aux  nations  guer- 
rières ;  et  ce  qui  se  passe  parmi  les  In- 
diens des  États  de  PUnion  fait  assez 
prévoir  la  destinée  réservée  aux  peupla- 
des errantes  maintenant  sur  les  bords  du 
Gila.  Sans  doute  chacune  de  ces  tribus, 
qui  va  se  transformer  ou  s'éteindre,  mé- 
riterait à  elle  seule  un  examen  particulier» 
selon  les  temps  et  selon  les  localités; 
mais  dans  un  coup  d'œil  rapide  on  nous 
approuvera  probablement  d  avoir  groupé 
les  documents  du  seizième  siècle  avec 
les  faits  que  nous  transmettent  les  re- 
lations modernes,  sans  négliger  de 
spécifier  toutefois  ce  qui  est  du  domaine 
de  l'histoire  ancienne.  On  ne  saurait  se 
le  dissimuler,  malgré  leur  état  de  barba- 
rie extrême ,  ces  peuplades  seront  tou- 
jours pour  l'ethnographe  l'objet  d'un 
examen  plein  d'attrait.  La  position 
géographique  qu'elles  occupent,  les  an- 
ciens monuments  que  Ton  rencontre 
dans  leurs  déserts,  d'antiques  tradi- 
tions perpétuées  par  l'histoire  du  Mexi- 
3ue ,  tout  contribue  à  éveiller  l'intérêt 
es  qu'il  s'agit  de  constater  leur  ori^ne. 
Mais  soit  que  l'on  voie  en  elles  les  débris 
d'un  peuple  visité  jadis  par  les  Japonais, 
ou  ayant  émigré  tout  entier  de  l'Asie , 
soit  que ,  avec  Fleurieu ,  on  retrouve 
parmi  ces  tribus  la  source  des  armées 
qui  envahirent  le  pays  d'Aztlan,  bien 
qu'elles  fussent  destinées  plus  tard  à 
recevoir  elles-mêmes  l'émigration  mexi- 
caine, que  l'on  constate  au  seizième 
siècle ,  il  ne  nous  est  point  permis  d'ex- 
poser sous  leur  jour  réel  ces  problèmes 
mtéressants.  Nous  nous  contenterons 
donc  de  raconter  les  faits  principaux , 
en  hâtant  de  tous  nos  vœux  l'époque 
où  une  nouvelle  exploration  des  ruines 
()ui  existent  dans  la  haute  Californie 
louriiira  des  documents  moins  incer- 
tains à  l'archéologue  et  à  l'historien. 
Nous  ne  conmiissorus  pas  de  question 
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c*tt«  kM  de  déeroissance  est  la  m* 
^ue  i<m  puisse  constater,  la  baitoî 
eu.:  i  mràie  :  ce  qu'il  est  pemm  è 
fu^c^Mier  imiMieot .  c*«st  que  des  pn- 
2it*i  iiiu»  itaoc«s  en  civilisation  paiv- 
T^ic  Mxn  ^rs  c«s  co&trees  sans  ff 
nc'it?  uLi  fs&^cï  thooes. 

Vu  uiKOt  i>i  pttil  éire  admis  auioor 
l'iiu  rf  iif  i*»:  pas  C£S  peuples,  dm 
^uit*^'.  â  lUiifine ,  qui  ODt  pu  bâtir  do 
.  iiKf  na&tiÊSiàÀt&  et  creuser  la  tm 
mur  tu  urt?  cks  oneUui;  ce  ne  son 
lA  *v:  au  lort  Uissr  J<»  Traces  fi  in- 
ijMiin-.  OBU  oc$  i*eui  déserts  qu'ils 
iian.tan«ic  r^^:  !X>dinemice .  et  o^ 
Clan  i  ^  i  imn-^O^  auissi  quelque  teav* 
rut  »  vnr  luu  r:î«  ruines  i  nae  Jespn- 
riii^TRi'  -ïiaitMiss  o»  arotefr  ^  alUictf 
rriwihir  If  ^rr.iaue-  i;aliû  fa  déjà  fat 
M-rij:rguer  cf  uiire»  M.  de  îiiÂiiibofdt,  la 
iiordsi  du  h  il-  laqufsiia.  ce^i  du  fia 
ÎMiii  otfreiii  utr«  trace»  d'fidiâns  oobs- 
(J«'riiUr>  :  Lr>  JfrDirr*  fi<4ieDt  le  Boa 
lurt  vi'jur  «-t  ;>ir:  riuianda  louteluis a 
ia>a  ij  ran  '/^  4^r  S4U»:  i*^  re*tes  d'iaa 
an  itnne  \i..-  ..z:equtr.  «ir  occupent  ■ 
Ir.Tj  n  dr  pr-5  duAf  iiff;je  carrée.  La 
icruii Jr  iiiii* .  :i  r*:  rvari-m^t  ohrntff 

tt  ^^î  o.UiSirU.Ic    ♦T;    Xor/ïiiS  .   ICS  lOaR 

or.t  O'ju/r  aec  lueirt*  J'etiau^seur.  O 
£rTj.*r  de  ivn«truclio:i   «si  fiicore  « 

->o^c  dj!.>  t    U*  Jr>  »   laiî-s  ira  Moqii 

L  j.r  iiiurj.j  r  rjirrr^'îiipuf  par  ai^irrtê» 
l«'Ur>  «.riij;  J  r-j  L—  ;ri3:-.f.à..  «  pifJi 
i:.  j-..r>rr^  c- >.->.>*.  Lt  F.  Garces, 
ij-i  .-?  \  >:lj  r:.  177S.  .rfr^c-uvril  1« 
^T?!...  -  d  i.n  •.i!*:..  :ir:.li.*jM  qj  wo- 
Cw.,>j  ;  it^e.ui  jj  GiiS  a  h  <'..  f. Toute 
!.:  i....::e  n.^^r-LuMjtc  e<  .•.•aigrir  d" 
crj".-..rî  cl  .je  p-L'îs  àt  tt-rrf-c  >>«s.joli- 

t'.r...  Ui.  îrv-\-  3Li>>.  j.:.raj-  <«  debns 
dr  îj:t- ^.-r  !;-r\;.-ji»jr  des  r  ^e*."**  d't't*- 
d  rrr.-?  i.'iW" .  PîU*  rurs  ir.\y..\St7vïruX 
q-     ■-:>   ^i   r    ruij-r    a  ri-  jj  ScVO..df 

*:.  t.  n  J' s  Az:? que* «iirs -a  supposiiiou 
:rT?-^.--L:r  j'jprr*  lûôUriJr  ùti  incf  Irtir 
:i..-r.i:..ii  JrpLi*  A2:..^ii  jusqu*J  Tub 
cl  j  >  \A..i-  dr  T-n:<iit;î.2u.  Le  mrtoe 
:,  îî.  .i.ii.::re  trou%.i  dan*   .-  pays  d« 

j .:  û-:.'  w:.-.:r5  ^viij..irti  de  2.000  J 
;..  •.\'jrrr>.  ri  iik^ine  une  ville  i.'ès-rrtW- 
..rrr.TrDU-onsir.iite  ai.);.t  des  Mijiso»> 
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signale  ont  été  trop  rapidement 
^ ,  il  reste  sans  doute  trop  de 
?rtes  à  constater  (tout  en  accep- 
elques  suppositions  ingénieuses), 
ue  i*on  puisse  établir  ainsi  les 
ions  du  plus  grand  peuple  de  l'A- 
e. 

i  longtemps  que  de  Guignes  pla- 
ns ces  régions  le  lieu  où  avait 
pérer  le  passage  des  Chinois 
a  la  recherche  de  contrées  nou- 
(|u'ils  devaient  fertiliser  par  leur 
ie  (1).  Plus  tard  on  a  fait  hon- 
e  cette  émigration  conquérante 
e  belliqueux  des  Japonais ,  et  Ton 
é  de  ces  contrées  un  grand  pon- 
ilisateur,  Bochica ,  destiné  a  ré- 
les  bieufaits  d'une  antique  civili- 
»ur  le  plateau  de  Cundinamarca, 
ie  regardait  jadis  comme  Tem- 
du  soleil.  Mais  depuis  le  docte 
s  jusqu'au  célèbre  éditeur  des 
ités  du  Mexique  (2)  les  systèmes 
presque  aussi  nombreux  que  les 
navigateurs  de  l'ancien  monde, 
s  ne  croyons  pas  que  le  temps 
core  arrivé  d'en  adopter  un  ex-' 
ment.  Toutefois,  si  un  jour  TEu- 
vante  tente  de  nouveaux  efforts 
mstater  des  faits  jusqu'à  présent 
douteux  ;  si,  mettant  à  part  le 
e  incertain  des  étymolo^ies  basât- 
es archéologues  vont  étudier  les 
lents  de  l'Amérique  sur  les  lieux; 
nt  faire  des  pèlerinages  féconds 
listoire  des  origines  à  Palenqué, 
al,  si  bien  décrits  naguère  par 
cable  Waldeck,  il  n'y  a  nul  doute 
$  rives  du  Gila  et  d'autres  ré- 
ncore  moins  connues  de  la  Câli- 
ne doivent  être  l'objet  d'une  ex- 
)n  attentive  et  dégagée  d'idées 
jues.  Alors  peut-être  le  grand 

I  sait  qu'un  écrivaio  rén;nt  n'a  pas 
établir  dans  un  livre  prétendu  sérieux 
non  interrompue  des  souverains  mon- 
i  fondèrent  Jadis  leur  empire  dans  TA- 
.  La  parole  spontanée  et  naïve  du  Jeune 
D«  qui  regardait  les  Cliinois  établis  il 
anelro  comme  ses  oncles ,  en  dit  plus 
t,  peut-être,  que  les  dissortaUons  des 
(  roy,  Aug  de  Saint-Hilaire,  Foyage 
II)  ;  mais  il  est  difficile  de  baser  un  sys- 
torique  sur  de  pareilles  indicatioos. 
jord  Kincsboroucb.  Antiquitieê  of 
7  vol.  in-fo1.  Un  artiste  dévoué  a  ta 
M.  Aglio ,  est  le  véritable  auteur  des 
travaux  d'iconographie  «  qui  peuvent 
itile  ce  vaste  ouvra;2e. 


problème  s'éclairera-t-il  d'un  jour  tout 
nouveau  et  pourra- t-on  agrandir  sans 
danger  le  cercle  des  coniectures  (1). 
Cependant  il  faut  se  hâter,  ces  anti- 

Sues  monuments  peuvent  disparaître 
evant  la  civilisation  importée  d'Europe, 
comme  ont  déjà  disparu  tant  de  tribus 
indiennes,  que  rencontrèrent  les  anciens 
conquistadores.  Les  traditions  des  abo- 
rigènes se  modifient  ;  elles  s'éteindront 
insensiblement  devant  les  efforts  si  loua- 
bles àes  missionnaires ,  qui  substituent 
les  idées  chrétiennes  aux  légendes  pri- 
mitives nées  d'un  état  de  barbarie.  Qui 
nous  dira  aujourd'hui  ce  quo  sont  deve- 
nus les  souvenirs  traditionnels  de  tant  de 
peuplades  anéanties  que  rencontra  du- 
rant ses  travaux  évangéliques  Tihfati- 
gable  Ugarte?  qui  a  pris  soin  de  relier 
entre  elles  les  idées  confuses  de  r^s 
tribus ,  laissant  périr  insensiblement  les 
notions  historiques  de  leurs  pères ,  en 
même  temps  qu'elles  abandonnaient  leurs 
usages?  Les  Bernardino  de  Sabagun, 
les  Ueckewelder,  les  Moercnhout ,  tous 
ces  voyageurs ,  qui  savent  recueillir  les 
récits  des  nations  expirantes  sont  rares 
dans  tous  les  temps;  bientôt  même  ceux 
qui  les  égaleraient  eu  zèle  et  en  charité 
ardente  ne  trouveront  personne  à  inter- 
roger parmi  ces  peuples  errants ,  qui 
n'ont  plus  ni  la  volonté  ni  le  désir  d'ins- 
tituer quelques-uns  d'entre  eux ,  pour 
conserver  des  traditions ,  sujet  de  honte 
ou  de  douleur.  Dispersés  ou  vaincus , 
ils  n'ont  rien  à  faire  de  ces  souvenirs. 

(1)  Peut-être  sera-t-on  bien  aise  de  voir  ici 
avec  quelle  circonspection  le  voyageur  le  pli» 
éminent  de  notre  époque  a  cru  devoir  traiter 
de  pareilles  questions.  «  Une  idole  découverte 
à  Natchez,  dit  M.  de  Humboldt,  a  été  compa- 
rée avec  raison  par  M.  Malte-BruQ  aux  imaf^ 
des  esprits  célestes  que  Pallas  a  rencontrées 
chez  les  peuples  mongols.  SI  les  tribus  qui  hir 
bitaient  des  villes  sur  les  bords  du  Mississipi 
sont  sorties  de  ce  même  pays  d'AzIlan  'qu'ont 
habité  les  Toltèques ,  1rs  Chichi roèqiies  et  les 
A/loques,  il  faut  admettre ,  du  moins  d'après 
rinspection  de  leurs  idoles  et  leurs  essais  de 
sculpture,  qu'ils  étaient  beaucoup  moins  avan- 
cés dans  les  arts  que  lea  tribus  mexicaines,  qui , 
sans  dévier  vers  Test ,  ont  suivi  la  «randc  roule 
des  peuples  du  nouveau  monde  dirigée  du  nord 
au  sud .  des  rives  du  Glla  vers  le  lac  de  l'^icara- 
gua.  iD*ane  autre  part,  un  voyageur  récent  et 
qui  fait  autorité,  M.  Siebold,  admet  l'Immigra- 
tion des  peuples  du  Japon  dans  1*  Amériuue  vers 
le  point  que  nous  Indiquons,  f'  oy.  le  Nippon, 
ou  Matériaux  pour  servir  à  la  ifeseription  du 
Japon  et  des  contrées  voisines  { en  alwmaDd  ), 
grand  ln-4*. 
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Peut-être  ceux  de  ia  Oilitornie  coiiser- 
vaieiit-ils,  romnie  les  puissants  Leiii  I  e- 
nape  du  Canada,  comme  les  Araucans 
du  Chili  (1),  des  traditions  antiques  at- 
testant If'S  migrations  des  peuples  ou  les 
f^uerres  des  grandes  nations.  Qui  pour- 
rait nous  dire  aujourd'hui  quelle  a  été 
la  réelle  origine  de  ces  Bagiopax,  de 
ces  Coanop€Ui ,  de  ces  CutguaUtty  de  ces 

Î)uiquimaSy  qui  formaient  en  Californie 
es  tribus  assez  nombreuses  pour  que 
Tune  d^elles  fournit  à  elle  seule  dix  nulle 
individus?  Que  sont  devenus  ces  Tubu- 
tamas,  ces  Cochimies^  ces  Pericuès  im- 
proprement appelés  Guaycuros  (2)  pnr 
les  Espaunols  et  dont  les  noms  m(?mes 
aussi  bien  que  ceux  des  Uchities,  des 
Coras^  des  Cutguanes,  ne  nous  sont 
iws  parvenus  probablement  sans  altéra- 
tion? Ces  nations  se  sont  confondues 
dans  les  missions ,  et  il  serait  peut-être 
impossible  de  constater  leur  individua- 
lité :  nous  nous  contenterons  donc  de 
sicnaler  les  tribus  qui  restent  encore 
dans  les  deux  Californies  et  de  faire  res- 
sortir les  faits  saillants  que  l'on  remar- 
que dans  leur  organisation. 

Ceux  des  lecteurs  (fui  ont  lu  la  savante 
dissertation  dont  Fleurieu  a  enrichi  le 
Foyage  du  capitaine  Marchand,  se  rap- 
pellent sans  doute  la  théorie  fort  simple 
qu'il  établit  à  Téuord  des  peuplades  qui 
errent  sur  toute  l'étendue  de  la  côte  (3). 

1)  DanMMm  Hintnire  dit  Chili ,  Ovalle  déii- 
nit  li)rl  cxaclemi-iit  l»'s  foiirthiii.s  (riin  de  «-s 
homiiies  arcliivcs.  comme  les  appelle  iii^é- 
uieuwiiiient  un  vieux  \i»>ii^eur  :  a  eux  apparte- 
nait la  coribervation  de  luUit  1uj>  ^raiidM  fai(« 
hiMtoriqiies .  et  l'on  retrouve  leur  iostilulion 
chez  un  ^rand  nombre  d(>  peu pladesanieriC4-ijiie>; 
la  mém(>ire  kI  exerci'i»  de  ces  sorte*  de  bardes 
était  n^ellenient  prodif^ieu^e. 

(2;  On  ott  Trappe,  au  premier  al)ord,  de  Tana- 
lo)!ie  de  c«'tte  déiionunalioii  a\ec  e^'lle  des 
GyaucuruK^iMiWow  U'Iliqueuse  du  Hré^i) ,  qui 
a  tixe  5a  demeure  aux  environs  du  fort  de  N(t\ a- 
0»wnbra;  mais  Wardeo,  »ant  reman{iier  ce(li> 
oonrormilé.  fait  observer  avec  raÏMiu  «lue  h> 
EhpaKnol.Ha\an(  entendu  ce»  neupieb  >'a|)pi'Ii'r 
entre  n\\  (iintxnro,  ou  amis,  miirent  par  nll»Tei 
le  nom  de  ca-h  Indiens,  h«  plus  terribles  aiher- 
■aires  (\*%  Européens  le  ion»  des  (U)les.  Voy. 
V^rt  de  vérifier  It»  daf'S^  dcpuig  rantue  1770 
ju$gH*à m«jr/wr«;édit.  de  F«irlia  (rUtlMii,  t.  IX, 

1:))  ••  Il  ne  ^erail  donc  pas  burs  de  iraiseni- 
J>lance<|ue  la  etMedu  nord -ouest  compt.il  trois 
espéees  d'babilanls  :  en  pn-micre  dale  les 
hommes  qui  appartiendraient  ori|;inai renient 
au  sol  même  de  l'Amérique,  si  touli-r<iis  on 
doit  adopter  l'opinion  que  ci'Ue  grande  terre 
nvail  M's  bommcs  pi«>pn->  011  aborigènes, 
ronjmeelle  a  ^es  animaux  et  ses  plantes;  en 


Un  voyageur  plein  de  sagacité ,  qui  i 
iiaj^uère  observé  ces  Indiens  sur  les  lieux 
et  qui  u*i^nore  aucun  des  systèmes  que 
Ton  a  émis  sur  leur  migration ,  M.  Do- 
flot  de  Mofras,  établit  mieux  que  tout 
autre  les  caractères  physiologique.^  m 
les  distinffuent  et  que  iloivent  prendre 
en  considération  les  savants;  mais  il 
n'adnietquedeux  divisions.  «  Ontrourt 

Sarmi  les  Indiens  de  la  ct^te  nord-ouest 
eux  races  distinctes,  dit-il,  celle  do 
nord,  qui  habite  depuis  le  détroit  de 
Behring  jusqu*aux  rives  du  Rio  Colom- 
bia,  et  celle  du  sud ,  qui  occ-upe  la  ré- 
gion méridionale  de  TOrégon  tt  la  Ca- 
liforuie  jusqu'au  Rio-Colôrario  et  au 
haut  Sonora.  La  première  affecte  plus 
s()êcialement  le  type  asiatique  ;  les  In- 
diens qui  la  composent   sont  de  taille 

seconde  date,  let  \8iatiaues  ilu  Nord,  doot 
Tauripone  chronique  du  nord  atteste  la  triu- 
mi^ralion;  eotinet  en  troitiieme  dale  les  Mfii- 
cains  réfuoiés.  »  Plus  loin  le  /'oya^educapitiior 
Bfanrbanu  renferme  uuelque&  détails  aretiwlo- 

Ïiiques  fournis  pur  Fleurieu  qoi  se  raUatbnrt 
rup  l>ien  a  la  question  traitée  ici  (tour  qor 
Dous  ne  les  indiquions  p>'is  ;  il  ii*agit  d*un  mooa- 
ment  Indien  trouvé  tians  (e  caiiàl  de  Coi.  f( 
qui  est  réellement  le  produit  den  Arts  dr  VA- 
tmenque  occidentale  au  nord.   Des  pi>intun 
efiacees  désignét's  sons  le  nom  de  caniak  np- 
pelerent  aux  naviRaleunt  français,  ■  ces  pâ- 
tures, ces  f;randk  tableaux  du  Mexique,  iliwl 
len  bist«)riens  e.spaunols  iiousi  oui  transmis  k» 
de^c^iptions  et  les  dessins  :  et  les  pi'uplade«(|li 
habitent  les  Iles  qui  dans  ce  iDonn-nt  li&3vat 
ThI  lent  ion  de  nos  voynjteurs  jpourriieiit  \Àf^ 
ne  pas  avoir  été  daii-i   tous   l*'s  temp^t  auiÀ 
étranp'n'saux  Mexicains  qu'elles  ont  pu  lif  Jel^ 
nir  depuis  la  deslrucllou  de  IVmpire  r<  1.  !■ 
p.  lUfi  ).  A  qiiel(|ue  di.itauc*\  au\  îles  de  IaKetw 
Cbarlotte, n«is  xova^eurs  virent  de  jtrandttitt* 
flc«-s  ornés  de  sculptures ,  bien  buperieur^acr 
que  Ton  peut  attendre  d'un  peuple  purrmPOl 
sauvaue.  et  qui  su^^erent  IfS   relie x hiU»  sui- 
lairtes  au  retlacteiir  :  <>  Si  \n»i%  n'trouvinisaiiui 
dans  U'>  ib-s  aliénant  à  la  cote  iiord-oues!  rii 
TAsIe,  et  b'S  uialsims  de  PAsie  SfptndrKmilr 
et  les  tableaux  du  Mexique,  t»er.iit  reuBeoin- 
ieclure  trop  boAardee  de  suppo»er  qu'  fe<  'h- 
bitants  (l<>  celte  eôle  du  nurd-ouest^lrari^pUnie» 
ori;!inain-niont  d'Asie  en  Amérique  et  parvenue 
au  \lexi(pie,  ou  ils  fondèrent  un  empire,  i^it 
abandonné  leur  nouvelle  patrie  a  l'-irrivct'  (W 
Européens,  et  ont  retlué  sur  ces  mfmes  rAiri 
qu'ils  avaient  oceiq>ées  après  leur  tran»miLTi* 
tion  ifA^sie.  >•  b*  cbirurf^ien  Roldet,  qui  appv* 
tennil  A  celle  même  expiMition  .  prés'ima  ri?»- 
lenienl  p«ir  Pinsp«'ctlon  de  ce»  Si*ulptures,qw 
les  Américain>  dont  nous  nous  occu|Kin«uot 
coiMiu  un  instrument  semblable  à  l:i  harpf. 
mais  après  une  longue  di^sres^lon  le  rédartenr 
d<»h  f'ff/injvs  fait  observer  que  isii  cet  iisstniiwn! 
complique  a  été  porle  à  l'Amérique  par  les  Tar* 
tares  émigrés,  il  a  eu  un  immense  esp^ici*  a  par- 
courir avant  de  pouvoir  tijjsurer  parmi  ce»  M>* 
reliefs  indiens. 
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me ,  ils  ont  la  face  laree,  le  froDt 
lé, les  pommettes  saillantes,  les 
rès-écartés  et  fendus  en  amande , 
aquilin,  la  bouche  grande  et  le 
n  terminé  en  pointe.  La  seconde 
proche  davantage  du  type  euro- 
La  taille  de  ces  Indiens  est  plus 
,  ils  ont  le  front  plus  droit  et 
facial  plus  ouvert  ;  chez  un  petit 
e  seulement  les  lèvres  et  le  nez 
égarement  épatés.  1. a  race  méri- 
s  est  plus  noire  encore  que  celle 
d  ;  mais  sa  nuance,  quoique  très- 
,  n'a  rien  du  brillant  qui  distingue 
ions  africaines,  et  l'on  ne  saurait 
la  comparer  qu*aux  teintes  mates 
tes  par  la  sepia.  » 
uefeuille  (i  ) ,  Choris ,  Langsdorff, 
}s  voyageurs  qui  ont  observé  ces 
s  constatent  Texactitude  d'une 
re  qui  ne  renferme  cependant 
s  traits  généraux.  M.  de  Mofras 
e  également  les  différences  phy- 
ques  que  produit  chez  ces  Indiens 
%  de  vie  et  la  nature  des  occupa- 
Mais  ce  qu'il  établit  d'une  manière 
estable,  c'est  la  destruction  ra- 
ts Californiens.  Mines  sourdement 
le  maladie  fatale ,  qui  semble  avoir 

i  voyageur,  eiRtenUellement  Judicieux, 
i  a  tracé  un  tableau  peu  flatteur  des  In- 
'  la  Californie,  indiquait  déjà,  il  y  a  vingt- 
s  cette  tendance  déplorable  à  une  entière 
Uon  :  «  Les  iudividui  de  cette  race,  dit- 
ent  rarement  au  delà  de  la  taille  medlo- 
r  corps  n'a  ni  grâce  ni  viuueur,  et  leur 
lomie  porte  Tempreinte  de  i^apathie  et 
lupidlté.  Leur  personne  et  tout  œ  qui 
•nre  est  de  la  saleté  la  plus  horrible, 
icune  mission  les  naissances  ne  com- 
.  les  mortalitrâ  ;  leur  populaUon  ne  8*«?n- 
que  par  les  renforts  qu*elle  reçoit  des 
indépendants  :  mais  la  plupart  de  ces 
sont  des  vieillards  qui,  n*a>ant  plus  la 
e  pourvoir  à  leur  subsistance,  tiennent 
îr  auprès  des  missionnaires  un  asile  oon- 
im.  f'oy,  Camille  Roquefeuille,yourfiai 
oyage  autour  du  monde  jH'.ndant  le» 
1HI6,  1817,  1818  et  1819;  Paris,  I8S3, 
i-H".  r<lous  rappellerons  aussi  qu*au  point 
ctlmo{:raphiquc  on  trouvera  des  ren- 
lenls  fort  narfs  et  réellem<'nt  précieux, 
bori;;ènes  de  la  Californie  dans  le  k' oyage 
)rtuné  Choris.  11  a  destiné  d'après  nature 
rs  individus ,  et  a  donné  la  représenta- 
acte  de  leurs  armes  et  de  leurs  usteo- 
ilusieurs  exemplaires  de  ne  livre  ayant 
oriés  sous  les  yeux  de  Tartlste,  les  ya- 
le  teinte  que  présente  la  peau  des  In- 
•nt  pu  être  lidèlement  reproduites^  yw- 
:  autour  du  monde  accom/Hifné  de 
lions  par  Cuvier  et  À.  de  Chamuio,  et 
valions  sur  les  crânes  humains;  Paris. 
9t ,  1821 ,  1  vol.  in-fol.  ' 


son  origine  dans  le  nouveau  monde,  ils 
semblent  plus  accessibles  que  d'autres 
hommes  aux  ravages  de  certaines  épi- 
démies; pour  n^en  citer  que  quel- 
3ues  exemples ,  nous  rappellerons  que 
onze  mille  individus  ont  péK,  en 
1834,  dans  la  vallée  de  los  Tulares, 
à  la  suite  d'une  affection  qui  présentait 
de  l'analogie  aveèle  choléra,  tandis  que 
deux  ans  plus  tard  les  fièvres  enlevèrent 
huit  mille  habitants  des  plaines  arro- 
sées par  le  Rio  del  Sacramento.  Il  est 
juste  de  dire  que  les  précautions  hygié- 
niques prises  dans  les  missions  préser- 
vent souvent  les  Indiens  qui  y  résident 
de  cette  etîrayante  mortalité. 

Un  trait  caractéristique  de  quelques- 
unes  de  ces  nations,  un  fait  étrange  que 
l'ethnographie  enrep:i.stre  toujours  avee 
surprise  d^ns  ses  annales ,  c  est  l'usage 
où  sont  plusieurs  tribus  de  se  percer 
la  lèvre  inférieure  et  d'y  introduire,  ou 
un  disqtie  de  bois  léger,  ou  un  os  ar- 
rondi. Cet  ornement  bizarre,  que  l'on 
trouve  chez  plusieurs  insulaires  de  la 
mer  du  Sud ,  est  surtout  fort  répandu 
dans  TAmérique  méridionale  ou  dans  les 
contrées  qui  avoisinent  cette  région.  Les 
tribus  les  plus  étrangères  les  unes  aux 
autres  par  certains  caractères  physiques 
ou  bien  par  les  dissemblances  qu  amène 
un  commencement  de  civilisation  se 
trouvent  avoir  un  point  de  contact 
dans  le  nouveau  continent ,  ^^râce  à  cet 
ornement  qui  donne  à  la  physionomie 
ou  un  caractère  terrible  ou  un  aspect 
hideux.  Au  Mexique  il  était  fréquem- 
ment en  or-,  les  Cayabavas  de  rAinerique 
du  Sud  le  portaient  également  fabriqué 
avec  le  métal  pur  que  leur  fournissaient 
leurs  sables  aurifères;  le  jade  vert  ar- 
tistement  taillé  avait  été  spécialement 
adopté  par  les  Tupisdu  Brésil,  qui  en- 
châssaient même  ce  disque  poli  dans 
leurs  joues  transpercées.  Un  coquillage 
blanc,  bien  connu  des  nations  brési- 
liennes, avait  été  choisi  par  les  femmes 
Tupinambas  pour  servir  d'ornement  à 
leur  lèvre  inférieureet  à  leurs  oreilles  (  1  ). 
Aujourd'hui  encore  les  Gamellas,  qui 
errent  dans  les  campagnes  du  IVIaran- 
ham ,  aiment  à  remplacer  le  métil ,  la 
pierre  ou  les  plumes  éclatantes  en  usage 

(I)  Foy,  Jean  de  I^ry,  le  Montaigne  drs 
vuux  voyageurs ,  comme  l'appelle  spirituelle- 
ment  Fun  de  rioî*  phi»»  savant»  botanistes. 
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chez  d*autres  peuples,  par  de  petites  co- 
loquiiitesévidée^tntérieurement,etdont, 
chose  répugnante  a  dire  !  ils  se  servent 
quelquefois  pour  conserver  quelques  dé- 
bris de  leurs  aliments  (1).  Les  Califor- 
niens font  usage  d'un  disque  de  bois  ar- 
rondi ,  et  sous  ce  rapport  ils  se  trouvent 
avoir  une  analogie  absolue  avec  ces  tribus 
nomades  de  fiotocudos  jadis  connus 
sous  le  nom  d'Aymorès,  et  que  nous 
avons  rencontrés  plus  d'une  fois  au  sein 
des  grandes  forêts  de  la  côte  orientale 
du  Brésil,  dans  le  voisinage  duBelmoiite 
et  du  rio  Doce,  d*oii  ils  disparaîtront 
insensiblement.  Sans  attacher  une  trop 
grande  valeur  à  ce  fait  ethnographiaue, 
bien  connu  d'ailleurs ,  il  n'est  peut-être 
pas  hors  de  propos  de  faire  remarquer 
que  le  caractère  mongol  apparaît  beau- 
coup plus  chez  cette  race  qu  il  n'est  sen- 
sible chez  les  tribus  du  vcnsinage.  Si  la 
Californie  a  servi  de  passage  â  des  hor- 
des asiatiques  (aux  Tchouktchis,  par 
exemple  )  (2) ,  il  devient  curieux  d'exa- 
miner attentivement  )x)mment  un  usage 
parfaitement  identique  se  trouve  adopté 
a  une  distance  si  considérable  par  deux 
peuplades  restées  à  peu  de  chose  près  au 
même  degré  de  barbarie  (3). 

Lorsqu'on  examine  les  derniers  dé- 
nombrements qui  nous  aient  été  fournis 
sur  la  population  indienne  des  deux 
Californies,  on  est  frappé  du  petit  nombre 
d'individus  qui  la  composent  maintenant. 
Si'lon  un  auteur  qui  a  eu  à  sa  disposition 
les  documents  que  les  États-Unis  ontété 
à  même  de  se  procurer,  il  faudrait  faire 
monter  cette  population  aborigène  à 
<]uatre  mille  âmes  pour  la  Vieille  Cali- 
tornie,  à  quinze  mille  pour  les  vastes 
régions  qui  forment  la  Nouvelle  (4).  Ce- 
ci) Avres  de  Cazal,  Corograjla  Bras i lira. 
(3)  «  Faisona-le  remarquer  ici  en  passant ,  un 
dieu  célel)re  de  ia  tiiéoKonie  mexicaine,  ie 
dii'U  i\*:cauciautlf  offre  hur  une  anUque  btatue 
IVtrunce  paniresicnuléeplus  haut.  La  principale 
idole  de  cette  divinité  était  fuite  de  teoteU,  ou, 
ni  on  l*aime  mieux,  àe pierre  divine f  espèce  de 
Miiirbre  noir  poli.  Elle  avait  des  pendants  d*o- 
rellle  en  or  et  &  la  lèvre  inférieure  un  tube 
de  criKtal,  à  rexlrémité  duquel  se  trouvait 
une  plume  verte  ou  une  turquoise.  •  Ternaux- 
Oimpans,  EsMi  sur  la  théogonie  mexicaine, 
p.  7. 

Cl)  Foy.  I* Amérique  Russe  et  ce  que  dit  à  ce 
siUet  F.  Lutké. 

(4  >  La  dépopulation  a  dû  être  rapide.  En  '  17U 
le  P.  Sedelmayer  trouvait  0,0<H)  Papagos  seu- 
l(>ment  sur  les  1x>k1s-  du  rio  Cila;  fl  y  avait  le 
Pf  nie  nombre  à  peu  près  de  Piraas  et  de  Coro- 


pendant,  pour  réduirece  calcul  à  sa  juste 
valeur,  il  est  nécessaire  de  ne  pas  oublier 
que  presque  toute  la  partie  centrale  de 
ce  pays,  ^ui  n'a  pas  moins  de  quatre 
cents  à  cinq  cents  milles  du  nord  au 
sud ,  sur  une  largeur  à  peu  près  égale  de 
Test  à  l'ouest,  est  restée  inexuloree,  et 
que  des  tribus  peu  coDsidérables,  H  est 
vrai,  mais  assez  multipliées,  habitent  ces 
régions  inconnues.  Quelques-unes,  telles 
que  les  Pah-Utah,  qui  ont  été  visitées 
récemment,  doivent  acorottre  le  chiffre 
reproduit  dans  cette  notice  ;  c^est  dire 
assez  qu'il  nous  semble  impossible  d'é- 
tablir a  ce  sujet  rien  de  positif  sur  la 
population  indienne. 

Si  l'on  s'en  rapportait  au  B.  Lasuen, 
dix-sept  langues  auraient  été  parlées  ée 
son  temps  sûr  les  côtes  de  la  Californie, 
en  embrassant  uue  étendue  de  terri- 
toire qui  ne  comprendrait  pas  plus  de 
cent  quatre-vingts  lieues,  depuis. Sas- 
Diego  jusqu'à  San-Francisco;  nnais  d*!» 
autre  côté,  et  si  l'on  veut  adopter  l'opi- 
nion d'un  autre  missionnaire,  il  n'exis- 
terait que  trois  idiomes  esseutielleroeoi 
différents  sUir  toute  l'étendue  de  la  cdte. 

Ce  qu'il  y  a  de  bien  certain,  c'est  qu'on 
grand  mystère  se  lie  à  l'ethnographie 
de  ces  contrées,  et  que  quant  à  la  lio- 
guistique  jamais  peut-être  la  sdeoce 
moderne  ne  pourra  trouver  la  solutioi 
des  problèmes  qui  lui  sont  offerts.  SiPos 
eût  jadis  obéi  à  la  pensée  philosophiqie 
de  Fleurieu,  et  si  en  essayant,  comme 
on  l'a  fait,  de  construire  quelques  nidi- 
ments  de  vocabulaires ,  on  eût  tenté  de 
recueillir  les  chants  traditionnels  eoo- 
servé^  le  long  de  la  côte,  peut-être  eât- 
on  découvert  quelques  traces  de  Pori- 
gine  des  peuples  qui  les  conservaieot 
encore ,  à  l'époque  où  le  livre  de  Mar- 
chaud  fut  publié  (1).  Nous  n'ienorons 
pas  qu*il  s'agit  d'un  peuple  voisin  de  la 
Californie  plutôt  que  des  Californiens 
eux-mêmes;  mais  souvent  la   tradition 


marioopas.  Voy.  Art  de  vérifier  les  dates,  t  IX, 
p.  488,  édit  in-8*. 

(U  Cet  écrivain  insiste  t>e«ncmip  sur  ïa 
chants,  dont  quelques-uns  sont  notes  H  qw 
les  Indiens  répèlent  en  partie,  n  Ces  chanb 
peuvent  être  une  tradition  orale,  omhk 
leurs  hiéroglvphes  ane  tradition  écrite:  «o 
peuple  qui  chante  est  an  peuple  poète,  rt  Vta 
sait  que  dans  tous  les  pays  les  poètes  fiimit  hs 

1>remlers  historiens.  »  En  ce  qui  touche  spéiii- 
ement  les  chants  des  CalifomleiM .  nous  orMi 
que  Tun  deux  a  été  noté  par  Choris. 
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*ibu  explique  rorigined*une  tribu 
,  et  rien  en  ethnographie  ne 
être  négligé.  Aujourd'hui  ce  sont 
plades  errantes  sur  les  bords  des 
érieurs  qu'il  s'agit  de  soumettre  à 
servatioD  attentive,  et  malbeu- 
ent  tout  nous  prouve  qu'elles 
un  degré  de  barbarie  plus  grand 
9eut-étre  que  les  tribus  de  la  cote. 
^ah-Utab,que  le  colonel  Fremont 
il  y  a  peu  de  temps  à  Textrémité 
^raud  bassin,  restent  dans  un  état 
absolu  de  nudité  :  ils  vont  ar- 
grands  arcs,  el  leurs  flèches  sont 
de  pierres  d'une  dureté  extraor- 
i  ces  armes,  dans  leurs  mains,  sont 
aussi  redoutables  que  les  armes 
)urant  leurs  déprédations  sur  les 
ements  de  la  cote  et  même  sur 
geurs,  ils  s'efforcent  d'enlever 
les  chevaux  et  les  mules,  et  dès 
nt  pu  regagner  leurs  demeures 
s  montagnes,  ces  animaux  sont 
immédiatement  pour  servir  à 
irriture. 

lords  du  grand  lac  Salé  et  sur  les 
u  Colorado,  on  rencontre  les 
Utah,  qui  sont  moins  sauvages 
urs  coutumes  et  qui  ont  même 
s  rapports  avec  les  traitants  de 
ur  et  avec  les  habitants  du  Nou- 
îxique.  Un  observateur  récent  dit 
sieurs  d'entre  eux  sont  fort  bien 
et  munis  d'armes  redoutables  ; 
que  les  blancs  eux-mêmes  ne 
i  à  Tabri  de  leurs  courses.  La 
e  qui  part  annuellement  de  la 
ie  pour  se  rendre  à  $auta-Fé 
d'ennemis  plus  formidables  (1). 
ens  trouvent  du  reste  une  nour- 
bondante  dans  le  gibier  que  pro- 
certaines régions  de  la  haute  Ca- 
:  le  colonel  Fremont  dit  même 
ncontrésur  les  bords  du  S.  Joa^ 
s  bandes  considérables  de  che- 
ivages  et  d'antilopes ,  qui  pour- 
ant  longtemps  encore  alimenter 
us  si  peu  connues,  et  dont  le 
ne  peut  être  indiqué  que  par 
fre  très-approximatif.  Quel  aue 
tendant  leur  degré  de  baroa- 
Indiens  ne  sont  pas  dépourvus 
ement  d'idées  religieuses,  comme 

,  Mitchell,  Texas,  Oregon  and  Califor- 
.  Il  s'agit  sans  doute  ici  des  YauiascWé^ 
lire  écrivain. 


l'ont  affirmé  plusieurs  écrivains;  et  s'il 
est  presque  impossible  d'envisager  au- 
jourd'hui sous  leur  jour  réel  les  croyan- 
ces mythologiques  appartenant  spécia- 
lement à  chaque  tribu ,  on  peut  essayer 
de  retracer  ce  qui  a  été  dit  à  ce  sujet 
par  les  premiers  voyageurs. 

IDÉES     BELIGIEUSES      DE     QUELQUES 
ÀBOBIGÈNES  DE  LÀ  CALIFOBNIE. 

Tous  les  ol)serTateur8  sérieux,  nous 
l'avons  déjà  dit,  nous  représentent  cette 
région  comme  étant  dominée  à  l'époque 
des  premières  conquêtes  par  des  peu- 
plades indépendantes  parlant  des  langues 
particulières,  ce  qui  semblerait  indiquer 
une  grande  variété  dans  les  croyances 
religieuses.  Il  parait  néanmoins  que  de- 
puis le  nord  du  Sacramento ,  jusqu'au 
cap  Sao-Lucas,  il  existe  parmi  les  Cali- 
forniens une>  grande  conformité  de 
mœurs,  de  coutumes,  d'idées,  malgré  la 
variété  des  idiomes,  et  que  les  chants  tra- 
ditionnels y  conservent  d'âge  en  âge  les 
faits  principaux  d'une  théogonie  sau- 
vage. Un  voyageur,  cité  déjà  plusieurs 
fois,  dit  même,  «  que  ces  chants  sont  ré- 
digés dans  une  langue  dont  les  chefs  et 
les  sorciers  seuls  o^  l'intelligence  et  qui 
n'a  point  le  moindre  rapport  avec  le  dia- 
lecte en  usage  de  nos  jours.  »  Ce  fait  est 
d'autant  plus  facile  a  accepter  qu'il  se 
reproduit  chez  plusieurs  peuplades  delà 
mer  du  Sud  et  même  de  r Amérique. 

S'il  faut  en  croire  la  tradition  repro- 
duite par  M.  de  Mofras,  le  monde  aurait 
eu  deux  âges  bien  distincts  ;  dans  le  pre- 
mier deux  êtres  préexistants,  le  frère  et 
la  sœur,  auraient  vécu  dans  une  obscu- 
rité complète  ;  la  dérouverte  de  la  lumière 
serait  devenue  le  signal  de  leur  union  ; 
un  être  mystérieux  nommé  Oîot,  procé- 
dant de  ce  couple  divin,  aurait  peuplé  la 
terre  d'êtres  différents  par  leur  nature 
de  celle  des  Indiens ,  et  la  terre  se  serait 
agrandie  du  nord  au  sud  avec  cette  po- 
pulation nouvelle  ;  puis  Oîot  aurait  été 
mis  à  mort  par  ceux-là  mêmes  qu'il  avait 
créés.  Dans  la  seconde  période  l'esprit 
divin,  Chinigchinig,  apparaît  au-dessus 
du  bûcher  de  la  victime ,  déclare  à  ces 
êtres  vivants  quelle  est  sa  puissance,  crée 
plusieurs  hommes  et  plusieurs  femmes 
avec  un  peu  de  fange  et  leur  donne  des 
lois  en  leur  faisant  craindre  son  châti- 
ment. Alors  la  création  d'Oîot  se  confond 


3C 


LTNIVERS. 


l'ivec  la  création  nouvelle,  ffrâce  à  une 
transformation  merveilleuse,  et  la  race 
des  Indiens  peuple  la  terre.  Tels  sont  les 
traits  les  moins  vagues  de  cette  théogo- 
nie sauvage ,  qui  doit  varier  singulière- 
ment. Il  est  difQcile,  nous  Tavouerons, 
de  ne  pas  croire  à  TinQuence  d*un  peuple 
plus  avancé  en  civilisation  dans  la  dêûni- 
tion  des  attributs  du  grand  Être  qui 
nous  est  offerte  par  le  miSme  vo^^ageur  : 
«  Ce  grand  Être  n'a  eu  ni  père  ni  mère; 
son  origine  est  entièrement  ignorée  ;  ils 
croient  qu'il  est  présent  partout,  qu'il 
voit  tout,  même  au  milieu  des  nuits  obs- 
cures ,  qu'il  est  invisible  à  tous  les  yeux, 
qu'il  est  l'ami  des  bons  et  qu'il  châtie 
les  méchants.  » 

IJ'ne  sorte  de  lycnnthropie  semble 
présider  à  l'idée  terrible  que  le  peuple 
se  fait  des  sorciers,  qui  remplissent  chez 
les  Californiens  k  peu  près  l'office  que 
les  piayes  remplissaient  chez  les  Tupis. 
Ces  êtres  redoutés  se  prétendent  issus  du 
loup  des  prairies-,  et  ils  expliquent  ainsi 
la  nécessité  de  ces  repas  abominables , 
en  horreur  aux  autres  Indiens  et  qu'ils 
renouvellent  sans  doute  pour  se  revêtir 
d'un  caractère  plus  terrible  aux  yeux  de 
la  tribu  ou  bien  seiffement  en  commé- 
moration de  quelques  mythes  sanglants 
dont  l'origine  échappe  a  nos  investig.i- 
tions.  Nous  le  répetons  néanmoins ,  la 
théogonie  d'un  peuple  de  la  Californie 
peut  être  complètement  opposée  à  celle 
d'une  nation  voisine,  et  il  peut  mcme  v 
uvoir  autant  de  croyances  diverses  qu'fl 
y  a  d'idiomes  différents;  ou  sait  par 
exemple  aujounriiui  que  ces  terribles 
Apaehes  qui  ont  désolé  jadis  la  Basse-Ca- 
lilornie,  et  qui  se  font  redouter  encore 
sous  le  nom  de  Papa^os  dans  le  Sonora, 
obéissaient  et  obéissent  encore,  selon 
toute  probabilité ,  à  une  sorte  de  sabéis- 
me.  I^e  soleil,  la  lime,  les  étoiles ,  sont 
pour  eux  l'objet  d'un  culte  fervent.  Dans 
rimpossibilité  où  nous  sommes  d'indi- 
quer, même  sommairement,  ces  diverses 
croyances,  nous  renvoyons  aux  récits 
des  voyageurs  et  aux  ecrit>  des  mission- 
noires,  en  faisant  observer  cependant 
que  quelques-unes  des  idées  fondamen- 
tales de  ces  peuples,  aussi  bien  que  plu- 
sieurs de  leurs  cérémonies  solennelles, 
ont  été  profondément  modifiées  depuis 
la  dé<:ouverte  ;  ne  fi\t-ce  que  par  l'intro- 
duction de  bestiaux  nombreux  et  surtout 


par  l'usage  du  cheval.  Chez  quelqui>s 
tribus,  par  exemple,  la  cérémonie  des 
funérailles  emprunte  pour  les  chefs  un 
caractère  terriole  de  Fusage  où  l'on  est 
d'attacher  le  cadavre  sur  la  croupe  d'un 
animal  indompté  et  de  le  contraindre 
par  des  cris  effrayants  (t)  à  se  précipiter 
dans  un  abtme,  il  3^  trouve  la  mort  : 
et  la  tribu  offre  ainsi  une  sorte  d'holo- 
causte à  la  mémoire  du  guerrier  qu'elle 
veut  honorer. 

ABMB8  DBS    INDIBNS.  —    CHASSE.— 
GOUT  POUB  LA  MUSIQUE. 

Les  armes  des  Indiens  de  la  r^Iiforoie 
sont  celles  de  la  plupart  des  peuplades  de 
l'Amérique,  elles  en  diffèrent  néanmoins 
sous  quelques  rapports  :  ainsi,  Tarcesteo 
usage  parmi  eux  ;  mais  au  lieu  d'avoir  les 
dimensions  admises  par  les  tribus  du 
sud  il  ne  conserve  qu  un  mètre  environ 
de  longueur,  et  pour  conserver  plus  de 
force  se  trouve  recourbé  dans  la  partie 
opposées  lacorde.Cettecorde  elle-même, 
filée  de  chanvre  sylvestre,  est  garnie  de 
peau  afin  d'éviterlesifflemenlqu'eitepro- 
Quirait  en  envovant  le  trait  ;  la  flfr'he 
n'est  armée  ni  d'un  roseau  affilé  comme 
au  Brésil,  ni  d'un  fer  connme  cela  aliea 
dans  certaines  localités  :  elle  est  garnie 
à  son  extrémité  d'un  silex  aigu  et  tran- 
chant. Telle  est,  du  reste,  la  force  des 
archers  californiens ,  qu'à  une  quann- 
taine  de  pas  ils  peuvent  traverser  de 
part  en  part  un  cheval  lancé,  au  galop. 
Comme  cela  avait  lieu  jadis  sur  les  bords 
du  Mississipi,  les  Californiens  savent 
préparer  adroitement  des  peaux  de  cerfs, 
dont  la  tête  est  préservée  soigneusement 
de  toute  altération  visible,  et  recouvertt 
de  ce  déguisement  trompeur,  ils  imitent 
le  cri  de  l'animal  qu'ils  veulent  attirer 
avec  un  tel  de^ré  de  vérité,  que  celui-ci, 
rrojrant  bientôt  reconnaître  une  voit 
familière ,  s'élance  pour  ainsi  dire  au- 
devant  du  trait  qui  l'atteint ,  et  foomit 
aisément  aux  premiers  besoins  du  sau- 

(I)  foy.  une  scène  (fun  carartèrr  vraUnnt 
dramatiaue  dans  laquell<t  M.  de  Mofni  dé- 
crit l(*i.  uns(>qiu'»  d'un  chef.  Ud  autre  vojagrar 
inoins  ronnn ,  mais  dont  les  rx.'âls  sont  f^al^ 
meni  pleins  d'intérêt,  raconle  un  fait  aoalofoe. 
qui  eut  lien  daub  les  &oUludes  voisines  de»'  it- 
Kious  dont  nous  nou»  occupons.  Foy.  le  R.  P. 
Sniet,  f'oyape  aux  montagnes  Roekeuêetetmm 
année  de  xtjour  chez  les  tribus  imdmma  is 
\Hule  territoire  de  rOréyorn^ 
I  vol.  in- 12. 
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1)  .La  chasse  dp  Tours  présente  aussi 
i  ces  peuples  plus  d'uu  trait  origi- 
lâtons-nous  de  le  dire  néanmoins, 
la  Californie,  comme  dans  les  pam- 
e  l'Amérique  du  Sud,  Tintroduc- 
ju  bétail  et  des  chevaux  a  modifié 
sairement  le  régime  intérieur  des 
DS ,  et  a  singulièrement  accru  les 
urées  de  leur  vie  nomade, 
faitconstatépar  tousles  voyageurs, 
le  goât  inné  de  ces  Américains 
la  musique,  c'est  la  faculté  extraor- 
-e  qu'ils  possèdent  de  répéter  avec 
istesse  singulière  des  chants  assez 
ligués.  Les  missionnaires  ont  su 
e  a  profit  cette  propension  musi- 
dans  certaines  occasions  toutefois, 
ants  prennent  un  caractère,  presque 
ant  pour  une  oreille  européenne, 
happent  alors  les  mains  Tune  con- 
lutre,  dit  Clioris  ;  ils  agitent  des 
*aux  de  bois  fendus  et  poussent  un 
rrrible  qui  ressemble  beaucoup  au 
de  la  toux.  »  Un  sifflement  sinistre 
ipagne  ce  chœur  étrange. 

ES  CABACTÉRISTIQUES.  —  LA 
NSE  MACABRE  EN  ACTION  CHEZ 
»  CALIFORNIENS. 

Ile  contrée  du  Nouveau  Monde 
ésente  peut-être  une  aussi  grande 
é  de  danses  que  la  Nouvelle  Ga- 
ie et  en  général  les  régions  de 
)te  nord-ouest,  où  les  nations 
rvent  encore  leur  originalité  pri- 
i.  Moins  sévères  que  les  rois- 
îîres  méthodistes,  qui  ont  impé- 
ment  interdit  dans  la  mer  du 
e  genre  de  divertissement  à  leurs 
luniènes ,  les  jésuites,  et  plus  tard 
anciseains,  tirent  servir  ici  les 
s  indiennes  aux  pompes  du  culte; 
lécessai rement  aussi  ils  durent  les 
ier.  Dans  les  forêts,  elles  de meu- 
essentiellement  dramatiques,  et 
is  aussi  elles  sont  d'une  extrême 
e.  La  plupart  du  temps  elles  ser- 
à  rappeler  rjuelque  circonstance 
'tante  de  la  vie  sauvage;  la  chasse 
;re  par  exemple ,  la  rencontre  de 
.  Ce  qu'il  y  a  d'étrange,  c'est  qu'el- 
nt  exécutées  uniquement  par  les 
les.  On  trouvera  des  descriptions 

oy.  duPetlt-Thouar»,  Foyag^.  autour  du 
.  (>l  ouvrage  renferme  de  curieux  détails 
chasses  des  Califomiens. 


exactes  de  ces  danses  dans  le  curieux 
ouvrage  de  Cboris  (1),  qui  les  a  même 
naïvement  figurées  et  qui  donne  la  mu- 
sique de  certains  airs  propres  à  régler 
leur  mouvement.  Mais  il  en  est  une  sur 
laquelle  les  anciens  voyageurs  se  taisent, 
et  qui  a  un  caractère  trop  essentielle- 
ment original  pour  que  nous  n'en  re- 
produisions pas  ici  la  description;  elle 
eût  fourni  quelques  traits  excellents  à 
ces  vieux  peintres  du  mo^en  âge,  dont 
la  fantasque  imagination  aimait  à  s'ins- 
pirer des  danses  macabres. 

«  Une  fois,  dit  M.  Duflot  de  Mofras, 
étant  campe  sur  la  rivière  del  Sacra- 
mento,  nous  aperçûmes  de  loin  une 
soixantaine  de  squelettes  qui  dansaient 
une  danse  guerrière  autour  d'un  grand 
feu.  En  approchant ,  nous  reconnûmes 
que  ces  Indiens  étaient  des  guerriers 
Kosumnès  qui  avaient  peint  en  blanc, 
sur  leurs  corps  naturellement  fort  noirs, 
et  avec  une  exactitude  effrayante ,  toutes 
les  côtes  et  les  ossements  de  la  char- 
pente humaine  (2).  o 

ÉTAT  DE  LA  CALIFORNIE  DURANT 
LE  DIX-HUITliME  ET  LE  DIX-NEU- 
VIÈME SIÈCLES.  —  EXPULSION  DES 
JÉSUITES.  —PARTAGE  DBS  MISSIONS 
ENTRE  LES  FRANCISCAINS  ET  LES 
DOMINICAINS. 

Dans  ce  rapide  coup  d'œil,  nous  de- 
vions indiquer  les  divers  établisse- 
ments auxquels  la  population  indienne 
avait  servi  de  base,  et  les  efforts  persé- 
vérants qui  leur  donnèrent  naissance; 
le  tableau  exact  fourni  par  l'ouvrage  de 
M.  de  Mofras  répond,  quant  aux  déno- 
minations du  moins,  aux  faits  indispen- 
sables pour  suivre  le  récit  historique. 
On  ne  saurait  exiger  ici  un  rapport  cir- 
constancié des  moyens  mis  en  usage 
par  les  missionnaires  pour  opérer  ce 
développement.  Les  missions  formées  à 
la  suite  de  tant  d'explorations  laborieu- 
ses coûtèrent  quelquefois  plus  d'efforts 
que  celles  du  Paraguay,  mais  furent 
loin  d'acquérir  en  Europe  la  célébrité 
dont  celles-ci  ne  tardèrent  pas  à  iouir. 
L'on  peut  dire  même  que  sans  le  tra- 

(I)  royale )Mtoresque  autour  du  Monde^  avec 
des  fiortraiis  de  sauwn/es  d' .4mértquf ,  d*/éëie, 
d'J/riqHe  et  des  iles  du  Grand  Océan;  PariA , 
IS2I,  I  vol.  fn-fol.  Ag. 

(S)  Exploration  de  VOréffim  et  de  la  Califor^ 
me,  t  II,  p.  376. 
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vail  (iiJ  P.  Buriei  (i),  ces  réductions  loin- 
taines eussent  été  à  peine  connues  de 
rKui-0))e.  Soit  que  leur  position  géogra- 
phique dont  on  ne  comprenait  pas  toute 
l'importance  les  laissassent  inaperçues, 
soit  que  la  race  indienne  (]ui  fournissait 
à  leur  population  fût  moins  susceptible 
de  développement  intellectuel  que  celles 
du  Parannà  et  de  TUruguav ,  elles  n'ex- 
citèrent ni  le  même  intérêt  ni  les  mê- 
mes haines  :  un  grand  phénomène  dans 
f*ordre  politique  s'accomplissait  silen- 
cieusement ,  sans  qu'on  le  jugeât  digne 
de  ces  éloges  pompeux ,  ou  de  ces  accu- 
sations passionnées,  oui  se  renouvelèrent 
tant  de  rois  à  l'égard  des  autres  missions. 
Les  hommes  d%tat  ne  partagèrent. pas 
toujours  cette  indifférence,  et  vers  1716 
le  cardinal  Alberoni  sembla  deviner  d'un 
œil  plus  perspicace  les  ressources  que 
ce  vaste  pn^s  pouvait  offrir  à  TEurope. 
L'année  suivante,  le  comte  de  Linares  fit 
par  son  testament  un  don  de  5,000  pis- 
toles  aux  établissements  religieux.  Mais 
ces  preuves  d'intérêt  ne  furent  ni  assez 
durables  ni  d'une  importance  assez  dé- 
cisive pour  changer  la  situation  politique 
du  pays.  Les  infatigables  explorateurs 
de  ces  régions  ignorées  ne  mettaient 
point  de  bornes  à  leur  zèle; cependant, 
ils  ne  se  reposaient  que  lorsque  la  mort 
venait  les  arrêter.  Eu  J629  le  père  Pic- 
rolo  mourut  comme  il  allait  atteindre 
quatre-vingts  ans.  L'année  suivante  le 
P.  Ugarte  le  suivit  dans  la  tombe,  après 
trente  ans  de  travaux,  consacrés  a  la 
civilisation  des  Indiens.  Les  P.  Tamaral, 
Sedelmayer,  et  tant  d'autres  dont  les 
noms  sont  restés  ignorés,  les  rempla- 
cèrent dignement;  les  épreuves  de  toute 
espèce ,  les  entreprises  difficiles  ne  man- 
quèrent point  à  ces  civilisateurs  de  la 
race  indienne ,  pas  plus  qu'ils  n'avaient 
manqué  à  leurs  prédécesseurs  :  tantôt  ce 
sont  les  féroces  Apaches  qu'il  faut  sou- 
mettre ,  tantôt  les  rives  du  Colorado 
on  du  Gila  qu'il  faut  explorer.  Ces 
travaux  furent  accomplis  avec  un  zèle 
incontestable;  mais  les  déplorables  em- 
piétements politiques  d'une  compagnie 
célèbre  arrêtèrent  bientôt  dans  leur 
essor  tanfc  de  louables  entreprises  :  pré- 
cisément à  l'époque  où  Ton  commençait 

(I)  C'est  h  lui  que  Ton  aUribue  généralement 
la  reunion  des  document»  hiëtonqueii  publiés 
par  MiRuel  VenéKas. 


à  avoir  des  connaissances  moins  impar- 
faites sur  rintérieur  de  la  Californie ,  le 
décret  qui  atteignait  les  maîtres  du  Pa- 
raguay frappa  les  missionnaires  de  la 
Californie  ;  ils  se  trouvèrent  enveloppés 
dans  la  mesure  générale  qui  changeait 
l'administration  temporelle  des  missiom. 
En  1767  les  jésuites,  expulsés  des  seize 
villages  fondés  dans  la  presqu'île,  se 
virent  remplacés  par  les  moines  du  cou- 
vent  de  S.  Fernando,  établis  depuis 
lon^mps  dans  la  capitale  du  Mexique, 
mais  étrangers  jusqu^alors  à  la  direêtîM 
des  Indiens;  les  franciseains  continuè- 
rent cependant  avec  zèle  l'œuvre  de  ieors 
prédécesseurs. 

Durant  cette  période  la  scîenee  a  soo 
martyr  comme  la  religion  a  les  siens. 
En  1769  l'abbé  Chappe  d*Haate  rociie 
vient  observer  en  Californie  le  pas- 
sage de  Vénus  sur  le  disque  du  so- 
leil; mais  il  a  apporté  du  Mexique  les 
|;ermes  d'une  maladie  fatale ,  et  arriié 
a  San-Jozé  il  meurt  dans  d'effroyables 
angoisses,  sans  que  l'abattement  qo'i 
éprouve  arrête  un  instant  ses  travaux. 
Il  meurt,  mais  le  but  de  son  voyage  est 
atteint ,  et  je  ne  connais  guère  dans  lei 
annales  littéraires  de  récit  plus  noble 
que  celui  qui  nous  transmet  ce  dévow- 
ment  presque  ignoré.  C'e^t  la  sdeoee 
dans  toute  son  abnégation,  qpî  triomphe 
de  la  douleur  pour  conquérir  un  nit 
inconnu,  et  qui  ne  demande  plus  rieo 
aux  hommes  en  échange  de  la  T^ 
rite  (î). 

A  la  tête  des  nouveaux  missionnaires 
chargés-  des  destinées  de  la  basse  et  de 
la  haute  Californie  se  présente  un  re- 
ligieux infatigable.  Digne  successeur 
des  Kino  et  des  Ugarte,  le  P.  Junipeit* 
Serra  va  bientôt  exploiter  ces  terres 
fertiles  que  diverses  explorations  oat 
fait  connaître,  mais  que  Ton  a  atoo- 
données  jusqu'alors  à  des  hordes  barbares 
de  chasseurs.  Alors  seulement  la  grande 
mission  de  Monterey  est   fondée  daus 

(I)  L^abbé  Chappe  d*Hauteroche,  iDort  a 
I7A9,  a  laissé  le  récit  de  son  arrivée  à  Meiie». 
et  il  a  rédigé  Jus(|u\i  la  lin  avec  an  incroTalrii 
Gourage  va  dernières  ohservatioos  ;  idib  oa 
chercherait  vainement  dans  son  foyageenCB- 
iifomie,  publié  en  1  vol.  In>4",  de»  détails  «r 
ce  pays.  Il  éUit  accompagné  de  deux  astrtiH- 
mea  espagnols ,  Doz  et  Velasquez,  doot  tm 
succomba.  Chappe  d'Hautefxwlie  a  puliiié  M 
Foyage  en  Sibérie. 
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(le  Californie,  et  pour  accomplir 
ivre  de  civilisation  le  préfet 
ue  des  franciscains  est  secondé 
3ecteur  général  du  Mexique, 
de  Galvez.  Grâce  aux  efforts 
des  deux  pouvoirs ,  San-Diego 

I  même  temps ,  et  dès  Tannée 
vaste  pays  est  protégé  effica- 
ar  les  deux  établissements  nou- 
ui  grandissent  simultanément 
:  extrémités  de  la  province  et 
ientôt,  comme  point  intermé- 
mission  de  San-Buenaventura. 
es  avec  zèle  par  la  marine 
! ,  mais  environnés  de  hordes 
,  les  missionnaires  ne  pour- 
issir  sans  Tesprit  plein  de  pré- 
qui  préside  alors  en  Espagne 
3  système  de  colonisation.  Nul 
nent  consacré  à  la  civilisation 
ns  ne  s*éiève  s*il  ne  repose 
riple  mode  d'administration. 
on ,  peuplée  d'indigènes ,  est 
nent  soumise  au  principe 
;  le  pueblo  reçoit  des  colons 
|ue ,  ou  bien  de  la  mère  patrie, 
ivaloir  dans  son  sein  le  régime 
oresidio  est  organisé  exclusi- 
)us  le  régime  militaire.  Cest  là 
>nt,  pour  la  orotection  du  pays, 
»agiiies  bardées  de  cuir  {corn- 
e  la  cuerra  )  que  leur  armure 

met  à  Tabri  des  traits  des 
et  qui  après  avoir  protégé  les 
durant  quelques  années ,  peu- 
er,  habitants  paisibles  des  vil- 
ns  les  rangs  des  puebladores , 
rs  des  deniers  de  FÉtat  (1). 
ails  administratifs,  si  peu  con- 
Europe ,  étaient  en  vigueur  il 

ste  dans  d'autres  parties  de  rA,méri- 
dats  défendus  ainsi  par  des  cuirasses 
y.  le  Brésil,  p.  218).  Les  armures  de  la 
)araissent  avoir  été  plus  simples  que 
les  déjà  par  nous,  puisque  l'on  ne  dit 
s  fussent  piquées  en  ootoD.  Selon 
leMofras,  c'était  une  sorte  de  robe 
!  daim  assez  semblable  à  une  cote 
[|ui  ne  pouvait  être  traversée  par  les 
i  M  t>oldats  n'endossaient  oel  uni- 

II  campagne  et  au  moment  du  corn- 
le  était  couverte  d'un  casque  à  deux 
Il  t)oiirlier  en  cuir  passé  au  bras 
r  servait  a  repousser  les  flèches,  et 
de  lance,  dans  les  luttes  corps  à 
i  que,  se  défendant  avec  le  sabre  ou 
s  ne  pouvaient  faire  usage  de  leurs 

de  leurs  mousquets.  Les  chevaux 
,commeceux  des  anciens  chevaliers, 
vertfi  d'une  urmure  en  cuir.  » 


y  a  quatre-vingts  ans  à  peine  ;  et  pour  la 
Californie  c'est  de  Thistoire  ancienne , 
puisque  le  système  qui  les  avait  créés  a 
cesse  de  prévaloir.  Le  rapide  dévelop- 
pement que  prirent  néanmoins  alors  les 
deux  provinces  prouve  que  ce  mode  d'ac- 
tion était  basé  sur  une  connaissance 
approfondie  des  localité  et  sur  un  besoin 
réel  du  pays.  On  ne  saurait  donc  sans  in- 
justice passer  sous  silence  une  organisa- 
tion qui  amena  après  tout  de  remaraua- 
bles  résultats,  puisque  vingt  et  an  établis- 
sements animèrent  en  peu  d'années  ces 
déserts ,  et  que  des  milliers  dindiens , 

3ul  très-probablement  eussent  disparu 
u  sol ,  comme  il  en  a  tant  disparu  dans 
l'Amérijjue  du  Nord ,  passèrent  dans  la 
civilisation.  Ce  qui  contribua  à  hâter  ce 
développement  rapide,  il  ne  faut  pas 
l'oublier,  ce  qui  créa  même  pour  l'a- 
venir des  sources  de  richesse  incalcu- 
lables, ce  fut  l'esprit  prévoyant,  qui 
n'hésita  pas  à  jeter  dès  l'origine  trois 
cents  têtes  de  bétail  sur  ces  terrains 
vierges.  Le  phénomène  qui  avait  eu  lieu 
dans  les  pampas  de  Buenos-Ayrès  se 
renouvela  dans  celte  partie  du  nouveau 
monde,  et  à  mesure  que  les  ressources 
d'alimentation  se  multipliaient  la  popu- 
lation des  colonies  nouvelles  put  s'ac- 
croître sans  aucun  danger. 

Vers  cette  époque,  un  changement 
eut  lieu  dans  la  vaste  province  dont  nous 
esquissons  l'histoire  à  grands  traits  : 
frappés  des  résultats  qu'obtenaient  les 
religieux  de  l'ordre  de  Saint- François , 
les  dominicains  de  Mexico  prétendirent 
partager  leurs  travaux,  et  ils  s'adressè- 
rent a  l'autorité  pour  qu'on  leur  con- 
cédât quelques  missions  dans  la  haute 
Californie.  Les  franciscains  ûrent  ob- 
server avec  raison  qu'il  était  difûcile 
d'immiscer  de  nouveaux  directeurs  dans 
des  établissements  fondés  d'après  un 
système  homogène;  mais  ils  offrirent 
aux  dominicains  la  direction  générale 
des  anciennes  missions,  et  ceux-ci  allè- 
rent ^érer  toutes  celles  qui  avaient  été 
formées  par  les  jésuites  dans  la  basse 
Californie. 

Au  temps  où  nous  sommes  parvenus 
ce  pays  ne  relevait  plus  directement  de 
la  vice-royauté  de  Mexico  :  en  1777  le 
roi  d'Espagne  avait  créé  une  capitainerie 
générale  des  provinces  internes ,  et  cette 
vaste  région  comprenait  le  Nouveau 
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Mexique,  )e  Sonora,  ainsi  que  les  deux 
Californies.  Le  chevalier  Théodore  de 
Croix  avait  été  chargé  de  diriger  Tadmi- 
nistration  qui  pourvoyait  aux  besoins 
temporels  dos  quatre' provinces ,  tout 
en  hiissant  une  action  libre  aux  missinu- 
niiires;  et  il  s^aofjuitta  avec  zèle  des  de- 
voirs qui  lui  étaient  imposés  :  en  1781, 
cependant,  on  crut  pouvoir  soustraire  te 
pouvoir  militaire  au  commandement 
munédiat  des  religieux;  un  déplorable 
massarre,  prévu  par  les  franciscains, 
eut  lieu  sur  les  rives  du  Colur.ulu ,  et 
prouva  tout  le  péril  qu'il  y  avait  à  irri- 
ter les  Indiens  en  s\i|)pro'priant  violem- 
ment leurs  terres. 

A  l'exception  de  quelques  événements 
de  cette  nature ,  durant  lesquels  les  sau- 
vages se  montrent  rarement  les  agres- 
seurs ,  l'histoire  de  cette  contrée»  se 
traîne  pendant  près  d'un  demi-siècle 
sous  un  aspect  uniforme ,  et  c'est  tout 
au  plus  si  l'arrivée  de  quelque  granJe 
expéd.tion  maritime,  telle  rjue  cvlhî  de 
La[)érouse  (i)piir  exemple,  vient  rompre 
dans  les  missions  de  la  cote  la  mono- 
tonie d'une  paternelle  administration, 
gui  par  la  régularité  de  ses  rouages ,  st*s 
formes  presque  monasticjues ,  excluait 
jusqu'à  la  probabilité  qu'il  pût  s'offrir 
des  incideiis  nouveaux.  Si  nous  voulions 
nous  ctcndn* ,  J^s  révolutions  intérieures 
de  ces  agunvations  d'Indiens  auraient 
aux  yeux  du  lecteur  un  caractère  d*u- 
niforinité  qui  en  rendrait  le  rceit  peu 
alt.iehjnt.  De  barbares  représailles  j)eu 
fréfpieiites,  il  faut  le  dire,  do  sien  ts 
complots,  ourdis  dans  l'onibn*  par  les 
devins  contre  l'autorité  des  pères,  les 
efforts  incessants  renouvelés  \.i\r  les 
missionnaires,  |)Our  faire  inareher  «iiuis 
la  même  voicî  ces  êtres  grossiers,  «iiflé- 
rents  souvent  de  mœurs  et  presque  tou- 
jours de  langage;  voilà  ce  qui  compo- 
serait ces  annales  :  rinlérét  cj-i'elles 
{)ourraient  otlrir  serait  uu  pur  intérêt 
ocal. 

Kn  18L>2  les  choses  chnngent  tout  à 
coup  d'aspect,  et  la  révoluliDU  (pii  a 
émaficipt!  le  Mexique  a  son  écho  dans  la 
Californie.  Le  gouverneur  e>p.i^uol 
D.  l*.d)lo  de  Sola,  refus.uit  de  servir  :;i 
nouvj'lle  repuhliipie,  s'éloigne  de  -Mont<- 

f  I  ^M^ls^•'(■lilil)ll-.i('i  rDrlhniir.'ipln' (h'criKuii 
illUiilrr  d'il  lires  lîrs  (ii»<-iiiiicnts  ofiiciris.  (^aiop 
«le  IjtpiTouse  ri'l.'idia  a  MoiiU'rry  eii  1 7K*î. 


Rey;  et  un  Californien  de  naissance, 
D.  Luiz  Arguello ,  est  nommé  gouver- 
neur par  intérim.  La  Californie  est 
déclarée  territoire  y  ayant  droit  à  la  dé^ 
putation  provinciale  :  le  premier  députf 
qu'elle  envoie  au  congés  de  Mexico  n'eit 
pas  admis  :  sa  qualité  d'Esfiagnoi  ûit 
annuler  sa  nomination.  £a  1824  la  nou- 
velle république  installe  un  gouverneur 
portant  aussi  le  titre  de  chef  politique, 
pour  diriger  la  Californie.  D.  Jozé  Na- 
rij  Ecliandia  nomme  des  administrateun 
aux  missions ,  et  veut  enlever  la  dirM- 
tion  temporelle  aux  missionnaires.  Ce 
chef  politique  maintient  cependant  r(v- 
dre,un  instant  compromis  en  1830;  mais 
des  plaintes  graves  s'élèvent  contre  lui: 
il  est  accusé  de  s'être  prêté  au  piila^, 
et  le  lieutenant-colonel  D.  Manuel  Vic- 
toria vient  le  remplacer.  Homme  intè- 
gre, cet  ofGcier  a  à  lutter  contre  les 
mauvaises  ('assions ,  et  bientôt  il  s'é- 
loigne, laissant  l'exercice  de  l'autorité 
supérieure  aux  capitaines  des  presiJios. 

Kn  1831  le  commandement  est  d^ 
volu  au  général  de  brigade  D.  Jozé  Fi- 
gueroa  :  il  Y  a  conflit  entre  Tautoritc 
politique  et'rautorité  religieuse;  mab 
ce  n'est  que  trois  ans  plus  tard  qu'uB 
décret  de  la  junte  provinciale  enlèn 
aux  missionnaires  «  toute  participation 
à  l'administration  des  biens.  >  Selon 
récrivain  qui  nous  sert  ici  de  guide, 
ou  leur  promit  une  indemnité  annueIK 
dont  le  payement  ne  s'était  pas  ejioort 
effectué  dix  ans  plus  tard. 

^ous  p.'i>serons  rapiiieiiient  sur -tout 
ce  (jui  a  rapport  à  une  compagnie  ^\x\ 
se  ioiuia  à  Mexico  en  1834,  >ous  le 
titre  de  Corn pa nia  cosmnpolitana.SMï 
but  avoué  était  de  coloniser  la  Cali- 
fornie; malN  l'absence  d'agriculteurs  cl 
les  cléments  hétérogènes  dont  elle  se 
com])osait  la  rendaient  es^f  ntieilement 
impiopre  au  rôle  ditlieile  qu'elle  sWaiC 
imposé;  on  lui  prête  d'ailleurs  des  vuek 
qui  n'étaient  rien  moins  qiif  philanthro- 
piques. Klle  échoua  complètement.  t> 
fut  cependant  à  elle  que  l*on  dut  l'in- 
troduction de  rimprimerie  en  Caiifo^ 
nie  :  quelques  ouvriers  typographes  qui 
l'aisaienl  paitie  de  la  coiiipa:;nic  traiis- 
porlcrent  en  1834  une  petite  presse  a 
.Monierey;  la  première  qui,  dit-on,  eih 
de  iippoitci  dans  ces  régions  loinlaines 
lincveneineul  plus  important  etdootl<s 
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conséquences  sont  faciles  à 
effectua  vers  cette  époque.  Les 
ivaient  été  définitivement  sé- 
par  le  général  Figueroa,  et  un 

de  partage  avait  eu  lieu  à 
s  misérables  Indiens ,  qui  s'é- 
à  peu  près  dépouillés  de  leurs 
le  leurs  bestiaux,  lorsque  de 

colons,  étrangers  à  la  race 
)u  aux  descendants  des  Espa- 
rurent  tout  à  coup  dans  le 
u  grand  nombre  de  matelots 

surtout  de  trappeurs  amen- 
dèrent des  États-Unis  en  Ca- 

travers  les  montagnes  Ro- 
>s  aventuriers,  chasseurs  de 
l'avaient  pour  toute  fortune 

carai)iues  {rifles);  ils  s*éta- 

Californie ,  et  se  mêlèrent  à 
révolutions  dont  elle  devint  le 

).    >r 

is  révolutions,  sans  doute,  que 
ont  lieu  dans  ce  vaste  pa^s , 
une  population  de  cinq  mille 
léminee  sur  deux  mille  lieues 
in  attendant  qu'elle  partageât 
ées  d'un  grand  peuple,  la  Ca- 
ut  pouvoir  obéir  à  ses  velléités 
dance ,  et  en  octobre  1836  un 
nt,  préparé  longtemps  à  IV 
r  les  étrangers,  la  sépara  de 
m  Californien  nommé  D.  Juan 
ilvarado ,  simple  employé  de 
,  devint  chef  de  l'insurrection, 
hasseurs  américains ,  ayant 
te  un  certain  Graham,  une 
le  de  rancheros  à  cheval , 
habiles  tireurs,  suffirent  pour 
erey  tombât  au  pouvoir  des 
mts.  >ion-seuIeinent  le  gou- 
fUtierrez  n*avait  que  soizante- 
les  pour  se  défendre  dans  le 
mais  les  bâtiments  américains 
dans  le  port  (et  ils  étaient 
'e  de  quatre}  favorisaient  évi- 
tes insurgés.  Le  gouverneur 
st  Alvarado,  devenu  ledéposi- 
jouvoir,  proclama  hautement 
lance  du  pays.  Dans  celte  sé- 
mutivée,  dit-on,  suflîsamment 
flérence  offensante  du  Mexique 

f)roviiice  lointaine,  on  laissa 
ique  les  anciennes  mi^ssions; 

,  il(*  Mofras,  Descripl.  (h  VOrègon  et 


c'est  ce  qu'attestait  suffisamment  le 
titre  pompeux  qu'adopta  le  pays  en  pro- 
clamant son  indépendance  absolue. 
L'État  libre  et  souverain  de  la  haute 
Californie  (1)  se  vit  néanmoins  d^  To- 
rigine  en  proie  aux  divisions  intestines  : 
Alvarado,  maître  de  Monterey,  n'é- 
tait pas  reconnu  par  les  autres  pueblos; 
et  lorsqu'il  voulut  prendre  en  main  la 
gestion  des  affaires  il  vit  surgir  tout  à 
coup  un  compétiteur.  11  n'y  a  rien  de 
plus  ordinaire  à  coup  sûr  qu^un  inci- 
dent pareil,  lorsque  l'on  a  à  raconter  les 
troubles  de  l'Amérique;  mais  ce  qui 
l'est  moins ,  c'est  de  voir  que  les  deux 
rivaux  s'arrangent  sans  coup  férir  :  cela 
arriva  cependant.  Le  chef  qui  comman- 
dait les  forces  envoyées  de  Santa  Barbara 
comprit  dès  le  premier  abord  qu'il  y 
avait  communauté  d'intérêt ,  où  il  n*y 
avait  que  division  apparente  et  il  fut 
convenu  qu'un  arrangement  serait  pro- 
posé au  gouvernement  de  Mexico.  Le 
f>ersonnage  qui  venait  de  paraître  sur 
'horizon  se  nommait  Castillero;  l'évé- 
nement prouva  Qu'il  était  parfaitement 
à  même  de  remplir  la  mission  dont  une 
commune  convoitise  l'avait  chargé,  il  se 
rendit  dans  la  capitale  du  MexicjUfî,  «  et 
les  renseignements  qu'il  fournit  sur  les 
richesses  encore  existantes  dans  les 
missions  déterminèrent,  dit  M.  Duflot 
de  Mofras,  à  voter  la  loidu  17  août  1837, 
qui  enleva  complètement  aux  religieux 
1  administration  temporelle  et  la  laissa 
à  la  libre  disposition  du  gouverneur.  » 

Le  personnage  auquel  on  laissait  une 
si  grande  latitude  n'était  cependant  pas 
le  chef  des  indépendants.  Mexico  avait 
institué  un  nouveau  gouverneur.  Ce 
chef  politique ,  nommé  D.  Carlos  Car- 
rillo,  ne  fut  pas  accepté,  et  Alvarado 
sut  se  maintenir  au  pouvoir,  en  dépit 
de  l'administration  centrale,  il  en  lut 
de  même  de  son  ancien  antagoniste 
Vellejo ,  que  Ton  confirma  dans  le  poste 
de  commandant  général  militaire. 

Ces  étranges  concessions  eurent  bien- 
tôt les  résultats  qu'elles  devaient  ame- 
ner. Alvarado  s'appropria,  dit-on,  des 
biens  immenses  connues  sur  les  mis- 

(1)  El  eatado  libre  y  toberano  de  la  alla  Ca- 
Hfomia  :  telle  fut  la  dénomination  ins^criti' 
eo  tH«  dPB  iictM  oniciels.  /  oy.  Icapiécftijustlti- 
catives  iitséréint  a  la  KUite  du  Voyage  de  M.  du 
Petit-Tbouars.  Vov.  nussi  Cb.  Wilke».  l.  V. 
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sions,  et  sans  cesser  d'accroître  son 
opulence  fit  encore  de  nombreuses  lar- 
gesses aux  Américains  commandés  par 
Graham ,  qui  Pavaient  servi  de  leur  in- 
trépidité. La  ruine  des  missions  fut 
consommée  |)ar  les  décrets  de  1839  et 
de  1840  ;  et  si  le  17  novembre  de  cette 
dernière  année  un  ordre  du  ministre  de 
intérieur  enjoignit  au  çouverpeur  gé- 
néral de  restituer  Tadmmistration  des 
biens  temporels  aux  franciscains  «  ja- 
mais ce  décret  ne  reçut  son  exécution. 
Un  grave  événement  se  préparait  ce- 
pendant :  et  il  deviendra  curieux  un 
jour  pour  l'histoire  de  voir  ce  que  pou- 
vait entreprendre  une  poignée  d'hom- 
mes essayant  de  faire  des  destinées 
nouvelles  a  ces  vastes  régions  qui  forme- 
ront un  jour  plus  de  provinces  peut-être 
(lu'on  ne  comptait  de  soldats  parmi  eux. 
Guidés  par  leur  chef  Isaac  Graham ,  les 
quarante-six  chasseurs  américains  dont 
Alvarado  avait  utilisé  le  courage  se 
liguèrent  contre  lui  ;  et,  devançant  les 
exigences  delà  diplomatie,  prétendirent 
faire  entrer  dans  l'union  américaine  un 
pays  dont  le  Mexique  semblait  mécon- 
naître la  valeur.  En  réalité  toutefois  la 
cause  du  complot  venait  de  ce  que  ces 
hommes ,  dit-on ,  ne  se  trouvaient  pas 
suffisamment  récompensés  ;  ils  furent 
trahis  au  moment  de  Texécution ,  mais 
leur  adresse  à  se  servir  de  la  carabine 
était  redoutée  :  on  n'osa  les  attaquer  de 
front,  et  le  chef  de  la  bande  destinée  à 
marcher  contre  eux  fit  tirer  lâchement 
pendant  la  nuit  contre  l'abri  de  bran- 
chages qu'ils  s'étaient  élevé.  Un  seul  in- 
dividu reçut  un  coup  mortel  en  fuyant. 
Grahnm  et  ses  compagnons  furent'bles- 
sés.  Knvoyés  a  iMexico  pour  se  justifier, 
ces  intrépides  coureurs  de  bois  surent 
se  faire  allouer  de  solides  dcdommage- 
iiients,  et  revinrent  plus  t:ird  en  Calitor- 
nii'.  Bravant  ceux  qu'ils  avaient  servis  ja- 
dis, ils  formèrent  dans  le  pueblo  de  ios 
Ani^eles  un  noyau  d'hommes  intrépides 
prêts  à  seconder  par  leurs  efforts  la  po- 
iiUque  des  États-Unis. 
*Kn  dépit  de  cette  échauffourée ,  Al- 
\ara«lo  était  reste  maître  fort  paisible 
du  gouvernement;  une  emeut(M](ii  eut 
heu  en  1842  dans  la  basse  Californie 
troul)l;i  seule  la  tranquillité  de  son  admi- 
nistrjlion;  elle  fut  promptement  répri- 
mée.Cependant  unecirconstance  inatten- 


due arracha  encore  en  1843  les  Califor- 
niens à  leur  vie  paisible.  Une  centaine 
d'Américains  ayant  traversé  les  déserts 
immenses  qui  les  séparent  de  roo^ 
Pacific^ue,  le  gouverneur  général  crut  à 
la  possibilité  d  une  nouvelle  agression,  et 
demanda  des  renforts  à  Mexico  ;  Santa 
Anna,  qui  gouvernait  alors,  obtempéra  à 
son  désir,  et  le  35  juillet  1843  quatre  cent 
cinquante  hommes  s'embarquèrent  à  .\fa- 
zatian  pour  la  Californie.  Il  y  avait  mal- 
heureusement parmi  eux  trois  cents 
forçats;  ces  individus,  inutiles  poar  la 
défense  du  pays,  sont  devenus  durant  un 
temps  sa  terreur. 

En  recevant  ce  surcroît  de  force,  la 
Californie  reçut  un  nouveau  gouver- 
neur :  le  général  Micheltorena  comman- 
dait l'expédition  dont  nous  venons  de 
parler  et  devait  prendre  Tadministratioa 
suprême,  Alvarado  ayant  été  nommé 
premier  conseiller  de  la  junte  départe- 
mentale. Arrivé  à  Saii-Diego  le  20  août, 
le  général  ne  put  se  rendre,  eomme 
il  devait  le  faire  d'abord,  dans  les  lieu 
où  l'on  redoutait  une  invasion  ;  il  était 
en  marche  lorsqu'il  apprit  que  le  eom- 
modore  Cattesby  Jones  s'était  en- 
paré  de  Monterey  au  nom  des  Étal^ 
unis.  Cette  agression  de  la  part  du 
Commodore  n*avait  eu  lieu  que  sur  un 
bruit  de  guerre  assez  vague  :  une  fois  que 
l'on  eut  ta  certitude  qu*îl  n'y  avait  pas  de 
rupture  entre  les  États  de  l'IJuioii  et  le 
Mexique  le  port  de  Monterey  fut  res- 
titué au  gouverneur. 

Kn  1844  M.  Duflot  de  Mofns  écri- 
vait :  c:  L'autorité  du  général  Michelto- 
rena ne  paraît  guère  affermie;  il  est 
probable  que  tôt  ou  tard  il  sera  traite 
comme  ses  prédécesseurs  mexicains.  Les 
Californiens  influents  répètent  souvent 
que,  ne  rec-evant  rien  du  Mexique,  ils 
prétendent  n'employer  les  revenus  du 
pays  qu'à  solder  des  Californiens;  i\i 
ajoutent  que  s'ils  consentent  à  entrete- 
nir une  petite  troupe  de  soldats ,  ils  ne 
veulent  pas  avoir  à  craindre  les  attaques 
des  galériens,  qui  ont  dû  être  laisses 
libres,  puisque  tous  les  presidios  soot 
détruits,  et  qu'il  n'existe  aucun  empla- 
cement pour  les  garder,  et  tcut  porte  a 
croire  que  le  général  Micheltorena  iie 
tardera  pas  à  subir  le  sort  des  gouver- 
neurs Victoria ,  Herrera  Chico ,  Gutier- 
rez  et  Carrilio.  » 


LES  GALIFORNIES. 


derniers  événements,  résultats 
f^erre  que  les  Mexicains  n^ont  pas 
'edoutée ,  montreront  bientôt  eom- 
;ait  fondée  la  crainte  que  laissait  en- 
r,  il  y  a  quatre  ans,  un  historien  qui 
ï  recueillir  sur  les  lieux  mêmes  les 
céments  que  nous  venons  de  re- 
re.  Avant  toutefois  de  faire  con- 
en  vertu  de  quel  traité  la  Cali- 
est  entrée  dans  ses  destinées 
les ,  nous  voulons  faire  apprécier 
lirement  l'ensemble  de  ses  éta- 
nents  divers  et  les  ressources  dont 
ut  disposer. 

ACTUEL  DE  LA  HAUTE  CAUFOll- 
—  MONTEBEY  —  PUEBLO  DB 
AIVGELES. 

uelque  division  ^'ils  appartien- 
[u*ils  s'appellent  missions,  présides 
eblos ,  on  ne  peut  se  dissimuler 
B  centres  de  population  si  rares 

en  Californie  n'aient  eompléte» 
ihaneé  d'aspect,  à  partir  de  l'an* 
36,  époque  où  fut  rendu  à  Mexico 
ret  définitif  qui  sécularisait  les 
as  et  gui  en  remettait  la  direction 
dministrateurs.  L'apathie  et  i'im» 
anee  inhérentes  au  caractère  des 
I  ont  eu  les  conséquences  nata- 
lu'elles  devaient  ayoir,  et  eed 
ireusement  n'est  pas  une  vague 
tion  ;  un  coup  d'oeil  sur  la  statis- 
lu  pays  suffit  pour  le  démontrer, 
le  parlons  pas  uniquement  de  la 
tion  des  catéchumènes  :  quelques- 
t  regagné  les  solitudes  fertiles  de 
eur,  et  il  est  possible  on'ils  met- 
1  œuvre  dans  ces  lieux  écarta  les 
les  civilisateurs  qu'ils  ont  reçu 
mais  pour  ne  faire  mention  que 
ms  matériels  (I),  où  l'on  comp- 
Dgt  mille  bétes  à  cornes,  plus  de 
le  chevaux,  etcentmille  moutons, 
stait,  ily  a  quatre  ans  environ,  oue 
nille  bœufs  et  quatre  cents  che- 
les  moutons  ne  s'élevaient  plus 
jatre  mille.  Il  en  était  de  même 
iduits  ruraux  dans  une  foule  d'en- 
;  la  culture  des  céréales  se  trou- 
»mplétement  abandonnée,  et  la 
;  de  la  vigne,  qui  commençait  à 

aux  besoins  du  pays ,  n'entrait 

omme  à  San-Laiz-Bey-de-Francla  par 
s. 

l*  Livraison,  (  Les  Califobries 


5 lus  en  compte  que  comme  un  produit 
e  luxe.  Nous  ne  fatiguerons  pas  l'es- 
prit du  lecteur  par  ces  déplorables  dé- 
tails, qui  se  reproduisent  dans  presque 
toutes  les  localités  avec  une  effrayante 
monotonie  et  qu'on  trouvera  d'ailleurs 
avec  une  parfaite  exactitude  dans  le 
récent  voyage  de  M.  de  Mofiras.  Nous 
nous  contenterons  de  faire  voir,  avec  cet 
écrivain  y  combien,  à  côté  de  ressources 
immenses ,  les  finances  de  la  Californie 
ont  déchu.  En  effet,  «  si  les  recettes  gé- 
nérales du  département  ne  s'élèvent 
guère  qu'à  70  ou  80,000  piastres  par 
an ,  les  dépenses  atteignent  au  moins  le 
chiffre  de  1S0,000  piastres.  Ce  déficit 
annuel,  continue  M.  de  Mofras,  expli- 
que assez  pourquoi  les  employés  de  tout 
^ade  se  sont  livrés  au  pillage  des  mis- 
sions. » 

Les  mo]^ens  de  communication  Êici- 
les  autrefois,  et  grâce  aux<iuels  le  com- 
merce pourrait  se  rétablir,  ont  suivi 
dans  lôir  décadence  cette  effrayante 
ptogression.  Nous  nous  bornerons  à 
dire,  pour  être  bref^  que  l'on  est  quel- 

?uefoi8  un  an  à  Mexico  sans  connaître 
état  réel  de  la  haute  Californie. 
Le  centre  de  population,  dont  le 
nom  a  le  plus  fréauemment  retenti  en 
Europe,  le  presiaio  de  S.  Carlos  de 
Monterey,  qui  fut  fondé  en  1770,  n'ajpas 
échappé  à  cette  influence;  ses  fortifica- 
tions ont  été  détruite,  sa  population  mi- 
litaire a  été  en  partie  dispersée.  Mais  il 
est  vrai  qu'un  pueblo  considérable ,  qui 
prend  pompeusement  le  nom  de  capitale, 
et  qui  ne  comptait  guère  que  six  cents  ha- 
bitants il  y  a  quatre  ans ,  s'élève  dans 
une  position  magnifique  à  quelque  dis- 
tance de  l'ancien  siège  du  gouverne- 
ment. Cette  ville  n'a  commencé  à  jeter 
ses  fondations  qu'en  1837 ,  et  elle  sem- 
ble appelée  aux  plus  hautes  destinées. 
Si ,  lorsqu'on  le  contemple  de  la  mer, 
a  l'emplacement  de  Monterej  est  vrai- 
ment admirable,  »  nul  édifioe  digne 
d'attention  ne  s'y  fait  encore  remarquer. 
Cest  dans  cette  ville  que  fonctionne 
l'imprimerie  dont  nous  avons  déjà  si- 
gnalé l'introduction.  C'est  là  que  l'on 
imprime  quelques  livres  élémentaires 
pour  les  rares  écoles  du  pays;  et  un 
jeune  Français,  M.  Cambuston,  y  répand 
l'instruction  primaire,  trésor  inappré- 
ciable pour  le  pays,  depuis  surtout  que 
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les  franciscains  ont  dû  cesser  leors.en- 

seienements. 

Il  ne  faut  pas  se  le  dissimuler,  cepen- 
dant, Tétat  déplorable  du  pays  n'est 
qu'un  état  transitoire.  Une  autre  race, 
moins  cheYaleresque  peut-être,  mais  plus 
active,  à  coup  sûr,  accourt  de  toutes  parts 
pour  y  jeter  des  germes  d'industrie  et 
pour  y  féconder,  par  son  esprit  entrepre- 
nant, les  terres  fertiles  dont  le  génie  es- 
pagnol  dédaignait  Pabondance.  Pour  se 
convaincre  de  cette  vérité,  il  suffit  d'exa- 
miner quel  est  Tétat  actuel  du  pueblo  dé* 
signé  sous  le  nom  de  Nuestra  seûora  la 
heuna  de  los  Angelet.  Ce  bourg,  fondé  à 
laQnderannéel78i,surlesbordsdu  Rio 
Porciuncula,  qui  porte  aussi  le  nom  de 
Rio  de  los  Angeldk,  ce  bourg,  dis-je,  a 
vu  s'acerottre  tout  à  coup  sa  population 
blanche,  qui  s*élevait,  dès  1842 ,  à  douze 
cents  âmes ,  et  cette  population  indus- 
trieuse se  compose  en  grande  partie 
d'Américains  des  États-Unis ,  qui  y  sont 
accourus  entraînés  par  cette  sorte  d*in8- 
tinct  politique  qui  ne  trompe  presaue 
jamais.  Bâti  au  milieu  d'une  vaste  plaine 
où  croissent  en  abondance  la  plupart 
des  végétaux  utiles  de  l'Europe  niéri- 
dionale  (surtout  la  vigne  et  l'olivier) ,  le 

SUeblo  de  los  Angeles  est  le  rendez-vous 
es  caravanes  qui  arrivent  annuellement 
du  Nouveau  Mexique,  et  qui  mettent 
ordinairement  deux  mois  et  demi  à  ac- 
complir ce  voyage  aventureux  (1).  Les 
nouveaux  colons,  oui  prolitèrent  de  ces 
caravanes  pour  venir  peupler  durant  ces 
dernières  années  les  terres  fertiles  bai- 
gnées par  l'océan  Pacifique,  avaient  com- 
pris admirablement  le  rôle  que  leur  ré- 
servait leur  pays,  et  ils  ont  pu  réaliser 
des  proûts  considérables,  eu  prenant 
Tinitiative  dans  les  entreprises  agricoles 
que  réclame  la  Californie.  Uâtons-nous 
de  le  dire,  la  France  n'est  pas  restée 


(1)  Duflotde  Mo(ira«,  Exploration  de  V  Orégon 
et  de  la  Californie,  1 1,  p.  3M.  <«  La  caravane 
nurt  de  Saota-Fé  du  Nouveau  Mexique  (  lat 
Nord,  36*  12  minutes  )  en  octobre,  avant  que  la 
neige  corn menoe  à  tomber,  et,  w  dirlMeanl  vers 
]*ouest,  elle  coupe  la  Sierra  Bladre,  descend  au 
sud  du  Rio  NavaJoaM,  passe  par  le  territoire  des 
missions  détruites  des  infiiens  Moquis,  des 
▲pacbes  et  des  Yumayas.  traverse  le  Biu  Co- 
lorado vers  le  34*,  croise  la  Sierra  Nevada ,  la 
vallée  de  los  Tulares,  les  monts  Californiens,  et 
arrive  enfin  aux  fermes  les  plus  orientales  de 
la  Californie,  d'où  elle  vient  aboutir  au  pueblo 
de  los  Angeles.  » 


complètement  étrangèreè  os  i 
civilisateur.  Non-seulement  un  digne 
pasteur,  M.Bacbelot,  a  laissé  les  piin 
toucbanti  souvenirs  à  Pueblo  de  loi 
Angeles,  dont  il  a  administré  nasuère 
le  spirituel,  mais  des  industriels  labo- 
rieux et  habiles,  parmi  lesquels  il  £Mit 
compter  M.  Vignes ,  ont  porté  dans  ei 
coin  reculé  du  monde  des  principes  di 
eulturequi  contribueront  infailliblenMDt 
on  Jour  à  sa  prospérité. 

Dès  à  présent  ce  bourg,  enriehidesdé' 
pouillesdes  missions,  est  le  plus  florissant 
de  la  Californie;  son  territoire,  que  l'oa 
peut  évaluer  à  quinze  ou  vingt  lieues  a 
carré,  ne  nourrit  pas  moins  de  80,000 
bétes  à  cornes ,  de  25,000  chevaux  d 
de  10,000  moutons.  Les  céréales  y  réus- 
sissent faiblement;  la  vigne  eommeoee 
à  y  donner  d'heureui  résultats;  a 
Français,  M.  Barric,  y  exploitait  nsguèn 
une  mine  d*or  vierae  en  grains;  et  d'as* 
très  minéraux  précieux,  dont  lesgiN- 
ments  sont  bien  connus ,  Élisaient  sié» 
voir  le  développement  probable  éioê 
autre  industrie  :  tous  oes  avantiptt 
réunis  ont  donné  une  sorte  d^ambinos 
aux  habitants  qui,  las  de  ne  fonsir 
Qu'une  simple  préfecture,  prétenéodl 
remporter  sur  Monterez,  et  vtBoML 
faire  donner  le  titre  de  eapîtale  à  Pwfcis 
de  los  Angeles. 

Ces  bourgades  ont  encore  bien  pss 
d'intérêt  pour  l'Europe,  il  faut  Tavouv; 
cependant  leur  destinée  future  est  lna^ 
quée  dans  l'histoire ,  et  si  plus  d'espaei 
nous  était  accordé,  nous  mettrions  ua 
empressement  réel  à  rappeler  les  dreois- 
tances  qui  ont  accompagné  leur  fooda- 
tion,  trop  voisine  pour  quelques-unes  es 
leur  décadence.  Des  noms  sonores  mais 
peu  connus,  de  simples  renseignenieflls 
géographiques ,  réveilleraient  dans  fss- 
pritdu  lecteur  des  souvenirs  encore bies 
peu  importants  ;  il  n'en  sera  pas  de  aiêaie 
dans  quelques  années.  Kn  attendait  qii*i4 
y  ait  dans  ces  contrées  matière  à  des 
récits  historiques,  nous  dirons  qu'après 
Monterey  et  Pueblo  de  los  Angri« 
les  deux  centres  de  population  les  ploi 
considérables  sont  incontestaMemeot 
Sun-Luiz-Rey-de-Francia  et  le  pueble 
de  Santa-Bàrbara  ;  le  premier  renferme 
rédifice  le  plus  solide  et  le  plus  régulier 
que  l'on  ait  élevé  encore  dans  ce  vaste 
pays.  Le  chef-lieu  de  la  nûssion ,  bâti  i 
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1  demi-siècle  par  un  franciscain 
Catalogne  nommé  Fray  Antonio 
(1),  se  ressent  toi^ours  de  son 
ine  splendeur;  on  s'y  rappelle  que 
»ion  a  compté  jusqu'à  trois  mille 
3ents  Indiens,  reoartis,  il  est  vrai, 
ne  étendue  de  plus  de  cent  lieues 
!8.  Le  second  établissement,  bâti  à 
ille  du  rivage  de  la  mer,  renferme 
>pulation  blanche  de  huit  cents  in- 
is  environ,  parmi  lesquels  figurent 
les  Français.  Son  presidio,qui  date 
nnée  1780,  est  ruiné,  il  est  vrai, 
port  est  d'une  entrée  difficile;  ce- 
nt la  réunion  fortuite  de  quelques 
les  notables  qui  se  sont  entendus 
à  présent,  et  qui  se  trouvent  ani- 
IMntentions  droites,  lui  assigne 
uprématie  politique  qu'il  est  bon 
istater,  et  qu'il  ooit  certainement 
k  sa  position  géographique.  «  Ce 
>,  dit  M.  de  Mofras,  joue  un  rôle 
mportant  dans  les  suaires  inté- 
s  de  la  province;  il  tient  la  ba- 
entre  Monterey  et  los  Angeles, 
ouiiours  décidé  les  révolutions.  » 
mission  proprement  dite  de  Santa- 
ra  (3)  sélève  à  deux  kilomètres 
eblo  ;  elle  offre  encore  de  belles 
'uctions,  mais  la  rareté  des  ter» 
proores  à  la  culture  ne  lui  a  jamais 
s  de  prendre  un  très-grand  déve- 
nent.  En  1842  elle  ne  comptait 
léjà  que  quatre  cents  Indiens.  Le 
rciso  Duran,  qui  était  revêtu  de  la 
é  de  préfet  apostoUque,  y  avait 
sa  résidence. 

iaut  nécessairement  inscrire  au 
re  des  centres  de  population  qui 
nt  maintenant  dans  la  haute  Cali- 
,  la  Nueva  Heloelia*  Son  fonda- 
le  capitaine  Sutter,  aujourd'hui  ci- 
du  Missouri,  est  originaire  de  la 
î,  et  a  donné  une  merveilleuse  im- 
n  à  la  petite  colonie  qu'il  dirige.  La 
îlle-Suisse,  qui  compte  une  dizaine 
ées  d'existence,  est  établie  à  cin- 
e  milles  environ  au-dessous  de  la 
le  San-Francisco ,  non  loin  du  con- 
du  Sacramento  avec  le  Rio  de  loi 
icanos;  elle  consiste  principalement 
fort  bâti  de  briques  secbées  au  soleil 

dix  kikMBèlrra  de  la  mer. 
•  port  de  SaotA'BârlMtfa  es4  lilué  par  ka 
itf'  lat  Mord,  et  les  lar  90'  ao"  de  long. 


(  Adobes  ),  défendu  par  douze  pièces  de 
canon.  C'estdansrintérieur  quesontcon- 
tenus  les  magasins  et  lesateliers.  Le  capî- 
taineSutter  emploieenviron  trente  blancs 
et  quarante  Indiens  ;  mais  plusieurs  fa- 
milles résident  dans  le  voisinage.  Cette 
petite  colonie,  qui  s'élève  à  une  distance 
considérable  de  tous  les  autres  établis- 
sements, est  parvenue  en  peu  de  temps  à 
un  haut  degré  de  prospérité,  et  la  culture 
du  froment  est  la  branche  principale  de 
wê  eiporutions  le  long  de  la  côté  nord- 
ouest  (1). 

Tel  est,  avec  le  faible  développement 
qu'il  nous  a  été  permis  de  lui  donner, 
le  tableau  des  centres  de  population 
existant  dans  le  pays  cédé  récemment 
aux  Etats-Unis.  Disons-le  cependant,  on 
n'aurait  qu'une  idée  fort  imparfaite  des 
ressources  de  la  contrée  si  nous  ne  fai- 
sions ooonattre  sommairement  un  grand 
territoire  avec  lequel  confinent  les  deux 
Califomies.  Cette  vaste  région ,  qui  fait 
partie  de  l'État  du  Mexique,  a  d'ailleurs 
été  signalée  plus  d'une  fois  au  début  de 
cette  notice.  Ce  fut  jadis  la  province  de 
Sonera,  qui  excita  a  un  si  haut  degré, 
parce  qu'elle  était  le  siège  de  mille  tra- 
ditions merveilleuses,  l'ardeur  des  pre- 
miers conquérants.  On  pourra  voir  que 
tout  n'était  pas  mensonge  ou  rêveries 
dans  ces  anciennes  légendes,  et  cependant 
nous  nous  renfermerons  à  dessein  dans 
le  cadre  le  plus  restreint,  renvoyant 
aux  voyages  qui  ont  été  publiés  sur  le 
Mexique  ceux  qui  voudraient  de  pins 
Qomlûreux  détaila. 

Etat  j^e  sonora.  et  db  sinâloa. 
— Cette  vaste  région,  qui  ne  compte  pas 
moins  de  19,166  lieues  carrées,  et  qui 
s'étend  à  l'est  du  golfe  de  Californie, 
a  été  mentionnée  à  peine  dans  la  notice 
consacrée  au  Mexique  par  le  savant  Lare- 
naudière.  La  variété  ae  ses  productions, 
ses  mines  si  peu  connues,  les  ressources 
dont  elle  pourra  disposer,  son  voisinage 
immédiatues  contrées  dont  nous  nous  oc- 
cupons ,  tout  nous  faisait  une  nécessité 
d'en  dire  ici  quelques  mots.  Les  limites 
des  deux  départements  dont  nous  esquis- 
sons rhistoire  ont  été  traeées  parfaite- 
ment dans  le  voyage  récent  de  M.  Duflot 
de  Mofras.  Elles  sont  comprises  du  sud  an 
nord  entre  les  SS»'^  et  34»'  degrés  de  la- 

(1)  rey.  Mitebell.  f'oy.  aoui 
éCabllaiemeaU  TAméfique  nuiae. 
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titudéNord.  «  Sonora  et  Sinaloa  8*éteD- 
dent  depuis  le  Rio  Bayma,  qui  les  sépare 
de  Jalisco ,  jusqu'aux  Rios  Colorado  et 
Gila.  »  La  mer  Vermeille  les  borne  à 
l'ouest  ;  à  Test ,  ils  ont  pour  point  de 
démarcation  les  contre-forts  de  la  Sierra 
Madré  ;  les  deux  provinces  se  trouvent 
séparées  elles-mêmes  par  le  Rio  del 
Fuerte,  et  elles  formaient  jadis  une  seule 
intendance.  On  lui  avait  imposé  le  nom 
d'État  libre  de  l'occident  (i) ,  lorsque  le 
Mexique  se  constitua  en  État  fédéral  ; 
l'écrivain  que  nous  venons  de  citer  lui 
assigne  une  population  de  cent  vingt 
mille  habitants,  sur  lesouels  il  faut 
compter  soixante  mille  inaigèues.  C'est 
du  moins  le  calcul  fort  approximatif 
qu'il  a  été  permis  d'établir.  Une  géogra- 
phie récente  la  porte,  peut-être  avec  rai- 
son, à  cent  trente-cinq  mille  âmes  (3). 

Le  climat  de  ces  régions  si  peu  peu- 
plées est  d'une  douceur  extrême.  L'in- 
térieur offre  aux  agriculteurs  des  ter- 
rains d'une  fertilité  incontestable  ;  on 
a  pu  voir  dans  la  partie  historique  que 
ce  ne  furent  point  ces  avantages  qui  at- 
tirèrent jadis  les  Espagnols  lom  du  pajrs 
nouvellement  conquis.  Les  récits  exa- 
gérés qui  circulaient  au  Mexique  sur  la 
richesse  inépuisable  de  ces  contrées  n'é- 
taient cependant  pas  tous  mensongers; 
et  s'il  fallut  rabattre  beaucoup  des  rêves 
répandus  par  Marcos  de  Niza ,  si  1*^^ 
dorado  Quelque  peu  fantastique  qu'on 
avait  créé  fit  des  victimes  encore  trop 
nombreuses,  il  est  certain  que  l'on  ignore 
encore  tout  ce  qui  pourrait  être  obtenu 
de  ces  terrains  abondants  en  métaux 
précieux ,  si  on  savait  les  soumettre  à 
des  travaux  sagement  conduits.  «  Leur 
principale  source  de  richesse  consiste 
dans  les  mines  d'or  et  d'argent,  dit 
M.  de  Mofras;  il  3f  a  plus  de  deux 
cents  localités  exploitées ,  et  l'on  peut 
assurer  que  ces  métaux  se  rencontrent 
partout.   Dans   ces    départements  on 

(1)  Cest  cependant  à  propos  de  ces  régions 
que  M.  de  Humboldt  a  dit  :  «  La  vanité  naUunale 
»e  plalt  même  à  agrandir  les  espaces,  à  reculer, 
sinon  dans  la  réalité,  du  moins  dans  Timagina- 
tion ,  les  limites  du  pays...  Dans  les  mémoirei 
qui  m*ont  été  fournis  sur  ta  position  des  mines 
mexicaines,  on  évalue  Téloignement  d'Arispe 
au  Rosario  h  300  lieues  marines ,  d*Arispe  h. 
Copaia  k  400  lieues;  sans  compter  que  toute  Tin- 
tendance  de  Sonora  n'en  a  pas  280  en  longueur.! 

(2)  Cbauchard  et  Muntz ,  Coun  méthodique 
de  Géographie, 


rejette  des  minerais  contenant  cepen* 
dant  trois  et  quatre  millièmes  d'arseot, 

2ui  est  toujours  aurifère.  11  est  facile 
e  concevoir  les  immense  bénéfices  «le 
réaliseraient  ceux  qui  introduiraient  les 
premiers  le  procédé  Becquerel,  cpii 
permet  d'obtenir  jusqu'à  un  demi-mil- 
lième de  métal ,  et  cela  à  très-peu  de 
frais.  Et  bien  qu'il  y  ait  des  atelien 
d'essai  au  Rosano,  à  Gosala,  à  Alamos, 
à  Hermosillo  et  à  Guadalupe  y  Calvo, 
comme  ils  sont  dans  un  état  pitoyable, 
le  titre  des  ifngots  qui  leur  sont  présentés 
est  toujours  supérieur  à  celai  recoona 

Sar  l'essayeur.  Nos  maisons  d'affinage 
oivent  taire  tous  leurs  efforts  pour 
obtenir  à  Londres  des  noétaux  prove- 
nant de  cette  côte.  Il  n'y  a  guère  que 
M.  Bras  de  Fer  (1),  gérant  de Phôtel  dei 
monnaies  de  Durango ,  qui  dirice  avec 
une  exactitude  chimique  les  opaatiosi 
métallurgiques.  «L'un des dénartemeots 
auxquels  s'appliquent  ces  léflexioDS  Jo- 
dicieoses  forme  deux  divisionSt  qui  cm- 

§  mutent  quelquefois  leur  nom  aux  la- 
iens  Pimas ,  anciens  dominateurs  di 
pays.  Au  lieu  de  rappeler  simplement 
le  Sonora  haut  et  nas ,  on  rappcfle 
alors  Pimeria  AUa  v  Basa,  Il  n'existe 
du  reste  aucune  ville  bien  importante  li 
dans  le  pays  de  Sinaloa  ni  dans  odoi  de 
Sonora.  Culiacan,  où  réside  legoafe^ 
neur,  le  préfet  et  l'évéque ,  est  consi- 
déré comme  la  capitale  du  Sinaloa  ;  c'est 
une  ville  de  cinq  mille  habitants.  Ma- 
zatlan  est  devenu  le  lieu  de  résidence 
du  commandant  général  des  deux  dé- 
partements ,  et  l'a  emporté  sur  la  ville 
du  Rosario ,  qui  possédait  jadis  cet 
avantage.  On  aura  une  idée  du  dévdop- 
pement  intellectuel  de  Mazatlan,  lorsque 
nous  aurons  dit  que  cette  ville,  qui  ne 
renferme  pas  moins  de  buit  mille  âmei, 
avec  une  population  flottante  de  trois 
à  quatre  mille  individus,  était  restée 
jusqu'en  1840  sans  établissement  consa- 
cré à  l'instruction  publiaue.  Le  port  est 
ouvert  depuis  peu  d'années  au  commerce 
étranger,  et  il  s'y  faisait  naguère  en- 
core un  trafic  considérable.  Mazatlan 
ne  saurait  être  regardé  comme  une  place 


(!)  Depuis  la  poblicaUoD  de  œ ^_ 

rhomme  habile  et  digne  de  regrets  dont  h 
nom  se  trouve  consigné  ici  a  pénVietiiiie  d>n 
lâche  assassinat  durant  les  déplorables  étmiff 
sions  qui  ont  ensanglanté  ce  pays. 
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re  :  exposé  de  tous  côtés,  il 
léfendu  ni  par  des  fortifications 
des  batteries  régulières,  et  ses 
en  1842  se  composaient  de  quinze 
gt  dragons  avec  une  soixantaine 
assins.  Les  petites  villes  de  Sina- 
tn-Sebastian,  Tamasula  et  la  ville 
erte,  sont  bien  loin  de  pouvoir 
s  comparées ,  et  sous  le  rapport 
)pulation  et  sous  celui  du  com- 
Guaymas  oiïre  son  port  à  toutes 
sires  maritimes  du  pays  de  So- 
nais  c*est  Hermosillo  qui  réunit 
oduits  métalliques  de  la  pro- 
Bâtie  au  milieu  d'une  plaine  dé- 
^  où  croissent  la  plupart  des  vé- 
de  l'Europe  méridionale,  cette 
[|ui  renferme  environ  huit  mille 
its,  offre  des  richesses  telles, 
ne  sait  encore  ce  que  pourrait 
'  dans  les  coffres  de  l'État  une 
aition  intelligente.  M.  DuQot  de 
s'exprime  ainsi  en  parlant  de  son 
re  :  «  Aucun  pays  du  monde  ne 
3  de  gisements  aurifères  aussi  ri- 
aussi  étendus  ÇCriaderas  oupla- 
e  Oro  ).  Le  métal  se  rencontre  sur 
ains  d'alluvion,  dans  les  ravins,  à 
des  pluies,  et  toujours  à  la  surface 
m  à  quelques  pieds  seulement  de 
leur.  Au  nord  de  la  ville  d'Aris|>e 
ments  de  Quitovac  et  de  Sonoi- 
,  qui  furent  découverts  en  1836, 
lirent  pendant  trois  ans  deux 
ices  d'or  par  jour.  Les  chercheurs 
bornent  à  remuer  la  terre  avec 
m  pointu  et  ne  ramassent  que  les 
visibles  ;  mais  si  l'on  voulait  di- 
es  cours  d'eau  et  faire  en  grand  le 
des  terres,  les  bénéfices  seraient 
plus  considérables.  Il  n'est  pas 
rencontrer  des  grams  d'or  qui 
souvent  plusieurs  livres  et  dont 
ir  comme  objet  scientifique  est 
mable.  M.  Zavala ,  ancien  pléni- 
aire  du  Mexique  à  Londres,  pos- 
in  grain  d'or  qui  pesait  plus  de 

1839  on  soumit  à  Tatelier  d'essai  600 
Targent  et  60  en  or  valant  ensemble 
n  million  de  piastres.  M.  de  Mofras, 
lous  empruntons  ces  détails,  continue 
II  faut  i^outer  qu^une  somme  à  peu  près 
st  pas  présentée  à  la  vérllication,  pour 
e  payer  les  droits,  qui  sont  de  6  pour 
l'argent  et  de  4  pour  loo  pour  For.  » 
etit-Tbouars  vante  aussi  restrème  pu- 
;or  recueilli  dans  la  baïae  Californie. 
wyhgtAe  la  yinut. 


neuf  mille  piastres. . . .  Malheureusement 
depuis  trois  ans  les  Indiens  Papagos  se 
sont  soulevés,  et  massacrent  ceux  qui 
pénètrent  dans  le  territoire  de  Sonoitac. 
Le  commerce  de  Sonora  souffre  de  cette 
diminution  dansles  revenus  métalliques; 
mais  on  doit  espérer  que  sous  peu  la 
paix  sera&ite  avec  ces  tribus.  Du  reste, 
ces  Indiens  ignorent  jusqu'à  présent  la 
valeur  de  l'or  et  ne  le  recueillent  pas.  » 
Gesdétails  pleins  d'intérétnousétaient 
donnés  en  1844,  et  il  est  peu  probable 
qiie  l'état  des  choses  ait  subi  de  grands 
changements  depuis  cette  époque.  Les 
sauvages  habitants  du  pays  de  Sonora 
ne  se  sont  probablement  guère  modifiés. 
Les  tribus  les  plus  connues  qui  habitent 
ce  territoire  sont  au  nombre  de  cinq; 
les  Taquis,  les  Mayos,  les  Opatas,  les 
Gilenos  et  les  Apaches.  Ces  derniers  se 
sont  acquis  une  grande  réputation  de 
courage  et  de  férbeité.  Comme  le  fait 
très-bien  observer  Warden  (1),  les  Apa* 
cbes  errent  dans  le  pays  <]ui  s'étend  de- 
puis les  montagnes  Noires  jusqu'aux 
frontières  de  Cohahuila  ;  leur  tribu  «  oc- 
cupait autrefois  tout  le  pays  depuis 
l'embouchure  du  Rio-Grande  jusqu'au 

Solfe  de  Californie.  »  Il  est  impossible 
'établir  d'une  manière  satisfaisante  le 
chiffre  de  sa  population ,  mais  on  sait 
d'une  manière  positive,  que  par  suite  des 
guerres  qui  ont  eu  lieu  dans  ces  der- 
niers temps,  il  a  singulièrement  dimi- 
nué. Réunis  aux  Gilenos  et  aux  Axuas , 
ces  Indiens  sont  désignés  fréquem- 
ment aujourd'hui  sous  la  dénomination 
de  Papagos,  Comme  on  le  voit  par  la 
relation  de  M.  de  Humboldt,  ils  ont 
porté  le  nom  de  Mecos,  et  leur  culte 
semble  être  encore  une  sorte  de  sabéisme. 
Ils  n'ont  pas  d'ennemis  plus  invétérés^ 
que  les  Opatas.  Cette  nation,  selon 
M.  de  Mofras,  peut  s'élever  à  vingt  mille 
individus,  qui  habitent  les  rives  du  San- 
Miguel,  de  Uercasitas,  d'Arispe,  de  los 
Ures  et  d'Oposura.  C'est,  dit-on,  à  leur 
fidélité  et  à  leur  courage  que  le  pays  a 
dû  sa  sécurité  dans  ces  derniers  temps. 
On  comprendra  la  nécessité  de  leur  con- 
cours en  se  rappelant  qu'il  y  a  quatre 
ou  cinq  ans  le  chef  militaire  de  Sinaloa 
et  de  Sk)nora  pouvait  à  peine  disposer 
de  six  cents  hommes  d'infanterie  et  de 

(1)  Art  de  vérifier  les  daUi, 
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deax  cents  cavaliers.  Quelooes-nnes  de 
ces  tribus  d'Indiens  sont  d'autant  plus 
redoutables  qu'elles  savent  se  procurer 
facilement  des  armes  à  feu.  Celles  qui 
habitent  le  nord  de  Cbihuahua par  exem* 
pie  se  trouvent  dans  ce  cas.  Les  Seris, 
oui  se  sont  fixés  aux  portes  d'HermosillOt 
tormentone  mission  de  six  cents  Indiens^ 
mais  UD  millier  d>ntre  eux  errent  encore 
indépendants.  M.  de  Mofras  n'évalue 
pas  à  moins  de  quarante  mille  la  popu- 
lation des  Yaquis  et  des  Mnyos;  cet 
Indiehs,  accoutumés  à  de  perpétuelles 
relations  avec  les  colons,  leur  fournis- 
sent des  bras  pour  ragrioultureetpour 
l'exploitation  des  mines.  Grâce  à  leur 
habitude  d'une  industrie  qui  n'est  pas 
sans  périls,  c'est  souvent  parmi  eux 
que  Ton  trouve  ces  intrépides  plongeurs 
4ui ,  bravant  les  requins  de  l'océan  Pa- 
ciflque,  descendent  parmi  les  rochers 
abruptes  de  la  côte,  pour  s'y  procurer 
les  huîtres  perlières.  Les  pênes  péchées 
dans  ces  contrées,  celles  que  fournit  la 
côte  de  la  Californie  ont  joué  un  trop 
grand  rôle  d.ms  le  commerce  pour  que 
nous  n'en  disions  pas  ici  quelques  mots. 

La  picHB  DB8PBBLB8.  —On S pu re- 
marquer que  dés  les  premiers  temps  de 
la  découverte  la  pèche  des  perles  avait 
été  signalée  en  Californie  comme  pou- 
vant être  une  source  de  richesses,  et  n*a- 
vait  peut-être  pas  peu  contribué  à  multi- 
plier les  expéditions  vers  ces  contrées  (1). 
Contrairement  à  ce  qui  se  passe  pour  les 
mines  de  diamants  dans  l'Amérique  iné* 
ridionale,  cette  source  précieuse  de  ri- 
chesse semble  avoir  diminué  plutôt 
qu'elle  ne  s'est  accrue.  Le  prix  auquel 
les  perles  se  maintiennent  dans  le  pnys 
même  en  est  une  nreuve,  et  M.  de  Mofras 
ne  craint  pas  d  affirmer  quelles  sont 
plus  chères  à  Sonora  qu'à  Mexico ,  où 
les  produits  de  l'Inde  et  de  Panama  ar- 
rivent en  assez  grande  abondance  pour 
faire  une  concurrence  fâcheuse  aux  per- 
les indigènes.' 

Les  huîtres  perlières  ne  forment  pas 
précisément  des  bancs,  et  la  manièredont 
elles  sont  disposées  le  long  des  roches 

(I)  Les  Indiens  de  la  côte  possédaient  tous 
dès  rorigine  une  grande  quanlité  de  perla, 
mais  pour  la  plupart  elles  étaient  brOlées;  im 
pécheurs  étant  duiis  l'habitude  de  jeter  Phultre 
au  feu,  afin  d'en  faire  rôUr  la  chair,  f  oy. 
Herrera,  t  II. 


DU  an  fond  des  eaux  rend  qnelqaefoli 
lear  extraction  fort  pénible  et  fort  don* 
loureose  même  pour  lei  Indieog,  eodor- 
ela  à  tottte  espèce  de  fatigses;  des  ipé* 
culatears  qui  avaient  imprudemmetf 
eompté  sur  lesfaoilitét  que  devait  do«- 
ner  la  eloehe  à  plongeur  n'ont  pas  tardé 
à  s'apercevoir  qu'en  Caild'entnprisesds 
ce  genre  la  oonnaissanee  ém  lieux  est 
ehôee  indispensable  avant  tout.  L'instm* 
ment  qu'ils  avaient  fait  transporter  I 
grands  frais  est  restécomnlétemeot  ioa» 
tile,  et  la  pèche  a  oontinué  oooune  par  h 
passé ,  c*est-fr<iire  avec  toute  la  simpli» 
cité  qu'y  mettent  les  natiooa  iodieBask 
Il  serait  eependant  à  aotthaiter  que  l'art 
trouvât  quelque  moyen  de  péêum 
des  dangers  qu'ils  courent  oontinueUe» 
ment  ces  hommes  inirépidea  et  adroits  : 
il  n'y  a  pas  d'années  en  elTeC  oà  les  ^ 
midaoles  requins  dont  eee  eôtea  sont  ia> 
festées  ne  fassent  payer  cher  à  quelm 
plonj^urs  leur  insouciante  intrépiditi 
Quoique  les  perles  de  la  GaUforoîe  ai 
puissent  pas  lutter  de  beauté  avec  ki 
perles  orientales,  il  y  en  a  qui  Jonisssai 
d'une  réelle  faveur  dans  le  commereedi 
la  joaillerie ,  et  il  en  existe  une  eapèei 
qne  sa  teinte  noire  et  eea  diatoyenientt 
variés  font  tenir  en  une  estinie  partiea* 
Hère  dans  le  pays  mémo ,  d'où  l'on  m 
garde  de  les  exporter. 

SI  l'on  s'en  rapporte  aux  doc^imealt 
d'Antoine  Herrera  (1) ,  rAmérique  so* 
rait  produit  au  seixièine  siède  des  peHci 
d'une  grosseur  vraiment  monstroeose; 
on  en  cite  une  qui  ne  pesait  pas nraînsdi 
vingt-cinq  carats etqui  avait  acquis  Is  di> 
mension  d'une  petite  noix  :  e'est  eneot 
dans  ce  naïf  écrivain  que  l'on  peut  voir 
l'histoire  d'une  perle  ^  moins  greBSi 
mais  plus  parfaite ,  qui,  ayant  été  aebt- 
tée  1300  castillans,  fut  plus  taid  af- 
ferte  par  dona  Isabelle  do  Bovadilla  à 
Timperatrioe,  qui  ne  crut  pas  ta  léooah 
penser  trop  magniliqaement  en  là  ^* 
sant  remettre  4.000  ducats.  Les  pê» 
chéries  de  la  Californie  ne  semblent 
plus  enrichir  le  commerce  de  ia^illffji 
de  pareilles  merveilles.  Cette  industrie 
négligée,  toutefois, a  repris  une  favetf 
inattendue;  et  lors  du  passage  de  il 
^enus  dans  ces  contrées  M.  du  Petit- 


(I)  HUMn  des  iiMliv  orimtmUty  tmL  * 

•iear  de  la  Goate,  t  11,  pw  II. 
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rs  eut  occasion  de  constater  que 
!Dts  plongeurs  étaient  fructueuse- 
iccupés  sur  les  placeres  de  111e 
piritu-Santo. 

i  aussi  des  côtes  de  la  Californie 
n  extrait  Tun  des  plus  éclatants 
âges  qui  ornent  nos  collections. 
otiê  est  représenté  par  de  Lapé- 
Bt  par  M.  de  Humnoldt  comme 
ine  valeur  réelle  aux  yeux  des  ha- 
de  la  côte  nord-ouest.  Il  en  exis- 
le  grande  quantité  à  llonterey  ; 
es  Anglo-Américains  en  ont  ex- 
tour ainsi  dire  des  cargaisons ,  et 
jlement  l'haliotis  a  diminué  dans 
que  nous  désignons  ici ,  mais  il  a 
K>ur  ainsi  dire  sa  valeur  aux  yeux 
jples  qui  Tavaient  en  estime  par- 
e,  et  qui  l'échangeaient  contre 
rrures.  Le  capitaine  Roquefeuille 
ce  magnifique  coquillage  ne  com- 
à  être  commun  sur  la  côte  qu'à 
itteo.  Le  même  voyageur  nous 
d  aussi  que  Toreille  de  mer  (c'est 
I  vulgaire  de  Thaliotis  )  joue  un 
rôle  dans  la  parure  des  habitants 
utka;  ces  indigènes  de  la  côte 
[jest  la  reçoivent  de  la  Californie 
marins  des  États-Unis  (1). 
URS    DES    Califcbriens;    IV- 

CB  DES  LIEUX  8UB  LBUfiS  COU- 

.  —  Il  ne  s'agit  plus  ici  des  In- 
(oumis  à  un  ordre  régulier  dans 
isions,  nous  ne  prétendons  pas 
us  rappeler  le  régime  militaire 
esidiosy  nous  voulons  dire  un 
i  la  population  des  puebios,  ou, 
aime  mieux,  des  petites  villes  de 
fornie.  On  Ta  déjà  vu ,  les  traits 
tifs  qui  appartiennent  aux  descen- 
les  premiers  colons,  ce  sont  ceux 
ssent  du  caractère  indépeudant 
one  la  faculté  d'errer  dans  de  vas- 
aces,  joints  à  Tagileté  corporelle 
ot  du  métier  de  pasteur  dans 
erts  fertiles;  en  effet,  les  Califor- 
|ui  comptent  des  Espagnols  pour 
;s  renouvellent  ici  toutes  les  mer- 
que  Ton  nous  raconte  des  Gau- 
rrant  au  sein  des  Pampas.  La 
mité  de  productions  amène  en 
'une  circonstance  la  conformité 
bitudes,   et  les    prédispositions 

lies  reproduisent  les  méines  traits 

« 

oyage  auiour  du  monde. 


caractéristiques.  Partout  le  laço  (  1  )  pour- 
voit à  la  subsistance ,  partout  un  sen- 
timent d'hospitalité  vous  convie  à  par- 
tager dans  la  solitude  une  vie  simple 
mais  abondante.  Toutefois,  le  régime 
des  habitants  de  la  Californie  sem- 
ble à  la  fois  plus  varié,  plus  conforme 
aux  nécessités  de  la  vie  européenne  que 
celui  qui  a  été  adopté  dans  les  vastes 
plaines  d'une  autre  partie  de  l'Amé- 
rique. Le  voisinage  des  grandes  forêts , 
la  culture  plus  générale  de  certains 
végétaux,  la  multiplicité  des  ressources 
offertes  par  la  chasse,  sont  les  causes 
premières  d'une  certaine  différence  que 
nous  constatons.  Un  autre  trait  du  ca- 
ractère des  Californiens,  c'est  le  goût 
du  plaisir  et  de  la  danse,  Pamour  des  ex- 
cursions sans  fin.  Un  voyageur  moderne 
nous  a  transmis  à  ce  suiet  quelques 
observations,  trop  originales  pour  que 
nous  ne  les  reproduisions  pas  ici.  Après 
nous  avoir  décrit  les  habitudes  de 
vie  oisive,  qui  semblent  être  l'apanage 
du  colon  de  ces  parages ,  après  nous 
avoir  peint  son  dédain  absolu  pour 
Tagriculture ,  son  goût  effréné  pour  le 
jeu,  ces  paris  étranges  où  deux  cents 
têtes  de  bétail  sont  quelquefois  per- 
dues dans  une  simple  course  de  chevaux, 
M.  Duflot  de  Mofras  rappelle  ces  étran- 
ges parties  de  plaisir,  qui,  dans  d'autres 
parties  du  monde,  seraient  considérées 
a  coup  sûr  comme  les  plus  fatigantes  cor- 
vées. «Les  principales  réunions,  dit-il, 
ont  lieu  aux  fêtes  des  missions  et  pen- 
dant les  kerraderoê^  nommés  aussi  ro- 
deoê.  Dans  ces  occasions  les  habitants 
sortent  de  leur  apathie  habituelle,  et  de- 
viennent infatigables  pour  le  plaisir;  on 
les  voit  danser  jusqu'à  deux  jours  et 
deux  nuits,  sans  autre  interruption 
que  celle  nécessitée  par  les  repas.  Lors- 
qu'un mariage  ou  toute  autre  fête  est 
célébrée  dons  le  pays,  on  rencontre  sur 
les  routes  des  convois  de  charrettes, 
traînées  par  des  bœufs  et  remplies  de 
femmes,  de  vieillards  et  d*enfants.  Ces 
charrettes,  d'une  construction  fort  sim- 
ple ,  sont  intérieurement  garnies  de  cuir 

(I)  «  Cet  instrameot  est  devenu  <ran  usage 
Indispensable  à  une  inlinlté  de  peuples  de  la 
zone  tempérée,  aUcnduqueoes  peuples  sont 
nomades  et  presque  bédouins,  par  suite  de  la 
muUipIlcaUou  des  bœufeel  des  clievaux .  »  Ro- 
quefeuUle,  f^oyage  autour  du  monde,  t.  I, 
p.  IC7.  ^«y.  aussi  Beecfaey,  liûfruUve,  elc 


40 


L'DMVÈBS. 


de  bœuf,  avec  des  roues  très-basses  et 
formées  d'une  seule  pièce  de  bois  ;  d*au- 
tres  fois  on  trouve  des  caravanes  entières 
de  trente  et  quarante  personnes  de  tout 
sexe  et  de  tout  âge ,  courant  au  galop , 
munies  de  violons ,  de  guitares  et  d'au- 
tres instruments. 

«  I«  premier  soin  des  Californiens  en 
vous  abordant  est  de  vous  tendre  la 
main,  de  vous  offrir  de  Teau-de-vie, 
et  de  vous  demander  votre  nom ,  votre 

Ïrofession  et  le  but  de  votre  vovage. 
luant  à  eux ,  répondant  d'avance  a  tou- 
tes les  questions  qu'on  pourrait  leur 
faire  à  ce  sujet,  ils  vous  engageront  à 
les  accompagner  soit  al  rodeo  de  mi 
serior  tio  { au  ferrage  des  bestiaux  de 
monsieur  mon  oncle  ),  soit  à  la  boda  de 
mi  prima  (  à  la  noce  de  ma  cousine).  Si 
l'on  accepte,  on  est  sûr  d'être  parfai- 
tement reçu  ;  mais  souvent  ces  estima- 
bles parents  demeurent  à  cent  ou  cent 
cinquante  lieues  de  l'endroit  où  la  pro- 
position nous  est  faite  !  —  Presque  tous 
les  colons  de  race  espagnole  étant  unis 
par  des  liens  de  parenté,  ces  excursions 
se  renouvellent  fréquemment  ;  .les  ha- 
bitants semblent  regarder  comme  la 
chose  du  monde  la  plus  simple  de  faire 
deux  ou  trois  cents  lieues  pour  danser 
quelques  jours.  » 

«  Au  mois  d'août  1841 ,  une  caravane 
de  ce  genre,  composée  d'une  trentaine 
de  personnes,  hommes  et  femmes ,  se 
rendit  à  la  mission  de  San-Francisco 
Solano,  aux  établissements  russes, 
pour  célébrer  la  fête  de  madame  Hélène 
de  Rotscheff ,  femme  du  gouverneur. 
Partis  le  matin ,  ils  arrivèrent  le  soir  à 
la  ferme  de  Klebnikoff ,  dansèrent  toute 
la  nuit,  la  journée  du  lendemain  et 
toute  la  nuit  suivante  :  puis  le  troisième 
jour,  à  cinq  heures  du  matin,  après  avoir 
été  sous  la  fenêtre  de  madame  de  Rots- 
cheff, qui  s'était  retirée  de  bonne  heure^ 
la  saluer  d'un  vivat  général ,  la  trou|)e 
retourna  chez  elle  au  galop  sans  avoir 
pris  un  seul  instant  de  repos.  » 

L,es  femmes  capables  de  supporter  de 
telles  fatigues  par  amour  pour  le  plai- 
sir en  affrontent  bien  d'autres  dès  qu'il 
s'agit  d'un  labeur  productif  ou  bien  de 
quelques  travaux  importants.  L'écrivain 
que  nous  avons  déjà  cité  a  retrouvé  du 
reste  en  Californie  le  plus  beau  type  de 
la  race  espagnole  ;  la  vie  que  ces  femmes 


mènent  habitn^lement  développe  chct 
elles  une  telle  force  museulaire,  une  telle 
activité ,  que  plusieurs  d'entre  elles  peu- 
vent se  servir  du  laoo  toot  aussi  tm 
que  leur  mari,  et  que  presque  toatsi 
savent  déplover  à  ebeval  les  qualités  di 
plus  intrépidfe  écuyer.  n  ne  fiut  pa 
a  de  telles  femmes,  on  le  pense  bioi, 
des  spectacles  tels  que  les  outres  ;  Ui 
courses,  où  le  taureador  montre  son 
adresse,  des  combats  dans  le8(|uels  oa 
taureau  et  un  ours  gris  se  disputait 
hi  victoire,  les  luttes  animées  de  deux 
coqs,  sur  l'issue  desouelles  reposeol 
des  enjeux  considérables,  voilà  quels 
sont  leurs  divertissements  babituelL 
Tout  cela  ne  les  empéehe  pas  d*étre  des 
épouses  recommandables  à  plus  d'os 
titre,  et  surtout  d'excellentes  mères  à 
famille.  Les  Californiennes  sont,  àee 

Su'il  paraît,  d'une  fécondité  comparable 
celle  que  l'on  remaraue  dans  divemi 
contrées  |>eu  peupleies  du  nouvea 
monde;  mais  un  fait  curieux ,  et  qui  se 
doit  pas  échapper  à  l'observateur,  c'est 
la  supériorité  des  naissanees  masea- 
lines  sur  celles  des  femmes.  M.  de  Mo- 
fras  voit  même  dans  cette  disproportioB 
notable  une  cause  future  de  perUiriii> 
tion. 

On  ne  saurait  se  le  dissimuler,  as 
changement  radical  se  prépare  dans  U  | 
population  californienne.  L'arrivée  ia-  \ 
cessante  d'étrangers  laborieux ,  la  pré- 
férence gue  les  Californiennes  leur  a^ 
cordent  mauemment  sur  les  nationaai, 
dont  l'indolence  est  un  perpétuel  su- 
jet de  reproches,  les  colonies  partieUes 
qui  ne  peuvent  manquer  de  se  fonner 
sur  des  points  divers,  Timpulsion  qoe 
doit  recevoir  le  pays  des  efforts  de 
l'Amérique,  tendant  à  accrottre  son 
commerce  avec  l'Asie,  tout  doit  cootri- 
huer  à  la  modiGcation  du  type  primitif. 
Tout  aussi  dans  cette  partie  do  nou- 
veau monde  convie  à  une  immense 
émigration.  Quel  rôle  la  France  jouen- 
t-elle  dans  cet  appel  fait  aux  peuples 
par  une  nature  féconde?  nous  risao* 
rons  encore.  Ce  qu'il  y  a  de  probable, 
c'est  qu'un  certain  nombre  de  coloos 
appartenant  à  la  race  industrieuse  des 
Canadiens  ne  tardera  pas  à  se  residrs 
sur  les  bords  de  l'océan  Pacifique  poor 
les  fertiliser  ou  pour  exploiter  ses  fo- 
rêts. Une  sympatnie  qui  ne  s'est  jamaif 
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une  identité  bien  réelle  de  sou- 
iiistoriques  et  de  langage ,  pour- 
tre  alors  parmi  nous  une  cause 
nante  d'émigration  vers  une  des 
du  nouveau  monde  qui  of&ent 
'bui  le  plus  d'avenir. 

:BS  BViNEMBNTS  POLITIQUES 
VSS  DANS  LA  HAUTE  CALIFOR- 
—  CESSION  DE  CE  VASTE  TER- 
IBE  FAITE  AUX  ÉTATS-UNIS  PAB 
EXIQUE.  —  CONCLUSION. 

|u'on  examine  attentivement  la 
politique  suivie  par  les  Etats-Unis 
cette  dernière  période,  on  est 
le  la  sagesse  prévoyante  qui  a  dû 
sette  république  dans  Texécution 
pérations.  Quelque  vaste  que  fût 
reation  en  euet,  quelque  immense 
:  paraître  un  territoire  où  tous 
*es  de  culture  peuvent  prospérer, 
iloppement  agricole  et  industriel 
rapidité  est  peut-être  sans  exem- 
ni  les  nations  commandait  impé- 
lent  la  création  de  nouveaux  dé- 
$.  Un  simple  coup  d*œil  sur  la 
e  TAmérique  suffît  pour  faire 
ndre  comment  la  cuerre  une  fois 
ise  à  propos  des  événements  du 
le  cboix  du  sénat  ne  pouvait  être 
c  dès  qu'il  s^agirait  d^obtenir  des 
nagements.  PIous  n'examinerons 
a  question  de  droit,  si  courageu- 
discutée  naguère  par  l'un  des 
s  les  plus  éminents  des  États-Unis 
allatin  )  ;  nous  n'essayerons  pas, 
lutres  publicistes ,  d'examiner  ce 
ivait  être  fait  peut-être  pour  évi- 
désastres  de  la  guerre ,  une  pa- 
liscussion  nous  conduirait  trop 
il  faudrait  un  volume  entier  pour 
mer  le  degré  de  clarté  convena- 
qui  reste  hors  de  doute,  c'est  la 
rance  apportée  par  les  Anglais 
ette  affaire,  ce  sont  les  efforts 
,  mais  effectifs,  du  cabinet  de 
is  pour  détourner  un  événement 
a  prévu  toutes  les  conséquences, 
l'il  n'a  pu  éviter.  Ostensiblement, 
!  s'est  passée  entre  les  États  de 
1  et  le  Mexique  ;  nous  nousconten- 
donc  de  spéciGer  chronoloiiique- 
!S faits  principaux  de  cette  guerre, 
mmence  à  l'adjonction  du  Texas 
init  par  la  cession  de  la  Californie. 
s  ne  reviendrons  pas  ici  sur  les 


événements  de  1836  et  sur  la  bataille  de 
San-Jacintho,  à  la  suite  de  laquelleSanta- 
Anna  fut  battu.  Ainsi  que  Ta  fait  remar- 
quer un  publiciste  distingué  (1) ,  il  est 
Sirésumabie  qu'en  secouant  le  joug  du 
lexique  les  habitants  du  Texas  avaient 
rintentioQ  des'incorporer  à  l'Union  amé- 
ricaine. Quelques  mois  après  la  bataille 
de  San-Jacintho  une  proposition  formelle 
fut  foite  dans  ce  sens  aux  États-Unis, 
maïs  elle  ne  fut  point  agréée;  et  l'indé- 
pendance absolue  du  Texas  fut  reconnue 
par  la  république  dont  il  voulait  faire 
d'abord  partie.  On  n*a  point  oublié  que 
la  France ,  l'Anfj^eterre  et  la  plupart  des 
États  européens  suivirent  successive- 
ment l'exemple  qui  leur  était  donné  par 
la  puissance  dont  l'intérêt  était  le  plus 
réellement  engagé  dans  cette  lutte  di- 
plomatique. En  1842  de  nouvelles  avan- 
ces furent  faites  par  le  Texas ,  et  l'on  y 
répondit  par  un  nouveau  refus. 

En  1843  un  revirement  subit  a  lieu 
dans  la  politique  des  États-Unis.  Le  pré- 
sident revient  sur  une  décision  qui  s'est 
manifestée  à  deux  reprises  différentes,  et 
au  commencement  de  1845  l'adjonction 
du  Texas  aux  États  de  l'Union  est  déci- 
dée :  cet  événement  politique  toutefois 
n'a  pas  lieu  sans  d'assez  longues  négocia- 
tions ;  et,  chose  remarquable,  il  n'est  con- 
sommé qu'après  un  premier  refus  du 
congrès  américain. 

S'il  était  permis  d'accepter  comme 
vrais  des  bruits  politiques  dans  une 
question  qui  a  cette  gravité ,  nous  rap- 
pellerions qu'on  reprocha  au  président 
Tyler  de  n'avoir  pris  cette  mesure  qu'à 
la  suggestion  des  spéculateurs  sur  les  va- 
leurs texiennes  :  il  eût  obéi,  dit-on  encore 
h  cette  époque,  à  l'espoir  d'illustrer  son 
administration  et  de  faire  renouveler 
son  élection  à  la  présidence.  Selon  cet 
homme  d'État,  une  préoccupation  d'une 
tout  autre  importance  l'aurait  dirigé,  et 
il  n'aurait  songé  à  un  accroissement  de 
territoire  qu'en  raison  de  la  certitude 
acquise  par  lui  que  l'Angleterre  songeait 
à  se  faire  céder  le  Texas  par  le  Mexique. 
Quoi  qu'il  en  soit,  l'incorporation 
trouva  une  opposition  fort  vive  au  sein 
du  oonnès  américain  ;  d'une  part,  on 
prévoyait  la  guerre  ;  de  l'autre,  quelques 


(I)  M.  Magne,  à  robligeaooe  doquel  doqi 
M»  pluiieur^documeuts  bitlonques  re| 
oUsId. 
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tsprits  généreux  craignaient  qa'gn  acte 
pareil  à  celui  qui  venait  de  ae  produire 
n'eût  pas  aux  yeux  du  monde  tout  le 
caractère  de  loyauté  qu*OD  devaitattendre 
d*unegrande  républiûue.  L'entraînement 
populaire  triompha  de  ces  scrupules. 

Nul  n*a  pu  oublier  Teffet  que  produî- 
ait  sur  le  Mexique  une  mesure  que  Ton 
redoutait,  mais  que  Ton  ne  croyait  peut- 
être  pas  imminente;  les  communica- 
tiousdiplomatiques  furent  interrompues. 
Cependaiiti  ainsi  qu*on  l'a  dit  fort  bien, 
«tout  porte  à  croire  que  le  Mexique  n'eût 
Das  pns  llnitiative  des  hostilités  si  les 
Etats-Unis  n^eussent  jugéà  propos  d'oo- 
euper  militairement  un  temtoire  en  li- 
tige.» 

L'écrivain  chargé  de  &ire  connaître 
dans  cette  collection  les  derniers  évé- 
nements qui  ont  eu  lieu  en  Amérique  a 
déjà  établi  comment  ce  territoire,  com* 
pris  entre  le  Rio  Nueces  et  le  Rio  Grande, 
fut  envahi  ;  il  a  signalé  les  premiers  actes 
du  général  Zacharie  Taylor  et  rhabiieté 
de  ce  chef  militaire  devant  Matamoros; 
fl  a  passé  en  revue  les  incidents  qui  fu- 
rent la  suite  de  cette  première  conquête  : 
nous  ne  reviendrons  point  sur  ces  dé- 
tails, mais  nous  dirons  qu'après  les  der- 
nières révolutions  du  Mexique,  à  la  suite 
desquelles  Santa- Anna,  revenu  de  l'exil, 
s'empara  du  pouvoir,  Taylor  transporta 
le  théâtre  de  la  guerre  sûr  un  territoire 
qui  se  croyait  sans  doute  à  Tabri  d*une 
telle  invasion.  Après  une  marche  des  plus 
pénibles  dansFintérieur,  il  arrive  devant 
Monterey,  que  défendait  une  armée  à  peu 

Îirès  égale  à  la  sienne  ;  il  lutte  durant 
es  journées  des  31 ,  22  et  23  septembre 
1846 ,  et  oblige  enfin  rennenù  à  capitu- 
ler. Un  armistice  de  deux  mois  est  le 
résultat  des  conventions  provisoires 
stipulées  entre  les  deux  généraux;  mais 
cet  armistice  n'obtenant  pas  la  sanc- 
tion du  gouvernement  américain,  les 
hostilités  recommencent.  La  ville  de 
San-Luiz  tombe  au  pouvoir  de  Taylor, 
et,  a^/rès  quelques  hésitations  causées 
par  des  ordres  contradictoires ,  ce  chef 
militaire,  d'une  habilité  incontestable, 
expédie  la  meilleure  partie  de  sa  petite 
armée  au  général  Scott,  qui  doit  péné- 
trer dans  le  Mexique  par  la  Vera-Crus; 
puis  il  rentre  dans  Monterey  (l),et  seie- 

(I)  n  ne  faut  pu  ooofondit  cette  place,  qui 


t 


lie  sur  Saltillo  ,tpetite  ville  apparteiuArt 

l'Etat  de  Chohahaila  et  Texas ,  et  qœ 
l'on  peut  considérer  oorome  la  pnis 
florissante  et  la  plus  peuplée  de  ces  eoa- 
trées,  eneore  désertes. 

La  ville  de  Tampico,  attagoée  par  mer, 
tombe  au  pouvoir  des  Américains  le  14 
novembre. 

Cependant  les  opérations  militairesqui 
ont  I  intérieur  pour  théâtre  continuent 
avec  activité  :  le  général  Taylor,  qui  n'a 
gardé  avec  lui  que  quatre  mille  hommes, 
est  attaqué  par  Santa- Anna,  à  la  tête 
d'une  armée  trois  ou  quatre  fois  plus 
forte.  Geei  nous  conduit  jusqu>D  février 
1847.  Dans  les  derniers  jours  de  ce  mois 
tout  fait  prévoir  une  action  décisive; 
mais  alors  s'ensage  entre  les  deux  cbefi 
une  correspondance  dont  le  earaetère 
n'échappera  point  certainement  an  futor 
historien  de  ces  événements,  et  dont  Pis- 
aue  glorieiute  place  Taylor  an  rang  des 
hommes  éminents  de  1*  AmériqucScMoniné 
de  se  soumettre,  parce  qu'il  va  se  voir 
enveloppé  par  vingt  mille  hommes,  qui 
tailleront  infailliblement  sa  petite  armée 
en  pièces  ;  mis  eu  demeure  de  se  rendre 
à  discrétion,  en  profitant  d'un  aentimeet 
d'estime  généreuse ,  qui  lui  traee  m 
conditions  suprêmes ,  u  remet  au  parle- 
mentaire de  Santa- Anna  ce  peu  de  mots: 
«  En  réponse  à  votre  lettre  de  ce  jour, 
me  sommant  de  me  rendre  à  discrétioo, 
permettez-moi  de  vous  dire  que  Je  re- 
fuse. »  Le  22  et  le  93 on  se  bat  avec  éno^ 
gie;  la  victoire  de  Buenavista  reste  sa 
généial  Taylor. 

Le  débarquement  des  Américalnfaoo 
loin  de  Vera-Cruz  s'effectue  dans  les 
premiers  jours  de  mars  1847;  douze 
mille  hommes  vont  agir  sous  les  ordres 
du  général  Scott.  La  Vera  Crus  se  rend 
le  29  mars. 

Lorsque  l'on  écrira  avec  <{aelqoe  dé- 
tail l'histoire  si  curieuse  de  cette  campa- 
gne mémorable,  l'attaque  des  défilés  dn 
Cerro-Gordo,  réputés  jusque  alors  Unpre- 

falt  partie  de  nfitat  de  If  oevo-Leon,  avce  la  célé- 
bra miMioD.  Saii-Luli>Potoel  «  dont  il  <«t  q«a- 
tioD  plut  haot,  est  à  IM>  lieues  de  Mexkso^  ft  m* 
ferme  30,000  babiUnU.  «  Aatrefoîs,  dit  KcM. 
San-Liilx  était  dté  à  cause  de  ses  mines,  qui  pou- 
valeot  rivaliser  avce  eellea  de  PoU»sl.  »  O  fol 
«  qui  loi  valut  le  aamom  qu'elle  porte.  Os 
naox  Joues  toot  pastéa,  i^oate  le  voyageur. Vojf. 
^oyuffe  put.  ei  arck.  dam  ta  partie  Ma  plmt  ètie- 
ftmmiê  du  ifastew  ;  ViilB»  184e,  îa4tA. 
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oeeapera  une  place  à  part  dans 
las  des  ÉtaU-Unia.  Lea  jouroéai 
t  du  18  avril  1847  aont  gloriaii- 
rempliea  :  aix  mille  ^aoooiafs 
ia  tombent  au  pouTOir  da  leura 
rea ,  trente  pîècea  de  eaoon,  un 
onaidérable  viennent  grosaîr  iaa 
d*aetion  du  général  Scott.  Santa* 
i«méme  ne  doit  aoo  aalut  qu'à 
4prèa  l*attaque  du  Cerro4}ordOv 
hicains  emportent  aueeesaive> 
lapa,  Puebla,  Perrote,  Mexico, 
n'avona  rappelé  sommairement 
lamenta  divera  que  pour  faire 
ma  leur  enaemble  lea  inoideota 
lieu  dans  la  Califomia.  Tandia 
»  suite  d^actîona  glorieusea  fait 
la  capitale  du  Mexique  au  pou* 
Teonemi,  qui  la  frappe  (Tune 
tion,  la  flotte  américaine  blo« 
X)rt8  de  la  mer  Pacifique.  Moo- 
ian-Frandsco,  deviennent  dea 
léricains;  et  lea  vieteirea  rem- 
8ur  les  borda  de  l'ooéan  Atlan* 
lurent  aux  Étata  de  l*Unlon  la 
)n  de  magnifiquea  mouillagea, 
une  autre  mer  ouvrent  de  non* 
sbouchés  à  leur  commerce.  • 
rea  habitants  dea  vastee  aolitodea 
ute  Californie  ne  restent  paa  in» 
ta  aux  luttes  qid  ont  lieu  pour  la 
Hise  sur  deux  rivaaesbien  oppo* 
offlcler  dea  États-Unis  dont  noua 
1  plus  d'une  fois  occasion  d'invo*- 
lumières  en  matière  detopogra» 
colonel  Fremont ,  ne  ae  contente 
idier  en  voyageur  intpépide  eea 

gresque  ignorées;  il  atimnie 
itioQS  des  campagnes,  pour 
s'unissent  à  un  peuple  actif, 
a  créer  d'inoombraolea  élémenta 
ise  dans  ces  lieux  presuue  inei- 
L*indépendance  avait  Aé  pro- 
ï  Sonora  dès  le  6  iuillet  1848; 
jx  efforts  du  colonel,  dès  que  la 
ion  de  guerre  est  oonnue  le 
des  Etats-Unis  remplace  le  dra- 
x)ré  par  les  indépendants.  Ces 
actéristiques,  qui  se  passent  à 
rande  distance,  aont  néanmoins 
pprochés  de  notre  épof|ue  pour 
len  signalions  les  détails.  Ce  que 
t  dire  dès  à  présent  néanmoins, 
e  les  efforts  incessants  de  l'An- 
pour  s'opposer  à  un  envahiase- 
Iculé ,  chez  une  puissanoe  qu'elle 


redoute  dana  eaa  paragea,  aont  pluaqut 
jamaia  évidenta.  Le  colonel  Fremont  a 


démontré  qu'une  vaata  oeaaion  de  ter« 
rain  devait  être  faite  à  un  eeeléaiaatlque 
irlandais  (l)  dana  la  haute  Califorme^ 
pour  y  établir,  aurla  plua  grande écheUe, 
une  colonie,  qui,  tout  en  oouaervant 
aon  influence  religlenae,  ae  fût  dévelnp- 
pée  à  l'abri  de  la  protoetion  du  paviUon 
britannique  (9)- 

Apiéa  la  prise  de  Mexioo,  des  gne« 
rillaa  nombreuaea  a*étaient  forméea  dana 
l'intérieur,  avee  Tiotention  de  disputer 
aux  Américains  une  conquête  qu'ila 
regardaient  comme  accomplie.  La  basaa 
Californie  n'a  pas  été  exempte  dea  dé* 
vaatationa  qui  auivent  toujours  ces  corpa 
franea.  On  avait  appria  par  Masatlon,  au 
eommanoement  de  1848,  que  dea  gue* 
rillaa,  80U8  le  commandement  de  Mijares, 
avaient  dirigé  leur  attaque  contre  le  Cap, 
et  s'étaient  vue  complètement  dtouita 
aprèa  avoir  perdu  leur  chef.  La  Paz, 
plua  avant  dana  le  nord  de  la  Pénioaule, 
avait  été  aussi  le  théâtre  d'un  aanglant 
conflit  entre  lea  guérillas  «  que  comman- 
dait le  eapitaine  Pioeda,  et  les  Améri* 
oains.  La  ville  avait  été  réduite  en  cen* 
drea ,  durant  le  combat  ;  lea  Mexicaine 
avaient  été  en  définitive  re pouaaéa. 

Cette  guerre  de  partiaans,  dont  le  moin- 
dre inconvénient  est  de  r^arder  le  pn^ 
gréa  de  la  civilisation  dana  cea  régiona 
lointainea,  cea  luttea  partiellaa,  dont 
noua  comprenona  le  mobile,  mais  qu'on 
apaisera  promptement,  perdent  tout 
leur  intérêt  en  présence  de  la  convention 
diplomatique  qui  a  reçu  sa  dernière  aano- 
tion.  Le  S  ftvrier  1848  un  traité  a  été 


(1)  M.  B.  Mao4lenara.  Li  tvrltolic  ^*il  vim^ 
Wt  oMcair  fltt  anioié  pitf  te  nio  aan-loii^alo. 

(2)  Si  Ton  s'en  rapporte,  du  reste,  aux  ioar- 
B«ax  4|oi  cUcnl  te  aropn  opliiioa  da  eotooeL 
tes  aatorlléa  BMiteiioei  élâbltei  ea  GaUforate 


aunleat,  par  des  coaaÊêktm  tooKaaivai»  pour 
aioai  dira  «Mvertt  oa  vaate  tariiUrira  en  nue 
awrte  da  peoarteté  MtaaBiqoa;  altea  «uatent 


■Éoie  engBft  tas  adasAoïiB  él  aètraa  doBBatnas 
de  rfitet,  aolt  oomne  jar—ttaa,  aoit  ooasoM  la- 
dcfluUtés  de  aanrieaa  readea  ao  goavtraaaaant, 
aoM  anoate  oomfliareaUtBttoii  da  aomaïas  avan- 
eées.  Cea  oaaslons  élruffBa,  teltaa,  dUon,  à  te 
^.._ . . -     tofaaaWéa 


ÉBdftipeoaaMaBpour  tes  readre  vateMea. 
Ea  ae  ■BMaiH  te  aoteael  PraBoat  d 


daa  ladcaaaltéB  poar  te  CaMarate;  il  divtee  taa 
ffMaiMttaaa  aa  «laox  ealégaftea;  d*abord  tea 
dattea  cpBÉractéaa  aoua  VébU  dladépeadaace, 
pâte  caitea  ^  piovtaaaeot  des  gaamt  «Vie  tes 
Eate-Unte. 
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ens  de  se  mettre  en  rapport  avee 
rope  pourraient  être  plus  surs  et  plus 
des!  Sans  compter  la  voie  naturelle 
»rte  par  les  fleuves ,  déjà  Ton  parle 
imeoses  chemins  de  fer  traversant 
mtinent  américain  et  venant  ame- 
ies  produits  de  l'Orient  dans  les  ports 
ilus  fréquentés  des  États  de  lUnion. 
r^noe  de  cette  prospérité  nouvelle, 
à  Tappréciation  tardive  d'une  région 
que  abandonnée,  on  est  bien  tenté 
up  sûr  de  répéter  ces  paroles  d*un 
igeur  philosophe  :  «  I^  maître  de 
vers,  simple  et  uniforme  dans  sa 
cbe,  varié  dans  ses  opérations,  a 


distribué  le  elobe  selon  les  besoins  des 
êtres  qui  l'habitent;  mais  il  faut  souvent 
des.siècles  pour  découvrir  l'utilité  dont 
telle  contrée,  telle  position,  telle  mon- 
tagne, telle  rivière,  tel  port,  peut  être 
aux  hommes,  aux  animaux.  Le  grand 
art  dM  communications,  qui  n*est  que 
l'exécution  du  plan  du  souverain  arcbi* 
tecte,  se  développe  lentement  ;  il  se  perd, 
se  retrouve,  et  le  hasard  semble  avoir 
quelquefois  plus  de  part  à  sa  perfection 
que  les  proiondes  méditations  du  poli- 
tique et  du  philosophe.  » 

(I)   ÀnqaeUl-Daperron,  VIndâ  m  rapport 
avee  rSurope, 


AS 


LUNIVERS. 


Cependant  les  terrains  situés  au  bord 
de  la  mer  sont  moins  propres  à  la  cul- 
ture que  ceux  des  vallées ,  et  les  bas- 
fonds  bordant  les  fleuves  présentent 
l'inconvénient  d'être  sujets  aux  inonda- 
tions. Les  meilleures  régions  sont  celles 
qu'on  trouve  vers  le  nora^  autour  de  la 
baie  de  Pueet ,  près  de  la  rivière  Kaou- 
lis  et  au  sud  sur  les  bords  du  Quallamet; 
leur  étendue  est  de  cent  cinquante 
lieues  nord  et  sud ,  sur  trente  à  qua- 
rante de  large;  le  reste  do  sol  au  nord 
et  à  Test  est  montasneux  et  souvent 
inaccessible.  La  grande  Tallée  est  bien 
arrosée,  et  possède  des  forêts  superbes  ; 
son  aspect  ne  diflère  nas  de  celui  des 
plus  belles  plaines  de  la  Californie;  et 
c'est  à  sa  possession  que  les  Anglais  et 
les  Américains  attachent  tant  de  prix. 

«  La  seconde  vallée  prend  naissance 
aux  cascades  du  Rio-Colombia  ;  elle 
est  comprise  entre  la  cbatne  dont  nous 
venons  de  parler  et  les  montagnes 
Bleues  d'origine  volcanique,  situées  à 
cinquante  lieues  à  l'est.  Les  pluies  y  sont 
noms  fréquentes  que  dans  la  précé- 
dente, les  cours  d'eau  moins  abondants, 
les  couches  d'humus  moins  épaisses; 
enfin  le  pays,  quoioue  boisé  et  propre  à 
la  culture,  n'a  pas  la  même  fertilité. 

«  La  troisième  vallée  est  située  entre 
les  versants  occidentaux  des  montagnes 
Rocheuses  ;  elle  présente  un  plateau  fort 
élevé,  d'une  largeur  de  quatre-vingt-dix 
à  cent  lieues,  et  remarquable  par  son 
extrême  sécheresse  et  la  différence  de 
la  température  entre  les  jours  et  les 
nuits.  La  pureté  de  l'atmosphère  y  est 
admirable;  on  y  voit  rarement  un 
nuage,  et  les  pluies,  qui  sont  toujours 
légères,  n'arrivent  qu'au  printemps.  Dans 
l'hiver  la  neige  a  si  peu  d'épaisseur,  que 
les  chevaux  trouvent  toujours  de  T herbe 
dans  les  gorges  traversées  par  les  ri- 
vières. Cette  région,  qui  fait  partie  du 
grand  désert  américain,  est  occupée  par 
de  vastes  plaines  sablonneuses  presque 
sans  eau.  On  y  trouve  peu  de  terre  vé- 
gétale; et  sur  des  espaces  peu  consi- 
dérables le  sol  offre  des  surfaces  blan- 
ches couvertes  de  sulfate  de  soude  et 
de  magnésie  sublimée.  Uaspect  de  cette 
contrée  est  aride;  des  débris  d'origine 
volcanique  s'y  rencontrent  à  chaque 
pas.  Cependant  au  bord  des  cours  d'eau, 
sur  les  versants  orientaux  des  monta- 


§nes  Bleues,  au  bord  de  la  rivière 
irulée  et  de  celle  de  la  Poudre ,  ainsi 
qu'à  la  naissance  de  la  rivière  du  Sau- 
mon et  de  la  branche  nord  de  celle  des 
Indiens  Serpents,  on  remarque  au 
étendues  de  terrain  très-fertiles  et  oott- 
vertes  d'arbres  et  d'un  gazon  épais  (1).  > 
Tel  est,  dans  son  ensemble,  l'exposé 
de  ces  grandes  zones  géogranèiques, 
dont  nulne  saurait  contester  1  in^t, 
et  que  nous  avons  reproduit  avec  d'au- 
tant plus  de  confiance  qu'en  lui  Êûsant 
subir  le  contrôle  de  plusieurs  autres 
autorités  il  met  sous  leur  jour  réd  lei 
divisions  de  ce  vaste  territoire,  £npa^ 
courant  avec  l'habile  observateur  ees 
grandes  lignes  agricoles,  si  Ton  peut 
se  servir  de  cette  expression,  nous  som- 
mes parvenus  aux  bornes  imposanta 
qui  ferment  le  pays  à  Test.  Les  nunU»' 
gne$  Rocheuses  ont  été  déjà  décrites,  et 
nous  n'entrerons  pas  dans  de  nou- 
veaux détails  sur  cette  chaîne  aux  pia 
gigantesques,  dont  le  sommet  principal 
n'a  pas  moins  de  seize  mille  pieds  ;  maii 
nous  rappellerons  qu'un  Toyage  réoesl, 
trop  spécial  dans  son  but  peut-être  pov 
être  consulté  par  les  savants  de  |Mrofcs- 
sbn ,  trace  le  tableau  le  pins  Trajet  b 
plus  animé  de  ces  gorges  immenseï 
formées  de  blocs  amoncelés,  qu'il  a 
parcourues  en  sens  divers  et  qu'il  a  ca- 
ractérisées par  une  ezpr^sion  bien  juste 
en  les  appelant  les  nmîtes  des  terres 
Atlantiques.  «  Ce  ne  sont,  dit-il,  que  ro- 
chers entassés  sur  rochers;  on  dirait 
qu'on  a  sous  les  yeux  les  ruines  d^m 
monde...  recouvertes  comme  dHui  lin- 
ceul par  des  neiges  éternelles  (3).  * 

(I)  Daflot  de  Mofras,  Deaeriptùm  de  rOré- 
gon,  etc. 

(S)  Le  R.  P.  Pierre  de  Smet,  Fogcw  nx 
montagne»  rocheiues  et  dans  u  ierrihire  de 
V  Origan.  Go  trouvera  dans  cette  fdatioo  oùllt 
détails  carieux  sur  plnafeiira  locaUléadtoe»BM»o- 
tagnes,  à  peine  oonoaei  ;  telle  est,  esCre  aotns, 
la  descripUoo  que  doone  le  courageux  cxplon- 
teor  du  fameux  rocher  IndépentUmoe.  «  Il  ot 
composé  de  granits  in  tiiu  d'une  groaseiir  prodi- 
sleiise,  et  couvre  une  surface  île  piosieiirs  niUfs 
d'étendue;  U  est  eoUèremeot  découvert  de  It 
dme  Jusqu'à  la  base.  Cest  le  grand  registre  di 
désert;  car  ou  y  lit  en  gros  caractères  le  dob 


ITéglOI  

les  plus  Originales  des  plaines  qui  s^éteodat 
à  la  t>ase  des  montaaoes  est  décrite  en  o&teh 
mes  :  «  Cest  on  monUcale,  en  forme  ^oâM,4i 
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sont  ces  montagnes,  si  variées 
;t  dans  leur  composition  uniforme, 
>nnent  naissance  à  deux  grands 
;  destinés  à  porter  la  fertilité  et 
m%  deux  portions  inégales  par  Té- 
,  mais  fécondes  toutes  les  deux, 
Qorissante  république.  L'écrivain 
mi  nous  a  tracé  avec  le  plus  d'ha- 
ies lois  présidant  à  la  distribution 
hesses,  Jean-Baptiste  Say,  aime  à 
;r  dans  un  livre  ingénieux  qu'il 
entre  le  lac  de  Neufcnâtel  et  celui 
lève  une  fontaine  (  c'est  celle  de 
pie  ) ,  dont  Teau  se  sépare  et  coule 
au  nord  partie  au  sud.  «  L'eau  du 
lit-il,  joint  un  ruisseau  qui  se  rend, 
i  lac  de  Neufchâtel ,  dont  les  eaux 
e  perdre  dans  le  Rhin  et  dans  la 
Allemagne;  Teau  du  sud  gagne 
de  Genève,  c'est-à-dire  le  Rhône 
iirt  vers  la  Méditerranée.  »  Quel- 
lose  d'analogue,  mais  de  plus 
ose  encore  a  heu  sur  les  sommités 
intes  des  montagnes  Rocheuses, 
e  monde  sait  aujourd'hui  où  sont 
;  les  sources  du  Missouri  et  de  la 
bia.  Parvenu  au  sein  des  monta- 
e  missionnaire  se  plait  à  raconter 

I  vit  un  jour  sur  un  plateau  cou- 
le neiges  où  s'alimentaient  les 
5  de  ces  fleuves  puissants.  Le  lac 
et  le  lac  des  Maringoins  ne  sont, 
séparés  que  par  une  distance  de 
illes.  L'un,  comme  on  sait,  est  l'une 
Irces  importantes  de  la  Colombie; 

donne  naissance  à  Tune  des  prin- 
branches  de  la  fourche  du  nord 
ssouri.  «  Je  me  dirigeai  vers  le 
il  d'une  haute  montagne,  pour 
1er  mieux  la  distance  des  fontai- 
li  donnent  naissance  à  ces  deux 

me  lieu^ de  circonférence,  entrecoupé 
coup  de  ravins ,  et  placé  sur  une  plaine 

II  sommet  du  monticule  s'élève  une  oo- 
irrée  de  trente  à  quarante  pieds  de  lar- 
ir  cent  vingt  de  haut;  la  forme  de  cette 

lui  a  fait  donner  le  nom  de  cheminée, 
!nt  soixante-quinze  verges  au-dessus  de 
e  ;  on  Taperçoit  à  trente  milles  de  dis- 
A  cheminée  ibt  composée  d^argile  dans 
de  pétriOcation ,  avec  des  couches  en- 
es  de  pierres  à  sahie  blanches  et  ffrisA- 
semble  que  c'est  le  reste  d'une  haute 
ne  que  les  vents  et  les  orages  auront 

peu  à  peu  depuis  plusieurs  siècles, 
quelques  années,  et  cette  grande  curiosité 
le  s'écroulera  et  ne  formera  qu'un  peUt 
lie  dans  la  plaine  :  car  lorsqu'on  Texa- 
)  près  on  aperçoit  à  sa  cime  une  énorme 
e.  »  ibid.,  voy.  p.  14 

'LivraUtm.  (L'OBieoii.) 


grandes  rivières;  le  les  vis  descendre 
en  cascade  d'une  nauteur  immense,  se 
jetant  avec  fracas  de  roc  en  roc  ;  même 
a  leur  source,  ils  formaient  delà  deux 
gros  torrents ,  qui  n'étaient  guère  qu'à 
une  centaine  de  oas  l'un  de  l'autre  (t).  » 
Le  cours  du  fleuve  a  été  déjà  décrit 
dans  ce  volume,  et  nous  ne  reviendrons 
pas  sur  ces  détails  :  nous  tenons  néan- 
moins à  constater  les  difficultés  prodi- 
gieuses que  présente  son  embouchure, 
et  nous  essayerons  de  les  rendre  présen- 
tes à  l'esprit  du  lecteur,  parce  que  nous 
avons  sous  les  }reux  un  témoignage  pré- 
cieux :  c'est  celui  d'un  observateur  qui  a 
vu  et  qui  a  su  décrire.  La  vaste  entrée  de  la 
Colombia  se  reconnaît  à  cinq  ou  six  mil- 
les en  mer  (2)  ;  au  sud  on  remarque  une 
pointe  basse ,  allongée,  que  recouvrent 
ûes  pins,  c'est  la  pointe  Adams;  au  nord 
une  élévation  de  deux  cent  vingt  mètres 
ressemblant  à  une  Ile  arrondie  détachée 
de  la  côte  forme  la  rive  opposée  ;  c'est 
le  cap  Désappointement.  Non-seulement 
des  bancs  Je  sable  mouvants  obstruent 
le  passage;  mais  il  est  indispensable 
pour  franchir  la  barre  avec  sécurité  de 
choisir  les  vents  que  l'expérience  a  re- 
connus comme  étant  seuls  favorables. 
Ceux  qui  permettent  l'entrée  sont  mar- 
qués entre  le  sud-ouest  et  le  nord-ouest. 
Le  nord-est  ftt  le  sud-est,  au  con- 
traire, sont  choisis  par  les  navires  qui 
quittent  le  port.  L'espace  de  temps  com- 

f»ris  entre  octobre  et  avril  est  1  époque 
a  plus  redoutée  de  ceux  qui  viennent 
hiverner  ;  il  est  arrivé  à  cette  époque 

(I)  Balbi  dit  simplement  que  la  Colombia 
prend  naissance  dans  la  Cordillère  Missouri- 
Colombienne;  Greenhow,  qu'elle  est  formée 
par  la  réunion  de  deux  torrents,  le  Sahaptin  ou 
Sn<ike  (  rivière  ijewis  )  et  la  rivière  du  nord-est  ; 
il  place  les  sources  les  plus  nord  dans  les  mon- 
tagnes Rocheuses,  vers  les  53»  de  lat.  M.  Duflot 
de  Mofras  adopte  cette  laUtude  (  f^oy,  t.  II , 
p.  110).  M.  Aug.  Mltchell  se  contente  de  dire, 
«  Thi»  noble  sireûm  has  i(»  head  waten  near 
ihou  of  Mùtouri.  »  M.  Fédix  indique  l'origine 
du  fleuve  dans  le  voisinage  du  mont  Brown,  qui 
fait  partie  des  montagnes  Rocheuses  et  est  si  lue 
«  entre  les  62*  et  63*  degrés  parallèles  sur  la  U- 
mite  des  possessions  anglaises,  m  On  volt  que 
nulle  part  les  sources  ne  se  trouvent  en  réalité 
décrites  comme  elles  le  sont  par  le  missionnaire 
Toyageurdont  l'exploration  date  de  1842.  Nous 
avons  tenu  à  mettre  en  présence  pour  la  pre- 
mière fois  ces  opinions  quelque  peu  divergen- 
tes sur  an  point  géographique  dont  on  ne  sau- 
rait contester  l'importance. 

(3)  Par  4r  I9'  de  lat  nord  et  IS6«  u'  2i"  de 

l0Dg.C       ' 
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que  des  navires  de  la  Compagnie  aient 
couru  des  bordées  durant  deux  mois 
devant  la  côte  sans  pouvoir  saisir  l'ins- 
tant favorable  pour  atteindre  le  mouil* 
lage,  et  de  nombreux  sinistres,  dont  le 
souvenir  n^est  que  trop  présent,  attes* 
tent  la  vérité  de  la  descari  ption  qui  nous 
est  offerte.  «  Que  Ton  se  figure  en  effet 
une  immense  ligne  de  brisants  s'é- 
tendant  pendant  trois  lieues  du  eap  Dé- 
sappointement à  la  pointe  Adams  et  for- 
mant devant  la  bouche  du  fleuve  une 
espèce  de  croissant.  Au  moment  où  la 
marée  descend ,  le  coarant  de  la  rivière 
a  une  rapidité  de  cinq  à  six  milles  par 
heure,  et  lorsque  les  vents  venant  de  la 
mer,  tels  que  le  nord>ouest ,  poussent 
les  flots  vers  IVmbouehure ,  il  résulta  de 
ce  choc  des  eaux,  arrivant  dans  des  di- 
rections contraires,  dénormes  monta- 
gnes de  vagues  qui  atteignent  une  élé- 
vation de  p'.us  de  soixante  pieds.  Quand 
on  est  mouillé  dans  Tintérieur  du  fleuve 
dont  les  bords  sont  couverts  de  la  plus 
riche  végétation  et  de  forêts  magni- 
fiques ,  on  ne  saurait  imaginer  le  spec- 
tacle terrible  qu'offre  la  barre,  dont  le 
bruit  se  fait  entendre  à  plusieurs  lieues, 
et  dont  les  lames  en  déferlant  dérobent 
rhorizon  de  la  mer  et  semblent  former 
une  barrière  insurmontable  à  la  sortie 
comme  à  l'entrée  du  fleuve.  Au-dessus 
des  crêtes  écumeuses  des  vagues,  on 
voit  planer  des  bandes  d*oiseaux  pé- 
cheurs de  cormorans  et  d'albatros  (1).  » 
Après  ce  fleuve  aux  abords  redouta- 
bles ,  mais  dont  le  cours  devient  si  utile 
au  commerce,  le  seul  fleuve  du  territoire 
digne  d'être  cité  prend  aussi  ses  sources 
au  sein  des  montagnes  Rocheuses.  Dési- 
gné, dit-on.  jadis  par  les  Indiens  sous  la 
dénomination  de  Tacouichi,  lia  échangé 
ce  nom  au  commencement  du  siècle 
contre  celui  d'un  des  associés  les  plus 
actifs  de  la  compagnie  du  Nord*Ouest. 
Le  Fraser  arrose  le  territoire  montueux 
qu'une  analogie  d'aspect  a  fait  appeler 
la  Nouvelle-Calédonie.  Ce  fleuve,  qui  fa- 
cilitera d'importantes  communications, 
n'apasmoinsdeseptcentsmillfsdecours; 
malheureusement  il  ne  traverse  qu'une 
région  dépourvue  de  fertilité;  car,  on  l'a 
dit  avec  raison,  «  ce  pays  ressemble  en 
tout  au  nord  de  TËcosse,  dont  il  porte  le 


nom.  Il  en  a  les  montagnes  escarpées, 
les  lacs  jNTofonds  et  le  sol  stérile  (1).  » 
Ce  serait  une  chose  inexacte  que  d'é- 
tendre cette  comparaison  à  tout  le  ter 
ritoire  baigné  par  le  Fraser;  la  partie 
méridionale  de  son  cours  rappelle  la 
nature  des  terrains  arrosés  par  la  Co- 
lombia,  et  peut  être  soumise  à  des  entre- 
prises agriooles  :  jusqu'à  présent,  Pis- 
dustrie  persévérante  de  la  compagnie 
n'a  demandé  aux  rives  sauvages  da 
Fraser  que  les  peaux  magnifiques  de 
castors  qu'elles  nourrissent  en  abon- 
dance. Après  les  deux  fleures  qui  nous 
ont  fourni  quelques  particularités  peu 
connues  plutôt  qu'une  description  com- 
plète, nous  citerons  les  rivières  des  Tétei' 
Piaies,  des  Serpents,  celle  à^Okanor 
gam.  des  Chutes,  le  ft^aUamet,  os 
OnoMoiitel  et  la  Kaou  lis  ou  Kowlitz,  pini 
la  ToutotaUs,  la  rivière  aux  floches  et 
VUmqua,  La  ChekiUs,  la  Nesqmiif, 
la  rivière  Simpson  et  la  Skitine  appar- 
tiennent à  la  région  du  nord,  et  sont  d'une 
découverte  plus  récente. 

Le  territoire  de  l'Orégon  renfersM 
des  lacs  nombreux;  ceux  qui  ont  um  ! 
communication  avec  la  Colombia  sC 
ses  affluents  sont  \eFiathead^  le  ilTeâff- 
pel{tt)  oulaedes Pends" OreUies^  le  Fiat' 
bow  ou  lac  de  la  tribu  des  Arcs  plats,  sC 
VOkanagam  ou  Okonagan;  ceux  qui 
ont  une  communication  avec  le  Fraser 
sont  le  Stuari ,  le  Ouaw  ,  le  Saint-Frtm- 
cois,  le  QuesneUy  le  Kamloop  et  le 
Soushwap;  ces  lacs  sont  d*une  ^ibie 
étendue  si  on  les  compare  à  ceux  des 
États  de  TUnion.  Celui  dc^s  Pends'Oreil- 
les,  qui  traverse  le  pays  des  Indiens  Têtes- 
Plates  et  qu'a  récemment  visité  le  P-Smet, 
a  dix  ireues  environ  de  long,  sur  deux 
de  large  ;  comme  ceux  que  nous  avoQS 


(I)  Fédix ,  rOréf^m  êi  U*  côtê$  et  rêcétm 
Pacifique  du  Nord,  i>.  40.  Cet  écrivain  CiU  f^bê»- 
vtr  avec  |i]tt(»a«e  que  l*eml)ouobure  do  Fraser 
se  trouve  a  p«u  prés  sur  le  point  ou  arriverait, 
si  elle  était  oontiouée jusque  la  bmf,  la  aroloB- 
gation  de  la  ligue  qui  sert  de  limite  aa&  posM»- 
sions  anglaisée  et  américaines ,  entre  le  lac  des 
Bois  et  le»  montagnes  RoctieiMca,  eonformèoMl 
au  traité  de  Londres  signé  eti  isis  par  ks  plé- 
nipotentiaires des  deux  nations  ;  en  sorte  qoed 
cette  ligne  éUiit  prise  pour  limite  la  Fraeer  il 
ses  affluents  appartiendraient  en  entier  à  TA» 
gleterre. 

(S  j  Mous  adoptons  icnV>rlbo«;rmpli«  da  P.  Sait, 
qui  a  vécu  parmi  les  René»* Ortiliêê 9i  qui 
leur  langue.  M.  de  Mofras  éc^  KHit^ 


(I)  Duflot  de  Mofras,  DexcripHon  deVOrêgam,      M.  Aug.  Mitcbell,  Kulirnsfebm 
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,il  ne  porte  guère  que  des  canots. 
ue  des  géologues  auront  soumis 
ays  à  leurs  investigations, des  lu- 
lattendues  révéleront  sans  doute 

gisements  précieux  :  on  a  la 
!  dés  à  présent  que  des  dépôts 
nent  riches  de  nouille  contri- 
puissamment  aux  exploitations 
lies  qui  se  formeront  avant  peu 
aste  territoire. 

;on  n'est  pas  encore  un  terri- 
icole,  il  redeviendra  in£ailli- 

et  bientôt  quelqpues-unes  de 
forêts  feront  place  à  des  champs 

des  diverses  céréales  que  Ton 
lus  le  nord  des  Etats-Unis  :  non- 
it  le  froment,  Torge,  l'avoine 
igle  y  viennent  à  merveille, 
^  récolte  des  pois,  et,  ce  qui  est 
3rtant,  la  pomme  déterre  v  crée 
lurces  abondantes.  Un  habile 
1  qu'un  long  séjour  dans  ces 
id  une  autorité  compétente, 
h,  croit  que  la  vigne  réussirait 
rds  de  latiolombia.  Indigène  de 
ées ,  où  elle  n  étale  qu'un  luxe 
ition  inutile,  la  culture  saura 
nettre  à  profit  Texcès  de  sa 
mais  pour  cela  peut-être  fau- 
itroduire  des  plants  nouveaux, 
;r  aux  vignobles  naissants  de  la 
e ,  ou  mieux  encore  aux  crus 
ie  r  Euro  ne.  On  fait  observer 
son  que  la  nature  du   raisin 

une  qualité  supérieure  de 
heresse  du  climat  qui  nuit  tant 
îs  produits.  Les  observateurs 
staté   (failleurs    une   fertilité 

dans  les  forêts  (  on  nous  pas- 
e  expression),  qui  va  encore 
os  descriptions  que  nous  four- 
ant  Milbert,  lorsqu'il  dépeint 
grands  fleuves  des  Ëtats-Ùnis. 
en  effet  des  végétaux  qu'on 
it  comparer  qu'aux  araucaria 
e  l'Ile  de  INortolk ,  que  ces  sa- 
gnifîques  n'ayant  pas  moins 
ent  quarante  et  même  de  trois 
ïds  de  hauteur!  Que  l'on  se 
m  de  ces  colosses  des  forêts , 
:  (}uarante-six  pieds  de  cir- 
;e  a  dix  pieds  du  sol,  et  l'on 

idée  de  1  exhubérance  prodi- 
e  ces  terrains  privilégies  (1). 

iz  le  téiDoIgnage  de  M.  Ross-Cox. 


Pour  être  exact  néanmoins ,  il  est  bon 
de  rappeler  que  ces  arbres  ne  fournis- 
sent que  des  bois  d'une  qualité  infé- 
rieure. Un  observateur  judicieux  vou- 
drait avec  raison  qu'on  leur  appliquât 
l'ingénieux  procède  de  M.  le  aocteur 
Boucherie  dont  les  heureux  résultats  sont 
aujourd'hui  incontestables  (1). 

Mais ,  il  faut  le  dire ,  jusqu'à  présent 
les  seuls  produits  réels  qu'aient  fournis 
au  commerce  le  territoire  de  TOrégon 
sont  tirés  du  règne  animal.  Ces  vastes 
forêts,  ces  cours  d'eau  à  peine  explorés, 
ces  plages  désertes  nourrissent  encore 
d'innombrables  animaux  sur  la  chasse 
desquels  reposent  les  spéculations  de 
plusieurs  compagnies.  Pour  n'indiquer 
m  que  les  plus  précieux  ou  les  plus  re- 
doutables, nous  citerons  le  buule  indi- 
gène de  ces  régions ,  le  cheval  sauvage 
que  l'Européen  y  a  transporté ,  l'ours, 
dont  on  compte  quatre  espèces,  le  renne , 
qui  ne  se  plaît  guère  que  dans  les  régions 
voisines  ae  l'Amérique  Russe ,  le  tigre 
rou^e,  qui  erre  au  contraire  dans  les 
régions  chaudes,  le  grosse  corne  y  dont 
on  tire  un  aliment  savoureux,  trois 
espèces  de  chevreuil ,  le  cabri ,  le  car- 
cajou ,  le  cerf  de  biche,  le  loup,  qui  leur 
fait  une  guerre  perpétuelle,  et  que  les 
habitants  divisent  en  cinq  espèces  ;  puis 
viendront  le  blaireau ,  le  chat  sauvage , 
les  quatre  espèces  de  renards,  dont  le 
trappeur  recherche  encore  la  peau,  la 
marte  à  la  fourrure  précieuse,  le  me- 
phUis  americana,  qui  trouve  une  arme 
puissante  dans  le  liquide  nauséabond 
dont  il  asperge  le  chasseur,  et  enfin,  sans 
compter  les  lièvres,  les  lapins,  les 
chiens  de  prairie,  dix  espèces  d'écureuils. 
Qui  ignore  aujourd'hui  que  le  castor  et 
la  loutre  de  l'Orégon  alimentent  les 
plus  riches  marchés  en  fourrure.  Il  en 
est  de  même  de  quelques  poissons  dont 
la  pêche  est  périodique*,  et  tout  le  monde 
sait  maintenant  que  le  saumon  vrai- 
ment exquis  de  la  Colombia  est  réservé 
non-seulement  pour  les  meilleures  tables 
de  l'Amérique ,  mais  qu'il  vient  figurer 

L'une  dei  planches  da  beaa  et  récent  voyage  an- 
tour  du  monde  de  M.  Cb.  Wilkes  représente  Tua 


de  ces  troncs  d*arbres  ffigaotesques  mesuré  par 

nie-i     '    '  "     ' 

y. 

s^ietM.  Duhaut-Cilly. 


M.  Drayton;  Il  a  trente-neuf  pieds  six  pouces 
de  clroonféinHice.  ^oy.  aussi  ce  que  dit  à  ce 


(I)  M.  Duflot  de  Mofras.  Yoy.  t  ll,p.  aos. 
4. 
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encore  dans  les  ma^sins  de  nos  mar- 
ehaods  les  plus  renommés  (1). 

Après  cette  nomenclature  rapide  an 
animaux  qui  peuvent  offrir  à  l'industrie 
des  produits  utiles  ou  précieux ,  il  est 
presque  inutile  de  dire  que  Tomitho- 
logie  fournit  une  liste  nombreuse  d'oi- 
seaux. Pour  ne  nommer  que  ceux  qu'on 
pourra  multiplier  un  jour  dans  les  basses 
cours ,  ou  qui  en  se  renouvelant  dans 
les  forêts  et  sur  les  bords  des  lacs  four- 
niront toujours  un  gibier  abondant,  nous 
citerons  le  faisan,  le  dindon ,  l'outarde. 
Foie,  le  canard,  le  pluvier,  ,1a  bécas- 
sine ,  la  sarcelle  et  la  poule  des  prairies. 

lIOTIOnS  HISTOBIQUES  SUR  LA.  DÉCOU- 
VERTE. —  EXPÉDITION  PAR  TERRE 
DEM.  DE  LA  VÉRENDRYE.  —  EXPÉ- 
DITIONS MARITIMES. 

Ces  vastes  déserts  dont  nous  essayons 
de  tracer  l'histoire  n'ont  de  récits  inté- 
ressants dans  leurs  annales  que  les  faits 
qui  se  rattachent  à  leur  découverte  ou  à 
leur  annexion  à  des  Ëtats  plus  populeux. 
Destinés  à  former  un  jour  des  empires  in- 
dépendants peut-être,  ils  ne  se  recom  man- 
dent aujourd'hui  à  ceux  qui  cherchent 
l'intérêt  historique  que  par  quelques 
dates ,  souvent  contestées,  par  quelques 
noms  trop  peu  connus.  Ces  dates  rappel- 
lent des  découvertes  mémorables;  ces 
noms  disent  de  nobles  efforts  ou  de 
grands  dévouements,  et  l'on  a  droit  de 
.s'étonner  que  des  faits  si  récents,  que 
des  époquessi  rapprochées  de  nous  soient 
déjà  parmi  les  peuples  de  l'Europe  un  ob- 
jet de  doute  ou  de  contestation.  Parmi 
les  États  de  formation  naissante ,  TOré- 
gon  e^t  dans  ce  cas. 

Ceux  qui  ont  lu  attentivement  les 
récits  quelque  peu  diffus  de  Charlevoix 
se  rappellent  peut-être  un  nom  qu'il  cite 
pour  ainsi  dire  à  l'aventure,  et  comme 
si^alant  de  nouvelles  découvertes  mé- 
ditées plutôt  qu'entreprises  et  devant 
faire  connaître  enfin  les  profondeurs  du 

(I)  On  compte  dans  les  fleuves  et  dans  les 
lac»  de  l'OrcKon  six  espèces  de  saumons  et  trois 
espèces  de  truites.  Les  esturgeons,  les  carpes, 
les  mulets,  varient  en  ce  genre  la  nourriture 
des  colons.  C'est  sur  les  bords  même  de  la  Co- 
lombia  que  l'on  sale  le  saumon  et  qu*on  rem- 
balle en  en  formant  des  paquets  de  quatre-vingts 
à  cent  livres.  Le»  Indiens  savent  donner  à  sa 
chair  une  sorte  de  transparence,  et  c'est  préparé 
ainsi  quUl  est  etiUmé  des  gourmets. 


continent  américain.  Ce  nom  fesi  celui 
de  Gauthier  de  VareDne&,  sieur  delà  Ve- 
rendrye,  qu'il  faudra  placer  désormais  à 
côté  des  grands  noms  de  Cartier,  de 
Champlain  et  de  Carelier  de  la  Salle. 

Préoccupé  de  la  pensée  qui  domina 
les  meilleurs  esprits  du  seizième  et  du 
dix-septième  siècles,  décidé  à  cherebff 
un  passai^  vers  les  côtes  du  nord-ouest 
pour  atteindre  l'océan  Pacifique  et  de  là 
parvenir  à  la  Chine,  Varennesde  la  Vé- 
rendrye  se  dirigea  de  Montréal,  où  il  avait 
établi'  sa  résidence,  vers  les  contrées 
inexplorées  qui  devaient  le  conduire  à 
la  mer  de  l'Ouest.  Quatre  de  ses  fils  et 
l'un  de  ses  neveux  nommé  de  la  Jéne- 
raye  accompagnaient  l'intrépide  Cana- 
dien dans  ce  voyage,  dont  il  est  inutile  de 
peindre  ici  les  souf&anœs  et  les  innom- 
brables difficultés  (1).  Le  résultat  incon- 
testable de  cette  exploration  fut  la  dé- 
couverte des  montagnes  Rocheoses  en 
Tannée  1742.  Cest  au  chevalier  de  la 
Yérendrye,  expédié  par  son  père  dans 
cette  direction,  que  revient  Fhonneur  d'a- 
voir franchi  le  premier  cette  barrière  in- 
connue. Ainsi  donc,  comme  on  l'a  fait 
observer  naguère  avec  raison,  «  nos  Fran- 

Sais  arrivèrent  à  1  Orégon  par  l'intérienr 
es  terres  plus  de  soixante  ans  avant  les 
Angio- Américains  Lewis  et  Clarke,  qui, 
du  reste,  paraissent  y  avoir  encore  été 
précédés  par  les  Espagnols  et  par  les  An- 
glais. » 

(I)  L'expédition  de  Varennes  de  la  Vérendrye 
D*a  été  signalée  jusqu*a  ce  Jour  (  lorsqu'oo  i*a 
fait  )que  diaprés  des  documents  iDCompleUioa 
entachés  d'incfcactitude.  O  \oyage  si  méiiKira' 
ble,  et  qui  restitue  a  la  France  unt*  gloire  ignorée, 
va  être  préi»enté  enlln  sous  son  jour  rwl  par 
M.  Pierre  Margry,  dans  un  ouvrage  en  voie  d'im- 
pression et  dans  lequel  Pauteur  aborde  uue  ô» 
questions  les  plus  curieuses  de  Tépoque;  il  est 
intitulé  :  Introduction  à  V histoire  généraU  des 
colon  isal ions  européennes  da  ns  les  deux  mondes. 
Ce  travail  présentera  une  biographiede  Vanmoes 
de  la  Vérendrye  :  on  verra  combien  fut  mal 
récompensé  de  ses  efforts  rénergique  Canadien. 
Non-seulement  son  entreprise  fut  inlerrompae 
à  chaque  instant  par  Tenvie  ou  par  la  roanvaise 
administraUon;  mais  ses  enfants  ne  furent  pas 
mieux  traités  que  lui  :  bien  pré!s  de  parvenir  a 
leur  but,  l'autorité  leur  interdisait  toute  re- 
cherche ultérieure,  et  chargeait  un  homme  in- 
capable de  terminer  leur  entreprise.  Plon-5«- 
lement  elle  les  ruinait,  mais  ils  n'avaient  d'au- 
tre ressource  que  d'aller  mourir  tous  les  trois 
durant  la  guerre  où  nous  perdîmes  le  Canada. 
Le  quatrième  était  mort  massacré  par  les  sao- 
vages  avec  vingt  et  un  des  siens ,  et  M.  de  la  Je- 
neraye  avait  succombé  par  suite  de  ses  ùH- 
gués  à  l'issue  de  l'exploration. 
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CTest  là  en  effet  la  question,  fonda- 
mentale en  apparence,  qui  divise  la  di- 
plomatie des  deux  mondes  lorsqu'il  s'a- 
git de  ces  contrées  ;  c'est  le  point  en  litige 
lorsqu'il  faut  aujourd'hui  constater  le 
droit  du  premier  occupant.  Or  les  do- 
cuments tournis  par  le  rédacteur  de  sir 
Francis  Drake  (1)  étant  trop  confus  pour 
établir  d'une  manière  irréfragable  cette 
priorité  sur  lesquelles  se  basent  les  préh 
tentions  des  Anglais  (2) ,  les  écrivains  les 
plus  compétents  sur  cette  matière  fran- 
chissent un  laps  de  temps  considérable, 
et  s'arrêtent  à  l'année  1775,  époque  à  la- 
quelle on  ûxe  la  découverte  du  plus 
grand  fleuve  de  ces  contrées  par  un  na- 
vigateur espagnol. 

£n  ce  temps,  en  effet,  le  vioe-roi  de  la 
?iouvelle-£spagne  conçut  le  projet  de 
faire  explorer  la  cote  nord-ouest  de  l'A- 
mérique. Pour  parvenir  à  ce  but,  qui 
avait  surtout  alors  un  intérêt  scientiG- 
quo,  il  6t  armer  la  corvette  le  Santiago 
et  \9l  goèX^ile  la  Felicidad.  Le  comman- 
dement de  la  première  de  ces  embarca- 
tion fut  remis  à  don  Bruno  Heceta  ;  la 
/'e/tctâfod  reçut  pour  chef  don  Juan  de 
la  Bodega  y  Quadra,  lieutenant  de 
vaisseau.  Cette  expédition  devait  être 
fertile  en  résultats;  elle  mit  à  la  voile 
de  San-Blas  le  16  mars  1775.  Les  deux 
capitaines  marchèrent  d'abord  de  con- 
cert, et  nommèrent  successivement  l'île 
de  Socorro  et  cette  baie  de  Trinidad 
qu'ils  rencontrèrent  parles  4V  T  de  lati- 
tude; leur  navigation  s'étendit  ensuite 
jusqu'aux  48°  sans  qu'il  leur  fût  permis 
d'examiner  les  côtes.  L'abord  de  la  terre 
leur  devint  fatal  :  ayant  débarqué  dans  un 
golfe  (3),  ils  perdirent  sept  hommes  que 
massacrèrent  les  Indiens  :  le  nom  de  Baya 
de  los  Martyres  fut  imposé  à  cette  por- 
tion du  littoral  en  souvenir  de  la  catas- 
trophe. Une  prisede  possession  solennelle 
eut  lieu  néanmoins,  et  le  commandant  de 
l'expédition  adjoignit  ces  terres  à  la  cou- 
ronne d'£spagne  en  présence  des  natu- 

(1)  Ce  fut,  on  le  sait,  un  f^entilbomme  picard 
qui  écrivit  en  anglais  pour  la  première  fois 
la  relation  des  voyages  de  Dralie.  La  traduc- 
tion française  parut  en  iGil. 

(2)  Drake  arriva-t-it  jusqu*au  48";  le  savant 
Warden  le  fuit  parvenir  seulement  au  golfe 
qui  prit  dans  le  dix-liuitiéme  siècle  le  nom  de 
Puerlit  de  la  Bodega,  par  les  OB'*  18'  de  lat.  et 
le  1 16**  50'  de  Ion». 

(3)  Par  les  iV  2i'  de  lat.  et  les  118*  lo'  ouest 
de  Cadii. 


rels.  On  remit  en  mer,  puis  les  deux  bâti- 
ments se  séparèrent  :  l'un  poursuivit  dans 
ces  paraees  des  découvertes  qui  devaient 
rectifier  les  erreurs  graves  de  Bellin  ;  l'au- 
tre, c'était  la  corvette,  continua  sa  recon- 
naissance de  la  côte.  Or,  ce  fut  durant 
le  cours  de  cette  exploration,  qu'ayant 
reconnu  à  l'ouest  de  San-Blas  une  vaste 
baie  dans  laquelle  se  jetait  un  fleuve,  par 
les  46<>  9'  de  latitude,  don  Bruno  Heceta 
vit  clairement  le  grand  cours  d'eau  qu'on 
a  appelé  la  Colombia,  et  qu'il. désigna 
alors  sous  le  nom  de  Rio  San-Aoque. 
Peu  de  temps  après  avoir  accompli 
cette  découverte  capitale,  don  Bruno 
Heceta  rentra  dans  le  port  de  Monte- 
rey  (1). 

Nous  avons  insisté  sur  ce  point  Ions- 
temps  contest;é,  et  admis  aujourd'hui; 
bien  qu'il  aitété  sans  résultat  eÔectif  pour 
la  couronne  qui  avait  ordonné  l'expédi- 
tion dont  Heceta  faisait  partie.  Nous  ne 
parlerons  pas  ici  des  expéditions  si  con- 
nues de  Cook,  et  oui  eurent  lieu  en  1 778  i 
nous  passerons  également  sur  celles  de 
don  Ignacio  Arteaga,  dont  les  beaux  tra- 
vaux géographiques  furent  exécutés  en 
1779  par  l'intrépide  Antonio  Maurelle. 
Après  ces  grandes  expéditions  viennent, 
en  1785  et  1786,  celle  de  James  Hanna 
et  celle  du  capitaine  Peters  :  ces  deux 
voyages  nous  conduisent  juscju'aux  mé- 
morables explorations  deLaperouse.  Lo- 
wrie  et  Guise  viennent  dans  la  même  an- 
née, puis  il  faut  nommer  Berkeley,  qui 
croit  atteindre  en  1787  le  détroit  de 
Juan  de  Fuca;  NAhaniel  Portlock  et 
Georges  Dixon,  envoyés  par  une  compa- 
gnie puissante,  marquent  une  époque  mé- 
morable dans  le  commerce  de  ces  con- 
trées :  grâce  à  eux,  et  vers  le  milieu  de 
l'année  1788,  la  partie  septentrionale  des 
îles  de  la  Reine-Charlotte  est  reconnue. 
Colnett  et  Duncan  visitent  dans  la  même 
année  ces  régions ,  et  découvrent  plu- 
sieurs lies.  Parti  de  Macao,iVIeares  baptise 
le  cap  Désappointement,  et  ne  voit  pas  le 
fleuve  qu'il  désigne  aujourd'hui  à  ceux 

(I)  Le  récit  de  cette  importante  expédltioD  ■ 
été  publié  par  Maurelle ,  le  pilote  en  second  da 
Santiago,  frayez  aussi  la  traducUon  anglaise  de 
cette  relation  dans  les  MiaceUanies  de  Daine»- 
Barrington;  Lond.,  1781.  L'expédiUoo  est  ra* 
contée  également  dans  l'introduction  du  livre 
inUtulé  :  f'iage  hecho  por  las  GoletoM  sutiiy 
Mexicana.  On  peut  consulter  Wardeo,  jéri  de 
vérifier  teg  dates,  I.  X;  Pari«,  1S80,  in-8*. 
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qui  fréquentent  ces  parages  (1).  Ces 
noms  plus  ou  moins  illustres ,  plut  ou 
moins  aimés  des  péoiçraphes ,  nous  con- 
duisent jusqu'à  répo(^ueoù  ^es  États-Unis 
soD^^ent ,  dux  aussi ,  a  explorer  les  côtes 
nord-ouest  d'un  pays  où  ils  sauront 
bientôt  réunir  tant  d'éléments  de  prospé- 
rité. En  1788  deux  bâtiments  sont  expé- 
diés de  Boston  avec  mission  spéciale  de 
visiter  ces  côtes,  si  riches  en  fourrures  ; 
un  coup  de  vent  les  sépare,  et  c'est  au 
capitaine  Robert  Grav,  qui  commande 
le  Colombia,  qu'édioit  rhonnctir  de 
baptiser  de  nouveau  le  fleuve  que  vit 
jadis  Heceta.  Désigné  dans  la  langue 
des  indigènes  (quelques  historiens  le 
prétendent  du  moins  j  sous  la  dénomi- 
nation d'Orégon  (2) ,  ce  beau  fleuve  perd 
alors  un  nom  ignoré;  mais  il  le  lègue  à 
l'un  des  plus  riches  territoires  du  nou- 
veau monde ,  et  il  rappelle  dans  ces  ré- 
gions désertes  celui  que  devrait  porter 
r Amérique  entière. 

Cétait  précisément  à  la  même  époque 
que  naviguait  dans  ces  parages  Pun  des 
plus  célèbres  marins  dont  s'honore  l'An- 
gleterre, et  qu'il  y  exécutait  ses  explora- 
tions hydrographiques,à  jamais  célèbres 
dans  la  science  (3).  Vancouver  rencontra 

(I)  Afnsi  qae  le  fait  très-bien  observer 
M.  Fédix,  MeareSf  parvenu  au  k&*  10'  de  lat 
nord,  dit  positivement  :  «  Nous  pûmes  en  oonsé- 

aaenoe  assurer  avec  certitude  la  non-existenoe 
e  la  prétendue  rivièn^  de  8alnt-Rocii  que  Ton 
▼oit  sur  les  cartes  des  Espagnols,  m  Fuyage  de 
Meures,  impriitiéa  Londres  en  1700,  p.  167. 
(2;  f'oyez  ce  que  dit  a  ce  sujet  M.  «le  Mofras. 
(3)  L'explorateur  le  plus  savant  et  le  plus 
actif  de  ces  régions,  Georue  Vancouver,  na- 
quit vers  1750  p  et  il  eut  le  bonheur  de  se  for- 
mer à  récole  de  Cook,  quMi  accompagna  du- 
rant son  deuxième  et  son  troisième  voyance.  Ce 
fut  seulement  en  I790  que  Ton  songea  a  lui , 
pour  le  charger  de  la  grande  mission  qui  le 
place  à  côté  des  plus  illustres  navigateurs.  Van- 
couver a  reconnu  dans  le  plus  grand  détail 
toute  la  côte  comprise  entre  les  39*  6'  de  lat. 
et  aoe**  M'  de  long,  et  la  pointe  Menzies  (  52'  18' 
de  lat.,  2320  55'  de  long.  ).  Cet  habile  marin, 
ayant  exploré  huit  cents  lieues  de  côtes  en  li- 
gne droite,  n  crut  avoir  démontré  clairement 
qu'il  n'existait  aucune  communication  naviga- 
ble entre  les  océans  Atlantique  et  Hacilique, 
et  quMl  n'y  en  avait  pas  non  plus  depuis  Ws  30* 
jusqu^aux  36°  de  lat  entre  l'océan  Paciliuue 
et  les  lacs  ou  mers  intérieures.  »  Cette  mission 
si  laborieuse  était  terminée  le  22  août  1794. 
Vancouver  ne  survécut  pas  longtemps  aux 
travaux  et  aux  fatigues  de  toute  espèce  qu'a- 
vait exigés  cette  immense  reconnaissance;  il 
mourut  au  mois  de  lAai  I79K.  Un  hvdrographe 
anglais  déjà  célèbre,  sir  £d\vard  Belcher,  ne  se 
montre  pas  toi\joars  compléteuient  d'aooord 


Robert  Gray,  prit  de  lai  des  renseigne- 
ments, visita  le  cap  qui  marque  rem- 
boudiure  du  fleuve,  et  ne  put  voir  la  Co- 
lombia ;  il  Tavoue  positivement  lui-même, 
bien  qu1l  ait  sis;nalé  les  terres  qui  avoi- 
sinent  son  embouchure. 

Broughton,  qui  faisait  partie  de  Tex- 
pédition  de  Vancouver,  et  qui  eommaih 
dait/e  Chatam,îui  bien  certainejnent 
Tun  de  ceux  qui  visitèrent  d*abord  les  rives 
de  la  Ck)lombia  ;  mais  envoyé  par  Vancou- 
ver pour  reconnaître  définitivement  Tem- 
bouchure  de  ce  fleuve,  il  ne  pénétra  dans 
ses  eaux  qu*à  une  époque  où  le  capi- 
taine Gray  l'avait  déjà  exploré  pour  la 
deuxième  fois.  On  le  voit  donc,  c'est  en 
réalité  à  Heceta,  puis  au  capitaine  améri- 
cain, que  Ton  doit  d'une  manière  posi- 
tive la  connaissance  premièrede  ce  fleuve, 
si  précieux  pour  les  communications  in- 
térieures. L  embouchure  se  trouvait  déjà 
marquée  sur  les  cartes  ;  naaîs  les  sources 
visitées  jadis  par  les  Canadiens  étaient 
restées  ignorées,  du' moins  au  point  de 
vue  géographique ,  lorsque  le  gouverne- 
ment américain,  pressentant  quelque  dé- 
couverte à  faire  aans  les  régions  du  cen- 
tre, chargea,  en  1803,  Lewis  et  Clarke 
d'aller  explorer  le  désert.  Plus  heureux 
que  les  Canadiens  français  dont  nous 
avons  rappelé  les  travaux ,  Lewis  et  son 
courageux  compagnon  ont  légué  leurs 
noms  a  Tbistoire. 

La  navigation  des  grands  fleuves  est 
quelquefois  aussi  glorieuse  que  celle  qui 
s'accomplit  sur  TOcéan ,  les  périls  que 
surmonta  jadisOrellana  sont  aussi  con- 
nus que  ceux  qui  illustrèrent  Yanez 
Pinzon  ;  et  lorsque  le  14  mai  1804  Lewis 
et  Clarke  s'embarquèrent  sur  la  rivière 
Wood,  qui  se  jette  dans  le  IVIississipi,  on 
peut  dire  qu'ils  commencèrent  le  voyage 
de  navigation  intérieure  le  plusétonnaot 
qui  eût  été  accompli  depuis  la  première 
exploration  de  l'Amazone.  Jonathan C^- 
ver,  qui  était  parvenu  bien  des  années  au- 
paravant aux  sourcesdu  Mississipi,  avait 
projeté  autrefois  cette  belle  entreprise; 
Lewis  et  Clarke  eurent  la  gloire  de  l'ac- 
complir. Le  27  juin  1804  les  trouve  dans 
les  montagues  Rocheuses,  et  après  d'in- 
dicibles souffrances  ils  parviennent  au 

avec  Vancoaver  dans  ses  observations  (Voy. 
P'ai/aoe  round  tke  trorld ,  notamment  p.  284'. 
Ceci,  bien  entendu,  ne  prouve  que  la  nécessité 
de  renouveler  de  pareilles  expéalUous.  ' 
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fleuve  qui  doit  les  conduire  au  terme  de 
leur  voyage.  La  Kooskooskee ,  le  Lewis, 
la  Ck>loroDia  les  ont  reçus  tour  à  tour;  le 
17  novembre  ils  peuvent  saluer  les  ri- 
ves de  Tocéan  Pacifique.  Ils  ont  atteint 
l'embouchure  de  ce  beau  fleuve,  qui  verra 
8*élever  bientôt  la  colonie  d'Astoria. 

Lewis  et  Clarke  ne  quittèrent  pas 
le  pays  qu*ils  venaient  d'explorer  sans  y 
fonder  un  établissement  de  quelque  du- 
rée. Ils  construisirent  le  fort  claUop , 
ao(|uel  ils  imposèrent  le  nom  d'une  tribu 
voisine,  et  cette  construction  peut  être 
considérée  à  bon  droit  comme  étant  le 
premier  établissement  de  quelque  impor- 
tance fondé  dans  ces  parages  par  les  peu- 
ples civilisés  ;  le  26  mars  1806  les  deux 
voyageurs  reprenaient  la  route  des  Ëtats- 
Unis.  Ce  fut  dans  cette  mémeannéequ'un 
des  associés  de  la  compagnie  du  Nord- 
Ouest,  explorant  vers  le  64"«  parallèle  un 
fleuve  qui  baî^e  la  partie  la  plus  mon- 
tueuse  de  TOrégon,  ou,  si  on  le  préfère,  la 
Nouvelle-Calédonie  lui  imposa  son  nom. 
liC  Fraser  est,  comme  on  l'a  vu,  le  second 
fleuve  de  ces  contrées. 

ÉTABLISSEMENTS  FONDÉS  SUR  I^  TER- 
RITOIRE  DE  L*ORÉGON.  —  LE  FORT 
VANCOUVER.  —  ETAT  ACTUEL  d'AS- 
TORIA.  —  TENTATIVES  DE  HIS- 
SIONS. —  PROJET  DE  FONDATION 
CONSIDÉRABLE. 

L'écrivain  chargé  dans  cette  collection 
de  rappeler  les  derniers  événements  qui 
ont  agité  l'Amérique  a  fort  bien  étaoli 
déjà  comment  la  formation  de  compa- 
ipies  actives,  ayant  pour  but  Texploita- 
tion  des  fourrures,  avait  été  l'origine  des 
premiers  centres  de  population  fondés 
sur  le  vaste  territoire  qui  nous  occupe. 
Nous  ne  rentrerons  pas  ici  dans  la  série 
de  détails  i|ui  se  rattachent  aux  opéra- 
tions de  ces  compagnies  ou  même  aux  ef- 
forts de  certains  spéculateurs  hardis, 
mais  isolés,  tels  que  le  célèbre  John  As- 
tor.  Si  ce  fut  réellement  à  cet  homme  in- 
telligent que  l'on  dut  le  premier  établis- 
sement digne  de  Quelque  intérêt  fondé 
en  remplacement  ou  fort  Clatsop  sur  les 
rives  de  la  Colombia,  l'existence  si  éphé- 
mère du  fort  d'Astoria  ne  saurait  nous 
arrêter,  et  nous  préférons  passer  immé- 
diatement à  la  description  de  localités 
bien  moins  connues ,  mais  qui ,  grâce  à 
une  admiuistration  dont  on  ne  saurait 


mettre  en  doute  l'activité  et  à  un  zèle 
non  moins  fécond  en  résultats,  marchent 
dans  une  voie  réelle  de  prospérité. 

Siège  principal  de  l'aamimstration  de 
l'honorable  Compagnie  de  la  baie  d'Hud- 
Bon ,  le  fort  Vancouver  peut  être  confi- 
déré  comme  le  chef-lieu  de  toute  la  partie 
peuplée  de  l'Orégon.  Fondé  en  1824,  il 
s'élève  sur  la  rive  droite  de  laColombia,  à 
soixantCKlix  milles  environ  de  l'océan  Pa- 
cifique (I)  ;  sa  ponulatioD  est  encore  peu 
considérable,  et  l'on  ne  peut  guère  l'éle- 
ver au  delà  de  800  habitants,  dont  un  petit 
nombre  seulement  appartient  à  la  raoe 
européenne,  le  reste  se  composant  d'In- 
diens ou  de  métis.  Cette  petite  ville, 
construite  en  bois,  ne  laisse  pas  que  de 
présenter  un  aspect  assez  animé,  si  l'on 
se  rappelle  qu'un  bateau  à  vapeur  et 
cinq  navires  à  voile  d'un  port  de  cent 
à  trois  cents  tonneaux  jettent  la  vie 
dans  ce  coin  du  globe  absolument  dé- 
sert il  jr  a  seulement  quelques  années. 
Le  territoire  dont  le  fort  Vancouver  est 
entouré  fournit  en  abondance  aux  be- 
soins restreints  de  cette  population  nais- 
sante :  le  froment,  la  pomme  de  terre, 
certaines  espèces  de  pois,  varient  la 
nourriture  animale,  que  Ton  s'y  procure 
aisément.  Mous  ne  voudrions  pas  cepen- 
dant donner  une  idée  exagérée  et  du  con- 
fort de  cet  établissement  et  de  son  im- 
portance réelle;  le  savant  Belcher  le 
peint  sous  un  jour  peu  attrayant,  et  M.  de 
Mofrasdit  positivement  :  «  Le  fort  Van- 
couver, qui  à  l'extérieur  ressemble  à  une 
ârande  ferme  entourée  de  bâtiments 
exploitation  agricole ,  n*est  en  réalité 
au  dedans  qu'une  boutique  et  un  comp> 
toir  de  la  cité  de  Londres.  Une  quinzaiue 
de  commis  sont  employés  aux  échanges 
avec  les  Indiens ,  à  la  vente  et  aux  écri- 
tures. »  Nous  ne  dirons  rien  ici  du  fort 
d'Astoria  (2),  qui  ne  se  compose  plus  que 

(1)  M.  Cb.  Wilkes  flxe  ainti  sa  poslUon  oéo- 
ffraphiqiie  :  lat.  4&o,  36'  63"  nord:  lona.  Ift^sa* 
34.6".  voy.  Narrative  of  ih€  VntUdStatet  eX' 
ploring  expédition.  Dans  le  chiffre  de  populaUoD 
indiqué  plus  haut  ce  voyageur  ne  rait  entrer 
que  cent  ou  cent  cinquante  Âméricalna. 

(2)  Le  fondateur  de  ce  comptoir  est  mort 
tout  récemment;  il  avait  acquis  une  opu- 
lence peu  commune,  grâce  à  rbabileté  de  ses 
spéculaUouh.  L*un  des  observateurs  qui  ont 
le  mieux  dépeint  cette  contrée,  M.  de  Mo- 
fras,  nous  a  tracé  no  tableau  lidèle  de  cet  éta- 
blissement, qu'on  peut  s^étonner  à  bon  droit  de 
voir  qualifier  de  ville,  Town  oj  Astoria .  »  Ce 
lieu,  rendu  célèbre  par  M.  Washington  Irviog, 


66 


L'UIOVERS. 


de  quatre  cabanes,  et  dont  on  peut  voir 
uue  vue  charmante  dans  Texcellent  livre 
du  capitaine  Belcher;  nous  rappellerons 
que  la  nouvelle  compagnie,  comprenant 
toute  rîmportance  decertaines  positions, 
s'est  hâtée  d'agglomérer  la  population 
dont  elle  pouvait  disposer  sur  ces  points 
habilement  choisis,  et  destinés  sans  doute 
à  devenir  le  siège  de  villes  industrieuses. 
£lle  comptait  il  y  a  deux  ans  quinze  ou 
vingt  établissements  de  ce  genre,  sans 
mentionner  les  stations  secondaires.  Ces 
centres  divers  de  population  s'accrois- 
saient il  y  a  trois  ou  quatre  ans  grâce 
aux  efforts  de  M.  Mac  Laughlin,  gouver- 
neur de  la  Compagnie  et  résidant  au  fort 
Vancouver.  Un  homme  bien  connu  par 
ses  travaux,  M.  Wietb,  a  proposé  na- 
guère la  fondation  d'une  grande  cité  à 
fVarrior'i  Point,  sur  les  bords  de  la 
Wallamette  ;  et  cette  ville  serait  destinée 
à  devenir  la  capitale  de  TOré^on.  Quoi 
qu'il  en  soit,  tous  ces  établissements, 
encore  peu  développés,  ne  peuvent 
manquer  de  prendre  bientôt  un  grand 
accroissement  (1).  Des  documents  pa- 


qai  a  écrit  d*une  manière  si  piUoresque  IMiIs- 
toire  de  sa  fondaUon ,  est  habité  par  un  seul 
homme,  M.  James  Burney,  Écossais  et  agent 
de  la  Compagnie  d*Hudson ,  qui  y  réside  avec 
ses  jeunes  enfants  et  sa  femme .  qui  est  Cana- 
dienne. Derrière  la  maison  on  montre  la  place 
sur  laquelle  était  bâti  l'anden  fort  d'Astoria, 
dont  il  ne  subhiitte  plus  aucun  vesUge.  La  mai- 
son actuelle  ei>t  bâtie  sur  un  petit  plateau  de 
prairie,  derrière  laquelle  apparaît  une  forêt  de 
pins.  Noua  avons  me6uré  un  de  ces  arbres  cou- 
chés par  terre  dont  la  longueur  était  de  qua- 
tre-vingt mètres,  sur  cinq,  trois  et  un  de  dia- 
mètre a  diverses  hauteurs...  Près  de  la  maison 
de  M.  Burney  on  remarque  quelques  misérables 
loges  d'Indiens,  qui  apportent  du  saumon ,  des 
canards  et  de  la  venaison,  seule  viande  dont  on 
fasse  usage,  M.  Burney  n'ayant  qu*une  vache 
pour  tout  t>étail.  Dans  le  hangar  sont  emmagasi- 
ni'*8  des  cordages ,  des  ancres  et  des  agrès ,  et 
l'on  voit  amarrées  au  rivage  deux  tx>nne8 
chaloupes.  > 

(I)  Ces  établissements  commerciaux  ne  sont 
pa»  les  centres  uniques  de  population  dans 
ces  parages.  Non-seulement  les  forts  de  Cow- 
Jitz  et  de  Wallamette  réunissent,  depuis  1838,  un 
certain  nombre  de  catéchumènes;  mais  leurs 
villages ,  situés  à  vingt-deux  lieues  environ  du 
fort  Vancouver  et  a  cinquante-cinq  de  To- 
4!éan  Pacilique,sont  destines  à  prendre  un  réel 
accroissement  ;  sept  sœurs  de  Notre-Dame ,  par- 
ties d'Anvers  il  y  a  quatre  ou  cinq  ans,  résident 
sur  les  bords  de  la  Wallamette,  qui  se  jette  dans 
la.Colombia.  A  plus  de  trois  cents  lieues  de  là, 
sur  les  rives  de  la  Racine-amére ,  non  loin  des 
montagnes  Rocheuses,  l'Orégon  possède  encore 
un  établissement  religieux,  ayant  une  certaine 
analogie  avec  les  anciennes  réducUons  du  Para- 


bliés  par  les  États-Unis ,  il  y  a  moins 
de  trois  ans,  annonçaient  que  des  fa- 
milles entières,  traversant  les  montagnes 
Rocheuses,  émigraient  avec  tous  leurs 
bagages  et  leurs  ustensiles  domesti- 
ques pour  la  riche  vallée  de  la  Walla* 
mette.  Les  mêmes  documents  nous  in- 
diquent répoque  très-prochaine  où  une 
imprimerie  fonctionnera  sur  le  territoire 
de  rOrégon ,  et  signalera  les  avantages 
que  présente  ce  vaste  territoire.  Il  y  a 
plus-  encore,  un  projet  tout  autrement 
gigantesque  que  les  projets  de  coloni- 
sation signala  ici  a  été  présenté  offi- 
ciellement par  M.  Pratt,  député  de  Rew- 
York ,  à  la  chambre  des  représentants 
dans  la  séance  du  28  janvier  1845.  Il 
ne  s'agirait  de  rien  moins  que  de  la 
construction d*un  chemin  de  fer,  qui, 
partant  de  Touest  du  lac  Michigan ,  tra- 
verserait les  montagnes  Rocheuses  et 
aboutirait  à  la  partie  navigable  de  U 
Colombia.  Un  riche  négociant  de  New- 
York,  M..  A  sa  Whituey,  est  Tautear 
de  ce  vaste  plan  de  communication  qoi 
changerait  mfaillibiement  les  relations 
commerciales  du  globe,  puisque,  aiosi 
qu'on  l'a  très  bien  tait  observer,  «  il  ou- 
vrirait un  passage  occidental  entre  TEo- 
rope  et  l'Asie,  et  mettrait  New-York  à 
trente  jours  de  distance  de  la  Chine  (1). 
En  attendant  l'issue  des  discussions 
diplomatiques  qui  peut  servir  ou  re- 
tarder Taccom plissement  de  ce  projet, 
l'État  de  rUnion  veille  avec  une  admi- 
rable sollicitude  à  tout  ce  qui  peut  as- 
surer ses  prétentions  sur  le  territoire 
contesté.  Cette  vaste  étendue  de  terres 


guay.  Nous  voulons  parler  de  Sainte-Marie  dn 
montagnes  Rocheuses.  C'est  une  sorte  de  viilafv 
nalissadé,  dans  lequel  se  trouve  une  église  eo 
Dois,  surmontée  de  son  clocher.  Les  Indiens 
campent  a  l*entour  sous  leurs  tentes  coniques 
faites  en  peau  de  buffle. 

Il  y  a  quelques  années  oo  faisait  mouler  à 
huit  le  nombre  total  des  établissements  métliO' 
distes  ;  mais  il  s*en  préparait  un  grand  nombre 
d'autres.  Nous  rappellerons  ici  que  H.  Ch. 
Willies  porte  à  SO,0(M)  individus  le  chiffre  ap- 
proximaUf  de  la  population  de  rOrégon  ;  il  j 
comprend  toutes  les  races. 

(I)  Foyez  la  brochure  intitalée  :  DocumtBU 
amèricaxtUt  troisième  série^  Jnnexion  du  Texas* 
VOréaonf  pub.  par  M.  Jollivet ,  p.  74.  H  e>t 
bon  a'observer  toutefois,  avec  M.  de  Mofras, 
que  dans  Tétat  actuel  des  choses  le  parcoon 
total  de  Montréal  {usqu'à  la  mer  Pacifique  à 
Temboachure  de  Rio-Colombia  est  exactement 
de  dix -huit  cents  lieues  et  la  durée  du  voyase 
de  quatre  mois  et  demi. 
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fertiles,  baignée  par  la  Plate ,  qui  con- 
duit au  grand  passage  méridional  des 
montagnes  Rocheuses,  et  qu*on  n*avait 
pas  encore  érigée  en  gouvernement,  rient 
de  recevoir  une  organisation  administra- 
tive, et  prend  le  titre  de  territoire  de  Na- 
braska  (1).  Il  est  facile  de  prévoir  Té- 
poque  où  une  force  militaire  respectable 
«  placée  au  sommet  des  montagnes  Ro- 
cheuses, à  la  source  des  grandes  rivières, 
qui  viennent  se  décharger  dans  le  golfe 
du  Mexique  et  dans  Tocéân  Pacifique  (2)>  » 
permettra  aux  Etats-Unis  la  réalisation 
de  ses  vastes  desseins. 

ITATIONS   INDIENNES  DE  l'OBÉGON. 

Un  zélé  missionnaire  qui  a  parcouru 
récemment  Tintérieur  de  ces  immenses 
solitudes,  le  P.  de  Smet,  semble  croire 
qu'il  servira  quelque  jour  de  refuge  à  une 
race  mixte  composée  des  descendants 
des  Indiens  et  de  ces  hommes  dange- 
reux mais  énergiques,  que  les  États  de 
rUnion  repoussent  annuellement  de 
leur  sein.  Peuple  pasteur  et  guerrier, 
amoureux  du  pillage  comme  les  sau- 
vages,  avide  de  ^ain  comme  les  hommes 
civilisés,  il  doit  renouveler  quelque 
jour  dans  ces  réjgions  ce  que  vit  PAsie 
sous  les  Djenghis  et  les  Timour-Lenck. 
Chasse  abondante,  troupeaux  nom- 
breux, chevaux  sans  nombre,  tout 
prépare  pour  Tavenir  les  exploits  d'une 
grande  nation  nomade.  En  attendant 
que  la  succession  des  siècles  amène  ce 
phénomène  politique,  TOrégon  n'est 
nabité  jusqu'à  présent  que  par  des  tri- 
bus dispersées  sur  de  vastes  espaces, 
et  dont  la  plus  considérable  peut-être  ne 
va  pas  au  delà  de  10,000  habitants.  JNous 
donnerons  d'abord  la  rapide  nomen- 
clature des  peuplades  qui  ont  été  vi- 
sitées récemment.  Les  Soshonies,  plus 
connus  sous  le  nom  des  Serpents^  habi- 
tent la  partie  méridionale  clu  territoire 
de  rOregolket  se  répandent  jusque  dans 
le  voisinage  de  la  haute  Californie  ;  ils 
forment  plusieurs  peuplades,  dont  la 
population  totale  peut  s*élever  àdix  mille 
âmes  répandues  sur  la  région  la  plus 
stérile  à  l'ouest  des  montagnes;  leur 
nom  indien  atteste  suffisamment  leur 
misère,  car  il  signifie  les  déterreurs  de 

(I)  Du  nom  indien  de  la  Bjvière-Plftte. 
(3)  On  reproduit  id  les  expressions  du  rap- 
port de  M. IVilliins. 


racines.  Tout  le  monde  a  présent  aa 
souvenir  la  peinture  qu'a  su  en  tracer 
Washington-Irwing  (1),  lorsqu'il  les 
montre  fuyant  les  autres  Indiens  au  sein 
de  leurs  roches  désolées.  Leur  aspect 
misérable,  la  coupe  bizarre  de  leurs 
vêtements,  ne  démentent  en  rien  au- 
jourd'hui les  peintures  au'on  nous  en 
a  données;  mais  la  multiplication  rapide 
des  chevaux  a  singulièrement  amélioré 
leur  situation ,  et  peut  la  changer  com- 
plètement. Leur  religion  semble  être 
une  sorte  de  sabéisme,  et,  selon  le  P. 
Smet,  ils  croient  que  le  grand  esprit 
réside  particulièrement  dans  le  soleil, 
le  feu  et  la  terre. 

«  Les  Sampeetches,  continue  le  méine 
voyageur,  les  Payouis  (2)  et  les  Âm* 
payouts  sont  les  plus  proches  voisins 
des  Serpents;  il  n'y  a  peut-être  pas 
dans  toutrruniversun  peuple  plus  mi- 
sérable et  plus  pauvre.  Les  Français  les 
appellent  communément  les  Dignes 
de  pitié  ^  et  ce  nom  leur  convient  à 
merveille.  Le  pays  qu'ils  habitent  est 
une  véritable  bruyère;  ils  logent  dans 
les  crevasses  de  rochers  ou  dans  des 
trous  creusés  en  terre.  »  Le  digne  mis- 
sionnaire nous  avoue  qu'ils  sont  sans  vê- 
tements, et  que  leurs  plaines  incultes  ne 
présentent  guère  pour  nourriture  que 
des  sauterelles  et  des  fourmis  ;  cette 
dernière  espèce  d'insectes  (lorsqu'on 
les  avait  torréfiés  )  fournissait  jadis  un 
aliment  fort  recherché  aux  Tupis,  qui 
habitaient  les  plus  belles  forêts  de  i  u- 
nivers.  Les  misérables  aborigènes  de 
l'Orégon  auraient  donc  un  point  de 
contact  de  plus  avec  certains  habitants 
du  Brésil,  s'il  est  vrai,  comme  on  l'af-  ' 
firma  au  P.  Smet,  qu'on  les  a  vus  se 
repattre  des  cadavres  de  leurs  proches, 
et  même  dévorer  leurs  propres  eri^nts. 
Pour  croh*e  à  l'exactitude  parfaite  d'un 
tel  rapport,  pour  l'admettre  avec  certai- 
nes restrictions  même,  il  faudrait  exa« 
miner  dans  leurs  moindres  détails  les 
croyances  superstitieuses  de  ces  peu- 
ples. S'il  est  reconnu  aujourd'hui  que 
les  Tapuyas  conservaient  jadis  rhorrinle 
coutume  <]u'on  signala  au  courageux 
missionnaire,  on  a  la  certitude  qu'ils  n'y 

(I)  Foyez  Astoria. 

(*2)  Probablement  les  Pah-Utah  dont  parle 
M.  Aug.  Milcliell ,  et  qu'a  visités  avec  tant  de 
détails  le  colonel  Fremont. 
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obéissaient  que  par  un  sentiment  reli- 
gieux. 

Les  Utaws  Tiennent  après  les  peu- 
plades malheureuses  fue  nous  venons 
de  citer  ;  ils  s'élèvent  a  4,000  individus 
errants  aux  sources  du  Colorado  ;  ils 
paraissent  trouver  dans  la  pèche  et  dans 
la  chasse  une  nourriture  abondante,  et 
se  prêteraient  aux  efforts  de  la  civilisa- 
tion. Les  Ne^  Percés  y  que  l'on  rencontre 
vers  le  nord  et  qui  ne  comptent  pas 
plus  de  2,500  individus,  possèdent  dln- 
nombrables  chevaux  ;  les  Patoose  sont 
une  de  leurs  tribus.  Les  fVaUa-fVaUa 
jui  habitent  la  rivière  de  ce  nom ,  l'un 
les  tributaires  de  la  Colombia ,  ne  s'élè- 
vent pas  à  plus  de  500.  Les  Spokanes 
sont  plus  nombreux ,  et  ils  ont  adopté 
entre  eux  une  dénomination  qui  rap- 
pelle une  des  nations  les  plus  célèbres 
de  l'Amérique  du  Sud  ;  ils  se  désignent 
sous  le  nom  pompeux  des  enfants  du 
Soleil,  et  composent  une  tribu  de  800 
individus»  vivant  dans  une  sorte  d'a- 
bondance. A  l'est  du  territoire  vivent 
les  Stiei-Shol  ou  cœurs  ^^ Alêne,  qui 
comptent  700  âmes  dans  leurs  villages, 
et  qui  se  distinguent  par  une  sorte 
de  mansuétude.  Les  Tétes'Plates  (1), 
unis  aux  Pondéras,  paraissent  être  la 
nation  la  plus  digne  d'intérêt  que  l'on 
rencontre  dans  ce  vaste  pays  ;  malheu- 
reusement leur  tribu  ne  compte  ffuère 
plus  de  1200  âmes ,  sur  lesquelles  il  faut 
compter  800  individus  appartenant  aux 


(I)  La  carte  détailléejointeaa  livre  du  P.  Stdet 
inoiquH  d'une  manière  précise  la  position  de 
ces  natioiib  diverses ,  dont  les  curieux  voyai^es 
de  M  Catlln  nous  ont  fait  connaître  récemuient 
les  habitudes  au  point  de  vue  pittoresque.  On 
trouvera  le  Puter  notler  et  le  Crrdo  en  pondéra 
et  en  téte-plate  dans  l'ouvrage  du  zélé  mission* 
Daire.  Le  même  vovageur  comprend  parmi  les 
Indiens  en  Voie  de  civilisation  :  les  Gens  du 
lac,  devenus  en  partie  chrétiens,  les  Schuyetpi 
ou  Chaudières,  les  Okanahames,  les  SimpoiiSt 
les  ffalla-ff^altaf  les  Kayuses,  les  AlUixes, 
les  Spokanes  ou  Zingomènes,  les  Nez -Percés  ou 
SapetanSf  les  Gens  dn  chutes,  les  Gens  des  tas^ 
codes;  les  Tchinouks uti les  Clalsop  ou  Kiatsap, 
Les  missions,  bien  récentes  encore,  qui  >,e  sont 
établies  parmi  ces  tribus,  sous  la  direction  de 
M.  Blanchet ,  grand  vicaire  de  toutes  les  con- 
trées 4  l*ouest  des  montagnes ,  paraissent  avoir 
eu  d*heureux  résultats;  Durant  son  voyage  au 
fort  Vancouver,  en  1842,  le  P.  de  Smet  lui  seul 
avait  administré  le  baptême  à  418  personnes, 
et  il  faisait  monter  à  1,654  individus  le  nom- 
bre des  catéchumènes  convertis  par  ses  soins 
et  par  ceux  des  pères  Mangarinl  et  Poiut,  dans 
l'espace  de  douze  ou  quiuze  mois- 


Têtes-Plates  proprement  dits.  Ils  cbai- 
sent  le  bufQe  sur  les  rives  de  la  rivière 
Clarke,  et,  franchissant  les  montagMg 
Rocheuses,  vont  jusqu'à  rembouchure 
des  trois  fourches  du  Missouri.  Anta- 
gonistes courageux  des  Pieds-Noire, 
la  guerre  leur  a  été  ctepetidant  fatale; 
le  P.  de  Smet  en  fait  un  magnifique 
éloge.  «  Francs,  nobles  «  généreux  dans 
leurs  dispositions,  ils  ont  toujours 
montré  une  grande  bienveillance  pour 
les  blancs  et  un  grand  désir  de  connaître 
la  religion  chrétienne.  •  Os  iDdieos 
paraissent  disposés  à  eitabrasser  la  vie 
agricole;   cependant  les  vallées  quils 

Sarcourent  sont  si  abondantes  en  buf- 
es,  que  le  missionnaire  qui  nous  la 
a  fait  connaître  mieux  que  tout  aiitie 
voyageur  leur  en  vit  tuer  plus  de  6n^ 
cents  durant  une  seule  chasse.  Lsi 
Tétes-Plates  forment  aujourd'hui  uœ 
mission  permanente  non  loin  des  mon- 
tagnes Rocheuses,  dont  les  cimes  s'^ 
vent  en  cet  endroit  à  plus  de  10,MI 
pieds  au-dessus  du  niveau  de  la  mer. 

Les  Têtes- Plates  trouvent  des  eonen» 
redoutables  dans  les  Pieds^ Noirs  et  daai 
les  Corbeaux.  La  première  de  en 
tribus,  comprenant  leaPfagans,  les  €9- 
tannés  et  les  Gros  ventret  desprtA- 
ries ,  chasse  le  long  du  cours  supérieur 
du  Mississipi,  et  S  étend  à  fouest  dan 
les  montagnes  Rocheuses.  Au  dire  de 
M.  Catlin,  elle  comptait  naguère  encore 
50,000  individus  bien  arm^  ;  mais 
Tannée  1888  en  a  vu  disparaître  1S,a00 
qui  ont  été  enlevés  par  la  petite  vérole. 
Les  tribus  qui  errent  sur  le  territoire 
de  rOrégon  sont  bien  loin  d*oiïrir  un 
chiffre  aussi  considérable  de  population; 
elles  sont  redoutées  néanmoins  des  saa- 
vages  placés  à  l'ouest  des  montagnes, 
non  |)as  précisément  en  raison  de  leur 
valeur,  mais  à  cause  de  leur  godt  pour 
le  pillage  :  selon  le  P.  de  Smet,  «  on 
dit  communément  dans  les  montagnes 
qu'un  Téte-Plate  ou  Petids-d'Orùlles 
vaut  quatre  Pieds-Noirs.  •  Un  des 
traits  distinctifs  des  Indiens  de  ces 
régions  c'est  leur  amour  effréné  pour 
le  jeu.  Après  avoir  dissipé  tout  ce 
qu'ils  ont,  ils  se  mettent  eux-mémef 
sur  le  tapis ,  offrant  d'abord  une  main, 
ensuite  1  autre;  si  le  sort  leur  est  fatal, 
ils  exposent  successivement  «  tous  les 
membres  du  corps;  la  tête  suit,  et  s'ils 
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lent,  ils  deviennent  esclaves  Dour  la 
3c  leurs  femmes  et  leurs  eurants.  • 
Corbeaux  ou  Bél-ant-xia  sont  les 
lis  invétérés  des  Pieds-Noirs.  Au 
B  M.  Catlin ,  ils  forment  une  tribu 
DOO  individus,  mais  il  n*yen  a 
î  partie  qui  guerroie  jusqu*aux 
gnes  Rocheuses  :  ce  sont  les  In- 
les  plus  spirituels  et  les  plus  in* 
Qts  de  ces  parages.  Ennemis  re- 
)le8  des  blancs,  ils  les  dépouillent 
yablemeut  et  les  font  prisonniers , 
e  leur  ôtent  pas  la  vie  comme  Id 
B  PiedS'Noirs. 

sque  nous  aurons  nommé  les  Ko<h 
i,  qui  se  distinguent  par  leurs  ha- 
s  affables,  lorsque  nous  aurons 
é  les  Porteurs^  qui  ne  présentent 
)insde  4,000  âmes,  puis  les «totc- 
des  lacs  y  restés  au  nombre  de 
icore  aujourd'hui,  il  ne  nousres- 
lus  qu'à  signaler  les  Chaudières, 
paveiist,  les  Schoopshaps  et  les 
gans  ou  Okanakanes.  Ces  tribus 
ent  de  600  à  1 ,  100  âmes,  et  com- 
t  à  peu  près  la  nomenclature  qae 
vous  essayé  de  tracer. 

ES    ÉTRANGES    D'UNE    RATION 
LA   NOUVELLE-CALEDONIE. 

ique  l'ethnographie  plus  avancée 
Qregistré  dans  ses  annales  tontes 
tûmes  bizarres,  toutes  les  croyan- 
anges,  et  à  peine  connues  aiiyour* 
les  nations  qui  errent  le  long  de  la 
Drd-ouest,  ou  qui  parcourent  les 
flânes  bornées  par  les  montagnes 
uses,  il  sera  impossible,  à  la  lecture 
détails,  de  réprimer  un  sentiment 
9Ût ,  d'horreur  et  quelquefois  d'é- 
nent  profond^  parce  qu'ils  s'allient 
mment  d'ailleurs  à  des  sentiments 
certaine  délicatesse  et  quelquefois 
Haute  dignité.  Comment  ne  pas 
rpris  par  exemple  en  retrouvant 
1  peuple  de  la  Nouvelle-Calédonie 
ge  épouvantable,  qui  rappelle  les 
e  l'Inde,  et  qui  fut  sans   doute 

dans  ces  réjgions  sauvages  pour 
'  une  sécurité  plus  absolue  au 
!r,  dont  l'arrogance  farouche  con- 

en  naissant  la  feoune  aux  plus 
3S  travaux.  Ici  seulement  le  sup- 
nfliçé  à  la  compagne  du  sauvage 
s  effroyable  que  le  trépas.  Parmi 
Ikotins  de  la  r^ouveue-£cosse, 


lorsqu'un  chasseur  a  suceombé,  Tusage 
exige  que  le  cadavre  soit  conservé  du- 
rant neuf  jours,  et  que  pendant  tout  ce 
temps  la  veuve  fasse  une  garde  vigilante 
près  du  mort  :  ce  début  d'un  premier 
deuil  n'est  que  le  préliminaire  d'une 
horrible  cérémonie.  Bientôt  un  bûcher 
s'élève  pour  consumer  les  restes  du 
guerrier,  et  la  veuve  est  étendue  à  côté 
du  cadavre.  Le  suppUce  de  cette  infor- 
tunée dure  autant  que  le  devin  qui  pré- 
side aux  cérémonies  funèbres  l'exige; 
mais  toujours  avant  qu'on  lui  donne 
l'ordre  de  descendre  de  larges  brûlures 
couvrent  son  corps.  Ici  nous  laisserons 

f parler  le  missionnaire,  qui  rappelle  seu- 
ement.  il  faut  bien  le  dire,  un  récit 
transmis  par  des  trappeurs  ou  par  des 
Sauvages.  On  croit  peut-être  que  la  mi- 
sérable créature  est  devenue  libre ,  non  : 
>  on  la  force  à  recueillir  avec  ses  mains 
du  milieu  des  flammes  la  graisse  qui 
découle  du  cadavre  et  à  s'en  frotter  le 
visage  ainsi  que  tout  le  reste  du  corps. 
Lorsque  les  nerfs  des  jambes  et  des  bras 
commencent  à  se  contracter,  la  malheu- 
reuse doit  retourner  sur  le  bûcher,  et 
redresser  ces  membres.  Si  la  femme  a 
été  infidèle  à  son  mari  ou  négligente  à 
pourvoir  à  ses  besoins,  les  parents 
du  défiint  la  jettent  sur  le  bûcher  en* 
flammes  ;  les  siens  l'en  retirent  ;  les  au- 
tres l'y  jettent  de  nouveau  :  elle  est  ainsi 
ballottée  jusqu'à  ce  qu'elle  tombe  dans 
un  état  d'insensibilité  complète. 

«  Lorsque  le  corps  est  brûlé,  la  veuve 
doit  ramasser  les  plus  grands  os,  les  en- 
velopper dans  une  écorce  de  bouleau  et 
les  porter  au  cou  pendant  plusieurs  an- 
nées. Dans  cet  état  on  la  considère 
comme  esclave  :  les  travaux  les  plus  pé- 
nibles deviennent  son  partage  ;  elle  est 
la  servante  de  toutes  les  femmes,  même 
des  enfants,  et  la  moindre  désobéis- 
sance de  sa  part  lui  attire  un  châtiment 
sévère  ;  les  cendres  de  son  mari  étant 
mises  en  terre,  elle  est  chargée  de  sur- 
veiller l'endroit  et  d'en  ôter  les  herbes.  » 
Souvent  les  malheureuses  veuves  se  sui- 
cident pour  éviter  tant  de  cruautés.  Ce 
supplice  peut  durer  trois  ou  quatre  ans, 
car  ce  n'est  qu'au  bout  de  ce  temps  qu'il 
est  permis  à  la  femme  du  Taikotin  de  dé- 
poser dans  un  cercueil  l'horribie  trophée 
qu'elle  traîne  en  tous  lieux.  Un  grand 
lestin  est  célébré,  et  la  réhabilitation  au 
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gein  de  la  tribu  est  presque  aussi  bizarre 
que  le  supplice  qui  Ta  précédé  a  été  hor- 
rible. L'un  des  convives  verse  sur  la  tête 
de  la  veuve  un  vase  plein  d*huiie,  puis  un 
autre  la  couvre  de  duvet.  Cette  étrange 
cérémonie  lui  donne  seule  le  droit  de  se 
remarier. 

Nous  Ta  vouerons  franchement,  il  faut 
être  familiarisé  avec  tout  ce  qu'il  y  a  de 
bizarre  ou  d'exagéré  dans  la  vie  des  In- 
diens; il  faut  avoir  admiré  leur  résigna- 
tion dans  la  souffrance  et  leur  sang-ffoid 
dans  les  supplices  pour  accepter  dans 
sa  naïveté  effroyable  un  récit  de  funé- 
railles parmi  les  sauvages  de  la  Nouvelle- 
Calédonie. 

CHASSES  DBS  INDIENS  DE  L'OBSGON; 
PABTIGULA.BITÉS  TOUCHANT  LB 
CASTOB. 

Eu  moins  d'un  demi-siècle,  et  rien  que 
parTintroduction  du  cheval  dans  ces  pa- 
rages ,  les  mœurs  des  Indiens  se  sont 
profondément  modiGées.  C'est  au  moyen 
du  cheval  que  les  Têtes-Plates,  les  Pan- 
déras,  les  Kalispels,  les  Pieds-Noirs,  ne 
craignent  pas  d'attaquer  ces  grands  trou- 
peaux de  buffles  qui  errent  dans  les  val- 
lées ,  et  dont  le  nombre  est  si  prodigieux 
que  pour  me  servir  d'une  expression 
'adoptée  par  le  P.  de  Smet,  «  il  semble 

?|u  on  voye  réunis  tous  les  animaux  des 
oires  de  l'Europe.  »  C'est  en  pareille 
circonstance  qu'a  lieu  la  grande  chasse, 
dit-il.  Au  signal  donné,  les  chasseurs, 
tous  montés  sur  des  coursiers  rapides,  se 
précipitentsur  le  troupeau  qui  se  disperse 
a  rinstant.  Chacun  choisit  des  yeux  sa 
victime;  c'est  à  qui  l'abattra  le  premier; 
car,  aux  yeux  du  chasseur,  avoir  abattu 
le  premier  buffle,  ou  plutôt  la  première 
vache,  plus  estimée  que  le  bœuf,  c'est 
un  coup  de  maître;  mais  pour  l'abattre 
plus  sûrement,  il  doit  caracoler  autour 
de  l'animal  jusqu'à  ce  qu  il  soit  à  portée 
de  le  blesser  à  mort;  malheur  à  lui  si  la 
blessure  qu'il  lui  fait  n'est  pas  mortelle! 
la  crainte  alors  se  changeant  en  fureur, 
le  buffle  se  retourne  brusquement  et 
poursuit  à  outrance  le  chasseur...  Les 
^  sauvages  croient  que  chez  les  buffles, 
comme  chez  les  abeilles,  chaque  troupeau 
a  sa  reine,  et  que  lorsque  la  reine  tombe 
tout  le  troupeau  l'environne  pour  la  se- 
courir. »  Le  P.  Point,  l'un  des  zélés  mis- 
sionnaires actuels  de  l'Orégon,    parle 


d'une  chasse  a  laquelle  il  assista  et  àaniA 
laquellecentcinquante- trois  bufllesturent 
abattus  avant  le  coucher  du  soleil.  —Le 
terrible  ours  gris,  qui  s'élève  quelquefois 
à  une  taille  vraiment  colossale ,  et  dont 
un  seul  coup  de  griffe  peut  abattre  Ti- 

§ile  cheval  de  l'Indien ,  est  aussi  l'objet 
'une  chasse  presque  toujours  dange- 
reuse. Lewis  et  Clarke  parlent  d'un  ani- 
mal de  cette  espèce  qui  luttait  encore 
percé  de  part  en  part  de  sept  balles  ;  la 
huitième  seule  tirée  dans  la  tête  l'arrêta. 
Les  trois  autres  espèces  d'ours  qui  erreot 
dans  ces  solitudes  sont  aussi  fort  redou- 
tables. 

Chassés  sur  tous  les  grands  fleuves 
du  Canada  et  des  États  de  l'Union,  e'est 
aujourd'hui  sur  le  territoire  de  l'OrésoD 
que  les  castors  se  sont  réfugiés.  Le  dbd 
de  la  mission  de  Sainte^Marie,  qui  les  a 
observés,  nous  a  donné  des  détails  trop 
curieux  sur  leurs  mœurs,  pour  que  nous 
n'en  reproduisions  pas  ici  quelques 
traits  :  «  Nous  avons  vu  les  ouvrages 
des  castors,  dit  le  P.  de  Smet;  le  pajs 
où  nous  sommes  est  leur  pays  par  ei- 
cellence.  Tout  le  monde  sait  l'emplm 
qu'ils  font  de  leurs  dents  et  de  leur 
queue  ;  mais  ce  qu'on  ignore  peut-éirc, 
et  ce  qui  nous  a  été  assuré  par  des  tnp- 
piers,  c'est  que  pour  faire  tomber  ^a^ 
bre  du  côté  où  ils  veulent  constraire 
leur  digue,  ils  choisissent  parmi  les 
arbres  du  rivage  celui  qui  penche  le 
plus  sur  l'eau ,  et  s'il  ne  s  en  trouve  pas 
qui  ait  une  inclinaison  suffisante,  ils 
attendent  qu'un  bon  vent  vienne  à 
leur  secours...  Tous  les  trappiers  nous 
assurent  que  les  castors  qui  refusent  de 
travailler  sont  chassés  de   la  républi- 

3ue  à  l'unanimité  des  voix  et  à  coups  de 
ents  ;  que  ces  proscrits  sont  obliges  de 
passer  un  hiver  misérable  à  moitié  af- 
famés dans  quelque  trou  abandonné  d'une 
rivière  où  on  les  prend  facilemeat  :  les 
trappiers  les  appellent  castors  pares- 
seux y  et  disent  que  leur  peau  ne  vaut 
pas  la  moitié  de  la  peau  de  ceux  que 
l'industrie  persévérante  et  la  prévoyance 
ont  munis  d'abondantes  provisions  et 
misa  l'abri  des  rigueursdel  hiver...  Leur 
peau,  si  recherchée,  se  paye  sur  les  liem 
de  neuf  à  dix  piastres,  mais  en  marchan- 
dise, ce  qui  ne  revient  pas  à  une  piastre 
en  argent;  car  une  seule  pinte  de  geniè- 
vre par  exemple,  qui  ne  coûte  pas  dix 
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sols  aux  vendeurs,  se  vend  ici  jusqu'à 
vingt  francs.  £st-il  étonnant  que  ces 
gens  fassent  si  facilement  des  fortunes 
colossales;  tandis  que  les  employés  aux- 
quels on  donne  jusqu'à  neuf  cents  pias- 
tres par  an  n'ont  pas  même  une  che- 
mise a  la  fin  de  Tannée?  Dans  cette  ca- 
tégorie de  vendeurs  n'est  pas  comprise 
l'honorable  Compagnie  de  la  baie  d'Uud- 
son  dans  TOrégon;  la  vente  de  toute 
liqueur  y  est  strictement  défendue. 

«  La  loutre  brune  ou  noire  abonde 
dans  les  rivières  de  nos  montagnes;  mais, 
comme  les  castors,  elle  est  poursuivie 
avec  avidité  par  le  chasseur.  » 

Nous  terminerons  ces  détails,  qu'il 
nous  eût  été  facile  de  multiplier,  en  disant 
quelques  mots  de  l'élan.  La  chasse  gé- 
nérale de  ce  gracieux  animal  est  parmi 
les  Indiens  un  jour  de  réjouissance.  C'est 
dans  une  sorte  de  parc  habilement  cons- 
truit et  où  l'on  contraint  les  élans  à  se 
réfugier,  qu'ils  trouvent  ordinairement  la 
mort;  on  en  tue  souvent  au  delà  de  deux 
cents  dans  une  seule  chasse. 

DISCUSSION  DIPLOMATIQUE  TOUCHANT 
LA  POSSESSION  D£  CE  TBBfilTOIBB. 

Nul  n'ignore  maintenant  que  ces  trois 
cents  lieues  de  côte  dont  nous  avons  es- 
sayé de  donner  une  idée  exacte  sont  au- 
jourd'hui encore  l'objet  d'une  contesta- 
tion animée  entre  trois  gouvernements 
puissants.  Les  prétentions  de  chacun 
d'eux  ont  été  exposées  dansées  derniers 
temps  avec  une  lucidité  parfaite  dans  l'ou- 
vrage publié  par  M.  Greenhow  sur  l'Oré- 
gon,  et  plusieurs  écrivains  distingués  ont 
cherché  à  tirer  une  solution  bien  diverse 
des  documents  qui  leur  étaient  offerts. 
L'exposé  succinct  des  faits  qui  servent  de 
basé  à  la  discussion  nous  entraînerait 
bien  au  delà  des  limites  assignées  à  cette 
notice;  nous  nous  contenterons  de  mettre 
en  saillie  quelques  points  capitaux. 

Avant  tout,  et  pour  simplifler  la  ques- 
tion en  s'en  référant  à  l'opinion  de  l'un 
des  hommes  les  plus  éminents  de  l'A- 
mérique, il  est  peut-être  convenable  de 
rappeler  ici  en  quels  termes  précis 
M.  Gallatin  met  à  néant  les  discussions 
diplomatiques  qui  se  basent  sur  la  prio* 
rite  d'occupation  et  qui  ont  enfanté  des 
volumes  :  «  Y  a-t-il  une  puissance,  dit  ce 
savant  diplomate,  qui  ne  sait  pas  même 
flatter  son  pays;  y  a-t-il  une  puissance  au 
inonde  qui  soit  fondée  à  réclamer  la  to- 


talité de  rOrégOn?  Est-ce  l'Union  Amé- 
ricaine, est-ce  l'Angleterre?  Ce  n'est  per- 
sonne :  l'obscurité  la  plus  complète  règne 
sur  ce  sujet;  il  n'y  a  pas  de  titre  certain, 
ni  même  valable.  » 

Cependant  des  traités  ont  été  faits,  et 
les  prétentions  de  deux  puissances  se  sont 
si  bien  accrues,  qu'elles  ont  été  sur  le 
point  d'enfanter  une  guerre  désastreuse 
et  que  la  question  n'est  pas  encore  vidée. 
Nous  le  répétons,  nous  devons  franchir 
rapidement  cette  série  de  conventions 
diplomatiquespourarriver  à  l'année  1818, 

?ui  constitue  une  époque  décisive  dans 
histoire  du  territoire  contesté.  Astoria^ 
pris  par  les  Anglais,  vient  d'être  rendu 
sous  réserve  aux  États  de  l'Union.  Les 
plénipotentiaires  des  États-Unis  et  les 
commissaires  anglais  sont  en  présence. 
Les  premiers  réclament  «  "pour  limites 
le  49^  parallèle  jusqu'à  la  mer,  sans  pré- 
judicier  en  rien  aux  droits  ni  aux  r&la- 
mations  des  autres  puissances.  »  Les 
seconds  n'admettent  ces  prétentions  que 
jusqu'aux  montagnes  Rocheuses;  puis 
a  partir  de  cette  limite  ils  demandent 
c  une  ligne  droite  jusqu'au  point  le 
plus  rapproché  de  la  Colombie  :  »  la  na- 
vigation de  ce  fleuve  important  doit 
être  commune  aux  deux  peuples  jusqu'à 
la  mer;  les  Anglais  vont  plus  loin  dans 
leurs  prétentions,  ils  réclament  égale- 
ment la  libre  navigation  du  Mississipi(l}. 
Ainsi  que  les  b<!>ns  esprits  l'ont  supposé 
à  l'avance,  on  ne  peut  s'entendre  ;  mais 
une  convention  temporaire  est  conclue  : 
elle  permet  pendant  l'espace  de  dix  ans 
la  libre  entrée  du  territoire  contesté  aux 
citoyens  des  deux  nations,  sans  que  ce 
compromis  puisse  nuire  aux  réclamations 
des  autres  puissances.  Mais  bientôt  vient 
le  traité  des  États-Unis  avec  l'Espagne, 
conclu  en  1819,  et  les  prétentions  de  la 
république  s'accroissent  de  toutes  celles 
qu'elle  a  repoussées  chez  les  autres.  £n 
conséquence,  et  à  la  suited'une  discussion 
dans  laquelle  l'Angleterre  et  la  Russie 
prétendent  vider  la  question,  le  président 
Monroe  déclare  à  la  face  du  monde  que 
l'Amérique  ne  reconnaît  plus  à  aucune 
nation  européenne  le  droit  d'établir  ses 
colonies  sur  le  territoire  américain. 
L'Angleterre,  on  doit  le  supposer  aisé- 
ment, ne  put  admettre  ce  principe  d'ex- 
clusion absolue  ;  elle  réclama  vivement, 

(I)  Foyez,  pour  toute  cetl<»  d'iAcassioD  inpor- 
tante,  Greenhow,  History  oj  Oregon,  etc.,  p.  314, 
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et  la  Russie,  comme  cela  devait  être, 
protesta,  en  ce  qui  la  concernait.  Il  était 
évident,  et  deux  publicistes  Font  fait 
remarquer,  qu*on  était  entré  dans  une 
voie  maladroite  ou  tout  au  moins  impo- 
litique ,  en  proclamant  ainsi  d'une  ma- 
nière solennelle  des  droits  si  longtemps 
contestés.  Il  était  évident  aussi,  dans 
rétat  de  la  question,  que  le  général  Jésup, 
consulté  sur  ce  point  difficile,  avait  trouvé 
l'unique  moyen  de  donner  quelque  au- 
torite aux  paroles  prématurées  du  pré- 
sident ;  il  voulait  que  deux  cents  hommes, 
traversant  immédiatement  le  continent, 
allassent  s'établir  à  Temboucliure  de  la 
Colombia ,  tandis  que  des  navires  amé- 
ricains transporteraient  par  merles  ap- 
provisionnements nécessaires  à  la  nou- 
velle colonie.  Cet  avis  énergique  n'eut  pas 
de  suite;  on  reprit  les  négociations. 
L'année  1834  trouva  la  discussion  posée 
sur  une  base  aussi  incertaine  qu'elle  l'é- 
tait plusieurs  années  auparavant;  le  mi- 
nistre chargé  de  maintenir  les  droits  des 
États-Unis,  sentant  qu'il  ne  pouvait 
appuyer  de  raisons  incontestables  les  pa- 
roles'prononcées  naguère  par  le  prési- 
dent, prit  le  parti  de  reculer  un  arrange- 
ment ciéflnitit.  Il  renouvela  la  proposition 
déjà  faite  à  l'Angleterre.  Les  deux  na- 
tions devaient  jouir  en  commun  du  terri- 
toire contesté  pendant  dix  ans  en  partant 
du  5r  parallèle.  La  diplomatie  anglaise 
réclamait  au  contraire  une  solution  sur 
laquelle  il  n'y  eut  pas  à  revenir,  et  pro- 

f)osait  pour  limite  la  ligne  de  la  Co- 
omhia.  On  ne  put  s'entendre  sur  ce 
point,  et  la  discussion  elle-même  fut 
ajournée.  Les  contestations  diplomati- 
ques des  États-Unis  et  de  la  Russie  trou- 
vèrent au  contraire  une  solution.  Le  5 
avril  1824  un  traité  fut  signé  à  Saint- 
Pétersbourg  ;  il  contenait  cinq  articles  :  le 
troisième,  le  seul  dont  nous  ferons  ici 
mention,  spécifiait  qu'aucun  établisse- 
ment ne  pourrait  être  fondé  par  les 
États-Unis  ou  par  les  citoyens  de  la  ré- 
publique sur  la  côle  ou  sur  le&  lies  au 
nord  du  .54^  deg.  40',  tandis  que  les  Rus- 
ses s'interdisaient  tout  le  sud  à  partir  de 
cette  latitude,  réserve  étant  faiie  par  le 
quatrième  article  aux  deux  puissances  de 
fréquenter  pendant  dix  années  les  parages 
où  des  établissements  fixes  ne  pouvaient 
être  maintenus  (1).  En  1825  un  autre 

(H  Foytz,  pour  Tanalyse  de  ce  traité  impor- 
tant, Greenbow,  UUiory  oS  Oregon,  p.  3ia, 


traité  fut  conclu  entre  la  Russie  et  h 
Grande-Bretagne,  qui  fixait  ainsi  la  déli- 
mitation du  territoire  de  eette  derniers 
puissance  en  Amérique.  Elle  devait 
commencer  dorénavant  au  point  le  ploi 
sud  de  l'Ile  du  prince  de  Galles,  par  la 
64<'40' vers  l'est,  jusqu'à  la  grande  entrée 
sur  le  continent  appelée  Portiand  Cktoh 
nei,  en  se  prolongeant  par  le  oiiliea  de 
œ  passage  jusqu^au  66*  de  latitude.  A 
partir  de  là  on  lui  faisaitsuivre  le  sommet 
des  montagnes  bordant  la  côte  à  dix 
lieues  de  profondeurnord-ouest  jusqu'à! 
mont  Saint-Élias  ;  puis  on  la  prolongeait 
au  nord ,  en  la  dirigeant  jusqu'à  Hoter- 
section  des  montagnes  avec  le  I4I*  de 
longitude  (  mérid.  ouest  de  Greenvidi) 
jusqu'à  la  mer  Glaciale  (1). 

Quant  au  débat  pendant  entre  FAb- 
gleterre  et  les  États-Unis ,  nous  rétro- 
graderons de  quelques  mois,  et  no» 
verrons  M.  Monroe  renouvelant  daoi 
son  message  annuel  au  congrès  sa  dé- 
claration de  l'année  préeédente,  qa'il 
voulait  appuyer  d'une  démonstratioa 
positive.  Le  président  oui  lui  succéda, 
M.  Adam,  s'empressa  d'adbérer  à  ee 
principe;  mais  rien  ne  fût  liait  jusqa'eo 
1826,  et  à  cette  époque  M.  Gallatin, 
dont  nous  avons  invoqué  déjà  la  haute 
autorité,  fut  chargé  de  conduire  les  né- 
gociations pour  les  États-Unis.  Ainsi 
qu  on  Ta  très- bien  fait  observer,  la  situa- 
tion des  choses  n'était  plus  la  même,  et 
TAngleterre  avait  su  mettre  à  profil 
dans  ces  parages  un  temps  dont  elle 
comprenait  la  valeur  pour  le  succès  ulté- 
rieur des  débats  :  Thonorable  Compagoie 
de  la  baie  d'Uudson  était  devenue  un 
corps  puissant,  sagement  administré, 
disposant  de  ressources  considérables,  et 
pouvant  au  besoin  user  d'une  force  mili- 
taire suffisante  pour  se  faire  respecter.  Il 
s'en  fallait  bien  alors  que  les  États-Unis 
eussent  pris  des  mesures  aussi  effica- 
ces ;  c'était  tout  au  plus ,  dit-on,  si  l  on 
comptait  une  centaine  de  citoyens  amé- 
ricains sur  le  territoire  contesté,  et 
l'on  dut  regretter  la  non-exécution  des 
mesures  énergiques  prooosées  quel- 
ques années  auparavant.  Quoi  qu'il  eo 
soit,  le  début  de  la  discussion  rameaa 
d'un  commun  accord  les  parties  sar 

Foyez  éfialemeot  une  note  de  M.  Termolof, 
dam  les  iVouv.  j4nn.  des  Foyages»  année  ISM* 
(  I  )  Foyez  Fédix,  VOréyon  e$  U$  eéêa  et  f^ 
céaii  Pacifique  du  nord. 
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le  pied  où  elle  était  en  1824.  Un  prinnipe 
d*examen  géographique  plus  sévère  sem- 
bla toutefois  présider  a  la  discussion. 
La  portion  de  la  c6te  abandonnée  aux 
États-Unis  par  Tancien  projet  d'une 
convention  définitive  était  privée  de 
mouillages  favorables.  L'Angleterre  fi- 
nit par  le  comprendre ,  et  sembla  faire 
un  pas  vers  la  conciliation ,  en  propo- 
sant d*abandonner  la  presqu'île  tonnée 
par  les  eaux  de  la  Colombia  et  les  rives 
méridionales  du  détroit  de  Fuca,  qui 
ofirent  plusieurs  ports  favorables.  Mais 
M.  Galiatin ,  organe  inflexible  du  gou- 
vernement de  rûnion,  ne  put  obtem- 
pérer à  cette  proposition,  et  réclama 
comme  frontière  définitive  le  49"  pa- 
rallèle. On  ne  put  donc  rien  conclure, 
et  cette  discussion  si  animée  aboutit 
en  J827  à  une  nouvelle  prorogation 
indéfinie  des  conventions  de  I8tir,  pro- 
rogation toutefois  qui  pouvait  cesser 
d'avoir  son  effet  en  se  prévenant  mu* 
tuellement  un  an  d'avance.  M.  Adam 
ratifia  cette  clause. 

L'occupation  militaire  de  oe  vaste 
territoire  continua  à  être  le  thème  des 
'  discussions  politiques  ;  des  projets  fu- 
rent coo<^us,  des  rapports  présentés, 
même  durant  la  présiaence  de  M.  Jack- 
son, sans  que  la  discussion  avançât; 
tont  restait  dans  le  statu  guo ,  et  cette . 
période  est  marquée  seulement  par  deux 
tentatives  des  EUt-Unis  et  de  l'Angle- 
tenre  pour  pénétrer  sur  le  territoire 
russe.  M.  de  Wrangell  était  alors  gou- 
verneur du  vaste  pays  dont  on  convoi- 
tait \e$  chasses  abondantes,  et  des  me* 
^ures  promptes  réprimèrent  un  com- 
mencement d'empiétement  de  la  part 
de  la  Compagnie  d'Uudson  ;  tandis  que 
snr  l'autre  point  la  diplomatie  russe 
trouvait  encore  une  solution  f  ivorable. 
Quant  à  l'Angleterre  et  aux  Etats-Unis, 
on  s'entendait  sur  les  limites  de  Test; 
on  évitait  sur  un  autre  poiut  d'aborder 
les  questions  irritantes. 

Ce  calme  apparent  ne  pouvait  durer. 
Des  luttes  orageuses,  qui  avaient  lieu 
sur  un  autre  point  du  continent  et  qui 
ont  été  déjà  racontées  (1),  en  aigrissant 

(1)  Foyez  le  récit  de  la  latte  dam  laquelle  a 
ûgaré  au  premier  rang  un  homme  dont  la  France 
a  pu  apprécier  Tesprit  distinsué  et  la  rare  Ins- 
truction. Après  la  crise  politique  dans  laquelle 
M.  Papineau  montra  tant  d*«nergie,  vint  Taf- 
falre  du  commandant  Biac-Leod,  pais,  après 
raoqnltteaieot  de  ce  dernier,  oeUe  de  la  Criok. 


les  esprits,  ranimèrent  l'ardeur  de« 
prétentions,  et  Ton  put  s'en  apercevoir 
dès  1841,  au  langage  du  président.  A 
cette  époque  M.  John  Tyler  émit  de 
nouveau  le  projet  d'établir  une  série 
de  postes  militaires  au  delà  des  mon- 
tagnes Rocheuses,  sans  négliger  un 
autre  mode  d'occupation.  Ces  propo- 
sitions demeurèrent  encore  sans  résul- 
tat sérieui,  et  l'on  n'en  continua  pas 
moins  à  l'amiable  la  discussion  qui 
devait  régler  les  limites  du  nord  et 
de  l'est,  incomplètement  déterminées 
par  le  traité  de  Gand.  Un  traité  fut 
signé  à  oe  sujet  en  1S43  ;  mais  on  ne 
parla  pas  des  régions  situées  au  delà 
des  montagnes  Rocheuses.  Ainsi  que 
l'a  fait  remarquer  récemment  un  pu* 
bliciste,  le  président  de  l'Union  n'ob- 
serva pas  la  même  réserve  dans  son 
message  au  congrès.  Le  8  décembre 
suivant,  après  avoir  rendu  compte  et 
s'être  félicité  du  dernier  traifSavec  l'An* 

gleterre ,  il  ajouta  :  «  Il  eât  été  plus 
eureux  encore  que  le  traité  eût  em- 
brassé tous  les  objets  qui  seraient  de 
nature  à  amener  dans  l'avenir  une  rup- 
ture entre  les  deux  pays  :  le  territoire 
des  États-Unis  appelé  l'Orégon ,  dont 
la  Grande-Rretagne  réclame  une  partie, 
commence  à  attirer  l'attention  de  nos 
concitoyens,  et  la  population  américaine 
est  sur  le  [mvx  de  se  répandre  dans  les 
vastes  districts  qui  s'étendent  des  mon- 
tagnes Rocheuses  à  l'océan  Paiûfique. 
Dans  ces  circonstances  une  saji^e  poli- 
tique exige  que  les  deux  gouvernements 
ne  négligent  rien  pour  fixer  leurs  droits 
respectifs.  » 

L'écrivain  déjà  cité  reproduit  le  dis* 
cours  adressé  au  congrès  par  le  prési- 
dent, au  début  de  la  session  suivante, 
et  Ton  y  remarque  ces  paroles  signifi* 
catives:  «  Les  Etats-Unis  regretteraient 
de  s'agrandir  aux  dépens  de  toute  autre 
nation  ;  mais  si  les  principes  de  l'hon- 
neur, qui  doivent  régir  les  nations 
comme  les  particuliers,  lesempêehentde 
réclamer  un  territoire  qui  ne  leur  ap- 
partient pas,  ils  ne  consentiront  pas, 
d'un  autre  côté,  à  faire  un  abandon  de 
leurs  droits.  Après  un  examen  appro- 
fondi, les  États-Unis  ont  toujours  sou- 
tenu qu'ils  ont  droit  à  toute  la  r^ion 
située  sur  les  bords  de  la  mer  Pacifique 
et  comprise  entre  les  42«  et  54<>  40'  de 
latitude  nord.  » 
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De  iiiodéré  et  de  coneiliatear  qu'il 
e!^t  iïaborà,  le  langage  du  président 
devient  plus  positif.  ^On  n'est  qu>o 
1814  ;  mais  bientôt,  et  dès  rannée  1845. 
raffaire  prend  un  caractère  de  grerité 
quelle  n  avait  pas  eu  encore  :  Popinion 
oes provinces  se  manifeste  de  la  manière 
la  plus  vive.  Le  succès  obtenu  en  1846  à 
propos  de  Tannexion  du  Texas  excite 
les  esprits,  et  les  discours  deviennent 
menaçants  :  la  guerre  éclaterait  infailli- 
blenieut  si  le  fameux  bill  adopté  le 
%  février  par  la  chambre  des  représen- 
tants de  Washington  n*était  rejeté  par 
le  sénat,  à  une  majorité  de  deux  voix 
seulement,  23  contre  21.  La  Hnajorité 
dans  Tautre  chambre  avait  été  de  140 
voix  contre  64. 

Ce  vieillard  énergique,  que  Ton  a  va 
naguère  Tobjet  d*uRe  ovation  popu- 
laire, le  président  Poik,  eut  à  son  tour 
à  s*exprimer  sur  la  grande  question 
pour  laquelle  le  peuple  se  passionnait 
depuis  quelques  années.  Organe  enthou- 
siaste et  résolu  à  la  fois  de  l'opinion 
publique,  non-seulement  il  s*assona 
pleinement  aux  conclusions  de  Monroë; 
mais  il  le  fit  dans  un  langage  qui  exi- 
geait une  réponse  si  catégorique  de 
TAngleterre,  que  sir  Robert  Peel  en 
regretta  publiquement  la  fière  apreté  (1). 

Durant  une  séance  mémorable  du  par- 
lement américain,  où  cette  grande  ques- 
tion était  traitée  par  les  hommes  les 
plus  compéti'nts,  Tun  des  orateurs, 
Kl.  AVintlirop,  sVst  prononce  pour  le 
statu  fjuo,  en  rappelant  que  Toccupation 
combinée  avait  duré  déjà  trente  ans  sans 
inconvénients.  Dans  i  absence  de  docu- 
ments authentiques,  nous  supposons 
que  cette  opinion,  plus  modérée  que  ne 
l'élit  voulu  M.  Gedding,  est  précisément 
celle  qui  doit  prévaloir.  Hâtons-nous 
de  le  dire  d*aill«urs,  depuis  l'occupation 
de  la  Californie  par  les  Américains ,  la 
question  nous  paraît  s'être  beaucoup 
8im|>linpe.  La  vaste  baiedeSan-Fraiicisco 
et  les  rives  des  beaux  fleuves  qui  se  jettent 
dans  son  sein  offrent  aux  Américains  un 

(I)  y  oyez  un  oxpos4*  tri's-substantiel  et  très- 
clair  de  la  discuSAJon,  dans  un  ouvrage dtrja cité. 
F<'*dix,  l'Orrgon,  etc.,  p.  iKu. 


port  magnîfiqae  et  ëet  centres  in  _ 
sables  d'exploilatioiis  agricoles.  Desei- 
•ements  considérables  de  iioailie.  ben- 
conp  moins  probléfBatiqoes  que  l'eirs- 
tenee  des  lavages  d*or,  y  font  comprendre 
dès  à  présent  ce  qoe  peut  derenir  fin- 
dustrie  commerciale.  Une  région  qui  rje 
se  trouve  pas  à  plus  de  trois  semaines  de 
navigation  des  cdtes  de  la  Chine,  grâce 
aax  bateaux  à  vapear,  n*a  rien  à~  en- 
vier 8008  ce  rapport  aux  aotres  eoa- 
trées. 

Ceci  ne  yetit  pas  dire  cependant  que 
le  beaa  territoire  de  rOrégon  àoi^tixt 
abandonné  oo  seulement  négligé  par 
les  Américains:  tout  nous  prouve,  au 
contraire,  que  Fémigration  au  delà  de 
montagnes  Rocheuses  se  continue  et 
qu*elle  peut  avoir  d*imnienscs  résultats. 
De  son  côté,  et  dans  un  but  différent, 
Fhonorable  Compagnie  de  la  baie  d'Hod- 
son  n'en  continue  pas  moins  ses  efforts 
intelligents  pour  multiplier  les  centres 
de  population  ;  sans  aucun  doute  les 
hommes  actifs  qu>lle  répand  sur  ce  vaste 
territoire,  après  avoir  épuise  les  ressou^ 
ces  offertes  par  la  chasse  et  par  la  pécbe 
à  Tindustrie,  exploiteront  d*une  manière 
plus  sûre  encore  celles  que  présente  Pa- 
^iculture.  Une  chose  notable  pour  la 
France ,  c'est  que  la  plupart  des  trap- 
peurs employés  parla  Compagnie  appar- 
tiennent au  Canada,  et  descendent  de  nos 
anciennes  possessions  vers  Tocéan  Pa- 
ciGque.  Pour  la  plupart  aussi  ces  hommes 
appartiennent  a  la  religion  catholiaue, 
et  ils  apportent  dans  ces  régions  reculées 
de  sentiments  profondément  sympathi- 
ques pour  un  pays  dont  ils  partagent  les. 
souvenirs  glorieux.  Ces  émigrants  mêles 
aux  Anglais  sont  déjà  noinbreux;  ils 
forment  le  noyau  d'une  population 
active  :  si  l'Orégon  ne  peut  être  un  mvs 
indépendant  et  se  régissant  lui-roemV, 
comme  le  souhaitait  naguère  un  pnbli- 
ciste;  s'il  ne  doit  pas  rester  ouvert 
à  rémigration  libre  de  tous  les  peuples 
européens ,  il  offre  dès  à  présent  une 
hospitalité  qui  peut  devenir  fructueuse 
à  des  hommes  intelligents  et  iaborieijx, 
dans  lesquels  les  Canadiens  aimerout 
à  retrouver  des  frères. 
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géographie;  nàtube  du  climat; 

PBODUCTIOnS. 

La  plupart  des  géographes  nous  disent 
bien  que  les  Russes  possèdent  sur  le 
continent  américain,  ou  sur  l'un  de  ses 
archipels,  environ  66,000  lieues  carrées; 
mais  après  avoir  nommé  NovO'Arkan- 
gelsk,  après  avoir  donné  quelques  détails 
relatifs  à  son  commerce  de  fourrures, 
ils  laissent  leur  lecteur  dans  une  i^o- 
rance  complète  sur  ce  vaste  territoire  : 
on  pourrait  dire  cependant  de  l'Amé- 
rique Russe  ce  que  nous  avons  dit  à  pro- 
pos d'un  pays  voisin.  Cest  une  de  ces 
régions  ignorées  pendant  des  siècles  ^ue 
leur  situation  géographique  appelle  in- 
failliblement à  sortir  deloubli,  à  jouer 
un  rôle  d'une  réelle  importance  dans 
les  nouvelles  relations  que  les  grands 
peuples  préparent  entre  eux. 

L  Amérique  Russe  comprend  la  partie 
la  plus  reculée  de  la  côte  nord-ouest; 
son  étendue  est  ainsi  fixée  géograpbique- 
ment  par  M.  Yermoloff  :  «  L'extrémité 
sud  de  ces  possessions  commence  dans 
rtle  nommée  du  prince  de  Galles,  au  54^ 
deg.  40^  de  latitude  nord;  puis  la  limite 
continue  vers  le  nord- nord-ouest,  le  long 
de  la  côte  continentale  comprenant 
toute  cette  côte  elle-même  et  les  iles  ad- 
jacentes. A  partir  du  mont  Élie  la  fron- 
tière intérieure  tourne  brusquement  au 
nord-est,  et  court  a  travers  les  terres  vers 
l'océan  Arctique.  »  L'archipel  des  îles 
Aléoutiennes  fait  partie  de  cet  immense 
territoire;  le  savant  Eyriès,  qui  adopte 
aussi  ces  limites ,  dans  un  travail  es- 
sentiellement remarquable,  fait  obser- 
ver, avec  juste  raison ,  que,  malgré  le 
sombre  aspect  de  ces  régions,  vouées 
à  de  perpétuelles  frimats,  «  les  côtes 
occidentales  sont,  dans  le  nouveau 
monde  comme  dans  l'ancien,  plus  chau- 
des que  les  orientales  (1).  »  Il  ne  s'en- 

(I)  Recherches  »ur  la  population  du  globe 

6*  Livraison.  (  Amérique  russe.) 


suit  pas  de  Findication  de  cette  grande  loi 
générale  qu'on  puisse  leur  assigner  un 
climat  fevorable  aux  produits  agricoles, 
ainsi  que  le  fait  très-bien  observer  le 
géographe  dont  nous  suivons  ici  l'au- 
torité. £n  1816  on  vit  dans  la  baie  de 
Kotzbue  (1)  le  thermomètre  s'élever  au 
mois  d'août  jusqu'à  9«  2^;  •  mais  la  pré- 
sence des  bancs  énormes  de  glace  sur  la 
côte  prouvait  que  cette  température  éle- 
vée n'était  pas  assez  puissante  pour  con- 
tre-balancer  les  effets  d'un  hiver  rigou- 
reux et  prolongé.  » 

il  faut  donc  convenir  que  si  la  pa? 
tience  européenne  peut  à  force  de  tra- 
vail élever  dans  ces  parages  certains  vé- 
gétaux utiles,  ou  multiplier  certaines  res- 
sources industrielles,  la  nature  a«fait  peu 
de  chose  pour  en  rendre  le  séjour  at- 
trayant. L  un  des  voyageurs  qui  Pont 
observé  avec  plus  de  som ,  le  capitaine 
Lutké,  fait  connaître  en  peu  de  mots  son 
dimat  en  disant  que  Ton  y  compte  tout  au 

{>lus  (quarante  jours  de  beau  temps  dans 
'année  (2).  C'est  à  peine  si  l'on  y  jouit 
durant  trois  mois  d  une  atmosphère  sup- 
portable. Habituellement  sombre,  hu- 
mide, chargée  de  petites  pluies,  elle  n'est 
cependant  jamais  d^uo  froid  trop  rigou- 
reux ;  vers  la  mi-janvier ,  époque  d'un 
temps  plus  serein ,  le  thermomètre  de 
Réaumur  s'élève  jusqu'à  10°;  «  quelque- 
fois aussi  iltombe  jusqu'à  10*"  et  memejus- 
qu'a  14°  au-dessous  de  zéro.  La  neigedure 
parfois  également  depuis  novembre  jus- 
qu'en février...  Le  printemps  commence 
de  bonne  heure  :  le  framboisier  fleurit  en 
février  et  son  fruit  mûrit  en  mai.  Les  sai- 

terrestre;  Paris,  1833,  p.  40.  Voy.  pour  1«  dé- 
tail de  la  délimitation  tix<^e  par  le  Irailé  delHib, 
leK  renseignements  spécitics  plus  haut ,  p.  62. 

(1)  Parec»  14'. 

(2)  Frédéric  Lutké,  Foyage  autour  du  monde, 
exécuté  par  ordre  de  S,  M.  l'empereur  A'ico- 
las  I*',  sur  la  corvette  la  Seniavine,  pendant 
les  années  1826,  1827,:  1828  et  I839;trad.  du 
russe  sur  le  manuscrit  orisinal  par  le  conseiller 
d*£tat  Boyé;  Paris,  F.  Didot,  1835, 3  vol.  In-e*. 
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sons  en  général  diffèrent  moins  entre 
elles  que  dans  les  contrées  qui  jouissent 
d'un  meilleur  climat,  et  Tannée  entière 
ressemble  plutôt  à  Tautomne  qu'à  toute 
autre  chose.  »  Après  avoir  établi  ces  cu- 
rieuses généralités,  le  savant  navi{;ateur 
fait  observer  que  cet  état  de  Tatmos- 
phère  est  plus  désagréable  qu'il  n'est 
nuisible.  Les  personnesqui  s'occupent  de 
météorologie  trouveront  à  la  fin  de  son  li- 
vre une  série  d'observations  destinées  à 
éclairer  sur  ce  point,  jusqu'à  présent  peu 
débattu  (1).  La florede l'Amérique  Russe 
est  assez  pfu  variée;  celle  du  moins  qui 
contribue  à  adoucir  pour  l'homme  un  se- 
jo<ir  prolongé  sous  ce  climat  ingrat.  Quel-' 
ques  herbes  potagères,  parmi  lesauelles 
figurent  roseilIe,îe  persil,  la  canneberge, 
une  sorte  d'ortie;  la  pomme  déterre,  qui 
paraît  destinée  à  fournir  même  aux  po- 
pulations indiennes  une  ressource  abon- 
dante; quelques  baies ,  au  premier  rang 
desquelles  il  faut  mettre  la  framboise,  la 
groseille  et  la  myrtille,  forment  la  nomen- 
clature assez  bornée  des  humbles  végé- 
taux que  le  colon  peut  cultiver  (3). Il  n  en 
est  pas  de  môme  de  la  végétation  vigou- 
reuse des  forêts ,  et  après  avoir  contem- 
plé les  grands  effets  de  la  nature  sous  les 
tropiques  on  peut  trouver  encore  auei- 
ques  paroles  d'admiration  dès  qu'il  s  agit 
de  faire  comprendre  quel  est  l'aspect 
réel  de  ce  coin  presque  ignoré  du  globe. 
Nous  invoquerons  encore  ici  les  souve- 
nirs du  capitaine  Lutké. 

«  Le  navigateur  qui  voit  pour  la  pre- 
mière fois  les  côtes  nord-ouest  de  l'Amé- 
rique est  frappé  de  leur  aspect  sauvage  et 
pittoresque.  De  hautes  montagnes  escar- 
péeSfCouvertes  de  forêts  viergesde  la  base 
au  sommet,  s'avancent  à  pic  dans  la  mer  ; 
à  gauche,  à  l'entrée  du  large  golfe  de 
Sithka,  la  montagne  d'Kdgecumbe,  vol- 
can éteint  de  2,800  pieds  au-dessus  du 
niveau  de  la  mer,  diversifie  le  tableau; 
à  droite  et  en  «ivant,  une  chaîne  d'Iles 
entoure  de  près  le  continent.  Tout  est 
calme  et  sauvage;  rien  ne  lui  annonce 


l'approche  d'un  port  L'apparition  entre 
les  lies  des  chaloupes  et  des  canots  qui 
viennent  en  hâte  a  sa  rencontre  est  le 
premier  indice  qu'il  en  a.  Après  avoir  dé- 
passé cje  labyrinthe  d'îles ,  la  scène  s'a- 
ninie  tout  à  coup  à  ses  yeux  :  il  aperçoit 
le  pavillon  russe  flottant  sur  la  forteresse 
bâtie  sur  un  rocher  élevé;  des  palis- 
sades et  des  tours  entourent  plusieurs 
grandes  constructions;  on  voit  une  église 
a  droite  ;  plus  loin ,  le  long  du  rivage, 
une  rangée  de  maisons  et  de  jardins;  à 
gauche  un  chantier  et  un  grand  village 
d'Américains  :  dans  leport  et  dans  la  rade 
quelques  bâtiments  armés  ou  désamiés.et 
souvent  dans  le  nombre  quelques  navires 
étrangers.  Tout  cet  ensemble  présente 
un  tableau  d'ordre,  de  vie  et  de  prospé- 
rité, qui  contraste  agréablement  avec  hi 
rudesse  de  la  nature  environnante.  > 

L'histoire  du  pays  ne  compte  pas 
encore  un  siècle,  et  l'Europe  ne  s'attend 
pas  sans  doute  à  trouver  des  incidents 
bien  dramatiques  dans  la  succession  des 
divers  événements  auxquels  on  doit  la 
fondation  de  cette  colonie,  si  longtemps 
oubliée.  La  prospéritédes  faibles  popula- 
tions disséminées  sur  ces  vastes  espaces 
est  cependant  incontestable  :  dès  lors  il 
devient  intéressant  pour  l'observateur  de 
connaître  par  quelle  suite  non  interrom- 
pue d'efforts  les  hommes  sont  parvenus 
à  combatre  les  rigueurs  de  la  nature  et 
souvent  à  en  triompher. 

DÉCOUVERTE  DE  CETTE  PARTIE  D£ 
L'aMÉBIQUE.  —  BERING  ET  SES  COM- 
PAGNONS.- FORMATION  d'une  COM- 
PAGNIE RUSSE  POUR  l'exploita- 
tion DES  FOURRURES. 

Ces  mers  furent  parcourues  parles 
Russes  dès  l'année  1636  (1)  ;  ils  visitèrent 
alors  les  côtes  de  Jana ,  d'Indigerka  et 
d'Alaska.  En  1648  ils  prétendirent  s'y 
fixer;  mais  Kolvma  fut  choisi  pour 
former  leur  établissement  le  plus  reculé. 
Nous  ne  dirons  rien  ici  des  premiers 
travaux  de  Deschneff  (2),  d'AnkudiDoff 


(1)  L'exc*llent  livre  de  M.  Lulké( aujourd'hui 
oontre-aniiral  ;,  quoique  imprime  eu  Frauce,  y 
ebt  fort  ran*. 

(2)  On  trouvera  des  détails  précieux  sur  la 
Lotanique  de  TAmérique  Husbe  dans  un  sa- 
vant mémoire  de  M.  Richard  Brinsley,  (|ui  a 
été  inhéré  a  la  suite  du  f'oyagv  de  Mr'lùJ>%ard 
Relcher  ;  Il  est  iuUtule  :  The  régions  vf  wgeia- 
tioiiy  elc 


(I)  M.  le  contre-amiral  de  Wranfçell  donne  \t 
précis  chronoloKi«iue  des  teutalives  de  diicou- 
vertes  qui  amenèn*nt  les  Euntpéeiu  à  la  cuo- 
naisHance  de  la  mer  Glacial*'  ;  (en  Sibérie/  elht 
remontent  à  IbHo.  Nous  renvoyons  le  lecteur  an 
livre,  si  curieux  et  si  savant  À  la  fois,  qui  les  Ut 
connaître. 

^2)  Ou  Dejneff.  M.  de  Wrangell  dit  u  que  se 
descriptions  prouvent  qu*il  a  été  ie  preoijer  ni* 
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et  de  Fedor  Àlexew.  Ces  cosaques  dé- 
terminés, ces  hardis  chasseurs,  fourni- 
rent bien  au  gouvernement  russe  quel- 
ques vagues  renseignements  sur  la  posi- 
tion des  deux  continents  ;  mais,  simples 
chefs  de  promychlennifu  (1) ,  ils  igno- 
raient complètement  si  l'Asie  et  les 
sombres  régions  qu'ils  avaient  visitées 
étaient  séparées  par  un  détroit.  La  con- 
figuration des  cAtes  de  l'Amérique  leur 
était  réellement  inconnue. 

C'est  à  un  navigateur  danois  dont  le 
nom  est  dans  tous  les  souvenirs ,  c*est  à 
Vitus  Bering  qu'appartient  Thonneur 
d'avoir  exploré  le  premier  les  mers  qui 
baignent  les  rives  de  ces  régions  igno- 
rées avant  lui.  Choisi  par  Pierre  1*'  (3) 
pour  éclaircir  un  des  problèmes  géogra- 
phiques les  plus  intéressants  qui  eussent 
encore  excité  l'attention  des  savants ,  il 
partit  le  14  juillet  1728,  pour  s'assurer  si 
les  côtes  nord  et  est  de  la  presqu'île  du 
Kamtchatka  s'unissaient  au  continent 
de  l'Amérique  (3).  Ses  lieutenants  étaient 
Alexis  Tchirikof  et  Martin  Spangberg; 
l'un  était  Russe,  l'autre  Allemand  :  à 
cette  rude  école  tous  deux  surent  acqué- 
rir un  vrai  renom  de  navigateurs. 

Tout  le  monde  connatt  la  grande  dé- 

vlgateor  qoi  se  soit  rendu  de  PooéaD  Glacial 
daos  l*océan  Boréal.  >  Ce  serait  par  conaéquent 
k  lui  qu*appartiendrait  la  gloire  d'avoir  decoa- 
vert  le  détroit  qui  porte  le  nom  de  Bering. 

(i>  Oupromiclilénilis,  ctiasseurs,  trappeun, 
cherdieurii  de  dents  de  mammoutb. 

(2)  <i  Ce  monarque  écrivit  lui-même  avant  sa 
mort  les  instructions  (|uMI  voulait  qu'on  suivit 
pour  faire  ces  découvertes;  et  11  chargea  le 

Prand  amiral  Fédor  Mathievitch  Apra\in  de 
exécuUon  de  cette  entreprise.  Y oyn  Hel a tions 
de»  voyayes  faite  par  tes  KusMfê  dan»  Um  mef» 
Glaciale»^  donnéespurM,  MûUer^  dé  V  Académie 
de»  Science»  de  Londres  et  secrétaire  de  celle  de 
Saint-Pétersbourg,  Ms.  de  la  Bib.  Nat  sous  le 
D*  1069  Hupp.  fr.  Ce  ms.  h  été  imprimé. 

(3)  On  oublie  trop  nouvent  quelie  part  notre 
Académie  de»  Sciences  peut  revendiquer  dans 
ces  découvertes  lointaines;  il  est  poiiiUf  que 
Pi4Tre  le  Grand  C4>nçut  la  première  idée  d'une 
exploration  eompleie  des  mer»  liaignant  l'extré- 
mité asiatique  de  Min  empire,  après  que  nos 
savants  eurent  éveillé  son  attention  sur  ce  point. 
L'Académie  proposa  au  czar,  de»  Tannée  1717, 
de  faire  constater  les  faits  siiivanta  :  «  l"  De 
combien  rAmérique  était  éloignée  des  contint 
du  Kamtscbatka  les  plus  reculés  vers  le  nord- 
est;  1^  Si  la  partie  septentrionale  du  Kamts- 
cbatka vers  le  promontoire  Tscbutscbi  (  iisex 
Tcbouktcbi  )  appelé  anciennement  lecapTabin, 
D*était  pas  le  pays  qui  a  voisinait  le  plus  TA- 
mérique,  ou  même  ne  lui  était  pas  cootigu  sui- 
vant les  conjectures  de  beaucoup  de  personnel. 
Foy.  Sclierer,  Recherches  historique»  tut  U 
Kouveau  Monde. 


couverte  de  Tillustre  marin  danois; 
mais  on  connatt  moins  les  travaux  qu'il 
exécuta  durant  deux  expéditions  que  se- 

{>are  un  laps  de  temps  considérable.  Tout 
e  monde  ne  sait  pas  non  plus  de  quel 
prix  il  pava  sa  réputation.  Avant  d'aller 
expirer  de  misère  et  d'épuisement  sur 
cette  tie  couverte  de  neige  où  ses  com- 
pagnons Tenterrèrent  pieusement,  Vitus 
Béintig avait  heureusement  apergu  par  les 
60*  27'  les  premières  terres  qui  se  ratta- 
chent au  continent  américain (1).  Il  avait 
nommé  la  pointe  Élyas,  visité lesgroupes 
dtles  qui  bordent  la  presquIled'AlasKa, 
et  découvert  en  partie  les  tles  Aléoutien- 
nes.  A  Tchiriliof  appartient  la  gloire 
d'avoir  exploré  la  côte  de  rAmérique,  en- 
tre les  55*  et  Se''  parallèles.  Wilbem 
Steller ,  qui  était  à  bord  du  navire  com- 
mandé par  Bering  en  qualité  de  méde- 
cin et  de  naturaliste,  un  Français  nommé 
Délisle  de  la  Groyère ,  charge  durant  la 
même  expédition  des  observations  astro- 
nomiques, eurent  Thonorable  mission 
de  faire  connaître  à  TEurope  savante  une 
vaste  contrée  qu'elle  ignorait  (2).  L'in- 


(1)  Vitus  BérinfL  Behring  ou  Beéring,  naquit 
àHorsenSfdans  le  Jutland.  Ainsi  que  nous  Pavons 
dit,  ses  talents  comme  marin  furent  apprédéi 
de  bonne  beure  par  Pierre  le  Grand.  Ce  fut  néan- 
moins Catherine  qui  IVxpédia  d*après  les  Ins- 
tructions du  czar  pour  explorer  les  côtes  du 
Kamtchatka.  «  La  reconnaissance  de  toutes  les 
côtes  septentrionales  de  cette  grande  presqu'île 
Jusqu'au  «7*  18' ,  et  las  premières  notions  de 
la  séparation  des  deux  continents  d^AsIe  et 
d*  Amérique  fut  le  résultat  de  œ  vorage ,  ter- 
miné en  1708.  »  Kn  1741 ,  Bering  parât  de  non- 
veau  pour  compléter  sa  déoouverce;  mais,  atta- 
qué du  scorbut ,  il  ne  put  pas  poursuivre  son 
exploration  ;  ses  compagnons  le  transportèrent 
sur  la  plage  glacée  d'une  des  tles  Aléoutlennes, 

3 ut  porte  son  nom  ;  et  ce  fut  dans  cette  région 
esolée  qu'il  mourut,  le  K  décembre  1741.  En 
I82oM.de  Wrangeli,  aujourd'hui  contre-amiral» 
trouva  dans  une  forêt  non  loin  de  la  Lena  les 
bâtiments  gui  avaient  servi  à  Bering  à  aooom- 
plir  ses  rudes  travaux  maritimes  :  ils  étaient, 
au  bout  d*un  demi-siècle ,  dans  un  état  remar* 

Iuable  de  cons(>rvation.  Yoy.  l'ouvrage  Intitule*. 
X  Nord  de  la  Sibérie ,  voyage  parmi  les  peu- 
plades  de  la  Russie  /tsuUique^  etc.^  trad.  par  le 
prince  E.  Galitzin;  ParUi,  1843.  Il  y  a  peu  d'ou- 
vrages aussi  intéressants  que  ce»  deux  volumes. 
(«)  Ne  pouvant  offrir  ici  que  des  faits  géné- 
raux, nous  renvoyons  ceux  qui  voudraient  as- 
sister d'une  façon  plus  intime  à  cette  explora- 
tion si  dramatique,  au  récit  de  G.  P.  MQUer;  U 
est  connu  sous  le  titre  de  f'oyaae  et  découvert 
tes  des  Russes  U  long  des  eûtes  de  la  «er 
Glaciale:  Amsterdam,  17Ge,  %  vol.  in-lS.  Vov. 
aussi  V Histoire,  de»  découvertes  de  Desboroughf 
Coole.y  ;  Greenhow,  History  qf  Ortgon,  CaUf 
/omia  and  other  temiories ,  p.  131  ;  Warden, 

6. 
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dustrie  profita  de  ces  renseignements 
tout  autant  que  la  science  ;  le  commerce 
toujours  croissant  des  fourrures  multi- 
plia les  expéditions  ;  ce  fut  surtout  aux 
efforts  partiels  des  marchands  de  pellete- 
ries que  Ton  dut,  en  1745,  l'exploration 
plus  complète  des  lies  Aléoutiennes,  et 
entre  autres  de  celle  de  Mednoi  Ostroff, 
dont  la  partie  méridionale  renferme  du 
cuivre  en  abondance.  «  En  1768  et  1769, 
dit  un  écrivain  russe  trop  peu  consulté 
en  France,  les  capitaines  Krenizine  et  Le- 
vachef  naviguèrent  vers  TAmérique ,  et 
dépassant  les  lies  Aléoutes  ne  s'arrêtèrent 
qu'à  celle  é'Ounimaka ,  d'où  ils  revin- 
rent sur  leurs  pas;  ils  avaient  fixé  pen- 
dant ce  voyage  plusieurs  positions  et 
déterminé  plusieurs  hauteurs  dont  on 
n'était  pas  sûr  avant  eux.  Enfin  les  capi- 
taines Billing  et  Saritchef ,  dans  leurs 
voyages  depuis  1793  jusqu'en  1795 , 
achevèrent  la  découverte  de  toutes  les 
Iles  que  Ton  connaît  à  présent  (1).  » 

Avant  les  explorations  des  Russes, 
rimmortel  Cook  avait  accompli  le  long 
des  côtes  une  de  ces  grandes  explora- 
tions scientifiques  dont  il  est  superflu 
de  rappeler  l'importance.  Tout  le  monde 
sait  avec  quelle  supériorité  il  examina 
le  détroit  de  Bering  en  1779,  et  nul  n'a 
mieux  jugé  ses  efforts  qu'un  navigateur  il- 
lustre malheureux  comme  lui.  «  lis  voya- 
ges de  Cookeurentle  mérite,  alorsfort  ex- 
traordinaire, de  ne  pas  enrichir  lainaviga- 
tion  seule,  mais  toutes  les  sciences  (2).  » 
Arrivé  dans  ces  parages  inconnus,  Cook 
supposa  qu'il  pourrait  découvrir  un  pas- 
sage (lui  lui  permettrait  de  pénétrer 
dans  I  Atlantique  par  le  détroit  de  Be- 
ring. Dans  cette  hypothèse  il  devait  soit 
contourner  TAmérique  vers  l'est,  soit 
longer  les  côtes  de  TAsie  du  côté  de 
l'ouest.  Il  entra  en  effet  dans  le  détroit; 
mais  une  barrière  infranchissable  lui 
fermant  tout  passage  vers  l'est,  il  se  di- 
rigea vers  le  couchant,  «  et  découvrit  un 
cap  auquel  il  donna  le  nom  de  cap  Nord. 
Kn  s'en  retournant  il  rencontra  une  île  ;  il 
la  nomma  Burney  Island  (île  Koliout- 
chine.  Avant  de  rentrer  dans  le  détroit 


Art  de  vérijier  les  dates ,  t.  IX  de  récïit.  de  For- 
tia  d^Urban,  p.  495  et  suiv.;  William  Coxe, 
Russian  Oiscnveries,  1780,  in-i*. 

(ï  )  N.  S.  Vsévolojsky,  Dict.  géogr.  de  Russie. 

(2)  Dumont  d'Urvilie,  Discours  préliminaire 
du  Foyage  dcPAstrolabe. 


le  navigateur  anglais  crut  apercevoir 
des  indices  certains  annonçant  qu'il  exb- 
talt  une  terre  vers  le  nord'(l).  » 

11  appartenait,  en  effet,  au  plus 
habile  marin  qui  eût  paru  à  cette  épo- 
que de  constater  nettement  ce  qui 
souvent  n'avait  été  pr^enté  que  d'une 
manière  assez  confuse  par  le  navigateur 
danois.  Il  le  fit  avec  la  supériorité  qu'on 
lui  connaît;  et  cependant  un  vaste  champ 
restait  encore  à  parcourir  à  ceux  qoi 
devaient  lui  succéder  dans  ces  réglons. 
Si  plus  d'espace  nous  était  accordé  nous 
aimerions  à  suivre  dans  ses  belles  explo- 
rations le  capitaine  Glerke,  ce  digne 
successeur  de  Cook ,  qui  alla  mourir  en 
1779  dans  la  baie  d'Awatcha  ;  nous  ai- 
merions à  accompagner  d'Entrecasteaux 
parmi  les  rescifs  de  la  Nouvelle-Calédo- 
nie, et  Vancouver  prolongeant  ses  sa- 
vantes reconnaissances  jusqu'à  l'entrée  de 
Cook  (2);  nous  nommerions  de  nouveau 
l'intrépide  Billing,  ne  s'arrétant  que 
devant  les  glaces  flottantes,  et  se  voyant 
contraint  de  retourner  par  terre  dans 
la  baie  de  Kolioutchine;  Kotzbue,  Ly- 
siansky  nous  feraient  voir  par  quelle 
suite  d['efforts  certaines  vérités  géogra- 
phiques peuvent  être  conquises  dans  ces 
parages.  Mais  nous  énumerons  tous  ces 
navigateurs  pour  arriver  à  un  nom  d(èjà 
illustre,  qui,  s'il  ne  rappelle  point 
de  plus  grands  travaux,  dit  au  moins 
de  plus  grands  succès.  Parvenus  à 
cette  époque  en  effet,  quelques  paroles 
simples  mais  précises  nous  montrent 
quels  furent  les  résultats  des  derniè- 

{\)  Le  Nord  de  la  Sibérie,  \x>yagc  parmi  hi 
peuplades  de  la  Russie  Asiatique  et  dans  la  mtr 
Glaciale,  entrepris  par  ordre  du  gouteme- 
mtnt  russe  et  exécute  par  MM.  de  H'raHf/elt, 
Matiouchkine,  et  Kozmine\  trad.  du  rutoepar 
le  prince  Emmanuel  Galitzin;  Paris.  IS43, 
1  vol.  in-8'.  Précis  des  Foyagcs,  t.  I,  p.  xwiJ. 

(2)  Vancouver  constata  ce  que  de  Lapérouj« 
et  Dixon  avaient  déjà  soupçonné  ;  savoir  -  que 
ce  qu'on  avait  cru  jusqu'alors  la  cAXje  feiroe  de 
rAmérique  n'était  dans  ces  parages  qu'âne 
continuité  d'iles  plus  ou  moins  grabdm,  bor 
dant  les  rives  du  véritable  contioeot  Le  port 
de  Mootka  se  trouva  être  lui  même  ^ur  la 
plus  «rande  de  toutes  ces  lies,  laquelle  est  s<^- 
parée  de  la  grande  terre  par  rentrée  de  Juan- 
de-Fuca.  Cette  entrée  n'est  qu'un  simple  de- 
tntlt  remontant  du  sud  au  nord  et  s«  rouvrant 
dans  Pocéan  Pacifique,  sans  pénétrer  à  rouA>t 
vers  la  baie  d'Hudson ,  comme  on  Pavait  sup- 
posé jusqu'alors.  »  Voy.  Freminville,  capitaine 
de  fré;{.ite ,  Examen  sommaire  des  expéditùms 
de  découvertes  pendant  le  dix-huitième  skck, 
p.  154. 
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tes  explorations  maritimes  entrepri- 
ses vers  les  points  ignorés  de  la  Sibérie. 
«  Comme  la  côte  de  la  mer  Glaciale  est 
presque  toujours  obstruée  par  les  gla- 
çons, qui  même  ne  fondent  jamais  dans 
auelques  baies ,  la  navigation  y  est  très- 
difficile,  et  le  court  espace  de  Tété  ne 
permet  pas  de  parcourir  dans  une  seule 
année  rintervalle  compris  entre rembou- 
ciiure  de  TOb  et  le  détroit  de  Bering. 
Les  Russes  n*ont  réussi  qu'après  des 
tentatives  réitérées  à  connaître  la  vraie 
configuration  de  ces  parages.  Jusqu'à 
nos  jours  des  marins  très-babiles  met- 
taient en  question  si  T Asie  et  l'Amérique 
ne  se  joignaient  point  dans  le  Nord; 
enfin  le  capitaine  Wrangell  parvint,  en 
1822  et  1823,  à  résoudre  le  problème,  et 
grâce  à  ses  efforts  on  sait  que  les  deux 
continents  sont  séparés  (1).  » 

PBEMIEBS  ÉTABLISSEMENTS  DES  BUS- 
SES.—  DIVISION  DU  TEBBITOIBE. 

Greenhow  nous  apprend  que  les  Rus- 
ses furent  les  premiers  à  tirer  avantage 
des  découvertes  de  Cook ,  ayant  obtenu 
de  rillustre  navigateur  lui-même  de 
nombreux  renseignements  durant  la 
station  des  navires  anglais  à  Petropaw- 
lowsk  et  à  Ounalashka.  Dès  Tannée  1781 
une  association  fut  formée  entre  Gré- 
goire Scbelikof,  Ivan  Gollikof  et  quel- 
gues  autres  marchands  de  fourrures  éta- 
lis  en  Sibérie  et  au  Kamtchatka. 
Pour  donner  une  nouvelle  impulsion 
au  commerce  quMls  dirigeaient,  en 
août  1783  ils  se  décidèrent  à  équiper 
trois  navires,  que  Ton  mit  sous  le  com- 
mandement d^  Scbelikof;  ce  marin 
était  un  homme  énergique  et  habile; 
il  employa  trois  ans  entiers  à  l'explora- 
tion de  ces  régions  si  peu  connues  ;  les 
contrçes  désignées  depuis  sous  le  nom 
d'Amérique  Russe  turent  visitées  soi- 
gneusement. Scbelikof  porta  princi- 
palement son  attention  sur  la  grande 
Ile  de  Kadiak  ;  et  c'est  de  cette  époque 
au'il  faut  faire  dater  l'établissement  de 
diverses  factoreries  russes  dans  ces 
parages. 

(I)  J.  B.  Eyriès,  Recherches  iur  la  popula» 
lion  du  globe  terrestre;  Paris,  1833,  broch. 
ln-8®,  p.  31.  Cet  opuscule  est  sans  contredit  le 
meilleur  travail  que  nous  ait  laissé  Tbabile 
géographe  dont  il  porte  le  nom.  Eyriès  a  pa 
voir  encore  exposée  sous  son  joar  véritable 
rexpédiUon  de  M.  de  Wraageil. 


69 

L'histoire  de  TAmërique  Russe  n'est 
autre  chose  en  réalite  que  Thistoire 
des  expéditions  envoyées  par  les  gran- 
des nations  maritimes  de  TEurope  vers 
la  côte  nord-ouest,  et  en  second  lieu 
celle  des  expéditions  plus  ou  moins 
aventureuses  qui  donnèrent  de  Texten- 
sion  au  commerce  des  fourrures. 

Greenhow,  si  exact  d'ailleurs,  établit, 
d'une  manière  peut-être  trop  absolue , 
que  le  gouvernement  russe  resta  en- 
tièrement indifférent  aux  efforts  que 
faisaient  les  particuliers  pour  l'exten- 
sion de  ce  commerce  vers  les  parages 
nordsdela  mer  Pacifîque,etcela,  jusqu  en 
1764  (1).  A  cette  époque,  le  fait  est  cons- 
taté, Catherine  II  ordonna  que  des  me- 
sures fussent  prises  pour  qu'on  eût  des 
informations  positives  touchant  les  Iles 
américaines  opposées  à  ses  domaines  en 
Asie.  Le  lieutenant  Synd,  partant  en 
1766  d'Ochotsk,  et  s'avançant  vers 
le  nord  le  long  des  côtes  du  Kamt- 
chatka, parvint  jusqu'au  66*"  de  lat.; 
l'année  suivante,  comme  le  dit  le  savant 
Américain,  «  ce  navigateur  entreprit  un 
autre  vovage  dans  la  même  direction , 
pendant  fequel  on  suppose  qu'il  atteignit 
le  continent  américam;  mais  on  con- 
naît fort  peu  les  particularités  rela- 
tives à  ces  exp^itions.  L'année  1788, 
au  point  de  vue  industriel,  est  marquée 
par  l'expédition  que  signale  Vsevolojsky  ; 
elle  eut  pour  résultat  la  connaissance 
de  quelques  îles,  l'examen  des  rivages 
où  mourut  Bering  et  l'exploration  de  llle 
des  Renards.  Mais  le  scorbut  enleva 
une  grande  partie  des  équipajges,  et  vers 
la  (in  de  1769,  lorsque  cette  memeexpédi- 
tion  fut  de  retour  au  Kamtchatka ,  elle 
ne  put  offrir  qu'un  petit  nombre  de  ren- 
seignements géographiques  sur  les  A  léou- 
tiennes.  Il  paraît,  selon  le  savant  déjà 
cité,  que  Kronitzin  avait  non-seulement 
réuni  un  grand  nombre  de  fourrures 
provenant  des  îles  américaines,  mais 
que  le  rapport  de  Levascbef  renfermait 
plusieurs  documents  positifs  touchant 

(I)  Fou,  History  of  Oregon  and  Cali/omia, 
p.  1H7.  On  peut  s'assurer,  par  le  précis  histo- 
rique qui  précède  le  beau  voyage  de  Pamiral 
Wrangell ,  des  efforts  successifs  faits  durant  le 
dix-septième  et  le  dix-huitième  siècles  pour  ex- 

Slorer  Textrémité  de  TAsie.  Ces  expédtiloos 
evaient  nécessairement  conduire  à  rexamtn 
des  rives  opposées,  perpétuellement  visitées  ptr 
les  Tchooitcbis. 
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le  commerce  de  pelleteries  que  l'on  pou- 
vait entreprendre  dans  ces  parages. 

Si  cette  tentative  fut  la  dernière  que 
Ton  osât  risquer  avant  1783  dans  un  but 
spécial,  la  narration  si  animée  des  voya- 
ges de  Beniowski  répandit  quelques  an- 
nées après  un  iour  nouveau  sur  l'archipel 
américain.  Laventurier  hongrois  qui 
devait  trouver  la  mort  dans  des  régions 
si  différentes,  où  il  a  laissé  le  souvenir 
d*un  indomptable  courage,  Beniowski , 
dis-je,  rencontra  parmi  les  Aléoutes  des 
Polonais  réfugiés,  et  donna  sur  ces  lies 
des  renseignements  qui  ne  sont  pas  sans 
importance. 

Deux  ans  auparavant,  il  ne  faut  pas 
roublier,rassociation  commerciale  pour 
l'exploitation  des  fourrures  de  TAmé- 
rique  avait  jeté  ses  bases,  et  de  nota- 
bles privilèges  lui  étaient  accordés.  Ce 
que  Ton  a  trop  omis  de  dire,  en  gé- 
néral, c'est  que  le  principe  de  prospérité 
de  ces  associations  reposait  sur  une  classe 
d'hommes  dont  Tincroyable  courage 
s'est  manifesté  dans  des  reffions  trop  dé- 
solées ou  trop  éloignées  des  centres  de 
civilisation  pour  qu'on  leur  ait  payé 
le  tribut  d'éloges  qui  leur  est  dû.  En- 
durcis à  toutes  les  fatigues  dans  les 
déserts  effroyables  de  la  Sibérie,  les 
promichléniks  s'occupaient  non-seule- 
ment de  la  recherche  de  l'ivoire  fossile, 
mais  ils  se  familiarisaient  de  bonne  heure 
parmi  les  Yakoutes ,  les  Youkaguires, 
les  Tchouktchis,  à  l'art  difficile  de  ten- 
dre des  pièges  pour  se  procurer  des  four- 
rures, au  métier  plus  périlleux  des  chas- 
ses polaires.  Explorateurs  et  trappeurs  à 
la  fois,  on  leur  a  dû  quelquefois  de  gran- 
des découvertes  géographiques;  et  ce 
sont  notamment  ces  hommes  endurcis  à 
toute  espèce  de  fatigues  qui  explorèrent 
pour  la  première  fois  en  1806  la  A^ou- 
velle  Sibérie,  Les  promichléniks  for- 
maient des  espèces  de  sociétés  d'indus- 
triels à  dater  des  premières  années  du 
dix-septième  siècle ,  et  ils  n'étaient  pas 
étrangers  aux  recherches  géographiques. 
Kn  1647  le  fameux  Djeneff  (I)  fut  un 
de  leurs  ohefis;  or,  selon  une  autorité  ir- 


(I)  Foy.  L'amiral  de  Wrangell,  Le  Nord  de  (a 
Sibérie  ^  XldA.  parle  prince  Galitzin.  Od  peut 
examiner  spécialement  une  note  du  traducteur» 
p.  XYj.  L'babile  Greenliow  ne  nous  parait  pas 
avoir  donné  une  détiniUon  suffisante  de  cette 
classe  d'iiommes,  eu  appelant  les  promuich  len  iks 


récusablct  Djeneff  fut  le  premier  qui  osa 
se  diriger  vers  le  détroit  destiné  à  por- 
ter le  nom  de  Bering.  Les  promichléniks 
étaient  donc  essentiellement  propres  à 
l'examen  des  côtes  américaines  et  à  Tex- 
ploitation  de  ces  forêts  brumeuses, 
où  leur  industrie  devait  multiplier  les 
bénéfices.  Dès  l'origine  ils  furent  em- 

£)yés  an  commerce  des  fourrures, 
ns  cette  partie  du  nouveau  monde 
que  s'adjugeait  la  Russie ,  et  leurs  luttes 
avec  les  kaloches  prouvèrent  qu'il  leur 
fiillait  autre  chose  que  le  courage  du 
chasseur  dans  ces  r^ons  désolées. 

FORMATION  DÉFINITIVE  DB  LA.  COM- 
PAGNIE BU  SSO- AMÉRICAINE.  — AD- 
MINISTRATION TERRITORIALE.  — 
BARANOFF.  —  N0V0-ARKANGEL8K. 

L'année  qui  marque  la  fin  du  dix- 
huitième  siècle  est  une  époque  notable 
dans  l'histoire  de  l'Amérique  russe; 
c'est  celle  qui  voit  naître  définitivement 
une  compagnie  régulière ,  se  développant 
sous  la  protection  immédiate  de  la  mé- 
tropole. L'ancienne  compagnie  avait 
ngnalé ,  dit-on  ,  son  administration  par 
des  actes  odieux  exercés  contre  les  in- 
diens ;  le  successeur  de  Catherine, Paul, 
fut  sur  le  point  de  dissoudre  complète- 
ment cette  association  de  marchands.  U 
prit  néanmoins  la  résolution  d'utiliser 
ses  premiers  efforts;  et,  la  réunissant  à 
celle  qui  avait  sou  siège  à  Irkust,  on  vit 
se  former  immédiatement  la  grande  as- 
sociation qui  prit  le  titre  de  Compagnie 
de  l'Amérique  russe.  Le  décret  d Insti- 
tution parut  le  8  juillet  1i799,  et  le  pri- 
vilège accordé  à  la  société  fut  fixée  d'a- 
bord à  une  durée  de  vingt  ans.  Non- 
seulement  il  permitauxassociésd'exploi- 
ter  toute  la  côte  de  l'Amérique  le  loog 
de  l'océan  Pacifique  ,  à  partir  du  65*  de 
latitude  nord  jusqu'au  détroit  de  Bering, 
mais  ceux-ci  eurent  la  faculté  d'utiliser 
pour  la  chasse  et  la  pèche  toutes  les  lies 
adjacentes  y  compris  les  îles  Kouriles  et 
les  îles  Aléoutiennes.  Ainsi  que  lefaitre- 
marquer  Grenhow,  la  Compagnie  fut  au- 
torisée également  à  explorer  et  à  placer 
sous  la  domination  de  la  couronne  im- 
périale tous  les  autres  territoires  de  TA- 

de  simples  aventuriers,  (Voy.  p.  270.)  I>i»ns 
en  passant  que  Torthographe  de  ce  nom  diflère 
quelque  peu  dans  Wrangell  et  dans  Lutké. 
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mërioue  qui  pourraient  être  inconnus 
Jusqu  alors  et  qui  n'appartiendraient  à 
aucune  nation  civilisée.  11  est  juste  de 
dire  qu'une  condition  expresse,  et  qui 
fait  honneur  au  fondateur,  fnt  annexée 
au  décret  d'institution  :  il  fut  stipulé 
que  les  droits  de  Phumanité  seraient 
toujours  respectés   dans   les  rapports 

Sue  les  Russes  pourraient  avoir  avec  les 
borigènes,  et  qu'on  s'efforcerait  de  les 
convertir  à  la  religion  chrétienne  du 
rite  grec  catholique  (1).  Pluis  tard  on 
crut  aussi  devoir  diviser  le  vaste  terri- 
toire de  la  Compagnie  en  cinq  sections, 
pour  la  facilite  de  1  administration  colo- 
niale. On  eut  alors  les  établissements 
de  Kadiak,  d'Ounaiachka ,  des  deux  lies 
Pribyloff  et  de  la  colonie  de  Ross  sur  le 
territoire  de  la  Californie.  Les  îles 
Kouriles,  qui  du  reste  ne  dépendent  point 
de  la  région  américaine,  ne  formèrent 
pas  de  section,  et  dépendirent  du  comp- 
toir de  Novo- Arckangelsk. 

On  a  fait  remarquer  avec  raison  que 
le  gouvernement  de  l'Amérique  Russe 
avait  été  soumis  dès  l'origine  à  un  ré- 
gime plus  despotique  qu'aucun  de  ceux 
en  vigueur  dans  les  autres  portions  de 
l'empire.  La  direction  a  son  siège  à 
Pétersbourg,  et  toutes  les  questions  d'in- 
térêt général  sont  décidées  par  elle  en 
dernier  ressort ,  avec  l'approbation  tou- 
tefois du  gouvernement.  Un  agent  en 
chef  ou  gouverneur  est  chargé  de  pour- 
voir à  I  administration  des  territoires 
divers  soumis  à  la  Compagnie;  il  a 
pleine  autorité  sur  le  nersonuel ..:  ses 
ordres  sont  pour  ainsi  dire  souverains, 
et  l'on  ne  saurait  en  appeler  qu'à  la  di- 
rection suprême,  dont  ta  résidence  reste 
fixée  à  Pétersbourg.  Le  fonds  social  de 
la  Compagnie  s'élève  à  2,747,000  rou- 
bles. 

Lorsqu'un  établissement  presque  in- 
connu à  son  origine  a  pris  tout  a  coup 
un  développement  inespéré,  qui  frappe 
de  surprise  même  ses  détracteurs,  lors- 
qu'un désert  occupé  par  quelques  trafi- 
quants se  peuple ,  s'organise  régulière- 
ment, et  passe  en  un  mot  à  l'état  de 

(0  L'empereur' Alexandre,  à  riDstlgaUoD  pres- 
sante du  comte  Romanzoff  «  confirma  ce  privi- 
lège. La  cliarte  de  la  Compagnie  a  été  renouve- 
lée par  des  décrets  aucoessirs  en  182I  et  en  1^9. 
Toy.  Warden,  Art  de  vérifier  les  datée;  Green- 
bow»  Hiêtory  of  Oregon  and  Cali/omta,  p.  270. 
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colonie ,  on  peut  être  assuré  qu'il  y  a 
eu  dans  l'ombre ,  souvent  même  derrière 
les  directeurs  apparents,  quelque  esprit 
organisateur,  quelque  homme  vraiment 
énergique  qui  a  su  renverser  mille  obs- 
tacles pour  arriver  aune  fondation  utile. 
Dans  1  histoire  si  complètement  ignorée 
de  cette  portion  de  l'Amérique ,  c'est  à 
un  marin  russe  qu'il  faut  décerner  cet 
honneur.  Mépris  constant  pour  les  dif- 
ficultés que  présentait  une  nature  in- 
grate ,  guerre  renouvelée  avec  les  bar- 
bares ,  difiQcultés  incessantes  au  dedans 
de  la  colonie  naissante ,  cet  homme  fort, 
mais  qui  ne  sut  jamais  se  ployer  aux 
nécessités  de  sa  position,  méprisa  tout, 
et  réussit  ;  il  n'en  alla  pas  moins  mourir 
de  chagrin  dans  une  lie  lontaine,  et  il  n'a 
pas  même  parmi  nous  les  honneurs 
assez  vulgaires  de  la  biographie. 

Alexandre  Baranoff  avait  été  formé 
à  une  école  difûcile ,  et  c'était  peut-être 
ce  qui  lui  avait  donné  cette  âpreté  de 
formes  qui  dut  écarter  les  sympathies. 
Employé  dès  Tannée  1783 ,  durant  les 
expéditions  aventureuses  de  Schelikof , 
ce  fut  lui  qui  fut  nommé  par  la  première 
Compagnie  pour  diriger  les  établisse- 
ments tondes  primitivement  sur  l'île  de 
Kadiak ,  et  il  était  déjà  surintendant  de 
cette  colonie  naissante  lorsque  Van- 
couver ia  visiu  en  1794.  Cet  homme 
si  peu  apprécié  parfois  de  son  vivant  a , 
je  le  répiète,  tous  les  caractères  aux- 
quels on  reconnaît  un  fondateiur  de  cité  : 
persévérance  que  rien  n'arrête,  sévérité 
inflexible ,  dédain  des  faits  qu'il  reganle 
comme  secondaires ,  tout  le  conduit  à 
son  but.  Voyez-ledurant  la  première  an- 
née de  ce  siècle  jetant  les  bases  d'une £ac- 
toreriedans  le  golfe  de  Sitkha  (1)  ;  les  fa- 
rouches habitants  de  l'Archipel,  venus  au 
nombre  de  six  cents,  détruisent  la  petite 
colonie  ;  trente  promichléniks, qui  défen- 
daient le  fort ,  sont  chassés  après  avoir 
perdu  quelques  hommes.  Eh  bien ,  avec 
cette  perspicacité  profonde  qui  ne  l'a- 
bandonna jamais,  Baranoff  a  deviné 
que  cet  emplacement  est  celui  où  doit 
être  fondée  la  forteresse  qui  protégera 
désormais  l'établissement ,  et  au  bout  de 
quatre  ans  il  revient  à  bord  de  ia  I^éva , 

(I)  f^ovtfzGreenbow.  Hutary  of  Oregon,^, 
p.  271  ;  Warden,  Art  de  vérifier  letdaieê,  t.  X, 
p-  b7.  Noua  suivons  ici  pour  les  Doms  lortlio- 
grapiie  adoptée  parLutlie. 
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devant  remplacement  qui  a  vu  naguère 
la  défaite  de  ses  compagnons.  Les  Sît- 
khaans  ont  eu  le  temps  d'élever  une  sorte 
de  fort  en  palissade ,  construit  avec  une 
habileté  qu'on  ne  saurait  attendre  ordi- 
nairement des  sauvages,  et  dont  les 
poutres  énormes  peuvent  défier  Tartil- 
lerie  (1).  Monté  sur  la  Neva,  mais  ayant 
avec  lui  trois  autres  bâtiments  qui  con- 
duisent cent  vingt  Russes  de  débarque- 
ment, secondés  par  huit  cents  Aléoutes 
qu'on  voit  naviguer  lestement  sur  leurs 
baïdarkes,  peut-être  croit-il  trop  aisé- 
ment avoir  bon  marché  des  sauvages 
maîtres  du  fort.  Dès  que  le  débarque- 
ment est  effectué  en  effet ,  ceux-ci  font 
une  sortie  qui  prouve  aux  Russes  com- 
bien il  est  difficile  de  compter  sur  le  cou- 
rage des  Aléoutes  :  saisis  d'une  indicible 
terreur ,  les  alliés  des  Européens  pren- 
nent la  fuite,  et  ils  seraient  tailles  en 
pièces  si  Tartillerie  des  navires  ne  les 
protégeait  point.  Baranoff  est  blessé; 
mais  par  ses  ordres  le  capitaine  Lisiansky 
renouvelle  Tattaque;  le  canon  bat  en 
brèche  les  palissades,  et  les  Sitkhaans, 
ayant  épuisé  Içurs  munitions,  s'enfuient 
durant  la  nuit  (2).  Toutefois  ils  ne  quit- 
tent le  fort  qu'après  l'avoir  souillé  par 
le  plus  horrible  massacre.  Tous  les  en- 
fants en  bas  âge  sont  mis  à  mort;  et  dans 
la  crainte  que  les  hurlements  des  chiens 
Défassent  reconnaître  la  troupe  fugitive , 
ces  utiles  compagnons  de  l'Indien  sont 
abattus  indistinctement.  On  remarqua , 
en  entrant  dans  le  fort ,  que  le  canon 
russe  l'avait  à  peine  endommagé,  et 
que  les  puissants  madriers  entassés  sy- 
métriquement par  les  sauvages, eussent 

(  1  )  Ces  indigène^  appartenaient  à  la  confédé- 
ration redoutable  des  ^Xaloches ,  sur  lesquels 
on  trouvera  plus  loin  desj  détails.  On  trouve 
dans  le  beau  f^oyage  de  sirJEdward  Belcher  uo 
portrait  remarquable  d'un  des  habitants  pri- 
mitifs de  Sitkha. 

('2)  royez  Lulké,  f'oyage  autour  du  mande, 
t.  1,  p.  1U3.  «  Le  Tort  est  situé  sur  Tile  de  Ba- 
ranoff ou  de  Sitkha .  faisant  partie  de  Tarchi- 
pel  de  (îeorge  II I,  ainsi  nomme  nar  Vancouver, 
au  fond  du  golfe  qu'il  appelle  iSorfolk-Sound. 
Cette  ile  est  séparée  du  continent  par  le  canal 
de  Khoutznoff  (Chatam's  strait).  Baranoff,  en 
choisissant,  pour  protéger  son  nouvel  établis- 
sement, le  point  qu'il  avait  enlevé  aux  Améri- 
cains, montra  sa  sagacité  ordinaire;  il  savait 
qu'il  lui  serait  diflicile  d'en  trouver  un  plus 
convenable  que  celui  que  les  natils  eux-mê- 
mes avaient  cnoisi  ;  ce  point  lui  donna  le  moyen 
de  se  fortifier  d'une  manière  inexpugnable  dès 
qu'il  s'agissait  de  résister  simplement  à  des 
•auvages.  » 


pu  défier  longtemps  une  artUlerie  plus 
nombreuse,  si  une  prévision  intelli- 
gente eût  guidé  les  Sitkhaans.  Il  n'est 
pas  exact  de  dire,  ainsi  que  Ta  fait  War- 
den ,  que  les  Russes  mirent  le  feu  à  ces 
étranges  fortifications  et  qu'ils  regagnè- 
rent le  fort  de  la  Nouvelle-Arehangel. 
Novo-Arkangelsk,  tel  qu'il  existe  aujour- 
d'hui ,  s'éleva  sur  la  place  où  existait 
rétablissement  récemment  détruit,  et 
depuis  111e  de  Sitkha  elle-même  a  pris  le 
nom  de  s6n  fondateur. 

Alexandre  Raranoff  conserva  l'admi- 
nistration  pendant  plus  de  vingt  ans  (1), 
et  dans  la  prospérité  croissante  de  Péta- 
blissement  qu'il  fonda  tout  atteste  en- 
core ses  lumières  instinctives ,  on  pour- 
rait dire  son  courage  prévoyant  ;  aujour- 
d'hui les  Kaloches,  naguère  ennemis,  élè- 
vent leurs  cabanes  sousUes  murs  même 
de  Novo-Arkangelsk ,  et  le  canon  du  fort 
n'effiraye  plus  ces  sauvages,  dont  la  pa- 
tience d'un  simple  administrateur  a  lait 
des  colons  passablement  industrieux  (3). 
Tenus  ainsi  en  respect  par  des  forces  ré- 
gulières qu'ils  ne  peuvent  renverser,  on 
sait  qu'ils  sont  moins  à  craindre  sous  lei 
bastions  de  la  colonie  que  dans  les  som- 
bres forêts  dont  elle  est  environnée. 
Avant  d'en  venir  là,  il  a  fallu  déployer 
une  énergie  pour  ainsi  dire  surhumaine, 
une  de  ces  volontés  de  fer  qui  vont  bien 

(I)Greenhow,  History  qf  Orégan,  etc.,  p.  271. 

(S)  Pendant  que  les  établi»semeDts  russes  pre- 
naient ce  développement,  la  science  ne  peittail 
pas  de  vue  les  grandes  quesUons  qui  se  ratta- 
chaient à  ces  parages  encore  peu  oooous.  Ce 
fut  aimi  qu*eo  I8l6ile  Ruric,  équippé  aux  frais 
de  i'ex -chancelier  Romaozof,  paiiit  de  Ctmu- 
tadt,  BOUS  le  commandement  d*Otlo  Von  Kotz- 
bue ,  et  que  quatre  ans  plus  tard  les  capitaiofs 
Wrangell  et  Anlou  furent  commissIoniM»  pour 
aller  faire  l'exploraUon  scientUiqae  de  la  mer 
Glaciale.  Les  Russes  n*oubliaient  pas  ooo  plus 
leurs  intérêts  commerciaux  dans  œs  pang»; 
et  en  1817  le  capitaine  Golownin  était  expédie 
d'Europe  sur  le  slop  de  guerre  U  Aemt- 
chatha,  afin  d'aller  faire  une  enquête  sur  Pétat 
réel  des  choses  dans  TAmérique  Russe.  L'arri- 
vée de  cette  expédition  et  la  mort  de  Baranofl 
amènent  un  changement  radical  dans  Tadmi- 
nislration.  Durant  cette  période  des  oommoni- 
cations  plus  spéciales  s'établissent  entre  et 
point  de  TAmérique  et  les  lies  Sandwich.  Uo 
roi  sauvage,  qui  a  Tinstinct  de  tous  les  avan- 
tages de  la  civilisation,  Temehameha,  lie  des  re- 
lations commerciales  avec  rétablissement  russe. 
Cette  ouverture  est  toutefois  sans  résultat  Dou- 
ble. Riho-Riho,  et  plus  tard  KaulkeakouU,  tiU 
du  législateur  des  Iles  Sandwich ,  n'ont  pas 
renouvelé  ces  efforts.  Voy.  Ruschenber^. 
Voyage  round  the  world;  Pniladelphia ,  ISWt 
2  vol.  iu-8». 
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à  un  homme  comptant  sur  Tavenir, 
mais  dont  l'admiration  des  généra- 
tions seule  peut  le  glorifier.  Certaines 
qualités  furent  poussées  à  un  degré  tel 
chez  Baranoff ,  qu'elles  lui  firent  mon- 
trer peu  de  déférence  en  plus  d'une  oc- 
casion pour  les  ordres  de  la  direction 
suprême  :  il  unissait  l'intelligence  à  la 
bravoure ,  mais  on  l'accuse  d'avoir  man- 
qué presque  complètement  de  sensibilité, 
en  même  temps  qu'il  se  faisait  détester 
par  la  grossièreté  de  ses  habitudes.  Nous 
ne  savons  trop  si  des  mœurs  plus  aima- 
bles eussent  obtenu  les  m^foies  résultats 
parmi  les  Aléoutes ,  les  Kaloches  et  les 
Tchouktchis  américains.  Poursuivi  par 
l'animadversion  qu'avait  dû  lui  attirer 
en  plus  d'une  circonstance  son  inflexible 
sévérité,  sentant  d'ailleurs  que  l'énergie 
de  ses  organes  ne  servait  plus  l'ardeur 
de  son  zèle,  Baranoff  comprit  de  bonne 
heureque  sa  mission  était  accomplie  ;  et  il 
demanda  à  être  remplacé.  Mais  lorsqu'il 
quitta  Movo-Arkangelsk  sur  le  navire 
le  KouUmsoff,  ce  fut  pour  ne  plus  re- 
voir cette  colonie:  il  mourut  l'année  sui- 
vante dans  la  rade  de  Batavia.  Ce  n'était 
certes  pas  un  administrateur  ordinaire , 

3ue  celui  dont  on  a  pu  tracer  le  portrait 
ont  nous  transmettons  les  traits  prin- 
cipaux, et  nous  serions  disposé  à  croire 
avec  celui  qui  nous  le  fournit  qu'il  n'a 
manqué  à  Baranoff  qu'un  théâtre  moins 
écarté  des  regards  du  monde  pour 
prendre  rang  parmi  les  hommes  les  plus 
remarquables  de  son  temps.  Le  génie,  la 
sagacité,  la  fermeté  de  caractère ,  le  dé- 
sintéressement étaient  les  traits  distinc- 
tifs  que  l'on  remarquait  en  lui ,  dit 
M.  Lutké.  «  Avec  des  moyens  absolu- 
ment nuls,  avec  des  hommes  plus  ca- 
pables de  renverser  une  société  que  de 
fa  fonder ,  forcé  de  se  défier  des  siens 
autant  que  des  sauvages,  instigués  et 
excités  par  les  civilisés,  luttant  à  cha- 
que pas  contre  les  obstacles  et  les  pri- 
vations, abandonné  pendant  quelques* 
années ,  non-seulement  sans  secours , 
mais  même  sans  nouvelles  de  la  Russie, 
Baranoff  organisa  et  étendit  dans  ces 
contrées  les  chasses  et  le  commerce 
sur  une  si  grande  échelle,  et  sur  une 
base  si  solide,  que  quoique  plusieurs 
détails  aient  exige  dans  la  suite  des  amé- 
liorations et  des  changements,  la  nature 
des  opérations  est  cependant  restée  jus- 
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qu'à  œ  jour  telle  qu'elle  était  de  son 
temps  (1).  • 

Le  capitaine  Hajguemeister  succéda  à 
Baranofi.  Cet  officier  se  distingua  par  une 
administration  intelligente, et  depuis  plus 
de  trente  ans  la  ville  naissante  de  Novo- 
Arkangelsk  a  marché  sous  d'habiles  gou- 
ner  neurs  dans  une  voie  croissante  de  pros- 
périté. La  population  européenne  ne  s'est 
cependant  accrue  que  fort  lentement.  En 
1835  nous  la  voyons  portée  à  huit  cents 
âmes ,  etc'est  encore  lechiffre  approxima- 
tif que  nous  présentent  les  plus  récentes 
relations:  la  bourgade  entière  ne  compte 
pas  plus  d'une  centaine  de  maisons,  cons- 
truites en  madriers.  Il  y  a  douze  ou  treize 
ans  un  habile  marin  faisait  remarquer  les 
tendances  littéraires  et  scientifiques  des 
habitants  de  ce  coin  reculé  du  globe.  Se- 
lon M.  Lutké,  la  bibliothèque  de  Novo- 
Arkangelsk  offrait  des  ressources  qu'on 
nepouvaitguère  raisonnablements'atten- 
dre  à  y  rencontrer  ;  et  plus  tard  M.  Duflot 
de  Mofras  y  fit  une  remarque  analogue. 
Depuis  ce  temps  plusieurs  établissements 
d'une  haute  utilité  ont  été  fondés  ;  outre 
son  église  luthérienne  et  son  église 
grecque,  la  capitale  de  l'Amérique  Russe 
possède  un  hôpital,  une  école,  un  obser- 
vatoire astronomique  et  météorologî- 
3ue,  un  cabinet  d'histoire  naturelle.  Le 
ernier  voyageur  que  nous  venons  de 
citer  nous  afnrme  même  que  nos  vau- 
devilles sont  joués  avec  ensemble  dans 
une  salle  de  réunion  où  une  fort  bonne 
compagnie  s'efforce  de  combattre  par 
ces  innocentes  distractions  la  tristesse 
Qu'inspire  nécessairement  le  plus  sombre 
des  climats. 

L'un  des  hommes  auxquels  la  géo- 
graphie doit  le  plus  de  reconnaissance , 
sir  Edward  Belcher ,  fut  frappé  des  pro- 
grès en  tout  genre  qui  se  sont  opérés 
dans  le  chef-lieu  de  l'A  mérique  Russe  (2)  ; 

(0  Baranoff  moarat  dépourvu  abioinmeot 
de  fortune.  Nous  nous  associons  aux  vœux  de 
rhabile  navigateur,  et  nous  souhaitons  que  la 
biographie  du  fondateur  de  la  Nouvelle-Arcban- 
ael  soit  enlio  écrite.  En  Franoe  le  Journal  des 
Savants  de  l'année  1817  fournirait  quelques  do- 
cuments. II  est  probable  que  la  lacune  signa- 
lée ici  est  comblée  en  Russie,  où  l'on  publie  une 
revue  américaine  toute  spéciale,  renfermant, 
dit-on ,  des  arUcles  d'un  haut  intérêt. 

(3)  L'Amérique  Russe  se  trouve  certaine- 
ment plus  favorisée  que  la  haute  Californie. 
L'auteur  américain  du  livre  intitulé  :  Life  m 
Cal{/omia,  Londres,  1846,afÛrmeau'Un'yapat 
un  seul  médecin  dans  cette  dernière  oqoUi^ 
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il  fait  observer  que  8*il  appartient  à  un 
eapitaiue  de  vaisseau  de  guerre  d*étre 

eus  difficile  que  tout  autre  sur  l*ordre, 
netteté,  la  booue  discipline,  son  ooi- 
nion  est  ici  de  quelque  poids ,  et  qu*elle 
se  trouve  entièrement  uvorable  à  l*état 
de  Movo-Arckangelsk;  sir  Edward  fut 
même  frappé  de  Taspect  somptueux  que 

1)résente  Tintérieur  ae  l'élise  eu  égard  à 
a  localité.  L'école  est  dirigée  avec  zèle, 
et  la  tenue  de  Thôpital  parut  au  savant 
navigateur  digne  de  tout  éloge  (1). 

A  l'époque  dont  nous  parlons  la  popu* 
lation  métis  de  l'établissement  montait  à 
mille  ou  onze  cents  individus  ;  et ,  comme 
cela  arrive  du  reste  dans  d'autres  por- 
tions de  l'Amérique,  elle  se  faisait  re* 
marquer  par  sa  rare  aptitude  à  participer 
aux  avantages  de  la  civilisation  :  la  por- 
tion féminine  de  cette  classe  si  intéres- 
sante se  montrait  disposée  à  acquérir 
cette  bonne  grâce  de  la  société  euro- 
péenne ,  qui  forme  un  si  étrange  con- 
traste avec  la  rudesse  des  tribus  envi« 
ronnantes.  En  ce  qui  touche  spécialement 
I^oTo-Arkangelsk,  de  l'avis  de  tous  les 
voyageurs,  cette  heureuse  métamor- 
phose est  due  à  la  présence  de  deux  fem- 
mes distinguées  qui  ont  suivi  leurs  maris 
dans  ces  âpres  régions,  et  qui  pour  leur 
dbnner  cette  preuve  de  dévouement 
conjugal  n'ont  pas  craint  d'affronter  les 
dangers  de  toute  espèce  qu'on  peut  re- 
douter en  traversant  la  Sit>érie.  Madame 
de  Wrangell  d'abord,  puis  madame  de 
Koupréanoff,  ont  tour  à  tour  séjourné 
plusieurs  années  dans  ces  lointains  pa- 
rages ,  habités  naguère  entièrement  par 
des  hordes  féroces,  et  elles  y  ont  donné 
à  cette  population  naissante  l'exemple 
de  tous  les  dévouements  et  de  toutes 
les  qualités  sociales. 

Les  divers  renseignements  que  nous 
avons  oflérts  jusqu'à  présent  se  trou- 
vent consignés  dans  plusieurs  voya- 
geurs ;  il  n'en  est  pas  de  même,  nous  l'a- 
vouerons, pour  quelques  autres  Iles  de 
rarchi|)el  :  ici  les  géographes  se  taisent 
aussi  bien  que  les  explorateurs,  et  nous 
sommes  heureux  d'avoir  pu  recourir  à 
des  documents  en  quelque  sorte  ofûciels 
quoique  à  peu  près  ignorés. 

(I)  Voyage  round  iheworiddurin g  the  yeara 
1836-1843.  Od  trouvera  dans  ce  livre  une  très- 
Jolie  vue  du  chef-lieu  de  I* Amérique  Russe  tel 
qu'il  était  eo  1S47.  Voy.  1. 1,  p.  96. 


DÉSIGNATION  DBS  tLBS  ALÉOtlTIINNlS 
OU  ALB00TB8.  —  CHANGEMin 
PROJETÉ  POUR  LB  CHBF-LIEU  Dl 
L'ÉTABLISSEMENT. 

Les  autres  tles  Aléoutes  sont  si  pei 
connu6S,que  nous  n'hésitons  pas  à  en  don- 
ner la  nomenclature  tel  le  qu'elle  nous  ot 
fournie  par  M.  Ysévolojsky,  touten  regre^ 
tant  que  cette  description  sommaire  s'co 
tienne  aux  divisions  et  à  quelques  foits 
dépure  ethnographie  :  «  On  divise  ces  flet, 
dit-il,  en  Aléoutes  proprement  dites,  et 
ce  sont  les  plus  proches  ;  elles  sont  ao 
nombre  de  trois,  savoir  :  Atta ,  Agatta, 
Sémitché.  £n  îles  des  Rats  (en  russe 
Crysié);on  en  compte  quatre,  qui  sont: 
!•  Bouldyre,  T  Riska,  3»  Amtchitka, 
4*  Krysyostrow,  ou  IHe  du  Rat.  En  fia 
d'Anaréanof,  qui  sont  au  nombre  de  qua- 
torze,  nommément  :  r  Tanaga,  3*  Caoa» 
ga,  3**  Bobrovoî  ou  du  Castor,  4**  Gorelol 
ou  île  Brûlée ,  b"*  SemisoDotcbnoî  ou  da 
Sept  Cratères,  6*  Adaâé  ou  Aiague, 
7**  Sitkhiue,  8<*  Ta^uilak  on  Tagaoune, 
O'^Akhta,  10»  Amiîaou  Amlae,  11*  Si- 
gouam,  12»  Amoukhta,  13*  Tchouga- 
gane,  et  14*  Tchétyré  Sopochniaostrofi 
ou  les  tles  des  Quatre  Cratères.  En  tlei 
des  Renards  f  qui  sont  :  1»  Oumnak, 
a*  Ounalachka,  3»  Spirkine,  4**  Acoa- 
tane,  5*  Acoune,  6"  Cagalga,  T»  Ouni* 
mak,  8»  Sannakh,  9*  Chou  nia  guiue  : 
10"  entre  l'île  de  Sannakh  et  celle  de 
Chouinaf^uine  se  trouve  uu  archipel  de 
huit  petites  tles  ;  1 1«  un  petit  archipel  de 
sept  lies ,  qu'on  appelle  Evdokeeskîa  oa 
îles  d'Kudoxie  ;  on  les  nomme  aussi  les 
Sémides;  12"  Touguidok,  13"*  Kadiak, 
et  14°  l'archipel  qui  entoure  l'île  de  Ka- 
diak ,  et  dont  les  îles  principales  sont 
Siagkidak,  Afognak,  lavradiitihei  et 
Chouékh  {t%  » 

Ainsi  qu*on  peut  le  supposer  aisé- 
ment ,  les  autres  établissements  insulai- 
res sont  moins  favorisés  quecelui  deSit- 
kha  ;  la  Compagnie  russo-américaine  a 
fondé,  comme  nous  l'avons  déjà  fait  re- 
marquer, plusieurs  colonies  naissantes; 
les  seules  qui  soient  réellement  dignes 
d'intérêt  subsistent  dans  Itle  de  Kadiâket 


a)  N.  s.  Vsevolojsky,  Dictionnaire  géogra- 
phique historique  de  Vempire  de  Âusste,  etr.; 
Mobcou,  18-23,  2  vol.  io-6".  Cette  deuxième 
édit.  reoferme  uo  supplémeot  de  M.  Maurice 
▲liait. 
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acfaka.  Le  premier  decesempiace* 
offrant  un  port  admirable  (  le  port 
iky  ),  on  a  pu  songer  ud  instant, 
Topinion  du  capitaine  Goiovnine, 
isporter  le  6iége  de  Tadministra- 
ais  la  Compagnie  semble  depuis 
inoncé  à  ce  projet.  Un  marin  ha« 
il  leurs,  et  tort  compétent  dans 
es  de  questions,  n'hésite  pas  à 
la  préférence  au  lieu  qu'occupe 
étaolissement.  Après  un  sérieux 
des  localités,  l'amiral  Lutké  ne 
pas  dans  la  situation  du  port 
Ky  de  raisons  suffisantes  pour  lui 
la  préférence  sur  celui  de  l'île  de 

i  la  colonie  de  Kadiak  l'établis- 
le  plus  considérable  des  Russes 
ite  partie  de  l'Amérique  a  été 
Ounalachka  (Agoun  Aliaska), 
mie  les  habitants  l'appellent, 
alaska.  Cette  tie  gtt  sous  les 
le  lat.  sept,  et  les  210°  de  long. 
e;  elle  s  étend  du  sud-ouest  à 
int  quarante  werstes ,  et  sa  plus 
argeur  au  milieu  est  de  treote- 
rstes.  Des  golfes  offrant  un  ex* 
ibri  entrent  profondément  dans 
s  (1)  ;  mais  toute  la  partie  méri* 
est  bordée  de  rochers  presque 
ibies ,  et  c'est  la  raison  pour  la- 
ns  doute  la  population  s  est  reti- 
ns côtes  orientale,  septentrionale 
ntale.  Cette  population  d'Aléou* 
dis  considérable  ;  au  commence- 
siècle  elle  se  trouvait  réduite  à 
its  individus  répartis  sur  qua- 
ages. 

ne  dirons  rien  ici  des  terres 
taies  :  elles  sont  abandonnées 
présent  aux  hordes  indiennes, 
mistration  a  cru  devoir  céder 
t  de  chasse  sur  ce  ylÉe  terri* 
i  nouvelle  Compagnie  de  la  baie 
Q ,  qui  l'exploite  avec  activité, 
contracté  par  elle  n'a  plus  à 
3utelois  que  pendant  quelques 
il  expire  en  1850.  Peut-être  alors 
ignie russo-américaine  rentrera- 
is ses  privilèges  et  se  meltra- 
s  un  contact  plus  immédiat  avec 
ns  de  la  côte. 

2  les  Foyaget  du  eommodare  BUUng^ 
I  Saaer. 
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tes;  leurs  chasses.  •»  destruc- 
tion DIS  MORSES.  —  LES  BAÏDAR- 
KES.  —  UN  MOT  SUR  LES  TCHOUK- 
TCmS AMERICAINS.--  LESKALOCHES 
DB  L'AMBRIQUB  russe. 

Dans  son  Atlas  ethnographique  du 
globe,  Raibi  désigne  plusieurs  tribus 
considérables  offrant  des  caractères  dif- 
férents et  errant  dans  ces  parages.  Quel- 
ques-unes sont  bien  conimes,  d'autres 
ont  disparu  en  partie.  Nous  ne  signale- 
rons îci.avec  quelques  détails  que  les  na- 
tions assez  puissantes  pour  que  les  Russes 
aient  pu  les  redouter,  ou  pour  qu'ils  se 
soient  aidés  de  leur  habileté  à  la  chasse 
dans  les  parages  qu'ils  exploitaient.  Nous 
constaterons  également  les  singulières 
exagérations  qui  ont  grossi  la  valeur  des 
chiOres,  lorsque  les  premiers  explora- 
teurs décrivirent  les  nations  indiennes 
répandues  dans  ces  archipels  ;  elles  fu- 
rent tt'lles,  qu'on  a  dû  les  combattre  par 
une  série  d'observations  sérieuses  et  que 
le  capitaine  Lutké  les  a  réduites  pro- 
digieusement. 

Nous  nedirons  rien  des  Aglegmutes,des 
Kouskokh3nses,  des Kiatenses,  nous  pas- 
serons rapidement  sur  les  Ouakach  qui 
habitent  Noutka,  désigné  aussi  sous  le 
nom  d'île  Quedra  et  Vaucouver  :  bien 
que  ces  Indiens  présentent  un  degré  de 
civilisation  qui  les  rend  infiniment  su- 
périeurs aux  autres  aborigènes  de  la 
côte,  ils  ne  sauraient  être  décrits  dans 
cette  partie  de  notre  notice.  Il  n'en  est 
pas  de  même  de  leurs  voisins;  les  Aléou- 
tes  vivent  dans  leur  vaste  archipel,  sous 
la  suzeraineté  de  l'empereur  de  Russie , 
et  sont  les  auxiliaires  les  plus  actifs  des 
employés  de  la  Compagnie  :  l'ethno- 
graphie les  ran^e  dans  la  famille  bien 
oonuuedes  Esquimaux,  et  les  Russes  les 
ont  trouvés  jusqu'à  l'extrémité  occiden- 
tale de  la  presqulle  d' Aliaska.  Baibi 
dit  également  que  deux  colonies  de  ce 
peuple  ont  occupé  dernièrement  les  Iles 
désertes  de  Saint-Pierre  et  de  Saint-Paul 
dans  la  mer  de  Bering.  Cathéchisés  par 
quelçiues  missionnaires  du  rit  grec, 
plusieurs  d'entre  eux  sont  devenus  chré- 
tiens ou  du  moins  prennent  ce  titre.  Le 
capitaine  Lutké  affirme  que  le  nombre 
de  ces  indigènes  dans  toute  la  chaîne 
Aléoutienne,  y  compris  llle  de  Kadiak , 
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ne  s'élève  pas  au  delà  de  cinq  mille  âmes; 
il  y  a  loin,  on  le  voit,  de  ce  c^cul  à  celui 
de  Schélikof,  qui  donnait  à  la  dernière  île 
que  nous  venons  de  nommer  cinquante 
mille  habitants,  uniquement,  dit  un 
voyageur  sérieux,  pour  rehausser  l'impor- 
tance de  ses  découvertes  ;  on  ne  saurait 
se  dissimuler  cependant  aue  la  diminu- 
tion de  ces  populations  n  ait  été  rapide. 

Un  des  traits  distinctifs  des  hommes  de 
cette  race,  qu'ils  partagent  du  reste  avec 
les  Tchouktchis  et  les  Esquimaux,  c*est 
une  merveilleuse  habileté  à  manoeuvrer 
ces  étranges  embarcations  que  (on  dé- 
signe sous  le  nom  de  baîdarkes  :  cons- 
truites par  un  procédé  vraiment  habile 
avec  la  peau  du  morse,  ces  pirogues  de  cuir 
volent  rapidement  à  la  surface  des  flots, 
et  se  dirigent  comme  par  une  sorte  d'ins- 
tinct au  milieu  des  vagues.  L*Aléoute, 
que  n'arrête  aucun  obstacle,  a  été  appelé 
assez  ingénieusement  un  homme  pois- 
son; il  se  meut  sur  les  eaux  en  effet 
comme  ces  cétacés  agiles  qui  sillonnent 
rOcéan.  En  mars  et  en  avril,  l'époque 
de  la  chasse  aux  loutres,  il  n'est  pas 
rare  de  rencontrer  des  flottilles  de  trente 
à  quarante  baîdarkes.  Ounalachka  en  en- 
voie quelquefois  plus  de  cent  trente;  un 
chef  choisi  par  élection  commande  cha- 
que bande  aventureuse.  Malgré  l'habi- 
leté des  pagayeurs,  il  ne  faut  pas  croire 
que  sur  ces  mers  orageuses  les  baîdarkes 
ne  courent  aucun  danger.  Les  rafales  en 
font  périr,  et  l'on  rappelle  des  sinistres 
où  plus  de  raille  Aléoutes  ont  péri  (1). 

La  baîdarkeou  baidarc,  qui  joue  un  si 
grand  rôle  dans  la  navigation  des  peu- 
ples polaires,  et  qui  a  dû  servir  de  véhi- 
cule à  tant  de  navigateurs  dont  nous 
soupçonnons  l'audace,  mais dontles  voya- 
ges sont  demeurés  inconnus ,  la  baïdarke 
est  une  embarcation  de  vingt  pieds  de 
long,  sur  dix-huit  pouces  ou  deux  pieds 
de  large.  Steller  en  a  donné  une  descrip- 
tion minutieuse.  Le  corps  de  cette  es- 
pèce (le  canot  est  fait  de  bois  ou  de 
cotes  de  baleines  fort  minces  ;  on  recouvre 
entièrement  cette  carcasse  légère  de 

Féaux  de  morses  ou  de  veaux  marins,  «  à 
exception  d'une  ouverture  pratiquée 
au  milieu,  qui  a  un  rebord  de  côtes  de 

(OChorisa  donné  plusieurs  planches  fort 
naïves,  qui  représentent  des  Aléoutes,  ainsi 
que  les  divers  instruments  de  pèche  dont  ils  se 
scrveuL 


baleines  ou  débets  pour  empêcher  l'eaa 
d'y  pénétrer.  Ce  trou  est  fait  précisé- 
ment de  manière  à  ce  qu'un  seul  borane 
puisse  y  entrer  et  s'asseoir  dans  le  canot 
en  étendant  ses  jambes  en  avant  ;  il  j 
en  a  où  de  ce  rebord  il  s'élève  tout  au- 
tour un  morceau  de  p>eau  que  rbomme 
assis  dans  le  canot  lie  autour  de  soi 
corps  et  qui  le  garantit  absolument  de 
l'eau.  «Les  coutures  de  ces  embarcatioM 
sont  enduites  d'une  sorte  de  colle  qui 
remplace  le  goudron  et  dont  V'mgféàm 
principal  est  l'huile  de  veau  marin  (l). 
C'est  de  l'habileté  et  du  zèle  d^  chas- 
seurs intrépides  dont  nous  venons  dt 
parler,  et  auxquels  la  manœuvre  de  la 
baïdarke  est  familière,  que  dépend  le 
plus  ou  moins  de  profits  obtecu)^  par  h 
Compagnie.  Les  Aléoutes  attaquenfloot: 
baleines,  morses,  lions  marins.  Mais  s*3i 
regardent  comme  la  capture  la  plusrkfae 
qu^ils  puissent  faire  celle  de  rénome 
cétacé  dont  Thuile  est  si  recherdiée  pour 
leurs  festins,  ce  n'est  point  là  le  genre 
d'expédition  qu'ils  redoutent  le  plus;  et 
lorsqu'ils  vont  à  la  chasse  périlleiMe 
des  morses,  ils  se  font  tristement  leors 
adieux.  Les  dents  seules  de  V anima 
sont  recherchées  par  le  oommeree,  ma 
Timagination  est  effrayée  de  répouvai- 
table  massacre  qu'il  faut  faire  annuelle- 
ment parmi  ces  phoques ,  lorsque  foo 
considère  que  quatre  ou  cinq  mille  indi- 
vidus ne  fournissent  pas  plus  de  vingt- 
cinq  mille  dents,  etque  c'est  làle  produit 
des  années  regardées  comme  très-heûrei- 
ses.  La  chasse  aux  loutres  de  mer  est  en 
réalité  la  plus  importante;  si,  coromeoD 
l'a  fait  remarquer,  les  Aléoutes  sont 
affranchis  par  le  gouvernement  du  tribut 
en  pelleteries,  ils  sont  oblige  de  servir 
la  Compagnie  pour  la  chasse  des  animaia 
marins,  et  principalement  pour  celledes 
loutres.  Ils  tuent  ces  animaux  à  coop 
de  flèches  en  mer,  et  ils  en  preooeot 
aussi  quelquefois  aux  Glets  ;  les  profils 
qu'ils  peuvent  faire  en  cette  occasion  sont 
assez  considérables.  Lorsqu'on  ne  les 
approvisionne  pas  des  choses  nécessaires 

(I)  On  trouvera  bien  d'autres  renseieneoMit» 
sar  les  baîdarkes  telles  qu*eUes  existeot  so- 
jourd'hui  dans  Pouvrase  inUtuié  :  Essai  swr  U 
construction  navale  ae*  peuples  extra-etif^ 
péens,  ou  collection  des  navires  et  pirogues  c^f^ 
truiU  par  les  habitants  de  P^4sie,  de  l* ^-é/ri^fi 
de  l'Amérique;  par  M.  Paris,  capitaine  dfeo^ 
velte,  I  vol.  in-fol.  avec  230  pi. 
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ie,  ils  reçoivent  pour  une  vieille 
quinze  roubles,  pour  une  jeune  six 
« ,  pour  un  petit  un  rouble  vingt 
s. 

chasse  qui  succède  à  celle  deslou* 
st  celle  des  renards  ;  elle  a  Heu 
secours  des  chiens  et  le  plus  sou- 
n  employant  des  pièges.  On  prend 
des  renards  noirs,  des  renards 
es  et  des  renards  rouges,  dont  le 
est  singulièrement  moelleux  ;  ceux 
ska,  appartenant  à  cette  espèce , 
brt  recnerchés.  Nous  ne  dirons 
ci  ni  de  la  éhasse  aux  souslics 
cbka)  ni  de  celle  aux  oiseaux,  qui 
te  principalement  en  diverses  es- 
te macareux.  Le  voyageur  que  Ton 
onsulter  avec  le  plus  de  fruit  sur 
;s  importants  a  constaté  que  si  une 
lite  active  mais  imprudente  avait 
minuer  prodigieusement  le  nom- 
!S  animaux  à  fourrures  dans  cer- 
larages  qui  en  fournissaient  abon- 
ent,  d'autres  contrées,  telles  que 
i  Kouriles  par  exemple,  se  sont 
es  insensiblement  :  mais  bien  que 
s  dépendent  de  la  Compagnie,  el- 
ppartiennent  plus  aux  terres  amé- 
is,  et  nous  ne  saurions  les  faire 
dans  notre  cadre. 
Aléoutes,  malgré  la  rigueur  de  leur 
,  célèbrent  fréquemment  des  fêtes, 
qui  ont  lieu  au  retour  des  grandes 
s  de  Fours,  après  le  mois  de  dé- 
fi, sont  incontestablement  les  plus 
ses.  <(  Les  hommes  alors  sont  cou- 
le masques  de  bois  peints  de  tou' 
*tes  de  couleurs,  avec  une  terre 
;re  qui  se  trouve  dans  ces  Iles  (1)  ; 
ulement  ces  masques  représentent 
imaux  marins,  dont  chaque  indi- 
sontrefait  les  habitudes  ou  les 
,  mais  on  rencontre  alors  des 
;s  entières  portant  ces  déguisé- 
bizarres  et  s'entrevisitant  d'Ile 
)our  se  livrer  à  une  joie  bruyante. 
;ous  les  peuples  qui  visitent  cet 
si  il  n'en  est  pas  de  plus  intéres- 
lu  point  de  vue  ethnographique 
s  Tchouktchis ,  qui,  fréquentant 
ellement  les  cotes  de  TAmérique, 
ont  pas  moins  établir  des  rela- 

s.  Ysevolojsky ,  Dictionnaire  giogra' 
historique  de  r empire  de  Russie,  con- 
e  tableau  poliUque  et  statistique  de  OQ 
lys;  Moscoa,  1833,  2  vol.  iii-6*. 


tions  commercialeaf  avec  les  Russes  du 
nord  de  la  Sibérie.  Pour  obtenir  par 
des  échanges  quelques-uns  de  ces  objets 

Î|ui  flattent  leur  sensualité  grossière  ou 
eur  goût  pour  certaines  parures ,  les 
Tchouktchis  n'hésitent  point  à  entre- 
prendre des  voyages  qui  ne  durent  pas 
moins  de  cinq  mois,  et  qui  les  forcent 
à  traverser  les  régions  les  plus  désolées. 
Ces  hommes ,  endurcis  à  toutes  les  fa- 
tigues ,  paraissent  avoir  fréquenté  les 
deux  continents  même  à  des  époques 
qui  échappent  à  nos  appréciations  his- 
toriques. Ils  le  disent  positivement,  le 
détroit  de  Bering  a  été  traversé  maintes 
fois  par  leurs  ancêtres,  et  le  doute  le 
plus  léger  ne  peut  plus  exister  mainte- 
nant sur  une  communication  déjà  bien 
ancienne  entre  le  vieux  et  le  nouveau 
monde  (1). 

M.  de  Wran^ell ,  qui  a  assisté  si  fré- 
quemment en  Sibérie  aux  chasses  de  ces 
peuples,  et  qui  nous  offre  sur  elles  de 
si  précieux  renseignements,  nous  fournit 
un  détail  peut-être  unique  dans  les  anna- 
les de  la  vénerie  :  nous  le  reproduisons 
ici  tel  qu'il  se  trouve  consigné  dans 
le  voyage  du  savant  amiral,  en  faisant 
observer  quMI  s'agit  plus  spécialement 
des  TcbouKtchis  errant  sur  les  rives  de 
la  mer  Glaciale.  «  Ils  prennent  des  loups, 
dit-il,  par  un  procédé  tout  particulier. 
Les  extrémités  d'un  morceau  de  fanon 
de  baleine ,  plié  en  deux ,  sont  aiguisées 
et  attachées  ensemble  :  le  fanon  ainsi 
préparé  est  aspergé  d'eau  jusqu'à  ce 
qu'il  soit  entièrement  couvert  de  glace, 
et  l'on  enduit  le  tout  de  graisse;  le  loup 
se  jette  sur  cet  appât  et  l'avale,  mais 
la  çlace  fond  dans  son  estomac,  la 
baleine  se  déploie,  et  ses  bouts  aieuisés 

tuent  l'animal La  chasse  à  T'ours 

blanc  est  fort  dangereuse  :  les  Tchouk- 
tchis vont  chercher  ces  animaux  dans  la 
mer  Glaciale,  parmi  des  torosses  inex- 
tricables, et  les  tuent  à  coups  de  pi(jue. 
Us  emploient  des  espèces  de  corbeilles 
pour  pêcher  le  poisson.  Quant  aux 
oiseaux,  ils  les  prennent  avec  un  filet 
en  courroies  très-minces ,  aux  extrémi- 
tés duquel  sont  suspendues  des  pierres 
ou  des  morceaux  d'os  de  morses.  Les 
Tchouktchis  lancent  ce  lilet  en  l'air 
avec  beaucoup  d'adresse;  les  oiseaux 

(l)Voy«s  WrâDgeU  et  Lutké.. 
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qu'il  atteint  s'y  entortillent  et  tombent 
par  terre  avec  Tengin  (1) .» 

Le  peuple  le  plus  redoutable  pour 
les  Russes ,  celui  dont  il  peut  obtenir 
aussi  par  la  suite  les  services  les  plus 
réels ,  forme  la  confédération  des  Ka- 
loches  (2).  Cette  nation  belliqueuse  s'est 
répandue  dans  les  archipels  du  Roi-Geor- 
ges, du  Duc-dTork,  du  Prince-de- 
Galles  et  dansTlie  de  T Amirauté.  Lors- 
que la  Compagnie  fonda  Novo-Arkan- 
gelsk ,  ce  furent  ces  terribles  Indiens  que 
Baranoff  eut  à  combattre.  Si  Ton  s'en 
rapporte  au  conseiller  Vsévolojsky,  les 
habitants  de  Kadiak,  appartenant  à  la 
même  race,  présentaient  vers  1834  un  to- 
tal de  treize  ce ntshommes,  sans  compter 
les  femmes.  Les  Raloches,  qu'il  nous  im- 

Eortede  connaître,  et  qui  résident  à  Sit- 
ha,  prt'nnent  eux-mêmes  le  titre  de 
Sllkha  ATAan  ou  homme  de  Sitk  ha.  Ainsi 
que  cela  arrive  chez  les  Esquimaux ,  le 
corbeau  joue  un  rdie  important  dans  la 
théogonie  de  ces  peuples;  si  les  Radia- 
ques ,  par  exemple,  croient  que  cet  oiseau 
eut  la  puissance  de  créer  la  terre ,  les 
Raloches  en  font  une  sorte  de  messager 
divin  chargé  d'apporter  la  lumièredu  ciel. 
En  souvenir  de  ce  bienfait,  sans  doute, 
c'est  le  seul  oiseau  qui  ne  paraisse  jamais 
dans  leurs  festins.  Ces  peuples  ont  du 
reste  une  cosmogonie  fort  compliquée, 
où  (  chose  curieuse  )  on  trouve  certains 
mythes  analogues  à  ceux  de  la  Grèce; 
nous  ajouterons  aussi  qu'on  y  voit 
figurer  la  tradition  d'un  déluge  univer* 
sel.  Kitkh-ougkin-si,  le  premier  des 
humains  ,  sans  cesse  occupé  à  détruire 
sa  progéniture  ;  Elkh,  Tétre  prédestiné 
qui  donne  enfin  à  la  race  des  hommes 
ses  précieux  enseignements;  sa  mère, 
.qui  reçoit  comme  don  filial  une  robe 
chatoyante  tissue  de  plumes  de  coli- 
bris, voient  leurs  aventures  mêlées  aux 
traditions  dont  nous  venons  de  parler. 

(11  Voypz  Le  Nord  de  la  Sibérie,  t.  lî,  p.  340. 
Wou8  ferons  ol)îHTver  ciu«  M.  de  Wrangell  mo- 
difie légèrement  le  nom  de  ces  peuples,  et  quMl 
les  appelle  Tchouktchas.  Nous  avuns  suivi 
Tancienne  d(^nomlnali()n .  Les  Tchuuktchis  se 
divisent  en  deux  races  distinctes. 

(2)  On  la  désigne  aussi  sous  les  noms  de  A'o/t4- 
ches,  Kolourhes,  Kotougis,  Kattijes,  Cal  tou- 
ches; Voy.  Balbi.  Nous  avons  adooJé  ici  la  dé- 
nomination reproduite  par  M.  LutKé.  Selon  un 
ethnographe  célèbre,  la  famille  des  Koluches 
est  la  souche  des  peuples  qui  habitent  dwuis 
Jakutat  Jusqu'aux  lies  de  la  Reioe-Charlottc. 


Le  culte  des  Raloches  est  néanmoins 
une  sorte  de  chamanisme,  comme  celoi 
que  Ton  trouve  en  vigueur  diez  les  pca- 
plades  de  TAsie.  Les  chamans,  ces  inta*- 
prêtes  inflexibles  des  génies  malfaisants, 
ont  institué  des  dogmes  sanguinaires, 
par  suite  desauels  des  esclaves  sont  im* 
moles.  L'anthropophagie  néanmoins  oe 
se  mêle  pas  à  cette  exécrable  coutume, 
comme  cela  a  lieu  à  IVoutka.  Chose 
étrange,  mais  conséquence  naturelle 
de  ces  dogmes  sanguinaires ,  la  mort 
n*affranchit  par  l'esclave;  et  dans  sa 
funèbre  servitude  celui -d  va  rejoindre 
Fâme  errante  qui  jadis  lui  coronuii- 
dait ,  et  ^ui  doit  exercer  encore  sur  In 
an  pouvoir  despotique. 

LesKaloches  formentune  race  robuste, 
si  ngu  I  ièrement  end  urcîe  aux  rigaeursdei 
saisons.  M.  Lutké  nous  les  représente 
comme  étant  pour  ainsi  dire  insensibles 
à  la  rude  température  qa*ils  sont  obli- 

§és  d'affronter;  quelquefois ,  dépouillés 
e  leur  manteau,  ils  dorment  à  Tv- 
deur  d'un  foyer  qui  les  rôtit  titténl^ 
ment,  tandis  que  certaines  parties  de 
leur  corps  sont  atteintes  par  la  sêlée. 
Ils  ont  parmi  eux  une  classe  priTîlegiée 
de  guerriers,  désignés  sous  le  non  4e 
Koukhontan  ou  Kokmmian.  On  peut 
assimiler  ces  hommes  intrépides  à  uœ 
sorte  d'ordre  de  chevalerie,  conser- 
vant une  prééminence  réelle  dans  no 
gouvernement  tout  patriarcal. 

L'industrie  primitive  des  Kalocbes, 
car  ces  tribus  commencent  à  se  modeiff 
en  tout  sur  les  Russes ,  est  loin  de  b 
grossièreté  qu'on  rencontre  ciiei  c»- 
tains  sauvages.Vont-ilsaucombat,«  une 
cuirasse  en  lames  de  bois,  forteroeil 
entrelacées  de  nerfs  de  baleine,  garantit 
leur  poitrine  et  leur  dos;  »  un  masque 
habilement  sculpté  et  repré^ntant  la 
face  de  quelque  monstre  redootaWe, 
défend  leur  visage  (1).  Méditent-ils  quel- 
que expédition  lointaine,  de  vastes  piro- 
gues pouvant  contenir  jusqu'à  soixante- 

(I)  Ceci  peut  expliquer  jasqu^à  on  certAÏB 
point  Pusage  de  rétranae  orapment  des  l*^r», 
qui  donne  une  si  singulière  anâlogif  à  ce  pM- 

Êle  a^ec  Tune  des  natioûs  les  plus  célébroJl 
résil  ;  c'est  un  masque  perpétuel,  destiot  a 
rendre  la  face  de  Tiiomme  plus  ivdoutabir;  I» 
femmes.ront  adopté  par  imitaUoo.  Voy.  B* 
cher,  royage  round  Ihe  worid.  Il  y  a  un  I0^ 
trait  de  femme  semblable  eo  toat  à  eelai  dw 
fcm'iic  de  la  raoe  des  Botoooudos. 
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dix  guerriers  les  reçoivent.  Non-«eole- 
ment  ces  embarcations  sont  désignées 
comme  nos  navires  par  des  noms  par- 
ticuliers, tels  que  celui  d'un  astre, 
d'un  animal,  d*un  objet  qui  a  frappé 
leurs  regards,  mais  une  sculpture  mi- 
nutieusement habile  reproduit  en  relief 
renseigne  de  Tembarcation  ;  les  Kalo- 
ehes  de  la  colonie  russe  sont  essen- 
tiellement sculpteurs ,  comme  le  sont 
les  peuples  de  Noutka  et  ceux  de  i'ile 
de  la  Reine-Charlotte  (1).  Cette  ten- 
dance marquée  vers  la  culture  d'un  art 
difficile  n'a  cependant  pas  adouci  les 
mœurs  de  cette  tribu  :  en  certaines  oc- 
casions ils  poussent  au  plus  haut  degré 
de  cruauté,  dit-on,  leurs  rapports  avec  les 
étrangers.  «  Pour  laver  une  injure  reçue, 
affirme  le  voyageur  qui  les  a  le  mieux 
observés,  la  vengeance  parle  sang,  loin 
d'être  regardée  omme  un  crime,  de- 
vient pour  chacun  un  devoir  sacré.  • 
II  ne  s  ensuit  pas  de  là,  fait  observer  le 
même  écrivain ,  qu'on  doive  considérer 
les  Kaloches  comme  «  tout  à  fait  indi- 
gnes de  porter  la  face  humaine  (2) ,  »  et 
il  insiste  sur  la  rare  tendresse  des 
pères  pour  leurs  enfants;  elle  est  telle 
en  effet,  qu'un  guerrier  endurci  à  tous 
les  actes  qu'entraîne  une  guerre  impla- 
cable ne  se  sent  pas  le  courage  d  im- 
merger  son  enfant  dans  Teau  glacée 


(I)  Après  avoir  vanté  la  roerveilletue  habileté 

aue  déploient  les  Kaloches  dans  la  confitruc- 
oo  de  leurs  grandes  pirogues,  si  légères 
•  qu^aucuoe  autre  eint>arcation  ne  saurait  lut- 
ter avec  elles,  u  Lutké  parie  de  sculptures  vrai- 
ment remarquables  dont  elles  sont  ornées:  puis 
11  s'exprime  ainsi  sur  la  rare  aptitude  de  ces 
Indiens  pour  divers  arts  industriels.  «  Ils  sculp- 
tent des  masques  de  guerre ,  et  des  masques 
ordinaires  pour  les  jeux,  ainsi  que  des  pipes  de 
bois  et  d*ardoise.  Ils  fabriquent  des  anneaux 
de  cuivre  ou  de  corne  qu'ils  portent  au  poi- 
gnet; des  cuillers  de  corne  et  de  la  vaisselle 
de  bois  ornée  de  coquillages  et  d'enjolivements 
en  os.  Ils  ont  même  appris  maintenant  a  répa- 
rer lesTuMls  ;  leurs  poignards  a  deux  trancbanta, 
emt)«llis  de  coquillages  lui»anls,  excitent  l'é- 
tonnenient  pur  la  netteté  de  leur  exécuUon. 
Les  femmes  tissent  très-adroitement  des  tapis 
en  poil  de  chèvre;  elles  tressent  a\ec  des  ra- 
cines des  paniers  de  diverses  couleurs,  de  pe- 
tites corl)eille8  de  travail ,  garnies  de  pochettes 
et  des  chapeaux  à  l'européenne  très-légers  et 
très  durables,  qui  se  vendent  très-bien  en  Ca- 
lifornie. 

(3)  En  rappelant  ces  expressions,  M.  Lutlié 
■'élève  contre  le  récit  d'un  voyageur  qui  les 
emploie ,  et  qui  prétend  qu'un  Kuiocbe,  ennuyé 
des  cris  de  son  iiis,  le  jeta  dans  de  l'huile  de  ba- 
leine boulUtnte.  (  royage  autour  du  monde.  ) 
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pour  Tendurcir  aux  rigueurs  de  l'air,  et 
qu'il  le  confie  toujours  à  un  parent 
lorsjqn'on  juge  indispensable  de  faire 
subir  à  l'innocente  créature  cette  épreuve 
nécessaire*  C'est  sans  doute  ce  senti- 
ment proiond  des  affections  de  famille 
oui  a  conduit  les  Kaloches  à  adopter 
I  un  des  usages  les  plus  étranges  que 
l'histoire  des  |)euples  sauvages  ait  en- 
core enregistrés  :  «  A  la  mort  d'un  on- 
cle ,  le  neveu  prend  sa  plus  ancienne 
femme;  aucune  disproportion  d^ftge  ne 
peut  le  dispenser  de  remplir  ce  devoir 
inévitable.  ^ 

Gomme  toutes  les  nations  américai- 
nes ,  cette  nation  si  curieuse  à  observer' 
se  modifie  profondément  aujourd'hui 
dens  ses  usages ,  et  en  s'alliant  avec  les 
promichléniks  russes  donne  naissance 
a  des  métis  que  l'industrie  européenne 
saura  utiliser.  Une  chose  nul  n'est  plus 
douteuse  aussi ,  c'est  que  la  race  pure 
tend  à  diminuer  et  que  la  petite  vérole 
exerce  chez  ces  peuplades  l'influence 
funeste  qu'elle  exerce  chez  toutes  les 
tribus  de  l'Amérique.  L'année  1770  a 
été  marquée  par  une  épidémie  affreuse 
de  ce  genre.  Le  savant  courageux  auquel 
on  doit  la  solution  d'un  problème  géo- 
graphique si  intéressant,  et  qui  plus  tard 
a  dirige  avec  tant  de  succès  la  colonie, 
M.  de  Wrangell ,  compte  néanmoins 
encore  un  total  de  quarante  mille  indi- 
gènes ;  il  est  vrai  que  ce  chiffre  s'iippllaue 
a  toute  la  population  indienne  de  1 A- 
mérique  Russe  (1). 

ÉTABLISSEMENT  DE  LA.  BODEGA 
FONDÉ  EN  CALIFOBNIE  ,  ET  DÉPEN- 
DANT DE  L'ADUINISTRATION  DE 
NOVO-ARKANGELSK. 

La  Compagnie  russe  ne  s'e^t  pas  bornée 
à  peupler  les  Iles  de  ces  nombreux  archi- 
pels; dès  Tannée  1807  les  judicieuses  ob- 
servations de  Langsdorff,  qui  vint  mouil- 
ler au  port  de  San- Francisco ,  purent 
éveiller  sa  sollicitude  sur  la  valeur 
d'un  territoire  dont  les  autorités  espa- 
gnoles ne  s'étaient  pas  encore  solennel- 
lement emparées  ;  le  port  de  la  Bodega 
avec  ses  rives,  magnitiuuement  boisées, 
éveilla  dès  lors  chez  elle  des  idées  d'en- 


(t)  Fouez  Wrangers  ISarichUm  uberdie  Rue" 
sischen  Betitzunyhen  in  America  (1839) ,  in- 
séré dans  la  coUecUon  de  MM.  Baer  et  Hel- 
merseu. 
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vahissement.  Ce  n'était  pas  à  un  homme 
tel  qu* Alexandre  Barauoff  que  de  tels 
détails  pouvaient  être  fournis  vainement; 
il  détacha  de  Sitkha  cent  Russes,  sous 
le  commandement  de  M.  de  Kuskof. 
Ceux-ci  furent  renforcés  par  une  cen- 
taine d'Indiens  kadiak ,  et,  il  faut  insis- 
ter sur  ce  point,  avec  la  permission  des 
Espagnols,  une  petite  colonie  de  chas- 
seurs s'éleva  tout  à  coup  dans  ces  soli- 
tudes qu'on  se  croyait  trop  heureux  alors 
de  voir  sillonnées  par  des  êtres  vivants. 
Les  bénéGces  obtenus  par  la  Compagnie 
sur  ce  point  furent,  dit-on,  immenses. 
Les  étaolissementsse  multiplièrent.  Dès 
Tannée  1815  quelques  fermes  russes  s'é- 
levaient déjà  dans  l'intérieur  ;  mais  alors 
vinrent  les  réclamations,  et,  comme  J'a 
très-bien  fait  observer  M.  Duflot  de 
Mofras ,  elles  furent  sans  effet  :  «  les 
troublesqui  agitaient  la  vice-royauté  du 
Mexique  permirent  aux  Russes  de  de- 
venir les  possesseurs  déÛnitifs  du  terrain 
qu'ils  occupaient.  »  Le  port  de  la  Bodega 
prit  même  le  nom  de  Romanzoff  (t). 

Ainsi  que  l'a  consigné  dans  sa  re- 
lation le  même  voyageur,  «  le  terrain 
occupé  par  les  Russes  n'a  Jamais  eu 
de  limites  bienGxes,  puisquà  l'époque 
de  leur, établissement  en  1812  il  n'exis- 
tait aucune  ferme  espagnole  au  nord 
du  port  de  San-Francisco ,  et  qu'ils 
commirent  alors  la  faute  de  ne  pas  y 
fonder  quelques  maisons.  Cependant , 
d'après  les  renseignements  les  plus 
précis,  on  peut  dire  que  la  ligne  de  dé- 
marcation commençait  au  sud  du  port 

(I)  (^reenhow  raconte  ainsi  l'établissement 
des»  Russes  dans  ces  régions.  «  BaranofT,  i'a^(>nt 
en  chef  de  la  Compagnie  russo-américaine, 
ol)tint  du  gouverneur  espagnol  de  la  Californie 
la  permission  d'élever  quelques  maisons  et  de 
laisser  quelques  hommes  sur  les  rives  de  la 
haie  de  Boilega ,  un  peu  au  nord  du  Port  de 
San-Francisco ,  ou  ils  furent  employés  à  la 
chasse  des  troupeaux  sauvages,  seulement  pour 
approvisionner  de  vivres  Sitkna  et  les  autr<>8 
établissements.  Deux  ou  trois  ans  s'étaient  a 
peine  écoulés  depuis  que  c^tte  permission  avait 
été  acxx)r(lé(*,  lorsque  le  nombre  des  individus 
employés  ainsi  devint  assez  grand  et  leur  ha- 
bitation assez  semblable  à  un  fort,  pour  que 
W  gouverneur  jugeât  a  propos  d'adresser  des 
remontrances  a  ce  sujet.  ■  L'iu^lorien  continue 
en  disant  que  ces  observations  lurent  reçues 
fort  mal  ;  et  que  lorsque  le  commandement  de 
quiUer  les  lieux  fut  réitéré,  l'agent  russe  Kus- 
kof nia  froidement  le  droit  ûe»  Espagnols  sur 
ce  territoire,  qu'il  affirma  être  ouvert  a  l'occu- 
paUon  de  toute  naUon  civilisée.  Voy.  History 
of  Orcgon,  p.  327. 


de  la  Bodega,  à  la  lagune  nommée  H 
Estero  Americano ,  et  qu^elle  se  proloo- 

Seait  vers  l'est-nord-est  à  la  rencontre 
e  la  petite  rivière  de  San-Ignacio, 
Avatcha  des  cartes  rosses.  >  Il  y  a  une 
identité  parfaite  entre  la  topographie 
de  cette  portion  de  la  côte  et  celle  des 
autres  nartie  de  la  haute  Californie; 
c*e8t  d'abord  une  chaîne  de  collines  eoih 
rant  parallèlement  à  la  côte,  et  derrière 
ces  éminences  vers  Torîent  de  belles 
prairies.  —  Malheureusement  on  oe 
rencontre  pas  un  seul  cours  d'eau  navi- 
gable sur  un  espace  de  vingt  lieues.  Le 
Rio-Ignacio  ou  Avatcha,  qui  se  jette 
dans  le  port  de  Romanzoff,  le  San-Se- 
bastian  ou  Slawianska ,  qui  se  dessèebe 
durant  Tété ,  le  ruisseau  désigné  sous  le 
nom  de  Ross  et  le  KostromitînoffsoDt 
dans  ce  cas.  Le  climat  de  cette  partie  de 
la  colonie  est  magnifique;  la  chaleur 
moyenne  de  rannée  est  de  12*  centijera- 
des;  et  M.  de  Mofras  affirme  qu'il  ny 

S èle  jamais  :  aussi  les  arbres  fruiticK 
e  TËurope  prospèrent-ila  le  long  deli 
côte,  sans  en  excepter  la  vipie.  Les  cé- 
réales, le  tabac,  certains  lé^roes  de 
zones  tempérées  viennent  bien.  Avec 
des  soins  les  bestiaux  pourront  se  mul- 
tiplier d'une  façon  prodigieuse  oomtoe 
ils  l'ont  fait  sur  d'autres  points  de  l'A- 
mérique. L'établissement  russe  fondé 
dans  l'excellent  port  que  l'on  désigne 
sous  le  nom  de  la  Bodega  gît  par  les 
380  18'  30"  de  latitude  nord  et  ks 
125»  24'  20"  de  longitude  ouest.  11  y  a 
cin^  à  six  ans  on  n'y  avait  élevé  aucune 
espèce  de  fortification,  et  la  Compagnie  i 
se  contentiiit  d'y  posséder  une  pièce  de 
bronze.  Ses  vastes  magasins  seuls  lui 
donnent  de  l'importance;  il  y  a  deux  ou 
trois  maisons  d'habitation  seulement:  il 
est  probable  que  les  choses  ne  resteront 
pas  longtemps  dans  cette  situai  Ion, 
surtout  en  présence  des  nouveaux  évé- 
nements que  vient  d'amener  la  guerre 
du  Mexique. 

Le  fort  de  Ross,  qui  s'élève  dans  une 
petite  anse  où  les  Russes  ont  déjà  cons- 
truit des  navires,  a  excité  na^ere,  par 
l'ensemble  de  sa  position  et  par  la  fer- 
tilité (le  ses  jardins ,  l'admiration  d'un 
voyageur  dont  nous  aimons  à  recueillir 
les  impressions  :  «  Il  n'existe  rien  de  plus 

Î pittoresque  ni  de  plus  grandiose  que  les 
oréts  de  pins  gigantesques  qui  les  eo- 
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tourent.  Ross  présente  un  quadrilatère 
de  quatre-vingts  mètres  de  front,  au  cen- 
tre duquel  se  trouvent  la  maison  du  gou- 
verneur, celle  des  officiers,  TarsenaJ,  la 
caserne ,  des  magasins  et  une  chapelle 
grecque  surmontée  de  croix  et  de  cloche- 
tons de  l'effet  le  plus  agréable.L'enceinte, 
formée  par  d*épais  madriers,  avait  quatre 
mètres  de  haut;  elle  était  percée  d'em- 
brasures garnies  de  caronades ,  et  aux 
angles  opposés  s'élevaient  deux  bastions 
hexagones  à  deux  étages  et  garnis  de 
six  pièces.  Dans  les  autres  établisse- 
ments principaux,  tels  que  Kostromi- 
tinoff,  Vasili,  Klebnikuff,  D.  Jorge 
Tschernick,  les  bâtiments  d'exploitation, 
les  fermes,  les  corps  de  garde  et  les  mai- 
sons des  officiers  sont  entourés  de  jar- 
dins et  bâtis  en  bois,  avec  de  fort  jolis 
ornements.  Ces  maisons,  nommées  û6a 
par  les  Russes,  ressemblent  è  celles  des 
villages  moscovites.  »  Ainsi  donc,  grâce 
aux  résultats  merveilleux  amenés  par  la 
navigation ,  grâce  à  l'expansion  de  faits 
et  d'idées  qui  en  résulte,  l'ethnograplùe 
aura  à  constater  un  jour,  non-seulemeot 
les  mélanges  de  races  les  plus  étranges, 
mais  aussi  les  oppositions  d'instincts  ar- 
tistiques les  plus  extraordinaires  :  sur  ces 
rivages,  déserts  encore  il  y  a  moins  de 
quarante  ans,  le  chant  slave  commence 
à  retentir  à  côté  des  campagnes  fertiles 
où  le  pâtre  redit  quelques  vieilles  ro- 
mances espagnoles;  Farcbitecture  qui 
puisa  ses  inspirations  dans  Tantiaue 
A^ovogorod  reparaît  non  loin  des  villes 
naissantes  où  fleurit  encore  le  génie  des 
Herrera. 

Un  changement  notable  s'est  opéré 
cependant  dans  cette  portion  de  T Amé- 
rique Russe,  il  n'y  a  pas  encore  sept  ans  ; 
ou  n'y  trouverait  peut-être  plus  la  so- 
ciété élégante  et  choisie  qu'y  sut  appré- 
cier un  de  nos  compatriotes.  La  Com- 
pagnie a  pensé  que  la  culture  des  terres 
devait  être  abandonnée  en  partie ,  ainsi 
que  l'élève  des  bestiaux,  et  qu'elle  trou- 
vait un  intérêt  réel  à  acheter  des  agri- 
culteurs répandus  dans  le  pays  ce  que 
Tony  faisait  venir  à  grands  frais.  En  con- 
séquence un  officier  distingué,  qui  avait 
épousé  la  fille  du  prince  Gargarin,  et  qui 
gouvernait  ce  territoire,  M.  de  Rotscheff 
a  quitté  le  fort  de  Ross,  et  Ton  a  affermé 
les  terres  environnantes.  Ce  sont  en 
réalité  les  profits  de  la  pêche  et  de  la 

6«  Livraison.  (  Amérique  Russe 
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chasse  que  convoite  la  Compagnie  et  qui 
lui  font  regarder  comme  secondaires 
les  résultats  de  l'agriculture.  C'est  à  ce 
point  de  vue  gu'il  y  a  une  dizaine  d'an- 
nées elle  avait  jeté  son  dévolu  sur  un  vaste 
territoire  voisin ,  dont  elle  méditait  de 
faire  régulariser  la  cession.  Il  y  a  dix  ans 
M.  l'amiral  du  Petit-Thouars  disait  : 

«  Les  Russes,  resserrés  dans  leur  éta- 
blissement agricole  de  la  Bodega  (éta- 
blissement aujourd'hui  dans  l'état  le  plus 
florissant),  convoitent,  si  l'on  en  peut 
juger  par  des  paroles  échappées  à  quel- 
oues  officiers  placés  dans  une  position 
élevée,  la  possession  du  beau  port  de  San- 
Francisco,  celle  des  rives  fertiles  de  ses 
deux  bassins ,  comme  aussi  celle  de  la 
magnifique  rivière  del  Sacramento ,  qui 
est  navigable  pour  des  bâtiments  de 
deux  à  trois  cents  tonneaux  jusqu'à  cin- 
quante lieues  deson  embouchure,  il  serait 
peut-être  difficile  de  dire  aujourd'hui  à 
quelle  nation  appartiendra  un  jour  cet 
excellent  port;  mais  dans  l'état  politique 
actuel  de  rEurope  et  du  Nouveau  Monde 
il  est  très- vraisemblable  que  la  puissance 
qui  aura  la  heureuse  hardiesse  de  s'en 
emparer  par  une  occupation  de  fait  ne 
sera  pas  troublée  dans  sa  possession  (1).  » 

On  le  comprendra  aisément,  les  évé- 
nements qui  viennent  d'avoir  lieu  à  la 
suite  des  guerres  du  Mexique  changent 
complètement  la  question ,  et  il  est  bien 
certain  que  la  haute  Californie,  étant 
tombée  entre  les  mains  d'une  nation 
dont  la  sagacité  ne  saurait  être  mise  en 
défaut ,  les  prétentions  des  possesseurs 
de  la  Bodega  seront  examinées  sérieuse- 
ment. La  baie  de  San-Franciscooffrel'un 
des  plus  beaux  ports  du  monde,  et  il  n'est 
guère  probable  que  les  États  de  l'Union 
s'en  dessaisissent  en  faveur  d'une  puis- 
sance dont  la  concurrence  peut  devenir 
à  craindre  dans  ces  parages,  et  dont  les 
Américains  ne  seront  certes  pas  les  der- 
niers à  deviner  les  empiétements. 

Le  Rio  del  Sacramento  (2),  qui  se  jette 

(I)  Dq  Petit -Tbooars.  Voyage  de  la  Vé- 
nas ,  1837. 

(a)  Le  Rio  del  Sacramento  a  pris  une  telle  Im- 
portance pendant  l*lmpre»sioD  de  ces  notices, 
qu*ou  nous  saura  bon  gré  sa n a  doute  de  donner 
ici  quelques  détails  sur  son  cours  et  sur  le  pays 

3u'll  arrose.  Au  moment  de  mettre  60us  presse 
'ailleurs,  le  message  du  président  des  EUts- 
Unls  adresse  au  congrès,  et  le  rapport  de 
M.  Mason ,  font  évanouir  tous  les  dputcs  que 

.)  « 
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dans  la  baie  de  San-Francisco  était  na- 

guère  célèbre  par  la  quantité  de  loutres  et 
e  castors  que  nourrissaient  ses  rivages  ; 
il  y  a  une  dizaine  d'années  sa  réputation 
avait  singulièrement  diminué  sous  ce 
rapport,  et  comme  l'atteste  Thabile  navi- 
gateur qui  remonta  son  cours  à  cette 
époque  (1),  d*affreuses  épidémies  avaient 
détruit  pour  ainsi  dire  les  misérables  tri- 
bus qui  rhabitent.  Une  découverte  ré^ 
cente,  donttous  les  journaux  ont  retenti, 
lui  a  acquis  en  peu  de  temps  une  repu* 
tation  supérieure  à  celle  des  fleuves  les 
plus  riches  de  l'Amérique  du  Sud.  Cet 
or  de  la  Californie,  dont  M.  du  Petft<^ 
Thouars  a  naguère  constaté  la  pureté  (2), 
se  trouverait  dans  les  sables  du  Sa- 
cramento  et  dans  celui  de  ses  affluents  en 
quantité  telle ,  qu'elle  surpasserait  ce  qui 
nous  est  raconté  de  TOural  et  de  ses  ri* 
chesses  nrodigieuses.  Cependant  nous 
devons  dire  ici  qu'un  homme  célèbre 
dans  la  science  explora  il  y  a  dix  ans  le 
cours  de  ce  fleuve  ;  qu'il  examina  les  par- 
ties constitutives  désensable, etque rien 
de  pareil  à  ce  qui  nous  est  raconté  par 
les  journaux  ne  s  offrit  à  son  observation  : 
il  n'est  pas  fait  mention  d'une  seule  pé- 
pite d'or  trouvée  par  sir  Edward  Belcher. 
Selon  M.  deMoflTas  on  a  cru  longtemps, 
et  fort  à  tort,  que  le  Rio  del  Sacramento 
avait  son  origine  danscelac5a/é ou  Kott^a 
qui  s'étend  au  pied  des  montagnes  Ro* 
cheuses,  et  qui  porte  dans  les  anciennes 
cartes  les  noms  de  lac  Tinwanogos  et  Te^ 
guayo;  mais,  comme  le  fait  observer  ce 
voyageur,  aucune  rivière  ne  découle  de  ce 
lac,  et  lorsque  le  Sacramento  pénètredans 
le  lac  Masqué,  le  fleuve  et  le  lac  sont  à  plus 
décent  lieues  à  l'ouest  du  Youta  ;  la  Sierra- 
Nevada  les  sépare.  On  peut  suivre  sur  la 
carte,  fort  détaillée,  qui  accompagne  l'ex- 
ploration du  territoire  de  TOrégon  et  des 
Californies  le  cours  du  Rio  dfel  Sacra- 
mento, et  l'on  remontera  ainsi  jusqu'à  la 
mission  de  Saint-Louis  dans  l'Orégon. 
Cependant  nous  devons  dire  que  l'indi- 
cation des  sources  offre  des  différences, 
si  on  les  compare  avec  celle  portée  sur  la 
carte  d'Augustus  Mitchcll.  11  ne  nous  est 
pas  permis  dans  ce  court  exposé  d'entrer 
clans  une  discussion  géographique;  nous 

OOU8  avions  cru  devoir  émettre  lur  la  ricbesM 
de  ce  fleuve.  Foy.  l'Appeodice. 

(I)  Belcher,  Fouaqe  round  ihe  H^orld. 

(•2j  Forage  de  la  Véous. 


nous  contenterons  de  dire  que  ce  beâti 
fleuve,  auquel  la  carte  annéricaine  la  plus 
récente  assigne  quatre  cent  cinquante 
milles  de  cours,  ne  cesse  d'être  navigable 
pour  les  bateaux  de  moven  tonnage  que 
par  les  88<»  46'  AT'  de*lat.  nord  et  les 
124»  OC  54"  de  long,  ouest.  Or  le  noéme 
voyageur  indique  la  facilité  de  navigation 
offerte  par  le  Siacramento  dans  un  espace 
de  cinquante  lieues,  c'est-à-dire  jusqu  a 
une  rivière  que  les  Canadiens  désiffoeot 
sous  le  nom  du  Trou.  Les  divers  oocii- 
mentsque  nous  avonssous  les  yeux  se  réu- 
nissent pour  donner  une  idée  imposante 
des  merveilleux  paysages  que  présentent 
les  deux  rives;  non-seulement  l'exhubé- 
rance  de  la  végétation  atteste  la  fertilité 
du  sol,  mais  les  forêts  magnifiques  qui 
bordent  le  ri  vage  prou  vent  que  rindustrie 
aussi  bien  que  1  agriculture  trouveront 
dans  ces  régions  des  richesses  plus  iné- 
puisables encore  que  celles  qui  nous  soat 
annoncées  si  pomoeusement.  Nous  fe- 
rons observer  seulement  que  les  terres 
des  rives  s'abaissent  singulièrement  à 
mesure  que  le  fleuve  approdie  du  lies 
où  il  sejettedansia  baie.  A  son  emboa- 
chure  même,  le  sol  est  entièrenientpUt, 
et  à  tel  point,  dit  un  navigateur  célœre, 
qu'il  devient  très-difficile  d*user  de  l'ho- 
rizon artificiel,  particulièrement  à  la  ma- 
rée descendante  ou  au  flot  montant  de 
la  marée  (1). 

M.  de  Mofras  a  exprimé  d'une  ma- 
nière précise  et  en  peu  de  mots  quelle  est 
la  disposition  géographique  du  fleuve 
vers  son  embouchure  (2).  «  Au  fond  de 
la  baie  de  los  Carquines  on  découvre 
trois  bouciies  de  rivières  que  les  Cana- 
diens appellent  les  Trois-Fourc^es;  elles 
sont  formées ,  à  droite  et  à  Test  par  k 
Rio  San-Joaquin;  en  face  et  au  nord  par 
le  Rio  del  Sacramento,  et  à  gauche  et 
au  nord-ouest  par  le  Rio  de  Jésus-Maria. 
On  a  cru  longtemps  que  cette  rivière 
était  un  cours  d*eau  ayant  une  ohgioe 
distincte;  mais  des  explorations  mieux 
dirigées  ont  démontré  que  le  Jésus-Ma- 
ria  n'était  qu'un  bras  du  Sacramento,  an 
sept  lieues  avant  son  embouchure  se  bi- 
furque et  donne  naissance  à  la  grande  fie 

(1)  Foyez  sir  Edward  Belcher,  Kmrmtim  ^ 
«  voyage  round  the  fForiéL  LcHid.,  i843.  a  vol, 
1. 1,  p.  130. 

(2)  Duflot  de  Moftaa,  Sxploraiion  de  TOït- 
gon,  1. 1,  p.  44S. 
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norte  son  nom.  »  La  largeur  ordinaire 
euve  est  évaluée  à  trois  cents  mètres. 
Quant  au  Rio  deSan*  Joaquin,dont  nous 
avons  déjà  parlé ,  ses  sources  ne  sont  pas 
encore  déterminées  d'une  manière  exacte. 
Formé  par  une  multitude  de  courants 
d'eau  descendus  des  monts  Californiens 
et  des  pentes  occidentales  de  la  Serra-Ne- 
vada ,  il  coule  du  sud«est  au  nord-ouest 
dans  la  vaste  plaine  de  ios  Tuliares.  Bien 
moins  important  que  le  Rio  del  Sacra- 
mento;  le  Joaquin,  si  abondant  en  sau* 
mons  énormes  et  en  castors,  n'est  naviga- 
ble que  pour  les  canots.  Ses  crues  sont  ter- 
ribles ;  il  prend  alors  Taspect  d'un  torrent 
et  inonde  le  territoire  qu'il  parcourt. 
Mais  revenons  au  nouveau  Pactole  dont 
les  journaux  ont  tant  parlé.  Gomme  nous 
l'avons  dit ,  sir  Edward  Belcher  a  sou- 
mis lessables  du  Rio  del  Sacramento  à  un 
examen  attentif.  *  Le  sol  des  rives,  dit-il, 
est  généralement  un  mélange  peu  con- 
sistant de  sable  et  d'argik  de  nature  en- 
tièrement alluviale  ;  le  tond  du  fleuve  va- 
rie d'une  vase  très-liquide  à  l'argile  rouge 
très-consistante,  et  de  temps  à  autre  à  un 
sable  très-mouvant  :  deux  variétés  de 
mytilus  et  quelques  univalves  en  ont  été 
obtenues.  » 

Nous  ne  saurions  rejeter  d'une  ma- 
nière complète  la  nouvelle  reproduite 
universellement  par  les  feuilles  publi- 
ques; toutefois  nous  ne  savons  de  quelle 
ville  faire  sortir  cette  foule  qui  vient 
laver  les  sables  aurifères  du  Sacramento. 
La  population  du  pueblo  de  San-Jozé 
de  Guadalupe  est  évaluée  à  cinq  cents 
âmes  de  race  blanche  et  à  quelques  cen- 
taines d'Indiens  ;  la  mission  de  Santa- 
Clara  ne  compte  plus  que  trois  cents  néo- 
phytes, celle  de  San-Jozé  aété  ruinée;  les 
fermes  de  la  baie  de  Ios  Carquines  n'of- 
frent pas  assez  d'habitants  pour  former 
une  exception  à  la  situation  génénile;  la 
mission  de  Ios  DoloresdeSan-Francisco 
de  Asis  ne  comptait  plus  qu'une  cin- 
quantaine d'Indiens.  Le  pueblo  de  la 
Yerba  Buena  (villagede  la  Menthe)  serait 
parfaitement  situé  pour  profiter  des  mer- 
veilleux lavages  ;  mais  les  dernières  rela- 
tions ne  lui  donnent  qu'une  vingtaine 
de  maisons  tout  au  plus ,  et  le  presidio 
de  San-Francisco  n  avait  plus  naguère 
que  cinq  soldats,  commandés  par  un 
ofBder.  Voilà,  sous  une  forme  bien  som- 
maire sans  doute,  un  aperçu  de  la  statis- 
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tique  de  ces  contrées,  auquel  il  ûiot  join- 
dre toutefoisoe  que  nousavons  déjà  dit  éa 
bel  établissement  de  M.  Sutter.  On  voit 
aisément  que  les  rives  du  nouvel  Eldorado 
ne  peuvent  pas  être  couvertes  d'unefoule 
bien  nombreuse ,  même  en  y  joignant 
toute  la  population  de  la  capitale.  Ce  qui 
esthors  de  doute  néanmoins,  c'est  que  la 
grande  nouvelle  répandueen  Europe  n'est 
pas  de  nature  à  diminuer  les  vives  sym- 
pathies de  la  Russie  pour  la  magniâque 
oaie  qui  avoisine  son  établissement  de 
la  Caufornie;  mais  le  temps  est  passé 
où  un  pouvoir  sans  énergie  pouvait 
céder  sans  discussion  le  beau  territoire 
dont  l'un  de  nos  marins  les  plus  habiles 
et  les  plus  expérimentés  a  signalé  na- 
guère l'admirable  position,  en  faisant 
ressortir  tous  les  avantages  de  localité 

Î|ui  suivraient  une  telle  possession.  Vers 
a  même  époque  un  homme  d'une  in- 
contestablesagacité,  sir  Edward Beleher, 
voyait  dans  cet  emplacement  le  sîége 
futurd'unecapitale;  il  sentait  néanmoins 
aussi  tout  ce  que  l'administration  mexi- 
caine laissait  a  désirer  pour  la  réalisa- 
tion d'un  projet  qui  changerait  la  situa- 
tion politique  d*un  des  plus  beaux  pays 
du  monde.  Les  derniers  événements  mo- 
difient singulièrement  ces  dernières  ré- 
flexions. Quels  qu'ils  soient ,  l'État  de 
l'Union  saura  découvrir  et  exploiter  les 
trésors  du  Sacramento  (1). 


SITUATION    ACTUELLE    DE    LA    COM- 
PAOIIIB. 

Nous  avons  fait  voir  ce  que  d'utiles 
règlements  avaient  opéré  dans  le  régime 
de  la  Compagnie  et  par  quelle  suite  d'a- 
méliorations elle  avait  atteint  un  degré 
de  prospérité  que  ne  soupçonnaient  pas 
sans  doute  ses  fondateurs.  Elle  a  été 

(I  )  A  oeox  qui  serateot  tentés  d*approfoiidlr  Fé- 
tude  séograpnique  de  ce  point  si  important,  noos 
signalerons,  outre  l'aUas  de  M.  de  Mofras,  les 
travaax  soivanta^  exécuté*  depuis  peu  d'années  : 

Capt  F.  W.  Beecliey,  San-Frûmeiteo  Aar- 
bour,  with  plan  o/  entrance  and  viêWi;  iBtH* 

Dortet  de  Tessan,  CroouU  de»  aUerragti  de 
la  baie  de  San^Franeiaco  (  haute  Californie  ),  levé 
et  dretsë  en  1837  à  bord  de  lu  frëgaU  la  Vé- 
nus ,  par  M.  de  Tessan,  ingéniear  hydrogra- 
pl)p,  secondé  par  MM.  Chiron  du  Brossais,  ca- 
plUine  de  corvette,  et  Ménard,  élève  de  pre- 
mière classe.  Paris,  I84S,  in-fol.  ' 

Sir  Edward  Belcher,  Narrative  of  a  vo^aae 
round  the  fTorld.  London .  1843,  S  vol.  in-e'  ; 
Vjia.  renferme  le  plan  détaUM  de  U  taie  di 
San-Francisoo. 

e. 
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«I  effet  Tobjet  d*ane  constante  sollici- 
tude; et  dans  ces  derniers  temps  les 
.  voyages  d'un  naturaliste  spécial,  M.  Voz- 
nessenskj^,  n*ont  eu  d'autre  but,  dit-on, 
que  de  mieux  faire  connaître  une  région 
€|ui  rappelle  déjà  \es  efforts  de  tant  de 
géograpnes  distingués.  Cet  explorateur 
avait  rassemblé  des  184â  des  collections 
d'un  haut  intérêt,  et  ne  sentait  pas  son 
zèle  se  ralentir. 

Au  point  de  vue  commercial,  il  ne 
faut  pas  oublier  ^u'il  y  a  peu  d'années 
encore  douze  bâtiments ,  dont  la  capa- 
cité s'élevait  à  mille  cinq  cent  cinq  ton- 
neaux, étaient  emjjloyés  dans  ces  pa- 
rages (I)  par  la  marine  russe,  et  que  ce 
nombre  de  navires  a  dû  s*accro!tre. 

Il  y  a  juste  trente  ans  que  le  mode 
d'administration  adopté  par  la  Com- 
pagnie russo-amérîcame ,  a  reçu  une 
profonde  modification.  Avant  1818  les 
promiehiéniks  employés  à  la  chasse  et 
même  au  commerce  dans  ces  parages 
étaients  admis  à  ta  part.  De  graves  in- 
convénients ayant  montré  le  vice  radi- 
cal de  ce  mode  d*exploitation ,  un  chan- 
gement complet  a  eu  lieu  sous  l'admi- 
nistration du  capitaine  Haguemeister, 
et  tous  les  employés  reçoivent  aujour- 
d'hui des  appointements,  outre  les  ap- 
Çrovisionnements  nécessaires  à  la  vie. 
*ar  suite  de  ces  nouveaux  arrangements 
avec  la  Compagnie,  toute  espèce  de  com- 
merce leur  est  interdit.  En  s'engageant 
à  servir  durant  sept  ans,  leurs  ga^es 
peuvent  s'élever  depuis  trois  cent  cm- 
quante  jusqu'à  quatre  cent  cinquante 
roubles  par  an  y  compris  la  ration  (2). 
Le  gouverneur  doit  toujours  être  choisi 
dans  la  marine  impériale  :  ce  poste  a 
été  rempli  jusqu'à  présent  par  des  offi- 
ciers d'un  mérite  reconnu;  et  il  est 
vrai  de  dire  que  pour  avoir  la  faculté 
de  désigner  des  hommes  vraiment  dignes 


(1)  Foyez  qd  article  intéressant  des  TVou- 
velies  Annale»  des  Voyages  y  année  1840,  il  est 
dû  à  M.  Yermolof. 

(2)  K  Dans  le  cours  de  douze  années,  depuis 
I8IH  Jusqu'en  IH30,  il  est  venu  dans  la  colonie 
cinq  cents  soixante-seize  Russes,  qui  étaient 
endettés  pour  307,650  roubles  ;  et  il  en  est  re- 
venu quatre  cents  onze  avec  un  capital  de 
248,000  roubles;  et  la  dette  de  ceux  qui  restaient 
encore  au  service ,  au  nombre  de  plus  de  qua- 
tre cents,  ne  s'élevait  pas  au  delà  de  J60,ooo  rou- 
bles. On  dit  qu'auparavant  très  peu  d'entre 
eux  étaient  en  état  de  retourner  dans  leurs 
Coyen  avec  quelques  épargnes. 


du  commandement,  un  article  des  pri- 
vilèges accordés  à  la  Compagnie  assimile 
ce  fonctionnaire,  quant  aux  préroga- 
tives, à  l'officier  supérieur  qai  admi- 
nistre la  Sibérie.  Les  agents  employés 
dans  l'Amérique  Russe  y  passent  ordi- 
nairement de  trois  à  cinq  ans.  Une 
organisation  militaire  d'une  extrême 
régularité  préside  à  toutes  les  parties 
du  service  dans  cette  lointaine  résidence. 
Non-seulement  les  officiers  de  marine 
vont  toujours  en  uniforme,  mais  la 
diane ,  les  gardes ,  les  rondes  et  la  re- 
traite s'exécutent,  dit  M.  Lu  tké,  d'à  près 
les  règlements  et  avec  une  sorte  de 
solennité.  Un  voya^^eur  plus  récent, 
M .  de  Mofras ,  témoigne  de  Furbanité 
qui  contraste  avec  ces  habitudes  mili- 
taires, et  il  est  curieux  sans  doute  de  voir 
nos  romanciers  et  nos  poètes  drama- 
tiques contribuant  à  adoucir  dans  ces 
riions  désolées  un  séjour  qu'impose  le 
service  militaire  (1). 

La  Compagnie  a  vu  des  changements 
notabless'opérer  dans  son  modede  trans- 
action depuis  qu'elle  est  organisée.  Ils 
tiennent  en    partie  aux   changements 

3  u'ont  amenés  des  chasses  plus  fréquentes 
ans  certaines  localités.  Nous  ne  som- 
mes plus  au  temps  où  l'on  se  voyait 
contraint  à  détruire  sept  cent  mille  peaui 
avariées  pour  diverses  causes  et  que 
l'on  n'avait  pu  faire  passer  dans  la  cir- 
culation. Le  nombre  des  loutres  a  prodi- 
gieusement diminué,  et  M.  Lutké  n  hé- 
site pas  à  dire  que  peu  après  les  pre- 
mières années  de  rétablissement  des 
Russes  dans  ces  contrées  n  une  mau- 
vaise économie  tarit  bientôt  entièrement 
ou  affaiblit  beaucoup  ces  sources.  »  il 
n'en  est  pas  de  même  des  produits  abon- 
dants que  fournissent  les  morses^  et 
durant  les  années  très- heu  reuses  on  se 
procure  encore  une  quantité  de  dents 
suffisante  pour  établir  des  avantages 
assurés    (2).    Sans   négliger   Tongine 

(1)  Pour  avoir  une  idée  précise  des  pro<rrr> 
qui  se  sont  opérés  dans  cet  établissemeoi.  il 
suflit  de  Jeter  un  coup  d^oeil  sur  la  Relation  df 
Vancouver,  qui  date  déia  de  1794.  A  cette  épo- 
que le  mets  le  plus  déUcat  que  l*on  pOt  offrir 
au  célèbre  navigateur,  dans  une  hutte  salf  et 
enfumée,  consistait  en  quelques  baies  piUti 
dans  de  Thuile  de  tialeine. 

(2)  On  se  procure  aussi  dans  rAmériqw 
Rubse  des  dents  de  mammouth  en  petite  qujo- 
Uté.  Il  n'est  pas  très-rare  de  rencootKr  drt 
squelettes  de  ces  animaux  réduits  eo  partie 
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première  de  ses  bénéiioes ,  la  Compagnie 
a  su  se  créer  d'autres  ressources  com- 
merciales; elle  éprouve  quelque  dom- 
mage, dit-OD,  de  la  concurrence  qui  lui 
a  éié  faite  par  les  navires  étrangers,  à 
partir  de  Tannée  182t,  épouue  à  laquelle 
un  navire  parti  de  Cronstadt  vint  tenter 
la  fortune  dans  ces  parages.  Le  plus 
grand  préjudice  qu'elle  rej^ive  néan- 
moins résulte  de  Pimportation  considé- 
rable d'armes  à  feu  laite  annuellement 
par  les  navires  américains  dans  les  pa- 
rages qu'habitent  les  Kalocbes,  qui  ont 
abandonné  insensiblement  l'usage  de 
leurs  anciennes  armes  pour  se  servir 
du  fusil. 

Le  commerce  principal  de  la  Compa- 
gnie se  faisait  naguèrotavec  la  Calitor- 

à  rétat  fossile.  Foyez  Lulké.  On  trouve  de 
précieux  renseigaemeuU  sur  l'ivoire  fossile 
daiu»  Wrao{;eil. 
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nie  ;  elle  expédiait  «  du  drap  et  autres 
étofîfes  en  lame,  de  la  toile  de  toutes  sor- 
tes, des  indiennes,  des  percales,  des  nan- 
kins ,  du  fer  et  de  l'acier  et  toute  espèce 
d'objets  et  d'instruments  fabriqués  dtf 
ces  métaux;  du  plomb,  du  cuivre,  des 
ustensiles  de  verre  et  de  faïence,  des 
cordages,  du  thé,  du  café,  du  sucre,  des 
chapeaux  en  poil  de  castor  ou  faits  de 
racines  par  les  Kalocbes.  »  La  Compa- 
gnie recevait  en  échange  du  froment , 
de  l'orge,  des  pois ,  des  fèves,^  du  suif, 
du  bœuf,  de  la  viande  séchée  et  salée  ; 
une  quantité  considérable  de  bétail  vi- 
vant. Sous  l'administration  des  Ëtats* 
Unis  ces  transactions  ne  peuvent 
qu'augmenter,  et  nous  touchons  peut- 
être  à  une  époque  où  l'établissement 
de  l'ile  de  Sithka  cessera  d'être  une 
factorerie  florissante  pour  prendre  le 
titre  de  cité. 
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ILE  DE  QUADRA  ET  VANœUVER. 


Un  voyageur  célèbre  a  fait  observer 
dans  ces  derniers  temps  Tidentité  frap- 
pante qui  existe  entre  Tidiome  parlé 
sur  les  rives  de  la  Çolombia  et  celui 
qui  est  en  usage  dans  cette  île  de  Nout* 
ka,  à  laquelle  les  géographes  impo- 
sent les  noms  désormais  unis  de  deux 
habiles  navigateurs,  en  conservant  le 
premier  à  un  point  seulement.  Ce  seul 
fait,  si  digne  d^observation,  suflirait  pour 
nous  engager  à  revenir  sur  nos  pas  et 
à  consacrer  quelques  pagos  à  cette  ré- 

§ion  isolée,  qui  devra  être  un  iour  Tobjet 
'un  examen  tout  particuuer,  puis- 
qu'elle est  réservée  peut-être  à  nous 
révéler  certaines  origines  et  qu'elle  ren- 
ferme sans  aucun  doute  de  précieuses 
traditions. 

En  effet  ces  Indiens,  désignés  impro- 
prement par  fialbi  sous  Te  nom  de 
Vuakach  (1),  ouiOuahich,,  qui  savent 
édifier  de  grands  villages,  qui  ont  adopté 
une  division  du  temps  analogue  à  celle 
des  Mexicains,  auxquels  on  a  reconnu  une 
habileté  surprenante  dans  la  sculpture 
ornementale  de  leurs  pirogues  et  de 
leurs  habitations,  oeslnaiens,dis-ie,  ne 
sauraient  être  confondus  avec  quelques- 
uns  des  sauvages  dont  nous  avons  énu- 

(1)  Ce  mot,  répété  àpIagieunrepriie8,aQceiiil- 
lit  le  capltaioe  Cook  lorsqull  aDorda  sur  ces 

rivage»;  il  parait " 

l*lmpo8er  a  une  ] 


Il  parait  signifier  amù  On  ne  peut  donc 
ine  population  entière  pour  la  dé- 
signer géograpluqueinent. 


méré  seulement  les  tribus ,  parce  que, 
dans  leur  abrutissement,  m  demeu- 
raient sans  souvenirs,  en  même  temps 
que  leur  mode  grossier  d'existence  ne 
présentait  nul  intérêt. 

Balbi  fait   observer  que  les  habi- 
tants de  Noutka,  dirigés  par  la  pensée 
qui  dominait  jadis  les  nommes  du  nord, 
lorsqu'ils  gravaient  leurs  sagas,  en  ca- 
ractères runiques,  sur  leur  boucliers, 
se  transmettent  encore  certains  événe- 
ments mémorables  (une  chasse  heu- 
reuse, une  pêche  abondante)  en  tra- 
çant deiuL  ou  trois  lignes  d'une  forme 
particulière   sur   la   coiffure   conique 
dont  ils  font  usage.  Ce  renseignement 
est  bien  incomplet  sans  doute;  mais  si 
on  le  rapproche  des  documents  qui  nous 
ont  été  Tournis  par  Cook,  George  Van- 
couver, Galiano,  Yaldès  et  D.  Francisco 
de  la  Bodega  y  Quadra ,  il  suffit  pour 
assigner  à  cette  population  d'Indiens , 
appartenant,  dit-on,  à  la  race  de  Tchi- 
nouks,  une  supériorité  incontestable  sur 
les  autres  aborigènes  de  la  côte.  Llle 
de  Noutka  fut  découverte  en  juin  1774 , 
par  don  Juan  Ferez,  commandant  la 
corvette  le  Santiago.  Parvenu  au  paral- 
lèle du  665  degré,  ce  navigateur  esnagnol 
aperçut  une  pointe  de  terre  qu*ii  dési- 
gna sous  le  nom  de  Santa- Margarita  ; 
elle    appartenait  à  la  partie  nord   de 
nie  de  Langara^  qui  fait  partie  du 
groupe  des  lies  Charlotte;  puis  il  arriva 
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par  les  49""  50'  à  une  autre  Ile ,  qu'il 
désigna  sous  le  nom  de  San-Lorenzo,  et 
qui  se  trouvait  être  en  réalité  la  terre 
qui  nous  occupe  (1).  Cook  était  donc 
réellement  dans  Terreur  lorsqu'il  sup« 
posait  que  la  découverte  de  cette  terre 
ne  pouvait  lui  être  contestée.  Quoi  qu'il 
en  soit ,  Thabile  marin  eut  bien  certai- 
nement l'honneur  d'en  donner  une  idée 
exacte,  et  son  troisième  voyage  ren- 
ferme à  ce  sujet  des  détails  qu'on  cher- 
cherait vainement  ailleurs,  (jrâce  à  des 
dessins  qui  n'ont  qu'un  tort ,  celui  de 
manquer  de  naïveté,  Cook  fit  connaître 
le  premier  ces  vastes  habitations  des  in- 
sulaires, qui  leur  assignent  un  degré  de 
civilisation  qu'on  ne  s'attendait  guère 
à  trouver  sans  doute  sur  ces  rivages 
inexplorés. 

L  lie  de  Quadra  (2),  qui  n'a  pas  moins 
de  deux  cent  cinquante  milles  géogra- 
phiques du  sud- est  au  nord-ouest,  sur 
soixante-treize  milles  dans  sa  plus  grande 
largeur,  comme  on  peut  le  voir  sur  la 
carte  de  Wilkes,  l'tle  de  Quadra  occu- 

[)ait  bien  peu  le-s  puissances  de  l'Europe  ; 
orsque  les  fourrures  variées  et  nom- 
breuses gue  l'on  pouvait^  recueillir  exci- 
tèrent l'intérêt  d'un  spéculateur.  John 
Meares,  dont  le  navire  avait  été  frété 
à  Macao ,  et  qui  naviguait  sous  pavil- 
lon portugais^  vint  à  Noutka  et  acheta 
de  1  un  des  chefs  le  territoire  entier, 


(1)  Foyez  à  ce  sujet  un  précieax  manoscritde 
la  bibliothèque  du  depAt  de  la  marine  ;  il  est 
intitulé  :  Otniento  de  la  navigacion  y  descu- 
brimicntos  hechos  en  dos  viages  de  ordttn  de 
S.  M,  en  la  cosla  seplenirionnl  de  Califomia, 
desde  la  latitud  de  *il  grudos  3o  minula»,  eu 
que  »e  ha  lia  el  deftarlemenU)  y  purrlo  de 
b.  BlaSy  por  D,  Juan  Francesco  de  la  Bodega, 
cnpHan  de  navio  de  la  Real  Armada.  Ce  pré- 
cieux volume,  que  nous  ii*avou8  >u  cité  nulle 
part,  se  trouve  sous  le  n**  I29M.  Nous  regret- 
tons de  n*avoir  pu  en  faire  un  plus  fréquent 
usage.  Nous  signalerons  aussi  coiAme  faisant 
partie  de  cette  bibliothèque  si  riche  en  rela- 
tions (le  voyages  un  autre  manuscrit,  plus  pré- 
cieux encore,  puisqu'il  signale  des  découvertes 
faites  au  seizième  siècle  (lans  ces  régions,  dont 
riiistoire  est  si  peu  connue.  L'auteur  semble 
être  F.  Est.  de  Perça.  Il  est  intitulé  Relacion  de 
ta  Jornada  que  a  enta  titrra  del  nuevo  Mexico 
hirieron  los  benditos  padres  que  primero  en 
ella  entraron.  G.  4U7.  Nous  indiquerons*  é^a- 
lementMiguel  Costanso  :  IHario  historico  de  loi 
viages  de  mar  y  tierra  hevhos  al  norte  de  la  Car 
lifttrnia  de  orden  del  marques  de  Croix^  etc. 

(2)  Le  nom  de  Noutka  est  parfaitement  in- 
connu aux  indigènes.  Celui  qui  sVn  rapproche  le 
plus  e.««t  uulcUly  qui  signilie  montagne.  Le  port 
de  Noulka  est  appelé  par  les  iosulaliî»  YtKuatl, 


gui  lui  fiit  livré  mo3rennant  quelques 
feuilles  de  cuivre,  et  il  en  prit  posses- 
sion au  nom  de  l'Angleterre  (1).  Il  parait 
néanmoins  qu'il  ne  fonda  aucun  éta- 
blissement régulier,  et  qu'il  se  contenta 
d'édiOer  une  cabane  sur  le  rivage,  ca- 
bane qui  n'existait  même  plus  lorsqua 
les  Espagnols  songèrent  à  prendre  pos- 
session de  rtle  d^ine  manière  plus  ré- 
gulière. En  1789  D.  Estevan  J(»eph 
Martinez  vint  pour  accomplir  cette 
cérémonie,  qui  eut  lieu  le  5  mai,  an 
milieu  des  acclamations  de  la  population 
indienne,  et  à  partir  de  ce  moment,  dit- 
on,  l'Espagne  se  crut  parfaitement  en 
mesure  d'exposer  ses  droits  de  propriété 
aux  autres  puissances  de  l'Europe.  Sous 
l'empire  de  cette  idée  l'année  1790  est 
signalée  par  un  acte  d'autorité  dont 
les  résultats  peuvent  avoir  les  consé- 
quences les  plus  graves.  Le  capitaine 
anglais  Colnett,  commandant  FArgi^ 
naute,  vient  à  Moutka,  et,  après  j  avoir 
joui  d'une  trompeuse  hospitalité,  is 
voit  tout  à  coup  saisi  et  constitué  pri- 
sonnier à  bord  du  navire  espagnol  k 
Princesa.  Cet  acte  arbitraire  est  suivi 
d'un  fait  plus  graveencore  :  une  chaloupe 
se  transporte  à  bord  de  rArgomute, 
et  fait  arborer  le  pavillon  espagnol  à  la 
place  du  pavillon  anglais.  Transporté 
d'abord  comme  prisonnier  à  Saint-Blas 
avec  seize  hommes  d'équipage,  sujets 
de  la  Grande-Bretagne,  le  capitaine 
Colnett  y  est  traité  avec  distinction, 
mais  ne  parvient  pas  cependant  à  ob- 
tenir justice  entière.  Plus  tard  ses  lé- 
clamations  motivent  une  longue  n^ 
ciation  diplomatique ,  dont  le  résultat 

f)aralt  être  d'abord  une  rupture  entre 
es  deux  couronnes  et  qui  se  termine 
par  le  traité  de  rEscurial. 

Avant  que  l'infatigable  Vancouver 
visite  à  trois  reprises  différentes  cettt 
île,  dont  les  destinées  politiques  ont 
changés! subitement,  les  Espagnols otili* 
sent  plus  fructueusement  pour  la  scienes 

3u'on  ne  Ta   cru  parfois    leur  séjour 
ans  ces  parages,  et  l'introduction  trop 
peu  consultée  du  voyage  de  Galiano  cl 

(1)  Si  Ton  accepte  le  témoigiMige  de  Fni- 
cisoo  de  la  Bodega  y  Quadra,  dont  Yanooovcr 
lui-même  vante  la  probité ,  dés  raonée  1771 
les  Espagnols  auraient  pris  possessioo  deladill 
ou  se  trouve  Tile  Jusqu*à  2"  au-dessous  ven  II 
sud  et  o*>  plus  haut  vers  le  nord. 
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dès  va  nous  fournir  à  ce  sujet 
ïuments  dignes  de  crédit, 
spina  venait  de  faire  évanouir 
ince  que  Ton  avait  de  découvrir 
âge  que  Ferrer  Maldonado  8uj[h 
xister  par  le  pa  rallèle  du  60''  deçre, 
i  le  comte  de  Revillasigedo.  vice* 
Mexique,  voulut  que  Ton  allât  re- 
tre  rintérieur  du  port  de  Buca- 
la  cote  comprise  entre  ce  point 
i  de  Pïoutka  :  en  conséquence  il 
i  vers  ces  parages  la  frégate 
azu,  commandée  parie  lieute- 
;  navire  D.  Jacintno  Caamano , 
tit  de  San-Blas  le  20  mars  1792 , 
:a  dans  le  port  de  Noutka  le  14 

la  même  année.  Don  Jacintho 
minutieuse  reconnaissance  de  ces 
i ,  et  il  eut  Toccasion  d'honorer 
oire  de  Juan  Ferez ,  en  imposant 
m  au  passage  qui  existe  entre 
I  Langara  et  le  cap  Munoz.  La 
tion  que  Caamano  tait,  dans  son 
[ ,  de  la  cote  qui  s*étend  entre 
ts  de  Bucareli  et  JNoutka ,  aussi 
le  les  détails  uu*ii  donne  sur  la 
lord  de  Tîle  de  la  reine  Charlotte, 
u  plus  haut  intérêt  au  point  de 
)graphique.  Vers  la  même  époque 
vernement  espagnol  renouvelle 
«rts,  trop  souvent  méconnus,  pour 
ir  des  connaissances  précises  sur 
gions.  Don  Dionisio  Galiano, 
indant  la  goélette  la  SuUl  et  don 
no  Valdès ,  commandant  la  goë- 
a  Mexkanay  arrivent  dans  ces 
s  au  mois  de  mai  1792  ,  et  le  18 
s  deux  bâtiments  se  trouvent  en 
1  port  de  Noutka.  Ils  sont  ac- 
(  par  le  chef  ou  tais  Macuiua,  qui 
comnfe  des  hôtes  déjà  bien  con- 
elques  Espagnols,  dont  le  nombre 
irs  ne  saurait  Tinquiéter.  Ceux- 
uvent  plusieurs  de  leurs  compa- 

habitués  dans  llle,  et  ils  sont  re- 
ns  un  établissement  temporaire, 
dès  1790,  et  dirigé  par  don  Juan 
Bodega  y  Quadra^  commandant 
çate  la  Gerirudis;  ils  y  rencon- 
galement  un  Français,  le  capitaine 
1 ,  qui  non-seulement  devait  faire 
merce  des  pelleteries  dans  ces  con- 
mais  qui  avait  surtout  pour  mis- 
e  s'enquérir  du  sort  de  1  infortuné 
ouse.  L*un  des  premiers  soins  des 
de  Texpédition  fut  de  spécifier  la 


position  de  Noutka;  ils  reconnurent 
que  ce  point  gisait  par  les  49''  35' 14''  de 
lat.  et  les  120*"  80'  15'  de  long,  à  compter 
de  l'observatoire  de  Cadix. 

Jusquesen  1791  on  avait  ignoréqueU 
les  étaient  les  véritables  limites  deTtlede 
Noutka  ;  mais  à  cette  époque  arrivèrent 
dans  ces  régions  les  corvettes  la  Descu' 
bierta  et  fMrevida,  Alors  deux  lieute- 
nants de  vaisseau ,  don  Joseph  de  Espi* 
nosa  et  don  Ciriaco  Cevallos ,  furent  ex- 
pédiés pour  savoir  si  le  canal  qui  se  pré- 
sentait au  nord-est  avait  une  issue  dans  la 
bàiede  Bonne-Espératice^  et  si  quelqu'un 
de  ses  bras  s'étendait  considérablement 
jusqu'au  nord-est  ou  h  Test ,  promettant 
ainsi  une  communication  avec  l'autre 
mer.  Ces  ofticiers  trouvèrent  que  le  ter- 
ritoire sur  lequel  était  fondé  rétablisse- 
ment espagnol  appartenait  à  une  lie  en- 
clavéedans  la  grande,ayant  environ  vinet 
milles  de  l'est  à  l'ouest ,  sur  quinze  de 
large  nord-sud,  par  une  de  ses  extrémités 
du  moins,  l'autre  n'en  ayant  que  cinq, 
lis  virent  aussi  que  les  eaux  qui  entraient 
dans  l'enfoncement  de  Noutka  commu- 
niquaientavec  celles  de  la  baie  deBonne* 
Espérance,  et  que  le  canal  principal 
étendait  quelques-uns  de  ses  bras  à  de 
courtes  distances ,  dans  l'intérieur,  de 
ce  que  l'on  regardait  alors  comme  la 
terre  ferme ,  et  où  se  trouvaient  les  ca- 
banes d'hiver  de^  naturels  (1).  Un  coup 
d'oeil  sur  la  précieuse  carte  du  comman- 
dant de  la  Sutil  rendra  du  reste  parfai- 
tement sensible  ces  détails  arides. 

L'Ile  de  Noutka,  dit  le  rédacteur  du 
voyage  de  la  Sutil,  présente  dans  tous 
les  temps  un  aspect  agréable.  Ses  hau- 
teurs ,  couvertes  de  pins  et  de  cyprès  à 
répais  feuillage  et  à  la  verdure  persis- 
tante, donnent  une  idée  d'agrément  et 
de  fertilité  qui  se  dissipe  aussitôt  qu'on 
met  le  pied  sur  le  rivage ,  formé  d'une 
pierre  grisâtre ,  couverte  dans  presque 
toute  son  étendue  de  l'humus  produit 
par  la  décomposition  des  arbres  et  des 
plantes  dont  le  sol  est  parsemé.  L'île  est 
environuée  de  plages  pauvres,  de  brous- 

(I)  Les  deux  goélettes  nVraployèreot  pas 
moins  de  qaatre  mois  à  accomplir  cette  expé- 
diUoD;  les  officiers  espagnols*  s*assarèrent  en 
outre  qu'il  n'existait  aucun  passade  par  le  détroit 
de  Fuca.  Voy.  ReUtcion  ael  viage  hecKo  por 
las  goletas  Sidil  y  Mexicana  en  el  afio  1703 
para  reconocer  elestrecho  de  Fuca;  Madrid, 
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sailles  inutiles  et  de  fondrières.  L«  na* 
turaliste  don  Francisco  Mosino  crut  alors 
reconnaître  dans  les  collines  de  111e  quel* 

Sues  veines  métalliques  ciu*il  supposa  être 
u  fer,  du  cuivre  et  même  do  l'argent. 
M.  de  Humboldt,  auquel  nulle  des 
grandes  questions  qui  se  rattachent  à  la 
statistique  américaine  n'est  étrangère, 
n  établi  que  cette  île,  la  plus  considéra- 
ble de  toutes  celles  que  Von  rencontre 
dans  ces  parages,  n'avait  pas  moins  de 
mille  sept  cent  trente  lieues  carrées  de 
?ingt-cinq[  au  degré,  calculées  d'après 
les  cartes  de  Vancouver.  On  sait  peu  de 
chose  de  sa  géographie  intérieure;  mais 
on  a  la  certitude  que  ses  productions  ne 
diffèrent  pas  essentiellement  de  celles 
du  continent,  dont  elle  est  séparée  en 
quelques  endroits  par  un  canal  de  quel- 
ques milles  seulement.  On  y  rencontre 
en  déflnitîve  des  bois  magnifiques,  et  l'on 

5 eut  s'y  procurer  des  pelleteries  d'un 
ébit  facile. 
Lorsqu'il  fait  Ténumération  si  détail- 
lée d'ailleurs  des  divers  établissements 
de  l'Orégon ,  M.  Wilkes  évalue  la  po- 

Eulation  des  Iles  Vancouver  et  Was- 
ington  à  cinq  mille  habitants ,  et  ce 
calcul  paraît  avoir  été  basé  plutôt  sur 
des  données  Inférieures  à  la  vérité  que 
sur  des  renseignements  empreints  d'un 
caractère  d'exagération  (1). 

Les  peuplades  qui  se  partagent  Tlle 
de  Noutka  n'obéissent  pas  à  Ta  domi- 
nation d'un  seul  chef;  elles  se  divisent 
en  plusieurs  tribus;  nous  ignorons 
quel  est  leur  nombre,  mais  les  dernières 
relations  nous  apprennent  qu  il  existe 
trois  chefs  principaux  auxquels  on  peut 
attribuer  une  puissance  à  peu  près  égale. 
Le  premier  en  réputation  s'appelle 
Wica-an-ish,  le  second  Mack-quill-a,  et 
le  dernier  Nook-à-mis  (2).  Meares ,  Bo- 
dega,  Vancouver  et  quelques  autres  voya- 
geurs donnent,  sur  les  dénominations 
des  anciennes  tribus ,  quelaues  détails 
qui  pourraient  servir  à  établir  la  no- 
menclature des  peuplades.  Hulswitt,qui 
a  demeuré  si  longtemps  dans  ces  parages, 

(I)  Voy.  Narrative  of  the  Vnited'Slates  «x- 
pluring  expédition;  Loodon,  1845,  5  vol.  In-S** 
avec  atl.  «^«lle  belle  pubiicaUon  est  trop  peu 
répaûdue  en  France. 

(S)  Nous  reproduixoDs  ici  scrunuleusement 
Torlhographe  anglaise,  dans  la  crainte  d'altérer 
ces  noms.  fou.  le  Foyage  autour  du  Monde, 
de  Hit  Edw.  Belcbèr. 


renferme  sur  les  nations  qaî  fréquentent 
Noukta  des  renseignements  prédeax; 
mais  nous  ignorons  encore  le  degré  de 
confiance  qu  on  peut  leur  accorder. 

L'un  des  caractères  les  plus  remarqua- 
bles de  ces  insulaires,  celui  qui  pourrait 
faire  supposer  que  d'antiques  relations 
ont  eu  lieo  entre  Noutka  et  l'Asie ,  c'est 
une  constitution  sociale  dont  les  formes 
aristocratiques  se  rencontrent  asseï 
rarement  cbes  les  penplades  indépen- 
dantes du  nouTeau  monde.  La  caste  des 
7V7f«,  en  effet,  établit  entre  quelques  abo- 
rigènes et  le  reste  des  populations  one 
ligne  de  démarcation  intranchissable,  et 
qui  constitue  un  despotisme  régulière- 
ment organisé  auquel  ont  su  en  géné- 
ral se  soustraire  les  nations  dn  conti- 
nent.  Selon  la  croyance  conservée  pir 
ces  peuples ,  il  y  a  seulement  quelques 
années ,  et  si  nous  nous  en  rapponooi 
à  une  naïve  expression  d'un  voyageur, 
l'un  de  leurs  tais  les  plus  célèbres  avait 
le  droit  de  sedire  «  ami  au  soleil.  *  Etlei 
Indiens  ne  croyaient  pas  pouvoir  dos- 
ner  aux  étransers  une  plus  naute  idée  ée 
la  puissance  du  chef  qu'en  signalant  n 
familiarité  avec  l'astre  qui  répand  la  Iq- 
mière  !  Jamais  peut-être  aucune  peuplads 
de  ces  régions  n'a  poussé  si  loin  iesjHré» 
tentions  extravagantes  d'une  supériorité 
imaginaire.  L'ioéedelamort  elle-même 
ne  peut  éteindre  ce  sentiment  d'orgudi, 
et  les  taîs ,  après  avoir  dominé  sur  la 
terre,  prétendent  dominer  dans  le  dcL 
Dès  qu'ils  sont  morts,  ils  se  rendent 
dans  le  séjour  bienheureux  au  sein  dfi 
réçious  supérieures,  qui  doivent  être  fe^ 
mees  à  tout  jamais  aux  autres  hommes; 
là ,  partageant  avec  les  phalanges  puis- 
santes dont  ils  font  partie  l'attribut  divin, 
ils  lancent  le  tonnerre,  et  peuvent  dispo* 
ser  de  la  tempête.  Mais  «  qui  le  croirait, 
au  milieu  des  superstitious  barbares  ea- 
fantées  par  ce  sot  orgueil,  on  rencontre 
une  croyance  ^  poétique  et  si  touchants 
à  la  fois,  qu'elle  eût  pu  être  enviée  par 
les  poètes  de  la  Grèce  et  qu'elle  man- 
que à  la  religion  des  héros  d*Ossian. 
Lorsque  les  nuages  se  sont  amonceks 
et  que  la  pluie  vient  rafraîchir  la  terre, 
l'habitant  de  Noutka  croit  recevoir  la 
larmes  de  ceux  qu'il  aimait,  et  quHi 
perdus  :  baigné  de  ces  pleurs  célestes, 
il  oublie  les  malheurs  de  la  terre ,  il  i 
tourne  avec  reconnaissance  ses  rt^^ 


APPENDICE.  —  ILE  DE  QUADRA  ET  VANCOUVER. 


Of 


f 


ai 


vers  le  ciel,  où  ses  douleurs  ne  sont  pas 
ignorées  (1). 

Aux  tais  appartient  donc  le  gouver- 
nement despotique  de  cette  île ,  et  la 
{)uissance  du  chef  y  est  héréditaire.  Vers 
e  commencement  du  siècle ,  le  guerrier 
le  plus  éminent  de  ces  contrées ,  1  homme 
que  Ton  pouvait  comparer  à  bon  droit 
en  raison  de  ses  idées  civilisatrices,  au 
grand  chef  des  îles  Sandwich,  s'était  fait 
connaître  aux  navipteurs  sous  le  nom 
deMacuina,  Maqumna  ou  Macuila  ;  les 
premiers  Espagnols  qui  fondèrent  une 
colonie  à  Tendroit  aue  le  capitaine  Cook 
avait  désigné  sous  le  nom  de  Nootka- 
Sound i  furent  singulièrement  frappés , 
en  diverses  circonstances,  de  son  esprit 
de  justice  et  de  sa  modération  ;  et  ils 
citent  quelques  traits  d'humanité  qui 
rhonorent.  Cependant,  rusé  cotnme  tous 
les  hommes  de  sa  race,  on  Taccuse  d'a- 
voir vendu  tour  à  tour  son  île  aux  navî- 
g^ateurs  qui  voulaient  en  obtenir  la  ces- 
sion. Il  nW  pas  juste  d'alléguer,  comme 
on  l'a  fait,  l'ignorance  où  était  Macuina 
de  nos  usages.  En  effet  les  premiers  na- 
vigateurs espagnols,  et  Quadra  de  la  Bo- 
dega  entre  autres ,  furent  surpris  des 
eonnaissances  précises  que  ce  chef  ma- 
nifestait lorsqu'il  s'agissait  du  droit  de 
propriété;  il  est  infiniment  probable 
lu'on  s'est  trop  hâté  de  mettre  en  relief 
les  vertus  de  Macuina ,  et  que,  comme 
tous  les  chefs  de  la  race  t'chinouke,  il 
unissait  à  quelques  qualités  cette  ruse 
hypocrite  dont  ses  pareils  donnent 
rexemple  (2).  Il  ne  faut  pas  d'ailleurs  ou- 
blier que  les  habitants  de  Noutka  ont 
conAervé  longtemps  l'usage  d'abomina- 
bles festins,  que  l'on  ne  rencontrait  pas 
chez  toutes  les  autres  peuplades  de  la 
côte,  et  que  l'anthropophagie  renouve- 
lait ses  fêtes  affreuses  à  l'époque  où 
Macuina  reçut  les  Européens.  On  ne 

rmt  se  dissimuler  cependant  que  grâce 
sa  perspicacité  peu  commune  ce  chef 
ne  mérite  d'être  cité  parmi  ceux  qui  di- 
rigent les  tribus  du  littoral  (3).  Le  pou- 


le 


^t  (1)  RoqaefeaUle,  Foyagc  autour  du  Monde, 
^s  lom.  n. 

•^  (a)  L*atlas  du  voyage  de  la  Sutil,  devenu  al 
V  lan,  renfenne  un  portrait  de  Macuina  qui  porte 
-^â  tous  les  caractères  de  la  fidélité  ;  il  offre  une  ain- 

gnUère  expression  de  Ûnesse. 
-^'     (3)  M.  Scouler,  auquel  on  doit  de  bonnes  ob- 
Q^  wrvattons  sur  les  tribus  qui  habitent  la  région 
^  comprise  entre  le  détroit  de  Bering  et  la  Go- 


voir  s'est  maintenu  dans  la  famille  de 
l'ancien  dominateur  de  Noutka,  mais  il 
s'est  perpétué  par  les  femmes  ;  et  tout 
récemment,  comme  nous  l'avons  indiqué, 
sir  Edward  Belcher  a  retrouvé  dans  cette 
île ,  où  il  ne  commande  pas  exclusive- 
ment toutefois,  un  chef  oésigné  sous  le 
nom  de  Macquilla.  Ce  taïs,  qui  a  épousé 
la  fille  de  Macuina,  a  pris  le  nom  de 
l'homme  éminent  dont  le  souvenir  s'est 
conservé  dans  l'île.  Le  chef  actuel  de 
Noutka  est  un  personnage  d'une  soixan- 
taine d'années  environ,  ayant  cinq  pieds 
huit  pouces  (  mesure  anglaise)  et  offrant 
tous  les  caractères  d'une  vigueur  peu 
commune;  son  fils,  qui  peut  avoir  trente 
ans ,  se  montre  intelligent ,  et  possède 
certaines  connaissances  ignorées  de  son 
père  (1). 
Ce  qui  paraît  avoir  frappé  l'habile  na« 

lombia,  n'en  compte  pas  moins  de  seize.  Foff, 
les  Annales  dei  royageSy  année  1846. 

(I)  Grioe  à  la  mulUplicité  des  nlattons  de 
TEurope  avec  les  points  les  plus  éloignés  da 
monde,  l'histoire  peut  constater  aujourd'hui 
la  succession  non  interrompue  de  ces  chefs  à 
demi  barbares  auxquels  on  s*est  peut-être  an 
peu  hâté  de  faire  une  réputation  de  législateurs. 
C*est  ainsi  que  nous  savons  parfaitement  quel 
est  le  descendant  de  ce  Tamehameba  ou  Xa- 
meamea,  qui  établit  des  relations  commerciales 
temporaires  aveo  la  côte-  nord-ouest .  où  Ton 
compte  d^a  tant  de  kannaks-  Le  roi  des  fies 
Sandwich  était  naguère  un  Jeune  homme  par- 
lant intellisiblement  anglais  et  espagnol,  mais 
dépourvu  des  qualités  remarquables  qui  dis- 
Unguaient  son  père.  Kauikeakouii  avait  pour 
vêtement  d'ordonnance  un  habit  d'uniforme  à 
épaulettes  d'or;  mais,  quoique  ne  manquant  pas 
dintelligence,  il  ne  savait  pas  même  sefairetes- 

Kcter  par  les  matelots  des  baleiniers  qui  dé- 
rquent  dans  son  Ile.  Son  temps  ne  se  passait 
point,  comme  celui  de  Tamehameha,  à  méditer 
des  projets  uUles  ;  il  parait  que  le  billard  prenaU 
le  meilleur  de  son  temps  (car  il  y  a  des  billards 
aux  Sandwich  ).  Kauikeakouii,  frère  de  Rlho- 
Bio,  Pavant  dernier  roi ,  avait  cependant  fré- 
quenté les  écoles  des  missionnaires;  malheureu- 
sement il  s'en  était  tenu  à  la  connaissance  des 
livres  scolaires.  Le  voyageur  qui  nous  trans- 
met ces  détails  avoue  cependant  que  sMl  était 
dissipé  il  n'était  point  vicieux.  Tamehameha  II! 
a  succédé  au  chef  dont  il  vient  d'être  question  : 
on  trouvera  son  portrait  en  oniforme  de  général 
dans  le  t  IV  du  vovage  de  WiULes.  Rien  n'égale 
du  reste  la  prétention  qu'un  commencement  de 
culture  a  donnée  à  ce  peuple  enfant  :  un  chef 
des  Iles  Sandwich  présentait  un  mets  d'un  goût 
détestable  au  voyageur  qui  parle  ici.  Sur  son 
refus  d'y  toucher,  rhôte  dans  son  étonnement 
naïf  ne  manqua  pas  de  lui  dire  :  «  Ah!  si  vous 
résidiez  quelque  temps  parmi  nous  vous  vous 
civiliseriez  et  apprendriez  à  discerner  ce  qui 
est  bon.  »  Foy.  Rusclienberger,  Foyage  round 
the  fForld,  p.  461.  U  y  a  dans  ce  livre  qudqoei 
lenseignementi  sur  la  CaUfomie. 
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geanceque  ces  peuples  persistent  à  » 
transmettre,  souvent  durant  une  loœsK 
série  d'années. 

L'île  de  Noutka,  si  intéressante  fK« 
rarcliéoloiîie    américaine,    n'est  gum 
visitée  mallieureusemeut  que  p^r'  ia 
voyageurs  qui  ont  des  preoccupatii» 
tout  autres  que  celles  de  la  si*ience.  mt 
Edward  Belcher  nous  apprend  que  le  lui 
de  btatioii  visité  jadis  par  Vancouvtr.c-u. 
>i  on  l'aime  mieux,  le  village  de  Noutii. 
n'est  iiuère  qu'une  résidence  de  pêvht 
Tjsheis  ou  Tasis ,  qui  sVIève  à  quelqD» 
:>  Le>  dans  Tintérieur,  est  en  réalité  la  » 
;.:j.ede  l'Ile,  et  l'habile  explorateur doo: 
.  .ù»  >î£i.alons  le  témoignage  regrettât!- 
*  r'i  -Lî  de  ne  pouvoir  accepter  i'ofTreqoi 
i-  -:.;:  îjile  par  Maquilla  delav'isitff. 
1  r>:  :r:tvibie  néanmoins  que  le  saraot 
^-;.■.i  --  L'eilt  pas  pu  constater  dns 
T-5C»;i>-    \.:v    plus  grande  rtfgulariif. 
x^ï*:  ler.c:-  ^ius  jurande  que  n'en  tronu 
M  ..5  :»ic^  A  s  mêmes  lieux  George  V» 
.-'i  t.-  Cl*  vi'ù  etl(  pu  voir  sans  dotft 
.-v  s..:   roflombrables  coffres  mi«a 
i:ijri.â  r.-^ . jusdis  «foripeaux  européttt 
"iT    ï»  u."*  ie  Ij  côte  se  posent  a» al 
LUC  ^.lUiiie  r:iiiquants,  et  Maquilla  « 
I.  -^T .  ur   jnrs^oe  offensé  de  ce  qft 
"^.ri;r  luicjis  oe  voulait  point,  toal 
-1  -    .muunc -ie  présents,  ouvrir  w 
;. _  ::.*:-.■-  .-^çji^er  avec  lui.  Quadradtf 
.  .r-û.Z".   -.asLizj  ce  goût  pour  lecom- 
•-'  *  ■'•   •«  -  3jri«f  en  ces  ternies  de  riE- 
^-ï *"  ■  i   ;i:'-*^e  des  indigènes  : 

;•-  .  ^r'frer  de  la  vivacité  de  l«r 
r-:-;  tz  lk  eur  disposition  au  coon 
'- -' ^  *  -^  -  :u':!s  sont  passablemen: 
:-  -=-1  Lâzous  apportaient  co.1t.- 
r.--:  -:_-:::  :i:cr  trafiquer ,  des  iiatirt 
p-  i:t>  it  I.  rrses  couleurs,  des  pe:tJ 
Ct  .-;*:! Tr^rres  et  marins,  des  Itt- 
**'*•  -  ?  •^.''*  ^^  ^^^  ours,  puisdeî 
;"c:::cs  de  laine  parfailenant 
«.  -  :e  tbuo  alternait  J»ec  Ir 
tr.;-.  c  :.r  cl  ir  jjiine.  Des  poijçnees « 
»->::. r  dc>echeieju\  de  til  e\ceileDt,(H 
tireurs  CD  lois  bien  travaillées,  def<- 
t;:,-  cj;;ots  peints  de  diverses  couleurs, 
li. M  irs  dessin»  représentaient  toujoas 
d:>  ti^ijres  humâmes,  des  grenouill«^ 
en  Lo:s  bien  imitées,  qui  s'ouvrent  d'  I 
h  même  manière  que  les  poires  a  im^-  I 
drs  caisses  ayant  une  aune  moins  ti 
quart  de  h.iuteur  cubique,  couvt-rîfî 
d'ornements  habilement  tracés,  des  «î- 
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figies  humaines  de  grandeur  natu- 
-relle^etc.  Malheureusement  le  digne  gou- 
verneur de  Noutka ,  auquel  la  science 
estd^ailleurs  si  redevable,  ne  s'était  nul- 
lement occupé  de  Tarchéologie  améri- 
caine, et  il  se  tait  sur  la  nature  de  ces 
peintures,  rappelant  peut-être  des  sou- 
venirs mythologiques.  Les  rapports  in- 
cessants àes  taïs  avec  les  Européens  ont 
dû  modifier  déjà  singulièrement  Fart 
rudimeotaire  de  cette  île  (1). 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  extraordinaire 
dans    rindustrie    des    habitants     de 
Iiïoutka,  nous  l'avons  déjà  indiqué,  ce 
sont  leurs  habitations;  rien  n'est  plus 
exact,  au  dire  de  Vancouver  lui-même, 
que  la  description  gu'en  a  donnée  le  ca- 
pitaine Cook.  Voici  celle  que  la  troi- 
sième relation  renferme  ;  elle  se  ratta- 
che au  village  qui  est  à  l'ouest  de  l'en- 
trée :  «  Les  maisons  sont  disposées  sur 
trois  lignes ,  qui  s'élèvent  par  degrés 
l'une  au-dessus    de  l'autre;   les  plus 
grandes  se  trouvent  sur  le  devant.  Ces 
espèces  de  rues  sont  interrompues  ou 
séparées  à  des  distances  irrégulières  par 
des  sentiers  étroits ,  qui  mènent  à  la 
partie  supérieure  ;  mais  les  chemins  oui 
se  prolongent  dans    la  direction  des 
maisons  entre  les  rues  sont  beaucoup 
plus  larges,  quoiqu'il  y  ait  quelque  ap- 
parence de  régularité.  Dans  cet  arran- 
gement ,  les  maisons  particulières  n'en 
offrent  aucune  ;  car  malgré  les  divisions 
faites  par  les  sentiers  qui  mènent  du 
bas  en  haut ,  il  n'y  a  pomt  de  division 
régulière  ou  complète  en  dehors  ou  en 
dedans  qui  sépare  les  divers  apparte- 
ments de  cette  file  de  cabanes ,  dont  la 
construction  est  bien  grossière.  Ce  sont 
I      de  très-longues  et  très-larges  planches, 
{     dont  les  bords  portent  sur  ceux  de  la 
I      planche  voisine  et  qui  sont  attachées  ou 
I     liées  çà  et  là  avec  des  bandes  d'écorce 
j     de  pin  ;  elles  se  trouvent  appuyées  en 
,t     dehors  contre  de  minces  poteaux  ou 
i      plutôt  des  perches  placées  à  des  distan- 
I      ces  considérables  ;  mais  en  dedans  il  y  a 
f      des  poteaux  plus  gros  posés  de  travers, 
f      Les  côtés  et  les  extrémités  ont  sept  à 
huit  pieds  de  hauteur  ;  le  derrière  étant 
un  peu  plus  élevé,  les  planches  qui  for- 
ment  le  toit    penchent  en  avant,  et 

(I)  Foy- 1«  maoQscriti  da  dépôt  de  la  ma- 
rine. 
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elles  sont  mobiles,  de  manière  qu'on 
peut  en  les  rapprochant  écarter  la  pluie, 
ou  lorsque  le  temps  est  beau  les  séparer 
et  laisser  par  là  entrer  le  jour  et  donner 
une  issue  à  la  fumée....  Les  naturels 
pratiquent  aussi  dans  les  flancs  des 
trous  ou  des  fenêtres  par  lesquels  ils 
regardent;  mais  la  forme  de  ces  fenê- 
tres n'a  aucune  espèce  de  régularité  et 
elles  sont  couvertes  de  morceaux  de 
nattes  qui  écartent  la  pluie Lors- 
qu'on est  dans  l'intérieur,  souvent  on 
voit  sans  interruption  d'une  extrémité 
à  l'autre  de  cette  file  de  cabanes.  Quoi- 
qu'il y  ait  en  général  des  commence- 
ments ou  plutôt  des  traits  de  séparation 
pour  la  commodité  des  différentes  ùl' 
milles,  ces  espèces  de  divisions  n'inter- 
ceptent pas  la  vue  et  elles  n'offrent  sou- 
vent que  des  monceaux  de  planches  qui 
se  prolongent  de  côté ,  vers  le  milieu  de 
rhaoitation;  si  elles  étaient  achevées  le 
tout  pourrait  être  comparé  à  une  lon- 
gue écurie ,  qui  offre  une  double  ran- 
f^ée  de  postes  et  un  lar^e  passage  dans 
e  milieu  :  chacune  présente  près  des 
côtés  un  petit  banc  de  planches  élevé 
de  cinq  ou  .«ix  pouces  sur  le  niveau  du 
plancher,  et  couvert  de  nattes  qui  ser- 
vent à  la  famille.  » 

Après  avoir  énuméré  le  nombre  pres- 
que incroyable  d'ustensiles  qui  encom- 
brent ces  habitations,  où  règne,  il  faut 
bien  le  dire,  un  déplorable  pêle-mêle  d'us- 
tensiles et  de  meubles  grossiers,  Cook 
ajoute  :  «  La  malpropreté  et  la  puan- 
teur de  leurs  habitations  égalent  au 
moins  le  désordre  que  l'on  y  remarque, 
et  ils  y  vident  leurs  poissons,  dont  les 
entrailles ,  mêlées  aux  os  et  aux  frag- 
ments qui  sont  la  suite  des  repas  et  à 
d'autres  vilenies ,  offrentdes  tas  d'ordu- 
res qui,  je  crois,  ne  s'enlèvent  jamais,  à 
moins  que ,  devenus  trop  volumineux,  ils 
n'empêchent  de  marcher.  »  Vancouver, 
qui  visita  la  capitale  de  Noutka,  dont  la 
population  pouvait  s'élever  à  sept  ou 
nuit  ceuts  âmes ,  nous  apprend  que  la 
maison  de  Macuina  était  beaucoup  plus 
vaste  àXasheis  qu'aucune  des  autres: 
cette  vaste  construction  pouvait  avoir 
environ  cent  pieds  de  long ,  le  pilier  de 
bois  qui  la  soutenait  à  l'extrémité  inté- 
rieure «  pouvait  offrir  quinze  pieds  de 
circonférence ,  et  présentait  une  de  ces 
figures  humaines  gigantesques  et  voùM^ 
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trueuses  dont  les  Indiens  embellissent 
leur  demeure.  »  Un  des  traits  carac- 
téristiques de  ces  sortes  de  châteaux 
réservés  aux  chefs  consiste  dans  d'im- 
menses pièces  de  bois  élevées  et  pla- 
cées horizontalement  sur  des  piliers  à 
environ  dix-huit  pouces  au-dessus  du 
toit.  Trois  longues  poutres  de  cette  na- 
ture ornaient  jadis  Thabitation  de  Ma- 
cuina ,  et  Vancouver  fait  observer  avec 
raison  qu*il  est  assez  remarquable  que 
ce  détail  architeetoniaue  ait  complète- 
ment échappé  à  Cook ,  si  minuueuse- 
ment  exact  d'ailleurs  (l). 

Qui  nous  dit  quelles  découvertes  ar- 
chéologiques amènerait  cependant  une 
exploration  complète  de  nie,  si  Ton 
veut  se  rappeler  qu'il  y  a  plus  d'un 
demi-siècle  le  chirurgien  du  capitaine 
Marchand  pouvait  s'écrier,  à  propos  d'un 
édifice  de  la  côte  :  «  Quel  instinct  ou  plu- 
tôt quel  génie  il  a  fallu  pour  exécuter 
ces  lourdes  charpentes  de  cinquante 
pieds  d'étendue  sur  onze  de  haut!  »  Les 
sculptures  que  Ton  remarqua  alors 
dans  ces  vastes  habitations ,  les  espèces 
de  signeéhiéroglyphiques  qui  excitèrent 
l'attention  de  nos  compatriotes ,  méri- 
teraient l'observation  la  plus  attentive, 
et  n'ont  pas  été  malheureusement  l'ob- 
jet d'un  travail  spécial. 

L'art  de  la  sculpture,  qui  se  reproduit 
surtout  dans  la  confection  de  ces  mas- 
ques étranges  dont  nous  parlent  tous 
les  voyageurs,  n'est  pas  le  seul  qui  oc- 
cupe les  loisirs  des  habitants  de  INoutka  : 
leur  musique  rudimentaire  mériterait 
un  examen  non  moins  attentif  que  leur 
peinture;  et  dans  leurs  efforts  impar- 
faits ils  révèlent,  dit-on,  un  sentiment 
profond  de  l'art.  Non-seulement  ils  ont 
quelques  instruments  analogues  aux 
nôtres,  puisque  Roblet  a  remarqué 
parmi  eux  des  flûtes  de  Pan  à  onze 
tuyaux;  mais  ils  chantent  en  chœur 
d'une  manière  remarquable;  et  ce  qu'il 
y  a  de  curieux ,  ils  se  sont  montrés  ap- 
préciateurs sensibles  des  divers  carac- 
tères de  notre  musique.  On  a  remarqué, 
par  exemple,  que  les  sons  de  la  i;uitare 
espagnole  étaient  pour  eux  un  objet  de 

(1)  L*UDe  de  ces  poutres  transversales  était 
de  grosseur  et  de  longueur  suffisante  à  servir 
de  mÀt  inférieur  à  uu  vaisseau  de  guerre  de 
troisième  rang.  Foy,  G.  Vancouver,  Voyage  de 
iècouvertm,  etc.,  tom.  ll,.p.  S33.   . 


dédain  ;  ils  ledirent  en  excellents  tenrni 
lifous  allons  plus  loin  :  la  théorie  dâi« 
de  l'art  n'expliquerait  pas  mieux  chez 
nous  ce  qu'ils  éprouvaient  en  écoutai 
cet  instrument,  que  ne  le  fit  jadis  si 
spirituellement  Tun  d'entre  eux. 

«  Cette  musique ,  disait-il ,  ne  peot 
nous  émouvoir  :  elle  ressemble  au  chant 
des  oiseaux,  qui  récrée  Touïe  sans  tou- 
cher le  cœur  (1).  » 

On  l'a  remarqué  assez  fréquem- 
ment ,  les  airs  d'un  style  grave  ou  reli- 
gieux sont  ceux  qui  agissent  le  plus 
profondément  sur  ces  Indiens  ;  mais  en 
même  temps  un  sentiment  particulier 
les  caractérise,  c'est  l'aversion  qu'tb 
témoignent  pour  un  certain  genre  d'a- 
gréments dont  ils  apprécient  parfaite- 
ment la  nature  :  ils  rejettent  les  trib 
et  les  cadences,  dont  ilsneeomprenneat 
pas  la  nécessité.  Lors  de  Tévénement  li 
douloureux  qui  priva  Lapérouse  et 
plusieurs  de  ses  compagnons ,  des  bonh 
mes  de  cette  race  qui  n'avaient  pu 
s'opposer  à  un  pareil  malheur  voulo- 
rent  au  moins  témoigner  aux  Européens 
leur  commisération  :  ils  environnèrent 
les  navires ,  et  se  réunirent  pour  chanter 
en  chœur  des  espèces  d'élégies  où  Os 
déploraient  le  désastre  qui  s*était  passé 
sous  leurs  yeux.  «  Ils  venaient  de  too- 
tes  parts  nous  l'annoncer,  dit  un  témoin 
oculaire,  et  par  des  signes  si  expressifs, 

3u'il  ne  nous  était  pas  possible  d'en 
outer;  ces  bonnes  gens,  sensibles  à  la 
perte  que  nous  venions  de  faire ,  fai- 
saient le  tour  de  nos  vaisseaux  en  chan- 
tant des  chansons  si  lugubres,  qu'ils 
arrachaient  sans  peine  des  larmes  à  tout 
le  monde  (2).  » 

Les  habitants  deNoutka,  si  sensibles 
aux  impressions  que  produit  une  mélo- 
die simple,  sont  passionnés  pour  cer- 
taines danses  dramatiques.  Cest  dans 
cette  circonstance  qu'ils  font  usa^  pro- 
bablement de  l'innombrable  vanéte  de 
masques  qu'ils  savent  sculpter  avec  un 
art  sr  original.  Tous  les  êtres  de  la  créa- 
tion semnlent  conviés  à  ces  danses  fan- 
tastiques ;  et  tel  est  le  caractère  de  ces 
étranges  mascarades ,  qu'elles  ont  sug- 
géré à  Cook  une  réflexion  pouvant  s'appli* 


(1)  Magasin  Encycl.  art.  sor  Koatka. 

(2)  Ms.  inMit  de  Boissleu  LAmartlDiêre ,  foi 
des  oompa^oous  de  Lapérouae. 
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ans  peine  à  d*autre8  temps  et  à  d'au- 
égions.  Selon  Tillustre  navigateur, 
es  voyageurs  dans  un  siècle  igno- 
!t  crédule  où  l'on  supposait  Texift- 
d'une  foule  de  choses  peu  nata- 
ou  merveilleuses  avaient  ren- 
é  un  certain  nombre  de  sauvages 
équipés,  et  s'ils  ne  les  avaient  pas 
nés  d'assez  près,  Tillusion  eût 
re  complète;  ils  n'auraient  pas 
ué  de  croire,  et  dans  leurs  rela- 
ils  n'auraient  pas  manqué  de 
croire  aux  autres,  qu'il  existait 
ace  d'êtres  tenant  de  la  nature  de 
te  et  de  celle  de  Tbomme.  Ils  se 
nt  trompés  d'autan»  plus  aisé- 
.  qu'outre  des  têtes  d'animaux  sur 
>aules  d'hommes  ils  auraient  vu 
rps  entiers  de  ces  espèces  de  mons* 
Hiverts  de  peaux  de  quadrupèdes.  » 
aucun  douce  bien  des  fables  tou- 
l'anthropologie  primitive,  que 
ayons  réunies  dans  notre  Cosmo- 
lie  fantastique  (1)  n'exigent  pas 
«  explication. 

habitants  de  Noutka  ne  s'en  tien- 
nas  à  ces  mascarades ,  qui  sem- 
jouer  un  rôle  si  important  jusque 
les  circonstances  les  plus  décisi- 
î  leur  vie  :  comme  prêtres  et  comme 
iers ,  ils  ont  des  danses  dramati- 
dans  lesquelles  figurent  les  ani- 
les  plus  redoutables  qu'ils  aient 
battre.  Non-seulement  ilsdéploient 
singulière  variété  d'attitudes  en 
tant  ces  sortes  de  pyrrhiques,  ra- 
it  mêlées  à  des  pas  gracieux; 
telle  est  l'énergie  de  leurs  poses 
xpression  de  leur  regard ,  qu'ils 
passer  dans  l'esprit  des  specta- 
quand  bien  même  ils  appartien- 
it  à  la  race  européenne ,  les  vives 
ssions  que  nous  allons  rechercher 
les  représentations  dues  à  un  art 
avancé.  Macuina  lui-même  se 
ra  acteur  consommé,  dans  ces 
;  de  représentations  dramatiques, 
l'il  dansa  à  Tasheis  en  présence 
ncouver.  En  cette  circonstance 
lelie  il  changeait  de  masque 
me  vélocité  de  mouvements  qui 
1  de  surprise  les  navigateurs  an- 


oyez  Le  monde  enchanté,  Coêmogrankie 
HTB  naturelle /anUulique  du  moffen  âge  ; 
1843,1  TOl.lll-33. 


glais  (1).  Ces  masques  si  curieusement 
élaborés  mériteraient  eux-mêmes  un 
sérieux  examen  :  ils  ne  représentent 
pas  toujours  des  têtes  d'animaux  ma- 
rins ou  de  monstres  fantastiques ,  et 
le  magniûque  ouvrage  de  M.  Charles 
Wilkes  (2)  donne  la  représentation  de 
deux  masques  scéniques  d'un  aspect  si 
accentué,  qu'on  les  prendrait  presque 
pour  quelques-unes  de  ces  efûgies  an- 
tiques empruntées  au  recueil  de  Fi- 
coroni. 

Nous  le  répétons,  l'impression  de  la 
terreur  est  le  sentiment  que  ces  insulai- 
res cherchent  à  produire  sur  les  specta- 
teurs dont  ils  veulentcapter  le  suffrage; 
et  presque  toujours  ils  réussissent. 
Quadra  dans  sa  relation  manuscrite, 
Vancouver  dans  son  exploration  si  con- 
sciencieuse rappellent  la  vive  impression 
que  leur  causèrent  ces  danses  ;  personne 
n'a  peut-être  mieux  dépeint  le  sentiment 
qu'elles  font  naître  qu'un  voyageur  au- 
quel nous  avons  emprunté  des  descrip- 
tions pleines  de  couleur.  En  1822, 
M.  Roquefeuille  fut  témoin  d'une  pan- 
tomime animée  où  l'acteur  voulait  rap- 
peler par  l'expression  du  geste  les  al- 
ternatives d'espérance  et  de'  crainte  qui 
animent  l'Indien  durant  une  pêche  de  la 
baleine  ;  le  caractère  de  ces  gestes  devint 
tout  à  coup  si  terrible,  qu'une  autre 
pensée  se  mêla  tout  naturellement  dans 
l'esprit  du  voyageur  à  l'impression  que 
le  narrateur  prétendait  exciter.  «  Je 
ne  sais,  dit-il,  si  c'était  l'idée  d'un  repas 
abominable  suggérée  pai:  les  rapports 
de  Meares  qui  jeta  sur  toute  cette  scène 
un  voile  lugubre,  mais  j'éprouvais  une 
horreur  profonde  pendant  ce  récit  fait 
au  commencement  de  la  nuit,  dans  un 
lieu  ténébreux  et  désert  par  un  sauvage 
enthousiaste  qui  faisait  des  gestes  fa- 
rouches en  imitant  les  mouvements  et 
les  cris  de  son  chef,  lorsqu'il  dépeçait 
un  monstre  marin  vaincu  par  son  har- 
pon (8).  » 

Plusieurs  relations  nous  ont  transmis 
des  vocabulaires  de  l'Ile  de  Noutka,  et 
nous  savons  d'ailleurs  que  divers  tra- 
vaux de  cette  nature  se  préparent  sur  les 


(1)  V<ima%e  autour  du  Monde. 

(2)  Narrative  ofthe  United-States  exploring 
'expédition;  London,  1845,  b  vol.  In-S*,  atla^.   ; 

(«)  rtr^^tfe-uutout  dm  Êi9n4$,  t.  I»  p.  SOS. 
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idiomes  de  la  cote  nord-oue«t.  Ce  quMl 

Îf  aurait  de  vraiment  important  pour 
Miistoire  future  de  ces  régions,  ce  serait 
u  un  esprit  patient  ami  des  traditions 
ît  à  Noutka  ce  que  M.  Moerenhout  a 
fait  naguère  à  Otahiti ,  c'est-à-dire  qu1l 
recueillit  avec  un  religieux  scrupule  les 
chants  historiques  prêts  à  s'éteindre. 
Dans  le  dénombrement  des  nations  fré- 
quentant 111e  qui  nous  a  été  laissé  par 
M.  Hulswitt,  il  est  fait  mention  des 
Nutschémas^  venant  des  contrées  septen- 
trionales et  remplissant  chez  les  peu- 
plades du  voisinage  les  fonctions  de 
Bardes.  Nous  ignorons  quelle  valeur 
précise  peut  avoir  ce  renseignement; 
mais  ce  n'est  pas  la  première  fois  qu'en 
Amériquelefifunctiônsspéciaies de  poète 
chanteur  sont  recoimues  parmi  les  sau- 
vages comme  étant  le  privilège  d'une 
tribu.  En  des  lieux  bien  divers,  les  Chac- 
taws  et  les  Cahète«  jouissaient  des  pré* 
rogatives  nue  Ton  accorde  à  ceux  qui 
instruisent  les  peuplesde  leurs  traditions. 
Le^  Nutschémas  enseignent,  dit-on,  leurs 
chants  aux  tribus  de  Noutka  ;  ce  sont 
des  individus  de  cette  nation,  s'il  en  existe 
encore ,  qu'il  faut  interroger.  Fleurieu 
Fa  dit  d'ailleurs  en  termes  fort  justes  : 
«  Si  jamais  nous  parvenons  à  entendre 
les  diverses  langues  parlées  sur  les  dif- 
férents pointe  de  la  cote ,  peut-être  dans 
ces  concerts  en  partie  qu'ils  répètent 
en  famille ,  à  l'issue  des  repas  et  dans 
les  heures  de  repos,  et  auxquels  chaque 
assistant  mêle  sa  voix  avec  un  recueille- 
ment des  sens  qui  annonce  celui  de 
J'âme ,  peul-  être  découvrirons  -  nous 
quelques  traces  de  leur  origine,  ou  la 
table  qui  leur  tient  lieu  d'histoire;  ces 
chants  peuvent  être  une  tradition  orale, 
comme  leurs  hiéroglyphes  une  tradi- 
tion écrite  :  un  peuple  qui  chante  est 
un  peuple  poète  ;  et  l'on  sait  que  dans 
tous  les  pays  les  poètes  furent  les  pre- 
miers historiens,  et  que  la  première  nis- 
toire  ne  fut  qu'un  recueil  de  chansons.  » 
JSe  l'oublions  pas,  dit  autre  part  l'his- 
torien qui  vient  de  s'exprimer  ainsi, 
«  les  peuplades  que  l'on  rencontre  au- 
jourd'hui disséminées  sur  la  côte  du  nord- 
ouest  semblent  être  les  débris  d'une 
grande  société.  » 

Quelque  imparfaites  que  soient  les 
notions  recueillies  sur  ces  hommes 
à  demi  policés,  quelque  bizarres  d'ail- 


leurs que  puissent  paraître  leurs  tradi- 
tions ,  elles  donnent  une  sorte  de  proba- 
bilité aux  conjectures  de  divers  écrivains: 
plusieurs  ethnographes  admettent  Texis- 
tence  d'anciennes  relations  entre  les  ha- 
bitants de  ces  îles  et  ceux  d'un  archipel 
oélèbre  de  l'Asie.  Ces  conjectures  r^ 

Soi  vent  même  une  nouvelle  probabilité 
'événements  récents  ;  et  aux  faits  que 
nous  ont  transmis  d'anciens  mission- 
naires touchant  le  naufrage  d'une  jon- 
que japonaise,  dont  les  œuvres  exté- 
rieures étaient  dorées,  on  peut  joindre 
des  détails  qui  n'offrent  pas  moins 
d'intérêt.  Non-seulement  plusieurs  na- 
vires asiatiques  ont  dû  venir  à  diver- 
ses époques  échouer  à  la  côte  dans  o» 
parages ,  poussés  qu'ils  étaient  par  les 
vents  régnants  de  l'ouest ,  mais  on  a 
la  certitude  qu'en  1834  une  jonque  ja- 
ponaise a  fait  naufrage  à  rentrée  sud  do 
détroitde  Fuca.  Ceci  toutefois,  en  agran- 
dissant le  champ  des  conjectures ,  bons 
jette  bien  loin  des  récits  positifs,  et  nous 
nous  hâtons  de  rentrer  parmi  les  peu- 
plades de  Noutka. 

Ces  Indiens  si  heureusement  doués,ces 
hommes  qui  par  une  inspiration  dont 
nous  ne  pouvons  plus  spéciûer  l'origioe, 
ont  fait  des  progrès  si  extraordinaires 
dans  certains  arts,  ces  demi -barbares, 
en  un  mot,  ont  été  jugés  diversement  par 
les  voyageurs.  Le  digne  Quadra  semble 
avoir  eu  à  se  louer  de  ses  rapports  avec 
eux,  tandis  que  Vancouver  les  traite  d'in- 
oorrigibles  voleurs  et  de  mendiants 
éhontés ,  tout  en  reconnaissant  les  pro- 
grès visibles  de  leur  intelligence.  lors- 
qu'on a  lu  les  relations  du  dix-buitième 
siècle,  on  se  demande  si  la  dernière 
inculpation  est  bien  fondée  et  si  l'inté- 
rêt des  Européens  n'a  pas  étrangement 
posé  la  question  de  propriété  en  ce  qui 
touche  le  territoire  occupé  par  ces  in- 
digènes; est-il  bien  sûr  par  exemple  que 
Macuina  ait  prétendu  vendre  à  Meares, 
moyennant  cinq  ou  six  feuilles  de  cuivre, 
un  vaste  pays  qu'il  ne  gouvernait  pas  seul 
à  titre  de  tais ,  et  dont  plusieurs  autres 
chefs  pouvaient  lui  disputer  le  com- 
mandement? Le  rusé  tais  de  la  rade  de 
'  Noutka  fit  très-bien  observer  à  Vaneco- 
ver  ce  qu'il  trouvait  de  peu  séant  dans 
le  procédé  des  étrangers ,  se  repassant  à 
l'insu  des  chefs ,  dont  ils  avaient  été  a^ 
cueillis,  une  propriété  si  singulièreoMtf 
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acquise.  En  lisant  ces  récits ,  on  se  de- 
mande surtout  quel  est  le  de^ré  de  cul- 
ture qu'on  exige  chez  les  peuples  pour 
respecter  leur  territoire. 

]^  troisième  rehlche  de  Vancouver  à 
Noutka,  au  mois  de  novembre  17d4,  fut 
un  événement  à  la  fois  politique  et  scien- 
tifique. Cet  homme éminent  venait  d'ex- 
plorer la  cdte  dans  le  plus  grand  détail;  il 
croyait  trouver  une  double  solution  à  ses 
recherches  et  à  sa  mission  sur  cette  tle 
snuvage;  il  ne  put  accomplir  que  la  tâche 
laborieuse  qu'il  s'était  imposée.  Chargé 
par  Tamirauié  d'entreprendre  les  perqui- 
sitions géographiques  les  plus  minu- 
tieuses le  long  des  côtes,  et  de  donner  au 
monde  savant  une  idée  précise  de  leur 
configuration,  en  spécifiant  enfin  ce  qu'il 
fallait  croire  des  travaux  fort  probléma- 
tiques de  Juan  de  Fuca  et  de  Fonte  (I), 

(1)  Vancouver  dit  positivement,  dans  Tintro- 
«luction  de  son  Vova^e,  que  sur  des  bruits  ré- 
puodus  par  des  navigateur»  marcbands,  dénués 
il*inâtruments  d'astronomie  et  de  marine,  et 
tloiit  par  conséquent  les  observations  devaient 
iMre  peu  exactes,  il  avait  été  chargé  de  vérifier 
ce  qu*il  fallait  croire  d*uoe  oommunication  au 
iiord-est  entre  la  mer  Pacifique  et  Tocéan  Atlan- 
tique. Vers  la  fin  du  dix-huiiiëme  siècle,  en  ef- 
fet, d'anciennes  traditions  géograpiilques  s'é- 
taient renouvelées  ;  on  citait  beaucoup  les  dé- 
couvertes de  Juan  de  Fuca ,  et  surtout  les  ex- 
plorations prodigieuses  d'un  amiral  castillan 
ou  portugais  dont  le  nom  était  aussi  vaguement 
énoncé  que  la  naUonalIté  était  mal  établie , 
fiutsuu'on  rappelait  tour  à  tour  Bartbolome 
Fuentes ,  Fonte  ou  Fonta.  Ce  navi^ienr  de  Tan 
1640  avait  été  remis  fort  en  crédit  par  Dal- 
rymple,  comme  plus  tard  Ferrer  Maldooado  fut 
Teiiablltté  par  Buache.  Après  une  laborieuse  ex- 
Vloralion  des  côtes,  voici  quelles  furent  les  con- 
clusions du  navigateur  anglais  :  «  Les  découvertes 
(le  Fuca  ne  sontappuyéesque  sur  une  simple  tra- 
dlUon  ;  elles  ne  présentent  qu'un  résultat  vague, 
et  on  ne  peut  les  admettre  qu'avec  de  grandes  res- 
tricUons..-.  L'ouverture  que  J'ai  appelée  le  dé- 
troit supposé  de  Jean  (/e  Fuca^  au  lieu  d'être  entre 
le  47*  et  le  48*,  est  entre  le  48*  et  le  49*  de  latitude 
fiord On  peut  élever  contre  les  découver- 
tes portugaises  ou  espagnoles  de  l'amiral  de  Fon- 
te... des  objections  du  même  genre  que  con- 
tre celles  de  Jean  de  Fuca.  Je  crois  que  désor- 
mais on  i^outera  peu  de  foi  au  récit  de  Fonte 
que  rapporte  Dairvmple...,  et  ou  l'on  dit  :  «  Qu'il 
«  lit  deux  cent  soixante  lieues  dans  des  canaux 
«  tortueux  entre  d*-^  Iles  que  Ton  appelle  l'ar- 
«  ehipet  de  SainULazam,  et  que  le  14  Juin 
«  1040  il  arriva  à  une  rivière  qu'il  nomma  Rio 
m  de  lot  Reyes,  par  6S*  de  laUtude  nord  ;  qui! 
«  la  remonta  dans  le  nord-est ,  Jusqu'à  soixante 
H  lieues;  que  l'eau  eu  est  douce  a  vingt  lieues 
«  de  son  embouchure;  que  le  flot  s'y  élève  à 
«  vingt- quatre  pieds;  que  la  profondeur  n'est 
«  pas  moindre  de  quatre  à  cinq  brasses  à  la 
«  mer  basse  Jusqu'au  lac  Belle,  ou  il  entra  le  32 
«  Juin;  que  dans  ce  lac  ou  lr«Hive  généralement 
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il  devait  aussi  recevoir  de  Fautorité  espa- 
gnole nie  entière  de  Noutka  et  les  bâti- 
ments d'exploitation  qui  avaientété  jadis 
construits  par  Meares.  Vancouver  était 
accrédité  comme  a^ent  diplomatique,  et 
Floride  Blanca  avait  annoncé  officielle- 
ment son  arrivée.  Cependant,  nous  le  ré- 
pétons, l'illustre  marin  ne  put  obtenir  le 
double  succès  qu'il  avait  espéré.  Il  s'était 
bien  assuré  que  les  explorations  du  pilote 
grec  et  du  vieux  navigateur  castillan 
avaient  des  résultats  évidemment  fal- 
sifiés ,  s'ils  n'étaient  erronés  complète- 
ment ;  toute  sa  diplomatie  échoua  devant 
la  gracieuse  bienveilldnce  du  gouverneur 
de  JSoutka.  D.  Francisco  de  la  Bodega 
y  Quadra  ne  refusa  point  positivement 
d'exécuter  la  clause  spécifiée  par  le  traité 
de  1791,  et  il  offrit  immédiatement  de  re- 
mettre à  l'Angleterre  le  territoire  occupé 
jadis  par  Meares.  —  Vancouver  insistait 
toujours  pour  la  remise  pure  et  simple  de 
riie entière;  mais  Quadra  mettait  une  in- 
flexible fermeté  à  persister  dans  son  sys- 
tème, et  ces  deux  hommes  si  dignes  de 
s'apprécier  quittèrent  l'île  pour  en  référer 
ultérieurement  à  leurs  cabinets  respecc 
tifs.  Une  chose  que  l'on  ignore  générale- 
ment, c'est  que  le  double  nom  que  porte 
l'Ile  dans  la  plupart  des  géographies 
est  dd  aux  rapports  momentanés  qu'eu- 
rent accidentellement  les  deux  marins. 
Divisés  d'intérêts  politiques,  au  début  de 
leurs  rapports,  ils  se  sentirent  attirés  l'un 
vers  l'autre  par  la  plus  noble  sympathie. 

K  six  ou  sept  brasses ,  et  qu*à  un  certain  temps 
«  de  la  marée  il  y  a  une  chute  dans  le  lac; 
«  que  d*un  fort  bon  port  abrité  par  une  Ile  sur 
«  la  c6te  sud  du  lac  Belle ,  de  Fonte  avec  sea 
«  canots  pénétra  dans  une  rivière  qu'il  nomma 
«  ParmeoUer;  quH  passa  huit  Muts,  formant 
«  en  totalité  une  hauteur  perpendicalalre  de 
«c  trente-deux  pieds  depuis  sa  source  dans  le 
m.  lac  Belle  Jusqu*à  un  grand  lac  qu*U  atteignit 
«  le  e  Juillet ,  et  auquel  II  donna  son  nom  ; 
«  que  ce  lac  de  cent  soixante  lleuea  de  lon- 
a  gueuret  de  soixante  de  large  glt  est-nord-est 
«  etouest-8udK)uest  ;  quMl  a  en  quelques  endroits 
«  soixante  brasses  de  profondeur,  et  qu'il  abon- 
a  de  en  morues  de  différentes  espèces.  »  Nous 
ne  poursuivrons  pas  plus  loin  la  dtation  de 
Vancouver,  et  nous  ne  dirons  rien  du  savant 
vieillard  major  général  de  Massacbusrtt  que 
Fonte  rencontra  dans  ces  parages  i  il  nous  suf- 
fira de  rappeler  que  les  navigateurs  espagnols 
envoyés  vers  la  même  épouue  pour  constater 
les  découvertes  citées  plus  haut  tirent  des  re- 
cherches Umt  aussi  Infructueuses  que  ceUes  de 
Vancouver.  Depuis,  les  importants  travaux 
d*hydrographie  mis  heureusement  à  fin  par 
sir  fidwart  Bejeber  n'ont  pas  donné  une  lola- 
tloo  plus  satisfaisante. 
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Le  marin  «ipagnol  fat  le  premier  à  ton* 
haiter  que  leurs  deux  noms  unis  fusseot 
donnés  à  quelque  golfe  ignoré  de  ce  dé- 
sert, à  quelque  détroit  de  ces  rivages  in- 
eonnus.  Vancouyer  imposa  ce  doulile 
nom  à  l*tle  entière,  et  dans  sa  mémoraUe 
relation  il  fait  plus  encore,  il  pare  de  sa 
renommée  Thorome  modeste  dont  il  aTait 
apprécié  les  talents  et  dont  il  aime  à  re- 
dire les  vertus.  Ces  deux  hommes,  oui  Te- 
naient de  transmettre  le  souTenir  ae  leur 
réunion  à  Tune  des  plus  belles  tles  de  Vo- 
eéan  Pacifique ,  devaient  avoir  dans  leur 
destinée  une  conformité  touchante  ;ets*il 
leur  était  réservé  de  se  revoir  une  fois  en- 
core sur  les  côtes  du  Nouveau  Monde,  c'é- 
tait Dour  aller  mourir,  à  quelques  mois  de 
là,  1  un  d'épuisement  en  Angleterre,  Tau- 
tre  dans  un  coin  ignoré  de  la  Californie. 

Nous  n'ajouterons  plus  qu'un  mot  à 
ces  détails  bien  sommaires,  mais  que 
nous  n'aurions  pu  étendre  davantage 
tans  fatiguer  l'esprit  du  lecteur,  par 
une  discussion  diplomatique  qui  a  perdu 
tout  son  intérêt.  Nous  nous  contente- 
rons de  dire  que  le  traité  signé  à  TEs- 
onrial  le  28  octobre  1790  ne  reçut  son 
exécution  qu'en  1795.  A  cette  époque 
seulement  le  lieutenant  Pearce  prit 
possession  pour  la  couronne  d'Angle- 
terre de  111e  de  Noutka.  La  grande  col- 
lection de  Martens  nous  a  transmis  les 
clauses  du  traité  conclu  à  ce  sujet ,  entre 
les  deux  puissances:  il  est  dit  par  l'arti- 
cle 3  «  que  la  narigation  et  le  com- 
merce seront  libres  dans  la  mer  du  Sud 
et  sur  les  côtes  (1).  » 

Dans  la  nouvelle  discussion  diploma- 
tique dont  la  conclusion  définitive  a  été 
sisouventajournée,  HleQuadra  et  Van- 
couver joue  un  rôle  important.  Selon 
l'un  des  projets  soumis  a  la  discussion 
des  diplomates,  une  ligne  de  division, 
tracée  sur  le  continent,  viendrait  par- 
tager nie  d'une  manière  inégale  entre 
l'Angleterre  et  les  f^tats-Unis.  Si  Ton  s'en 
rapportiit  au  projet  émis  naguère  par 
M.  Gallatin,  rtie  tout  entière  devait  ap- 
partenir à  la  première  de  ces  puissan- 
ces :  cette  discussion  importante  ne  peut 
se  prolonger  bien  longtemps,  et  il  est 
possible  que  les  descendants  de  Ma- 
cuina  voient  s'exécuter  à  leurs  dépens  la 
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eession  faite  jadis  par  leur  grand-père. 
L'établiœement  fondé  par  les  E^pt- 

rls  à  rendroit  désigné  par  Gook,  soos 
lom  de  Frimdly  Cave,  et  auqael 
Esteban  Martines  avait  imposé  celui 
de  SantO'Cn»^  n'a  laissé  aucun  vestige. 
Toutefois  les  relations  directes  qae 
cette  lie  lointaina  a  eues  avec  les  Eura- 
péens  sont  attestées  par  une  culture 
bien  précieuse  pour  les  naturels;  des 
champs  de  pomme  de  terre  a'éteodeat 
sur  le  territoire  où  commercèrent,  il 
n'v  a  guère  plus  d'un  demi-siècle,  les 
botes  de  Macuina.  Ainsi  qu'on  l'a  pa 
voir,  du  reste,  le  village  de  Noutka  n'est 
pas  devenu  le  chef-lieu  de  Plie,  et  la 
description  qu'en  donne  sir  Edwant 
Belcfaer  est  tout  à  fait  en  rapport  avec  k 
relation  que  nous  a  transmise,  il  y  a  une 
vingtaine  d'années,unofBcierd'artilierie 
oui  y  fut  prisonnier.  Les  renseignements 
fournis  fîar  celui-d  ne  diffèrent  même 
des  premiers  ^ue  par  des  documenu  plei 
positifiB ,  dus  a  on  séjour  prolongé  m 
les  lieux.  A  l'époque  où  M.  Hulswitt 
demeurait  à  Noutka,  le  village  indien,ffiii 
consistait  en  une  vingtaine  de  graoâa 
habiutions,  avait  été  rebâti  sur  la  col- 
line où  ies  Espagnols  a'étaient  établis 
en  1774;  et  la  maison  du  gouverneur 
gy  voyait  encore  ainsi  que  les  fonda- 
tions d'une  église.  «  Le  premier  village 
avait  été  détruit  par  les  Espagnols,  qui, 
jugeant  cette  position  avantageuse, 
avaient  forcé  les  habitants  à  se  retirer 
à  six  lieues  de  là,  dans  l'intérieur  du  pavs. 
Dès  que  les  Anglais  eurent  évincé  les 
Espa^inols  de  Noutka,  les  indigèoei 
revinrent  prendre  possession  de  ce  lieu. 
Les  liabitutions  sont  bâties  à  la  file  Tuac 
de  l'autre ,  et  plus  ou  moins  grandes 
selon  le  rang  des  occupants.  Celles  da 
roi  avait  au  temps  d'Hulawitt  cent  da- 
quante  pieds  de  long,  quarante  de  laife  et 
quatorze  d'élévation  (1).  »  On  peut  avoir 
une  idée  de  ces  étranges  liabitatioos  et 
des  spécimens  de  la  statuaire  barbare 
dont  elles  sont  ornées,  en  examinautles 
planches  du  troisième  voyage  de  Cook  : 
au  temps  du  célèbre  navig;iteiir,  co 
sutues,  peiutes  de  diverses  couleurs, 


m  Tnghweh  einer  rrite,  etc.  •  Vonster.  ISA 
f  vol.  lii-8«.  Il  y  a  un  étirait  de  ee  Hvfv  dwi  b 
f^ue  de*  deux  Monde»,  jQitrMai  dn  voMgt*,  * 
radminiilraiioit,  deê  wueitn  rAcs  tetdiâénak 
peM|»/et  tf  M  ^to^e,  !•  iéfte,  feVfier  et  BUt,  M 
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étaient  designers  sous  le  nom  général 
de  klumma.  On  supposa  avec  raison  que 
c'étaient  des  espèces  de  dieux  lares;  car 
une  sorte  de  mystère  se  manifestait  à 
leur  égard ,  et  des  offrandes  leur  étaient 
faKes.  Le  respect  qu'elles  inspiraient 
n'était  pas  tel  cependant  qu'il  empê- 
chât de  les  veuflre ,  et  l'illustre  marin 
avoue  qu'il  eût  été  possible,  moyennant 
quatre  ou  cinq  plaques  de  cuivre,  d'a- 
cheter tous  les  dieux  du  village 

Cette  disposition  incessante  à  trafi- 
quer des  objets  en  apparence  les  plus 
respectables  ou  les  plus  nécessaires,  qui 
fut  remarquée  dès  1  origine  de  la  décou- 
Terte  par  Quadra,  a  été  mise  tout  naturel- 
lement à  profit  par  les  compagnies  qui  ont 
eu  et  qui  ont  encore  Dour  but  l'extension 
du  commerce  des  pelleteries.  Cependant 
ce  genre  de  commerce  a  dû  nécessaire- 
ment diminuer;  et  il  paraît  impossible 
3ue  les  fourrures  soient  aussi  abondantes 
ans  ces  parages  quelles  Tétaient  au 
temps  de  Portlock  et  de  Dixon.  L'hono- 
rable Compagnie  anglaise  ne  néglige  pas 
néanmoins  les  proGts  qu'elle  peut  faire 
sur  les  deux  lies;  mais,  hâtons-nous  de 


le  dire,  son  activité  commerciale  n*ap- 

forte  aucun  préjudice  à  la  santé  des 
ndiens  ou  à  leur  développement  intel- 
lectuel. I.es  échanges  par  l'eau-de-vle 
ou  par  le  rhum  sont  interdits  sur  toute 
rétenilue  des  parages  où  la  Compagnie 
anglaise  exerce  ses  droits.  Il  bufBt 
d'avoir  vécu  en  Amérique,  à  quelque 
latitude  qu'appartiennent  du  reste  les 
contrées  que  1  on  a  visitées,  pour  appré- 
cier les  maux  incalculables  produits  sur 
la  race  indienne  par  les  liqueurs  fortes. 
Ces  faits  sont  de  telle  nature  qu'ils  ont 
inspiré  dès  le  temps  de  notre  puissance 
dans  le  Canada  un  livre  spécial  resté 
dans  la  poussière  de  nos  bibliothèques, 
et  qui  roule  uniquement  sur  les  funestes 
effets  produits  par  I  ivresse  chez  les 
sauvages  (l).  On  ne  saurait  donc  louer 
trop  hautement  ce  progrès  dans  le  res- 
pect pour  rhumanité,  qui  interdit  le 
traûc  légal  des  boissons  alcooliques ,  si 
funestes  à  une  race  en  droit  d  énumé- 
rer  avec  douleur  tous  les  agents  de  des- 
truction qui  l'environnent. 

(I)  Yovei  Hist.  de  Vivrogntfiê  ehn  Imm«- 
vageâ.  BIb.  de  laBihl.  nat 
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Llle  de  Washington  ou  do  la  Reine 
Charlotte  gtt  entre  les 54'  et  hV  parallè- 
l«i;  elle  affecte  une  forme  presque  trian- 
gulaire, et  un  canal  dont  la  moyenne  est 
die  cinquante  lieues  environ  la  "sépare  de 
la  terre  ferme.  Cependant  de  la  pointe 
Rose,  qui  est  la  partie  nord-est,  à  l'en- 
trée Essinghton  sur  le  continent  on  ne 
.eompte  que  quaraute-cinq  milles  géo- 
graijniques.  Une  petite  île  dont  l'extré- 
oiité  a  reçu  de  M.  Dixon  le  nom  de  cap 
Saint-James  empruntait  ce  nom  à  la 
terre  plus  considi'ral'le  dont  elle  est  sé- 
parés par  un  étroit  canal.  L'Ile  du  JNord 
et  riledu  H  ippa  ont  déjà  changé  de  déno- 
mination ;  du  sud-sud-est  au  nord-nord- 
ouest,  la  grande  île  n'a  pas  moins  de  cent 
cinquante-sept  milles  géographiques. 

Vancouver,  qui  rectifia,  des  la  fin  du 
dix-huitième  siècle ,  les  données  de  son 
prédécesseur  sur  cette  Ile  importante, 
sembla  être  moins  au  courant  de  ce  qui 
a  trait  à  la  partie  historique.  Pour  peu 
qu'on  lise  les  observations  laissées  en 


manuscrit  par  Quadra,  il  est  hors  de 
doute  que  cette  grande  tle  ait  été  vue 
parles  Esiiagnolsen  1774.  Fieurieu  en 
attribue  donc  à  tort  la  première  dé- 
couverte au  malheureux  Lapérouse  en 
1786;  à  Dixon  appartiendrait  seule- 
ment l'honneur  d'avoir  déterminé  sa  ix)- 
sition  en  1787.  Le  navire  sur  lequel  ce 
navigateur  avait  entrepris  une  expédi- 
tion diflic  le  portait  le  nom  de  la  Heine 
Cliarlotte;  il  l'imposa  à  la  plus  grande 
des  lies  de  cet  archipel,  connu  dès  lors 
chez  les  An<;lais  sous  la  dénomination 
de  Queen  Charlotte" s  Utandê  (1)  ;  plus 

(f )  Selon  YanomiTer  le  cap  Snint-Jamea  gtt  à 
61*  58'  de  lalilwle  et  nfre'^W  de  Innf^lude, 
quoique  la  carte  de  Dixon  le  place  a  bl*  48'  de 
latitude  et  VUf  de  lonRiliKle.  Dixon  donne 
éftnieinent  aux  fies  de  la  Heine  Cliarlolte  une 
étendue  en  latitude  de  S*  36'  et  en  longitude  de 
3*  *ii',  et  cette  éleiidue,trflpre8  len  calcul»  de  Van- 
couver, ne  M*  Iniuvp  être  que  de  2*  22' en  laU- 
tude  et  df  i*  T  en  longitude,  fluns  ne  nous  rap- 

FeloiM  pafl  que  le  capitaine   Beictier  dt  fut 
hydrographie  des  oùtes  de  cette' Ile. 
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tard  le  capitaine  Gray  voulut  qu'elle  rap- 
pelât WashiDf^ton  ;  et  il  serait  à  sou- 
haiter que  ce  nom.  qui  réveille  tant  de 
nobles  souvenirs ,  fût  cons.icré  unique- 
inent  par  la  géographie.  L'archipel  de 
Pitt  se  trouve  situé  entre  cette  tle  et  la 
terre,  et  Ton  possède  déjà  des  docu- 
ments sur  les  localités  que  nous  venons 
de  nommer,  la  Compa^inie  de  la  baie 
d'Hudson  ayant  établi  sur  ce  point  Tun 
de  ses  comptoirs.  On  se  procurera,  du 
reste,  dans  le  beau  livre  de  M.  Wilkes 
plusieurs  renseignements  géographiques 
sur  cette  partie  de  la  nouvelle  Calédooie 
si  peu  connue. 

Bien  que  lUe  Washington  ou  de  la 
Reine  Charlotte  ait  été  pendant  un  temps 
le  rendez-vous  favori  des  marchands  de 
fourrure  américains,  nous  ne  possédons 
sur  son  territoire  et  sur  ses  habitants  (1) 
que  les  renseignements  les  plus  restreints. 
Ces  insulaires  appartiennent  bien  certai- 
nement à  la  race  qui  peuple  Tîle  voisine 
de  Noutka,  et  le  ^oût  bizarre,  mais  ori- 
ginal ,  qu  ils  déploient  dans  la  fabrication 
de  quelc|ues  ustensiles  (2)  indique  une 
disposition  innée  pour  les  arts  du  dessin 

(1)  DIxon  Doas  a  donné  la  peintare  du  dis- 
trict qu*il  regarda  comme  le  plus  remarquable 
dans  rarchipel  ;  c*e&loe  havre  qa*U  désigna  sous 
le  nom  de  Baolis,  en  Thonnear  du  savanMI lustre 
dont  le  nom  se  répandait  alors  en  Europe  : 
«  Quoique  la  perspective  dans  ce  port  ne  soit 
pas  étendue,  dit-IK  cVst  le  lieu  le  plus  agréable 
et  le  plus  pittoresque  que  j'aie  vu  sur  la  côte. 
La  terre  au  nord  et  au  sua  s'élève  assez  haut  et 
représente  un  tableau  fidèle  de  Thiver.  Quoique 
ies  flancs  des  collines  soient  perpétuellement 
couverts  de  neiges ,  le  grand  nombre  de  pins 
qui  élèvent  leurt  tètes  superbes  de  toutes  parts 
en  rendent  l'aspect  moins  affreux  que  celui 
des  montagnes  stériles  que  Ton  voit  au  nord- 
ouest  de  la  rivière  de  Cook.  A  Test  le  terrain 
est  beaucoup  plus  tms,  et  les  pins  y  paraissent 
plantés  avec  la  symétrie  la  plus  régulière;  ce 
qui.  Joint  aux  arbu&tes  et  aux  arbrisseaux  oui 
entourent  le  havre,  forme  un  contraste  agréante 
avec  les  terres  plus  élevées,  et  donne  à  Tensemble 
un  coup  d'ffil  vraiment  magnitique.  »  f^o^age 
à  la  côte  nord-ouest,  p.  379.  Marchand  dans  sa 
relation  donne  une  peinture  assez  étendue  du 
district  quMI  désigne  sous  le  nom  de  Ctoak  Bay; 
il  y  trouva  en  étal  de  pleine  prospérité  t  lefram- 
Iwisier,  le  groseillier  sauvage  ou  cassis ,  le  ro- 
sier, le  céleri ,  le  persil,  le  pourpier,  le  cresson, 
la  patience,  la  grande  centaurée,  Tortie,  une  es- 
pèce de  mauve,  une  sorte  de  fougère,  dont  la 
racine  a  le  goût  de  celle  de  la  réglisse,  des  pois 
croissant  spontanément  et  semblables  à  ceux  de 
la  France,  une  reine  marguerite,  etc.  Foyage 
autour  du  Monde,  t.  L 

(S)  f^oyez ,  entre  autres,  une  pipe  sculptée 
provenant  des  lies  Charlotte  qui  a  été  iigurée 
par  Choris  dans  son  Voyage  autottr  du  Monde, 


que  Ton  rencontre  chez  la  |>lapart  du 
Indiens  qui  habitent  ces  r^ous.  Mar- 
chand, néanmoins,  semble  les  considé- 
rer comme  supérieurs  aux  autres  al>o- 
rigènes  de  la  côte,  qu*ii  désignait  sous 
le  nom  de  TcbtnktUiné.  «  Leurs  traits 
sont  réguliers,  dit-il,  et  leiir  physionomie 
est  à  peu  près  celle  des  peuples  de  I  Eu- 
rope; leur  peau  paraît  bruoe;  mais  s'ils 
étaient  décrasses,  et  qu'ils  s'exposassent 
moins  au  grand  air  et  à  rimtempéne 
des  saisons ,  leur  couleur  ne  diffmrait 
pas  de  la  nôtre.  »  Ajoutons  que  cette 
description  concise  est  tout  à  fait 
d'accord  avec  celle  que  nous  fournit 
Belcher,  lorsqu'il  pane  des  Indiens  de 
Moutka. 

En  portant  à  cinq  mille  âmes  le  nom- 
bre d'habitants  répartis  entre  les  deux 
Î[randes  Iles  sur  lesquelles  nous  nous  ef- 
orçoiis  de  réunir  quelques  détails,  le 
commandant  Wilkes  donne  approxi- 
mativement  le  chiOre  de  la  populatioo 
indienne  qui  demeure  à  poste  fixe  dans 
les  Iles  Charlotte.  Dixon,  qui  explora 
vers  la  fin  du  dix-huitième  siècle  toute 
la  contrée  dans  un  but  d'intérêt  pure- 
ment commercial ,  ne  paraît  pas  avoir 
rencontré  de  tribus  s  élevant  au  delà 
de  cent  à  cent  vingt-cinq  individus  des 
deux  sexes.  Il  fut  émerveillé  en  même 
temps  de  la  quantité  de  fourrures  que 
ces  insulaires  étaient  parvenus  à  se  pro- 
curer. A  l'apparition  des  Européens, 
les  moindres  bagatelles  suffisaient  pour 
obtenir  d'eux  les  plus  belles  pelleteries, 
et  ils  les  jetaient  même  à  Tenvi  sur  le 
pont  du  navire,  lorsqu'ils  craigiiaieot 
que  le  trafic  ne  pât  pas  se  conclure  assez 
rapidement.  Ce  fut  ainsi  qu'en  moins 
d'une  demi-heure  les  Anglais  achetè- 
rent trois  cents  peaux  de  castor  de  pre- 
mière qualité,  et  que  le  capitaiue  Dixos 
n'évalue  pas  à  moins  de  mille  huit  cent 
vingt  et  une  peaux  de  loutre  le  nom- 
bre des  fourrures  qu*il  put  recuriilir 
durant  cette  campagne  (1).  Ce  qu'il  y 
eut  d'étrange  sansdoute^  c'est  que  dans 
le  traGc  assez  bizarre  que  Ton  faisait 
avec  ces  Indiens,  des  ustensiles  gros- 


Ci  )  Voyage  autour  du  Monde,  eiprinripûU- 
ment  à  la  côte  nord-ouest  de  l'^mérigue,  fiH 
en  1785,  1786,  1787  «t  1788,  à  bord  du  A'Mf 
George  et  de  la  Queen  ChaHoUe  pnr  les  capi- 
taines Poiilock  et  Dixon  ;  trad.  franc.,  i  >ot 
lo-4«,  avec  fis. 
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siers  de  cuisine,  telles  que  des  bouilloires 
en  fer- blanc  et  des  bassins  d*étain,  rem- 
portèrent sur  les  haches  et  sur  les  boues 
3ui  leur  étaient  offertes.  11  est  inutile 
e  dire  que  ce  commerce,  devenu  plus 
difficile  et  moins  fructueux,  a  d'ailleurs 
étrangement  diminué  (1). 

L'un  des  traits  caractéristiques  de  ces 
tribus  est  sans  contredit  Fusage  de  la 
botoque(Voy.  le  Brésil,  p.  211);  mais 
ici  cet  ornement  paraît  être  plus  particu- 
lièrement réservé  aux  femmes  ;  et,  si  on 
le  compare  aux  ornements  de  la  baie  de 
Mulgrave,dont  sir  Edward  Belcher  nous 
a  donné  naguère  une  exacte  représen- 
tation, il  arrive  même  à  des  dimensions 
presque  fabuleuses;  celui  que  Dixon 
parvint  à  se  procurer,  après  de  nombreu- 
ses tentatives,  n'avait  pas  moins  de  trois 
pouces  sept  huitièmes  de  long  sur  deux 
pouces  cmq  huitièmes  dans  sa  plus 
grande  largeur  (2);  il  était  en  outre  muni 
d'un  fragment  de  nacre  de  perle  incrusté 
dans  le  centre;  et,  chose  étrange,  un  cer- 
cle de  cuivre  Tentourait,  bien  que  le  lobe 
de  la  lèvre  inférieure  qui  lui  servait  de 
revêtement  pût  développer  un  oxide 
toujours  dangereux.  Ce  n'est  point  la 


(I)  Vd  Davlgatear  français  souvent  nommé, 
qui  visita  aussioes  régions  vers  la  même  époque, 
se  convainquit  à  ses  dépens  des  étrangt^  vicissi- 
tudes que  le  commerce  des  fourrures  peut  subir 
dans  ces  parages.  Le  capitaine  £t.  Marchand, 
né  à  nie  de  Grenade,  en  1755.  mort  en  1793 , 
explora  infructueusement  les  Iles  Charlotte  un 
an  avant  d*aller  Unir  ses  Jours  à  Tlle  de  France. 
Claret  Fleurlcu,  auquel  on  doit  aussi  la  publica- 
tion du  précieux  ouvrage  de  Vancouver,  a  donné 
une  notice  sur  les  capitaines  Marchand  et  Cha- 
nal  ;  il  nous  apprend  que  les  papiers  du  pre- 
mier de  ces  marins  ne  lui  parvinrent  Jamais  : 
Ils  sont  probaltiement  restes  à  file  de  France; 
et  il  est  vivement  à  souhaiter  qu'on  les  retrouve 
un  Jour.  Fleurieu«  esprit  distingué,  homme  doué 
d*une  sagiicité  incontestable,  mit  quelquefois 
une  sorte  de  légërelé  dans  sa  rédaction ,  et  les 
Espagnols  Taccusent,  non  sans  raison,  dV 
\oir  commis  plusieurs  erreurs  préiudicial)les  à 
leur  réputation  ,  en  donnant  un  sens  erroné  à 
des  phrases  puisées  dans  leur  langue  et  qu*il 
nVnlendait  pas.  Voyez  Helnciun  det  viage  de 
las  gotetaê  Sutil  y  Mezicnna.  Le  bâtiment 
commandé  par  Marchand  avait  été  frété  par 
un  armateur  de  Marseille  pour  aller  faire  le 
commerce  des  fourrures  :  il  partit'  en  1790.  Le 
chirurgien  embarqué  à  bord  étant  un  homme 
intelligent  et  zélé ,  grâce  à  Roblet  de  précieux 
documents  recueillis  durant  cette  navigation 
diflicile  nous  ont  été  transmis  Ddélement. 

[2)  Ui  vieille  femme  r|ui  portait  cette  étrange 
parure  avait  refusé  olratinément  plusieurs  objets 
d*un  prix  réel  ;  elle  ne  pat  résister  à  Vécl^i  de 
quelques  boutoiu  dorés. 


première  fois ,  du  reste,  que  cet  orne* 
ment  bizarre  a  pu  être  considéré  comme 
une  source  d'accidents  funestes; et,  en- 
tre autres  choses  étranges ,  le  capitaine 
Beechey  signale  plusieurs  de  ces  boto* 
ques,  habilement  sculptées  en  os  ou  en 
bois,  et  qui,  étant  évidées  intérieurement, 
servent  aux  femmes  de  la  côte  nord- 
ouest  à  renfermer  leurs  aiguilles  (I). 

L'auteur  déjà  cité  du  voyage  aux  Iles 
de  la  Reine-Charlotte  fait,  du  reste ,  une 
observation  judicieuse  à  propos  de  cette 
effroyable  coutume.  «  il  y  a  sur  la  côte, 
dit-il,  plus  de  différence  dans  les  parures 
que  dans  les  ornements;  par  exemple, 
il  semble  que  Touverture  ou  seconde 
bouche  un  peu  au-dessus  du  menton, 
ne  soit  de  mode  que  pour  les  hommes 
sur  les  bords  de  la  rivière  de  Cook  et 
dans  rentrée  du  prince  William,  tan- 
dis qu'il  n'y  a  que  les  femmes  seulement 
qui  portent  la  parure  de  bois  pass^ 
dans  la  lèvre  inférieure  dans  la  partie 
de  la  côte  depuis  le  port  Mulgrave  jus- 

2u'aux  tles  de  la  Reine-Charlotte.  »  — 
•es  habitants  de  cet  archipel  déploient 
une  rare  habileté  dans  la  constructioD 
de  leurs  maisons,  qui  ont  quelqurfois 
deux  étages  et  qui  sont  ornées  de  sculp- 
tures supérieures  peut-être  à  celles  de 
Pioutka.  Au  mois  d'aoôt  1791 ,  le  doc- 
teiu*  Roblet  trouva  même  dans  l*tle  du 
JNord  une  sorte  de  redoute  qui  le  frappa 
d'étonnement;  cet  édifice,  qu'il  consi- 
déra alors  comme  un  lieu  consacré  à  des 
cérémonies  religieuses  ou  à  des  diver- 
tissements publics,  renfermait  des  ta- 
bleaux déjà  anciens ,  rappelant  le  style 
des  peintures  mexicaines. 

Le  commerce  que  1  on  faut  avec  ces 
peuplades  repose  a  peu  près  partout  sur 
les  mêmes  bases  ;  en  échange  de  leurs 
graisses,  qui  sont  d'une  qualité  supé- 
rieure, et  de  leurs 4'ourrures,  que  l'on  re- 
cherche toujours  avec  empressement,  on 
leur  donne  du  tabac,  des  marmites  de 
fer,  des  haches,  des  grains  de  verroteries, 
des  couleurs  pour  se  peindre  durant  leurs 
travestissements ,  de  la  toile,  du  miskal 
et,  dans  certains  parages,  des  pommes 

(1)  Captain  F.  W.  Beechey»  Narrative  a  c/ 
voyage  io  tko  Pacifieo  and  Beering  itraii ,  elc^ 
Lon(ion,  1831,  2  vol.  in-40.  Il  est  extrêmement 
curieux  pour  Tethnographie  de  comparer  les 
récils  de  ces  voyageurs  à  ceux  de  MM.  Aog. 
de  Saint-fiilaire,  Wled  Meuwied,  SpU  et  Mar- 
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de  terre.  A  Noutka  ce  tubercule  est  déjà 
cultivé  avec  succès  par  les  Indiens;  et 
il  est  curieux  sans  doute  de  voir  que  ce 
mode  d'alimentation,  emprunté  origi- 
niiremeot  à  certains  parages  de  TA- 


mérique,  ne  fertilise  lesdiamps  delà 
cdfe  nord -ouest  qu'après  y  aroir  été 
apporté  par  les  Européens;  ee  sera 
trà-probablemrnt  le  seul  présent  utile 
que  nous  leur  aurons  fait. 


MINES  DX)R  DE  LA  HAUTE  CALIFORNIE. 


On  a  TU  avec  quelle  circonspection 
nous  avons  cru  devoir  envisager  la  nou- 
velle répandue  subitement  que  des  gî- 
sements  d'or  d'une  richesse  incalcula* 
ble  avaient  été  découverts  sur  le  nou- 
veau territoire  cédé  par  le  Mexique  aux 
États  de  l' Union;  aujourd'hui  le  fait  n'est 
plusdouteux,  et  la  confirmation  offlcielle 
de  cet  événement  important  est  donnée 
par  le  président  lui-même  dans  le  dis- 
cours où  il  énumère  avec  un  juste 
orgueil  tous  les  avantages  qui  lui  per^ 
mettent  de  proclamer  le  peuple  des 
États-Unis  le  peuple  le  plus  favorisé 
de  la  terre.  Ainsi  se  réalise  au  bout  de 
trois  siècles  un  mythe  empreint  d'exagé- 
ration et  de  merveilleux ,  qui,  répandu 
d'abord  par  un  pauvre  Indien  de  la  vallée 
d*Oxipitar,  entraîna  à  la  mort  des  mil- 
liers de  Conquistadores, eln*euX  d'abord 
d'autre  résultat  que  la  destruction  des 
indigènes,  avant  que  l'on  songeât  à 
leur  conversion.  C'est  de  nos  jours  seule- 
ment que  les  empiresdeCibolaetdeQui- 
vira  sortent  de  leur  monde  imaginaire  ; 
et  que  grâce  à  l'industrie,  merveille  au- 
trement réelle  de  notre  temps,  vont  se 
réaliser  ces  rêves  magnifiques ,  qui  oc- 
cupèrent l'imagination  puissante  des  suc- 
cesseurs de  Cortez. 

Ainsi  que  le  fait  observer  le  digne 
président  auquel  nous  empruntons  quel- 
ques paroles  pleinesd'autorité,  et  comme 
nous  l'avions  déjà  indiqué ,  tout  en  com- 
battantde^  récits  que  nous  croyions  exa- 
gérés. «  On  savait  que  des  mines  de  mé- 
taux précieux  existaient  en  assez  grande 
quantité  dans  la  Californie;...  mais  ce 

âu'il  ne  nous  était  pas  encore  permis 
'aftirmer,  c'est  que  les  récits  faits  sur 
l'abondance  de  l'or  sont  d'un  carnctère 
tellement  extraordinaire  qu'on  refuse- 
rait d'y  croire  s'ils  n'étaient  confirmés 
par  les  rapports  authentiques  des  offi- 
ciers du  service  public.  »  11  y  a  quel- 


ques mois  seulement ,  onatre  mille  per- 
sonnes étaient  occupées  a  l'extraction  da 
précieux  métal  ;  et  l'honorable  M.  Polk 
affirmait  oue  le  nombre  des  chercheurs 
avait  dd  s  accroître  sin^lièrement  (1). 
Non-seulement  on  savait  à  la  date  du 
5  décembre  1848  que  les  naTires  arri- 
vant près  de  la  cdte  étaient  abandonnés 
par  leur  équipage,  et  obligés  de  sus- 
pendre leur  voyage  faute  de  marins: 
mais,  s'il  nous  était  permis  de  joindre 
quelques  détails  récents  aux  faits  géné- 
raux communiqués  par  le  premier  ma- 
Sistrat  des  États  Unis ,  nous  dirions  que 
es  salaires  nresaue  fabuleux  avaient 
été  assignés  dès  1  année  dernière  à  de 
simples  marins  pour  qu'ils  consentis- 
sent à  laver  les  sables  :  on  aura  uoe 
idée  du  reste,  des  exifiçenees  que  les 
travailleurs  peuvent  manifester  en  rap- 
pelant «  qu'un  matelot  qui  passe  deux 
mois  aux  mines  en  revient  avec  2  ou 
3,000  piastres  (  10  ou  15,000  fr.  )  (2). 
Un  autre  résultat  constaté  par  le  dis- 
cours du  président ,  c'est  nou-seulemeot 
la  hausse  prodigieuse  du  salaire  des  tra- 
vailleurs, mais  aussi  la  cherté  inouïe 
des  objets  de  consommation ,  amenée  par 
cette  abondance  inattendue  de  valeurs 
métalliques.  Constatons  à  notre  tourua 
fait  qui  n'est  pas  sans  intérêt  pour  Té- 
tude  des  grandes  lois  d'économie  poli- 
tique. Ou  voit  se  renouveler  en  ce  mo- 
ment sur  les  bords  de  l'océan  Pacifique 
ce  qui  eut  lieu  au  dix-huitième  siècle 
dans  le  pays  de  Mato-Grosso,  et  sur- 

(0  Voy.  le  joarDal  la  Presse  da  3S  décembre 

I84H 

(2)  «  Ceux  qui  s'associent  gagnent  encore  (U- 
vantage.  Un  des  prlncipauxliabilaQtg  d'ici  m'a 
offert  de  mVn^ager  pour  un  an  à  vingt  piastres 

Sar  Jour  (  106  fr.  ).  Il  nresl  Impossible  de  voos 
onner  une  idée  de  Por  qui  se  trouve  dans  ee 
pays.  Voy.  Leltre  admuee  en  date  de  Montc- 
rey  le  \b  septembre  par  un  capitaine  de  ba- 
leinier à  une  maison  de  HeW'XorkfexlSèiiitd» 
Journal  des  Débats, 
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tout  dans  celui  de  Goyaz,  en  175S,  lors- 
que la  découverte  inattendue  de  nou- 
veaux lavages  aurifères  eut  fait  rêver  aux 
Portugais  rexistence  de  richesses  inépui- 
sables.  Dans  la  dernière  des  provinces  que 
nous  venons  de  nommer  Talqueire  de 
maïs  monta  tout  à  coup  à  sept  ou  huit 
oitavas  d'or  (54  fr.  50  cent,  ou  60  fr.  ), 
tandis  que  le  même  objet  ne  vaut  guère 
plus  aujourd'hui  que  S  fr.  75  cent.  Le 
prix  de  la  farine  de  manioc  s'accrut 
dans  la  même  proportion.  Une  vache 
laitière,  que  le  nasard  amena  dans  ces 
contrées,  fut  payée  au  prix  de  deux  li- 
vres d*or  ;  on  en  donna  vingt-huit  pour 
un  porc;  et  dans  ce  pays  où  la  canne  a 
été  largement  cultivée  depuis  une  livre 
de  sucre  ne  valait  pas  moins  de  15  fr.  (1). 
Mais  le  pays  de  Go^az,  si  riche  il  y  a  moins 
d*un  siècle,  vit  tarir  rapidement  ses  sour- 
ces d'opulence;  et  les  hommes  courageux 
qui  s'étaient  livres  résolument  aux  tra- 
vaux agricoles  furent  en  déflnitive  les 
seuls  habitants  qui  sussent  se  maintenir 
dans  Taisance  ;  les  points  d*analogie  que 
nous  avons  signalés  entre  deux  régions 
si  lointaines  pourraient  bien  se  main- 
tenir jusqu'au  bout;  néanmoins,  comme 
la  Californie,  le  pays  de  Goyaz  n'a  pas 
l'avantage  d*étre  baigné  par  la  mer  ;  il 
ne  peut  pas  recevoir  dans  ses  ports  des 
navires  qui  y  porteraient  infailliblement 
Tabondance ,  et  sous  ce  dernier  rapport 
la  comparaison  cesse  d'être  possible ,  car 

(non  peut  comiMrerduretteem  prix  exagérëi 
à  ceux, non  molntexiraordinairesiqul  formeol 
aujourd'hui  le  tarif  des  dcurées  de  première  iié- 
ce»8ité  dans  la  haute  Calirornie.  Nous  joindrons 
à  oe  document  quelques  indications  sur  le  chiffre 
des  émigrations,  qui  se  lie  nalureilemeot  à  la 
c^terté  des  vivres. 

u  Là  farine,  qui  lors  des  dernières  nouvelles 
était  a  (rente-six  dollars  { 190  fr.  SO  c.  )  les 
soixante  liv  res,  s'est  élevée  depulsà  quatre-vingts 
dollars  (  424  fr.)  On  ne  peut  plus  à  aucun  prix 
se  faire  servir;  et  le  pauvre  gouverneur,  M.  Ma* 
son,  est  réduit  a  faire  sa  cuisine  lui-même.  Oo 
ne  8'étonnera  donc  pas  d'apprendre  que  lafléfvre 
de  rémigration  pour  la  Californie  semble  avoir 
priÂ  lout  le  monde  :  c'est  une  maladie  épidé- 
mique,  disent  les  journaux.  Le  SU  décembre  on 
annonçait  à  New-Yorli  trente-et-un  navires  en 
iNirtanoe  pour  le  pavs  de  l'or,  dix-sept  à  Phila- 
del pille,  neuf  à  Boslon,  deux  à  Portland ,  sept 
à  Baltimore,  deux  à  Charlestown,  onze  à  la 
nouvelle-Orléans,  etc.,eio.  De  plus  oo  aasorfeit 
que  dix  mille  émigranls  éUient  d^a  passés  à 
Saint-Louis  de  l'Obio,  se  rendant  par  terre  eu 
Californie,  et  qu'enfin  plus  de  deux  mille  voya- 
geurs impalieuU  attendaient  déjà  à  Panama  les 
bateaux  a  vapeur  qui devaieot  les  portera  la 
terre  piumiBe.  » 


la  baie  de  San-Francisco  est  destinée 
sans  aucun  doute  à  un  immense  mouve- 
ment commercial.  Jusqu*à  ce  Jour  noui 
ne  pouvions  juger  de  la  pureté  de  For 
recueilli  dans  ces  régions  que  par  ana- 
logie, et  en  supposant  que  son  titre  ésa- 
lait  celui  de  Sonora  ;  aujourd'hui  les 
documents  sont  plus  précis:  et  il  rtoilte 
du  rapport  fait  a  rbonorable  Robert 
J.  Walker ,  secrétaire  du  trésor,  par  les 
essayeurs  de  Thôtel  fédéral  des  mon- 
naies à  Philadelphie,  les  faits  suivants  : 
L'or  de  la  Californie  «  présente  un  dou- 
ble caractère  extérieur,  bien  qu*il  n'y  ait 
aucune  apparence  de  différence  dans  la 
q|ualité.  Celui  qui  vient  des  mines  sè- 
ches est  en  grains  d'un  poids  moyen  de 
un  à  deux  deniers,  l'autre  variété  se 
présente  en  petites  paillettes  dont  il 
faudrait  environ  cinq  ou  six  pour  nn 
grain  ;  »  cet  or  «  n'est  que  de  six  milliè- 
mes au-dessous  du  titre  de  la  monnaie 
des  États-Unis  (I).» 

Jusqu'à  présent  (  à  en  juger  par  lea 
rensei^ements  qui  nous  sont  parvenus) 
les  pépites  rencontrées  dans  les  sables 
sontd'un  volume  peu  considérable;  mais 
un  hasard  heureux,  et  qdi  rentrerait 
même  dans  les  probabilités,  peut  faire 
tomber  les  mineurs  sur  des  gisements 
d'une  autre  nature.  On  ne  saurait  ou- 
blier que  dans  une  province  limitrophe 
au  pays  de  Sonora  on  a  eu  la  preuve 
que  le  volume  de  certaines  pépites  était 
aussi  extraordinaire  que  la  pureté  du 
métal  était  remarquable.  En  parlant  des 
mines  de  cette  région,  M.  Duflot  de 
Mofras  cite  un  morceau  d'or  natif  qui 
y  fut  trouvé  et  qui  appartenait  à  M.  Za- 
vala.  Ce  morceau,  comparable  aux  énor- 
mes fragments  trouvés  non  loin  de 
l'Oural,  n*était  pas  évalué  à  une  somme 
au-dessous  de  neuf  mille  piastres. 

Par  une  coïncidence  presque  mer- 
veilleuse, et  dont  nous  pouvons  puiser 
la  nouvelle  dans  le  discours  ofBciel  du 
président,  les  gi^ments  d'or  de  la  Call' 
fornie  se  trouvent  places  dans  le  voi- 
sinage des  mines  de  mercure.  *  L'une 
d'elles,  dit  M.  Polk,  est  déjà  en  exploita- 
tion ,  et  l'on  croit  qu'elle  sera  l'une  des 
plus  riches  du  monde.  » 

Une  découverte  pareille,  toujours  inté* 

(I)  Voy.  le  Journal  dit  DéhaU,  noméfo  ds 
6  Janvier  1S4S. 
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ressanie  au  point  de  vue  industriel ,  le 
devient  doublement  dans  les  circons- 
tances présentes ,  et  il  est  probable  que 
le  travail  exigé  par  les  gisements  auri- 
fères en  sera  singulièrement  accéléré. 

Frappé'  de  cet  accroissement  prodi- 
gieux de  valeurs  métaUiques,  dont  le 
commerce  de  rAméri(|ue  du  Nord  doit 
nécessairement  recevoir  un  mouvement 
inaccoutumé ,  le  président  des  États- 
Unis  veut  qu'un  hôtel  des  monnaies 
transforme  en  espèces  monnayées  cette 
immense  quantité  d'or.  Les  prétentions 
de  rhonorable  M.  Polk  sont  franche- 
ment avouées:  en  créant  un  atelier  mo- 
nétaire dans  ces  régions ,  où  rien  ne 
ressemble  encore  à  une  cité  de  quelque 
importance,  il  ne  désire  pas  seule- 
ment régulariser  Texpansion  des  riches- 
ses nouvelles  qui  vont  circuler  désor- 
mais dans  les  États-Unis,  il  a  encore 
Tespérauce  de  ravir  à  l'Angleterre  une 
source  de  valeurs  effectives ,  dont  elle 
a  protité  jusqu'à  ce  jour.  Eu  même  temps 
qu  il  veut  élever  immédiatement  Tor  à 
sa  véritable  valeur ,  il  veut  hâter  l'épo- 
que où  la  force  industrielle  de  la  Grande- 
Bretagne  cessera  de  puiser  dans  les  mi- 
nes de  TAmérique  un  secours  sur  lequel 
eUe  a  toujours  compté. 

«  Une  succursale  de  la  monnaie  des 
États-Unis,  établie  dans  le  grand  dépôt 
de  la  côte  occidentale,  dit-il,  transfor- 
merait en  espèces  métalliques  à  Teffigie 
de  notre  république,  non-seulement  l'or 
tiré  de  nos  propres  mines,  mais  aussi  les 
lingots  et  les  espèces  que  le  commerce 
apporterait  de  tous  les  p\)ints  de  la  côte 
occidentale  de  l'Amérique  centrale  et 
méridionale.  Cette  côte  et  l'inierieur 
qui  y  est  contigu  renferment  les  plus 
riches  et  les  meilleures  mines  du  Mexi- 
que, de  Kl  Nouvelle-Grenade,  de  l'Amé- 
rique centrale ,  du  sud  et  du  Pérou.  Les 
lingots  et  les  espèces  tirées  de  ces  pays  , 
notamment  du  Mexique  et  du  Pérou  occi- 
dental ,  s'élèvent  annuellement  à  une 
valeur  de  plusieurs  millions  de  piastres 
et  sont  aujourd'hui  transportés  par  les 
navires  anglais  dans  la  Grande-Bretagne, 
où  ils  reçoivent  l'efûgie  du  souverain  et 
contribuent  à  assurer  la  prépondérance 
commerciale  de  celte  puissance. 

«  Si  donc  uue  succursale  de  la  mon- 
jiaie  était  établie  à  ce  grand  point  com- 
ïuerdal  de  la  côte  du  Pacifique,  une 


vaste  quantité  de  lingots  et  d'espèces  y 
afflueraient  pour  y  être  frappés,  et  pas^ 
ser  ensuite  à  la  Nouvelle-Orléans,  à  New> 
York  et  dans  les  autres  villes  de  l'Atlaii- 
tique.  Ce  nouveau  courant  augmente- 
rait considérablement  notre  circulation 
constitutionnelle  à  Tintérieur  et  la  dé- 
velopperait en  même  temps  à  l'exté- 
rieur. Ceux  de  nos  mardiands  qui  trafi- 
quent avec  la  Chine  et  la  côte  occidenialf 
ae  l'Amérique  savent  les  inconvénients 
et  les  pertes  qui  résultent  pour  eux  de 
la  difficulté  qu  ils  éprouvent  à  faire  ac- 
cepter nos  espèces  métalliques  au  pair 
dans  ces  riions.  —  Les  puissances  de 
l'Europe,  éloignées  des  cotes  occiden- 
tales de  rAmeric|ue  par  la  nécessité  de 
franchir  l'Atlantique  et  d^affronter  la 
longue  et  dangereuse  navigation  autour 
de  1  extrémité  méridionale  du  continent 
américain ,  ne  pourront  jamais  rivali- 
ser avec  les  États-Unis  pour  le  riche  et 
vaste  commerce  qui  s'ouvre  pour  nous 
dans  des  conditions  si  favorables  par 
l'acquisition  de  la  Californie  (t).  » 

A  côté  des  renseignements  ofGciels 
qui  nous  sont  fournis  par  le  discours  du 
président,  viennent  se  placer  tout  naUi- 
rellementcfux  que  la  presse  quotidieune 
nous  a  révélés  naguère,  et  qui  sont  dus 
au  rapport  d'unoflicier  digne  de  tout  cré- 
dit. M.  le  colonel  Mason,  commandant 
de  la  Californie,  adresse  au  ministre  de 
la  guerre  un  rapport  sur  son  excursion 
dans  les  mines,  dont  se  préoccupent  si 
vivement  aujourd'hui  tous  les  esprits 
sérieux;  et  c'est,  à  vrai  dire,  pour  la 
première  fois  que  l'on  a  quel(|ues  dé- 
tails précis ,  quelques  renseignements 
circonstanciés,  des  documents  di^^nes 
de  foi  en  un  mot ,  sur  la  région  aurifère 
de  la  haute  Californie. 

Le  fait  n'est  donc  plus  douteux  au- 
jourd'hui ,  c'est  le  Rio-Sacramento  et 
ses  affluents  qui  devient  le  siège  du  Nou- 
vel-Eldorado. Sur  ces  rives  parées  d'une 
végétation  luxuriante,  où  le  capitaine 
Belcher  ne  trouva  en  1840  que  d'in- 
nombrables ossements  résultats  d'une 
épidémie  qui  avait  désolé  les  tribus  in- 
diennes, et  qu'au  premier  abord  on  eilt 
prispourun  champ  de  bataille,  la  nature 
a  déposé  des  richesses  métalliques  quoo 

(I)  Voyez  le  Discours  du  président  des  ÈUth 
Unit  JanM»  Polk,  dans  le  Journal  la  ^restt», 
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De  saurait  encore  évaluer,  mais  que  Pou 
peut  ju^er  supérieures  a  la  plupart  de 
celles  du  nouveau  noionde. 

Il  paraît  que  c*est  à  vingjt-cinq  milles 
des  Mormons,  dans  uue  scierie  mue  par 
les  eaux  du  Sacramento  appartenant  à 
l'honorable  M.  Sutter,  qu  a  eu  lieu  la 
découverte  des  gisements  aurifères; 
«  cVst  dans  le  gravier  amoncelé  au  pied 
de  recluse  aue  sont  apparues  les  pre* 
mières  parcelles  du  métal  précieux.  Par 
une  probité  rare,  ajoute-t-on,  les  cher- 
cheurs d'or  respectent  religifusement 
les  dépôts  que  les  eaux  continuent  à 
entraîner  et  à  accumuler  au-dessus  du 
moulin.  » 

Rien  de  plus  simple  du  reste  que  le 
mode  de  travail  adopté  par  les  cher- 
cheurs de  paillettes.  «  Un  vase  en  fer 
blanc,  un  panier  forment  la  plupart  du 
temps  tout  leur  attirail  d'exploitation  ; 
quelques-uns  se  sont  fabrique  une  sorte 
d'appareil  grossier  qu'ils  appellent  ber- 
ceau, et  qui ,  alimenté  et  manœuvré  par 
quatre  personnes,  active  et  facilite  l'opé- 
ration du  lavage  »  Il  est  infiniment  pro- 
bable que  dans  l'état  actuel  des  choses 
nombre  de  parcelles  aurifères  sont  per- 
dues en  raison  de  l'inexpérience  des  tra- 
vailleurs. Sous  ce  rapport,  il  ne  serait 
pas  sans  intérêt  de  rappeler  le  mode 
d'extraction  usité  au  Brésil,  tout  simple 
qu'il  est.  Dans  certaines  régions  delVIi- 
nas  on  emploie  des  peaux  écrues  d'a- 
nimaux ,  aux  poils  desquelles  s'attache 
la  poudre  d'or,  que  Ton  obtient  ensuite 
en  les  battant. 

Mais  il  est  vrai  que  si  nous  prenons 
au  pied  de  la  lettre  les  expressions  du 
rapport  que  nous  avons  sous  les  veux , 
Tabondance  du  métal  est  telle,  qu  on  ne 
peutsonger  à  l'emploi  decertains  moyens 
qui  exigent  ou  de  la  patience  ou  du  temps. 
«  C'est  à  peine,  dit  M.  le  colonel  Mason, 
si  l'or  coâte  la  peine  de  se  baisser,  et 
cela  non-seulement  dans  le  Sacramento, 
mais  dans  le  lit  desséché  de  ses  moindres 
affluents ,  dans  les  ravins  des  collines 
avoisinantes  (1).  » 

(I)  Le  rapport  de  M.  Mason  est  bien  dépasaé, 
comme  le  fait  observer  le  Journal  des  Débats  i 
ror  est  partout  maiotenaot;  et  il  dte  les  propres 
expressioDS  du  Cali/ornian  :  «  Nous  en  Kommes 
venus,  dit  œ  Journal,  à  craindre  de  voir  creuser 
une  mine  dans  notre  rue  et  un  nuits  dans  notre 
cour.  •  De  tels  récits  ont  eu  riiiflueuoe  qu'Us 
devaient  avoir  sur  les  spéculaleurt  de  Londres  : 


On  n'a  pas  encore  de  documents  précis 
sur  les  Quantités  métalliques  produites 
par  les  diverses  extractions.  On  suppose 
seulement  que  vers  le  mois  de  juin  de 
Tannée  dernière  le  bénéfice  annuel  pou- 
vait être  évalué  à  cinquante  mille  dol- 
lars. Rien  dans  aucune  partie  du  globe 
ne  saurait  être  comparé  à  ce  qui  arrive 
aujourd'hui  sur  ces  rivages.  Entre  autres 
faits  extraordinaires,  on  cite  deux 
hommes  qui  ont  «  recueilli  en  queluues 
jours  une  valeur  de  17,000  dollars  uans 
un  canal  li)ng  de  cent  ^ards  et  large  de 
quatre  pieds.  «Cette circonstance,  bien 
avérée,  dispenserait  au  besoin  de  rap- 
peler les  nombreux  détails  réunis  dans 
la  dépêche;  nous  nous  contenterons 
donc  de  dire  ici  qu'un  fermier  qui  faisait 
travailler  sous  ses  ordres  une  cinquan- 
taine d'Indiens  a  pu  accuser  «  au  bout 
de  cinq  semaines  16,000  dollars  de  bé- 
néfice ». 

Jusqu'à  présent,  et  ce  n'est  pas  une 
des  circonstances  les  moins  remarquables 
du  mouvement  prodigieux  qui  s'est 
opéré  dans  ces  montrées,  tout  s'est  passé 
avec  un  ordre,  avec  une  harmonie  même 
qui  sert  d'heureux  contraste  à  tout  ce 
que  nous  raconte  Thistoire.  Le  Pérou, 
le  Mexique,  le  Brésil,  ont  vu  des  guerres 
déplorables  ou  tout  au  moins  des  rixes 
sanglantes  succéder  à  la  première  sur- 
prise qu'excitait  la  découverte  de  ri- 
chesses inespérées;  ici  rien  de  sem- 
blable ;  et,  chose  étrange  !  aucun  crime  à 
déplorer.  «  Ces  hommes  dorment  sous 
des  tentes,  sous  des  hangars,  parfois 
même  en  plein  air  avec  des  sommes  con- 
sidérables auprès  d'eux  ;  et  il  ne  se  com- 
met pas  de  vol  !  à  peine  quelques  colli- 
sions éclatent-elles  de  loin  en  loin  pour 
une  question  de  priorité  dans  l'exploita- 
tion de  tel  ou  tel  terrain.  » 

Le  colonel  Mason  «cependant,  est  com- 

Î»létement  d'accord  dans  sa  dépêche  avec 
'honorable  M.  Polk;  il  exprime  le  vif 
desir  que  Textraction  des  sables  aurifères 
soit  régularisée  ;ets'il  n'a  pas  cru  devoir 
intervenir  iusqu'à  présent  pour  empê- 
cher la  recherche  au  minerai,  il  sou- 
haite qu'une  loi  émanée  du  pouvoir  or- 
{^anise  l'exploitation.  Selon  lui ,  le  meii- 
eur  mode  de  faire  participer  le  gouver- 

quatre  compagnies  viennent  de  se  former,  dit- 
on,  en  Angleterre  pour  l*ezploiUiUon  des  nilnct 
de  la  Californie. 
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nementdes  ËtaU-Unîs  aax  prodigieuses 
richesses  que  se  partagent  les  colons  et 
les  émigrants,  ce  «  serait  d'établir  à  Sut- 
ter*sfort  un  intendant  général  des  terres, 
qui  1(«  affermerait  par  fractions  de  cent 
àeres,  moyennant  une  redevance  an- 
nuel e  de  cent  à  mille  dollars  suivant 
leur  richesse  mi iiéraiogique,»  ou  bien  en- 
«ore  •  de  vendre  ces  terres  par  petites  sec- 
tions de  Tingià  cent  acres.  •  Le  comman*- 
dant  des  forces  militaires  de  la  Califor- 
nie est  aussi  d*accord  avec  le  président 
des  États  de  PUnion  sur  la  nécessité  de 
fonder  un  hôtel  des  monnaies  sur  quel- 

2ue  point  de  la  baie  de  San-Francisco. 
l'est,  en  effet,  le  seul  moyen  à  mettre  en 
usage  pour  empêcher  cette  immense 
richesse  métallique  de  se  disséminer 
de  toutes  parts  sans  résultats  pour  le 
pays.  «  Actuellement  Tor  brut  est  consi- 
déré comme  monnaie  courante  au  taux 
de  16  dollars  l'once. 

L'administration  locale  n*a  rien  né- 
gligé, du  reste,  pour  que  cette  région  si 
peu  fréquentée  jusqu'à  ce  jour  se  trouvât 
en  communication  régulière  avec  les 
grands  centres  de  population. 

Le  message  déjà  cité  est  positif  sur  oe 
point  ;  il  y  esc  dit  en  effet  :  t  La  ligne  men- 
.suelie  des  steamers  de  la  poste,  qui 
Tont  de  Panama  à  Astoria,  a  reçu  Tor- 
dre de  s'arrêter  à  San-Diego,  Monte- 
rey  et  San-Francîsco. 

Les  derf)ières  nouvelles  prouvent  en 
même  temps,  néanmoins,que  le  gouver- 
nement des  États  de  rUnioii,  a  fini  par 
se  préoccuper  de  la  foule  avide  qu'allaient 
attirer  dans  la  baie  de  San-Francisco 
les  bruits  merveilleux  répandus  par 
toutes  les  feuilles  périodiques  de  l'Amé- 


rique et  même  de  l'Europe.  Selon  ces 
documents,  plusieurs  bâtiments  de 
guerre  auraient  été  expédiés  afin  d'or- 
ganiser un  embargo  sur  tous  les  naures 
marchands  qui  prétendraient  entrer  ea 
rade  de  San-Francisco ,  ou  même  dans 
les  autres  ports  de  la  Californie.  Cette 
croisière  aurait  pour  but  de  s'opposer  à 
l'exportation  du  minerai  d*or,  ou  de  For 
mêmeréduiten  lingots.  Danscctteoc4;ur 
renée  on  obtiendrait  la  promesse  formelle 
des  capitaines  de  bâtiments  expédiés  {lar 
le  commerce,  qu'ils  ne  transporteront 
aucune  de  ces  valeurs  précieuses,  procé- 
dant des  terres  publiques  ou  des  mines 
du  Sacramento ,  sans  en  excepter  tout 
autre  lieu  de  la  région  aurifère  de  la 
haute  Californie.  Cette  décision  a  été 
prise ,  dit-on ,  «  pour  empêcher  les  na- 
«  vires  européens  ou  ceux  de  l'Ame- 
«  rique  du  Sud  de  faire  frapper  de  Tor 
«  dans  les  monnaies  étrangères  sans 
«  payer  la  taxe  du  cent  au  gouvernement 
«  des  États-Unis.  » 

Le  discours  du  président  renferme  un 
autre  fait  politique  qui  nVst  pas  moins 
important  à  nos  yeux  c^ue  la  confirma- 
tion des  nouvelles  relatives  aux  richesses 
minéralogiques  de  la  Californie  :  il  ap- 

firend  au  congrès  que  les  débats  avec 
'Angleterre  touchant  TOrégon  ont  cessée 
et  que  le  49*  degré  est  adopté  pour  liini 
tes  :  un  gouverneur  a  été  expédié  par 
terre,  alindeprendredé&nitivenieiit  p<>s- 
session  de  la  portion  de  ce  territoire  qw 
échoit  aux  États-Unis  (1). 

(n  On  pfol  consuller  sor  les  noovHl»  àt- 
eouvert**»  métalliques  faites  en  CatifuniM>  an 
travail  plein  ilMiiterél  insère  dau&  VlilusiratèuH, 
numéro  du  la  janvier  ib^d. 
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